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MAATiÂLn«Amaiuim,  bbtortai  ramaio, 
Tivait  dans  le  troisième  liècle  de  Père  chrétienne. 
Lampride,  dont  il  semble  avoir  été  le  eontempo- 
raîn,  le  cite  comme  une  autorité  pour  la  tIc  pri- 
vée d'Alexandre  Sévère,  et  Vopiscos  le  range, 
avec  Marins  Maxiroos,  Suétone,  Jules Capitolin 
etSttns  Lampride,  parmi  les  écrivains  de  seconde 
classe  qui  ont  rsconté  les  lUts  avec  exactitude» 
mais  sans  éloquence  ni  philosophie.  On  ne  sa- 
Tait  rien  de  plus  sur  Gai^lius  Martialis,  et  on 
ne  connaissait  rien  de  set  ouvrages  lorsqu'on 
découvrit  dans  un  manuscrit  de  Leyde  un  frag- 
ment sur  la  chirurgie  vétérinaire  intitulé  :  Curm 
hcuhip  ex  eorpore  Gargiiii  MartialU,  Ce  frag- 
ment fut  publié  par  Gesner  dans  ses  Scripiores 
Bei  RutticM  veteres  Lalini;  Leipzig,  1735, 2  vol. 
in-4*.  Il  est  douteux  que  le  compilateur  de  ce 
traité  soit  le  même  que  rhistorien;  mais  il  doit 
être  identique  avec  le  Gargilius  Blartialis  dont 
Cassiodore  a  dit  :  <  H  a  très-bien  écrit  sur  les 
jardins  et  exposé  soigneusement  les  propriétés 
mitritives  et  médicinales  des  plantes.  »  .Cet  on- 
▼rage  est  souvent  cité  par  Palladlus.  Mal  en 
découvrit  en  1816,  dans  la  bibliothèqne  royale 
deNaples,  quelques  cliapitres  traitant  dea  coings 
(De  CffdoneU  ),  dea  pèches  (  De  Penieiê),  des 
uiaad€»{De  AmffçdalU)^  des  châtaignes  (De 
Castaneii).  Ces  fragments  sont  faisérés  dans  le 
premier  volume  des  CUusiH  Àuetores  e  vatieor 
nis  codkHhu  etfifi;  Rome,  1828,  in-8*.  Mal 
trouva  pea  de  temps  après  dans  un  manuscrit 
do  Vatican  deux  autres  fragments  de  Gargilius 
Martialis,  sur  les  propriétés  médidnalea  des 
fruits,  et  les  publia  dans  le  3*  vol.  de  la  même 
collection;  Rome,  1831.  Les  trois  fragments  dé- 
couverts par  Mtl  ont  été  réunis  en  un  volume; 
Lunebourg,  1832.  Y. 

Gancr,  Pr^faeê  d«  ion  Mit.  des  ScHptorêt  A.  A.  - 
Aofelo  Mal,  Ifoueê  dam  les  CkuaM  Âvet.,  1. 1.  -  Soltta, 
DkUmmm  vf  GrmÈmd  Moaum  Bêagrapk^. 
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çais,  né  à  Safaii-flever^Oap,  le  30  décembre 
1647,  mort  à  Paris,  le  16  juin  1717.  A  Tige  de 
vingt  ans  il  fit  profession  de  la  règle  de  Salnt- 
Benott,  le  5  août  1668,  et  fut  anssitAt  destiné 
par  ses  supérieurs  à  l'étude  des  langues  sa- 
vantes: il  apprit  le  grec  et  Thébreu.  La  connais- 
sance de  ces  deux  langues  permit  à  Martianayde 
satisfaire  le  goût  qu'il  avait  montré  dès  sa  jeu- 
nesse pour  l'étude  de  l'Écriture  Sainte.  On  le  vit 
ensuite  professeur  d'exégèse  biblique  dans  les 
monastères  de  Montmajour,  de  Saint-André 
d'Avignon,  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  et  de 
Notre-Dante  de  la  Grasse  au  diocèse  de  Carcas- 
sonne.  Sa  vie,  qui  s'écoula  tout  entière  dans  le 
cloître,  offre  peu  d'événements  notables.  Étant 
à  Bordeaux,  en  1687,  il  publia  plusieurs  thèses 
contre  le  père  Pexron,  abbé  de  La  Charmoje, 
de  l'ordre  de  Ctteaux,  qui  avait  attaqué  le  texte 
hébreu  de  la  Bible  dans  te  livre  inUtulé  :  L* Anti- 
quité des  temps  rétablie,  Martianay  eut  aussi  de 
grands  débats  avec  les  érudits  Simon  et  Le  Clere. 
D'une  douceur  et  d'une  aménité  toujours  égales 
dans  sa  vie  privée,  dom  Martianay  était,  au 
contraire,  d'une  extrême  vivacite  dans  ses  que- 
relles littéraires.  Ce  défaut  de  mesure,  qui  g&te 
ses  ouvrages,  venait  sans  doute  de  l'énergie  de 
son  tempérament,  car  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexte.  Ses^mvrag^s  sont  nombreux.  On 
a  de  lui  :  Défense  du  texte  hébreu  et  de  la 
Chronologie  de  la  Vulgate^  contre  le  Uvre  de 
L'Antiquité  des  temps  réteblie;  Paris,  1689, 
in-i2;  —  Lettre  du  P.  D.-J.  Martianay  à 
MM,  Couet  frères^  dans  le  Journal  des  Sa» 
vanfs,  de  l'année  1690;  —  Continuation  de  la 
difense  du  texte  hébreu  et  de  la  Yulgate , 
pour  la  véritable  tradition  des  Églises  chré- 
tiennes^ ete.,  eto.,  contre  Isaao  Vossius,  et  contre 
les  livres  do  P.  Pexron,  religieux  de  l'ordre  de 
Ctteaux;  Paris,  1693,  in-l2;  —  Relation  de  la 
dispute  de  Fauteur  du  livre  de  L'Antiquité 
des  temps  rétablie,  contre  le  dé/emeur  de  la 
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Vulgale;  Paria,  1707,  in- 12;  —  JHvi  Miero» 
nymi  Prodromus,  sive  epistola  D.  Joannis 
Martianay  ad  omnes  rtros  doctos  ac  studio- 
SOS,  cum  Bpistola  tancH  Hieronymi  ad  Sun- 
niam  et  Fretelam^  casfigata  ad  AIsi,  codices 
opHmœ  nofas;  1090,  in-4'»;  -^  Sancti  Eusebii 
Hieronymi  y  Stridonensis  presbyteri,  divina 
Bibliot/ieca,  antehac  inedita,  studio  ac  la- 
bore  Domni  Johannis  Martianay  et  Domni 
Anionii  Pouget,  monachorum,  etc.,*  Paris ^ 
1693  ;  —  Sancti  JSusebii  Hieronymi ,  Slrido- 
nensù  presbyieri,  Operum  Tomus  secundus, 
compleciens  libros  editos  ac  ineditos  Blymo- 
logicoSf  Geographicos  f  quxstiones  hebral- 
cas,  etc.;  Paris,  1699;  —  Sancti  Hieronymi 
Operum  Tomus  tertius,  complectensCommen- 
tarios  in  sexdecim  Prophetas  majores  et  mi- 
nores;  Paris,  1704  :  les  tomes  quatrième  et 
cinquième  de  saint  Jérôme  panirent  ensuite  suc- 
cessivement, par  les  soins  de  Martianay,  en 
l'année  1706;  —  Lettre  deD.  Jean  Martianay 
à  M.  le  président  Cousin,  dans  le  Journal  des 
Savants  du  fâ  janvier  1691  :  dans  le  même 
journal,  12  novembre  1691,  25juiQ  I69A,  lômars 
et  23  décembre  1897,  et  3  septembre  1703,  di- 
verses- autres  lettres  de  Martianay  ;  -—  Vulgata 
antiqua  latina  et  itala  versio  Evangelii  sé- 
eundum  Mattheeum,  e  vêtustissimiê  eruta 
monumentis ;  Paris,  1695,  in-12;  ^  Remar- 
ques sur  la  version  italique  de  V Évangile  de 
saint  Matthieu,  qu^on  a  découverte  dans  de 
/ort  anciens  manuscrits  ;  PaLtié ,  1685,  iii-12; 

—  Traité  de  la  Connoissance  et  de  la  vérité 
de  l'Écriture  Sainte;  Paris,  1694  et  années 
suivantes,  4  vol.  in-12;  •—  Continuation  du 
premier  Traité  de  V Écriture^  ois  Von  répond 
aux  difficultés  qu'on  a  faites  contre  ce  même 
traité;  Paris,  1699,  in-12;  —  Suite  des  En- 
tretiens, ou  Traités  sur  la  vérité  et  la  con- 
noissance delà  Sainte  Écriture;  Paris,  1703, 
fn-12;  —  Traifé  méthodique,  ou  manière 
d'expliquer  V Écriture,  par  le  secours  des 
trois  syntaxes ,  la  propre,  la  figurée  et  Vhar- 
moniqw  ;  Paris,  17()4,  In  12  ;  —  Défense  de  ta 
Bible  de  saint  Jérôme,  contre  la  critique  de 
M.  Simon  ;  Paris ,  1 699,  in- 1 2  ;  —  Bruditionis 
Hieronymianx  Defenslo,  adversus  Joannem 
Clericum;  Paris,  1700,  in-8*;  — •  La  Vie  de 
saint  Jérôme,  tirée  particulièrement  de  ses 
écrits;  Paris,  1706,  in -4";  —  Harmonie  ana- 
lytique de  plusieurs  sens  cachés,  et  Rapports 
inconnus  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; Paris,  1708,  m-i^;  — Bssais  de  traduc- 
lions  ou  Remarques  sur  les  traductions  ftan^ 
çoises  du  Nouveau  Testament;  Paris,  1709, 
in-12;  —La  Vie  de  la  sarnr  Magdelaine  du 
Saint  Sacrement ,  religieuse  carmélite  du 
monastère  de  Benune;  Paris,  1711,  in-12; 

—  Le  Nouveau  Testament  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  traduit  en  français  sur  la  Vul- 
gate,  avec  des  explications  littérales;  Paris, 
1712,  3  vol.  in-12;  —  Prodromus  Bibhats; 


Paris»  1714,  iH-i^";  —  Traité  des  VanUés  du 
siècle,  traduit  de  saint  Jérôme;  Paris,  1715, 
in-12;  —  Explication  historique  du  psaume 
Exsurgat  Deus;  Paris,  1715,  iii-i2;  ^Mé- 
thode sacrée  peur  apprendre  à  expliquer 
VÉcriture  Sainte  par  V Ecriture  même;  Paris, 
1716,  in-S**;  —  Les  troiâ  Psautiers  de  saint 
Jérôme  traduits  en  français,  1704;—  Psau- 
tier à  trois  colonnes, selon  la  Vulgate;  Bruxelles, 
1710,  iii»12.  B.  H. 

Journal  des  Savants,  9  août  1717.  -  Hitt.  lÀtt.  de  ta 
Congregat.  de  Saint  Maur,  p.  SSt-Svr. 

MAiiTiÂSO  (Prospero),  médecin  italien,  né 
en  1567,  à  Itegglo,  mort  le  20  novembre  1622,  à 
Rome.  Reçu  en  1593  docteur  à  Bologne,  il  s'é- 
tablit à  Rome,  où  son  habileté  lui  valut  une 
grande  réputation.  Il  a  publié  :  Magnus  Hip' 
pocrates  Cous  explicatus,  sive  Operum  Hippo' 
cratis  interpretatio  latina,  cum  annotationi" 
bus  ;  Rome,  1626, 1628,  in-fol.;  Venise,  1652  ;  Pa- 
dooe,  1718,  in-fol.  Baglivi  estimait  beaucoup  ces 
commeotairM,  qu'il  plaçait  immédiatemcntaprès 
ceux  de  Darat.  K. 

Bataf«  r»iomaU  Meémms,  XIU.  -  Tiraboicbi,  Biblio» 
tsca  Modenese,  (II. 

MAHTlAirUS  GAPCLLA.   Koy.  Capeua. 

■ARTiCHAC  (Étietine  kioAi  M),  littéra- 
teur françata,  né  en  1020,  à  Brivcs,  mort  eQ 
1698.  Il  appartenait  à  une  ancienne  iamUle  du 
Limousin,  Tint  de  bonne  heure  à  la  cour,  et  vé- 
cut dans  la  eonfidence  de  Gaston ,  doc  d'Oriéans. 
Vers  l'Age  de  quarante  ans ,  il  se  G«msacrd  en- 
tièrement k  l'étude  des  lettres;  il  publia  une  sé- 
rie de  traductions  en  prose,  meilleures  que  celles 
qu'on  avait  faliee  avant  lui  sur  les  mêmes  au- 
tKurs,  mais  fort  au-dessous  de  cdles  qui  ont 
paru  après  lui.  «  Il  fut  le  premier,  dit  Voltaire, 
qui  donna  une  traduction  supportable  de  Vir- 
gile et  d*fIoraoe.  »  Dans  ce  genre  de  travail  il  fit 
ïb  mieux  qu'il  put,  n'ayant  en  vue  que  l'intel- 
ligence  des  textes;  aussi  ses  versions,  en  général 
flilèles,  exactes  et  claires,  manquent  d'élégsnce 
et  de  correction.  L'abbé  de  MaroUes ,  infiitlgable 
traducteur  lui-même,  vit  avfc  chagrin  qu'un 
antre  écrivain  osât  entrer  en  concurrence  avec 
loi.  Il  l'attaqna  à  divenes  reprises,  et  le  déOa  de 
traduire  autant  d'autenrs  qu'il  en  avait  mis  loi- 
mènM  en  fk«nçais,  et  snrtout  de  les  parer  «  de 
son  style  si  nolile,  si  galant  et  si  poli  ».  On  a 
de  Martignae  :  Comédies  de  Térence,  avec  le 
latin  à  côté,  et  rendues  très- honnêtes,  en  y 
changeant  fort  peu  de  choses  ;  Péris ,  1670, 
1700,  hil2;  ce  volurae  ne  renferme  que  trois 
comédies,  V Eunuque,  VUéeyreei  Le  Fâcheux 
à  soi-même;^  Us  Œuvres  d* Horace;  Paris, 
1678,  2  vol.  ln-12;  rélmpr.  en  1684  et  en  1687: 
en  faisant  l'éloge  de  cette  version,  Visé  alla  jus- 
qu'à dire  dans  le  Mercure  «  que  par  son  moyen 
les  dames  désormais  coonattroient  ce  qu'elles 
n'avaient  jamais  connu,  et  que  les  savants 
mêmes  en  profltcrolent  »  ;  —  Ze«  Œuvres  de 
Virgile;  Paris,  1681,  1686,  3  vol.  io-S*}  les 
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écoBttit  pour  <|ai  ftmtear  irtit  prindpaiement 
titniUé,  firent  la  fortune  de  ce  livre ,  réimprimé 

plnieurs  fois  ;  —  lAs  Satiret  de  Perse  et  de 
hténal;  Parie,  1682,  in-12;  —  Mémoires 
concernant  ce  gui  s^est  passé  en  France  de 
plus  considérable  depuis  iW^  jusqu'en  1636; 
Amstenlam ,  1683,  et  Paris,  1684,  in-1 2  ;  réimpr. 
du»  la  Collection  des  Hémoires  de  Michaud  et 
Poojoulat;  plasienreantears  ont  aYaocé,  «ana  en 
fournir  la  preoTe,  qoe  le  doc  d'Oriéane  toi*roéme 
arait  préparé  lea  matériaux  de  cette  relation,  qui 
lui  est  entièrement  conucree  ;  elle  est  lourdement 
écrite,  mais  exaete  et  eiroonstaneiée;  —  V  Imita' 
tion  de  JéeuS'Christ;  Paris ,  J68.S;  nombreu- 
SM  édit.  ;  ^  Journal  chrétien  sur  divers  sujets 
de  piété,  tires  des  SS.  Pères;  Paria,  1685,  in-4<»; 
«  recQcU  périodique,  qui  parut  depuia  le  7  avril 
josqn'ao  16  juin  1685,  n'obtint  aucun  anooèa  ; 
—  Entretiens  sur  les  anciens  auteurs ,  eoit- 
tenant  leurs  vies  et  le  jugement  de  leurs  on- 
vro^es;  Paria,  1694,  in-12;  —  Éloges  histo- 
riques des  Évéques  et  Archevêques  de  Paris 
qm  ont  gouverné  celte  église  depuis  environ 
un  siècle;  Paria,  1698,  in-4'*,  portr.  *.  en  y  trouve 
les  ries  de  Pierre,  Henri  et  J.-Pr.  de  Gondi,  du 
cardinal  de  Retz,  de  Péréflxe  et  de  François  de 
Hartay.  P.  L. 

Lrkiiw,  BM,  HUt  —  BaUtet,  Jugtm,  dés  S»fmU$.  - 
Coviei.  BMMà./rmçoim,  V  et  VI.  -  VolUlrc,  Siéete 
d»  UuU  Xir.  —  BarbUrr.  Ditt.  des  Anongmêi.  -  Des- 
«Mrts,  Ut  Trois  Siéelet  LUtér. 

«AnTiGiiAC  iJean-Baptiste-SUvère  GAve. 
ricomtê ne), célèbre  homme  politique  français,  né  | 
4 Bordeaux,  en  1776,  mort  à  Paris,  le  3  avril  f  832. 
Ses  études  terminées,  il  se  flt  recevoir  au  iKirreau 
de  Bordeaux  ;  mais  tout  en  se  livrant  à  sa  profes- 
noD  d'avocat,  il  s'occupait  aussi  de  ses  plaisirs  et 
delltlératnre.  On  dtede  lui  quelques  vaudevilles 
spiritaris,  qui  appartiennent  à  sa  jeunesse.  L'am- 
bition sérieuse  ne  tarda  pas  h  l'animer.  L'empire 
était  sur  le  point  de  succomber.  Les  habitants 
de  Bordeaux  s'étaient  prononcés  avec  eothon- 
liasme  pour  le  retour  des  Bourbons.  Bien  que 
les  sympathies  de  Martfgnac  (Vissent  pour  l'an* 
cieaoe  dynastie,  Il  ne  prit  point  de  part  active, 
aîQsi  qo'on  l'a  écrit,  aux  mouvements  de  cette 
^oe,  et  ne  toi  point  initié  aux  secrets  des 
principaux  chefs  du  parti  roysKste.  Pendant  les 
Cent  Jours,  11  eut  quelques  rcfationa  avec  le 
g^ral  Clause!,  à  reflet  de  protéger  le  départ 
de  la  duchesse  d'Angouléme,  eC  il  laissa  au  gé> 
serai  une  opinion  si  favorable  de  son  caractère, 
^  son  esprit  et  de  sa  modératioii  que  celui*ei 
en  rendit  compte  à  l'empereur.  Après  la  seconde 
restauration ,  il  Ait  nommé  avocat  général  à  la 
coar  royale  de  Bordeaux,  et  rcçnt  la  croix.  Il  se 
distingua  dans  ce  poste  par  l'^lat  do  talent  et  le 
dévouement  aux  principes  monarchiques.  Il  ftit 
ewnite  envoyé  procureur  général  à  Limogea,  o6 
il  obtint  encore  plus  de  succès.  En  1821  il  fut 
iiommé  député  par  le  collège  électoral  deMar- 
n«nde  (Lot-et-Garonne) ,  et  arriva  k  Paris.  Ce- 
t^t  1^  le  fhéttre  qui  lui  eoBtenattetoA  fil  avait  le  ^ 


désir  et  Teapoir  de  jouer  un  plus  grand  r6le.  Il 
fut  accueilli  avec  ftiveur  par  M.  de  Villèle,  et 
devint  un  de  ses  plus  zélés  lieutenants.  Dès  les 
premiers  temps  il  se  fit  admirer  par  l'éloquence 
facile  et  persuasive  et  les  formes  séduisantes 
qu'il  apportait  à  la  tribune.  Aon  esprit,  souple  et 
ingénieux,  se  pliait  à  tous  les  sujets.  Il  était  ha- 
bituellement nommé  rapportcurdans  les  questions 
difficiles,  et  rendit  de  grands  services  à  son  parti 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  police 
de  la  presse  périodique.  La  loi  fut  adoptée,  et 
peu  après  Martignac  devint  conseiller  d'État 
(Juin  1822).  L'année  suivante  il  fut  élu  à  la 
vice-présidence  de  la  chambre  Le  parti  royaliste 
avait  résolu  en  principe  l'expédition  d'Espagne, 
qoe  rendait  nécessaire  suivant  lui  l'exaltation 
révolutionnaire  de  la  péninsule  ou  plutôt  des 
cortès.  M.  de  Villèle,  qui  était  personnellement 
opposé  à  cette  guerre»  ftit  entraîné  par  les  exi- 
gences de  son  parti.  Dana  la  chambre  des  députés, 
l'opposition  libérale ,  bien  que  peu  nombreuse, 
montra  une  grande  véhémence  pour  attaquer  le 
projet  de  loi  présenté.  Marttgnae  déploya  dans  ses 
réponses  aux  plus  habiles  orateurs  une  éloquence 
aussi  adroite  que  brillante  :  Il  invoqua  les  idées 
de  justice,  d'honneur  national,  de  dévouement  et 
d'amour  pour  le  roi  ;  la  majorité  vota  le  crédit.  Il 
Ait  attaché  à  l'expédition  en  qualité  de  com- 
missaire civil,  chargé  d'aider  de  ses  conseils 
le  duc  d'Angooléme,  nommé  généraliaslme.  Les 
troupes  françaises  n'éprouvèrent  que  de  faibles 
obstacles  dans  ce  pays,  où  les  prêtres  leur  avaient 
(hit  jadis  une  si  terrible  guerre.  Les  cortès  s'en- 
fnirent  à  Cadix,  et  déclarèrent  Ferdinand  déchu 
du  trône.  Les  Français  arrivèrent  sous  cette  ville, 
qui,  après  un  siège  mal  soutenu,  capitula  (oc- 
tobre 18!23).  Leduc  d'Angouléme,  guidé  par  les 
conseils  de  Martignac,  essaya  vainement  de  ser- 
rir  de  médiateur  entre  les  constitutionnels  et  le;; 
ultra-royalistes  II  signala  sa  modération  par  l'or- 
donnance d'Andujar,  que  les  violentes  réactions 
de  ces  derniers  avaient  rendue  nécessaire  ;  mais 
il  n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  en  garantir 
l'exécution.  A  son  retour,  Martignac  (ut  nommé 
ministre  d'État,  et  peu  après  directeur  général  ds 
l'enregistrement  et  dos  domaines.  En  1824,  il  fht 
anobli  et  honoré  du  titre  de  vicomte. 

Martignac  continua  de  siéger  à  la  chambre 
des  députés.  L'iMection  venait  d'y  envoyer  Ben- 
Jamîn  Coostant,  le  célèbre  pohiiciste  de  Top- 
position.  La  partie  ardente  du  côté  droit  avait 
fort  à  cœur  de  l'écarter,  sous  prétexte  qu'il  n'a- 
vait point  la  qualité  de  Français,  bien  qu'anté- 
rieurement il  eût  été  membre  du  Tribunat,  sous 
le  gdvcemement  eonulaire.  Martignac  fit  un 
rapport  aussi  lucide  qu'intéressant  sur  la  fa- 
mille, la  filiation  et  les  droits  légaux  do  nouveau 
député,  et  conclut  en  proposant  son  admis- 
sion. Lorsque  la  loi  sur  le  renonvellement  sep- 
tennal de  la  chambre  fut  discutée ,  il  la  soutint 
avec  son  talent  ordinaire,  comme  une  nécessité 
pour  affennir  les  iBStttntioiM  et  fixer  la  sécurité 
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de  rarenir.  il  prit  éf^aleineot  une  part  active  àla 
discQwdon  de  la  loi  ooncemant  Undemnité  poiir 
les  émigrés,  et  ce  fut  pour  loi  roccaston  de  déve- 
lopper toutes  les  ressources  de  son  esprit  con- 
dliaat  et  modéré.  Il  insista  sortoot  sur  ce  motif 
que  c'était  le  meillear  moyen  de  «  guérir  les  plaies 
de  la  révolution  »,  et  de  détruire  sans  retour  les 
irritations  causées  par  le  passé.  La  majorité 
royaliste  dominait  d'une  manière  absolue  depuis 
les  électionsde  février  et  mars  1824,  élections  ac- 
cusées de  fraude  et  de  oomiption ,  et  qui  avaient 
exclu  de  la  chambre  tous  les  libéraux  à  Texcep- 
tion  de  dix-neuf.  Cette  majorité  dicta  au  ministère 
des  projets  de  loi  contre-révolutionnaires,  tels  que 
le  rétablissement  des  oooTents  de  femmes,  la  loi 
do  sacrilège,  celle  du  droit  d*alnesse.  Une  frac- 
tion de  royalistes  éclairée,  ayant  pour  chef  CbA- 
teaubriand ,  Ot  rejeter  à  la  chambre  des  pairs  les 
deux  dernières,  qui  avaient  été  adoptées  à  l'autre 
chambre.  Un  autre  projet  de  loi  contre  la  liberté 
de  la  presse  (c^nnu  sous  le  nom  dérisoire  de 
loi  (famotir)  excita  une  telle  clamearqoeie  mi- 
nistère fut  forcé  de  le  retirer.  La  garde  natio- 
nale de  Paris,  passée  en  revue  par  le  roi,  fit  en- 
tendre les  cris  :  «  A  bas  les  ministres!  •»  et  fut 
licendée  le  lendemain  (avril  1827).  C'était  une 
faute  graTe,  et  trois  ans  pins  tard,  cette  gravité 
se  révéla  à  tous  au  soleil  éclatant  de  Juillet. 
Guidé  par  la  réflexion  et  l'expérience,  Mar- 
tîgnac  était  devenu  de  plus  en  plus  modéré,  ré- 
servé même  dans  son  langage  et  sa  conduite 
politique.  M.  de  Villèle,  voulant  s'assurer  ime 
majorité  compacte  et  plus  docile ,  fit  dissoudre 
la  chambre  (norembre).  Mais,  grftce  à  l'activité 
de  la  presse,  et  par  suite  de  Tirritation  du  pays, 
les  élections  furent  libérales.  Cent  vingt-cinq 
membres  seulement  de  l'ancienne  migorité  étaient 
revenus.  L'effet  de  cette  victoire  fut  immense; 
elle  dépassait  de  beaucoup  les  craintes  du  ca- 
binet et  les  espérances  de  l'opposition.  Le  mi- 
nistère, représenté  surtout  par  MM.  de  Yillèle, 
Corbière  et  Peyronnet,  était  contraint  de  se  re- 
tirer. Charles  X  consentit,  bien  à  contre-cœur, 
à  un  sacrifice  passager  aux  idées  libérales.  M.  de 
Villèle  avait  recommandé  Martignac,  espérant 
trouver  en  lui  un  éloquent  défenseur  de  son  ad- 
ministration, à  laquelle  il  avait  été  longtemps 
associé.  Après  bien  des  négociations  et  des  oon- 
férences,  un  ministère  fut  enfin  formé.  Les  prin- 
cipaux membres  étaient  Portails,  Hyde  de  Neu- 
Tille,  La  Ferronays,  Roy,  et  Martignac,  qui  prit  le 
portefeuille  de  l'intérieur  :  il  n'y  eut  pas  de  pré- 
sident du  conseil.  Pris  collectivement,  ce  cabinet, 
bien  que  composé  d'hommes  aussi  honorables 
qu'éclairés,  n'était  pasdans  les  incliualions  person- 
nelles du  roi.  Il  semblait  n'avoir  été  admis  que 
comme  un  essai,  ou  comme  une  ooncesaion  passa- 
gère à  l'esprit  libéral  du  temps  et  à  de  rancunes 
intéressées  de  la  contre-opposition  royaliste.  Par 
son  éloquence  incontestable,  Martignac  en  était 
l'homme  le  plus  distingué  et  le  plus  influent,  et 
naturellement  son  nom  y  est  resté  attacbé.  Ce  mi- 


nistre était  fliDeènmeBt  défoné  à  la  pensée  du 
moment,  qui  était  de  naturaliser  en  France  la  mo- 
narchie représentative,  en  s'elforçant  d'enlever 
leurs  préjugés  aux  royalistes  et  leun  préven- 
tions aux  libéraux  :  il  était  le  ministre  le  mieux 
choisi.  La  situation  pourtant  était  délicate  et  diffi- 
cile. Le  ministère  se  trouvait  en  face  d'un  roi  fai- 
ble, dont  il  n*avait  pas  la  confiance ,  d'une  presse 
passionnée  et  impatiente,  d'uoecbambre  morcelée 
en  coteries,  les  unes  résolues  à  repousser  les  ré- 
formes les  plus  sages,  les  autres  dominées  par 
l'esprit  de  système  ou  animées  d'une  ambition 
rivale.  Partout  étaient  des  pièges,  des  intrigpes, 
des  embarras,  et  il  n'avait  pour  les  combattre 
que  sa  loyauté  et  son  amour  do  bien.  L'avéne- 
ment  de  ce  ministère  (4  janvier  1828)  fit  nattre 
une  confiance  générale.  Dans  le  disoonn  d'ouver- 
ture des  chambres ,  il  répudiait  le  système  de  ses 
prédécesseon.  Si  les  actes  répondent  aux  déclara- 
tions, disait-on,  c'est  une  politique  nouvelle  qui 
est  inaugurée.  De  nombreux  changements  dans  le 
personnel  des  ambassades  et  de  l'administration 
du  royaume  signalèrent  le  caractère  modéré  que 
Martignac  voulait  donner  an  gouTemement.  Le 
roi  y  résistait  avec  obstination  :  il  fallait  lui  arra- 
cher ces  changements  homme  par  homme.  Cepen- 
dant il  résistait  peu  aax  réformes  libérales  pro- 
posées par  le  ministre  sur  les  choses.  La  censure 
fut  abolie,  la  surveillance  rigoureuse  que  la  douane 
de  Paris  exerçait  sur  les  livres  exportés  à  l'é- 
tranger, supprimée.  De  bonnes  lois  forent  pro- 
posées aux  chambres ,  lois  qui  attestaient  le  re- 
tour à  l'esprit  de  la  charte  et  un  développement 
plus  laiige  des  libertés  publiques.  La  première 
établissait  de  nouvelles  garanties  pour  la  révision 
annuelle  des  listes  électorales,  et  par  là  étaient 
assurées  l'indépendance  et  la  sincérité  des  élec- 
tions. Dans  les  années  précédentes,  on  avait 
relevé  si  souvent  des  fraudes,  que  la  méfiance 
était  devenue  générale  et  très-ombragense  :  il 
fallait  d'abord  rassurer  l'esprit  public.  La  seconde 
loi  (18  juillet  1828),  sur  la  presse  périodique,  lui 
accordait  de  larges  concessions  :  plus  de  mono- 
pole ,  de  censure  possible  et  légale.  Les  disposi- 
tions sur  la  police  de  la  presse  établies  en  1822 
étaient  abrogées.  Par  là,  la  liberté  de  la  presse 
obtenait  d'efficaces  garanties.  Cependant  la  dis- 
cussion de  cette  loi  fut  vive  à  la  cliambre,  de  la 
part  de  la  gauche  et  de  la  ^ite.  L'une  se  plai- 
gnait de  ses  exigences  et  de  ses  rigoenre,  l'autre 
de  ses  concessions  et  de  sa  faiblesse.  Un  rap- 
port de  la  commission  charge  d'examiner  la 
question  des  jésuites  avait  déclaré  que  la  direc- 
tion de  lenre  écoles  n'était  pas  contraire  aux 
lois  du  royaome.  Les  libéraux  soutenaient  que 
ceci  était  contraire  à  la  décision  de  la  diambre 
des  pain  et  à  nn  arrêt  de  la  cour  royale  de 
Paris.  Us  prisaient  le  ministère  de  faire  exé- 
cuter les  lois.  Le  roi  montra  une  ferme  et 
longue  résistance  à  signer  les  ordonnances  pré- 
sentées. Il  ftillat  bien  des  efforts  et  des  eon- 
poor  l'y  dédder.  Il  signa  enfin  ces  ce- 
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lèliraftOfdoiiiiaiioesdQl6]ain,et  nele  fit  qo'à 
caote  deê  eonséquenoes  gnYes  qu'aurait  amenées 
le  renvoi  do  mmistère  (1828).  Elles  portaient 
«lue  les  établissements  des  jésuites  seraient  as- 
•Bjettisà  la  sunreillanoe  et  au  régime  général  de 
rimiversité  ;  elles  limitaient  le  nombre  des  élèves 
des  petits  séminaires  aux  besoins  présumés  du 
saeerdoee ,  et  leur  prescriTsient  Tbabit  eeclésias- 
liqne  après  deux  ans  d'étndes.  Ce  sont  là  tontes 
les  prescriptions  de  ees  ordonnances,  qui  préoc- 
cupèrent alors  singulièrement  les  esprits.  Les 
jonmam  rojalisteii  et  le  parti  oongréganiste  firent 
entendre  les  dameurs  les  plus  Tives  :  elles  de- 
vinrent le  signal  de  la  résistance  de  Pépiscopat 
Presque  tous  les  évèques  protestèrent  avec  plus 
on  moins  de  véhéroence,  et  Tbistoire  a  recueilli  la 
fière  dédaration  envoyée  au  ministre  par  M.  de 
dermoni-Tounerre,  arcbevêque  de  Toulouse  : 
«  Siiamii  onmes  »  êgo  mm.  >  Malgré  cette  es- 
pèce de  révolte,  le  ministère  tint  fenne,  et  les 
ordoonanesa  forenl  e&écotées.  Les  jésuites  ai- 
mèrent mieux  fermer  leurs  établisseroents  que  de 
se  soumettre  à  Tuniveriité.  Ils  allèrent  s'établir 
au  ddà  des  Pyrénées  et  en  Suisse.  Pour  apaiser 
ces  clameurs  et  cette  résistance,  le  ministre 
chargea  d'une  mission  confidentielle  è  Rome 
M.  Lasagii,  jurisconsulte  romain,  autrefois 
attadié  an  tribunal  de  la  Rote,  et  alors  magis- 
trat en  France.  Il  devait  éclairer  le  saint-père 
sur  le  vrai  caractère  de  la  question  et  dé- 
truire les  préventiona  déCavorablea  qui  auraient 
pu  loi  être  données.  Le  pape  écrivit  en  France 
an  cardinal  de  Latil,  qui  avait  une  grande  in- 
Hœoce  sur  l'esprit  du  roi  ,  «  que  les  évèques 
doivent  ae  confier  à  la  sagesse  du  roi  pour  Teié» 
cution  dea  ordonnances  et  marcher  d'accord  avec 
le  trùub  ».  La  victoire  du  ministre  sur  les  répu- 
gnances royales  anaiblit  son  crédit  au  lien  de 
l'afTermir.  Charles  X  conserva  un  amer  souvenir 
d'avoir  été  rédoit  à  signer  contre  ses  scrupules, 
bien  plus,  contre  ses  affections.  En  résultat,  ces 
oidoananoes  amenèrent  une  rupture  complète 
oitre  le  parti  rellgieui  et  le  ministère.  Malgré 
les  embarras  qui  naissaient  du  conflit  des  idées 
et  des  passions  contraires,  la  marche  fenne  et 
loyale  de  l'administration  avait  relevé  les  espé- 
rances de  tons  les  hommes  de  bien,  de  tous  ceux 
qui  voulaient  rallianoe  shicère  de  la  royauté  et 
des  libertés  publiques. 

Un  des  hommes  les  plus  ocmsidérés  et  les  plus 
consciencieux  de  cette  époque,  un  ami  ardent  mais 
éclairé  du  progrès  dans  toutes  les  branches  de  la 
dviliaation,  M.  le  duc  de  Broglie,  écrivait  en  1838  ; 
«  N'en  déplaise  aux  détracteurs  ofîBcieux  de  notre 
tempo  et  de  notre  pays ,  tout  va  bien;  chaque 
jonr  les  idées  saines  gagnent  du  terrain  ;  l'esprit 
public  se  fonne  et  se  propage  à  vue  d'oeil  (I).  » 
A  l'ouverture  de  la  session  de  1829,  deux  pro- 
jeta de  lot  ayant  pour  ot^et  d'assurer  au  principe 
électif  une  part  dans  l'administration  des  dépar* 

(1)  flUflie-BcuTe.  CMffH#t4n  hmdê,  u  11,  p.  m. 


tements  et  dea  communes  (loi  manidpale,  loi 
départementale),  et  d'imposer  au  pouvoir  cen- 
tral ,  pour  les  affaires  locales,  des  règles  et  des 
limites  nouvelles,  furent  présentés  en  mémetemps 
(9  février).  Les  deux  exposés  des  motifs  étaient 
l'ouvrage  de  Martignac  :  c'étaient  des  modèles  de 
dartéet  de  raisonnement  législatif.  Ils  furent  bien 
accueillis  par  toutes  les  parties  raisonnables  de  la 
chambre  et  encore  mienx  par  l'opinion  publique. 
Quand  vint  le  moment  de  la  discussion ,  dans 
qu^  ordre  procéder?  Il  semblait  logique  que  le 
projet  de  loi  municipale ,  rapporté  le  premier, 
dût  avoir  la  priorité.  Mais  la  gauche,  aidée  de 
l'extrême  droite,  obtint  la  priorité  en  faveur  de  la 
loi  départementale.  Le  bot  de  la  droite  était  d'é- 
branler les  ministres  pour  précipiter  leur  chute; 
celui  de  la  gauche  de  renouveler  immédiatement 
l'administration  départementale  par  l'adoption 
de  la  loi.  Cette  différence  dans  le  but  de  cha- 
cun des  côtés  éclata  daus  tous  les  discoura  de 
leure  orateora.  La  discussion  s'ouvrit  le  30  mars  ; 
elle  fut  très-vive  et  prolongée.  Martignac  y 
montra  autant  d'habileté  que  d'éloquence.  On 
pouvait  trouver  ces  concessions  ou  trop  larges 
ou  trop  restreintes;  en  tous  cas,  elles  étaient 
réelles,  et  les  partisans  des  libertés  publiques 
n'avalent  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  ac- 
cepter et  de  s'y  établir.  Le  but  de  la  droite 
étant  d'aggraver  l'embarras  du  ministère  et  de  le 
renverser,  il  en  résultait  pour  lui  la  nécessité  de 
s'appuyer  spédalement  snr  le  côlégsuche.  Mais 
là  il  y  avait  des  impatients  et  des  ambitieux, 
qui  voulaient  former  un  ministère  de  leur  cou- 
leur, malgré  le  peu  de  chances  de  succès  que  fai- 
sait pressentir  le  caractère  de  Charles  X.  Le 
combat  décisif  s'en^igea  sur  un  amendement  de 
Il  commission,  qui  supprimait  les  conseils  d'ar- 
rondissement. Le  roi  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait 
plus  rien  céder.  Mcrtignac  déclara  quil  ne  pou- 
vait accepter  aucun  amendement  II  avait  été 
même  convenu  entra  les  ministres  qu'on  relirarait 
le  projet  de  loi  si  le  vote  ne  sauvait  pas  les  con- 
seils d'arrondissement  An  moment  du  vote,  le 
côté  gauche  et  une  partie  du  centre  gauche  se 
levèrent  en  faveur  de  l'amendement.  En  vain, 
Martignac  et  Hyde  de  Neuville  avaient  im- 
ploré   avec    éloquence    les   royalistes  de  la 
droite  de  venir  au  secoora  de  la  loi  et  de  voter 
avec  les  conseillera  de  la  couronne;  ils  restèrent 
immobiles  sur  leun  bancs,  fworiant  maligne- 
ment de  rembarras  des  ministres,  comptant  sur 
une  chute  dont  ils  espéraient  profiter,  ,et  les 
laissant  aux  prises  avec  les  exigences  de  leure 
alliés.  L'amendement  fut  adopté  :  le  projet  mi- 
nistériel était  frappé  de  mort.  Martignac  s'entre- 
tint nu  moment  avec  Portails,  et  tous  deux 
se  rendirent  aux  Ti^ileries.  «  Eh  bien,  s'écria 
Charles  X  en  les  voyant,  je  vous  l'avais  diti  II 
n'y  a  rien  à  faire  avec  ces  gens-là.  »  Martignac 
revint  à  la  chambre  avec  une  ordonnance  qui 
retirait  les  deux  protiets  de  loi  communale  et 
dépaTtemeotale..Les  centres  furent  consteniés. 
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une  vive  agitation  se  manifesta  dans  la  chambre, 
et  la  séance  fut  levée. 

Par  ce  retrait,  ralliance  de  la  gauche  et  da 
ministère  fut  brisée  ;  le  ministère  n'avait  plus 
de  majorité.  Quant  4  Charies  X,  il  n'avait  ja- 
mais vu  que  du  provisoire  dans  le  ministère  : 
il  ne  tenait  pas  à  pousser  Texpérienc^  plus  loin  ; 
mais  il  voulait  avoir  le  budget  Fermement  ré- 
solu dès  lors  de  clioisir  des  hommes  tout  à  fait 
à  lui ,  il  fut  aimable,  plein  d'aCfabilité  et  de  pré- 
venances envers  ses  ministres  ;  il  s'efforçait  par 
nn  redoublement  de  bienveillance  de  diminuer 
pour  eux,  surtout  pour  Martignac,  l'amertume 
de  la  chute.  Il  renouvelait  ses  compliments 
sur  le  charme  et  l'habileté  de  sa  parole,  mais 
sans  accorder  cependant  à  son  talent  de  tribune 
un  autre  mérite  que  celui  d'un  don  purement 
artistique.  Si  quelque  pair  ou  député  le  visitait 
au  sortir  d'ime  séance  où  le  ministre  de  l'inté- 
rieur avait  parlé  :  ^  Eh  bien,  disait<il,  vous  avez 
donc  entendu  la  Pasla  (1)  l  «  Maître  du  budget 
de  1830,  Charies  X  s'occupa  plus  activement  de 
Texécution  de  aes  plans.  Le  prince  de  Polignac 
arriva  subitement  à  Paris,  le  27  juillet  (1829), 
et  le  9  août,  huit  jours  après  la  clôture  de  U 
session,  les  noms  de  Polignao,  Peyronnet,  Bour- 
mont  comme  membres  du  nouveau  cabinet,  pa- 
rurent dans  Le  MomUnr,  Charles  X  traita 
avec  bienveillance  plusieurs  des  ministres  qu'il 
renvoyait,  aveo  rudesse  deux  on  trois  autres. 
Martignac  fut  nommé  grand'-croix  de  la  Légion 
d'Honnf  ur  et  pourvu  d^une  pension  de  12,000  f  r, 
A  l'apparition  des  nouveaux  ministres,  le  pays 
fut  d'abord  stupéfait,  puis  vinrent  l'agitation, 
l'inquiétude,  l'ifritation.  Ces  sentiments  prirent 
chaque  jour  plus  d'énergie,  d'étendue,  d'éclat 
dans  leur  manifestation;  mais  pourtant  on  se 
contenait,  on  attendait  la  réunion  des  chambres» 
où  de  toutes  parts  ou  prévoyait  une  lutte  ardente. 
£lles  s'ouvrirent  le  2  mars  1830.  Une  adresse 
teergique,  bien  que  respectueuse  dans  les  formes, 
fut  adoptée  par  221  voix.  EUe  fut  présentée  à 
Charles  X  le  18  mars,  et  le  roi  annonça  dans  sa 
réponse  que  ses  résolutions  étaient  immuables. 
«  Le  roi  ne  rendra  pas  son  épée  >• ,  s'écriait  le 
lendemain  le  principal  organe  du  ministère.  Le 
19,  la  session  fnt  prorogée  an  l""  septembre  sui- 
Tant  La  rupture  était  éclatante  enlre  la  couronne 
et  le  système  électif.  Le  16  mai,  la  chambre  des 
députés  fut  dissoute,  et  une  ordonnance  convo- 
quait les  collèges  électoraux  pour  le  23  Juin  et 
le  3  juillet,  et  fixait  la  réunion  des  chambres  an 
3  août.  Les  deux  ministres  les  plus  modérés, 
Courvoîsier  et  Chabrol,  sortirent  du  conseil.  Le 
membre  le  plus  compromis  et  le  plus  auda- 
cieux du  cabinet  Yillèle,  Peyronnet,  devint  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Le  gant  était  jeté  ;  des 
deux  parts,  on  se  prépara  à  la  bataille  déci- 
sive. Les  nouvelles  élections  renvoyèrent  à  la 
chambre  les  221,  et  bon  nombre  d'autres  li- 


(1)  Célèbre  cflfitatrk^  de  l'épo<|iie,  dont  l'admirable  voix 
attirait  ttmk  Paria, 


béranx.  L'opposition  fiBvcnait  plus  forte  qne 
jamais.  La  cour  était  résolue  à  nn  coup  d'État, 
et  le  26  juillet  parurent  au  Moniteur  les  famen* 
ses  ordonnances  qni  amenèrent  la  chute  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons  et  Tavénemeot  de 
la  dynastie  d'Oriéans  {voy,  Cbaru»  X  et 
Louis-PuiuvpB  ).  Lors  du  procès  des  ministres 
déchus,  Martignac  fut  appelé  par  le  prince  de 
Polignac  pour  sa  défense.  Il  s'y  dévoua  généreuse* 
ment,  et  produisit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence. 
Mais  ses  forces  étaient  épuisées.  A  la  chambre, 
on  n'entendit  pins  que  très-rarement  sa  parole 
éloquente.  Un  jour,  nn  membre  accusa  Charles  X 
de  cruauté.  Martignac  se  leva  ponr  défendre 
ee  prince  de  ce  reproche  injnste  (  15  nov.  I83t  ). 
Charles  X  était  faible  et  obstiné,  mais  certai- 
nement il  n'était  pas  cruel.  Quelques  mois  après, 
l'ancien  ministre  n'existait  pins.  Ha  mort  causa 
des  regrets  et  des  hommages  unanimes.  A  ses  ob- 
sèques se  pressèrent  les  représentants  de  tous  les 
partis,  pour  honorer  à  la  folsriiomme  et  l'orateur. 
Martignac  a  laissé  à  tons  Miix  qui  l'ont  connu, 
dans  la  vie  publique  on  privée,  amis  on  ad- 
versaires, un  souvenir  plein  d'estime  et  de  bien- 
veillance. C'était  nn  caractère  fticile,  aimable, 
gracieux,  un  esprit  droit,  prompt  et  du.  Il  avait 
une  éloquence  naturelle  et  habile ,  lumineuse, 
pleine  d'élégance  et  de  persuasion;  il  plaisait 
à  cenx-là  même  qo'il  combattait.  «  J'ai  entendu 
nn  jour  Dupont  de  l'Eure ,  dK  M.  Cruizot,  lui 
crier  doucement  de  sa  place,  en  l'écoutant  : 
«  Tais-toi,  sirène.  •  Son  court  mhristèfe  est  la 
phase  importante  de  sa  vie.  En  temps  ordinaire 
et  pour  un  régime  constitutionnel  bien  établi, 
c'eût  été  on  anssi  ntile  qu'agréable  ministre  ;  mais 
il  avait,  dans  la  parole  comme  dans  la  conduite, 
plus  de  charme  et  de  séduction  qne  de  puissance 
et  d'ancorité.  Il  n'apportait  pas,  soit  dans  le 
gourernement,  soK  dans  les  Inttes  politiques, 
ni  cette  énergie  simple,  passionnée,  persévé* 
rante,  ni  cette  hante  ambition  de  snooès,  qui 
s'animent  devant  les  obstacles  on  dans  les  dé- 
faites, et  qui  souvent  entraînent  les  volontés, 
même  lorsqu'elles  ne  changent  pas  les  esprits. 
Plus  épicurien  qu'ambitieux.  Il  tenait  à  son  de- 
voir et  à  son  plaisir  pins  qu'à  son  pourolr. 
Tels  sont  les  traits  principaux  qne  nous  fournit 
M.  Goizot  sur  Martignac.  Rarement  un  homme 
politique  a  eu  des  qualités  plus  séduisantes  et  une 
éloquence  plus  persuasive.  Dans  son  ministère, 
il  avait  pris  pour  devise  ;  probité,  modération, 
progrès.  Arrivé  à  une  époque  difîReile,  où  tous 
les  ressorts  du  gouvernement  avalent  été  fâcheu- 
sement usés  par  les  six  années  de  pouvoir  du 
parti  royaliste  exagéré,  il  eut  mission  de  relever 
la  dignité  du  pouvoir,  et  pour  cela  il  s'appliqua 
à  donner  à  l'administration  un  cachet  de  sincé- 
rité et  de  franchise.  Là  fut  son  travail,  son 
œuvre  laborieuse,  et  là  se  trouve  aussi  la  gloire 
de  son  mhiistère.  S'il  manqua  de  fermeté  et  de 
caractère,  s'il  n'exerça  ni  aux  T»***'^' 
dans  la  chambre  des  député'  "' 
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llttfliMiiee  que  son  «x«êll«Bt  esprit  et  «on  nre 
talent  soraieBt  dû  liri  donner,  on  peot  cependant 
dire  qu'il  fit  beaiioonp  pour  la  liberté  et  pour  le 
trône  qu'il  roulait  appuyer  sur  oette  baiie.  Bien 
det  liommes  politiques  se  sont  snooédé  sons  li 
restauration  au  ministère  de  lintérieur.  L'avé* 
nement  de  Marttgnac  fut  accueilli  par  TopInioB 
publique  aveo  enthousiasme  et  eonfiance  :  ce  fut 
le  signal  d'une  ère  nouTelle.  Les  gens  de  lettres 
et  les  artistes,  frondeurs  par  earaotère,  applau* 
dimt  tous,  et  perdes  paroles  et  par  des  actesi 
œox  qui  ibrroaient  rélite  de  cette  époque, 
Victor  IlugOy  Casimir  Delavigne,  Soumet,  Alfred 
de  Vigny,  Emile  Deschamps,  Alex.  Dumas  lui 
adfeasèwnt  à  Tenfi  les  plus  vives  et  les  plus 
difpMS  MUeitatlons.  Martifpiac  les  iusttfia  par 
itntaet  exquis  et  une  noble  biesTeillanoe.  Rare* 
ment  un  ministre  a  mis  plus  d'empressement, 
de  bonne  grAce  et  de  générosité  à  secourir  les 
infortunes  et  à  récompenser  le  mérite.  Un  der- 
nier trait  à  tons  ces  sourenirs.  De  nos  jours 
(18&S),  rempereor  a  accordé  à  M»*  veuve  de 
Martignae  une  peoskm  de  6,000  fr^  pour  êw 
vlcês  rendtu  à  CE  toi  par  son  marit  oe  sont 
les  «xprsseions  mêmes  du  considérant  Cet  acte 
honore  à  la  fois  le  gonvemement  de  reropereur 
et  la  mémoire  de  Martignae. 

ïjà  mort  le  sorprit  avant  qu'il  eût  pu  mettre 
la  dernière  main  à  un  ouvrsge  dont  il  avait  puisé 
les  matériaux  en  Espagne  i  il  parut  en  1832,  sous 
le  titre  de  Buai  hiitoriquê  $ur  la  révoluHoH 
d'Espagne  êi  nntêrwmUon  de  1833.  On  a  en* 
core  de  Martignao  i  Ésapê  chê%  Xanthtts,  co* 
médie*vaudeviile  ;  1801  ;  —  Bordeaux  au  mois 
de  mars  1815,  ou  notice  sur  iês  éoénementê 
qui  ont  précédé  U  départ  de  wuulamc  la  du* 
chcsscd'Àngoulémê,  avec  notea  du  général  Clau- 
S4*l;  1830;  -.  Dtffnsc  et  Réplique  pour  M.  le 
prince  Jules  dé  Polignae,  ancien  président  do 
conseil  des  minlstrss,  prononcées  devant  la  cour 
des  pairs;  1831;  •*-  Le  Coueenl  de  SaintO' 
Marie^aux^Bois,  épisode;  1831.    J.  Cbaniit. 

MonUeur  d«  1811  à  ins.  —  Lcrar,  Jnnvair»  AMo- 
riquê,  lus  «t  llti.  -*  MémMrât  de  M.  auiëot.  1. 1»'.  — 
Chite^abrland ,  Mémoirts  d  Outre-  7V>mfo.  —  CapeDgue, 
ffUintrê  éê  la  Rettouratinn.  —  1d.  par  Vanlabelie.  — 
is.  par  M.  Umaruac  —  Sur  1m  âivêrt  iHtt«ri9$u  de  M 
n€itaurutio%  daaa  la  itevM  Contempermtiiê,  1. 111.  IIM. 
"  Docnm.  partie. 

MAATIGUBS.  Fojr.  tVXBHBOCBG. 

MAETIMBOAB  (/.),  poète  français,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  dédia 
à  ses  amis  un  ouvrage  en  vers  médiocres,  intitula  : 
Épïstre  du  Trespas  et  Résurrection  du  corps 
et  immortalité  deVdme;  Paris,  d^édit.,  1613, 
in-  8"  ;  Tauteur  annonce  qu'il  n'a  pas  mis  son  nom 
aux  deux  premières  éditions  de  son  livre.  G.  B. 
vioUet-Udae,  Bibnothiqué  Poétique.  I,  MS. 

MAETIX  (Saint),  évêque  de  Tours,  né  à  Stafn, 
en  Hongrie,  vers  316,  mort  à  Candcs,  on  Tou- 
raine,  vers  396  (t).  Les  hagiographes  n'oublient 

(I)  Il  y  a  de  grand»  débaU  inr  l'année  de  la  mort  de 
aalat  Martto.  SI  I*<mi  aSaiel  la  chrooolof  le  d«  Solpka 


pas  de  nous  dire  quels  étaient  ses  parents  : 
«  de  grande  noblesse,  occupant  de  hauts  em* 
plois,  etc.  »  ;  mais^  selon  Jean  Maan  et  d'au- 
tres critiques,  il  ne  faut  pas  répéter  ces  Tables. 
Le  )eune  Martin  fut  élevé  à  Pavie»  et  dès  qu'il  eut 
atteint  l'âge  de  l'adolescence,  il  fut  enrùlé  dans  la 
milice.  Constantin  I*'  occupait  encore  le  tr6ne  des 
césars  ;  la  religion  des  chrétiens  était  en  faveur 
à  la  cour  et  dans  les  camps  t  à  Tige  de  dix-huit 
ans,  Martin  abjura  la  foi  de  ses  pères,  et  reçut 
le  baptême.  Quelques  années  après,  il  fut  envoyé 
dans  les  Gaules.  C'est  ici  qu'il  faut  placer  la  lé- 
gende du  manteau.  Aux  portes  de  la  ville  d'A- 
miens ,  durant  un  rude  hiver,  Martin  rencontre 
un  pauvre  presque  nu.  Ému  de  compaAsion  à 
l'aspect  d'une  si  triste  mi«ère,  il  fait  deux  parts 
de  son  manteau,  et  en  offre  une  au  mendiant. 
Pemonnene  pourrait  affirmer  la  véracité  de  cette 
légende;  mais  personne  assurément  ne  voudrait 
la  contester.  SI  pour  recommander  utilement  la 
pratique  de  la  charité  il  faut  s'appuyer  sur  des 
exemples,  nous  ne  nous  opposons  pas  à  ce  qu'on 
les  imagine  ;  c'est  bien  iaque  le  but  sanctifie  le 
moyen.  Après  la  mort  de  Constantin  1*',  Martin 
quitta  le  service,  et  alla  se  ranger  parmi  les  dis« 
dples  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  l'un  des  hommes 
les  plus  lettrés  des  Gaule«.  C'est  à  son  école  que 
Martin  acheva  son  éducation  doctrinale.  Le  bap- 
tême l'avait  fait  chrétien  ;  mais  il  ignorait  encore 
bien  des  articles  de  la  croyance  chrétienne.  Sous 
ta  discipline  de  saint  Hilaire,  il  deriot  théologien. 
Ayant  ensuite  désiré  revoir  ses  parents,  il  traversa 
les  Alpes  et  la  Lombsrdie.  Les  chrétit^ns  étaient 
alors  aKseï  mal  vus  en  Lorobarriie.  Cependant, 
loin  de  dissimuler  sa  croyance,  Martin  la  déclara 
si  liant,  et  se  liissa  même  aller  à  de  si  vifs  pro- 
pos sur  le  compte  des  Latins  gagnés  à  la  doo- 
trine  des  Grecs,  l'arianisme,  qu'il  fut  saisi  par 
les  magistrats  de  Milan  et  battu  de  verges.  Cette 
disgrâce  ne  l'amena  pas  à  douter  de  la  foi 
d'Hilaire,  maie  le  décida  néanmoins  À  quitter 
Blilan.  11  se  retira  dans  une  bourgade  voisine. 
Cependant  il  ne  loi  fut  pas  permis  d'y  faire  un 
long  séjour.  Comme  11  avait  été  accompagné  dans 
cette  retraite  par  un  certain  nombre  d'autres 
partisans  de  sa  doctrine,  Auxentius,  évêque  de 
Milan,  qui  était  arien,  redouta  leur  propagande» 
et  mit  des  gens  à  lenr  poursuite.  Martin  aurait 
alors  voulu  rentrer  dans  les  Gaules;  mais  les 
Gaules  étaient  aussi  en  proie  à  des  tumultes  reli- 
gieux, et  saint  Hilaire  lui-même  avait  été  banni 
de  Poitiers  ;  il  alla  donc  chercher  un  asile  au  sein 
de  la  mer  Tyrrhénienne ,  dans  l'Ile  Gallinaria.  Il 
abandonna  ces  lieux  en  l'année  360,  lorsqu'un 
décret  impérial  eut  rendu  saint  Uilaire  à  son 
église. 

Sévère,  Il  faut  Inucrlre  rette  mort  à  l'année  400  ;  Gré- 
foIre  de  Tours  parait  qurlqucfoli  favorUrr  C(>ttr  dnte, 
nala  le  plu*  souvient,  et  noiamineAl  dan»  aon  l/lKoéfW 
gommaire  des  Àrrhevéques  d§  TourSt  II  «'eiprlne  en  dra 
termea  qui  la  conlrediae nL  FrançoU  CMfflet  et  dom  Liron 
adoptent  l'année  400 ,  Tllleinont  et  Lrcointe  l'année  SST, 
don  Ger? alM  tt  qu^iqnca  autrea  préfèrent  raonée  ISIL  , 
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Martin  aeeoiirtil  alors  vers  son  ancien  maître, 
et  loi  demanda  la  permission  de  cooUnoer  à  vivre 
auprès  de  lui  comme  il  avait  vécu  dans  Ttle  de 
la  mer  Tyrrhéoienue ,  c'est-à-dire  sans  souci  des 
affaires  do  monde,  sans  charge  d*âroea,  en  sim- 
ple anacliorète.  Hilaire  ne  désapprouva  pas  ce 
dessein,  et  Martin  se  retira  dans  on  lieu  désert, 
peu  distant  de  Poitiers,  que  nous  appelons  an- 
jourdlioi  Ligiigé.  L'exemple  qu*il  avait  donné 
fut  suivi,  et  bientôt  Ligugé  nefut  plus  une  so- 
litude, mais  un  campement  de  reclus,  un  mo- 
nastère. C'est  une  forte  passion  que  celle  de  la 
vie  monastique  :  ce  renoncement  entier  aux 
choses  mondaines  a  toujours  été  pour  quelques 
âmes  on  impérieux  besoin.  Cependant  on  n'ap- 
prend pas  qu'avant  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle  il  se  soit  formé  dans  les  Gaules 
une  autro  société  d'anacliorètes  que  celle  dont 
Martin  fut  l'instituteur.  Le  monastère  de  Ligugé 
passe  pour  le  plus  ancien  de  toute  la  Gaule.  Le 
chef  de  cette  nouvelle  association,  le  meilleur 
ami  de  saint  Hilaire,  dut  promptement  acquérir 
non-seulement  dans  la  province  de  Poitiers,  mais 
encore  dans  les  provinces  voisines ,  une  très- 
grande  renommée.  Partout  on  vantait  son  savoir, 
l'austérité  de  ses  mœnrs,  et  même  des  villes 
lointaines  on  se  rendait  à  Ligngié  pour  visiter  en 
ce  désert  une  colonie  de  cénobites^  une  autre 
Thébaide. 

Onze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qne  Martin 
avait  fondé  ce  pieux  asile,  quand  mourut  saint 
Lidoira,  évèque  ou  archevêque  de  Tours.  Le 
clergé  de  Tooraine  parla  sor-le  champ  de  con- 
fier le  gouvernement  de  cette  métropole  à  l'il- 
lustre solitaire,  et  loi  envoya  des  dépotés.  Mais 
il  se  montra  sourd  à  toutes  lenre  prières,  et  il 
ftllut  employer  la  rose  pour  l'attirer  bon  de 
sa  retraite.  Un  certain  Ruridus ,  riche  touran- 
geau ,  accourt  près  de  loi ,  se  jette  pleurant  à 
ses  pieds,  et  lui  demande  de  venir  en  toute 
hâte  accorder  la  dernière  consolation  à  sa 
femme  mourante.  Martin  consentit  à  remplir  le 
vœu  de  Ruridus,  et  les  voilà  transportés  vers  la 
ville  de  Toura.  Ils  y  arrivent  quand  de  toutes 
parts  s'y  rendait  en  même  temps  une  foule  nom- 
breuse de  dercs ,  de  Itics,  a|lpelés  à  désigner 
par  leura  sufTirages  le  successeur  de  Lidoire. 
Quel  est  cet  homme  à  l'extérieur  mculte,  qui 
s'avance  aux  côtés  de  l'opulent  Ruridus?  A 
quiconque  le  demande  on  répond  que  c'est  Mar- 
tin, et  l'on  raconte  sa  vie,  ses  épreuves ,  on  cé- 
lèbre sa  vertu,  on  n'hésite  pas  même  à  lui  attri- 
buer des  mirades.  Ces  rédts  émeuvent,  agitent 
les  électeurs.  A  qudies  mains  pourront- ils  mieux 
se  conOer  ?  Qui  s'est  montré  plus  digne  d'être 
leur  évêque?  Ily  a  bien,  il  est  vrai,  qudques 
opposants  :  ce  sont  des  dignitaires  ecdésiasti- 
ques,des  évêques*  qui  trouvent  lliabit  de  Martin 
^p  modeste.  Mais  le  peuple  n'aime  pas  le  faste 
et  l'orgudl  des  puissants  de  l'Église ,  et  ce  que 
oeux-d  reprochent  à  Martin  est  précisément 
/oe  qu'il  admire  le  plus  fsfkMi  a  populo  sen- 


ienUm  taniorU  hmc  lUorum  irriia  demenUa 
est,  qui  Hlustrem  virum,  dum  Muperare 
eupiuntt  prxdieabanL  On  recudlle  les  suf- 
frages, et  Martin  est  nommé  pastecr  de  l'église 
de  Tours.  Cda  se  passait  l'an  huitième  de  Valens 
et  de  Valentinien,  c'est-à-dire  l'an  371  de  Jé- 
sus-Christ. 

Martin  gouverna  l'église  de  Toore  comme 
un  véritatile  monastère,  sans  apporter  aucun 
changement  au  genre  de  vie  dont  il  avait  con- 
tracté l'habitude  à  Ligugé.  A  côté  de  la  basilique 
bfttie  par  saint  Lidoire,  il  se  fit  construire  une 
modeste  cdiule,  où  il  habita  seul  avec  on  de  ses 
archidiacres.  Plus  tard  il  employa  tous  ses  soins 
à  former,  non  loin  des  nmre  de  sa  ville  épiscopale, 
on  autre  collège  de  cénobites,  qui  devint  avec  le 
temps  un  des  séminaires  les  plus  renommés  de 
l'ordre  de  Saint- Benoit  :  ce  (ht  alore  le  Jfn/tM 
Monaaterium  de  la  Touraine,  Marmoutiers. 
Tout  ce  que  Grégoire  de  Toura  et  Sulpice  Sévère 
nous  apprennent  de  son  administration  pastorale 
a  le  même  caractère.  A  un  zèle  sans  relAche  il 
unissait  une  extrême  simplicité.  Partout  où  il  y 
avait  quelque  bien  à  faire,  on  le  voysit  aussitôt 
arriver  avec  sa  robe  noire  et  ses  cheveux  en 
désordre.  Mais  c'était  par  là  qu'il  gagnait  tout 
le  monde  11  ne  faudrait  pas  se  représenter  sons 
le  vêtement  rustique  de  saint  Blartin  un  de  ces 
ascètes  grossière,  ignorants,  an  front  bas,  à  l'œil 
terne,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
légendes  du  treizième  siècle,  et  dont  Césaire 
d'Hdsterbacb  a  prétendu  faire  autant  de  héros. 
C'était  un  homme  simple  par  calcul  de  piété, 
mais  dont  l'esprit  et  le  maintien  n'avaient  rien 
de  servile.  Il  aimait  obéir  à  Dieu,  mais  il  savait 
commander  aux  hommes.  Non  seulement  dans 
sa  province,  mais  dans  toute  la  Gaule,  il  acquit 
bientôt  autant  d'autorité  par  la  sagesse  de  ses 
conseils  et  l'haliile  fermeté  de  sa  conduite,  que 
|)ar  la  renommée  de  ses  stoîques  vertus.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'en  chercher  une  autre 
preuve  que  cette  mission  qui  lui  fût  donnée  près 
de  l'empereur  Maxime  après  le  meurtre  de  Gra- 
tien.  Maxime  ayant  fait  arrêter  ou  chasser  de 
leura  sièges  les  évoques  des  Gaules  qui  avaient 
favorisé  son  rival,  ce  fut  l'austère  Martin  que  l'on 
chargea  d'aller  à  la  conr  de  Trêves  protester 
contre  ces  violences.  Il  accepta  ce  périlleux  man- 
dat, le  remplit,  et  sur  ses  représentations, 
Maxime  mit  en  liberté  tons  ses  capdfs.  La  no* 
blesse  de  son  àme  nous  est  attestée  par  un  fait 
plus  digne  encore  d'être  raconté.  Idacius  et 
Ithadus,  évoques  espagnols,  suppliaient  Maxime 
de  livrer  au  glaive  dvil  la  tête  de  Priscillien,  et 
de  tous  les  complices  de  son  hérésie.  Martin 
s'inscrivit  contre  cette  orthodoxie  sanguinaire. 
Cependant  ses  efforts  dirent  vains.  Priscil- 
lien  périt  par  les  ordres  de  Maxime.  L'année 
suivante,  Martin  reparut  à  la  cour,  mais  il  re- 
fusa tout  commerce  avec  les  conseillers  de  cet 
exécrable  meurtre.  Cette  conduite  déplut  à 
Maxime,  et  Blartin,  revenant  encore  nne  fois  à 
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TrèTes  implorer  la  grâce  de  Ntroès  et  de  Leo> 
cadius,  accoaés  de  rébellion,  Maxime  loi  déclara 
qa'il  n'obtleodrait  cette  grâce  qu'après  avoir  (ait 
sa  paix  avec  IthacioB.  C'était  donc  une  conditioo 
qo'ii  fallait  subir.  Martio  teodit  la  main  à  ltha« 
dos,  mais  avec  dégoOt,  et  qaitU  sar-le-cbamp 
la  vUle  de  Trêves.  Il  se  reprocha,  dit-^,  d'à- 
Toir  à  ce  prix  sauvé  Narcès  et  Leocadius. 

On  a  de  saint  Martin  un  opuscule  sur  la  Tri- 
nité, publié  dans  la  Bibl.  des  Pères,  t  V,  col. 
1084.  B.  H. 

SalaldM  Sevcrw,  FUa  $anet.  Mari,  -  Greforim 
Tkroa.,  Bist  Ffwteor.,  Itb.  X.  ^  GervaUe.  VU  de  taint 
JforCiN.  —  Jean  Maao,  MetropoL  Turonensit.  -  //W. 
Uttêr.  de  ta  Fnmct^  t.  I,  p,  ♦«.  -  GatUa  CkrUt., 
t.  XIV,  eoL  i. 

MAATIN  (Saint),  sayant  prélat»  né  en  Panno- 
nie,  au  commencement  du  sixième  siècle ,  mort 
le  30  mars  580,  à  Brague.  Sa  piété  le  conduisit 
très-jeune  en  Palestine,  où  s'étant  fait  moine  il 
s'appliqua  à  Tétnde  des  lettres  sacrées  et  de  la 
philoso|)hie.  £n551  il  alla  prêcher  la  foi  catho- 
lique  en  Galice,  et  convertit  beaucoup  de  Suèves 
ariens,  notamment  leur  roi  Carriaric ,  ainsi  que 
son  fils  y  qui  à  cette  occasion  prit  le'  nom  de 
Tbéodoroir.  Il  obtint  de  ce  dernier  qu'il  fit 
eonstruire  à  Dunce,  près  de  Brague,  un  monas- 
tère, qui  tut  bientôt  érigé  en  évèché  en  sa  fa- 
veur. Il  fonda  encore  plusieurs  antres  couvents, 
et  fit  convoquer  en  563  le  second  oondle  de  Bra- 
gne^où  les  hérésies  manichéennes  et  priscillia- 
nisfes  furent  condamnées.  Appelé  vers  669  à 
l'arcbevèché  de  Bragne,  il  réunit  deux  ans  apiès 
on  concile  dans  cette  ville,  pour  y  faire  réfor- 
mer la  discipline  ecclésiastique.  Il  mourut  uni- 
Tersellement  regretté  pour  sa  charité.  Grégoire 
de  Tours  et  Fortunat  ont  fait  le  plus  grand 
éloge  de  sa  sdenceet  de  ses  vertus.  On  ade  lui  : 
De  Formula  honestx   Vitx;  Trévise,  1478; 
Venise,  1492  et  1586  ;  Poitiers,  1544,  etc.;  cet 
écrit,  dédié  par  l'auteur  an  roi  Mir,  a  été  repro- 
duit dans  le  tome  YI  de  la  Bibliotheca  Patrum; 
il  a  été  plusieurs  fois  attribué  à  Sénèque;  —  De 
JfoHdiM;  Paris,  f666,  hk-^^  ; -^  Pro  repellenda 
jaciantia^  imprimés  ainsi  que  les  quatre  traités 
soiTants  dans  le  Martyrologium  Hispanicum 
de  Tamaio  et  dans  le  t.  XV  de  VSispania  sa- 
cra de  Florea;  —  De  Superbiai^  Bxhortatio 
humilitatù  ;  —  £>e  ira;  —  De  Pascha  ; — Ca- 
pitula  LXXXV  collecta  ex  gracis  synodis 
dans  la  Bïhlioiheca  Juris  canonid  de  Justelet 
dans  le  tome  II  des  Cofici/ia£rij|Hi»ica  du  car- 
dinal Aguirre  ;  c'est   sur  la  demande  de  Nitigi- 
sius,  évèque  de  Logo,  que  Martin  entreprit,  après 
Denys  le  Petit  et  Ferrand  de  Carthage^  cette  nou- 
velle traduction  des  prindpanx  canons  des  con- 
dles  tenus  en  Orient  ;  —  Sentenim  jEgypiio- 
rum  Patrum  ex  grmco  iransUUx,k  la  suite 
des  Vitx  Patrum  de  Rosweyde;  —  De  Correc" 
tione  Husticomm,  seu  adversus  superstiHo» 
nés,  dans  le  t.  XY  de  Vffistoria  sacra  de  Florez  ; 
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Draoontins  et  dlfingenias;  —  BpUiola:  ce 
prédeux  recndl  de  lettres ,  qu'Isidore  de  Séville 
avait  eu  à  sa  disposition,  n'a  pas  encore  été  re- 
trouvé, o. 

Isidore  de  SëTUle.  Cotalovtu  Seripiormm  et  /)e  FirU 
UkiUnbMê.  -  Grégoire  de  Tour»,  UMoria^Ur.  v,  ch.  st. 

-  Fortuoatiu,  Carmina,  Ht.  V.  -  Tamajo.  Martyroto- 
0*um  Ut^mUcum.  -  jieta  SanetortÊm  (aa  lo  mars) 

—  Antiwlo,  Bibtiatheea  HUpanica  vêtus,  1. 1. 
MAATIN  (Saint)  de  Vertou,  moine  français , 

mort  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Un  des  récents 
historiens  de  l'Armorique  suppose  que  saint 
Martin  fut  d'abord  archidiacre  de  Nantes;  mais 
cette  conjecture  ne  s'appuie  sur  aucun  témoi- 
gnage. 11  est  plus  certain  que,8'étant  retiré  dans 
on  désert  snr  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  il  y 
fonda,«ver»  l'année  577,  on  ermitage  qui  devint 
ensuite  le  monastère  de  Yertou.  L'i^lise  de  ce 
lieu  fut  d'abord  consacrée  à  saint  Jean-Baptiste. 
Plus  tard  les  Bretons  firent  un  saint  du  pieux 
anachorète,  et  pour  le  distinguer  de  saint  Mar- 
tin de  Tours,  ils  le  nommèrent  saint  Martin  de 
Yertou.  Ua  éléadmisdans  le  martyrologe  romain, 
an  24  octobre.  b.  H. 

GaUia  CkrUL,  f.  XIVi  col.  84S,  844.  -Tresvaax.^oUM 
de  Bretagne,  * 


M  AATIN  l^(Saint),  soixante-treizième  pape,  né 
à  Todi(  Toscane),  mort  le   16  septembre  655 
dans  la  ChersonèseTaorique.  Il  succéda  le  5  juil- 
let 640  à  Théodore  I*'.  L'empereur  Constant  II 
fit  tous  ses  efforts  pour  lui  faire  approuver  le  typé 
quil  avait  promulgué  Tannée  précédente,  décret 
qui  frappait  également  les  catholiques  et  les  mo- 
nothélites  et  leur  interdisait  toute  discussion. 
Loin  d'obéir,  Martin  convoqua  un  condieà  Rome 
en  octobre  649,  et  y  fit  condamner  toutes  les 
hérésies,  spécialement  celle  des  monothélites 
(qui  prétendaient  que  Jésus-Christ  n'avait  qu'une 
nature  et  une  seule  volonté  )  ;  V^ecthèse  de  l'em- 
pereur Héraclius  rendu  en  faveur  de  ces  sectai- 
res ;  et  le  type  de  Constant  II.  L'empereur,  Ir- 
rité de  cette  opposition,   fit  enlever  Martin 
(  19  Juin  653),  et  le  rdégua  dans  l'Ile  de  Naxos. 
Le  17  septembre  654  le  pontife,  amené  à  Cons- 
tantinople,  fut  incarcéré  dans  la  prison  de  Dio- 
mède,  et  durant  six  mois  il  subit  des  outrages 
de  toutes  sortes.  Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  : 
il  refusa  de  transiger  avec  les  hérétiques.  Il  fut 
alors  déporté  en  Chersonèse,  où  il  mourut  peu 
après.  Saint  Eugène  T' lui  succéda  après  une  va- 
cance de  trois  années.  On  a  de  saint  Martin  l*' 
dix-huit  lettres  encycliques,  qui  se  trouvent  dans 
la  Bibliotheca  Patrum  et  dans  les  Concilia  de 
Labbe.  A.  L. 

F.  PaffI,  Breoiarium,  ttù,,  eomptêcUmt  Wustriora 
PontifiatM  Bomanorum  getta,  coneitiorum,  etc.  — 
Platlna,  ritte  Ponttf.  Homaa,  -  Aruod  de  Montor. 
Hist.  det  towêrainM  Pontées  romains,  U  I. 

MAATIN  II  OU  MABIN  I*'  (  PaLOHBO),  cent- 

seplième  pape,  né  à  Monte-Fiasoone  (  États  de 
l'Eglise),  mort  le  24  février   884.  H  avait  été 
envoyé  trois  fois  en  légation  à  Constantinople 
—  Carmina;  Paris,  1619:  publiés  par  les  soins  1  (  866-868-881  ),  pour  s'opposer  à  Fintrusion  de   • 
de  Sirmond,  avec  les  poésies  ecdéaiastiques  de  I  Photius  au  patriardiat  de  Constantinople.  11  fut 
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é\n  pape  le  23  décembre  M2 ,  en  remplacement 
de  Jean  vni.  Il  excommunia  aussitôt  Photius,  et 
rappela  Formose  sar  le  siège  épiscopal  de  Porto. 
Il  eut  pour  successeur  Adrien  III.         A.  L. 

Fleurj,  Hist.  Becl.,  t.  III,  p.S4i  ~  P.  Paggt,  BrmfUrium 
PôntiMÛm  BomanormiK  etc.  -  Mnrslort,  jinn.  ttal.  — 
ArUud  de  Montor«  HUt.  dei  souverains  Pontifes  ro» 
maim,  t.  Il,  p.  141. 

MABTiif  III  OU  M  A  AIN  II,  cent  trente-unièmc 
pape,  né  à  Rome  ,  mort  dans  la  même  Tille,  en 
juin  946.  Il  succéda,  entre  le  22  janvier  et  le 
4  révrier  943 ,  à  Etienne  IX.  Il  se  distingua  par 
son  zèle  à  réformer  la  discipline  ecclésiastique, 
et  fonda  de  nombreux  établissements  monasti- 
ques. On  a  de  lui  une  missive  à  l'éTéquedeCa- 
poue,  dans  laquelle  il  accuse  ce  prélat  d*étre 
Ignorant  des  canons ,  inexpérimenté  dans  les  let- 
tres et  transgresseur  téméraire  des  lois  divines 
et  humaines,  parce  que  cet  érèque  avait  donné 
nn  bénéfice  à  un  de  ses  diacres.  Martin  déclara 
le  diacre  intms  et  hors  de  tontes  les  communica- 
tions ecclésiastiques;  il  saisit  en  même  temps 
les  terrains  affectés  aux  revenus  de  ce  bénéfice, 
et  les  concéda  aux  Bénédictins.  Agapit  II  Inl 
succéda.  A.  L. 

PUtlna,  ritse  Pouttif.  Roman.  >  Artaod  de  Montor. 
Hist.  des  rowfrains  Pontifes  romains,  t.  II,  p.  79. 

MARTIN  iv  (1)  (  Simon  OB  Brioii  (2)  ),  cent 
quatre-vingt-quatrième  pape  (  selon  les  auteurs 
de  VArt  de  vérifier  les  dates  (3)  },  mort  à 
Pemgia,  le  28  mars  1285,  naquit  vers  1210,  an 
ch&tcau  de  Montpensier  on  de  Montpencien, 
paroisse  d^Andrecel,  en  Tonraine  (  suivant 
Prançois  Du  Chesne  et  Artaud  de  Montor).  Mais 
d'après  une  chronique  de  Sens  (4),  conservée 
parmi  les  manuscrits  de  la  reine  Christine  de 
Suède,  et  qui  s'arrête  en  1294,  fl  était  né  à 
Mons'Pilgoti  (  MontpIUoi,  près  de  Savon,  en 
Champagne,  sll'faut  en  croire  Thomé,  oiia- 
noine  de  Meaux).  Tous  ces  noms,  douteux  on  in- 
connus aujourd'hui ,  ne  jettent  aucune  lumière 
sur  le  lieu  de  naissance  de  Martin  IV  ;  cependant 
sa  famille  était  pplssante  dans  TAnjou  et  le  Poi- 
tou. Il  fit  son  éducation  à  Tours,  où  il  entra  dans 
Tordre  des  Franciscains;  il  y>  devint  chanoine 
régulier,  puis  trésorier  de  Tégiise  Saint-Martin; 
il  est  donc  probable  quil  était  né  dans  cette  par- 
tie de  la  France.  Le  roi  saint  Louis'  le  prit 
pour  garde  des  sceaux  en  1260;  il  se  démit  de 
cette  fonction  lorsque  Urbain  IV,  en  1262,  le 
créa  cardinal- prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile. 
Grégoire  X  (  Teobaldo  Visconti  )  l'envoya  en 
France  comme  légat  apostolique  auprès  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  pour  remercier  ce  roi  d'avoir 

(t)  Ou  Martin  /f  selon  le  Diariodi  Roma,  qui  nintercale 
pas  les  papes  .ilarin  I  et  //  dans  U  série  des  Martin, 
Depuis  lonRtempn  les  historiens  sont  tombés  d'acoord  snr 
ridentité  de  ces  noms. 

(I)  Et  non  de  A'to,  comme  la  dit  Flenrj  dans  son  IHtL 
EeelésiastiQ[ue. 

(8)  Artaud  de  Montor  en  fait  le  cent  quatre-^tingt-on- 


(4)  Il  y  a  aoui  one  commune  d*Andiezel  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne;  c'est  ce  quia  pu  faire  récla- 
mer Martin  IV,  comme  Briard  ou  Champenois. 


restftaé  au  8ftlnt«8iéi9e  leeomtat  Venaisdn ,  pro- 
vince laissée  à  l'Église  romaine  par  Raymond  VII, 
comte  de  Tonlonse,  lorsque  ce  seigneur,  écrasé 
par  les  croisés ,  soscités  contre  lui ,  commandés 
et  menés  par  Simon  de  Monfort,  ne  pot  ra- 
cheter sa  vie  et  celle  du  reste  de  ses  sujets  que 
par  le  sacrifice  d'une  partie  de  son  patrimoine. 
Les  papes  Adrien  V ,  Jean  XXI ,  Nicolas  III 
laissèrent  le  cardinal  Simon  de  Brion  à  la  cour 
de  France;  mais  lorsque  le  dernier  de  ces  pa- 
pes vint  à  mourir  (22  août  1280),  il  fut  élu 
souverain  pontife  à  Viterbe,  le  11  février  1281. 
Son  élection,  qui  présente  des  détails  assez  cu- 
rieux, fut  le  fruit  d'une  brigm  de  Charles  I" 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  (  Naples  ),  qui  voulait  fiiira 
nommer  on  pape  firançais.  La  majorité  des  car- 
dinaux s'étant  opposée  aux  vues  do  roi»  et  ayant 
suspendu  le  scrutin,  la  populace  viterboise,  sou- 
doyée par  Chartes,  se  saisit  des  récalcihranta, 
et  les  ayant  mis  en  prison,  les  fit  jeûner  au  pain 
et  à  l'eau  jusqu'à  eeqnils  eussent  promis  de  pro- 
céder à  l'élection  sans  délai.  Au  bootde  qoelques 
jours  de  ce  régime,  les  cardinaux   s'entendirent 
parfaitement.  Simon  de  Brion  fut  proclamé  à  l'a- 
nanimité.  Une  seconde  comédie  suivit  la  première. 
«  Simon,  rapporte  sérieusement  le  chevalier  Ar- 
taud de  Montor,  roanllcsta  alors  une  résistance 
si  déterminée  et  si  forte,  que  les  cardinaux,  eO" 
flammés  d'un  saint  sèle  (  on  plutôt  pressés  par 
la  (kim),  lui  arraciièrent  ses  habita  de  cardinal , 
les  déchirèrent  et  le  revêtirent ,  par  force,  des 
habits  de  la  papauté.  Socoombant  à  la  force,  et 
n'osant  pins  résister,  il  (Vit  cooronné  le  23  mars 
à  Orvieto.  «  Ce  ne  Alt  pas  tout  :  une  fois  dû- 
ment installé,  le  premier  acte  de  Martin  IV 
fut  de  se  venger  de  la  Tiolence  qui  avait  été  la 
cause  de  son  avènement  à  la  papauté.  Il  lança 
un  interdit  contre  les  habitants  de  Viterbe,  et 
Ricardo  Hannlbaldi ,  qui  lea  avait  excités ,  fut 
obligé  de  venir  lui  demander  pardon  la  cordeau 
000.  Le  saint-père  pour  cette  fois  se  montra  mi< 
séricordieox  ;  il  pardonna  aux  Viterbois,  et  même, 
à  cause  de  leur  repentir,  leur  accorda  quelques 
indulgences.  Il  ne  se  montra  pas  non  plus  très- 
sévère  envers  Charles  d'Anjou  ;  car  peu  aprèa 
son  intronisation,  ayant  été  élu  sénateur  de 
Rome,  il  fit  cession  de  ce  titre  an  roi  de  Si- 
cile. Nicolas  III  avait  (Ut  tons  ses  elTorts  poor 
éteindre  les  foctions  des  guelfes  et  At^  gibelins 
en  les  réconciliant  ;  Blartin  IV  fit  le  contraire  : 
excité  par  le  roi  Ctiarles,  «  qui  le  menait  par  le 
nés  comme  sa  créature  »,  dit  Mnratori,  il  se  dé- 
clara hautement  poor  les  guelfes,  et  poursuivit  à 
outrance  les  gibelins.   Ceux  de  la  Romagne, 
chassés  de  leurs  foyers,  s'étaient  toos  retirés  à 
Forii.  Le  pape  et  le  roi  de  Sicile  préparèrent  nn 
grand  armement  poor  se  rendre  maîtres  de  cette 
ville  ;  Jean  d'Cppe,  conseiller  de  Charles  d'Anjou, 
fut  créé,  par  le  souverain  pontife,  comte  de  la 
Romagne  et  placé  à  la  tête  des  forces  papales  et 
napolitaines  avec  ordre  de  faire  main.basse  sur  tout 
ce  qui  appartiendrait  ao  parti  gibelin.  Les  For- 
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Ihroia  envoyèranl  des  députés  au  taint-père;  nwis 
il  les  congédia  honteaiiemeiit  tant  vouloir  lea 
écouter.  Jean  d'Eppe  ravagea  leferritoirede  Porli  ; 
maie  il  trouva  la  ville  si  bien  défendue  par 
tes  soins  du  comte  Goido  de  Montefeltro  qu'il 
dot  commencer  un  siège  en  règle.  Montefeltro 
envoya  une  nouvelle  députatiou  au  pape, qui  y 
répondit  par  an  interdit  et  la  confiscation  à  son 
profit  des  biens  appartenant  aux  Forlivois  dans  les 
Ëtats  ecclésiastiques.  Avant  de  traiter  de  la  paix 
Martin  IV  exigeait  qu'on  chassât  de  Forli  tous 
les  étrange  et  par  conséquent  Montefeltro  lui* 
même.  «  iteoonnalt-on  à  ces  traits,  s'écrie  nû- 
veooentMuitttori,  le  père  oornown  des  fidèles  P  » 
Durant  ce  temps  Jean  d'Eppe  s'étaot  ménagé  des 
IntelligeneM  dans  la  ville  s'en  fit  livrer  une  des 
portes,  et  s'y  précipita  avec  cinq  cents  hommes 
d'armes.  D^  le  meurtre  et  le  pillage  étaient  com- 
meoeés  lorsque  Montefeltro  chargea  les  papalina, 
et  après  un  terrible  combat  livré  dans  les  rues, 
le  comte  de  la  Romagne  eut  grand  peine  à  s'é* 
diapper  lui  vingtième.Le  pontife  vahico  lança  une 
exeommunleatlon  solennelle  contre  les  Forlivois, 
qui  parurent  peu  s*en  Boucter.  Au  surpins,  jamais 
pape  n'usa  autant  des  foudres  de  r£glise.  L'an- 
née précédente  (  18  novembre),  Martin  IV  avait 
excommunié  l'empereur  deGonstaotinople,Michel 
Paléoiogae,  comme  fauteur  de  randen  schisme 
et  de  l'hérésie  des  Grecs.  Ce  fht  encore  le  roi  de 
Sidle  qui  lut  fit  faire  cette  démarche,  pourdon- 
ner  une  apparence  de  croisade  à  la  ligue  qu'il  avait 
conclue  contre  ce  prince.  Le  7  mai  12S2,  antre 
exoommnoication  contre  les  habitants  de  Païenne 
et  les  auteurs  des  Véprei  êiciliennes,  massacre 
dans  lequel  avalent  péri  quatre  mille  Angevins 
on  Provençaux.  Le  9  novembre  suivant,  Martin 
exdnt  aussi  de  la  communion  don  Pedro  IIF, 
roi  d'Aragon,  Instigateur  prétendu  de  ce  massa- 
cre, mais  qui  du  moins  en  avait  profité  pour 
s'emparer  de  la  SicHe.  En  1283,  le  pape  renou- 
vela ses  anathèmes  contre  ce  prince,  qu'il  déclara 
déchu  de  la  royauté,  transféra  son  royaume  à 
Chartes  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi,  et 
publia  une  croisade  contre  Ini.  Philippe  obtint 
du  pontife  la  dédme  des  revenus  ecclésiastiques 
pour  faire  cette  guerre  sacrée.  Les  peuples  se 
portèrent  à  cette  expédition  avec  tant  d'ardeur, 
que  beaucoup  de  croisés  y  vinrent  sans  armes; 
des  pierres  leur  en  tenaient  lieu  :  ils  disaient  en 
les  jetant  :  «  Je  jette  cette  pierre  contre  Pierre 
d'Aragon  pour  gagner  indulgence  promise.  »  Le 
monarque  anathématisé  n'en  fut  pas  moins  vic- 
torieux, et  ses  ennemis,  Inttns  en  diverses 
rencontres,  fhrent  en  outre  décfanés  par  une  con- 
tagion. Sur  ces  entrefaites,  Rome  se  souleva, 
et  le  saint-père  ayant  à  se  plaindre  des  violen- 
ces de  Renier,  gouverneur  d'Orvieto,  se  réfugia 
àPerngia  (  34  mars  tsaf));  il  y  mourut  quatre 
jours  après.  Il  fat  enterré  au  couvent  des  Fran* 
dscains  de  cette  ville,  avec  l'habit  de  cet  ordre. 
Martin  IV  e^t  honoré  comme  saint  à  Péroiise, 
et  le  continuateur  de  la  Chronique  de  Martin 


le  Polonais  Ini  attribue  des  Mhrades  dont  il  se 
donne  pour  témoin.  Guillaume  de  Nangis  et 
Platma  le  canonisent  également  II  avait  pris 
pour  devise  ce  verset  du  CXXXXI*  psaume  : 
«  PorHo  mea,  Domine,  sii  in  terra  viven» 
tium  ».  A  juger  de  son  caractère  par  sa  con- 
duite, il  était  brusque,  peu  accommodant ,  et 
toujours  prêt  à  soutenir  ses  prétentions  les 
armes  à  la  main.  Nourri  dans  les  prindpes  d'une 
fausse  jurisprudence  canonique,  il  discrédita  par 
un  usage  trop  fréquent  les  armes  spirituelles 
de  l'Église  catholique.  L'histoire  lui  reproche 
aussi  d'avdr  disposé  de  royaumes  qui  ne  lui  ap« 
partenaieut  pas  et  d'avoir  susdté  de  la  sorte  de 
longues  et  sanglantes  guerres.  Il  ne  fit  en  cela 
que  suivre  les  mauvais  exemples  donnés  par  ses 
prédécesseurs.  Si  l'on  doit  être  surpris  que  les 
papes  donnassent  ainsi  des  royaumes  sur  les- 
quels ils  n'avaient  aucun  drdt,  faut-il  l'être  moins 
en  voyant  des  princes  accepter  de  pareils  pré- 
sents sous  la  condition  d'en  faire  hommage-lige 
aux  souverains  pontifes  et  même  de  payer  une 
redevance  annuelle?  N'était-ce  pas  convenir  que 
les  papes  avaient  le  droit  de  disposer  des  couron- 
nes et  de  déposer  les  monarques  à  leur  gré.'  Si 
Martin  eut  tous  les  torts  de  son  temps,  il  n'eut 
du  moins  pas  la  faiblesse  do  népotisme.  Un  de 
ses  neveux  étant  venu  le  sollidter,  il  lui  refusa 
tout  emploi,  lui  donna  une  modique  somme  pour 
son  voyage,  et  le  renvoya  en  lui  disant  i  «  Lea 
biens  que  nous  avons  sont  à  l'Église,  nous  ne 
pouvons  en  disposer.  »  Honorios  IV  (  Giacomo 
Savelli  )  succéda  à  Martin  IV.  A.  L. 

nmai.  Dé  ruUi  et  MorUm»  nmimontm  Pontlflcum 
Bmnannrum  ifùiorio,  ^•  ocxxxj  a  cczxzuu  -  Ootl- 
Uume  de  Ifangb,  Chronica.  —  Martlous  Polonus, 
Chronie.—  J.-D.  Mansi,  Mctionarlwn  Historicuni,  ele. 
—  MoMtorl,  AnnaH  iFItaUa,  t.  vu,  p.  4W-ut.  -  noraéa, 
t.  IV,  p.  7.  —  Aruod  de  Monlor,  JJM.,  dM  souverains 
PùfU^es  romaint,  t.  III,  p.  5S-63.  —  Fleury,  Hist.  EC" 
ctéslasUgue.  —  Pqpjre  Manson,  F'itse  Pontif.  —  Sponde, 
Âimat.^  itso-ltss.  -X  Hjilnalill,  ^nn., fts^lis».-  A.  Da- 
ehcine,  Hist,  Au  Papes. 

MARTIN  T  (Otto  OU  Eudê»  Oolomma),  dcux 
cent-troisième  pape  (  suivant  les  auteurs  de  \Art 
de  vérifier  les  dates  ),  deux  cent-dixième,  se- 
lon Artaud  de  Monter,  naquit  en  1366,  et  mou- 
rut à  Rome,  le  20  février  1431.  Il  appartenait  à 
l'une  des  plus  puissantes  familles  de  la  Romagne, 
fit  ses  études  à  Perugia,  où  II  professa  le  droit  ca- 
nonique. Qudqu'il  ne  fût  pas  même  diacre,  Ur- 
bain VI  (Bartolomeo  Butilli-Prignani  )  ienomni^ 
référendaire  (1381)  et  protonotaire' (1384).  Bo- 
nifacelXle  fit  auditeur  de  Rote  (1394)  et  l'en- 
voya comme  nonce  auprès  de  diverses  cou tk  ita- 
liennes. Innocent  VII  le  créa  cardlnaUdiacre  du 
titre  de  Saint-Georges-au-Volle-d'Or  (1405),  vi- 
caire de  Rome  et  arcbiprétredela  basilique  de  La- 
Iran  (1406).  Jean  XXTIl  (  Baldassare  Cosda  )  loi 
confia  l'administration  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  du  duché  de  Spolète,  et  des  villes  de  To%ii, 
Terni,  Amelia  et  Orvteta  ;  le  même  pontife  ap- 
pela en  1380  Otto  Colonna  à  rarchiépiscopat 
d'UrbÎQ.  Il  assistait  au  concile  de    CoDstaoce 
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lorsque,  le  S  noitembre  1417,  après  Tabdicatioii 
de  Grégoire  XII,  la  déposition  de  Jean  XXm  et 
celle  de  l'anti-pape  Bènott  xni  (ou  Pedro  de 
Luna),  Tîngt-troU  cardinaux  et  treote  prélats, 
décidés  à  mettre  on  terme  aoi  schismes  qoi  divi- 
saient l'Église,  convinrent  de  choisir  un  nouveau 
pontife  en  dehors  de  toute  espèce  dlntrigue.  Leur 
choix  s'arrêta  sur  Colonna ,  qui  voulut  prendre 
le  nom  de  Martin  (  du  jour  de  son  élection, 
il  novembre  ).  Le  12  il  reçut  le  diaconat  ((),  le 
13  la  prêtrise,  le  14  il  Ait  consacré  évêque,  et 
sept  jours  après  solennellement  couronné.  Il  fit 
ensuite  la  grande  cavalcade  dans  la  ville  de 
Constance,  se  rendant  de  l'église  cathédrale  à 
l'église  Saint-Augustin.  La  bride  de  son  cheval 
était  tenue  à  droite  par  l'empereur  Sigisntond  et  à 
gauche  par  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg 
et  électeur  du  Saint-Empire.  Il  présida  dès  lors 
le  concile,  révoqua  toutes  les  grâces  accordées 
par  ses  prédécesseurs  depuis  Grégoire  XI;  or- 
donna que  les  évêchés  et  les  bénéfices  seraient 
administrés  tels  qu'ils  l'étaient  avant  Urbain  YI, 
et  rendit  aussi  une  foule  de  décisions  relatives 
à  la  discipline  ecclétiiastique.  Néanmoins ,  ayant 
voulu  autoriser  un  mariage  à  un  degré  interdit 
par  les  canons,  il  s'attira  une  leçon  de  Sigisroond, 
qui  loi  dit:  «  Saint-père,  vous  pouvez  bien  par- 
donner les  péchés,  mais  non  les  permettre  (3).» 
Le  32  février  1418,  Martin  fulmina  une  bulle 
contre  les  hussites  et  publia  une  croisade  contre 
les  Maures  sur  la  sollicitation  de  Jofto  K,  roi 
de  Portugal.  Loin  de  reconnaître,  comme  on  Ta 
prétendu,  la  supériorité  des  conciles  sur  les  pa- 
pes,dans  la  quarante-doquièroe  session  (12  avril), 
Il  défendit,  par  une  constitution  particulière, 
d'appeler  désormais  des  papes  aux  conciles.  Il 
excepta  pourtant  le  cas  de  schisme.  Les  alTaires 
du  concile  terminées,  Martin  Y  quitta  Constance, 
le  16  mai  14 18,  traversa  SchafThouse,  Berne,  Ge- 
nève, Suse,  Turin,  Pavie,  Bfilan,  et  visita  à  loi- 
sir les  principales  villes  de  Lombalgie ,  où  il  était 
splendidement  accueilli.  Ce  fut  de  Mantoue  qu'il 
daU  une  bulle  qui  défendait  de  troubler  les 
juifs,  tant  qu'eux-mêmes  ne  troubleraient  pas 
les  chrétiens  en  (Usant  quelque  chose  qui  fût 
contraire  à  U/oi  ou  aux  bonnes  mœurs.  Cet  acte, 
qui  témoigne  de  l'esprit  de  tolérance  de  Martin,ne 
reçut  guère  d'application,  même  dans  les  temps 
plusmodemes.  De  Bfantouele  saint-père  s'arrêta 
à  Ferrare,  puisa  Florence,  où  il  s^uma  du  1 6  fé- 
vrier 1419  au  15  septembre  1420.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  une  ambassade  des  empereurs  grecs 

(1)  ArUad  de  MoBtor,  t  Itl,  p.  ICT.  Qaotque  eardlnil 
et  qa'U  eAt  rempli  de  trèt-baotes  foncUoos  diua  la  euur 
romaine,  Colonna  était  donc  à  peine  aoos-dlacre,  c'eatâ- 
dire  eneurc  ao  plna  baa  degré  de  ta  hiéraiclite  eecléslaa- 


CI)  Vold  ce  dont  11  afastaaalt  :  /ean,  comte  de  Foii.  veuf 
de  Jeanne,  fllte  aloee  do  roi  de  If  ararre.  Charlea  III,  dit  le 
iVoMe.  ■oltlclUilt  la  permUalun  d'épooaer  Blanche,  toor  de 
Jeanne  alln  d'établir  aa  race  léffitimement  sar  le  trône 
de  Navarre,  dont  Blanebe  éUlt  hérlUére.  Malgré  le  decre 
granité  et  la  critique  de  SlgUmood,  HarUa  accorda  la 


Manuel  II  et  Jean  vn  Paléologoe,  qui  lui  de- 
mandaient des  seoourh  contre  les  Tures  et  l'as- 
suraient du  désir  qu'ils  avaient,  eux  et  leurs  su- 
jets, de  se  réunir  à  l'Église  latine.  Déjà  Martin  Y 
avait  fait  faire  des  ouvertures  à  ce  sujet  par  Wla- 
dislas  V  Jagellon,  roi  de  Pologne,  et  avait  pu  se 
convaincre  que  les  Grecs  étaient  très-disposés 
à  se  servir  des  Utins  pour  repousser  leurs  en- 
nemis, mais  qu'ils  ne  voulaient  en  aucune  façon 
reconnaître  la  suprématiedu  pape.  Néanmoins,  ne 
voulant  pas  qu'on  l'accusât  d'avoir  repoussé  au- 
cune chance  de  fusion,  il  chargea  Piètre  Fonseca, 
cardinal  de  Saint-Ange,  de  suivre  cette  négocia- 
tion, qui  dura  deux  années,  au  bout  desquelles  les 
empereurs  et  Joseph  II,  patriarche  de  Coos- 
tantinople,  insistant  toujours  pour  que  l'on  tint 
un  concile  général  à  Constantinople,  a  noa 
ailleurs,  pour  débattre  les  points  qui  divisaient 
les  deux  Églises,  le  pape  répondit  qu'il  consen- 
tait  à  cette  demande,  poiinru  que  les  empe- 
reurs fournissent  aux  frais  de  Toyage  et  à 
la  dépense  des  prélats;  ce  qu'il  savait  bien  au- 
dessus  de  leurs  moyens.  Les  concessions  à  faire 
de  chaque  côté  étaient  d'ailleurs  trop  nombreuses 
et  trop  importantes  pour  qu'il  y  eût  un  sincère 
désir  de  rapprochement  entre  les  cours  impériale 
et  pontificale.  L'amour-propre,  bien  plutôt  que 
la  religion,  fit  avorter  les  négociations. 

Ce  fht  encore  pendant  son  séjour  à  Florence 
que  Martin  V  renouvela  l'excommunication 
contre  Benott  xm  ;  il  retira  à  la  même  époque 
Bologne  des  mains  de  Bentivoglio  (juillet  1420  ), 
et,  reconnaissant  du  bon  accueil  des  Florentins, 
érigea  leur  éyêché  en  métropole  (  2  mai  i419  )• 
Cepend/mt,  la  satistaciion  du  saint-père  fut 
troublée  par  Jes  brocards  que  les  Florentins, 
lassés  de  subvenir  aux  luxueux  besoins  de  U 
cour  papale,  commencèrent  à  décoclier  contra 
leur  onéreux  hôte.  Les  enfants  même  venaient 
chanter  jusque  sons  les  fenêtres  do  saint-père 
une  chanson  dont  le  refrain  était  :  «i  Papa  Mar- 
Hno  non  val  un  guatrino.  »  Martin  voulait  té- 
moigner aux  magistrats  florentins  son  méconten- 
tement de  ces  railleries;  mais  Léonard  Aretin,  son 
secrétaire,  l'en  dissuada,et  le  détermina  à  prendra 
la  route  de  Roroe,où  il  entra  enfin,  le  22  septem- 
bre 1420.  «  11  y  fut  reçu,  dit  Platina,  comme  un 
astre  salutaire.  »  Le  20  juillet  1429,  l'anti-pape 
Clément  YIIIÇEgidio  SanchezdeMunoz),  quoique 
reconnu  depuis  plus  de  quatre  ans  par  les  Ara- 
gonais,  vint  renoncer  volontairement  entre>  les 
mains  de  Martin  Y  aux  insignes  de  la  papauté. 
Martin  en  échange  le  créa  évêque  de  Majorque, 
et  demeura  ainsi  seul  chef  de  la  catholicité  après 
un  schisme  de  cioquante-et-un  ans.  11  survécut 
deux  ans  à  cet  heureux  événement. 

On  lui  attribue  plusieare  ouvrages  de  droit  ca- 
non restés  manuscrits  dans  la  Bibliotlièque  vati- 
cane.  Ce  fut  sous  son  règne  (  vere  1430  )  que  l'on 
commença  à  frapper  des  médailles  en  l'honneur 
des  pontifes.  Platina  loue  sa  prudence,  sa  dou- 
ceur, sa  justice  et  l'appelle  «  la  félieiié  de  son 
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iemfii  ».  ^  «  Ce  pape,  disent  les  autears  de  VArt 
de  vérifier  les  dates^  avait  les  qualités  d'un 
prince  et  quelques  Tertns  d'un  évéque.  L'Église 
hn  est  redevable  de  son  union,  Tltalie  de  son 
repos  et  Rome  de  son  rétablissement.  Néan- 
moins ,  Martin  V,  avant  d*être  élu  avait  prorais 
avec  serroent,ain8i  que  tout  le  sacré  collège,  de  tra- 
vailler dans  le  concile  à  la  réformation  de  l'Église 
dans  le  chef  et  dans  les  membres  :  promesse 
qn*on  Ini  fit  renouveler,  mais  qu'il  eut  toujours 
aoin  d'éluder.  Il  Tallait  une  âme  plus  dégagée 
que  la  sienne  de  tout  intérêt  bumain  pour  re- 
Doooer  aux  annates,  aux  réserves  et  aux  difTé- 
nota  impôts  qui  servaient  à  nourrir  la  cour 
romaine.  >  —  Gabriele  Condulmi.eri  succéda  à 
Martin  V,  sous  le  nom  d'Eugène  lY.  A.  L. 
•  PtetlM,  De  rUiU  et  Jloriàui  mas.  PoHt^tetm  ilo- 
■unorvm.  —  L'BoAint,  hUt.  du  eoneiiê  de  Constance, 
PL  BSTettolT.  "  Loats  Jicob,  BtbHotkêca  ponU/leia 
(  Lyon.  i«U.  tB-«*).  -  Ph.  Ubbe,  ConeiUa,  t.  XII,  p.  tss 
elMilv.  —  Biovliu.Sponde^Ra7aald..  Annal.,  ikVI-H»l. 

—  NoTsèi,  t.  V.  p.  «i-M.  —  Umbertlol,  De  Canonlbus, 
U,  Hb.  I,  cap.  IX.  n«  lO.  -  Claude  do  Moallnet,  Hist. 
^muÊonimpont.  (Parte,  irt,  In-foL).  —  Dopto.  BUMoth. 
de$mtiemrseeeU*UutlqHeM{qa\mièmt  alèele.)  -  Richard 
et  Glraud,  Bibl.  merte,  —  Le  chev.  Artaud  de  Montor. 
But.  de»  souverains  pontifes  romains,  U  lit,  p.  Ui-fM. 

—  Fleary,  Hist.  eeeiésiasttque,  t.  VI.  ebap.  ci.  —  Hardt, 
Magnum  Cowtanttnun  ConeiUuin,  etc.  (  Francfort , 
]«97.  8  vol.  In-foi.).  —  Slamondl,  Hist.  des  Bépubliquet 
Uaiiennes.  t  VII 1,  p.  tw.  «IS. 

MâftTiif  i***,  dit  fe/rane,  roi  de  Sicile,  né  m 
1374,  mort  à  Caglian,  le  25  juillet  1409.  H  était  fils  ^ 
de  Martin  dit  le  vietue,  duc  de  Mont-Blanc  (depuis 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile),  et  épousa  à  Barcelone, 
le  29  novembre  1391  (1),  Marie  (voy.  cenom), 
reine  de  Sidie,  fille  de  Frédéric  II  (ou  III),  dit 
le  Simple,  et  de  Constance  d'Aragon.  Les  deux 
^ox  étant  cousins  germains,  il  fallut  pour  ac- 
complir celte  union  une  dispense  du  pape  (d'A- 
vignon) Clément  Vil.  Martin  pritaassitôt  le  titre 
de  roi,  et  passa  en  Sldle  avec  sa  femme.  Ils  dé- 
barquèrent à  Trapant,  le  25  mars  1392.  La  Sicile, 
privée  de  souverains  depuis  1 379,  était  en  proie  aux 
pins  grands  désordres,  déchirée  par  plusieurs  fac- 
tions ,  et  tyrannisée  par  les  principaux  seigneurs. 
Martin  dut  se  présenter  à  la  tète  d'une  armée 
ponr  reprendre  Palerme,  que  le  comte  André  de 
Clerroont  tenait  en  son  pouvoir.  Mais  le  peuple, 
lassé  des  exactions  dece  selgneor,  se  80Uleva,et  en 
oovrit  les  portes  à  ses  souverains  légitimes.  Cler- 
mont  fnt  néanmoins  amnistié,et  le  rai  et  la  reine 
forent  couronnés  solennellement,  en  mai  1392. 
Giannone  remarque  qu'ils  ne  sollicitèrent  point 
rinvestiture  du  pape  et  que  depuis  cetle  époque 
les  rois  de  Sicile  s'en  passèrent.  La  réconcilia- 
tion du  comte  de  Clermont  avec  la  cour  déplut 
singulièrement  à  Bernard  Caprena,  seigneur  ara- 
gonals  et  favori  du  rof.  Dans  le  but  de  sup* 
pbnter  le  comte  et  d'obtenir  ses  domaines,  il  l'ac- 
eosa  secrètement  d'avoir  de  mauvais  desseins 
contre  la  personne  du  roi,  et  en  donna  pour 


(1)  Salirant  Haratori.  ce  mariage  éUft  d«j«  bit  en  itss 
{Jnnàll,  t.  VIII,  p.  MS).  Mata  il  ne  pooTait  aToirété 
;  car  Martio  n'afatt  alors  qae  qaaione  ans. 
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preuve  un  poignard  que  Clermont  portait,  raaigi^ 
la  défense  faite  de  paraître  armé  à  la  cour.  Le 
comte,  sur  cette  accusation,  fut  mis  à  la  torture, 
et  dans  les  tourments  il  avoua  tout  ce  qu'on  vou* 
lut.  Condamné  à  mort  avec  de  prétendus  com- 
plices, il  fut  exécuté  sur  la  place  publique.  Ses 
biens  furent  confisqués,  et  son  comté  de  Motica 
fut  adjugé  à  son  accusateur,  qui  obtint  aussi  la 
chaîne  de  grand-amiral.  Cette  exécution  inique 
excita  dans  Palerme  une  telle  émeute  que  la 
cour  dut  se  réfugier  à  Catane.  La  sédition  s'éten- 
dit dans  tonte  la  Sicile,  et  il  ne  resta  bientôt  plus 
à  Martin  que  Catane,  Messine  et  Syracuse.  Les 
Barbaresquesd'Afriqueprofitèrentdeces  troubles 
pour  faire  des  courses  en  Sicile, où  ils  enlevèrent 
nombre  d'habitants  susceptibles  de  payer  rançon, 
entre  autrea  l'évéquede  Syracuse  qui  demeura 
trois  ans  prisonnier.  Cependant,  par  les  conseils 
des  archevêques  de  Palerme  et  de  Montréal,  les 
Palermitaios  consentirent  à  se  soumettre  (1399). 
Cet  exemple  fut  imité  par  les  autres  villes,  et  le 
calme  se  rétablit  peu  à  peu  dans  toute  l'Ile.  Le 
25  mai  1402,  la  reine  Marie  mourut,  instituant 
son  époux  pour  son  héritier.  L'année  suivante 
Martin  se  remaria  avec  Blanche  de  Navarre, 
fille  du  roi  Chartes  IH  (voyez  Blanche  db  Na- 
varre). La  Sardalgoe  s'étant  révoltée  contre 
le  roi  d'Aragon  Martin  le  vieux,  Martin  le  jeune 
conduisit  une  expédition  au  secours  de  sou  père, 
et  remporta,  le  21  juin  1409,  une  grande  victoire 
sur  les  rebelles,  commandés  par  Guillaume  U, 
vicomte  de  Narbonne.  Peu  de  temps  après,  il 
tomba  malade,  et  mourut  à  Cagliari,  où  il  fut  en- 
terré. Il  n'avait  que  trente  cinq  ans. 

Martin  ne  laissa  que  deux  bâtards  :  un  fils, 
nommé  fy^^rtc,qui  fut  légitimé  par  le  pape  Be- 
noit Xni  et  mourut  du  poison,  le  29  mai  1428,  au 
château  de  Branzat,  en  Aragon,  où  sa  turbulence 
l'avait  fait  enfermer,  et  une  fille,  Yolande,  qui 
fut  mariée  deux  fois  dans  la  maison  de  Gusman. 
Un  autre  fils,  nommé  Frédéric^  que  Martin 
avait  eu  de  sa  première  femme,  la  reine  Marie, 
était  mori  quelque  temps  avant  sa  mère  (1402). 
Martin  dit  le  vieux,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile 
(!*'  en  Aragon  et  II  en  Sicile) ,  père  du  précé- 
dent, mourut  en  1410.  Il  succéda  à  son  frère  aîné 
Jean  V^,  roi  d'Aragon,  en  1395,  et  à  son  fils  en 
1409.  Il  conserva  la  régence  de  Sicile  à  la  i«ine 
Blanche  de  Navarre,  sa  bru.  Il  ne  laissa  pas 
d'enfants.  En  sa  personne  s'étei^it  la  dynastie 
issue  des  comtes  de  Barcelone,  qui  régnait  en  Ara- 
gon depuis  l'année  1162.  Il  eut  pour  successeur 
aux  trOnes  d'Aragon  et  de  Sicile  son  neveu  Fer- 
dinand 1er,  dit  le  Juste,  infant  de  Castille(f)oye2 
ce  nom)*  A.  os  Lacazb. 

J.  Levraque  de  Bnrlffny,  Hist.  générale  de  Sicile  { U 
Haye,  nu,  t  ?ol.  ln-4*).  —  TomaM  Faielll,  Ds  Beàus 
Sieulis  i  Palerme,  ]IS8,ln-'o!  ),  p.  k»  et  aulv.—  RatnaldL 
jénnai.,  iMiiMt..  VlUanl.  Historia,  Uv  VIl-VIll.  - 
GUnnon^  Storia  del  reçno  di  Napoli.  -  Moratorf,  An- 
nuU  dPlUMa,  t.  VllI.  .  Marlana.  HiU.  de  Bebus  Hispa- 
niat,^  Slamondl,  Hiti.  des  Bépubligttes  itatUnnes,  t.  Vlil . 

MARTi.^,  somommé  Gallus,  historien  polo- 
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nais.TivaHantreixièmetiècle.  Pnnçaitdeiiâic-  l 
■ance,  il  alla  propaf^r  en  Polopie  le  ehristia- 
nisme  et  rinstructiOfD,  et  fot,  croiton,  aumOnier 
et  précepteur  de  Boleslas  II.  Il  a  écrit  une 
Chronica  Polonorum ,  ouvrage  des  plus  im- 
portants  à  conaulter  sar  lliMtofre  des  paysslayes 
du  midi,  et  le  premier  qai  ait  été  rédigé  sur  ce 
sujet.  Malheureusement  cette  Chronique  ne 
nous  est  parvenue  qu'à  l'état  d'abrégé;  ce  qu'il 
en  reste  a  Até  imprimé  à  Dantzig,  1749,  in-fol., 
avec  la  Chronique  de  Kadiubek;  pois,  dans  le 
tome  III  de»  Scriptores  Poloni  de  Mizler, 
enfm  à  Varsovie,  1624,  in-8°,  par  les  soins  de 
Bandtke.  O. 

OpoUmU',  F.  Kmdtybek.  -  Chod jnlckleys ,  Oyihyo- 
nan. 

MARTIN  surnommé  Polonui  on  Bohemus, 
célèt)re  chroniqueur  polonais,  né  à  Troppau,  en 
Silésie,  mort  à  Bologne,  le  29  Juin  1278.  Entré 
dans  Tordre  des  Dominicains,  il  se  rendit  à  Rome, 
oà  il  occupa  l'office  de  cliapelain  et  de  confesseur 
auprès  de  Clément  IV  et  auprès  de  quatre  suc- 
cesseurs de  ce  pape  ;  élevé,  en  juin  1278,  à  l'ar- 
chevêché de  Gnesne,  il  partit  pour  en  prendre 
possession;  mais  il  mourut  dès  les  premiers 
jours  de  son  voyage.  On  a  de  lui  :  Chronicon 
de  summis  Pontiftcibu»;  cet  ouvrage,  précieux 
pour  l'histoire  du  moyen  &ge,  fut  entrepris  par 
Martin  à  la  demande  du  pape  Clément  IV,  et  ne 
s'étendit  d'abord  que  jusqu'à  l'année  de  Télectiop 
de  ce  pape  ;  plus  tard  il  fut  continué  par  l'au- 
teur jusqu'en  1277  ;  les  deux  parties  de  cette 
chronique  furent  publiées  pour  la  première  fois 
par  Hérold;  Bâie,  1559,  in -fol.;  la  première  pa- 
rut ensuite  à  Anvers,  1574,  in-S',  par  les  soins 
deSuffridus  Pétri,  et  à  Cologne,  1616jn-fol.,  par 
les  soins  de  Jean  Fabricius  ;  cette  dernière  éAi- 
tion  fut  reproduite  par  Kulpis  à  la  suite  de  V His- 
toire de  Frédéric  111  d'Eneas  Syivius  et  dans 
les  Aceessiones  historicx  de  Leibniz;  les  deux 
premières  éditions  contiennent  aussi  un  Svpplé-  , 
ffiien^  qui  va  jusqu'en  1320,  qui  a  été  plusieurs  ' 
fois  attribué  à  tort  à  Martin.  La  Chronique  des  > 
Papes  fut  entièrement  refondue  par  Bernard 
Guidonis,  dont  le  travail,  qui  va  jusqu'en  1328, 
parut  à  Turin,  1477,  in-4**.  Une  traduction  fran- 
çaise de  l'ouvrage  de  Martin,  due  à  Vemeron,  i 
chanoine  de  Rume,  et  continuée  jusqu'en  1503,  i 
parut  à  Paris,  en  1504,  2  vol.  iu-fol.,  avec  beau- 
coup de  pièces  se  rapportant  à  Thistoire  de 
France.  (Voyez  le  Mémoire  sur  les  chroniques 
Martiniennes  Inaéré  par  l'abbé  Lebeuf  dans  les  \ 
Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions, 
t.  XX).  Notons  encore  que  plusieurs  manuscrits  | 
de  la  Chronique  de  Martin  contiennent  le  récit 
de  la  fable  de  la  papesse  Jean;  mais  Bayle, 
Éciiard  et  antres  ont  établi  que  ce  récit  est  le  ré- 
sultat d'une  interpolation  ;  —  SermoMj  de  Tenv 
pore  et  Sanetis  ;  Strasbourg,  1484  ;  ^  Marga- 
rita  Decreti;  Strasbourg,  1486,  1489  et  1493, 
in-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois;  —  De  Mira-  ' 
hUibus  Rom»,  inédit,  ainsi  qu'une  Descriptio  ■ 


Terrm  Sanetx,  une  BisUnria  de  Guêlphài  et  un 
écrit  De  Schismaie  Orâeeorum.  O. 

Bchard,  Serlptom  orilnls  PrMdieatorttm,  t.  I.  — 
Mlceron.  JUémoire$,  t.  XIV.  ^  Bayle,  Dieiion.  {à  Vat- 
Uele  PolonMÊ),  -  MâaeUas,  SiUHa  BrudUa. 

MAATisr  (Jean),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  mort  vers  1553.  H  fut  d'abord  secrétaire 
de  Maximilien  Sforce,  qui  s'était  retiré  en  France 
après  avoir  cédé  à  François  1*'  le  duché  de  Milan. 
Ce  prince  étant  mort  en  1530»  Martin  occupa  les 
mêmes  fonctions  an  service  du  cardinal  de  Le- 
noncoort,  auprès  duquel  D  demeora  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Dialogue  très-élé^ 
gant  intitulé  U  Pereqrin,  traitant  dé  Vh/on-- 
néte  et  pudique  amour;  Lyon,  1528,  in-4*; 
Paris,  1529,  1535,^  1540;  trad.  de  l'italien  par 
F.  Dassy;  —  Orus  Apollo  de  JSgypte,  de  la 
Signi/icaiion  du  notes  hiéroglyphiques  de» 
JEggptiens;  Parla,  1643,  in-8*,  fig.,  trad.  du 
grec,  avec  dix  hiéroglyphes  nonveaux»  et  repro- 
duit sons  le  titre  :  Us  Sculptures  et  Gravures 
sacrées  d'Orus  Apollon {  Paris,  1553,  in-16; 
—  Roland  furieux,  trad.  en  prose;  Lyon,  1544, 
in-fol.  et  1582,  ia-8*;  c'est  par  erreur  que  Da 
Verdier  et  La  Croix  du  Maine  ont  attribué  cette 
traduction  à  Jean  des  Goûtes,  qui  s'est  borné  à 
y  insérer  une  épttre  dédicatoire  au  cardinal  Bip- 
polyte  d'Esté;  —  VArcadie  de  J.  Sanoazar; 
Paria,  1544,  in-8«  :  les  discours  sont  traduits  en 
prose  et  les  égloguea  en  vers  de  différentes  me* 
sures;  —  Les  A%olainsdêla  nature  d'amour, 
trad.  de  Bembo;  Paris,  1545,  in-8'',  et  1553, 
1555, 1572,  in- le  ;  —/^  premier  Livre  d'Ar- 
ehUecture,  trad.  de  Séb.  Serlio;  Paris,  1545, 
in-fol.  :  Martin,  que  Serlio  lui-même  avait  engage 
à  traduire  ses  œuvre^,  a  encore  publié  le  Ctn* 
quàème  Livre  d'AreMteeture;  Paris,  1547,  in- 
fol.,  et  le  S€eùnd  Livre  d»  Perspective;  Paris, 
1545,  in-fol.  ;  -.-  Btfpnérôiomachu^  ou  discours 
du  songe  de  Polgphile;  Paris,  1546,  1554» 
1561,  in-fol.  :  cette  version  de  l'italien,  faite  par 
un  auteur  anonyme,  fut  retouchée  par  Martin  et 
réimprimée  par  Beroalde  de  VerviUe,  sons  ce 
titre  :  Le  Tableau  des  riches  Inventions  ;Pèrie, 
1600,  in-fol.;  —  ArehUecture^  ou  art  de  bien 
bdtir,  trad.  de  Vitmve;  Paris,  1547,  1572,  in- 
fol.,  avec  ilguresde  Jean  Goojon.  Selon  Bloodel, 
c'est  un  travail  à  peu  près  inutile,  «  puisqu'il  y 
a  un  million  de  passages  de  Vitnive  que  le  ta» 
ducteur  a  mal  entendus  et  qu'il  a  même  expli- 
qué les  plus  CMilea  avec  peu  de  succès;  »  -. 
Oraison  sur  le  trépas  du  roi  François^  trad. 
du  latin  de  GaUaod;  Paris,  1547,  in-4*;  —  La 
Circé,  trad.  de  J.-B.  Galli;  Lyon.  1550,  in-S**; 
plusieurs  éditions;  —  La  Théologie  naturelle, 
trad.  du  latin  de  Raymond  Sebon;  Paris,  1651, 
in-4'';  ^  V Architecture  et  art  de  bien  bdtir, 
trad.  du  latin  de  L.-B.  Alberti;  Paris,  1553, 
in-fol.  Denis  Sauvage,  qui  a  publié  cette  traduc- 
tion, dit  que  Martin  était  mort  avant  que  l'im- 
pression en  fût  achevée  ;  il  l'a  accompagnée  d'iule 
liste  des  onvrages  de  son  «mi.  P.  L. 
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DQ-Tenner,  UCroti  du  Mttnê,  BlblMk.  /Tûnç,  -  RI- 
CCTOO,  Mémotr9$,  XLll.  -«Miirérl,  Grand  JHet.  HtU, 

MAATiN  {^Qregùry\  théologien  anglais ,  né 
à  Maxfield  (  Sossex),  morl  le  28  octobre  1583, 
à  Reims.  Après  «TOtr  pris  ses  grades  à  runiver- 
sité  d'Oiford,  il  devint  précepleor  des  enfants 
dn  doc  de  Norfolk ,  embrassa  la  religion  catho- 
lique, et  passa,  en  lô70,  à  Douai,  oà  il  fut  ordonné 
prêtre.  En  1576,11  se  rendit  à  Rome,  et  contri- 
boa  à  y  organiser  le  collège  anglais.  De  retour 
en  France,  il  enseigna  lliébreo  et  rÉcriture  Sainte 
à  Douai,  puis  è  Reims.  On  a  de  lui  :  De  SchiS' 
maie; Donai,  1578,  in-8*;  —  Detectio corrup- 
tionvm  S.  SeripturK  ab  hmreticU  factarumi 
Reims,  1582,  in-fT;  —  Utters;  ibid.,  t58d, 
in-8*  :  adressées  à  ceux  qui  temporisent  pour  se 
déclarer  catholique»;  — />8  Amore  Dei;  ibid., 
1603,  in- 12.  Le  principal  ouvrage  de  Martin  est 
une  version  anglaise  de  la  Bible;  il  Tentreprit 
afin  de  prouTer  Tinjostice  des  protestants,  qui 
reprochaient  auxcatholiquesd'interdire  au  peuple 
la  lecture  des  livres  saints  en  langue  vulgaire;  le 
Nouveau  Testament  parut  à  R^ims  avec  des  notes 
deBristow,  1582,  in-4*,  et  fut  réimprimé  la  même 
année  à  Anvers;  l'Ancien  Testament  ne  fut  publié 
qu'en  1609-1610,  Douai,  2  vol.  in-4%  par  les 
soins  de  Worthington.  Cette  traduction,  atta- 
quée par  Fulk  et  Cartwrigbt,  fut  défendue  par 
Reynoids.  On  a  faussement  attribué  à  Martin  un 
pamphlet  qui  date  de  1584,  et  où  on  exhortait 
les  catholiques  à  traiter  la  reine  Elisabeth  comme 
Judith  avait  fait  d'Holopheme.  K. 

Dodd ,  Church  Uistort.  -  Wood,  Miunm  Qron.,  1.  - 
LeloDg.  mblMh.  Sacra. 

MAATIN  (Jean),  médecin  français,  né  à 
Paris,  où  il  mourut,  en  1609.  Il  fut  reçu  docteur 
à  Paris  en  1572,  professa  dans  les  écoles  de 
médecine  de  cette  capitale,  et  devint  premier 
médecin  de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  H 
laissa  des  commentaires  manuscrits  sur  quelques 
livres  d'Hippocrate.  RenéMoreau  les  annota,  et 
les  fit  paraître  sons  les  titres  de  :  Prxlectiones 
in  liàrum  Hippacratis  Coi  De  Morbis  ioter- 
nis;  Paris,  1637,  in-4«;  —  Prxlectiones  in  H" 
brum  Hippocrafis  Coi  De  Aère,  Aquis  et  Lo- 
cu;  Puis,  1646,  ln-4«. 

Un  antre  Jean  Màat»,  mort  en  1491,  était 
en  1483  premier  médecin  de  Charles  YIII,  roi  de 
France.  U  fut  pourvu  d'un  office  de  maître  des 
comptes  en  1484,  et  écrivit  quelques  opuscules 
aujourd'hui  perdus  ou  sans  mtérèt.       L—z— e. 

£l07,  DietUmnaire  hittorUgUê  de  ta  Médecine.  —  Bio- 
grmpkig  MédicaU. 

HABTIH  (François),  voyageur  français,  né 
à  Yitié,dans  le  seizième  siècle,  fit  partie,  comme 
diirurgien,  deTexpédition  envoyée  aux  Grandes- 
Indes,  sous  les  ordres  de  Frolet  de  La  Rarde- 
lîère,  en  1601 ,  et  composée  des  vaisseaux  Le 
Croissant  ti  Le  Corbln,  Le  Croissant,  sur  lequel 
Ifarlin  était  embarqué,  coula  devant  l'Ile  de 
Tercère,  à  son  retour  des  Moluques,  et  les  dé- 
bris de  son  équipage  furent  sauvés  par  trois 
vaisseaux  hollandais  témoins  de  ce  smistre.  Do  | 


nombre  de  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  était 
Martin  qui,  à  son  retour  en  France,  publia  la 
relation  suivante  :  Description  du  premier 
voyage  fait  aux  Indes  orientales  par  les 
François,  contenant  les  mœurs,  les  lois,  fa- 
çons de  vivre,  religion  des  Indiens; une  des- 
cription des  animaux,  drogues,  fruicts  et  un 
traité  du  scorbut;  Paris,  1604,  1609,  ln-8°.  Ce 
volume  renferme  un  Dictionnaire  Malais,  qui 
termUie  le  voyage,  p.  69.  Cette  relation,  complétée 
par  celles  de  Pyrard,  concerne  spécialement  Su- 
matra; elle  révèle  un  observateur  judicieux  et 
exact  P.  Iri-T. 

Biit.  générale  dê$  Vogagn. 

MARTiH  (  Bernard),  philologue  et  juriscon- 
sulte français,  né  à  Dijon,en  1574,  mort  le  15  no- 
vembre 1639. 11  fut  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon. Lisant  toujours  ses  plaidoyers,  il  les  soignait 
beaucoup,  et  acquit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion d'éloquence.  On  a  de  lui  :  Varix  Lecttones; 
Paris,  16Û5,  in-8*  (sur  le  mérite  de  cet  ouvrage 
consultez  Ruhnken,  Epistolx  criticœ)  ; — Notes 
sur  le  titre  I^  de  la  Coutume  de  Bourgogne, 
in- 12,  sans  date;  —  Martin  avait  aussi  rédigé, 
en  5  volumes  in-fol.,  un  commentaire  étendu 
sur  la  coutume  de  son  pays;  le  manuscrit  en  fut 
remis  au  président  Bouhier,  qui  s'en  servit  beau- 
ooop  pour  son  célèbre  travail  sur  le  même  sujet* 

O. 

PapUlon .  BibUothiqve  de*  Avieurt  de  Bourgogne.  — 
Boahier,  Uiitolre  dn  Commentatntrg  de  la  Coutume  de 
Bourgogne.  —  Fevret,  DeeiarU  Fori  Bitrgundiei  Ora- 
toritnu. 

MAKTiii  (Guillaume),  théologien  français, 
né  dans  les  Cévennes,  vers  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  mort  en  1671.  M.  Des- 
portes (  Bibliographie  du  Maine)  lui  donne  le 
nom  de  Gabriel,  et  le  dit  né  dans  le  Maine  ;  ce 
qui  est  une  double  erreur.  Martin  nous  apprend 
lui-même ,  dans  Tépltre  dédicatoire  d'un  de  ses 
ouvrages,  La  Face  de  V Église,  qu'il  avait  vu  le 
jour  pour  la  première  fois  au  milieu  des  mon- 
tagnes enclavées  dans  la  province  de  Languedoc. 
Quant  au  prénom  de  Gabriel,  l'erreur  commise 
par  M.  Desportes  vient  sans  doute  de  ce  qu'il 
existait  vers  le  même  temps  un  certain  Gabriel 
Martin ,  abbé  de  Clansonne,  antre  original,  au- 
teur de  divers  écrits  orthodoxes  et  burlesques, 
parmi  lesquels  nous  pouvons  désigner  La  Reli- 
gion enseignée  par  tes  démons  aux  Vaudois 
sorciers;  Paris,  1641,  in-ë".  Sur  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  de  Guillaume  Martin  intitulé  :  La 
Vérité  de  la  Créance  de  V Église  romaine,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  nous  avons,  par  bonne 
fortune,  trouvé  son  épitapbe,  composée  sans 
doute  par  lui-même,  et  celle  de  sa  femme,  Ca- 
therine Arnoul,  morte  le  20  novembre  1662. 
Nous  allons  reproduire  la  première,  pièce  cu- 
rieuse, pleine  d'énigmes,  que  nous  déchiffrerons 
ensuite  avec  le  secours  d'autres  documents  :  la 
voici  : 

Habes  blc ,  vlalor, 
lavenem  vlniiD,  seneiD} 
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Senen  Meerdoten  ; 
Bresi,  vlram  muodo,  teoem  Deo 
Dicamm. 
Nan  Jttf  eoU  Calvlni  dogmaU  ooIdII  et  docolt, 

Vir  corpora .  «enex  Deam. 
Bt  «le,  Inter  taau  Titc  dUicrtiiuiia,  aolnaa 

HcreUciu  iMearlt,  DoUat  eurant  ; 

Medleoa  oorpor»  convll  loraan  et  necarlt; 

■  SaœrdM  ana  «oorooiqae  lalatl  conaalott; 

Bt  tandem , 

Ut  dlQiliit  morereUir, 

Vtvni  aelpaam  tamnlaTlt  eaai  aoa  Catiurfiits 

Et  Bwrito 

née  enlm  ean  aaeerdotlboa  ncndt , 

Gnai  eatcrla  dob  debalL 

Totam  babea,  rtator,  pnBler  nooien , 

Qao  earere  débet,  qala  ptora  habalL 

AM  et  ora. 

Voici  maioteaaiit  le  commentaire  de  cette  épi- 
taphe.  Gaillaume  Martin  fut  éleTé  par  son  père 
dans  la  religion  protestante.  11  n'y  avait  guère 
alors  qae  des  protestants  dans  sa  ville  natale; 
on  n'y  célébrait  pins  le  service  divin  suivant  les 
formes  de  la  liturgie  catholique,  et,  contraint 
d'abdiquer  sa  charge  d'âmes,  le  représentant  de 
l'Église  romaine  avait  pris  la  fuite,  après  avoir 
déposé  ses  ornements,  ses  vases  sacrés,  cha 
un  calviniste  Irès-sélé,  mais  homme  d'honneur, 
qui  devait  un  jour  rendre  fidèlement  ce  prédeux 
dépôt.  C'était  le  père  de  notre  Guillaume.  Ce- 
lui-ci fut  donc  nourri  dans  la  haine  des  pouvoirs, 
des  institutions  et  des  doctrines  catholiques,  et 
cette  éducation  lui  profita  si  bien  qu'à  l'Age  où 
l'on  devint  rhéteur,  il  n'hésita  pas  à  faire  en- 
tendre d'énergiques  déclamations  contre  la  vieille 
Église  :  Juvenis  Calvini  dogtnata  coluU  et 
docuii.  Pour  l'encourager,  on  le  récompenser, 
on  le  nomma  ministre.  Plus  tard ,  par  une  in- 
constance naturelle,  ou  par  calcul,  il  abandonna 
le  ministère,  étudia  la  médedne,  et  vint  ensuite 
Texercer  dans  la  ville  de  Montoire,  au  Maine  : 
Medieus  eorpora  euravii  farsan  et  necavit. 
Enfin,  renonçant  à  la  médecine  après  la  mort  de 
sa  femme ,  cet  homme  à  tant  de  faces  devint 
prêtre  catholique  dans  la  même  ville  de  Mon- 
toire :  Sacerdot  sua  suorumqtie  saluti  con- 
suivit. 

On  a  de  Guillaume  Martin  plusieurs  ouvrages 
médiocres,  dont  vold  les  titres  :  La  Face  de 
V Église  primitive  opposée  à  celle  de  la  pré- 
tendue réforme;  Tours,  1660,  in-8*,  et  Paris, 
1656,  in-8'';  —Traité  des  désordres  des  églises 
prétendues  réformées,  avec  le  moyen  d*y  re- 
médier; Paris,  1656,  tn-8'';  —  Traité  de  la 
vocation  des  ministres;  Vendôme,  166 J,  in-8<*; 

—  La  Créance  des  églises  prétendues  rifor- 
mées  de  France;  Le  Mans,  1668,  in-8';  —  La 
Vérité  de  la  Créance  et  de  la  discipline  de 
PÉglise  romaine  ;  Le  Mans,  1674,  in-8''.    B.  H. 

N.  Desportea,  Blblioçr.  du  Maint.  *  OoeumenU  cUét, 

—  PréCieea  des  Uvrea  Ac  GulU.  Martin. 

MâBTiH  (  Claude),  théologien  français,  né  k 
Tours,  le  2  avril  1619,  mort  dans  la  même  ville, 
le  9  août  1696.  11  avait  à  peine  atteint  l'Age  de 
douze  ans  que  sa  mère  l'abandonna,  pour  entrer 
dans  un  courent  dUrsulines.  Elle  se  fil  connaître  , 


en  religion  aoas  le  nom  de  la  mèie  Marie  de  l'In- 
carnation. Qui  prit  soin  de  l'enfant  délaissé  ? 
Nous  l'ignorons.  Quelque  temps  après  avoir 
achevé  ses  études  dans  sa  ville  d'Orléans, 
Claude  Martin  entra  chez  les  Bénédictins  de  Ven- 
dôme, reçut  leur  habit,  et  ajourna  successive- 
ment dans  les  abbayes  deTiron,  de  Jumiéges, 
de  Saint-Martin  de  Séez.  11  y  fit  remarquer  son 
savoir  et  admirer  sa  piété.  Le  chapitre  général  de 
1654  le  nomma  prieur  des  Blancs-Blanteaux.  Il 
remplit  ensuite  la  même  charge  à  Saint-Corneille 
de  Compiègne,  à  Saint-SerigB  d'Angers,  à  Bonne- 
Nouvelle  de  Rouen,  à  Marmoutiers»  Avant  d'être 
envoyé  à  Marmoutiers,  il  avait  été,  pendant  six 
années,  assistant  des  supérieurs  généraux  de  la 
congrégation,  et  avait  fait  preuve,  dans  ce  labo- 
rieux emploi,  d'une  grande  fermeté  jointe  à  une 
grande  prudence. 

Ses  ouvrages  sont  :  Oraison  funèbre  de  Pom- 
pone  de  Bellièvre,  premier  président  au  parie- 
ment  de  Paris,  prononcée,  dans  l'église  de  Salnt- 
Germahi-des-Prés,  le  14  avril  1657  ;  —  Médi- 
talions  chrétiennes  pour  les  dimanehest  les 
fériés,  et  les  principales  fêtes  de  l'année; 
Paris,  1669,  2  vol.  in-4';  —  Conduite  pour  la 
retraite  du  mois,  à  l'usage  des  religieux  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur;  Paris,  1670,  in- 12; 

—  Pratique  de  la  règle  de  Saint- Benoît;  Pa- 
ris, 1674,  ln-12;  —  Vie  de  la  vénérable  mère 
Marie  de  l'Incarnation,  supérieure  des  Ur- 
sulines  en  Canada  :  c'est  la  vie  de  sa  mère, 
morte  à  Québec,  en  1672;  Paris,  1677,  ln-4**; 

—  Méditation  pour  la  fête  et  pour  Voctave 
de  sainte  Ursule;  Paris,  1678,  in-16;'~  Médi- 
tations pour  la  fête  et  Voctave  de  saint  Nor- 
bert. On  doit  encore  à  Claude  Martin  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  de  sa  mère.    B.  H. 

D.  Martène,  f^ie  du  ténérable  D.  Claude  Morttn,  — 
HUt.  Ltttér.  delà  Conçretatim  de  S.-Maur,  p.  Jtt. 

MABTIN  (André),  philosophe  français,  né 
en  1621,  à  Bressuire  (Poitou),  mort  le  26  sep- 
tembre 1695,  à  Poitiers.  Admis,  en  1641,  dans 
l'oratoire,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philoso- 
phie à  Angers,  et  sou  attachement  au  système 
de  Descartes  lui  attira  bien  des  tracasseries.  £a 
1679,  il  alla  occuper  à  Saumur  la  chaire  de  théo- 
logie; son  cours  y  eut  tant  de  succès  que  les 
ministres  prolestants  s'alarmèrent  et  défendirent 
à  leurs  élèves  d'y  assister.  Accusé  de  jansénisme 
à  propos  de  plusieurs  thèses  qu'il  avait  soute- 
nues avec  beaucoup  d'éclat,  il  fut  suspendu.  Ce- 
pendant son  innocence  avait  été  reconnue  par 
l'évêque  d'Angers  et  rnrclievèquc  de  Paris,  qui 
plaidèrent  inutilement  sa  cause  ;  le  roi  ne  voulut 
pas  revenir  sur  la  décision  qu'il  avait  prise,  et 
le  P.  Martin,  forcé  de  renoncer  à  l'enseignement, 
se  retira  à  Poitiers.  Il  s'est  fait  principalement 
connaître  par  l'ouvrage  suivant  :  Philosophia 
moralis  christiana;  Angers,  1653,  qui  parut 
alors  sous  le  nom  de  Jean-Côme  Vavins,  et  qui 
fût  mis  à  l'index  par  le  pape  Innocent  X;  l'au- 
teur le  publia  bientôt  avec  un  nouveau  titre  et 
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quelques  chaiigenients  :  Sanetus  AugtutinuSf 
De  exisientia  veritaiis  Dei ,  de  anima,  de 
vwrali  philosophia,  Ambrosio  Vietore  theo- 
logo  colleetore;  Angers,  1656,  3  toK  m-12; 
Paris,  1A67,  5  vol.  in-12,  et  1671,  7  vol.  iiM2. 
«  C'est,  dit  Dreux  da  Radier,  on  extrait  métho- 
dique et  très-bien  fait  des  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin sur  les  matières  importantes  qui  forment 
le  cours  de  la  philosophie  chrétienne.  L*auteur 
emploie  souvent  les  paroles  mêmes  de  ce  doc- 
teur. »  Le  P.  Hardooio  a  placé  Martin  dans  sa 
liste  des  athées  après  Jansenius,  qui  est  le  pre- 
mier. P.  L. 

Drem  doRadfer,  Hitt.  Uttér.  du  Poitou,  11.  -  OaPtn. 
jiMUun  teeUtkut.  du  dix-septième  Oiete. 

MAftTiH  {David},  savant  théologien  pro- 
testant,.né  le  7  septembre  I639,à  Revel  (Lan- 
guedoc), mort  le  9  septembre  1721,  à  Utrecht. 
Il  fit  ses  éludes  de  philosophie  à  Nîmes  et  celles 
de  théologie  à  Puyiaurens ,  où  Tacadémie  pro- 
testante de  Montauban  avait  été  transportée. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  «^appliqua 
en  même  temps  à  la  lecture  des  Pères,  aux 
langues  orientales,  à  Thistoire  et  à  la  littérature. 
Nommé  pasteur  à  Espérance,  près  de  Castres 
(1663),  il  remplit  les  mêmes  fonctions  non  loin 
de  là,  au  bourg  de  La  Caune,  depuis  1670.  Sa- 
tisfait de  cette  modeste  position ,  il  refusa  la  vo- 
cation que  lui  adressa  l'église  de  Milbau,  ainsi  que 
la  chaire  de  théologie  à  Pu}lanrens.  Après  la 
révocation  de  Fédit  de  Nantes  (  1685  ),  il  se  retira 
en  Hollande,et  futaUaché  à  l'Oise  d'Utrecht,  où 
il  resta  jusqu^à  la  fin  de  ses  jours,  quoiqu'on  lui 
eût  offert  en  1686  une  place  de  professeur  à 
Derenter  et  en  1695  une  place  de  pasteur  à 
La  Haye.  A  quatre-vingt-deux  ans ,  après  avoir 
prêché  son  dernier  sermon ,  il  fut  pris ,  en  quit- 
tant la  chaire,  d'une  violante  fièvre,  qui  l'em- 
porta en  deux  jours.  Bien  qu'orthodoxe  rigide, 
Martin  se  montra  en  toute  circonstance  doux , 
pacifique  et  conciliant  Ses  travaux  sur  la  Bible 
lui  assignent  un  rang  honorable  parmi  les  théo- 
logiens protestants  du  dix-septième  siècle ,  re- 
nommés pour  leur  érudition,  il  fut  un  des  meil- 
leurs écrivains  du  refuge.  Il  possédait  tellement 
les  règles  et  la  délicatesse  de  la  langue  qu'il  fut 
en  état  de  fournir  des  remarques  à  l'Académie 
Française,  lorsqu'elle  Toulut  faire  imprimer  la 
seconde  édition  de  son  dictionnaire.  «  Il  parlait 
avec  autant  de  facilité  et  aussi  bien  qu'il  écrivait, 
dit  Claude.  On  ne  s'en  étonnera  point  si  Ton  fait 
attention  qu'il  avait  l'esprit  vif,  pénétrant  et 
trè.s-présent,  la  mémoire  heureuse,  le  jugement 
excellent.  Il  cherchait  toujours  à  s'instruire; 
tout  excitait  sa  curiosité,  arts,  sciences,  af- 
faires >*  Ce  ne  fut  que  dans  l'exil  qu'il  songea  à 
tirer  quelque  parti  de  ses  connaissances,  et  il 
avait  près  de  soixante  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
ses  premiers  écrits.  On  a  de  David  Martin  :  Le 
Ifouveau  Testament  expliqué  par  des  notes 
courtes  et  claires  sur  la  version  ordinaire 
des  Églises  réformées,  avec  une  pré/ace  gé- 

mftrt,  HOGB.  GÉNÉR.   -^  T.    XWIV. 


néraU  Uméhant  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne; Utrecht,  1696,  in-4";  il  entreprit  cet 
ouvrage  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de 
ses  coreligionnaires  ;  —  Histoire  du  Vieux  H 
du  Nouveau  Testament;  Amsterdam,  1700, 
2  vol.  in-fol.,  fig.;  plusieurs  fois  réimprimée  et 
traduite  en  hollandais;  elle  est  plus  connue  sous 
le  titre  de  Bible  de  Mortier,  du  nom  de  l'édi- 
teur; —  La  Bible  qui  contient  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament;  Amsterdam,  1702,  2  vol. 
In-fol.  Chargé  de  ce  travail  par  le  synode  des 
églises  wallonnes,  il  rédigea  des  notes,  retoucha 
la  version  par  rapport  au  langage,  et  mit  en  tête 
des  considérations  générales  remplies  d'érudi- 
tion ;  cette  Bible  a  été  réimprimée  un  très-grand 
nombre  de  fois  ;  —  Sernums  iur  divers  textes 
de  V Écriture  Sainte;  Amsterd.,  1708,  in-8°: 
pleins  de  pensées  solides,  mais  froids  et  mo- 
notones; ~  L* Excellence  de  lajoi  et  de  ses 
^Jelè,  expliquée  en  XX sermons;  Amst,  1710, 
2  vol.  in-S**  -,  —  Traité  de  la  Religion  natu- 
relle; AimU,  1713,  in-8*';  trad.  en  hollandais 
(1720),  en  anglais  (1720)  et  en  allemand  (1735): 
il  y  a  beaucoup  de  solidité,  de  force  et  de  clarté; 

—  Le  vrai  Sens  du  Psaume  CX;  Amst.,  1715, 
in-S"  :  c'est  une  réponse  à  la  fausse  application 
qu'en  avait  faite  à  David  le  pasteur  anglais  Jean 
Masson;  celui-ci  riposta  de  nouveau,  et  d'une 
façon  violente, dans  le  t.  X  de  son  Histoire  cri- 
tique  de  la  République  des  Lettres;-^  Deux 
Dissertations  critiques;  Utrecht,  1717,  in-S": 
il  y  soutient  l'authenticité  du  passage  des  trois 
témoins  (  ÉpUre  de  saint  Jean ,  V,  7  ),  et  de  celui 
de  l'historien  Josèphe  touchant  Jesus-Christ. 
La  première  opinion  eut  contre'  elle  deux  ad- 
versaires déclarés,  Thomas  Emlyn  et  le  P.  Le- 
long  :  l'un,  qui  était  socinien',  la  repoussait 
comme  établissant  Tunité  du  Père,  du  Fils  et 
do  Saint-Esprit;  l'autre  se  contentait  de  pré- 
tendre que  le  passage  de  saint  Jean  manquait 
dans  les  manuscrits  ayant  appartenu  à  Robert 
Estieone.  Martin  déploya  dans  cette  controverse 
plus  de  zèle  que  de  véritable  critique.    <^    K. 

Claade,  Ndiee  dans  les  MéwuHrei  du  P.  NIceron,  XXI. 

—  Cbanreple,  Met.  hist,  —  Proaper  Marchand,  Diet. 

—  Nayral,  Bioçr,  Caitraise,  II.  —  naag  frères,  La 
France  protestante.  Vil. 

M4BTIM  (ifrançois),  gouverneur  et  fonda- 
teur de  Pondichéry,  né  en  France,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mort  dans  l'Inde,  de  1723  à 
1727.  U  était  agent  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  lorsque  les  Hollandais  contraignirent 
les  Français  à  leur  restituer,  en  1674,  la  ville  de 
Saint-Thoroé,dont  ces  derniers  s'étaient  emparés 
douze  ans  auparavant.  Après  l'évacuation  de 
cette  ville ,  Martin  reçut  l'ordre  de  se  rendre  an 
village  de  Pondichéry  (  alors  Boudoutseherg)^ 
que  la  Compagnie  avait  acheté  deux  ans  aupa- 
ravant ,  avec  le  territoire  adjacent,  du  sultan  de 
BeydJMpour,  et  où  elle  avait  déjà  établi  on  comp- 
toir. Une  soixantaine  d'hommes  que  Baron,  di- 
recteur de  Surate,  y  débarqua  peu  après  for- 
mèrent le  noyau  de  la  nouvelle  colonie.  Martin, 
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à  qui  la  Compagnie  a?ait  remi»  quelques  fonds, 
en  prêta  une  partie  à  Chirkam-Loudy,  gouver- 
neur du  pays  voisin  pour  le  sultan  de  VIsapour, 
et  il  sut  si  bien  se  concilier  ses  bonnes  grâces 
que  dès  1676  il  en  obtint  300  soldats,  qui  furent 
placés  exclusivement  sous  ses  ordres.  Ce  secours, 
que  Martin  devait  employer  à  se  défendre  des 
attaques  des  indigènes,  lut  servit  à  coloniser 
Pondichéry  et  ses  environs.  Au  mois  de  janvier 
de  l'année  suivante  quarante  maisons  s'élevaient 
dans  l'aidée  de  Pesquinambat,  qu'il  avait  af- 
fermée ,  et  moins  de  six  semaines  après  on  y 
fabriquait  par  mois  environ  160  pièces  de 
guinée  ou  autres  tissus.  Cette  prospérité  fut 
sérieusement  menacée  à  son  débat.  L'année  ne 
s'était  pas  écoulée  que  Chirkam-Londy  était  dé- 
possédé par  Savagi ,  prince  indigène ,  babile  po- 
litique et  conquérant  redoutable.  Martin,  moyen- 
nant un  présent  de  500  pagodes ,  réussit  à  ob- 
tenir de  ce  dernier  la  permission  dé  rester  à 
Pondicbéry,  à  la  condition  de  ne  point  le^trou- 
bler  dans  ses  opérations  militaires.  En  1683, 
Martin,  dont  la  situation ,  malgré  tout,  était  assez 
précaire,  la  fortifia  en  obtenant  de  Cliirkam- 
Loudy  la  cession  authentique  de  Pondichéry  en 
payement  du  prêt  qu'il  lui  avait  fait.  Quoique 
l'établissement  français  ne  fût  alors  défendu  que 
Itar  trente-quatre  hommes,  son  chef,  par  sa 
prudence,  sut  le  préserver  des  attaques  aux- 
quelles l'exposaient  les  guerres  des  princes  voi- 
sins. En  1686,  le  calme  ayant  succédé  au  trouble, 
il  poursuivit  son  œuvre.  Il  construisit  des  mai- 
sons, des  magasins  et  des  fortifications,  que  le 
fils  de  Savagi  lui  permit,  en  1689,  de  flanquer 
de  tours  et  de  courtines.  Jaloux  de  la  prospé- 
rité de  la  colonie,  les  Hollandais  l'attaquèrent 
en  1693  avec  des  forces  considérables.  Ils  dé- 
barquèrent environ  trots  mille  cinq  cents  hom- 
mes et  cinquante  pièces  de  canon.  Les  Français 
se  défendirent  vigoureusement  pendant  quelques 
jours  ;  mais  le  6  septembre  ils  furent  réduits  à 
capituler.  Le  traité  deRyswick,  conclu  en  1697, 
restitua  Pondicliéry  aux  Français,qui  le  reçurent 
en  bien  meilleur  état  qu'ils  ne  l'avaient  livré , 
les  Hollandais  pendant  les  quatre  années  de  leur 
occupation  ayant  dépensé  pour  augmenter  les 
fortifications  16,000  pagodes,  qu'il  fallut  leur 
rembourser.  Le  gouvernement  de  la  colonie  fut 
de  nouveau  confié  à  Martin,  à  qui  la  Compagnie 
envoya  des  renforts,  des  ofSciers,  des  ingé- 
nieurs et  des  subsides  à  l'aide  desquels  la  Tille, 
devenue  le  cbef-Ueu  des  possessions  françaises 
dans  l'Inde,  comptait  dès  1699  cent  maisons. 
Dix  ans  plus  tard  la  population  était  de  cinquante 
à  soixante  mille  habitants,  et  la  ville  possédait 
trois  couvents»  l'un  de  jésuites,  l'autre  de  carmes, 
et  le  troisième  de  capucins.  La  sage  et  habile  ad- 
ministration de  Martin  réussit  à  en  faire  l'en- 
trepôt d'un  riche  commerce  et  l'une  des  plus 
importantes  possessions  des  Européens  en  Asie. 
Kn  1702  la  Compagnie  établit  à  Pondichéry  un 
conseil  supérieur  dont  elle  le  nomma  président. 


Quand  le  voyageur  Luillier  visita  la  colonie, en 
1722  et  1723,  Martin  vivait  encore;  mais  il 
mourut  vraisemblablement  avant  1727^  année 
où  la  Compagnie  conclut  avec  un  prince  indou 
un  traité  dans  lequel  il  n'est  pas  mentionné. 
Louis  XIV  l'avait  nommé  chevalier  de  Salnt'La- 
ure.  P.  Lbvot. 

'  Histoire  oénéruU  dM  ^09090$,  de  PabM  PréTott,  t.  ! X. 
—  HlUoirt  des  lnde$  orientatet,  ancienne  et  mo- 
derne, par  l'abbé  Goron  ;  Pari*,  IVU,  I  vol.  tn>ll.  —  Ab- 
tieti  ttatistiquenurlêiçoiomeM/rançaiMii  Pirli,  Ivp. 
roy.,  18ST-1840,  •  voU  lo-S". 

MARTIN  (Jean-Baptisie),  dit  Martin  (Us 
Batailles,  peintre  français,  né  à  Paris,  en  1659, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  octobre  1735. 
Il  fut  élève  de  Laurent  de  La  Hyre  et  de  van  der 
Meolen.  Le  maréchal  de  Yauban,  ayant  remarqué 
avec  quelle  facUité  il  levait  des  plans  et  dessi- 
nait des  vues  de  place,  s'intéressa  à  lui,  et  obtint 
de  Louis  XIV  qu'il  fût  mis  sous  la  direction  de 
van  der  Meulen  ;  celui-ci  le  prit  en  affecUon ,  et 
le  produisit.  U  fit  è  la  suite  du  grand  dauphin  les 
campagnes  de  1688  et  1689,  et  assista  auprès  du 
roi  au  siège  de  Mons  (1691)  et  à  celui  de  Namur 
(  1692  ).  A  la  mort  de  van  der  Meulen  (1690), 
il  fut  nommé  peintre  des  conquêtes  du  roi,  et 
lui  succéda  nomme  directeur  des  Gobelins.  Les 
tableaux  qu'il  peignit  pour  le  palais  de  Versailles, 
et  qui  représentent  les  victoires  de  Louis  XIV, 
lui  firent  donner  le  surnom  de  Martin  des  Ba- 
tailles, II  décora  les  quatre  réfectoires  de  Tbôtei 
des  Invalides  de  Vues  de  places  fortes  de  Hol- 
lande, de  Flandre  et  d'Alsace.  £n  1710  il  pei- 
gnit pour  le  duc  de  Lorraine ,  Léopold,  l'iiiatoirc 
de  son  père  Charles  V,  en  une  série  de  20  ta-  , 
bleaux  ,  qui  furent  reproduits  à  Nancy  en  tapis-  ' 
série  4  la  manière  des  Gobelins;  lors  de  la 
cession  de  la  Lorraine  à  la  France,  ces  tapisseries 
ftirent  transportées  à  Vienne.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un  tableau  .repré- 
sentant le  Siège  de  Friboury  en  1G77.. 

Un  cousin  ou  neveu  du  précédent,  Mahtix 
(  Pierre-Denis  ),  dit  le  jeune ,  a  été  aussi  l'é- 
lève de  van  der  Meulen.  Il  était  employé  aux 
Gobelins ,  et  a  peint  des  chasses  et  des  batailles. 
On  possède  de  lui  k  Versailles  un  grand  nombre 
.  de  Vues  d'anciennes  résideaoes  royales  et  an 
Lonvra  nue  petite  toile  dont  le  siûet  est  l^uis  XV 
à  la  chasse  au  c$rf.  H*  H— m. 

Mallette.  jàkoeod^Hê,  e»m  ka  Jrektem  4$  FJrt 
framfoU.  *  CArgenTlUe,  Hu  du  Ptkatru,  -  VlUot, 
J^otice  dot  Teèteams  du  IiWDra. 

MAftTm  (GodrieQ,  bibliographe  français,  né 
le  2  août  1679,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  fé- 
vrier 1761.  Il  exerça  à  Paris  la  profession  de 
libraire.  Il  avait  poussé  fort  loin  la  eonnaissanc^ 
des  livres  ainsi  que  l'art  de  disposer  une  bi- 
bliothèque. Une  grande  partie  des  pins  célè- 
bres cabinets  de  l'Europe  avalent  été  formés 
par  ses  soins;  on  venait  le  consulter  de  toutes, 
parts.  Son  nom  se  rattache  principalement  à  un 
système  de  bibliographie  qui  a  prévalu  en  Franca 
jusqu'en  ces  derniers  temps;  ce  système,  au- 
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qnd  on  a  préféré  aTee  raUon  celui  de  M.  J.-G. 
Bninet ,  est  divisé  en  cinq  dames ,  la  théologie , 
la  jarispradence,  les  sciences  et  arts ,  les  belles- 
lettres  et  l'histoire  ;  ce  système  porte  aussi  le 
nom  de  Debure,  qai  a  contribué  à  le  répandre. 
Martin  a  dressé  depuis  1705  jusqu'à  sa  mort  en- 
viron cent  cinquante  catalogues,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Butteau  (  1 711,  2  vol. 
iD-12),  de  Balnre  (1719,  3  vol.  in-12  ),  de  Du- 
fay  (1725),  de  Brochard  (1729),  du  comte  de 
Hoym  (1738),  de  Barré  (  1743,  2  vol.  in-S"), 
de  De  Bote  (1746,  in-fol.  ),  de  Burette  (1748, 
3  vol.  in- 12),  etc.  P.  L. 

Pelgaat,  Diet,  dé  Blbtiologi*,  II,  W.  ^  La  Jfflehes 
ée  Promit^ ,  il  février  1761. 

MARTUi  (  Jacques  de  ) ,  érudit  français ,  né 
à  Panjaax  (diocèse  de  Mirepoix),  le  11  mai 
1684,  mort  à  Paris,  le  5  septembre  1751.  Fils 
d'un  arocat,  il  fit  ses  études  à  Toolouse.  Entré 
dans  la  congrégation  de  Saint-Manr  en  1709,  il 
professa  les  humanités  à  Sorèr-e ,  et  vint  à  Paris 
en  1727.  Bien  qu'il  eût  une  érudition  variée , 
une  critique  judicieuse  et  une  grande  recherche 
de  style,  on  condamna  généralement  les  écarts 
de  son  imagination,  la  hardiesse  de  ses  prin- 
cipes,  la  présomption  de  son  caractère  et  sur- 
tout nmmodestie  de  ses  peinturent.  La  goutte  et 
la  gravelle  affligèrent  ses  dernières  années.  On 
a  de  lut  :  La  Religion  des  Gaulois ,  tirée  des 
plus  pures  sources  de  Pantiquité;  Paris,  1727, 
2  Tol.  in-4*,  flg.  La  religion  des  Gaulois  n'est 
à  son  avis  qu'une  dérivation  de  celle  des  pa« 
triarches,  et  rexplication  des  objets  de  leur 
.  culte  pent  servir  à  Tinterprétation  de  divers  pas- 
sages de  rÉcriture  Sainte  ;  —  Histoire  des 
Gaules  et  des  Conquêtes  des  Gaulois  depuis 
leur  origine  jtuqu^à  la  fondation  de  la  mo» 
narchie  françoise  ;  Paris,  1754,  2  toI.  ln-4o; 
le  2*  volume  est  dû  b  dom  Jean-François  de 
Brézillac,  neveu  de  dom  Martin ,  et  renferme  un 
Dictionnaire  géographique  des  Gaules  et  la 
suite  de  V Histoire  jusqu'à  l'an  228  av.  J.-C.  ; 
•^  Explications  de  plusieurs  textes  dxffi-^ 
cites  de  C Écriture  Sainte;  Paris,  2  vol.  in-4", 
fig.  Si  dom  Martin  ne  s'était  pas  attaché  à  com- 
piler de  nombreuses  citations  sur  des  sujets  futiles, 
son  ouvrage  eût  été  d'une  lecture  plus  agréable. 
La  pénétration  de  son  esprit  lui  6t  découvrir  dans 
beaucoup  de  passages  ce  qui  avait  échappé  à 
des  savants  moins  ingénieux  que  lui  ;  toutefois, 
piusteors  estampes  Indécentes  et  une  foule  de 
traits  satiriques  et  mordants  obligèrent  l'auto- 
rité séculière  d'en  arrêter  le  débit;  —  Expli- 
cation de  divers  Monuments  singuliers  qui 
ont  rapport  à  la  religion  des  peuples  les 
plus  anciens,  avec  un  Traité  sur  V Astrologie 
Judiciaire  ;  [73^,  in-4%  flg.;  —  Éclaircisse- 
ments littéraires  sur  un  projet  de  bibliothè- 
que alphabétique^  sur  l'Histoire  Littéiaire  de 
Cave;  1736,  în-4°;  —  Traité  de  VOrigine  de 
VAme^  selon  le  sentiment  de  saint  Augustin; 
1736,  in-12;  —  Les  Confessions  de  saint  Au- 


gustin ,  frad.  en  français  avec  des  notes ,  1 74 1 , 
ùi-8«  et  in-12.  Cette  traduction  est  exacte  et  le?. 
notes  sont  judicieuses;  dom  Martin  avait  fait 
eolladonner  en  Flandre  et  en  Angleterre  quelques 
.  manuscrits  que  les  «Miteùrs  précédents  n'avaient  * 
j  pu  consulter;  —  Éclaircissements  historiques 
i  sur  les  origines  celtiques  et  gauloises;  1744, 
j  in*  12.  Il  fournit  aussi  des  matériaux  à  la  Gallia 
;  Christianaei^  l'édition  du  Glossaire  de  Du- 
!  cange.  H.  Pisouet. 

BréztlUe,  Éloge  dé  dom  Martin ,  co  létr  du  t.  II  de 
VHUMre  d»  GauUi.  —  Mtreurê  de  France  t  no- 
vembre  l7Bt.  —  DicUonnairu  UMorigyeÊ  de  Uiaudon 
et  Delandine,  de  Fellrr,  ete. 

MARTin  (  Thomas  ),  antiquaire  anglais,  né 
le  8  mars  1697,  à  Thelford  (  SnlToIk  ),  mort  le 
7  mars  1771,  à  Palgraver  Fils  d'un  recteur,  il  tra- 
vailla quelque  temps  dans  l'orfice  d'un  de  ses 
frères ,  qui  était  procureur.  Passionné  pour  l'é- 
tude des  antiquités ,  il  se  mit  à  copier  d'anciens 
manuscrits ,  à  dessiner  des  armoiries,  à  dresser 
des  généalogies ,  et,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'en- 
fants et  qu'il  fût  sans  fortune ,  il  forma  une  col- 
lection pc^cieuse  d'objets  d'art  ou  de  livrrs, 
relatifs  la  plupart  au  comté  de  SufTolk.  Cette 
collection  s'augmenta  de  celle  que  lui  apporta 
la  veuve  du  roi  d'armes  Le  Neve,  qu'il  é))ousa 
en  secondes  noces.  «  Si  je  n'avais  point  de  fa- 
mille, disait-il  quelquefois,  je  vivrais  de  pain 
et  d'eau  pour  me  livrer  à  Tarchéologie.  »  Établi 
à  Palgrave,  il  ne  cessa  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments de  tout  sacrifier  k  son  goût  favori;  sa 
plus  grande  ambition  était  de  mériter  un  jour  le 
titre  d' honnête  Tom  Martin,  Il  eut  beaucoup 
de  part  aux  Monumenta  Anglicana,  publiés  en 
1719  par  Le  Neve ,  et  laissa  inédite  une  History 
cf  Thetford ,  qui  parut  en  1 779,  in-4%  par  les 
soins  de  Gough.  Toutes  ses  collection^; ,  vendues 
aux  enchères,  même  de  son  vivant,  allèrent  enri- 
chir les  cabinets  des  amateurs.  Martin  fut  admis  à 
la  Société  des  Antiquaires  de  Londres.        K. 

Nlchol<  et  Bowjer,  Uterary  jénecdotes,  —  Chalnicrs , 
General  Ihet. 

MARTIN  (  Benjamin  ) ,  savant  anglais ,  né 
en  170'i,  à  Worplesdon  (  Surrey  ) ,  mort  le  9  fé- 
vrier 1782,  à  Londres.  D'abord  valet  do  ferme, 
il  apprit  seul  à  Ifrc,  à  écrire  et  à  compter,  et  se 
tira  si  bien  de  ces  difficultés  premières  qu'après 
avoir  été  son  propre  maître.  Il  s'empressa  de 
devenir  gratuitement  celui  des  autres.  A  peine 
eut-il  échappé  à  l'Ignorance,  que  le  dégoût  de  sa 
condition  lui  vint;  Jugeant  sagement  qu'avec 
l'ambition  d'être  un  savant,  il  ne  ferait  jamais 
qu'un  mauvais  tat)oureur,  il  ouvrit  une  école 
élémentaire  à  Guildford.  Bientôt  après,  un  modeste 
héritage  qu'il  fit  d'un  parent  éloigné  lui  permit 
d'acheter  des  livres  et  de  recommencer  son  édu- 
édition  avec  plus  de  suite  et  d'avantage.  En  173.) 
il  était  établi  à  Chichcster,  occupé  à  donner  des 
leçons  de  matbématiques ,  et  il  livrait  au  public 
le  premier  de  ses  nombreux  ouvrages.  On  ignore 
à  quelle  époque  11  vint  se  fixer  h  Londres.  Kn 
môme  temps  qu'il  y  faisait  des  cours  de  phy. 
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siqne  expérimentale,  il  construisait  des  globes 
et  den  instniroents  d'optique;  sa  boDue  foi  dans 
les  affaires  Tayant  rendu  Tictime  de  quelques 
fripons,  il  éprouva  des  embarras  d'argent,  fut 
*  mis  en  état  de  banqueroute,  tenta  de  se  tuer 
lui-même,  et  mourut,  presque  octogénaire,  des 
suites  de  la  blessure  qu'il  s'était  faite.  Martin, 
sans  être  un  savant  remarquable,  connaissait 
bien  les  diverses  brandies  des  mathématiques, 
et  dans  l'optique  il  se  montra  aussi  ingénieux 
qu'adroit  Assidu  au  travail,  il  cbercbaà  se  rendre 
utile  dans  ses  écrits,  dont  le  plan  est  simple,  le 
style  clair  et  même  élégant.  Nous  citerons  de 
lui  :  The  Philasophical  Grammar;  Londres, 
1735,  in-S"  ;  trad.  en  français  par  de  Puisieux  : 
Gramtnaire  des  Sciences  philosophiques;  Pa- 
ris, 1749, 1764,  1777,  in-8o;—  New  and  uni- 
versai  System  oj  DeeinuU  Arilhmetiv;  ibid., 

1735,  in-S"*;  —  Description  and  use  of  both 
the  Globes^  the  armillary  and  orrery;  ibid., 

1736,  2  vol.  in-8*;  il  le  fit  suivre,  en  1766,  d'un 
Appendix;  —  Eléments  o/Geometry  ;  ibid., 
1739,  in  8* ;  —Memo^so/the  Academy  of  Pa-^ 
rii;ibid.,  1740,5  vol.  in-8*;  trad.  desiTémot- 
res  de  V Académie  des  Sciences  ;  —  New  System 
qfOptics;  ibkl.,  1740,  gr.  in-8"  ;  — PAîtosopAia 
Britannica;  ibid.,  1747,  2  vol.  in-8«;  trad.  en 
allemand,  Leipzig,  1772,  3  vol.  in-S»;.—  Pa- 
negyricof  the  Newtonian  Philosophy;  ibid., 
17à4,  {n-8o;  ~  System  of  the  Newtonian 
Philosophy;  ibid.,  1759,  3  vol.  in-8*;  en  1766, 
il  y  ijouta  une  Introduction  ^  en  1  vol.; 
--  Natural  History  of  Bngland;  ibid.,  17S9', 
2  vol.  in-s*",  avec  cartes;—  Mathematical 
Institutions;  ibid.,  1764,  2  vol.  in-8*;  —  Bio- 
graphia  PhUosophiea^  or  lives  qf  philoso- 
phers;  ibid.,  1764,  in-8*;  r-  InstUutUms  of 
astronomieal  Calculations  ;  Ibid.,  1765,2  part.; 
^Description  o/the  Torricellian  Barometer; 
ibid.,  1766.  Ce  savant  fonda  aussi  le  Philaso- 
phical Magazine,  recueil  scientifique,  qui  con- 
tient beaucoup  d'intéressants  détails  et  dont  la 
publication  fut  interrompue  après  le  quatorzième 
Volume.  P.  L— T. 

Mtnntng  et  Bny  BUt,  çf  Surr€9»  —  Gtmtlêwun** 
Magazine»  ntt.~  PnuetU  StaU  of  tkê  Bêpubêie  of  Let- 
Un,  XVI,  lei.  -  Hutton,  IHcClonory. 

MARTIH  {Grégoire)^  émdit  français,  né  à 
Cttisery  (Bresse),  le  12  mai  1712,  mort  à  La  C6te- 
Saint-André  (Dauphiné),  vers  1770.11  entra  chez 
les'Minimes,  y  professa  longtemps  la  théologie,  pt 
mourut  principal  du  collège  de  La  Cête-Saint- 
André.  C'était  un  religieux  modeste,  laborieux  et 
instruit  II  était  membre  des  académies  d'Auxerre 
etde.Villefranche.  On  a  de  lui:  Observations  sur 
Us  Particules;  —  Panégyrique  de  saint 
Benoît;  1758,  in-12;  ^  Ttaité  sur  VAme  du 
Bêtes  (  trad.  do  latin,  de  l'ouvrage  de  Guillaume 
Dagoumer  intitulé  :  Philosophia  ad  usvm 
seholœ  accommodala;  Lyon,  1701-1703, 1746, 
4  vol.  in-12)  ;  Lyon,  1758,  in-12;  —  Proscrip- 
tion des  verges  des  écoles,  dialogue  entre 


Pamphile  et  Orbilius ,  représenté  à  Tullins 
(Dauphiné);  1759,  in-12;  trad.  en  latin,  sous  le 
titre  :  BScholis  admovendas  esse  virgas;  1760, 
in-12  ;  —  Lettres  instructives  et  curieuses  sur 
Véducation  de  la  jeunesse  ;  1760,  in-12;  — un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal  Chré- 
tien  de  l'abbé  Dinouart;  dans  V Éducation  de 
Leroux;  dans  le  Manuel  de  Physique  de  1758, 
ainsi  que  dans  d'autres  publications  moins  con- 
nues. Il  a  aussi  laissé  plusieurs  ouvrages  com- 
plets en  manuscrit  L— z— b. 

Bnch,  La  France  lÀttéfairo  de  ITTS.  -  Qoértrd,  /il 
France  lAtter.  de  t6S3. 

M  A  ATM  (  Claude  ),  général  anglais,  d'origine 
française,  né  à  Lyon,  en  janvier  1732,  mort  près 
de  Lucknow,  le  13  septembre  1800.  Il  était  fils 
d'un  tonnelier,  et  ne  reçutqu'une  éducation  très- 
imparfaite.  Malgré  le  vœu  de  ses  parents,  il 
s'engagea  dans  les  troupes  que  le  comte  de  Lally 
emmenait  avec  lui  dans  l'Inde,  et  s'embarqua  à 
Lorient,  le  2  mai  1757.  Il  descendit  à  Pondicliéry, 
et  se  distingua  aux  prises  de  Gonddour,  do  fort 
Saint-David,  dans  la  campagne  du  Camatic,  dans 
l'expédition  de  Tanjaour  ;  mais  en  même  temps 
que  Lally  chassait  les  Anglais  de  la  o6te  de  Coro- 
mandel  et  menaçait  Madras,  les  Anglais  pre- 
naient Hasolipatnam,  battaient  Bussy  àOrixa, 
expulsaient  les  Français  du  nord  de  l'Inde  et 
Tenaient  assiéger  Pondiohéry.  Lally  courut  à  la 
défense  de  cette  ville  ;  mais  les  revers  avaient 
refroidi  le  courage  des  Français  et  la  sévérité  de 
leur  général  aidant,  plusieurs  d'entr'eux  ouvri- 
rent l'oreille  à  la  trahison.  Martin  fut  de  ceux- 
là,  et  passa  à  l'ennemi  (1760).  Bien  accueilli  par 
le  gouverneur  de  Madras,  et  nommé  sous-lieu- 
tenant, il  reçut  les  fonds  nécessaires  pour  dé- 
baucher le  plus  grand  nombre  possible  de  ses 
anciens  camarades.  Il  réussit  ainsi  à  former  une 
compagnie  de  chasseurs^quil  conduisit  à  Calcutta. 
D  fut  alors  promu  au  grade  de  capitaine,  et  en- 
voyé relever  le  plan  de  Lucknovr  et  de  ses  en- 
virons. Il  profita  de  cette  mission  pour  entrer  ai 
fort  avant  dans  les  bonnes  gr&ces  de  Sidi-£d- 
daulah,  roi  d'Onde,  que  ce  prince  lui  confia  le 
commandement  général  de  son  artillerie.  Rien 
ne  se  fit  plus  dans  l'Oude  sans  l'intervention  de 
Martin.  L'adroit  Lyonnais  mit  si  bien  à  profit  sa 
haute  faveur  qu'il  amassa  en  peu  de  temps  une 
fortune  immense,  qu'il  augmenta  encore  en  pro- 
fitant des  goôts  d'Assef-Eddoulah,  successeur  de 
Sidi.  Assef  aimait  passionnément  les  arts  et  les 
produits  européens.  Martin  se  fit  son  intermé- 
diaire, et  gagna  sur  ses  fournitures  des  sommes 
fabuleuses.  Il  prêta  sur  gage  à  un  taux  usnraire, 
se  fit  gardien  des  valeurs  et  des  propriétés  des 
victimes  des  guerres  dviles  qui  ne  cessaient  de 
désoler  l'Oude,  et  prélevait  douze  pour  cent  de 
la  valeur  deœs  dépôts;  enfin  en  1790,  époque  où 
éclata  la  guerre  entre  Tipoo-Saêb  et  les  Anglais, 
il  était  riche  d'environ  dix  millions  et  possédait 
sur  les  bords  de  la  Gonmtie  un  palais  magnifique, 
Constantia-ffôute,  à  dix  lieues  de  Lucknow» 
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(Les dëtaUs  qui  nous  en  sont  paireDOB  rappellent 
les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  :  les  arbres  les 
plus  rares  s'y  pressaient  ;  on  y  Toyait  des  animaux 
des  dnq  parties  dn  monde,  des  ateliers  de  tontes 
sortes  d'arts  et  de  métiers;  la  phy&tqoe  y  pre- 
nait le  premier  rang,  et  Martin  s*amnsa  plus 
d'une  fois  à  faire  construire  des  ballons  gigan- 
tesques. )  Il  s'engagea  alors  à  fournir  une  certaine 
quantité  de  cbeyaux  à  la  Compagnie  des  Indes 
en  échange  du  titre  de  colonel.  Six  ans  plus  tard 
il  était  mijor  général.  Son  ambition  dut  s  arrêter; 
car  une  douloureux  maladie ,  la  pierre,  abré- 
geait cette  existence  si  active.  0  légua  h  deux  de 
ses  femmes  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  ;  le 
reste  fut  consacré  k  des  établissements  de  bien- 
faisance à  créer  dans  les  Tilles  de  Lyon,  Cal- 
enlta  Chandemagor  et  Lucknow;  ces  établisse- 
ments portent  encore  le  nom  de  La  Martinière. 
Chacunede  ces  filles  reçut  700,000  fr.  à  ceteffet  ; 
12,000  fr.  de  rente  furent  en  outre  consignés  pour 
la  libération  annuelle  de  Lyonnais  piisonnlers 
pour  dettes.  Le  Testament  de  Claude  Martin 
a  été  Imprimé  à  Lyon,  1803,  in-4»  ;  il  est  d'une 
singulière  originalité.  Martin  avait  ordonné  que 
son  corps  fftt  salé  et  placé  dans  un  tombeau 
d'un  style  gothique,  qu'il  ataitdessiné  lui-même, 
avec  cette  épitapbe  :  «  Cit-git  Claude  Martin^ 
né  à  Lffon^  en  1732,  venu  simple  soldat  dans 
rinde,  et  mort  major  général,  »  Ce  vœu  fut 
acoompli,et  la  sépulture  de  Martin  se  voyait  encore 
avant  la  dernière  insnrrection  dans  un  château 
fort  situé  sur  les  bords  du  Gange.  Peut  être 
a-t-ilété  détruit  On  a  de  Martin  plusieurs  plans 
que  le  major  Rennel  a  publiés  dans  son  Atlas  du 
Bengale.  A.  nn  Lagaze. 

..tfiiitMal  BâçitUr.—Inde  dam  YUniotT»  fMtof^tçue.  — 
FanUn  des  OdoanU,  EâvotutUm  dé  tlnde  «te  l70T.à  1761. 
—  Le  Bee,  £Ncf .  mqfdopéâiqMB  dt  ta  France, 

MAKTIH  (Pierre^  comte),  amiral  finançais,  né 
au  Canada,  «n  1752,  mort  le  1*'  novembre  1620. 
Fils  d'un  sergent  des  compagnies  franches  de  la 
marine,  il  vint  en  France  en  1764,  et  s'engagea 
à  Rochefort  comme  mousse  dans  la  marine 
royate.  Mattre  pilota  en  1776 ,  l'habileté  qo'U 
montra  durant  cette  campagne  lui  valut  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Plus  tard,  comme  lieute- 
nant, il  fat  appelé  an  commandement  de  la  sta- 
tion du  Séné^.  Martin  s'y  occupa  pendant  plu- 
sieurs années  de  la  reconnaissance  hydrogra- 
phique de  cette  partie  de  l'Afrique.  Louis  XVI 
récompensa  ses  consciencieux  travaux  par  la 
croix  de  Saint-Louis.  Nommé  capitaine  de  vais- 
seau en  1792,  peu  de  temps  après  contre-amiral, 
sur  lerapport  de  Barère,  la  Convention  lui  confia 
le  commandement  en  chef  des  forces  navales  de 
la  Méditerranée.  En  juin  1796  fl  était  à  la  tète 
d'une  des  trois  divisions  navales  chargées  d'ap- 
puyer  les  mouvements  de  l'armée  dltalie.  n  n'a- 
vait que  sept  vaisseaux  lorsque,  dans  le  golfe  de 
Gènes,  il  fut  surpris  par  la  flotte  anglo-espagnole, 
qui  comptait(rente-et-unbÂUments  de  haut  bord. 
La  lutte  était  impossible;  mais  U  manœuvra  Bi 


bien  qu'il  put  se  réfugier  dans  le  golfe  de  Juan, 
oh  l'ennemi  le  tint  bloqué  pendant  cinq  mois 
sans  pouvoir  l'entamer,  malgré  des  attaques 
réitérées.  Martin  vint  se  ravitailler  àTouloo,  et 
reprit  aussitôt  la  mer  ;  moms  prudent  cette  fois,  il 
osa  se  mesurer  devant  les  lies  d'Hyères  avec  l'a- 
miral Hotham»  qui  disposait  de  forées  triples  des 
siennes.  L'action  lut  longue  et  sanglante;  mais 
deux  vaisseaux  français  furent  forcés  d'amener. 
Peu  de  temps  après ,  Martin  prit  sa  revanche  en 
enlevant  aux  Anglais  le  vaisseau  Berwick  et  la 
frégate  Àleest,  A  sa  rentrée  à  Toulon,  il  fut  nommé 
vice-amiral,  et  en  septembre  1797  passa  au  com- 
mandement des  forces  navales  de  Rochefort.  En 
1799  il  fut  porté  deux  fois  sur  la  liste  des  can- 
didats pour  le  Directoire.  Après  le  coup  d'État  du 
18  brumaire  an  viu  (9  novembre  1799),  il  fut 
nommé  préfet  maritime  dn  cinquième  arrondisse- 
ment (chef-lieu  Rochefort).  En  1804  U  fut  promu 
an  grade  de  grand-ofAcierde  la  Légion  d'Honneur 
et  créé  comte  de  l'emplie  en  1808.  U  occupait  en- 
core les  fonctions  de  préfet  lorsque,  dans  la  nuit 
du  11  avril  1609,  l'amiral  GamUer  et  lord  Co- 
cbrane  (voy.  ces  noms  )  lancèrent  sur  la  flotte 
française  commandée  par  le  vice-amiral  Allemand, 
et  mouillée  en  rade  de  l'Ile  d'Aix,  la  fomeuse  ma- 
chine infernale  inventée  par  Congrève  {voy,  ce 
nom).  Marthi,  malgré  la  mauvaise  volonté  des 
chefs  de  service  de  la  marine,  et  particulièrement 
de  M.  Barbier,  directeur  des  mouvements  du 
port  (1),  put  fournir  à  Allemand  les  moyens  de 
construire  une  estacade  qui  mtt  les  navires  fran- 
çais à  l'abri  des  catamarans  ennemis.  Il  lui 
conseilla  même  d'en  élever  une  seconde  :  Alle- 
mand refusa,  et  cette  négligence  causa  le  désastre 
de  la  flotte,  car  si  l'incendie  et  les  explosions; 
atteignirent  légèrement  les  bâtiments  français,' 
ils  détruisirent  l'unique  estacade,  et  le  lende- 
mam  matin  les  Anglais  purent  accomplir  sur  les 
navires  échoués  leur  œuvre  dedestruction.  Quatre 
vaisseaux,  le  Calcutta^  La  Ville  de  Varsovie^ 
L' Aquilon  t  Le  Tonnerre  et  la  frégate  \L'/n- 
dienne  frirent  brûlés.  Chose  étrange  I  le  vice- 
amiral  Allemand,  chef  actif  et  responsable,  fut 
aussitôt  appelé  au  commandement  de  l'escadre 
de  Toulon ,  tandis  que  le  ministre  de  la  marine 
Decrès  ordonna  une  enquête  contre  Blartin ,  qui 
n'avait  pu  jouer  qu'un  rôle  passif ,  et  le  destitua. 
Un  jugement,  plus  équitable,  a  reconnu  que  dans 

(t)  Ce  dernier  rartont  nlt  la  plne  grande  lentear  à  exé- 
enter  let  inetructtons  qal  Inl  avalent  été  donnéea.  11  u^l- 
UU  bantement  les  aratranx  de  fons,  de  penrenx.  Martin 
était  forcé.de  lui  écrire,  en  date  dn  !•'  anil  :  «  Il  est  bien 
étonnant  qoe  depuis  le  S4  mars  que  t  ons  avex  réçn  Ifordre 
de  faire  iiarf  enlr  à  llle  d'Aii  les  objets  néoeautres  pour 
y  former  une  estaeade ,  ces  objets  n'y  soient  pas  encore 
arrtvés.  Les  circonstances  actuelles  preacrlvent  Impé- 
riensenent  qne  ces  objets  partent  soMe-cbampb  Je  ?ona 
préviens  que  fons  deviendrai  perwnneUenent  responsable 
des  retards  qui  occasionneraient  quelque  événement  qu'on 
doit  prévoir  d'après  l'avis  dont  Je  voos  al  donné  connais- 
sance. 11  paraît  également  qne  c'est  votre  direction  qui 
retient  le  départ  des  objets  nécessaires  pour  l'armement 
des  cbaloupes  de  rescadra.  Faites  travailler  de  suite,  de 
Jonr  et  de  nuit,  ail  est  oécesaalre.  ■ 
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cette  triste  affaire  le  préfet  maritime  avait  dé- 
ployé la  plus  grande  prudence  et  la  plus  louable 
actlTité.  Ce  Tut  même  à  son  sang-froid  et  aux  se» 
cours  intelligents  qu'il  porta  sur  tous  lea  points 
que  le  reste  de  la  flotte  put  se  réfugier  en  Charente, 
et  que  l'ennemi,  intimidé,  n'osa  poursuivre  sa 
Tictoire.  a  Au  surplus,  dit  Van  Tenac,  on  voile  im- 
pénétrable restera  étendu  sur  les  vrais  coupables  ; 
car,  par  ordre  du  ministre,  tous  les  papiers  re- 
latifs à  Taffaire  des  brûlots,  et  surtout  au  procès 
malheureux  qui  en  tut  la  suite  (1),  ont  été  en- 
levés des  archives  pour  aller  sans  doute  dis- 
paraître entre  des  mains  intéressées  1  »  —  Le  vice* 
amiral  Martin  termina  ses  jours  dans  la  retraite. 
Alired  OB  LscizB. 

Jrehiw*  dé  la  Marine.  -•  BioçrapkU  modem»  /  Pirto, 
JSOê.  .-  HisMre  de  Moeki^ort,  p.  ¥ik  et  sniv.  -  Van 
Teoac,  mst.  ffénéraU  de  ta  Martue»  U  IV,  p.  178-186.  > 
Thomas.  Mémoiret  pour  servir  à  rhist.  de  Uochtfort  ; 
I8t6,  ln-4«.  -  H.  Keullleret,  Petite  Biographie  du 
hommeê  UhuirM  de  ta  CharenU- inférieure  {La  Ro- 
Gbelle,  ISU. 

MARTIR  DE  CHOlST  (Pierre- Jocçues- Du- 
rand-Eustache  ),  poète  français,  né  à  Mont- 
pellier, le  16  juin  17â6,  mort  dhns  la  même  ville, 
le  24  mai  iai9.  De  fréquents  voyages  à  Paris  le 
mirent  en  relation  avec  des  gens  de  lettres  dis- 
tingués^  tels  que  Labarpe ,  Barthez ,  et  surtout 
Florian,  qui  plus  d'une  fois  encouragea  les  essais 
de  sa  muse.  Nommé  juge  au  tribunal  civil  de 
Montpellier  le  28  mai  1800,  et  trois  ans  après 
juge  an  tribunal  d'appel,  puis  conseiller  à  la  cour 
impériale,  il  ne  négligea  pas  la  culture  des  lettres, 
et  devint  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Montpellier,  en  1807.  Outre  un  grand  nombre  de 
poésies  diverses,  imprimées  dans  tes  Almanachs 
des  Muses,  on  a  de  lui  :  Le  Sylphe,  ou  le  mari 
comme  il  y  en  a  peu,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers;  Montpellier,  1778,  in-8";  —  le  Demi- 
jour,  poème  en  deux  chants,  suivi  de  poésies; 
Paris,  F.  Didot,  1812,  in-S**  ;—  divers  mémoires, 
un  fragment  d'une  traduction  en  vers  du  Prœ- 
dium  rusticum,  et  un  Eloge  de  Jacques  Poite- 
vin ;  astronome,    H.  Fisquet  (  de  Montpellier). 

Biographie  (iQédlte)  dêi'HerauU. 

MARTI  a  (  William),  naturaliste  anglais,  né  en 
1767,  à  Marsûeld  (  comté  deNottioglwm  ),  mort 
le  31  mai  1810,  à  Manchester.  Son  père  était  un 
marchand  de  bas,qui  at)andonna  sa  famille  pour 
s'engager  dans  une  troupe  de  comédiens,  sous  le 
nom  de  Boolk,  et  qui  acquit  une  fortune  consi- 
dérable par  rinvention  de  la  peinture  polygra- 
phiqueet  d'un  nouveau  mode  de  fabriquer  les 
vêtements.  Sa  mère  ne  tarda  pas  à  monter  aussi 
sur  les  planches,  et  te  jeune  William,  destiné 
an  théâtre,  n'en  Ait  détourné  que  par  un  maître 
d'écriture,  James  Bolton,  qui  lui  fit  partager  son 
goût  pour  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il 
était  encore  acteor  lorsqu'il  publia  son  premier 

(1)  Le  capitaine  La ron ,  commandant  Le  Calcutta,  fut 
condamné  k  mort  et  fusille  re  S  septembre  talfant.  Le 
capitaine  Lacaillc,  commantJant  du  TourviUe,  fui  dégradé 
et  condamné  à  deux  ans  de  détention.  Les  capitaines  Clé' 
tocnt  de  La  Roocl^re  et  Vroteau  furent  acquittés. 


ouvragée.  Après  s'ètremarié,  en  1796,  il  enseigna 
le  dessin  à  Burton  sur  Trent,  à  Macclesfield  et  à 
Manchester.  Il  était  membre  des  sociétés  géo» 
logique  et  linnéenne  de  Londres.  On  a  de  lui  ; 
Figures  and  descriptions  of  petr\f actions  in 
Derbyshire;  1793,  in-8°,avec  (ig.  dessinées  et 
coloriées  par  l'auteur  ;  cet  ouvrage  n'a  pas  été 
achevé;  ^An  Account  o/some  species  oj/os» 
sU  anomalies  faund  in  Derbyshire;  1796» 
fai-8**;  —  Outlines  ofan  attempt  to  establish 
a  knowledge  of  extraneotu  fossils  on  scien- 
tiflc  printiples;  1809,  in-8'';  —  Petrificata 
Derbiênsia  ;  1809,  in-8\  K. 

Gorton,  Bioçraph.  DieUonar^,  il. 

MAKTiH  (ThomaS' Ignace),  visionnaire  fran- 
çais, né  à  Gallardon  (Eure-et-Loir),  mort  à  Char- 
tres,en  mai  1834.  C'était  un  simple  paysan.  Le  15 
janvier  1816  il  était  occupé  à  travailler  dans  son 
champ ,  quand  il  vit  devant  lui  un  beau  jeune 
homme  qui  lui  ordonna  d'aller  trouver  le  roi 
Louis  XVIII  et  de  lui  dire  que  sa  vie  et  celle  des 
princes  étaient  en  danger,  que  de  mauvaises  gens 
tentaient  encore  de  renverser  le  gouvernement , 
qu'il  fallait  qu'il  fit  faire  une  police  vigilante  et 
sanctifier  le  jour  du  Seigneur;  puis  l'inconnu 
s^abaissa  vers  la  terre,  et  disparut.  Martin  s'a- 
dressa au  curé  de  Gallardon,  qui  ne  vit  dans 
ce  récit  qu'un  effet  de  l'imagination  du  paysan. 
Cependant, les  apparitions  continuèrent,  et  le 
bel  inconnu  déclara  au  laboureur  qu'il  ne  le 
laisserait  pas  tranquille  tant  que  ce  dernier  n'au- 
rait pas  rempli  sa  commission  auprès  du  roi.  Le 
oorë  de  Gallardon,  convaincu  de  la  bonne  foi  de 
Martin,  lui  conseilla  de  s'adresser  À  l'évéque  de 
Versailles.  Celui-ci  dit  à  Martin  de  demander  à 
l'inconnu,  de  sa  part,  comment  il  s'appelait,  qui  il 
était  et  par  qui  il  était  envoyé.  Le  30  janvier, 
l'inconnu  apparut  de  nouveau  à  Martin,  qui  lui 
fit  les  questions  indiquées  par  l'évéque  de  Ver- 
sailles :  «  Mon  nom  restera  ignoré,  répondit  le 
beau  messager;  je  viens  de  la  part  de  celui  qui 
m'a  envoyé,  et  celui  qui  m'a  envoyé  est  au-dessus 
de  moi  ;  »  et  en  même  temps  il  montrait  le  ciel. 
Au  mois  de  février,  l'inconnu  reparut  aux  yeux 
du  paysan,  et  lui  dit  d'aller  vers  le  roi,  à  qui  il 
découvrira  des  choses  secrètes  de  son  exil ,  dont 
H  n'aura  connaissance  que  lorsqu'il  sera  en  pré- 
sencede  LouisXVlll.  L'évèquede  Versailles  avait 
cru  devoir  avertir  le  ministre  de  la  police.  Le  mi- 
m'stre chargea  le  préfet  d'Eure-et-Loir  d'interroger 
Martin.  Le  préfet,  étonné  des  réponses  du  paysan, 
envoya  Martin  au  ministre.  Le  8ma»,M.Decazes 
l'interrogea  Ini-méroe.  Martin  répondit  avec  calme 
el  naïveté,  insistant  pour  parler  au  roi  lui-même. 
Le  docteur  Pinel  fut  chargé  de  l'examiner.  Mar- 
tin eut  les  jours  suivants  de  nouvelles  appari- 
tions; et  son  inconnu  lui  dit  qu'il  était  l'ar- 
change Raphaël ,  qu'il  avait  reçu  le  pouvoir  de 
frapper  la  France  de  toutes  sortes  de  plaies,  que 
la  paix  ne  serait   rendue  au  pays   qu'après 
1840.  Le  13  mars,  sur  le  rapport  du  docteur 
Pinel,  M.  Decazes  lit  placer  Martin  à  rhoepice 
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At  Charenton,  comme  ftttdnt  d*Qiiêba11ac!nation 
des  sens.  Le  docteur  Boyer-Collard  le  soigna. 
Martin  montra  beaucoup  de  douceur,  de  calme 
et  de  dodiitë.  Les  renseignements  pris  sur  la 
famille  de  Martin  étaient  des  plus  favorables,  et 
le  ministre  envoya  400  Tr.  à  la  ferome  de  ce  mal- 
beurenx.  Pendant  te  séjour  de  Martin  à  Charen- 
ton,  l'ange  lui  apparut  plusieurs  fois,  et  se  montra 
À  lut  dans  tout  rappareil  de  la  gloire  céleste.  L'ar- 
chevêque de  Reims  ayant  informé  Louis  XVIIl 
de  ce  qui  se  passait ,  le  roi  voulut  voir  Mar- 
tin, qui  lui  fut  amené  le  2  avril.  Ils  eurent  un 
entretien  particulier,  dont  Martin  donna  le  récit 
au  curé  de  Gallardon.  Si  Ton  en  croit  cette  rela- 
tion, 11  dit  au  roi  que  ses  ministres  le  servaient 
mal;  il  lui  apprit  des  choses  de  Texil  dont 
Louis  XVlII,  attendri,  le  pria  de  garder  le  secret. 
Après  cet  entretien  Martin  retourna  à  Charen- 
ton ,  où  il  passa  la  naît  ;  le  lendemain  matin  il 
quitta  cette  maison ,  se  rendit  chez  le  ministre, 
qui  le  força  (Tacoepter  une  gratification  de  la 
{>art  du  roi,  et  partit  pour  Chartres,  ob  il  revit 
le  préfet,  puis  il  retourna  à  Gallardon,oji  il  reprit 
nés  travaux  champèties,  évitant  de  parler  Indis- 
crètement de  ce  qui  lui  éUit  arrivé.  Louis  XVIII 
fit  acheter  la  maison  qu'habitait  le  pauvre  vi- 
sionnaire, et  la  lui  donna  en  toute  propriété.Mar- 
tin,  comme  on  le  pense ,  continua  d*6tre  regardé 
comme  un  prophète  dans  son  pays.  Il  finit  par 
révéler  ce  que  l'ange  lui  avait  fait  dire  à 
Louis  XVni  :  «  J'ai  dit  au  roi,  répéUit-il,  qu'il 
n'était  pas  le  souverahi  légitime  de  la  France, 
que  lefilsde  Louis XVI  existait,  que  lui,  leroi,  le 
savait  bien,  qu'il  reviendrait  un  Jour,  mais  qu*en 
attendant  ilétaitjnterdit  à  Louis  XVIU  de  se  faire 
sacrer  k  Reims;  que  toute  tentative  à  cet  égard 
serait  suivie  des  plus  grands  malheurs  ;  que  la 
cuupole  de  l'antique  cathédrale  s'écroulerait  sur 
les  assistants  et  les  écraserait...  £t  le  roi  m'a  ré- 
pondu avec  une  vive  émotion  qu'il  ne  se  ferait 
pas  sacrer,  qu'il  en  avait  eu  l'intention,  mais 
qu'il  y  renonçait  à  tout  jamais.  »  Cependant 
Charles  X,  comme  on  sait,  se  fit  sacrer  sans  acci- 
dent, et  le  prétendu  Louis  XVII  vivait  encore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Martin  Jouissait  d'une  grande 
réputation  de  sainteté  ;on  faisait  des  pèlerinages 
pour  venir  le  consolter,  et  une  secte  s'était  formée 
autour  de  lui  sous  le  nom  de  martiniites, 
lorsque  parut  à  Paris  un  préleiidu  Louis  XVII, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Naundorf  (  voy,  son 
article).  On  demanda  pour  ce  prince  une  entrevue 
à  Martin,  et  elle  eut  lieu  en  eCTet,  en  septembre 
iS32,  au  presbytère  de  Saint-Amould,  petit  vil- 
lage près  de  Dourdan.  A  la  première  vue,  Mar* 
tin,  qui,  dit-on,  ne  savait  pas  quel  personnage 
devait  lui  être  présenté,  reconnut  le  duc  de  Nor- 
mandie» et  déclara  que  ce  personnage  était  bien  le 
dauphin,  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 
L'enthousiasme  futau  comble,  et  le  soir  le  prince, 
le  prophète  et  tous  les  témoins  communièrent 
dans  la  modeste  église  du  village.  Deux  ans  après, 
Martin  déclara  que  son  existence  était  terminée. 


que  son  ange  renaît  de  loi  apparaître  et  de  lui 
annoncer  qu'il  n'avait  plus  que  huit  jours  à 
passer  sur  la  terre.  Le  prophète  assembla  donc 
sa  famille,  et  fit  ses  dispositions  tpslamentaii es; 
huit  jours  après  il  alla  à  la  messe,  et,  rentré 
chez  lui,  il  annonça  à  ses  enfants  qu'un  envoyé 
céleste  lui  avait  ordonné  de  se  lendre  à  Char- 
tres, mais  qu'il  n'en  reviendrait  pas  vivant ,  et 
que  son  corps  serait  rapporté  sur  une  charrette. 
Le propliète  partit  en  effet  à  midi;  à  huit  heures 
du  soir  son  cadavre  fut  rapporté  dans  une  voi- 
ture de  paysan.  Une  information  judiciaire  fut 
ordonnée  sur  cette  mort,  mais  elle  ue  produisit 
rien  ;  les  médecins  déclarèrent  que  Martin  était 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie  ;  les  bonnes  Ames 
trouvèrent  que  son  corps  exlialait  une  odeur 
de  sainteté,  et  les  partisans  de  Naundorf  devin- 
rent plus  nombreux.  On  a  publié  sur  les  récits 
du  visionnaire  Martin  ;  Relation  concernant  les 
événemenU  arrivés  à  un  laboureur  de  la 
Beauce;  Paris,  1817,  in-S"^;—  Relation  con- 
tenant les  événements  qu%  sont  arrivés  au 
sieur  Martin,  laboureur  à  Gallardon ,  en 
Beauce,  dans  les  premiers  mois  c/e  1816,  par 
M.  Le,Silvy;Paris,  1830,  1832,  et  ann.  snîv.; 
—  l£  Passé  et  V Avenir  expliqués  par  les 
événements  extraordinaires  arrivés  à  Tho- 
mas Martin,  laboureur  de  la  Beauce,  avec 
des  notes  curieuses,  des  faits  inédits  et  des 
observations  critiques  sur  quelques  person- 
nages qui  ont  figuré  dans  ces  événements; 
quelques  mots  sur  les  relations  publiées  à  ce 
st^jet  par  Af .  S***  ',on  y  a  Joint  une  disser- 
tation sur  le  procès'Verbal  de  la  mort  de 
Louis  XV il;  sur  les  Mémoires  dits  du  duc 
de  Normandie,  et  sur  divers  ouvrages  ré- 
cemment  publiés  touc^ant  le  même  sujet; 
cette  édition  est  la  seule  qui  soit  revêtue  de 
Vattestation  de  Th.-!gn,  Martin;  Paris,  1832, 
in-8".  L.  L— T. 

Biùçr.  det  Hcnanes  vivanti.  —L'IllustratUm,  du  lo  aoAt 
IS4I.  —  BoDrqaelot  et  Maorj,  Im  lAttér.  Franc,  eontemp 

MAKTiif  (Jean- Biaise),  célèbre  chanteur 
firançais,  né  à  Paris,  le  24  février  1768  (et  non 
le  14  octobre  1767  on  1769) ,  mort  à  La  Ron- 
cière,  près  Lyon,  le  14  octobre  1837.  Fils  d'un 
peintre.  Il  apprit  en  même  temps  la  peinture,  la 
musique  et  la  danse  :  triple  enseignement  dont 
il  sut  profiter.  Il  se  fit  d'abord  entendre  dans 
les  concerts  publics  Jusqu'à  l'établissement  du 
Théâtre  de  Monsitsur  (26  Janvier  1789),  qui  se 
forma  sous  le  patronage  do  prince  devenu  de- 
puis Louis  XVIII.  Martin  y  débuta,  le  28  jan- 
vier, par  le  rôle  du  marquis  de  Tulipano,  de 
Paêsiello(l).  Il  réussit  comme  chanteur,  et  fut 
jugé  acteur  très-faible.  11  fit  partie  Jusqu'en  1823 
de  la  troupe  lyrique  du  (béétre,  qui  prit  peu 
après  le  nom  de  Théâtre  Feydeau ,  puis  celui 
d*  Opéra-Comique  f  lors  de  sa  réunion  avec  la 

(I)  opéra  comlqa^,  en  trnis  actes  et  en  vers  bbncs,  In- 
duit en  françats  et  arrangé  sur  la  musique  ilailcnnc,  par 
Charlea-Joaeph- Antoine  Gourbilton. 
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troupe  de  lir  salle  Farart.  Le  rôle  deCrUpin, 
dans  Le  nouveau  don  QuiclioUe  (1790),  et  sur- 
tout celui  de  Frontin,  dans  les  Visitandines 
(7  janvier  1792),  prouvèrent  qu'il  avait  profité 
des  leçons  de  la  critique.  Cependant  son  talent 
resta  toujours  circonscrit  dans  un  même  genre 
de  rôles,  celui  des  valets^  et  hors  de  cet  em- 
ploi il  était  fort  médiocre,  h  Texception  du  rôle 
de  Donneuil,  des  Voitures  versées,  qu'il  joua 
avec  beaucoup  de  verve  (29  avril  1820).  Le 
31  mars  1823  11  se  retira  du  théâtre.  Dans  l'in- 
tervalle de  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  sa  mort, 
il  reparu!  plusieurs  fois  à  TOpéra-Comique,  no- 
tamment en  1834.  Un  pastiche  intitulé  :  Les 
Souvenirs  de  Lc^fleur,  dans  lequel  on  avait  in- 
tercalé les  plus  beaux  airs  de  son  répertoire,  fut 
composé  pour  la  circonstance.  Il  y  fut  fort  ap- 
plaudi :  Martin  ne  s*abusa  pas  sur  la  valeur  de 
ces  applaudissements  et  il  jugea  prudent  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  Il  n'y  resta  pas  oisif,  et 
se  .consacra  à  renseignement  musical,dont  il  était 
au  Conservatoire,  depuis  1820,  un  des  profes- 
seurs les  plus  distingués.  Il  s»  maria  quatre  fois, 
mais  il  mourut  sans  laisser  d'enfants. 

Martin ,  dans  le  cours  de  sa  carrière  tbéfttrale, 
établit  un  grand  nombre  de  rôles  ;  nous  nous  bor- 
nerons À  citer  les  principales  pièces  qui  lui  valu- 
rent des  succès  :  Zoraime  et  Zulnare,  Maison 
à  vendre.  Trente  et  Quarante  (Th.  Feydeau); 
Une  Folie,  VIrato,  Ma  tante  Aurore,  Gulis- 
tan,  Lulli  et  QuinauU,  Jean  de  Paris,  Jo^ 
conde,  Jeannot  et  Colin,  Le  nouveau  Sei- 
gneur de  village.  Le  petit  Chaperon  rouge 
(  Op.-Com.  )  Il  a  composé  Les  Oiseaux  de  mer, 
op.  comique,  représenté  en  1796,  qui  ne  réussit 
pas.  Il  composa  aussi  la  musique  de  plusieurs 
romances.  E*  db  M. 

Alwumach  dei  Sptetaelês,  —  HUMre  de  rÉtabU$u~ 
VMnt  dêt  ThéÛtret.  -  annales  de  la  Société  Ubre  dei 
Beaux-jérUi  notice  de  M.  A.  de  U  Page.  —  Biographie 
des  Mugieieni,  p«r  Petit. 

MAKTiif  i  Chrétien  -  Reinhald  -  Dietrick  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Bovenden,  près  de 
Gkettingue,  en  1772,  mort  le  13  août  1 857 H  en- 
seigna la  jurisprudence  à  GcBttingue,  Heidelberg 
et  léna,  et  occupa  divers  emplois  dans  la  magis- 
trature. On  a  de  lui  :  Lehrbuch  des  teutschen 
gemeinen  bûrgerlichen  Processes  (  Manuel  de 
la  Procédure  civile  en  usage  en  Allemagne  )  ; 
Heidelberg ,  in-8**  :  la  douzième  édition  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  commenté  par  Geusier  et 
Morstad,  parut  en  1838  ;  —  Lehrbuch  des  ge- 
meinen  teutschen  Criminal-Processes  (Ma- 
nuel de  la  Pi'océdnre  criminelle,  suivie  commu- 
nément en  Allemagne)  ;  Heidelberg,  1812,  m-8"; 
la  quatrième  édition  fut  publiée  en  1836  ;  — 
Lehrbuch  des  teutschen  gemeinen  Criminat- 
Reehts;  Heidelberg,  1820  et  1829,  in-80;-> 
Vorlesungen  ûber  die  Théorie  des  deutschen 
bûrgerlichen  Processes  (Cours  sur  la  Théorie 
de  la  Procédure  civile  suivie  en  Allemagne); 
Leipzig,  1855,  ln-8*'.  Martm  a  aussi  réuni  sous 
le  titre  de  :  Dissertationum  selectarumjuris 


criminalis,  etc.,  léna,  1822,  in-8%  plusieurs 
opuscules  curieux  et  devenus  rares.  O. 
Pierer,  Univenat-Lexikon. 
MAKTin  (  Lpws'Aimé  ),  littérateur  français, 
né  à  Lyon,  en  1781,  mort  à  Paris,  le  22  juin 
18^.  Ses  parents  lui  firent  étudier  le  droit  ; 
mais  il  préféra  se  consacrer  aux  lettres,  et  en 
180d  il  vint  à  Paris  contre  le  gré  de  sa  fa- 
mille. Privé  de  secours,  il  se  trouva  dans  une 
position  difficile  jusqu'à  ce  que  ses  travaux  lit- 
téraires lui  eussent  acquis  une  position  indé- 
pendante. Les  Lettres  à  Sophie  établirent  sa 
répuUtion  dès  1810,  et  en  1813  il  fit  à  l'A- 
thénée un  cours  d'histoire  littéraire  de  la  France 
dans  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Kn  1815,  Ahné  Martin  fut  nommé  se- 
crétaire rédacteur  de  la  chambre  des  députés, 
et  peu  de  temps  après  il  devint  professeur  de 
belles-lettres,  de  morale  et  d'histoire  à  l'École 
i  Polytechnique,  à  la  place  d'Andrieux.Ayant  pris 
avec  trop  d'ardeur  la  défense  de  cette  école,  il 
fut  destitué  en  1831  par  le  ministre  de  la 
guerre,  mais  il  obtint  bientôt  un  emploi  de  con- 
servateur à  la  bibliothèque  Sainte-  Geneviève. 
Élève  et  ami  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Aimé 
Martin,  qui  était  h  peu  près  parvenu  h  en  imiter 
le  style,  voua  à  sa  mémoire  un  culte  presque 
religieux.  Il  épousa  sa  veuve  et  adopta  sa  fille,yir- 
ginie,  qui  se  maria  avec  le  général  Gazan  et  mourut 
jeune.  Aimé  Martin  «  avait  trouvé ,  dans  sa  vie 
môme  l'occasion  et  pour  ainsi  dire  la  filiation 
de  ses  idées,  a  dit  M.  de  Lamartine  sur  la 
tombe  de  ce  littérateur  :  J.-J.  Rousseau,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  dans  ses  promenades  solitaires 
et  dans  ses  herborisations  autour  de  Paris,  avait 
versé  son  âme  dans  celle  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ;  à  son  tour  l'auteur  de  Paul  et  Vir- 
ginie, dans  sa  vieillesse,  avait  versé  la  sienne 
dans  le  cœur  d'Aùné  Martin,  son  plus  cher  dis- 
ciple, en  sorte  que,  par  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  conversations  et  de  souvenirs  rap- 
prochés, l'Ame  d'Aimé  Martin  avait  contracté 
parenté  avec  les  Ames  de  Fénelon ,  de  J.-J: 
Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre...  Sa 
vie  privée  ne  fut  qu'une  longue  série  d'ami- 
tiés. »  On  doit  a  Aimé  Martin  :  Étrennes  à  la 
Jeunesse;  Paris,  1809-1812,  4  vol.  in-18; 
réimprimés  sous  les  titres  de  Recueil  de  Contes 
et  d^ historiettes  morales  en  verset  en  prose; 
Paris,  1813,  et  du  Moraliste  de  la  jeunesse, 
précédé  de  contes,  historiettes  et  de  mor- 
ceaux d* histoire  naturelle;  Paris,  1823  ;  -. 
De  Vexistence  de  Dieu ,  par  Fénelon,  édition 
augmentée  des  principales  découvertes  de  la 
physique;  Paris,  1810,  in-8";  Avignon,  1820, 
in- 12;—  Lettres  à  Sophie,  sur  la  physique, 
la  chimie  et  V histoire  naturelle ,  avec  des 
notes  de  M.  Patin;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8*; 
12*  édition,  augmentée  de  la  théorie  du  calo- 
rique rayonnant  et  des  nouvelles  découvertes 
sur  la  lumière,  les  interférences,  la  polarisation, 
le  daguerréotype,  le  mirage,  l'électricité,  le 
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feu  central»  les  Toican»,  le  magnéttsme  de  la 
terre,  ete.  ;  Paria,  1842,  1847,  2  Tol.  m-12;  ~ 
Rapnond;  Paris,  1812,  m-8";  —  Portrait 
d^ Attila  par  lf"0  de  Staél^  <«iW  (Fune  Éjd- 
tre  àM.  de  Saint-Victor  sur  les  sujets  que  le 
règne  de  Suonaparte  ofjre  à  la  poésie; 
Paris,  1814,  m-8*  ;  —  Harmonies  de  la  Na- 
ture^ outrage  posthume  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  Paris,  1815,  2  ▼ol.  in-8*;  —  Œuvres 
complètes  de  Bernardin  de  Saint- Pierre^  pré- 
cédées d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  cet  écrivain;  Paris,  1817-1819,  12  toI. 
in-8*;  nombreuses  éditions;  *  Œuvres  com- 
plètes de  Racine ,  avec  on  choix  de  notes  de 
tous  les  commentateurs;  Paris,  1820,  1821, 
6Tol.  in-8*  ;  nombreuses  éditions  :  cet  ouTrage  fait 
partie  de  la  collection  des  Classiques  français 
de  Lefèyre  ;  ^  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Bernardin  de  Saint'Pierre  ;  Paris, 
1820,^  in-8**  :  qudques  passages  de  cette  notice 
donnèrent  lieu,  en  1821,  à  un  procès  intenté  par 
un  des  beaux- frères  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Léger  Didot,  à  Aimé  Martin,  qui  suc- 
comba, et  à  une  brochure  publiée  par  un  autre 
membre  de  la  fkmille,  sous  ce  titre  :  La  vérité 
en  réponse  aux  calomnies  répandues  dans 
un  écrit  intitulé  :  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages âe  B,  de  Saint-Pierre,  par  L,  Aimé 
Martin  ;  Paris,  1821,  in-8o  ;  ~  Réflexions  ou 
sentences  et  maximes  morales  de  La  Roche- 
fouèault:  Paris,  1822,  in-8^;  —  Œuvres 
complètes  de  Molière,  avec  des  notes  de  tous 
les  commentateurs;  Paris,  1823,  8  yoI.  in-8**, 
plofiienrs  éditions  ;  —  Œuvres  de  La  Fontaine, 
revues  avec  soin  sur  toutes  les  éditions,  pré- 
cédées if  une  notice  historique  sur  la  vie  de 
Fauteur;  Paris,  1826,  in-8*';  —  Correspon- 
dance de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Paris, 
1826,  3  vol.  in- 8*;  précédée  d'une  réfutation  de 
Partide  de  la  Biographie  univertelle  sur  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  et  d'une  apologie  de  cet 
écriTain;  —  Guide  pittoresque  de  l'étranger 
à  Paris,  contenant  une  histoire  de  Vancien 
et  du  nouveau  Paris,  la  description  de  ses 
monuments,  etc.;  Paris,  1834,  in-32 ;  —  Plan 
d'une  bibliothèque  universelle.  Études  des 
livres  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  lit- 
téraire et  philosophique  du  genre  humain; 
Paris,  1837,  in-8*  :  c'est  une  sorte  d'Introduo- 
tioo  à  la  collection  intitulée  :  Le  Panthéon  lit- 
téraire; —  Caligula,  tragédie  en  cinq  actes; 
Paris,  1838,  in-8''  ;  —  Éducation  des  Familles, 
ou  de  la  civilisation  du  genre  humain  par 
tes  femmes,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
Française;  Paris,  1834, 1838,  in-8'>;  1840, 1847, 
2  vol.  inl2;  —  Le  livre  du  Cœur,  ou  entre- 
tiens des  sages  de  tous  les  temps  sur  V amitié, 
oovrafse  dédié  à  la  jeunesse  ;  in-32  ;  —  La  Ga- 
geure, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  ChÂlonssur-Saône,  le 
31  janvier  1836  ;  Montpellier,  1838,  in-8*.  On 
Im  doit  en  outre  une  édition  des  Œuvres  com- 


plètes de  BoileaU'Despréttux,  des  Œuvres 
morales  de  Plutarque;  de  l'/n^rodifc/ion  à  la 
République,  pour  les  œuvres  de  Platon  ;  des 
Œuvres  philosophiques  de  Descartes;  des 
Œuvres  de  Delille  ;  une  Préface  et  des  Ifotices 
pour  les  traductions  des  petits  poèmes  grecs  ; 
un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'abbé 
Fleury,  précédant  les  œuvres  de  ce  dernier; 
une  Histoire  du  monument  élevé  à  Molière,  etc. 
On  lui  a  attribué  l'ouvrage  hitituié  :  Du  nouvel 
ordre  de  choses.  Du  roi.  De  la  noblesse.  Es- 
sai politique  et  moral,  dédié  aux  amis  du 
roi  et  de  la  France ,  par  un  Lyonnais  qui 
n'est  rien,  n^a  rien  été  et  ne  peut  rien  être, 
signé  A.-C.-F.  Dev.,  négociant;  Lyon,  14  mai 
1814,  in-8*'.  Aimé  Martin  a  dirigé  la  publication 
d'une  édition  des  Lettres  édifiantes,  des  Mille 
et  une  Nuits,  des  Mille  et  un  Jours,  etc.  11  a  tra- 
vaillé au  Journal  des  Débats,  au  Journal  des 
Connaissances  utiles,  au  Bulletin  du  Biblio- 
phile, etc.  11  a  laissé  inachevée  une  Histoire 
des  Sciences  et  des  idées, 
.  M""*  Aimé  Martin,  fille  du  marquis  de  Pelle- 
port,  mourut  à  Saiot-Germain-en-Laye,  an  mois 
de  novembre  1847,  peu  de  temps  après  son  mari. 
A  l'Age  de  dix-huit  ans,  elle  avait  épousé  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  qui  en  avait  alors  envi- 
ron soixantCi^inq.  Après  la  mort  de  l'auteur  de 
Paul  et  Virginie,  elle  épousa  Aimé  Martin, 
qui  avait  hérité  de  la  pensée  et  recueilli  la  tra- 
dition philosophique  de  son  premier  mari.  Elle 
s'entoura  d'amitiés  honorables,  et  se  plaisait 
à  faire  du  bien.  Elle  avait  le  piojet  d'écrire 
la  vie  intime  d'Aimé  Martin,  mais  elle  n'en  eut 
pas  le  temps.  Elle  a  laissé  sa  fortune  S  M,  de 
Lamartine.  L.  L— t. 

Biographie  uni»,  H  port,  dei  ConiêmporcUnt,  —  U- 
martliie,  DUeourt  prononcé  tur  la  tombe  de  M.  Mme 
Martin,  —  Qaérard,  La  rtanee  LUtér.  —  Bourqaelot 
et  Mftary.  iM  lAttér.  Franc,  eontemp. 

MAKTiif  (  John),  célèbre  peintre  anglais,  né 
le  19  juillet  1789,  à  Haydon-Bridge  (  comté  de 
Morthomberland;,  mort  le  9  février  1854,  à 
Douglas  (  lie  de  Man  ).  Sa  vocation  pour  la  pein- 
ture se  manifesta  dès  l'&ge  le  plus  tendre.  Tout 
ce  qu'il  put  obtenir  de  son  père,  ce  fut  d'être 
placé  chez  un  carrossier  de  Newcastle  pour  y 
peindre  des  armoiries;  au  bout  de  quelques 
mois  il  devint  l'élève  d'un  artiste  italien,  nommé 
Bonifacio  Musso,  dont  le  fil8,Charies  Mnsso,  eut 
quelque  réputation  comme  peintre  sur  émaux. 
En  1806  il  accompagna  ce  dernier  à  Londres, 
où  pendant  plusieurs  années  il  mena  une  vie 
aussi  rude  que  laborieuse;  tandis  qu'il  se  créait 
des  ressources,  en  peignant  le  verre  et  la  porce- 
laine, en  vendant  des  aquarelles  et  en  donnant 
des  leçons  de  dessin,  il  cx)nsacrait  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  des  études  approfondies  de 
son  art.  «  C'est  ainsi,  disait-il,  que  j'ai  acquis 
cette  connaissance  de  la  perspective  et  de  l'ar- 
chitecture qui  dans  la  suite  m'a  été  si  profi- 
table. »  A  dix-neuf  ans  il  se  maria.  Il  ne  quitta 
l'humble  condition  d'ouvrier   qu'après  s'être 
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mis,  pAr  une  écoDomie  séyère,  à  Tabri  do  be- 
soin. £n  1812  il  exécuta  son  premier  tableau, 
Sadak  à  la  recherche  du  fleuve  de  V  Oubli, 
qui  trouva  une  place  à  rexposition  de  l'Académie 
royale  et,  mieux  encorei  un  acbeteur  pour 
50  guinées  (1,260  fr.  ).  Vinrent  ensuite  VBx^ 
pulsion  du  Patadù  (i$i3),  Clytie  (  1814)  et 
Josué  arrêtant  le  soleil  (  1815  )  ;  cette  der- 
nière composition ,  jugée  digne  d'un  prix  à  la 
British  institution ,  avait  reça  un  accueil  dé- 
daigneux de  l'Académie.  Martin ,  irrité  de  ria> 
difTérenoe  arec  laquelle  on  avait  traité  ce  qu'il 
appelait  un  de  ses  chefs-d'œuvre  ,  jura  de  ne 
plus  rien  soumettra  au  jugement  de  cette  so* 
ciété;  aussi  n'en  ilt*il  jamais  partie.  Après  le 
Josué,  dont  le  succès  fit  connaître  son  nom  à  la 
foule,  il  produisit  La  Chute  de  Babylone  ((819), 
Macbeth  (1820)  et  Le  Festin  de  Balthasar 
(  1821  ),  son  oeuvre  favorite,  qui  l'occupa  une 
année  entière,  et  qui  lui  valut  un  prix  de 
200  liv.  (  5,000  fr.  ).  Ces  gigantesques  composi- 
tions, la  dernière  surtout,  étaient  alors  tout  à 
fait  une  nouveauté;  elles  emportèrent,  pour 
ainsi  dire,  le  public  d'assaut  :  ce  fut  un  engoA- 
ment  général.  Si  la  critique  éleva  quelques  ob- 
jections, les  fanatiques  partisans  de  Martin  lui 
imposèrent  vite  silence.  Ou  déclara  hautement, 
on  se  persuada  même,  que  Martin  venait  d'ou- 
vrir à  l'art  des  routes  inconnues,  et  son  nom, 
propagé  par  les  belles  estampes  qu'il  donna  lui- 
même  de  ses  œuvres,  vola  d'un  bout  de  l'An- 
gleterre à  l'autre,  décoré  de  l'épithète  «  d'artiste 
sublime  ».  Devenu  tout  à  coup  le  favori  du 
jour,  il  exposa  successivement  La  Destruction 
d*Herculanum  (1822),  La  Septième  plaie 
d'Egypte  elLe  Boudoir  de  Paphos  (  1823  ),  la 
Création  (1824),  le  Déluge  (1826)  et  La 
Chute  de  Ninive  (  1828  ),  qui  fut  peut^tre,  avec 
Le  Festin  de  Balthasar,  le  plus  populaire  de 
ses  ouvrages. 

A  cette  époque  Martin  était  arrivé  à  l'apogée 
(le  la  célébrité  ;  ceux  qui  ne  l'admettaient  pas 
au  nombre  des  maîtres  lui  reconnaissaient  du 
moins  des  talents  extraordinaires.  Ce  fut  alors 
que,  laissant  reposer  ses  pinceaux,  il  se  jeta 
dans  des  inventions  et  des  projets  de  toutes  sortes, 
où  s'éparpilla  sans  aucun  fruit  l'étincelle  de 
génie  qu'il  avait  reçue.  Doué  d'aptitudes  très-di* 
verses  et  d'une  vive  intelligence,  assez  vain  pour 
se  croire  un  homme  universel,  il  s'occupa  d'a- 
bord des  embellissements  de  Londres,  et  pro- 
posa des  plans  pour  fournir  la  ville  d'eau  pure, 
pour  assainir  les  quartiers  de  l'ouest,  pour  éloi- 
gner les  égoOts  de  la  rivière ,  pour  convertir 
les  boues  en  engrais,  etc.  Son  Plan  for  sup* 
plying  with  pure  water  the  cities  ofLondon 
and  Westminster  ;  Londres,  1828,  in-8^,  fut 
plusieurs  fois  réimprimé,  et  11  ne  cessa  jusqu'à 
sa  mort  d'y  apporter  des  changements  on  des 
additions.  Telle  était  son  ardeur  à  réclamer  du 
gouvernement  une  conduite  d'eau  abondante, 
qu'il  était  «  bien  résolu  à  ne  prendre  ni  trêve  ni 


repos  qti*on  ne  Veut  obtenue,  par  lui  ou  {w 
d'autres  ».  Martin ,  ainsi  lancé  dans  les  pro- 
jets, ne  se  borna  pas  à  si  peu  de  chose  :  il  des- 
sécha des  marais  ;  il  flt  adopter  un  nouveau  rail 
à  la  compagnie  du  Great- Western  ;  il  Inventa 
un  phare  pour  les  dunes,  one  ancre  plate  avec 
cable  en  fil  de  fer,  un  ventilateur  pour  les  mines 
de  houille,  un  bateau  en  fer,  «  et  bien  d'autres 
k  choses  de  moindre  importance,  mais  qui  toutes 
tendaient  au  même  but  d'utilité  :  améliorer  la 
santé  publique,  accroître  le  produit  de  la  terre, 
et  donner  du  travail  au  peuple  h  des  conditions 
avantageuses  ».  Quand  il  se  rappela  enfin  qu*il 
était  peintre,  et  qnll  reprit  ses  premiers  tra- 
vaux, il  s'aperçut,  avec  nn  amer  désappointe- 
ment, que  le  prestige  de  son  talent  était  éclipsé. 
Dix  ans  s'étaient  écoulés  ;  le  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs était  devenu  rare.  Cependant  il  mît  en 
jeu  toutes  les  ressources  de  sa  puissante  imagi- 
nation pour  regagner  sa  popularité  évanouie,  et 
les  derniers  sujets  qu'il  choisit  ne  furent  ni 
moins  larges  ni  moins  imposants  que  les  pre- 
miers :  en  1838,  La  Mort  de  Moïse  et  La  Mort 
de  Jacob;  en  1840,  Le  Commencement  du  dé- 
luge; en  1841,  La  Cité  céleste  et  Pandemo- 
nium;  en  1842,  La  Fuite  en  Egypte;  en  1843, 
Le  Christ  apaisant  la  tempête;  Canut  le 
Grand  et  ses  courtisans  ;  en  1844,  Le  Matin 
et  Le  Soir;  en  1845,  Le  Jugement  d'Adam  et 
d*Ève,  La  Chute  d'Adam;  en  1846,  Le  Soir, 
effet  d^orage;  en  1849,  Arthur  et  jEgle  dans 
la  vallée  heureuse;  en  1850,  Le  Dernier 
homme;  en  1851,  La  Vallée  de  la  Tamise  vue 
des  hauteurs  de  Richmond;  en  1852,  une 
Scène  dans  les  bois ,  effet  de  nuit.  Il  tra- 
vaillait dans  ses  dernières  années  à  une  suite  de 
sujets  tirés  du  Jugement  dernier  ;  ce  devait 
être  son  chef-d*œuvre,  disait-Il.  La  paralysie 
dont  il  souffrait  depuis  quelque  temps  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  l'achever  ;  afin  de  recou- 
vrer la  santé.  Il  se  retira  dans  l'Ile  de  Man,  chez 
Thomas  Wilson,  un  de  ses  amis,  et  y  rendit 
bientôt  le  dernier  soupir.  Quoique  Imparfaites, 
on  exposa  après  sa  mort  les  trois  grandes  pein- 
tures dont  nous  avons  parlé,  et  qui  sont  traitées 
avec  une  extrême  faiblesse. 

Martin  fut  sans  aucun  doute  un  peintre  ori- 
ginal, audacieux  et  doué  d'une  imagination  aussi 
vigoureuse  que  féconde;  il  transporta  sur  la 
toile,  avec  un  rare  bonheur  d'expression ,  les 
scènes  grandioses  et  terribles  de  l*Écriture,  et 
fit  ressortir  vivement  la  lutte  d'une  nature  puis- 
sante avec  l'homme  faible  et  misérable.  L'effet 
saisissant  qu'il  savait  produire  sur  le  puNic 
explique  ainsi  la  cause  de  sa  soudaine  popu- 
larité. 11  composait  admirablement  un  sujet, 
et  procédait  par  contrastes ,  sacrifiant  tout, 
comme  fait  la  peinture  scénique,  au  plaisir  des 
yeux.  Mais  il  ne  comprit  pas  que  ces  artifices 
de  métier  ne  devaient  pas  se  répéter  sans 
cesse,  et  il  continua  à  couvrir  des  acres  de  toile 
d'édifices  interminables,  d'architectures  fantas- 
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tiquei»  Se  myriades  de  penoonagei  drapée 
daoe  dee  poses  Ihéâtrates,  d^empâtemeata  de 
coaleor,  d'efTeta  étranges  on  extrafaganta. 
ToQt  eo  rendant  hommage  à  son  talent  de  con* 
ee^D,  il  faut  reconnaître  qu'en  général  il 
manque  de  goût,  d'obserration  et  de  jugement. 
Martin  a  graTé  à  l'aqua-tinta  plusieurs  de  ses 
grandeécompoeitionsy  etil  s*est  montré  en  ce  genre 
fort  liatiile  ;  on  cite  en  outre  de  lui  les  suites 
d'estampes  in-folio  pourlesoeaTresde  Milton  et 
ponr  une  édition  de  la  Bible.  P.  Louisr. 

Joho  MartlD,  jtutobio^raphif,  dans  Vjéthetmumt 
18U,  p.  SM  et  tulT.  "  £nolish  Cpclopêedis  (Blogr.  ).  — 
Haglcr,  J9mm  AUoem.  KanrtlmitmUim,  VlII. 

MAETiif  du  Nord  (  meolas-Ferdinand^ 
Marie- ÊjouiS" Joseph)^  homme  politique  fran- 
çais, oé  à  Douai,  le  29  juillet  1790,  mort  à  Paris> 
le  12  mars  1947.  Après  avoir  fait  son  droit  à 
Paris,  il  retourna  à  l'âge  de  vingt  ans,  muni  du 
doctorat,  exercer  la  profession  d'avocat  dans  sa 
Tille  natale,  où  il  plaida  avec  succès.  Membre 
de  Topposition  libérale,  il  se  prononça  ouverte- 
ment en  1830  contre  les  ordonnances  de  Juillet. 
Élu  dépoté  à  Douai,  le  9  novembre,  il  prit  rang 
à  la  chambre  parmi  les  membres  les  plus  zélés 
et  les  phis  laborieux ,  apportant  une  grande  In- 
dépendance dans  les  discussions.  En  politique 
il  se  rangea  dans  le  parti  conservateur.  Tl  fit  les 
rapports  sur  les  projets  de  loi  relatifs  à  la  traite 
des  nègres ,  à  la  procédure  ponr  les  délits  de 
presse,  à  Tavancement  dans  l'armée,  à  un  era- 
pmnt  de  la  ville  de  Paris ,  au  déficit  Kess- 
ner,  à  l'expropriation  ponr  cautte  d'utilité  pu- 
blique, etc.  Le  5  août  1833  il  devint  avocat 
général  à  la  cour  de  cassation.  Chargé  du  rap- 
port de  la  loi  sur  les  associations,  il  fut,  après 
radoption  de  cette  loi,  nommé,  le  4  avril  1834, 
procureur  général  près  la  cour  royale  de  Pa- 
ris, et  appelé,  quelque  temps  après,  à  diriger 
les  poursuites  dans  le  procès  d'avril  devant 
la  cour  des  pairs  ;  il  soutint  encore  devant  la 
même  cour  l'accusation  contre  Fieschi,  Morey  et 
Pépin,  puis  contre  Alibaud ,  tous  accusés  de  ré- 
gicide, et  devant  la  cour  d'assises  de  la  Sehie 
dans  fairaire  dite  du  complot  de  Neuilly.  La 
chambre  des  députés  le  choisit  ponr  un  de  ses 
vice-présidents  II  voyagent  en  Suisse  lorsque  le 
ministère  du  22  février  1830  se  retira  ;  le  19  sep- 
tembre Martin  (du  Nord)  accepta  le  portefeuille 
des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. Une  maladie  l'empêcha  jusqu'au  16  oc- 
tobre de  remplir  ses  fonctions.  A  la  dissolution 
du  cabinet  du  6  septembre,  Il  entra  dans  celui 
du  15  avril,  et  y  resta  Jusqu'au  31  mars  1839.  Il 
avait  présenté  des  lois  pour  l'achèvement  de 
routes  royales,  de  ports  maritimes,  de  canaux, 
ponr  rélabltssement  de  chemins  de  fer,  pour  l'a- 
nélioration  de  difTérentes  rivières  navigables,  etc. 
11  avait  en  outre  présenté  la  loi  pour  l'applica- 
tion exclusive  du  système  métrique ,  une  autre 
loi  sur  les  vices  rédhibitoires  des  animaux  do- 
mestiques, fait  lever  la  prohibition  des  fils  delalne 


à  l'entrée  et  abaisser  les  droits  sur  les  bouilles 
étrangères,  augmenté  les  encouragements  à  l'agri- 
culture, etc.  Il  voulut  ausi  créer  un  ens<>ignement 
professionnel  en  réorganisant  le  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  et  créa  plusieurs  hoursps 
à  l'école  centrale  des  arts  et  maoufactiuTs. 
Ses  projets  pour  l'établissement  des  grandes  li- 
gnes de  chemins  de  fer  n'avaient  pas  été  heu- 
reux :  la  chambre  ne  voulait  alors  que  des  com- 
pagnies sans  subvention.  Constamment  réélu 
vice-président  de  la  chambre  des  députés,  Martin 
(du  Nord)  entra  dans  le  cabinet  du  29  octobre  1 840 
comme  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice 
et  des  cultes.  Il  présenta  une  loi  ^ur  les  ventes 
judiciaires  des  immeubles,  une  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  propriétaires  de  navires,  une  loi 
sur  les  ventes  aux  enchères  de  marchandises 
neuves,  la  loi  snr  la  police  de  la  chasse ,  une  loi 
sur  le  conseil  d'État,  la  toi  sur  la  restauration 
de  la  cathédrale  de  Paris,  etc.  Le  4  Janvier  184S, 
il  fit  rendre  une  ordonnance  réglementaire  sur  la 
discipline  du  notariat.  Le  15  janvier  1847,  une 
ordonnance  royale  enleva  le  ministère  de  la  jus- 
tice à  Martin  (du  Nord),  pour  raison  de  santé.  On 
a  de  lui  :  Discours  prononcé  à  Vaudienee  so- 
lennelle de  rentrée  de  la  cour  royale  de  Paris 
du  3  novembre  1835;  Paris,  1835, in-8*  :  cedis- 
cours  a  pour  sujet  la  liberté  dans  son  union  in- 
time avec  la  justice;  —  Sxpulsion  des  Jésui» 
<«i;1845,in-12.  L.  L— t. 

Sarrut  et  Salot-BdiDe,  Biog.  des  Hommes  du  four, 
iomt  V,  |r*  partie,  p.  ISB.  —  Biographie  ttatlsfiquê  dé 
ta  Chambre  des  Déj^utêi.  «•  Discourt  ^rommeéi  aiat 
Oàséçuet  de  M  Martm  du  Nord,  par  MM.  Barihe  et 
Bonmart.  -  E.  Aevercboo,  Notice  sur  M.  Martin  du 
nord;  Parts,  184S,  In  S*. 

MARTIN  (  Arthur  ),  archéologue  français,  né 
à  Auray,  en  1 801,  mort  en  l&ô6. 11  appartenait  à 
la  Compagnie  de  Jésus  et  à  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Parme.  On  a  de  lui  :  ^^ouveau  Mois 
de  la  sainte  Vierge  ;  Paris,  1 840,  in-32  ;  —  Che- 
min delà  Croix;  Paris,  1843,  In- 18;—  Les  li- 
tanies de  Noire- Dame  de  Loretie  expliquées  ; 
Paris,  1844,  in-32  :  a?ec  36  lithographies  en  or 
et  couleur;— Ki/rat<:rpetn^j  de  Saint-Étienne 
de  Bourges^  recherches  détachées  d*une  mo' 
nographie  de  cette  cathédrale  (avec  l'abbé 
Cb.  Cahier);  Paris ^  1844,  in-fol.  et  10  plan- 
ches;— Mélanges  d' Archéologie ,  d'Histoire 
et  de  Littérature  (avec  le  même);  Paris,  1848. 
in-4°  ;  — ilZ6tfm  de  Broderie  religieuse  ;  Paris, 
1855,  in-4».  J.  V. 

F.  de  Lftteyrie,  NùUm  tuir  la  vis  t  les  travaux  de 
l'abbé  jirthur  Martin,  SM7.—  Bourqnelot  et  Maury,  La 
Littérature  française  contemporaine.  —  Journal  de  ta 
Librairie,  ISIT,  oferool^e,  p.  U. 

MAKTiif  de  Strasbourg  (N. ),  homme 

politique  français,  né  à  Mulhouse,  en  1801,  mort 
à  Paris,  en  1858.  Son  père  était  pharmacien. 
Après  avoir  achevé  son  droit,  le  jeune  Martin 
se  fit  recevoir  au  barreau  de  Strasbourg,  et  y  ac- 
quit une  place  distinguée.  Élu  député  de  cette 
ville  en  1837,  il  siégea  à  la  chambre  sur  les 
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baocs  les  plus  avancés  de  l^extréme  gauche,  et  se 
fit  remarquer  par  son  opposition.  En  1843  il 
donna  sa  démission ,  pour  des  raisons  de  santé, 
et  en  1846  il  échoua  dans  les  élections  géné- 
rales. En  1838  il  avait  acheté  une  charge  d'a- 
vocat près  la  cour  de  cassation.  Après  la  révo- 
lutiom  de  février  1848  il  fut  appelé  par  M.  Cré- 
mieux  à  choisir  et  à  présider  une  commission 
chargée  de  préparer  un  travail  complet  sur  l'or- 
ganisation judiciaire,  et  dans  laquelle  il  fit  entrer 
MM.  de  Cormenin,  Isambert,  Jules  Fdvre,  Na- 
chet,  Sévin,  Portails,  Landrin,  Baroche,  LioU- 
viUe ,  Faustin  Hélie,  Valette  et  Peauger.  Envoyé 
en  1848  à  TAssemUée  constituante  par  le  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  Martin  fit  partie  du  co- 
mité de  Constitution,  et  vota  pour  le  développe- 
ment des  principes  démocratiques.  Il  ne  fut  pas 
réélu  en  1849,  et  se  renferma  dans  les  travaux  de 
sa  charge ,  qu'il  revendit  en  1862.  U  se  fit  alors 
inscrire  au  tableau  des  avocats  près  la  cour  im- 
périale de  Paris.  Martin  (de  Strasbourg)  avait 
épousé  la  fille  du  pasteur  Haflher.       J.  V. 

Cuxoo,  NoUet  dans  I0  SiMê  du  M  janvier  I88O.  — 
Biogr.  dêt  Députéf,  aenlon  de  l8S9-l84t.  ~  Leuulnler, 
Hiogr.  des  900  Députés  d  F  Au.  natUmalt,  -  Moffr,  des 
900  Rtprés.  à  la  ConsiU. 

;MAKTlif  (Bon  ' Louis- Henri)^  historien 
français,  né  le  20  février  1810,  à  Saint-Quentin. 
U  fot  élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  juge  au 
tribunal  civil,  et  suivit  les  cours  du  collège  de 
sa  ville  natale.  Destiné  à  la  carrière  du  notariat , 
il  vint  à  Paris  étudier  le  droit,  et  se  mit  à  écrire 
des  romans  et  des  scènes  historiques.  Après 
avoir  publié,  avec  son  compatriote  et  ami  Félix 
Davin,  Wolfthurm^  au  la  Tour  du  loup ,  his- 
toire  tyroliennne  (Paris,  1830,  2  vol.  in- 12), 
sous  les  pseudonymes  de  Félix  et  Irner,  il  donna 
successivement  La  vieille  Fronde^  scènes  Ats- 
toriques  (Paris,  1832,  in-B^)  ;—  Minuit  et  Midi, 
16301649  (Paris,  1832,  hi-8*),  qui  a  reparu 
dans  la  Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer  avec 
lelitrede  Tancrède  de  Rohan  (  1855,  in-l2)  ;  ^ 
L'Àbbaye-aux-Bois,  ou  la  femme  de  chambre, 
histoire  contemporaine  (Paris«  1832),  avec 
Guilbertde  Pixérécourt;  —  Le  Libelliste,  1651- 
1652  (Paris,  1833, 2  vol.  in-80).  En  même  temps 
il  publiait  un  recueil  satirique,  Le  Dix-neuvième 
siècle  (décembre  1832),  qui  eut  deux  numéros; 
il  retouchait  la  traduction  des  Contes  d'Artiste 
de  Ludwig  Tieck ,  et  fournissait  des  morceaux 
littéraires  à  VAlàum  de  la  Mode ,  au  Livre  des 
Cent  et  un  et  aux  Cent  et  une  /Nouvelles.  Mais 
son  goût  pour  l'étude  de  l'histoire  proprement 
dite,  développé  de  bonne  heure  chez  lui  par  la 
précieuse  bibliothèque  qu'U  avait  héritée  de  son 
aieul  maternel,  la  portait  déjà  de  prélîérence  vers 
des  travaux  plus  sérieux.  Une  petite  Histoire 
d^ Allemagne,  de  Suisse  et  des  Pays-Bas,  écrite 
en  1832  avec  H.  Lister  pour  la  Bibliothèque 
populaire,  obtint  une  seconde  édition  dans  la 
même  année.  A  cette  époque  il  conçut  avec  le 
bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  le  pian  d'une 
Uistoire  de  France  par  les  principaux  his- 
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torièns,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'en juillet  1830,  dont  le  libraire  Marne  devait 
être  l'éditeur,  et  qui  se  composait  d'une  série 
d'extraits  des  principales  histoires  et  chroniques  ; 
cette  publication,  annoncée. en  48  vol.,  s'airéta 
après  le  tome  I*'  (Tours,  1833,  in-18).  et  ne 
porta  point  de  nom  d'auteur.  M.  Henri  Martin  la 
reprit  seul,  et  ne  la  signa  qu'à  compter  du  dixième 
volume  (Paris,  1834-1836,  16  tom.  en  8  vol. 
in-8^  flg.).  A  peine  Tavait-il  terminée  quMI  la 
refondit  sur  un  plan  plus  vaste  et  avec  des  ma- 
tériaux plus  abondants  :  celte  entreprise,  qui  fit 
de  Y  Histoire  de  France  un  livre  entièrement 
oriçnal,  devint  l'œuvre  de  sa  vie  entière.  Après 
avoir  consacré  plus  de  quinze  ans  à  une  première 
édition  {Histoire  de  France  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'en  1789;  Paris,  1838- 
1853,  18  vol.  in-8%  avec  50  vign.  et  3  caries),  il 
en  prépara  une  seconde  (Paris,  1855-1860, 
16  vol.  gr.  in-8''),  qu'il  remania  complètement 
surtout  pour  les  parties  relatives  à  la  religion  des 
Gaulois,  aux  événements  du  moyen  âge,  aux 
institutions  féodales  et  à  l'histoire  du  dix-hui- 
tième siècle.  Cet  ouvrage,  qui  •  allie  heureuse- 
ment, dit  un  critique,  au  besoin  d'exactitude 
dans  les  faits,  un  sentiment  philosophique  très- 
élevé  M,  est  demeuré,  à  travers  ses  transforma- 
tions successives,  une  des  œuvres  les  plus  cons- 
ciencieuses du  siècle.    Honoré   d'un  prix  de 
9,000  fr.  par  l'Acadénûe  des  Inscriptions  en  1844, 
il  a  obtenu  en  1851  de  l'Académie  Française  le 
second  prix  Gobert  et  le  premier  depuis  l'a  mort 
d'Augustin  Thierry  (1856).  Après  la  nSvolution 
de  février,  M.  Henri  Martin,  qui  appartenait  sous 
le  dernier  règne  à  l'opposition  libérale,  fit  partie 
de  la  haute  commission  des  études,  et  fut  chargé 
provisoirement  de  la  chaire  dliistove  moderne  à 
la  faculté  des  lettres  ;  son  cours,  où  il  avait  pris 
pour  sujet  La  Politique  extéHewre  de  la  Ré- 
volution, n'alla  pas  au  delà  du  premier  semestre, 
et  fut  interrompu  en  1849,  par  la  marche  rétro- 
grade des  événemoits.  Depuis  cette  époque  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée  afin  de  consacrer 
tous  ses  instants  à  la  dernière  réimpression  de 
son  Histoire  de  France.  On  a  encore  de  lui  : 
Histoire  de  la  Ville  de  Soissons  ;  Pam^  1837- 
1838, 2  vol.  in-8°,  en  collaboration  avec  M.  Paul 
Lacroix;  ^Dela  France^  de  son  génie  et  de 
ses  destinées;  Paris,  1847,  in-12;  —  la  Poli- 
tique de  la  Révolution,  leçon  d'ouverture; 
Paris,  1848,  in-8»;  —  Manuel  de  V Instituteur 
pour  les  éUctions;  Paris,  1848,  in-32  :  publié 
sous  les  auspices  de  M.  Camot,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique  ;  —  La  Monarchie  au 
dix-septième  siècle.  Étude  sur  le  système  et 
l'influence  personnelle  de  Louis  XIV;  Paris, 
1848,  in-8''  ;  et  De  nationum  diversitate  ser* 
vanda,  salva  unitate  generis  humani;  ibid., 
1848,  in-8«;  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres; 
—  Daniel  Manin  ;  Paris,  1859,  in-8*.  M.  Henri 
Martin  a  encore  fourni  des  articles  à  L'Artistf, 
au  Monde,  au  National,  à  la  Revue  indéven- 
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dmte,  à  VBnqfdopédiê  nouvelle,  à  La  Uhetié 
de  penser^  à  la  Remu  dé  Paris,  ete. 
Tapercao,  DUt.  wtt».  éât  Conttmp.  -  ZÀUer.  Fr. 

ewtemp, 

imAwnn  de  Moussy  {Jean  -  Antoine'ViC' 
lor) ,  Toyag^T  français  »  né  à  Moosay-le-Vieax 
(Seine-et-Ufarae),  le  26  juin  1810.  Ses  études 
acberées  à  Paris,  il  entra  dans  les  hôpitaux 
militaires,  fat  reçu  dodear  en  18S5,  servit 
comme  aide  major,  et  exerça  la  médecine  dans  la 
capitale.  £n  1841  il  partit  pour  l'Amérique  du 
Sud.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  à.Rio- 
Janeiroy  il  se  rendit  à  Montevideo,  où  il  s'établit 
et  pratiqua  la  médecine.  En  même  temps  il  y 
installa  un  observatoire,  où  pendant  douze  an- 
nées il  fit  une  série  d'observations  météorolo- 
giques. La  population  étrangère  de  Montevideo 
s'étaut  formée  en  garde  nationale  pour  la  défense 
de  cette  ville  contre  Rosas,  M.  Martin  fut  choisi 
pour  diriger  le  service  médical  des  légions  fran- 
çaise et  italienne,  commandées  alors  par  les 
colonels  Thiébaut  et  Garibaldi;  il  remplit  ces 
foncUoiia  pendant  tout  le  siège,  qui  dura  neuf 
ans.  La  paix  de  18ô2  permit  à  M.  Martin  de  re- 
prendre ses  projets  de  voyage  dans  le  bassin  de 
la  Plata.  Le  gouvernement  Argentin  d'Urquiza 
mit  libéralement  à  sa  disposition  les  moyens  de 
£ure  une  exploration  utile  de  ce  pays.  De  1855 
à  18&8,  M.  Martin  parcourut  dans  tous  les  sens 
les  réglons  argentines,  pays  qui  a  dnq  fois  re- 
tendue de  la  France.  U  explora  les  fleuves  Uru- 
guay et  Parana  tout  entiers ,  traversa  la  répu- 
blique du  Paraguay,  le  territoire  des  anciennes 
mtssiona  des  Jésuites ,  et  se  trouva  en  contact 
avec  les  Indiens  du  Cbaco  ei  avec  les  Patagons 
du  Sod.  Il  consacra  une  année  entière  à  parcourir 
les  régioos  des  Andes  du. 33'  an  22'  degré  de 
latitude  sud,  visitant  des  provinces  fort  peu 
connues  des  Européens.  Deux  fois  il  passa  la 
chaîne  entière  pour  aller  au  Chili  et  rentrer  par 
la  Cordillère  de  Copiapo  dans  le  territoire  argen- 
tltt.  Enfin  il  poussa  ses  excursions  jusqu'à  la  fron- 
tière de  Bolivie.  Pendant  ce  voyage  de  quatre 
années,  M.  Martin  ne  parcourut  pas  moins  de 
quatre  mille  lieues,  et  rassembla  un  grand 
nombre  d'observations  sur  la  géographie ,  Teth- 
nographie,  la  géologie  et  la  statistique  de  ces 
pays.  Il  fit  le  nivellement  barométrique  de  trois 
cent  cinquante  points  géographiques,  et  recueillit 
une  quantité  considérable  de  faits  nouveaux.  De 
retour  en  France  en  18â9,  M.  Martin  s'est  oo- 
copé  de  la  publication  de  son  voyage  avec  le  con- 
cours du  gouvernement  argentin.  U  parait  sous 
ce  titre  :  Description  géographique  et  sta- 
tistique de  la  Confédération  Argentine;  Pa- 
ris, F.  Didot,  1860, 3  vol.  in-8*'  avec  atlas.  Avant 
son  départ,  M.  Martin  avait  publié  un  Sssai 
lUstoriqtte  sur  les  céréales,  considérations  sur 
leur  culture,  leur  conservation,  leurs  allé' 
rations,  principalement  sous  le  point  de  vue 
botanique,  agricole  et  médical;  Paris,  1839, 
in  8*.  U  avait  travaillé  à  VEncyclopédie  des 


eonnaissanees  utiles  et  au  Dictionnaire  poli- 
tique. A  l'occasion  de  la  question  d'Orient ,  il 
avait  donné  au  Aational  une  série  d'articles  cu- 
rieux sur  la  Turquie,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Perse, 
Khiva,  Lahore,  etc.  Il  a  en  portefeuille  un  BS' 
sai  sur  la  topographie  physique  et  médicale 
du  département  et  de  la  ville  de  Montevideo, 
capitale  de  V État, oriental  de  l'Uruguay, 

L.  L— T. 
Dœvmmti  partie.  —  Aug.  HauoD,  daiii  le  Siiele  in 
I  16  août  in». 

I      jMAiiTiii    (Thomas-  Henri),  philosophe 

I  français ,  né  le  4  février  1813,  à  Bellesme  (Orne). 

1  Après  avoir  été  admis  en  1831  à  l'École  Nor- 
male, il  enseigna  la  philosophie  dans  divers  col- 
lèges, et  fut  reçu  en  1836  docteur  es  lettres. 
Nommé  peu  de  temps  après  professeur  de  litté- 
rature andenne  à  Rennes,  il  est  depuis  1844  le 
doyen  de  cette  faculté.  On  a  de  lui   :  Études 

I  sur  le  Timée  de  Platon;  Paris,  1841,  2  vol. 
in-il^;  accompagnées  du  texte  grec  avec  la  tra- 
duction ;  cet  ouvrage  obtint  en  1842  un  des  prix 
de  l'Académie  Française  ;  —  Theonis  Smymssi 
Platoniei  Liber  de  Astronomia;  Paris,  1849, 
in-8^  ;  —  Histoire  des  Sciences  physiques  dans 
Fantiquité  ;  PexiA,  1849,  2  vol.  in-8«;  c'est  en 
quelque  sorte  llntrodoction  de  l'ouvrage  pour 
lequel  l'auteur  a  amassé  des  matériaux  nom- 
breux; —  La  Vie  future  selon  les  dogmes  du 
christianisme;  Paris,  1855,  in- 12.  U  a  aussi 
travaillé  h  la  Bévue  Archéologique ,  et  il  est 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques.  K. 
Vapcreaa,  Diet,  dêt  CMlMip.  ->  jtnmiair§  ê»  firutr. 


*MAKTiii  (  Nicolas),  poète  français ,  né  le  7 
juillet  1814,  à  Bonn  (Prusse  Rhénane).  Issu  d'un 
père  français ,  et  neveu  par  sa  mère  du  poète 
allemand  Karl  Simrock ,  il  reçut  une  éducation 
moitié  française,  moitié  germanique.  Il  habitait 
la  Flandre,  lorsqu'on  1832  il  entra  comme  surnu- 
méraire dans  la  division  des  douanes  de  Dun- 
kerque;  en  1838  il  fut  appelé  à  Paris  à  la  direc- 
tion centrale ,  où  il  devint,  quelque  temps  après , 
chef  de  bureau.  En  1846  H  fut  chargé  par  M.  de 
Salvandy, .  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, d'une  mission  littéraire  en  Allemagne  à 
l'effet  de  réunir  des  documents  sur  les  poèmes 
d'origine  germanique;  son  rapport,  aussi  ins- 
tructif qu'élégant  et  clair,  fut  inséré  à  la  fin  de 
cette  année  dans  les  colonnes  du  Moniteur.  On 
a  de  lui  :  Les  Harmonies  de  la  Nature;  Lille, 
1837,  in-8*:  premiers  essais  poétiques  qui  avaient 
déjà  paru  dans  le  Journal  de  Dunkerque;  — 
Ariel;  Paris,  1841,  in-8*  :  sonnets  et  chansons  ; 
—  Louise,  poème;  Paris,  1842,  iii-8*';  ~  Les 
Cordes  graves;  Lille,  1845,  in-12;  —  Contes 
de  la  famille;  Paris,  1846-1847,  2  vol.  in-8o, 
trad.  de  l'allemand  des  frères  Grimm  ;  ^  Poètes 
contemporains  en  Allemagne;  Paris,  1847, 
in-8*  :  ces  études  critiques  et  biographiques 
avaient  été  d'abord  insérées  dans  L'Artiste  et  la 
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Revue  de  Paris;  l'auteur  en  préptro  une  noa- 
Yelle  série;  ^  Une  Gerbe,  poéaies;  Paris,  1849, 
in-16;  —  France  et  Allemagne;  Paris,  I8ô3, 
in-â''  :  recueil  d'articles  relatifs  à  Tobjet  de  sa 
inii^&ion  et  imprimés  dans  Le  Moniteur  universel 
et  le  Journal  de  V Instruction  publique;  — - 
VÉcrin  d'Àriel,  poésies;  Paris,  1853,  in*t8  ;  -* 
La  Guerre,  poème;  Paris,  1854,  in-18;  -—  J> 
Presbytère ,  épopée  domestique;  Paris,  1856, 
ia-18;  S^'édit.,  augmentée  de  trois  chants,  Ub9, 
in-lG;  «  véritabie  chef-d'œuvre,  a  dit  M.  Cu?fl- 
lierFleury,  de  poésie  moyenne  et  de  style  tem- 
péré ».  M.  Martin  a  été  chaiiKé,de  1842  à  1862,  de 
la  critique  littéraire  au  Moniteur  universel,  et  11 
a  fourni  des  articles  à  plusieurs  journaux.  K. 
Boarquelot  et  Miury»  La  EÀttér,  Franc,  conUmp.  -> 
J^Hm-  de  la  /Àbr, 

l  MARTiN-SAiHToAsieB  (  Gospard-Joseph), 
médedn  français,  né  à  Nice  (Piémont),  le  29 
ianvier  1803,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1829. 
Dans  ses  ouvrages ,  il  parait  s'occuper  plus  spé- 
cialement d'histoire  naturelle,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  cultiver  la  médecine  avec  succès.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  le  30  avril 
1847.  Voici  lalistede  ses  publications:  A6c^«re/ie« 
anatomiques  et  physiologiques  sur  les  mem- 
branes du  cerveau  (1829,  in-4"  );  —  Circula- 
tion du  sang  che%  V homme  et  les  animaux  ; 
1832;  ce  travail  a  remporté  en  1830  le  prix  des 
scioices  physiques  et  en  1832  celui  de  phy- 
siologie expérimentale;  —  Traité  élémentaire 
d'Histoire  natureitê,  S  vol.  in -8"  et  160 
pi.  1884-1840  (avec  la  collaboration  de  M.  Gué- 
rin);  —  Recherches  sur  les  métamorphoses 
des  Batraciens  (1831);  —  De  V  Organisation 
des  Cirrhipèdes  (  1835,  in»4<',);  —  BUtoire  de 
la  Génération  de  V Homme;  1887,  in-4«  (avec 
la  collaboration  de  M.  Grimaud  de  Oaux)  ;  — 
Récherches  de  Physiologie  expérimentale  sur 
les  phénomènes  de  Vévolution  embryonnaire 
des  oiseaux  (  1847,in*12).  M.  Martin  Saint- 
Ange  a  fourni  aussi  un  grand  nombre  d'artielea 
aux  Annales  des  sciences  naturelles,  à  la  Revuê 
médicale,  au  Bulletin  de  la  Société  Anato» 
mique,  au  IHctionnairepUtoresque  d^  Histoire 
naturelle,  etc.  A.  H-^. 

SachaUe,  Lu  Mideeint  de  ParU.  -  Vaperean,  Dtet. 
d9t  Cantemp.  •*  Quenr4 ,  1a  Ftohm  lUSêrain, 

MARTiHATO  (Pietro),  littérateur  italien ,  né 
le  8  juillet  1785,  à  Bassano,  mort  le  20  septembre 
1819,  à  Lonigo.  Ordonné  prêtre  en  1789,  il  ensei* 
gna  la  philosophie,  puis  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Vicence,  et  Ait  en  1808  nommé  h  la 
cure  de  Zimella,  qu'il  échangea  plus  tard  contre 
celle  de  Lonigo.  Il  consacra  ses  loisirs  aux  belles* 
lettres ,  et  entretint  des  relations  d'amitié  avec 
plusieurs  écrivains  remarquables  d'Italie ,  entre 
autres,  avec  Gamba  et  Pindemonte.  On  a  de  lui  : 
De  Anima  Bestkirum  ;  Vicence,  1797,  in-4"; 
—  De  Scientia  et  Satkentia  Dei;  ibid.,  1802, 
in»4';  —  Montecchio  Preealcino  e  Gogna  ; 
Bassano,  1805,  iiM",  esquisses  poétiques;  — 


Dio,  poema  ;  ibid.,  1810,  lli-8*$  «•  idafj;  Pa- 
doue,  1814,  in«ll;  -»  DeW  Anima  umana, 
canti  V;  Venise,  1616, in-8® ;  —  mnodiOmero 
a  Venere  volgarizzato  ;  ibid.,  1817,  in-8';  — 
Poésie;  Milan,  1818,  2  vol.  in- 12;  —  des  pièces 
de  vers  et  des  articles  dans  les  reeueils  litté- 
raires. Il  a  laissé  une  trentaine  d'ouvrages  ma- 
nuscrits, dont  la  plupart  sont  relatifs  à  la  théo- 
logie. P. 

Tlpaltfo,  mogr,  êêeli  HaUmi  iUattri,  VI. 

MAnTiNB  (  Georges),  médedn  anglais,  né  en 
1702,  en  Ecosse,  mort  en  1743.  H  étudia  la  mé- 
dedoe  à  Edimbourg,  fut  reçu  en  1725  docteur  à 
Leyde,et  revint  exercer  à  Saint- André.  £n  1740 
il  accompagna  en  qualité  de  médecin  l'expédition 
américaine  commandée  par  lord  Cathcart.  On  a 
de  lui  :  De  similibus  animalibus  et  anima- 
liumcalore  lib.  Il;  Londres,  1740,  in-8';trad. 
en  français,  Paris,  1751,  in-12  :  ouvrage  utile,  mais 
déparé  par  un  vain  étalage  d'érudition;  «  un  autre 
défaut, qui  intéresse  davantage,  dit  Senac,  c'est 
quMl  avait  cru  que  la  géométrie  était  une  clef  qui 
ouvre  tous  les  secrets  de  la  nature  :  les  elTorts  des 
plus  grands  génies  n'ont  pu  cependant  détermi- 
ner les  forces  d'un  seul  animal;  »  —  Essays  Mé- 
dical andphilosophieal;  Londres,  1740,  in-s"  ; 

—  In  Barth,  Eustachii  Tabulas  anatomicas 
commentaria;  Edimbourg,  1755, In-S";  ouvrage 
posthume ,  publié  par  les  soins  de  Monro  :  on  y 
trouve  des  remarques  historiques  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Vesale,  de  ChaHes  Etienne,  de 
Jacques  Dubois,  de  Columbus ,  de  Valverda  et 
de  Fallope:  Martine  a  fourni  des  mémoires  aux 
Philosophical  Transactions  delaSodété  royale 
de  Londres,  dont  il  faisait  partie. 

Un  littérateur  du  même  nom ,  appartenant  h 
une  famille  de  réfugiés  protestants  français  , 
Jacques-Daniel  fAkKTtriE,  né  le  10  février  1762, 
à  Genève,  a  publié  :  Robespierre,  ou  la  France 
sauvée,  drame  en  prose;  1795,  in-S"*;  —  De 
la  Musique  dramatique  en  France-,  Paris, 
1S13,  tn-8°;  —  Commentaire  littéraire  sur 
L*Art  poétique  ^Horace;  Paris,  1815,  in-8"; 

—  Examen  des  tragiques  anciens  et  mo- 
dernes ;  Paris,  1834, 3  vol.  in-8^  K. 

Montklv  RevUw,  Xiv.  ^  Éloy,  Diet  Mgt,  dt  ta  Mtàd, 

—  Senac,  Traité  du  eaur.  —  Baag  frèrea ,  Va  francs 
prateit..  Vil. 

MARTiffSAV  (louis),  homme  politique 
français,  né  à  Chatellerault,en  1755,  mort  dans 
la  même  ville,  le  23  mai  1835.  Il  fut  d'abord  d^ 
puté  de  la  Vienne  à  l'Assemblée  législative,  puis 
à  ta  Convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  II  fut  l'un  des  six 
conventionnels  formant  une  liste  complémentaire 
dont  le  Conseil  des  Cinq  Cents  avait  voté  l'ad- 
mission, et  qui  fht  reponssée  par  le  Conseil  des  An- 
ciens. Il  était  procureur  impérial  près  le  tribunal 
deChàtelleraultlors  du  premier  retour  des  Bour- 
bons. Destitué  aussitôt,  il  reprit  sa  place  pen- 
dant les  Cent  Jours.  Destitué  de  nouveau  à  la 
seconde  rentrée  de  Louis  XVin,  il  fut  atteint 
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eomme  régicide  ptr  la  loi  dcjanfiar  1810,  <t  se 
reUn  à  Zurich,  où  il  demeoim  jasqu'ca  1830.  Il 
Tint  aion  (enniner  paisiUaoïeMt  «es  joars  dans 
sa  nlle  natale.  H.  L. 

Mpntipêië  wutâêrw  (PariiyllM).  -  Petite  Biogra- 
phie ConûmtUfimelU  (  Parts,  I8lt).  -  Lt  Moniteur  uni- 
verml,  an.  t7«9,  dm  sq.  it,  mj  mo.  17M,  ftl-M9;  m.  17M, 

;  MARTiHBAO  (Harriêt),  dame  anglaise, 
aoteor  d'ouTrafes  sur  réooaoraie  politique»  née 
à  Norwich,  le  12  juin  1803.  M"«  Martineao, 
comme  rindiqne  son  nom,  descend  d'une  famille 
firançaiae  qui  passa  en  Angleterre,  h  Vépoque  de 
la  réTocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  se  fiia  à 
Norwicli,  où  eUe  établit  une  fabrique  de  soie. 
Pendant  quelques  générations,  cette  industrie  fut 
roocupatioo  spéciale  de  la  fomille.  Le  père  de 
M"^  Martineau  était  lui-même  à  la  tête  d'une 
fabrique;  noais  après  une  époque  d'aisance  YÎn- 
rent  les  reve^  de  fortune,  et  les  membres  nom- 
breux de  cette  famille  (  il  y  avait  huit  enfants) 
forent  rédoits  à  se  créer  des  ressources  par  leur 
propre  traTail.  MUe  Martineau,  la  plus  jeune  des 
enfents,  d'une  constitution  et  d'uue  santé  déli- 
cates, avait  re^  une  bonne  éducation ,  plus  so- 
lide qne  brillante,  et,  affectée  dès  sa  tendre  Jeu- 
nesse de  surdité,  elle  avait  été  obligée  de  chercber 
ses  plaisirs  dans  l'étude  et  la  réflexion.  C'est  à 
cette  circonstance  que  sont  dos  le  précoce  dé- 
▼elopperaent  et  les  traits  caractéristiques  de  son 
esprit.  Pour  son  propre  amusement,  elle  avait 
commencé  de  i)onne  heure  à  se  livrer  à  des 
compositions  littéraires;  à  l'heure  de  la  né- 
cessité, elle  résolut  avec  une  noble  fierté  de  s'y 
appliquer  eomme  moyens  dindépendance.  En 
1823  parut  son  premier  ouvrage  de  quelque 
valetir  :  Dewttonal  exercises  for  the  use  of 
Ifûtmq  peopley  et  depuis  ce  moment  pendant 
quinze  ans  ses  écrits  de  tous  genres  se  succédè- 
rent presque  sans  Interruption.  En  entrant  dans 
la  carrière  d'auteur,  ses  opinions  étaient  loin 
d*être  fixées  ;  elle  apprit  beaucoup  tout  en  com- 
posant; son  esprit  mûrit  par  l'expérience,  et 
elle-Diérae  est  on  exemple  do  grand  principe 
do  profrés  dont  elle  est  le  défenseur.  En  1824, 
elle  poUia  Christmûs  Daif^  conte,  ei  la  suite 
intitulée  :  The  Frignd;  en  1826,  PrineipU  and 
Prmeiiee^  et  The  Motert^  et  l'année  suivante, 
Jferf  CampbeU  et  The  TYcrn-oti^;  en  1828, 
un  conte  intitulé  Mff  Servant  Rachêi^  qui  est 
une  série  de  petits  traités  sur  des  questions  in- 
téressant les  dasses  ouvrières; en  1830,  Tradi- 
tlonê  of  Palestine,  série  d'esquisses  fldèles  et 
pittoresques  dtt  pays  à  Tépoquede  Jésus-Christ. 
Un  profond  sentiment  leligieux  domine  dans  la 
oooeeplkmde  cet  ouvrage,  et  les  développements 
en  sont  traités  avec  déHcalesse.  Trois  essais, 
dont  teenjet  avait  été  proposé  par  l'Association 
des  Umitarian  Dissenlers,  et  qui  obtinrent  le 
prix,  suivirent  peu  après.  Jusqu'à  1832  la  répu- 
tation de  MU«  Martineau  n'avait  pas  dépassé  un 
certain  cercle,  quand  elle  conçut  lldée  hardie 
d'exposer  dans  une  série  de  contes  mensuels  les 


principales  doctrines  de  l'économie  politique. 
Sans  s'en  douter,  elle  était  entrée  dans  cette  voie 
quelques  années  auparavant  par  les  Rioters  et 
le  Tum'ùut.  Elle  pensa  que  les  autres  questions 
de  la  science  étaient  susceptibles  aussi  d'être 
exposées  dans  un  cadre  dramatique ,  et  proposa 
son  plan.  Les  libraires  jugèrent  que  c'était  une 
prétention  absurde  que  de  vouloir  présenter  d'une 
manière  amusante  les  doctrines  de  la  plus  sèche 
et  de  la  plus  difficile  des  sciences.  La  Société  pour 
la  Propagation  ans  Connaissances  utiles  rejeta  la 
propoMtion,par  la  raison  que  les  faits  ne  pouvaient 
qu'être  défigurés  sous  le  costume  de  la  fiction. 
M^^*  Martineau  eut  à  essuyer  plus  d'un  mécompte 
et  d'un  dégoût  avant  de  trouver  un  éditeur  assez 
hardi  pour  s'aventurer.  Enfin  parut  le  premier 
numéro  des  Illustrations  ofpolitical  Économp, 
Le  snooès  fut  immédiat.  L'auteur  avait  touché 
juste,  et  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses  talents. 
Les  numéros  suivants  furent  attendus  avec  im- 
patience ;  ils  furent  aussitôt  traduits  en  français 
et  en  allemand.  A  part  leur  valeur  comme  ex- 
position de  grands  principes,  plusieurs  de  ces 
eontes  seront  toujours  lus,  à  cause  de  leurs  pein* 
tures  vraies  de  la  vie  et  de  l'ingénieuse  combi* 
naison  de  plans  limités  par  leur  objet  même. 
Ils  lurent  suivis  de  six  contes  intitulés  :  ///«s- 
traitons  of  Taxation  ^  et  de  quatre  autres  sur 
Poor  Laws  and  Paupers^  écrits  d'aprte  le  mémo 
plan,  mais  qui  n'ont  pas  tout  à  fait  le  mérite  des 
précédente.  En  1836  M"*  Martineau  fit  un 
voyage  aux  États-Unis,  et  à  son  retour  publia 
oorame  résultat  des  ses  études  un  ouvrage  in- 
titalé  :  Societ9  in  America  (1837),  ou,  laissant 
de  oété  les  détails  personnels,  elle  discute  la  po<* 
litiqne,  l'économie  sociale,  la  civilisation  et  la 
religion  des  Élate-Unis.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage beaucoup  plus  de  critiques  que  d'éloges, 
et  cela  vient  surtout  des  opinions  et  des  principes 
un  peu  absolus  qui  ont  dirigé  Tanteur  dans  son 
examen.  L'année  d'après,  elle  publia,  sons  le 
titre  de  Retrospeet  of  western  travel,  un  vo- 
lume de  récite  et  d'anecdotes  ayant  trait  à  ce 
même  voyage,  et  où  elle  fait  connaître  les  hom* 
mes  distingués  qni  brillaient  à  cette  époque  dans 
la  politique  et  dans  les  lettrée.  Descendant  de 
ces  hauteurs  faitellectuelles,  elle  donna  successi- 
vement un  petit  volume  How  to  observe,  plein 
de  sagacité  et  de  jugement  et  s'adressant  à  toutes 
les  classes,  et  quatre  petite  manuels  intitulés  : 
The  Maid  of-all-fcork,  —  7A6  House  Maid, 
-^  The  Lady's  Maid,  —  The  Dressmaker, 
remplis  de  conseils  pratiques.  En  1839,  elle  essaya 
le  roman  ,  et  donna  Deerbrook,  peinture  de  la 
vie  domestique  anglaise,  et  un  an  après,  The  Hovr 
and  the  Man,  roman  fondé  sur  Thistotre  de 
Toussaint-Louverture,  qni  en  est  le  héros.  Les 
opinions  démocratiques  de  l'auteur  y  sont  forte- 
ment marquées;  et  ces  dcu!&  productions  n'a- 
joutèrent rien  à  sa  réputation.  Ce  fût  vers  ce 
temps  que  sa  santé  reçut  une  atteinte  sérieuse, 
suite  probable  de  travaux  excessifs.  Elle  venait 
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de  publier  de  jolis  contes  pour  les  eafants,  con- 
nus sons  les  titres  de  The  Playfellow,  The  Peor 
sont  and  the  Prince,  The  Feats  on  thefiord^ 
et  The  Crofion  Boys,  lorsque  les  progrès  dn 
mal  robligèrent  à  cesser  toute  occupation.  Elle 
resta  cinq  ans  dans  un  état  de  souffrance  on  de 
langueur.  L'offre  d'une  pension  de  150  Ht.  st., 
qui  lui  avait  été  faite  par  lord  Grey  en  1832,  fut 
alors  renooYélée  avec  bienveiUance  par  lord 
Melbourne.  MUe  Martineau  refusa  de  nouveau , 
par  un  sentiment  des  plus  honorables  :  elle  avait 
•attaqué  publiquement  dans  ses  ouvrages  le  sys- 
tème d'impôts  qui  fournissaient  cette  pension,  et 
«lie  pensa  que  par  principe  elle  ne  pouvait  accepter. 
£Ue  recouvra  enfin  la  santé  (1844),  et,  d'après  ce 
qu'elle  raconta  ell&^néme  dans  VAthenmtm^ 
par  le  moyen  du  magnétisme.  Reprenant  la  plume 
avec  une  ardeur  nouvelle,  et  pour  montrer  qu'on 
peut  mettre  à  profit  pour  la  réflexion  les  longues 
heures  de  la  maladie,  elle  publia Xi/e  in  a  Siek 
Tùom,  résultat  de  ses  expériences  et  de  ses  pen- 
sées solitaires.  Elle  donna  ensuite  (1846)/ une 
série  de  contes  pour  (aire  ressortir  les  maux  qui 
résultent  des  lois  sur  la  chasse,  sous  le  titre  de 
Forest  and  Game  Law,  taies,  3  volumes.  On 
y  trouve  la  vivadté  d'esprit  et  le  style  élégant 
ordinaires  à  l'auteur  ;  mais  le  ton  et  les  opinions 
y  sont  exagérés  (1846).  Une  nouvelle  fondée  snr 
les  incidents  de  la  captivité  de  lady  Grange,  et 
avec  le  titre  de  The  Billow  and  the  Rock,  offre 
une  lecture  intéressante,  sans  que  l'auteur  y  ait 
mêlé  la  politique.  Cette  même  année,  elle  entre- 
prit avec  son  frère  et  quelques  amis  intimes 
un  Yoyage  en  Orient,  et  au  retoar  publia  un  ou- 
Yrage  intitulé,  Eastem  Life,  past  and  présent, 
3  volumes  (1848)  :  elle  y  retrace  avec  talent  les 
scènes  qui  passèreut  sous  ses  yeux;  mais  l'inté- 
rêt de  ses  descriptions  est  altéré  par  des  tirades 
irréligieuses  sur  les  Saintes  Écritures  et  des  di- 
gressions sur  le  magnétisme  et  la  clairvoyance. 
Un  volume  intitulé  :  Household  Education  (  1 849) 
fût  suivi  (1850)  d'nne  histoire  d'Angleterre  de 
1816  à  1846  (  Bistory  ot  Bngland  during  the 
thirtyyears^  peace),  ouvrage  qui,  nous  croyons, 
est  resté  inachevé,  et  qui  est  remarquable  par  la 
Tigneur  de  la  pensée  et  l'impartialité.  En  1851  elle 
publia  Letters  on  the  Laws  of  Man*s  social  na- 
iure  et  development,  série  de  lettres  échangées 
entre  elle  et  M.  H.-G.  Atkinson,  professeur  de  ma- 
gnétisme, et  qui  firent  scandale  en  Angleterre  par 
les  opinion»  irréligieuses  qui  y  dominent.  Cet  ou- 
vrage provoqua  de  Tives  critiques,  et  lui  enleva, 
dit-on,  plusieurs  amis.  Les  tendances  qui  en- 
traînaient son  esprit  depuis  quelques  années 
lui  firent  entreprendre  une  traduction  abrégée 
de  la  Philosophie  positive  de  Comte,  qu'elle  pu- 
blia en  deux  volumes  (1853).  Les  derniers  de  ses 
ouvrages  sont  Comp/e/e  guide  to  the  lakes 
(1854),  et  on  petit  volume  intitulé  :  Sketchs 
qf  LÎfe  (1856).  Depuis  longues  années  elle  a 
fixé  sa  résidence  à  AmUeside,  dans  cette  belle 
contrée  des  lacs  où  a  vécu  et  où  est  mort  le 


poëte  Wordsworth.  Elle  y  possède  une  petite 
ferme,  qu'elle  administre  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence et  de  soin.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  elle  a  fourni  longtemps  des  articles 
à  là  Revue  de  Westminster,  à  divers  joumanx, 
i  et  plus  particulièrement  au  Daily  News. 
;      Comme  on  a  pu  le  voir,  M"'  Martineau  a  beau- 
*  coup  produit.  Elle  a  touché  au  roman,  mais  avec 
I  un  médiocre  succès;  elle  a  fait  preuve  de  talent 
j  pour  écrire  l'histoire;  elle  n'a  été  yraiment  su- 
périeure que  dans  ses  c<Hites  sur  l'économie  po- 
litique. Peut-être  eût-il  mieux  valu,  pour  sa 
réputation  et  son  repos,  qu'elle  eût  concentré  ses 
pensées  et  ses  efforts  dans  deux  ou  trois  genres, 
afin  de  laisser  des  ouvrages  élaborés  avec  soin 
et  de  nature  à  survivre  à  la  génération  présente. 

J.  CnAMUT. 
CbAmbers,  Cfclopadia  of  EnçUsh  UUratun.  —  En- 
çlish  CpetoptMa,  Bioffrapht,  ^Mem  and  ff^omen  9j  tht 
Time.  "  Ûiçt.  *  Économie  poUtiq^e.  H. 

MAKTiHBL  (Joscph- François- Marie  oe), 
agronome  français, né  à  Aix  (Savoie),  le  28  oc- 
tobre 1763,  mort  à  Lyon,  le  10  avril  1829.  Entré 
au  service  de  la  France  après  l'invasion  de  son 
pays,  en  1792,  il  se  distingua  en  diverses  ren- 
contres, et  arriva  au  grade  de  colonel.  En  1814, 
il  quitta  l'armée,  et  obtint  la  place  de  directeur 
de  la  pépmière  départementale  à  Lyon,  où  il  s'ap- 
pliqua à  propager  la  culture  du  mûrier  «t  l'élève 
des  vers  à  soie.  Il  fit  aussi  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  pomme  de  terre.  On  a  de  lui  one 
Carte fiu  Piémont,  divisée  en  six  départements; 
Turin,  1799;  —  xme.  Carte  de  la  république 
Cisalpine;  •—  Cinq  tableaux  sur  la  culture 
de  la  Solanée  Parmentière;  Lyon,  1821  et 
soiv.,  in-fol.  Martine!  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
mémoires  sur  la  culture  du  mûrier,  dans  le 
recueil  de  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon ,  et 
il  a  rendu  compte  de  ses  recherches  sur  les 
pommes  de  terre  dans  les  Bulletins  de  la  So- 
ciété d* Encouragement,  J.  Y. 

Bonafons,  Ji/oOcê  sur  MarUnei;  Parte,  iSM,  lo^*. 

MAKTINBL  DB  TiSAH  { Joscph- Marie-Phi- 
lippe), >  homvœ  politique  français,  parent  do 
précédent,  né  à  Roussel,  en  1763,  mort  à  Avignon, 
le  21  février  1833.  Député  par  la  Drôme  k  la 
Convention  nationale,  il  vota  pour  la  culpabilité 
de  Louis  XVI  ;  mais  il  demanda  en  ces  termes 
l'appel  au  peuple  :  «  Je  réclame  contre  un  décret 
monstrueux»  extorqué  plutôt  par  la  vengeance 
que  rendu  par  la  sagesse;  la  république  ne 
peut  exister  que  quand  le  peuple  l'aura  fondée  : 
je  fais  appel  au  peuple  de  ces  décrets,  et  je  dis  : 
oui  ».  Il  vota  ensuite  (mais  comme  juge)  la  dé- 
tention de  Louis  XVI,  son  bannissement  à  la 
paix,  enfin  le  sursis  à  son  exécution.  A  la  fin  de 
1794,  Martinet  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
d'examiner  la  conduite  de  Carrier,  et  son  opinion 
contribua  à  la  mise  en  accusation  de  cet  homme. 
Devenu  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
prit  one  part  active  au  résultat  de  la  journée  du 
18  fructidor  an  v  (4  septembre  1797),  et  fut 
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nommé  membre  de  la  eoramission  des  inspec- 
teurs créés  à  cette  époqne.  En  octobre  snivant, 
il  fit  assimiler  les  émigrés  an'gnonnais  aux  antres 
émigrés.  Sorti  du  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1798, 
il  y  fut  aussitôt  réélu.  Il  passa  en  décembre  1799 
au  Corps  législatif,  d'où  il  sortit  en  1803.  Il  vécut 
dès  lors  dans  son  pays  et  loin  des  affaires  pu- 
blîqoes.  H.  L. 

Biographie  «HMfoniff  (  Pari*  180<}.  —MotMeuruni- 
tenei,  an  v,  Ufl;  ao  Tx,  16  t4l.  —  I>«t<e0  Biographie 
CmrtmtUfimeite  (Parts,  181S). 

MAKTiXBLLi  (Doifienico),  architecte  et  pein- 
tre de  l'école  florentine,  né  à  Lucques,  en  1650, 
mort  en  1718.  Dans  sa  jeunesse,  il  embrassa 
Vétat  ecclésiastiqne,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
suivre  ses  études  favorites  du  dessin  et  de  l'ar- 
chitectare.  Il  habita  longtemps  Rome,  où  il  rem- 
plit à  l'Académie  de  Saint-Luc  les  doubles  fonc- 
tions de  conservateur  et  de  professeur  d*archi- 
tecture  et  de  perspective.  Il  donna  les  dessins 
d^nn  grand  nombre  de  palais,  dont  le  pins  gran- 
diose est  celui  qu'il  éleva  à  Vienne  pour  le  prince 
de  Lichtenstein.  11  fut  en  même  temps  ingé- 
nieur civil  et  militaire,  et  b&tit  plusieurs  for- 
teresses, dont  celle  de  Fosdinovo  dans  le  Modé- 
nais,  en  1700.  A  tous  ses  édifices  il  donna  nn 
grand  caractère  d'ensemble,  bien  que  dans  les 
détails  il  ait  souvent  sacrifié  au  goût  de  son 
temps.  Il  peignit  surtout  la  perspective  et  Tar- 
chfteetare  ;  cependant  on  connaît  de  lui  quel- 
ques tableaux  d'histoire ,  tels  qu'un  Enlèvement 
des  Sabines  et  un  Sposalisio  à  Florence.  C'était 
on  artiste  d'un  talent  réel  ;  mais  on  lui  reproche 
on  caractère  violent  et  avide  h  Texcès.  E.  B— n. 

Riclia.  Ftrenis  mUiea  e  modema.  —  Orlandl,  ^bbe^ 
tedario  -  Ayala,  DtW  4rUMUitare  in  Italia,  -  Cam- 
port.  eu  jirtisiUiStefM.  *  Tlooiil.  Diuionarkh  — 
Mazuroaa,  Gutda  4i  Uncea,  -  Mteslrlnl,  Jecadvmia  M 
S.lMta. 

hartihbugo  (  Titus-Prosper),  philologue 
italien,  né  à  Bresda,  dans  les  premières  années 
dn  seizième  siècle,  mort  dans  la  même  ville.  H 
entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins  du  Mont-Cas- 
sin.  Le  collège  des  cardinaux  l'appela  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Pie  IV,  et  le  chargea  de 
préparer  l'édition  des  Œuvre*  de  saint  Jérôme 
qui  fut  publiée  par  Paul  Manuce.  Il  revit  anssi  les 
Œuvres  de  saint  (7Aryso5<dme,  celles  de  Théo- 
phfflacie  et  la  Bibie  çrecpte  qui  fut  imprimée 
à  Rome.  Le  pape  Pie  V,  pour  le  récompenser  de 
ses  travaux,  voulait  l'élever  aux  dignités  ecclé- 
siastiques; Martinengo  s'y  refusa  modestement, 
et  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  à  on 
âge  aTanoé.  On  a  de  loi  des  extraits  de  Platon, 
qBfl  publia  sons  le  titre  de  Le  Bellezze  delV 
huomo  emoseitûr  di  se  stesso.  Il  avait  du  ta- 
lent poor  la  versification  grecque  et  latine,  et  il 
publia  dans  ces  deux  langues  des  petits  poèmes, 
qui  forent  recueillis  à  Rome,  1582,  in-4"  :  ils 
sont  poor  la  plupart  consacrés  h  des  sujets  de 
piété;  les  principaux  sont  :  Theotoeodia^  sive 
Parthenodia,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
et  eomprenant  antant  d'hymnes  qo'll  y  a  d'an- 
^ocv.  Bio<;n.  cênér.  —  t.  xxxiv. 


I  nées  dans  la  vie  de  la  Vierge;  ->  Âd  Sixtum  V 
j  Pont.Max.fCarmenheroicumeneomiastieufnf 
tam  grxce  quam  latine.  Z. 

Leonardo  Conando,  isibraria  Bretelana.  —  Ghilinl, 
Teatro  d'//uomln<  IfleteraCi.- Ba jle.  Dictionnaire  Bis- 
torique  et  eritique. 

MAKTiNBNGO  -  GOLBONi  (  Giovanni  -  Et' 
tore)^  ofjBcier  italien,  né  à  Brescia,  en  1754, 
mort  dans  la  même  ville,  vers  1830.  En  1782  il 
présenta  au  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  un  plan 
de  construction  qui  triplait  les  feox  de  défense 
des  forteresses  régulières,  et  reçut,  en  récom- 
pense de  ce  travail,  un  brevet  de  cornette  dans 
le  10*  régiment  des  hussards  prussiens.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  mit  son  influence  ao  service 
du  général  Bonaparte,  qui  avait  mission  de  pro- 
pager en  Italie  les  idées  libérales.  En  1797,  il 
devint  dépoté  ao  corps  législatif  de  la  répobliqoe 
cisalpine.Envoyé  à  Naples,  pois  à  Rome ,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  il  donna  sa  démission, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Austro-Russes,  et  reçut 
après  la  bataille  de  Marengo  le  commandement 
suprême  des  gardes  nationales  de  Brescia.  Cette 
milice  fut  dissoute,  et  les  fonctions  de  Martinengo 
cessèrent.  En  1801,  il  présenta  au  vice-roi  un 
mémoire  dans  lequel  il  semblait  annoncer  l'in- 
tention de  rendre  sa  patrie  à  IMndépendance; 
mais  il  se  montra  tout  dévoué  à  hi  France  après 
l'annexion  de  Pltalie.  En  1806  11  reçut  la  déco- 
ration de  la  Couronne  de  Fer,  et  fut  envoyé  en 
1807  à  Paris,  pour  une  mission  secrète.  Il  obtint 
le  titre  de  sénateur  le  10  octobre  1809  et  celui  de 
chambellan  en  1810.  La  chute  de  l'empire  mit 
fin  à  sa  fortune.  En  1815,  on  lui  offrit,  en  ma- 
nière de  dédommagement,  le  grade  de  colonel  du 
régiment  d'infanterie  grand- duc  de  Toscane; 
mais  il  demanda  son  congé»  et  vécut  depuis  dans 
la  retraite,  à  Brescia.  A.  U^t. 

Arnaalt,  .laj,  Juuy  et  llorvliii,  Biogr,  noup,  en  CdR- 
tenip.  -~  CaUriê  hi»t  des  Contêmp. 

MARTINENGO  (Girolamo-Silvio  ^  comte), 
poète  iUlien,  né  le  12  juillet  1753,  à  Venise,  où 
il  est  mort,  le  22  juillet  1834.  Il  appartenait  à  la 
même  famille  que  le  précédent.  Il  était  sénateur 
et  sage  du  commerce,  lorsque  la cliute  de  la  Répo- 
blique  Vénète,  en  1797,  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
privée.  N'ayant  point  d'enfants,  il  consacra  sa 
fortune  h  des  œuvres  de  bienfaisance.  Il  est 
connu  par  sa  traduction  en  vers  du  poème  de 
Milton  '.  il  Paradiso  perdulo;  Venise,  1801, 
3  vol.  in-i*";  c'est  une  des  mellleares  qui  aient 
été  faites  en  Italie.  Deux  autres  versions  dont 
il  s'était  occupé  :  H  Paradiso  raequistato  de 
Milton  et  Navis  aerea  do  P.  Zamagna,  n'ont 
pas  vu  le  jour.  P. 

Meneghrlll.  Del  O.S.  Martinengo  ê  M  moi  termt; 
Padoue,  18S5,  ln>8«. 

MARTINET  {***\  tacticien  français  du  dix- 
septième  siècle,  dont  le  nom  n'est  connu  qoe  par 
les  amélioratioos  qu'il  apporta  dans  l'armée 
(irançaise.  Il  orgpnisa  les  cadres  de  l'infanterie 
par  compagnies  et  batsillons  tels  que  nous  les 
oonoaissQDa  avûoard'hoi.  En  1669,  il  hitrodoisit 
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roMge  de  la  baïonnette  à  laquelle  les  Français 
durent  si  souvent  la  victoire.  Il  simplifia  aussi 
les  manœuvres  pour  passer  de  l'ordre  de  colonne 
à  celui  de  kNitaille,  et  vice  versa,  ainsi  que  les 
changi'ments  de  front  directs  et  obliques.  Mar- 
tinet était  au  célèbre  passage  du  Rhin  exécuté 
devant  Louis  XIV  (12  juin  1672).  Ce  fut  lui 
qui  découvrit  le  gué  deTolhuys  par  lequel  la  ca- 
valerie française  put  atteindre  la  rive  ennemie. 
Il  imagina  plus  tard,  lors  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, des  bateaux  en  cuivre  et  des  pontons  qui 
se  démontaient  facilement  et  pouvaient  être  trans- 
portés rapidement  sur  des  charrettes  ou  même 
à  dos  de  mulet.  Ces  inventions  furent  du  plus 
grand  secours  pour  franchir  les  fleuves  et  les 
,  nombreux  canaux  des  Pays-Bas.  Quoique  Mar- 
tinet ait  pris  part  aux  plus  glorieuses  campagnes 
du  règne  de  Louis  XIV,  on  ne  voit  point  qu'il 
fut  récompensé  selon  ses  services.         A.  de  L. 

Voltaire,  Siècle  de  LouU  XÏF.^ 

î  MARTI3IBT  (Loui5-i4cAÎi;/e),  graveurfVan- 
çais,  né  le  21  janvier  1806,  à  Paris.  Élève  de 
MM.  Heim  et  Forster,  il  remporta  en  1830  le 
premier  grand  prix  de  gravure, après  avoir  ob- 
tenu un  second  prix  au  concours  de  1826.  Il 
acheva  son  éducation  artistique  à  Rome,  et  ne 
tarda  pas  à  prendre  place  parmi  les  maîtres  de 
la  nouvelle  école  française.  En  1857  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  rem- 
placpir.t*nt  de  Desnoyers.  A  Texception  de  quel- 
ques portraits  à  ra«|iierelle,  il  n'a  exposé  depuis 
1835  que  des  planches,  dont  les  sujets  sont  d'or- 
*  dinaire  empruntés  aux  grands  artistes  ;  nous  rap- 
pellerons :  Rembrandt  (1836),  portrait;  ^  ta 
Vierge  à  Voiseau^  La  Vierge  au  palmier,  La 
Madonna  del  gran-duca,  La  Vierge  à  la  ré- 
demption, Le  sommeil  de  Ven/ant  Jésus  (1838- 
1853),  d'après  Raphaël  ;  —  Charles  1"  insulté 
par  les  soldats  de  Cromwell  (1843),  et  Marie 
au  désert  (1850),  d'après  Paul  Delaroclie;  — 
Les  derniers  Moments  du  comte  d^Bgmont 
(1852),  d'après  M.  Gai! ait;  --  La  Femme  adut- 
tèrCf  d'après  M.  Signol,  et  Le  lïntoret  au  Ut 
de  sa  fille  (1S55),  d'après  M.  Cogniet;  le  jury 
de  cette  ex|)osilioa  lui  décerna  une  médaille 
de  2*"*  classe;  —  Us  Comtes  de  Horn  et 
d'Egmont  (1857),  d'après  M  Gallait. 

Son  frère,  Charles- Alphonse  Martihet,  né 
le  17  septembre  1821,. à  Paris,  cultive  aussi  la 
gravure  au  burin,  qu'il  a  étudiée  avec  Sixdeniers. 
Depuis  1843  il  a  exécuté  plusieurs  belles  planches 
d'après  les  maîtres  modernes.  K. 

Oi.  U  Blanc,  Af an.  de  CAnuiL  dTBslawêpes. 

MARTI  NEZ  {À{fonso)t  moraliste  espagnol, 
né  4  Tolède,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Il  devint  drchiprétre  de  Talavera,  et  il  voulut 
exposer  les  suites  fatales  de  Tamonr,  retracer 
l'ablroe  o(i  les  méchantes  ferames  entraînent  les 
fous  amoureux  (  la$  lœos  amadores  ).  Son  tra- 
vail parut  sous  le  titre  de  Si  Areipresiê  d*  Ta- 
lavera que  fable  de  las  vieiot  de  ias  maUu 
mugeres  e  complexiones  de  loi  kamèreê.  Plo-  , 


tiears  éditions,  toutes  aiijourd'hui  très-rares,  pur 
bllées  A  Séville  en  1495  (douteuse),  a  en  1498, 
à  Tolède,  1499, 1500,  et  1518,  attestent  la  vogue 
dont  jouit  ce  traité.  11  reparut  à  Logrono,  en 
1529,  in-folio,  et  à  Séville  en  1546,  in-8*,  avec 
un  titre  un  peu"  modifié  :  Un  compendio  brève 
y  rnuy  provechoso  para  informacion  de  los 
que  no  tienen  experiencia  de  los  malos  y 
dannos  que  causan  las  matas  mugeres.  Nous 
ne  saurions  affirmer  si  l'ouvrage  produisit  l'effet 
qu'en  espérait  l'auteur.  Marthiez  s'exerça  aussi 
à  des  travaux  historiques  :  il  écrivit ,  sous  le  titre 
d*Àtaloya  de  las  coronicatt  un  résumé  des  an- 
nales de  l'Espagne  qui  n'a  point  été  imprimé. 

G.B. 

L.  Clarat,  TabUam  de  la  lAttéraUire  Uf^ogmoU  du 
Moyen  dte  tcn  aUeuMod  ),  L  II,  p.  lit. 

MAUTiiiBZ  {Sugenio),  poète  espagnol,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égiurd,  c'est  qu'il  était 
né  à  Tolède  et  qu'il  finit  ses  jours  dans  le  couvent 
de  Horta,  qui  faisait  partie  de  Tordre  de  CIteaux. 
On  n'a  imprimé  que  la  première  partie  d'un 
poème  qu'il  intitula  :  Genealogia  de  la  Tôle- 
dana  disereta,  et  qui  se  compose  de  trente-quatre 
cluints.  C'est  une  inûtation  des  anciens  romans 
de  chevalerie.  Le  roi  d'Angleterre  Antidoro,  la 
princesse  de  Tolède,  âiacridea,  le  prince  de  Perse, 
sous  le  nom  de  chevalier  du  Phénix,  s'y  trouvent 
mêlés  à  une  foule  d'autres  chevaliers.  Les  aven- 
tures sont  tellement  multipliées  qu'on  ne  saurait 
en  suivre  le  fil;  les  géants  et  \v.s  fées  se  mêlent 
aux  divinités,  mythologiques;  les  combats  re- 
viennent à  chaque  instant;  et  quoique  l'ouvrage 
ait  fort  peu  de  mérite,  il  faut  toutefois  y  recon- 
naître de  la  ladlité  et  une  certaine  habileté  à 
varier  les  récits.  On  connaît  une  édition  d'Aï- 
cala,  1604  :  Antonio  en  mentionne  une  de  1599, 
mais  elle  est  douteuse.  Martinez  est  l'auteur  de 
deux  autres  volumes,  fort  oubliés,  une  Vida  de 
santa  Caterina,  et  un  poème  en  vingt  chants  : 
Vida  yMartirio  de  sancta  Ynes;  Aleala,  1 592, 
in- 12.  G.  B. 

N.  Antonio ,  BIbUolheea  HUpana,  —  Ochoa ,  Ttsoro  de 
Poemas  Espahotei  (  Partit,  IBiOh  lntr*duoHim,  p.  xxtx. 
MARTiNBC  (Ferdinand),  moine  espagnol, 
en  religion  Ferdinand  de  Sainte-Marie,  né  en 
1554,  près  d'Astorga,  mort  le  23  mars  1631.  Il 
fit  en  1570  profession  dans  Tordre  des  Carmes 
déchaussés,  et  Ait  envoyé  en  1586,  à  Gènes,  où 
il  remplît  plusieurs  emplois.  Éhi  général  en  1 606, 
et  réélu  en  1614  et  en  1699,  il  obtint  la  béalifi- 
cation  de  sainte  Thérèse,  visRa  les  monastères 
de  carmes  établis  en  Ftance,  et  devint,  pour 
quelque  temps,  confesseur  d'Urbain  Vfll.  Ce 
pape,  qui  connaissait  lliaMlelé  de  oe  religieux  à 
traiter  les  affaires  les  pins  Importantes,  l'envoya 
en  mission  auprès  de  Tempereor  Ferdinand  II, 
avec  un  nombreux  eorlége.  On  a  de  lui  des 
lettres  pastorales ,  et  les  privilèges  accordés  à 
son  ordre,  avec  commentaires.  K. 

Marital  ée  S.- Jctn-kpnste.tflèi.  SerifiL  Carmttlt.^  }€0. 
MAATINBI   ttS  LA  PLAZA   (AOtt^),  poètâ 
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pgpagnoly  né  à  Aotequenit  dans  le  royaume  de 
Grenade,  en  I&85,  mort  dans  la  même  YiHe,  ie 
16  juin  1636.  Il  entra  dans  lea  ordres,  et  fut 
poorru  d*on  canonicat  à  Anteqiiera.  II  consacra 
à  la  poésie  les  loisirs  de  sa  paisible  existence. 
On  a  de  loi  des  épigrammes,  des  madri^ux, 
des  chansons,  des  sonnets  et  une  satire.  Ces 
petites  compositions,  sans  être  exemptes  des  dé- 
foiits  du  temps,  ont  de  Télégance  et  de  la  finesse  ; 
elles  ont  été  recneillies  par  Espinosa  dans  ses 
Flores  de  Poetas  illustres  ^  et  par  Sedauo  dans 
son  PtimoMo  Espahol,  1 1  et  YIll.  Nicolas  An- 
tonio lui  attribue  une  traduction  du  poème  ita- 
lien de  Tansiilo  intitulé  les  Larmes  de  saint 
Pierre^  poème  d'un  goût  détestable,  bien  connu 
en  France  par  rimitation  de  Malherbe.  Z, 
.  Nicolas  AdIooIo,  BiblkHhtea  Hispana  nova. 

MAKTiNBS  iffenrico),  ingénieur  mexicain 
do  dîY- septième  siècle.  H  fit  ses  études  en  Es- 
pagne, et  revint  au  Mexique  avec  le  titre  de  cos- 
mographe royal.  En  16U7,  le  Yice  roi  espagnol 
don  Luiz  de  Velasco,  marquis  de  Salmas ,  char- 
gea Martinez  de  mettre  Mexico  à  Tabri  des  inon- 
dations qui  ravageaient  presque  périodiquement 
la  capitale  de  la  Nouvelle-Espagne  et  ses  envi- 
rons. Les  rois  aztèques  avaient  coml)attu  ce  fléau 
par  une  longue  digne  élevée  depuis  Iztapalapan 
jusqu'à  Tepeyacac;  mais  Tentretien  de  ce  grand 
travail ,  souvent  dégradé  «par  les  eaux ,  fut  né- 
gligé par  les  Espagnols,  qui,  préoccupés  de  leurs 
sanglantes  rivalités  et  surtout  de  recueillir  de 
l'or,  se  soucièrent  peu  d'améliorer  leur  conquête, 
ni  même  de  la  mettre  à  Tabri  des  éléments.  Pour 
eux  le  Mexique  n'était  qu'un  lieu  de  passage,  où 
il  fallait  s'enrichir;  qu'importait  donc  le  bien- 
être  d'un  pays  considéré  comme  une  mine ,  et 
les  commodités  de  l'exploiteur  qui  viendrait, 
quelques  années  plus  tard,  glaner  là  ou  les  pre- 
miers occupants  avaient  récolté.  Cependant,  après 
les  terribles  inondations  de  16ô3,  1680,  1604  et 

1607,  la  cour  d'Espagne  s'occupa  sérieusement 
de  sa  colonie,  et  accorda  des  fonds  pour  les  tra- 
vaux dé  dessèchement  nécessaires.  Martinez  fit 
creuser  la  fameuse  galerie  souterraine  de  No- 
chîstongo  ou  Desagua  de  Buehuétoca  (canal 
d'épuisement)  qui  «leTait  donner  issue  aux  eaux 
du  lac  de  Znmpango  et  à  celles  du  rio  de  Guau- 
tjstan.  Quinze  mille  Indiens  furent  employés  à 
cet  ouvrage,  et  traités  avec  une  rigueur  toute 
barbare  :  il  fallait  aller  vite;  on  ne  ménagea  ni 
leurs  forces  ni  leurs  vies.  Au  mois  de  décembre 

1608,  le  vice-roi  et  Tarcbevêque  de  Mexico 
F.  Garda  Guerra,  furent  invités  par  Martinez  à 
Tenir  voir  couler  les  eaux  dans  cette  galerie,  qui 
devint  bientôt  l'objet  de  la  critique  générale;  on 
lui  reprocha  de  n'être  ni  assez  large,  ni  assez 
profondé,  ni  assez  durable.  On  adopta  un  non- 
veau  plan  qui  fut  confié  à  Adriaan  Boot,  ingé- 
nieur hollandais,  partisan  des  digues  Don  Diego 
Femandez  de  Cordova,  marquis  de  Guadalcazar, 
Dommé  Tice-roi  do  Mexique  en  1612,  ordonna 
même  à  Henrico  Martinez  de  houdier  son  aqae* 


doc.  Un  contr'ordre  arriva  plus  tard,  il  est  vrai; 
mais  il  fut  si  mal  exécuté  que  Mexico,  inondé 
le  20  septembre  1629,  resta  cinq  annoes  sous 
les  eaux.  Beaucoup  de  maisons  s'écroulèrent  et 
la  Tille  devint  inhabitable,  bien  que  l'arche- 
vêque Manzo  y  Zuniga  promenât  tous  les  jours 
en  bateau  dans  les  rues  la  fameuse  image  de  la 
sainte  Vierge  de  la  Goadelupe.  Heureusement, 
en  1634,  il  y  ent  plusieurs  tremblements  déterre 
très-forts  :  le  sol  se  crevassa  <*t  les  eaux  furent 
absorbées.  Durant  ce  temps  Martinez  avait  été 
jeté  au  cachot,  quoique  rinconvéntent  du  système 
Boot  mililêt  en  faveur  de  la  galerie  souterraine 
primitivement  eonstrulte  II  est  vrai  que  ses  ad- 
versaires accusèrent  Martinez  de  l'avoir  mai 
déblayée,  afin  de  montrer  llmpuissanee  de  son 
rival  Le  vice-roi  don  Lope  DIaz  de  Armendariz, 
marquis  de  Cadereyia,  replaça  Martinez  <lans  ses 
fonctions  d'ingénieur  en  ehef  ;  mais  il  avait  tant 
souffert  dnraut  sa  captivité  qu'il  mourut  sans 
avoir  vu  la  réalisation  de  ses  plans.  On  a  de  lui 
un  Traité  de  Trigonométrie, 

A.  OE  L. 

Maekliitt«  royapef,  etc.,  val.  III,  p.  «M  tic—  Torqtic- 
nada.  Jlfonorfif ia  lnéiana  ($évUlr«  i«i4.  s  vol.  ta  fol.). 
Ub.  V,  cap.  XXVI  el  xxxxiK.  —  CUvigiru,  ôtnrla  an- 
tlca  del  Meuico  (Cesena,  ITM)  1181,  4  vol.  ln-4»)  —  Ro- 
bertRon,  Hittor^  of  ^merira  (  London,  n«7,  t  vol.  In-*»). 

—  Oc  U  Renauulère,  Mexique,  ëans  l'Univin  pUlû- 
rejQvê. 

XAATiKBZ  (Matthias), éTudii  flamand,  ne 
k  Middelbourg,  mort  en  1642,  à  Anvers.  Outre 
les  langues  anciennes,  il  possédait  bien  l'espa- 
gnol et  le  français;  pendant  loigtemps  il  lut 
eorrecti>ur  d'imprimerie  chez  les  frères  Moret  à 
Anvcrfi.  Son  prinoipal  ouvrage  esi  un  /Sovttm 
Diclionarium  Tetrag lotion ,  in  quo  voces  la- 
tines omnes  et  çrœcm  his  respondemles  eum 
galliea  et  beigiea  sitiguiarum  interpréta- 
tione,  ordine  alphabetico  proponuntur;  An- 
vers, 1632,  in  8";  il  a  paru  d'assez  nombreuses 
éditions  de  cet  ouvrage;  une  des  plus  complètes 
est  celle  d'Amsterdam,  17U,  in-8".  En  outre  il 
a  traduit  de  l'espagnol  ou  du  français  en  latin  : 
P.JarrUi  Thésaurus  Berum  Indicarum;  Co- 
logne, 1615,  3  vol.  in-12  ;  —  Sermoues  subit- 
matif  seu  Homilias^  aticlore  P,  Camusio^  épis- 
copo  ^e/Zicenfi  ;  Cologne,  1619,  2  vol.  in -6»; 

—  Opéra  S.  Theresx  in  UUinum  conversa;. 
Cologne,  16261627,  2  vol.  mi-4"  ;  elc.      K. 

eayttot,  Hémourm.  I,  ISS. 

MA«nii«E  {Anfani»),  aotenr  draMstiqnn 
espagnol ,  vivait  dans  le  wilten  do  dix-septième 
sièck».  On  manque  de  renseignenients  sur  sa  vie, 
et  son  talent  ne  R'é4eva  jamais  au-dessus  d'nnt^ 
honnête  médiocrité  ;  il  garait  cependant  avoir 
été  fort  goûté  de  ses  oeotem^Mrains.  La  majeure 
partie  de  ses  «mnédies  sent  fendues;  on  n'a 
jafYUkis  pris  la  fieine  de  les  réainr  en  eorps  d'ou- 
vrage, el  il  faut  aller  les  cherclier  dans  les  vieux 
recueils.  La  collection  de  las  Comedias  nuevas 
eseogidaSf  publiée  dans  diverses  villes,  de  1662 
à  1704,  et  qui  remplit  48  volumes  hi-4%  en  ren- 

3. 
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ferme  un  eertain  nombre  ;  nous  signalerons  entre 
antres  :  La  Silla  de  San^Pedro  (tom.  XI),  El 
Tercero  de  sa  Afrenta  et  Las  Es/orcias  de 
Milan  (tom.  XV},  Pedis  Jusiieia  alculpado 
{ tom.  XVI  ),  Tambien  da  Amor  liberlad 
(t.  XVII),  etc.  G.  B. 

TIcknor.  HUtonf  tf  SpanUh  lÀtêmtmre»  II.  UT. 

MARTiKBZ,  nom  commun  à  nn  grand  nombre 
de  peintres  espagnols,  dont  Toid  les  prindpaœ^, 
par  ordre  chronologîqne  : 

MARTIMBE  {JoséU  mort  à  Valladolid,  vers 
1610.  Il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  il  étudia  Té- 
cole  florentine.  Ses  nombreux  ouTrages  révèlent 
un  grand  savoir  pour  la  composition,  le  dessin 
et  la  couleur.  On  connaît  de  cet  artiste  à  Valla- 
dolid,  dans  le  couvent  des  AugusUns,  une  suite 
de  sujets  tirés  de  la  vie  de  la  Vierge  (1598); 
—  les  Dottse  Stations  de  la  Passion  et  les 
Quatre  Évangélistes,  dans  la  chapelle  du  Christ 
des  Bernardins. 

MÂRTINBZ  (  Greçorio),  parent  du  précédent, 
né  à  Valladolld,  vécut  à  Madrid  de  1550  à  1610. 
Il  était  bon  paysagiste,  et  a  laissé  de  nombreux 
tableaux  de  genre.  Il  avait  Tait  un  voyage  en 
Italie,  et  y  avait  adopté  la  manière  vénitienne. 
Le  musée  de  Madrid  possède  de  lui  une  Sainte 
Famille  avec  saint  François  d* Assise,  char- 
mant tableau  sur  cuivre  et  d'une  très-belle  cou- 
leur. Gregorio  Martinez  et  Jago  dUrbina  do- 
rèrent et  mirent  en  couleur  (l),  suivant  l'usage 
du  temps  (1594),  le  grand  mattre-autel  et  les 
sculptures  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Burgos. 
Ce  travail  leur  fut  payé  11,000  ducats  d'or 
(  130,460  francs),  somme  considérable  pour  l'é- 
poque. 

MARTHifez  {Sébastian  ),  né  à  Jaen,  en  1602 , 
mort  à  Madrid,  en  1667.  Élève  de  Juan-Luiz 
Zambrano,  il  marcha  sur  les  traces  de  Paulo 
Cespedes,  et  est  considéré,  dit  Quilliet,  «  comme 
un  des  grands  maîtres  de  l'art  en  Espagne  i».  En 
effet,  Sébastian  Martinez,  à  la  fois  ingénieux com 
positeur,  bon  dessinateur,  se  montra  également 
supérieur  dans  l'histoire,  le  genre  et  le  paysage. 
Ses  tableaux  sont  d'un  relief  étonnant  -,  il  y  rè^e 
une  grande  correction,  beaucoup  de  variété; 
mais  on  peut  lui  reprocher  un  coloris  trop  vigou- 
reux,  des  tons  heurtés,  brillants  il  est  vrai,  mais 
fatigants  pour  l'œil.  C'est  au  surplus  le  défaut 
de  l'école  espagnole  pure;  tout  y  est  terne,  noir« 
enfumé  en  quelque  sorte,  ou  éblouissant.  On  y 
devine  des  artistes  qui  ont  travaillé  sous  un  del 
ardent,  lumineux,  sans  nuages,  ou  dans  des 
ombres  factices.  La  pénombre,  le  clair-obscur 
leur  est  presque  inconnu  :  ils  ne  semblent  avoir 
cherché  que  l\>ppo6ition  des  tons.  2féanmoins, 
la  réputation  de  Sébastian  Martinez  était  telle 
que  Philippe  IV  le  nomma  son  premier  peintre  à 


.  (1)  r«  grare  de  déconUon,  110»  fort  à  ta  mode,  n'était 
eonflé  qo'i  des  peintres  en  réputation,  et  ceux-ci  ne  dé- 
daignaient pas  de  s'y  employer.  (Vlardot,  ^fiitfMWr 
VhUMn  dtt  àtmmx-arU  an  BtpaçM,  ) 


la  mort  du  célèbre  Velasquez  y  Sylva  (aoAt  1660) 
et  se  plut  sou  venta  le  voir  travailler.  Les  ouvra- 
ges publies  de  Sébastian  Martinez  sont  peu  nom- 
breux. On  cite  surtout.ontre  son  chef-d'œuvre. 
Le  Martyre  de  saint  Sébastien  et  La  Concep- 
tion^ dans  la  cathédrale  de  Jaen:  —  La  Nati- 
vité ,  Saint  Jérôme,  Saint  François,  une  autre 
Conception,  un  Christ  en  croix^  danslecouvent 
des  religieuses  du  Corpus.  On  ne  sait  ce  que 
sont  devenues  les  excellentes  productions  qu'a- 
vaient de  lui  les  jésuites  de  Jaen  :  elles  étaient  de 
petite  dimension  (environ  50  centimètres  carrés), 
et  représentaient  les  Stations  de  la  Passion  du 
Christ;  elles  étaient  très-remarquables  pour  Tar- 
chitecturedes  premiers  plans  et  les  paysages  des 
fonds.  Heureusement  les  musées  et  les  guéries 
d'amateurs  de  Cadix,  Cordoue,  Jaen,  Madrid  et 
Séville  conservent  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  ce  maître. 

MARTiMBZ  (Thomas),  né  à  Séville,  où  il 
mourut  jeune  encore,  en  1672.  Élève  d'Alonzo 
Faxardo,  il  devint  bon  peintre  d'histoire,  et  fut 
l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  sa  ville  na- 
tale (1668),  dont  il  enrichit  les  monuments  de 
beaux  tableaux. 

MARTINBE  {Thomos),  fils  du  précédent, 
mourut  à  Séville,  en  1734.  Il  apprit  la  peinture 
sous  Juan-Simon  Guttlerez,  et  prit  le  genre 
mystique.  Il  fut  enterré  dans  une  bière  et  dans 
un  drap  mortuaire  qui  depuis  longtemps  lui  ser- 
vaient. Tune  de  Ht,  l'autre  de  couverture.  Parmi 
nombre  d'ouvrages  religieux  sortis  de  son  pin- 
ceau, on  cite  comme  digne  de  Murillo  Une  Mère 
de  douleur  qui,  du  couvent  de  la  Merced  de 
Séville,  a  été  transportée  au  musée  de  l'Alcazar, 
à  cause  de  son  rare  mérite. 

MARTiRBaE  DE  PAZ  (Mattco),  né  à  Séville, 
vers  1645,  entra  comme  élève  en  1666,  à  l'Aca- 
démie de  Séville.  Il  en  était  l'un  des  majordomes 
en  1673,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
aux  arts.  Ses  tableaux,  peu  nombreux,  sont  fort 
recherchés.  On  cite  de  lui  I7ne  Création  du 
monde,  sur  six  toiles,  et  quelques  sujets  em- 
pruntés à  l'histoire  naturelle. 

MARTINEZ  (Ambrosio  ),  né  à  Grenade,  mort 
très-jeune,  en  1674.  Il  était  élève  d'Alonzo  Cano, 
et  décora  à  Grenade  le  couvent  des  Hyéroni- 
mites,  celui  des  Carmes  chaussés  et  quelques 
autres.  Sa  manière  est  pleine  d'afféterie  et  son 
dessin  incorrect. 

MARTiMBZ  {José),  uéà  Saragossc,  en  1612, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1682.  Elève  et  ami 
du  célèbre  Velasquez  de  Sylva,  il  alla  se  per- 
fectionnera Rome.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  IV, 
l'attacha  à  sa  personne,  en  1642.  Martinez  fut 
ensuite  peintre  de  don  Juan  d'Autriche,  grand - 
prieur  de  Castille,  et  fils  naturel  de  Philippe  rv. 
Il  a,  entre  autres  ouvrages,  décoré  la  chapelle  du 
collège  de  la  Manteria.  Quoique  les  tableaux  de 
Jozé  Martinez  fussent  fort  estimés  de  son  temps, 
ils  ne  sont  louables  que  pour  le  coloris;  la  com- 
positloD  et  le  destin  .y  sont  négligés.  Il  gravait 
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bien  à  l'eao-forte»  et  flt,  en  1631,  le  PortraU  de 
MatMas  Piedra.  H  a  laissé  en  manuscrit  :  DU- 
cvrm  practieables  del  nobilisimo  arte  de  la 
mtura;  sus  rudimentos,  medios  y  Jlnes, 
que  ensefki  la  experieneia ,  con  los  exem- 
plares  de  obras  insignes  de  artifices  iltutres. 
Qoilliet  déclare  s'être  beaucoup  aidé  de  cet  on- 
Trage  pour  rédiger  son  Dictionnaire  des  Pein- 
tres espagnols. 

HABTINBZ  DE  6RADILLÂ  {Juan  ),  ué  en 

1630,  mort  en  1683.  Il  appartenait  à  Técole 
sériliaoe,  et  suivit  les  leçons  du  célèbre  Fraa- 
dsco  Zarbaran.  Il  fut  Tun  des  fondateurs  de 
rAcadéroie  de  Séville,  dont  il  fut  m^ordome  et 
ooQMil  depuis  1660  jusqu'en  1673.  Quoique  bon 
pdotre  a  bon  fresquiste,  ses  ouvrages  sont  au- 
jourd'hui perdus  ou  confondus  avec  ceux  de  ses 
Bombreai  homonymes.  On  connaît  encore  de 
loi  la  grande  fresque  du  réfectoire  de  la  Merced 
de  Séville;  nais  elle  a  été  si  souvent  dégradée 
et  reloochée,  que  l'on  ne  peut  guère  se  rendre 
compte  de  la  manière  de  son  auteur. 

MAnTiHBZ  (Chrysottame)^  né  à  Valence, 
mort  dans  les  Pays-Bas,  en  1694.  H  étoit  aussi 
boagriTenr  qoe  peintre,  et  se  rendit  célèbre 
dm  ces  deux  professions.  On  admire  encore  à 
Yaleoce  on  Saint  Pascal  et  quelques  autres 
bienheureux  qu'il  peignit,  en  1680,  pour  la  con- 
grégation de  SaintrPhilippe-de-Neri;  ^  un  Saint 
Michel,  an  convent  del  Remedio-,  —  un  Saint 
André  wx  Carmes>Chanssés ,  etc. 

«AnTiHBZ  DE  CAEORLA  (FraneiscoU  né 
à  SéTUIe,  y  vécut  de  1640  à  1696.  U  fut  l'un  des 
élères  de  Juan  de  Valdes-Léal  ;  mais  sous  cet  ex- 
cellent maître  il  n'apprît  qu'un  coloris  séduisant  ; 
son  dessin  laissa  tovùonrs  à  désirer.  Riche  d'ail- 
leurs, il  ne  produisit  pas  abondamment.  Son 
meilleur  tableau  est  La  Conception  qu'il  fit  pour 
iecooTcnt  de  la  Merced  de  Séville. 

HAnTiNBZ  (  Domingo),  né  à  Séville,  en  1690, 
mort  dans  la  même  ville,  le  29  septembre  1750. 
Quoiqu'elève  d'un  artiste  médiocre,  Juan  Anto- 
nio, son  application  lui  mérita  bientôt  un  rang 
distingué  parmi  les  peintres  espagnols  de  son 
temps.  Son  instruction  et  ses  bonnes  façons  Ini 
attirèrent  une  riche  clientèle  et  les  favenre  de 
PhilippeV  Martinezmounitfortriche.  Il  faisaitdn 
reste  nn  bon  emploi  de  sa  fortune  et  sa  maison 
était  nne  véritable  académie,qui  réunissait  tout 
œqoe  l'Espagne  possédait  alors  de  distingué  en 
sdenoes,  arts  on  noblesse,  et  l'on  doit  dire 
qoe  depuis  Mnrillo  pen  de  maîtres  travaillèrent 
autant  que  Martinez  ponr  l'honneur  et  la  culture 
de  la  peinture.  Il  avait  beaucoup  d'élèves  aux- 
qneb  il  enseignait  gratuitement  :  il  leur  fournis- 
sait même  les  modèles,  les  couleurs  et  jus- 
qn'aax  toiles;  néanmoins,  comme  il  ne  possédait 
pas  lui-même  les  vrais  principes  de  l'art,  il  ne 
sortit  pas  de  bons  élèves  de  son  atelier.  Son 
gendre,  Juan  de  Espinar,  etdonAndrès  Rnbira 
furent  tes  meilleurs.  Suivant  Quilliet,  «  Domingo 
Maxtioez  manquait  d'inTention,  et,  n'étant  pas 


très- versé  dans  la  composition,  se  serrait  d'es- 
tampes, dont  il  avait  une  ample  collection  ;  il 
groupait  par  le  dessin,  et  reproduisait  par  le  pin- 
ceau les  divers  motifs  qu'il  empruntait  à  la  gra- 
vure. D'ailleurs  coloriste  soigneux,  il  fit  un  assez 
bon  usage  de  ce  procédé  pour  que  sa  réputation 
soit  restée  supérieure  à  son  mérite.  Ses  produc- 
tions sont  encore  très-estimées  à  Séville,  où  la 
plupart  des  temples  en  possèdent  un  certain 
nombre  ;  il  y  en  a  aussi  à  Umbrete  ».  Le  cata- 
logue des  œuvres  de  Domingo  Martinez  est  trop 
long  pour  être  reproduit  ici  ;  on  le  trouve  dans 
Las  Ohras  de  Raphaël  Mengs  et  dans  le  Dicdo- 
nario  Historico  de  Cean  Berrnudez. 

MARTIKBX    DEL     BABRAKCO  (  DOU   BCT- 

nardo),  né  à  Cuesta,  le  31  août  1738,  mort  à 
Madrid,  le  22  octobre  1791.  Il  apprit  son  art  à 
Madrid,  puis  se  perfectionna  en  Italie,  par  l'étude 
des  chefs-d'oravre  de  l'antiquité.  De  1765  à  1769, 
il  visita  Naples,  Rome,  Venise,  Turin.  Le  Cor- 
rége  lui  plut  particulièrement,  et  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  en  alTecta  la  manière.  Il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  San-Fcmand  (  6  sep- 
tembre 1774),  et  Antoine  Mengs  le  choisit  pour 
collaborateur.  En  dehors  des  grands  travaux 
qu'ils  firent  ensemble,  Martinez  del  Barranco  a 
exécuté  le  Portrait  de  Charles  lll  pour  le 
consulat  de  Santander;  —  des  médailles  en  gri- 
sailles ponr  le  ch&teau  de  Sarria;  —  une  Dé- 
collation de  saint  Jean,  restée  à  l'académie  de 
Madrid  ;  —  des  Vues  diverses  duport  de  Sont- 
Ander;  —  un  Portrait  du  comte  de  Florida- 
Blanca,  regardé  comme  son  meilleur  tableau  et 
quelques  dessins  pour  V Histoire  de  don  Qui- 
çAo/^e,publiée  par  l'Académie  madrilène  en  1788. 
Alfred  de  Lacaze. 

Vleenta  Cardiiclio,£of  DUàlogoê,d4  ta  Pintiira  ( Ma- 
drid, ISSS).  -  FraDCtoco  Pacheco,  El  ÂrU  de  la  Piniura 
(Séville,  1849).—  Raphad  Menga,  iMi  tibrat  (Madrid, 
1780).  >  PhUtppe  de  Goevarra,  lAuCommUariot  ééla 
PMura  (Madrid,  I78S).  -  Don  Martano-topji  Agnado. 
SI  rwU  Museo  (Madrid.  I8S8).  -  Vlardot*  Etudei  sur 
FMitoire  dês  ifutttitflont  des  toaiHr-anf,  etc.,  en  Bë- 
paanê  (Paria.  18U).  -  Las  ConsiUutPmei  y  jtctat  de  las 
jicadmnias  de  Son-Fernando  de  Madrid ,  de  Santa  Bar- 
bara  de  Valence,  cfa  San^CarlM  de  Valence,  deSan-tMU 
de  Saragoase.  et  dea  écolea  de  SdvUle  et  de  Grenade.  — 
Cean  Bennudea,  Dleetonarto  Mttorieo  de  toi  ma»  Ulm- 
tres  profe$*or«i  de  la$  Bellas  ÂrtM  en  Sapana.  - 
P.  Qollllrt,  DteUonnaire  de»  Peintree  espaynoU. 

MARTINEZ  (Domin^o-Jojé),  chef  d'insurgés 
brésiliens,  né  en  Portugal,  vere  1780,  pendu  À 
Bahia,  le  18  mai  1817.  Il  prit  d'abord  la  car- 
rière du  commerce,  mais  elle  ne  lui  fdt  pas  fa- 
vorable. Les  maisons  qu'il  avait  établies  à  Lon- 
dres et  à  Paris  furent  obligées  de  liquider  dans 
des  conditions  fâcheuses,  et  lui-m6me  dut  s'en- 
fuir en  Amérique.  Les  connaissances  qu'il  avait 
en  droit  lui  permirent  de  se  faire  accepter  comme 
avocat.  11  se  fixa  à  Pemambuco,  où  il  acquit  à  la 
fois  réputation  et  fortime.  Il  se  jeta  alore  dans 
la  politique,  et  rêva  l'alTranchissement  de  sa  pa- 
trie adoptive.  Il  s'aboucha  à  cet  effet  avec  les 
généraux  Yictoriano  et  Cavalcante,  avec  les 
prêtres  Souto  et  Miguel  Joaquin  de  Almeida,  et 
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leva  un  corps  nombreux  de  guérillas,  qui  fit 
beaucoup  de  mal  aux  troupes  royalistes  ;  mais 
celles-ci,  commandées  par  le  colonel  Mello,  ga- 
gnèrent enfin  une  victoire  décisive  (  16  mai  1817) 
dans  les  plaines  d'Ipojuco.  Les  principaux  chefs 
de  Finsurrection  furent  pris  et  pendus  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Domingo Martinez  se  trouva 
de  ce  oomi)re.  A.  de  Lac4ZE. 

R.  Southey,  Hiftùry  of  Itrazil,  —  John  Luecock,  t/otet 
of  Mo  <U  Janeiro  tmd  the  soia/iem  parti  <^f  BraHl 
lL«naon,  ISM,  in-4«).  —  Jaiofi  HandernoD,  >#  Hiâtorif 
qf  tNe  Braiil,  elc  (  London,  ini,  fn  4«).  -  H.  Taunay 
et  Ferdinand  Déni*,  Le  Brésil,  etc.  (Parii,  S  vol  in-tS). 
—  Mêtnoriag  histortcatdt  R  lu -nii*  Janeiro,  I.  11.  —  Spli 
et  Ma  r  tenu,  Travets  ttt  BrawU,in  tk*  9wri  1817-1810 
(  London,  I8t4,  S  vol.  In- 8»). 

;  MARTi!«R£  DE  LA  ROSA  (Francisco), 
homme  d'ÉLit  et  poète  espagnol,  né  à  Grenade,  le 

10  mars  1789.  Il  fit  d'excellentes  études  dans  sa 
ville  natale.  Il  venait  de  les  achever  lorsque  Tinva- 
sion  de  l'Espagne  par  les  troupes  de  Napoléon  en 
1808  provoqua  ditus  ce  pays  un  soulèvement  na- 
tional. Dans  le  midi  surtout,  loin  des  forces 
tïançaises,  le  mouvement  fut  général.  Le  jeune 
Martinez  reçut  de  la  junte  insurrectionnelle  de 
Grenade  la  mission  d'aller  demander  au  gouver- 
neur de  Gibraltar  des  armes  et  des  munitions. 

11  les  obtint  facilement,  et  contribua  ainsi  à  la 
victoire  de  Baylen,  qui  obligea  les  Français  à  se 
replier  derrière  TEbro.  Une  mission  du  même 
genre  le  conduisit  peu  après  en  .Angleterre.  Il 
profita  de  son  séjour  à  Londres  pour  étudier 
la  constitution  britannique,  qui  a  toujours  été 
Tobjet  de  ses  prédileriions.  Ce  fut  aussi  a  Lon- 
dres qu'il  publia  son  poème  de  Zaragoza,  1811, 
in-S".  La  junte  centrale  avait  mis  au  concours  on 
poème  sur  la  défense  héroïque  de  Saragosse. 
Les  juges  tes  plus  compétents  pensèrent  quMl 
avait  mérité  le  prix,  que  les  circonstances  em- 
pêchèrent de  donner.  11  écrivit  encore  pour  le 
journal  périodiqup  espagnol  (  El  Bspaiiol),  que 
Blanco  Whtte  rédigeait  à  Londres,  une  courte 
esquisse  du  soulèvement  national.  A  cette  époque 
les  armée»  françaises  avaient  pris  partout  Tascen* 
dant,  et  le  gouveniRment  insurrectionnel  s'était 
renfermé  dans  Cadix  avec  la  perspective  d*être 
bientôt  expulsé  de  ce  dernier  asile.  Malgré  cette 
triste  situation,  Martinez  revint  dans  sa  patrie,  et 
comme  son  âge  ne  lui  permettait  pas  de  siéger  aux 
cortès,  il  s*occiJpa  de  littérature.  Sa  première  tra- 
gédie,£a  Vfuvc  de  ParJUltt.sniei  patriotique  traité 
à  la  manière  d'Alfiori,  fut  jouée  en  181 2f  sur  un 
théâtre  en  bois  construit  à  la  hâte,  Tancien 
théâtre  étant  trop  exposé  aux  bombes  françaises. 
Son  agréable  comédie  Ce,  que  peut  un  emploi 
(  Lo  que  puede  un  ewj/j/eo  ),  jouée  aussi  pen- 
dant le  siège,  obtint  encore  plus  de  succès.  Le 
siège  fut  levé  peu  après ,  et  les  cortès  consti- 
tuantes firent  place  à  des  cortès  législatives. 
Martinez  figura  dans  cette  assemblée  comme 
député  de  Grcnarle,  et  s'y  montra  le  zélé  défen- 
seur de  la  constitution  de  1817..  Les  partisans 
de  relte  charte,  très-peu  royaliste,  prétendaient 
que  pour  bien  marcher  il  ne  lui  manquait  que 


le  roi,  alors  prisonnier  en  France  ^  mais  dès 
que  ce  prince ,  Ferdinand  VU,  eut  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Espagne  (mars  i814  ) ,  on  recon- 
nut que  l'œuvre  dts  légi<^lateurs  n'avait  pas  de 
pire  ennemi  que  lui.  Un  décret  du  4  mai  1814 
détruisit  la  constitution  et  proscrivit  ses  dé- 
fenseurs. Martinez  de  La  Rosa  fut  condamné  à 
dix  ans  d'emprisonnement  dans  la  forteresse  de 
Vêlez  de  Gomara,  sur  les  côtes  du  Maroc.  Il  se 
consola  de  sa  longue  détention  par  divers  ou- 
vrages poétiques.  La  révolution  de  1820  lui 
rendit  la  liberté.  Il  revenait  de  Gomara  un  peu 
désabusé  de  l'enthousiasme  démocratique  de 
1812,  et  très-préoccupé  de  concilier  l'ordre  avec 
la  liberté.  Ses  anciens  électeurs  de  Grenade,  qui 
l'avaient  reçu  sous  des  arcs  d^  triomphe,  le  ren- 
voyèrent aux  cortèo-,  où  sa  modération  surprit  et 
indigna  le  parti  avancé.  Plus  d'une  fois  il  fut 
l'objet  des  insultes  et  des  menaces  de  ta  foule. 
Sentant  que  son  impopularité  lui  ôtait  toute  au- 
torité sur  les  agitateurs  et  se  défiant  dn  roi, 
il  n'accepta  qu'à  contre-cœor  le  ministère  des 
affaires  étrangères  et  la  présidence  du  cabinet 
que  Ferdinand  Vlï  Ini  offrit  (  1"  mars  1822  ). 
Son  ministère  (bt  une  lutte  honorable,  mais 
inutile  contre  l'opposition  violente  des  cortès 
et  les  tentatives  anarchiqoes  qni  se  produisirent 
sur  divers  points  du  territoire.  Les  progrès  du 
désordre  rendirent  la  situation  insoutenable,  et 
les  deux  partis  cxttêmes  en  vinrent  aux  mains 
dans  les  rues  de  Madrid.  Le  combat  dora  plu- 
sieurs jours,  et  se  termina,  le  7  intllet,  par  la 
défaite  de  la  garde  royale.  Le  cabinet  Martinez, 
témoin  impoissant  et  désolé  de  oes  troubles, 
refusa  absolument  de  garder  le  pouvoir,  et  fut 
remplacé  par  des  membres  du  parti  exalté.  Ces 
tristes  événements  fournirent  un  prétexte  à  l'in- 
tervention française  (1823),  et  pour  la  seconde 
fois  l'œuvre  de  1812  fut  renversée.  Martinez 
de  ta  Rosa,  toujours  libéral,  ne  voulut  pas  Tivre 
sous  le  despotisme  restauré.  Il  vint  s'établir  à 
Paris,  où,  à  part  quelques  excursions  enltalieeten 
Allemagne,  il  passa  les  huit  années  suivantes. 
En  1827  il  commença  la  publication  de  ses  œu- 
vres littéraires,  eulleclion  qui  ne  fut  terminée 
qn*en  1830  et  qui  forme  cinq  volumes  in- 12.  Les 
deux  premiers  volumes  contiennent  un  Art 
poétique  (Poelica),  oomposé  au  préside  de 
Gomara  et  accompagné  d'un  commentaire  dix 
on  onte  fois  pins  étendu  que  le  texte.  L'auteur 
y  applique  aux  diverses  formes  de  la  poésie  espa- 
gnole le  code  littérairede  Boiieau  et  de  Le  Batteux, 
juste  au  moment  où  ce  code  était  violemment 
attaqué  en  France  par  la  révolution  romantique. 
Son  ouvrage ,  qui  renferme  d'ailleurs  beaucoup 
d'idées  judicieuses,  a  le  tort  grave  d'être  fort  en 
retard  sur  son  époque.  Les  autres  volumes  se 
Gompoftent  de  La  Veuve  de  Padilla  {fja  Vuida 
de  Padilla  ),  dont  nous  avons  déjà  parié,  et  de 
quatre  autres  pièces;  —  La  Fille  à  la  maison  et 
la  Mèrr.  au  bal  (  La  Niha  en  Casa  y  la  Ma- 
dré en  la  Mascara  ),  satire  aussi  enjouée  que 
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senaéc  des  temam  qai  ne  satent  pas  vieillir  et 
qui  négligpot  leurs  devoirs  de  mère  pour  ooarir 
aprts  les  amoMineQU  d'un  autre  Age  ;  celte  co- 
médie, jouée  à  Madrid  avec  beaucoup  de  succès 
en  1821,  a  été  imitée  en  français;  —  Morapnaf 
tngédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  —  Aben- 
Humeya,  oti  la  révolte  des  Maures  sous  Phi- 
lippe II,  drame  romantique  écrit  en  français 
et  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Salot- 
Martin  en  juillet  1830;  l'auteur,  pour  le  faire  en- 
trer dans  la  collection  de  ses  ceuvres,  l'a  retra- 
dait  en  espagnol,  non  sans  peine  à  ce  qu'il 
prétend;  —  Edipo^  Vn%éA\e  classique  sur  le 
Tieox  sujet  d* Œdipe.  M.  Marti nei  n'approche 
pas  de  Sophocle  ;  mais  il  soutient  bien  la  com- 
paraison avec  Voltaire,  Dryden  et  Lee;  —  la 
Conspiration  de  Venise  (  La  Conjuradon  de  ' 
Venecia),  drame  composé  avec  une  liberté 
toute  romantique  sur  Tinsurrection  de  Marc 
Qoerini  et  de  Tiepolo  contre  ie  doge  Gradenlgo, 
eojuin  1310. 

Lecontre-orap  de  la  révolution  de  1830  adoucit 
uD  peu  la  politique  de  Ferdinand  Vil,  et  M.  Mar- 
lioez  put  rentrer  en  Espagne  en  octobre  1831.  Il 
vécat  d*abord  éloigné  du  monde  politique»  et  s'oc* 
copa  exclusivement  de  littérature.  Il  publia  la  col- 
lection de  ses  poésies  lyriques  et  composa  un  bon 
travail  historique  sur  la  vie  de  Heman  Pères  del 
Puigar,  un  des  héros  espagnols  les  pins  remar- 
quables et  les  moins  connus  du  quinxième  siècle. 
Il  venait  d'achever  cet  ouvrage  quand  la  reine 
Christine,  régente  pour  sa  Aile  Isabelle,  rappela 
à  former  un  ministère  (  janvier  1834).  La  situa- 
tion était  presque  aussi  critique  qu'en  1823.  L'Es- 
pagne, déchirée  par  les  eiigences  contraires  dn 
rirtT  démocratique  et  des  absolutistes,  était  à 
la  veille  de  la  guerre  civile.  Le  gouvernement 
D«  pouvait  résister  à  Tinrarrection  carliste  qu'en 
i>'a{)pujant  sur  le  peuple;  et  en  faisant  appel 
aai  sentiments  libéraux,  il  risquait  d'éveiller 
des  passions  populaires  redoutables  pour  la 
royaoté.  «  La  mission  du  nouveau  ministère 
était  de  donner  une  constitution  à  l'Espagne. 
Aussi  dès  les  premiers  jours  de  son  existence 
aanonça-t-on  que,  pour  s'entourer  de  toutes  les 
lumières  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
cette  œuvre  diffidle,  le  ministère  avait  envoyé 
à  Simancas  des  personnes  chargées  d*y  recueillir 
1rs  renseignements  relatifs  à  la  convocation  des 
anciennes cortès.  Un  projet  rédigé  pai  M.  Martinez 
de  La  Rosa  fut  soumis  à  la  délibération  du  con- 
seil de  régence  ;  et  après  trois  mois  de  travail , 
le  10  avril  1834,  on  publia  le5fa^ti/o  real.  Cet 
acte  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  pays.  Il  ne 
posait  aucune  limite  au  pouvoir  royal,  et  ne  don- 
nait aucune  garantie  pour  la  liberté  individuelle. 
Il  ne  disait  rien  de  Tordre  judiciaire.  Il  se  bor- 
nait à  établir  que  les  cortès  seraient  réunies  en 
deux  chambres  ;  que  les  lois  ne  pourraient  être 
^tes  que  par  le  souverain  avec  le  concours  àtA 
cortès;  qu'il  ne  pourrait  être  perçu  d'impôts  que 
ceux  qui  auraient  été  préalablement  Totés  par 
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les  cortès.  On  avait  craint  sans  doute  les  exagé- 
rations et  la  longueur  des  384  articles  de  la  cons- 
titution de  Cadix;  mais  on  était  tombé  dans 
Texcès  contraire,  et  la  stérile  brièveté  du  sta- 
tutoreal  ne  satisfit  personne  (l).  « 

Outre  le  statutoreal,  on  dut  à  M.  Martines 
de  La  Rosa  deux  actes  politiques  imitortants  :  il 
envoya  en  Portugal  une  armée  pour  chasser  dom 
Miguel,  qui  possédait  une  partie  de  ce  |)ays,et  don 
Carios,qni  s'y  était  réfugié;  il  contracta  avec  la 
France  et  l'Angleterre  une  alliance  (appelée  la  qua- 
druple alliance)  pour  contrebalancer  rinfluence 
de  la  Russie  et  de  l'Autriche ,  favorables  à  don 
Carlos.  Malheureusement  la  politique  du  ministre 
manqua  trop  souvent  d'initiative  et  de  fermeté. 
Malgré  le  courage  dont  il  donna  tant  de  preuves 
devant  l'émeute,  rhonnèteté  et  la  noblesse  de 
son  caractère  et  sa  brillante  éloquence,  M.  Mar- 
tinez n'a  pas  toutes  les  qualités  d'un  homme 
d'État.  Il  parut  plus  propre  à  illustrer  la  cause 
libérale  ou  à  mourir  |K>ur  elle  qu'à  la  faire  triom- 
pher. «  Il  est  de  la  fimille  des  martyrs,  a  dit  un 
de  ses  biographes ,  il  n'est  pas  de  celle  des  hé- 
ros »  n  ne  put  pas  empêcher  une  populace  fu- 
rieuse d*égorger  des  moines  à  Madrid,  et  vit  les 
généraux  de  la  reine,  Saarsfield^Valdès,  Quesada, 
Rodil,  Mina,  échouer  contre  les  carlistes  com- 
mandés par  Zumala-Carregui.  Il  9e  retira  en  juin 
1835  devant  le  soulèvement  démocratique  des 
juntes  provinciales.  Il  revint  alors  aux  lettres,  son 
délassement  habituel ,  et  composa  un  roman  à  la 
manière  de  Walter  Scott ,  et  de  Cooper,  Dona 
Isabel  de  SoliSf  dont  le  premier  volume  parut  en 
1837  et  le  troisième  et  dernier  en  1846.  Dans 
l'intervalle  plusieurs  révolutions  s'étaient  accom- 
plies, et  les  ministères  s'étalent  rapidement  suc- 
cédé. M.  Martinez,  qui  avait  vu  tomber  en  1836 
le  statuto  real  devant  une  émeute  militaire,  ne 
chercha  pas  à  ressaisir  le  pouvoir,  et  resta 
dans  l'opposition  modérée.  «  Il  brilla  plus  d'une 
fois  encore  dans  des  tournois  oratoires  sur  des 
questions  de  |)olitique  générale;  il  fit  résonner 
les  voûtes  des  coriè»  des  mots  paix,  ordre,  jus- 
tice qui  allaient  bien  à  la  modération  de  son  ca- 
ractère et  À  la  dignité  de  sa  vie,  mais  qui  n'étalent 
que  des  mots  Souvent  sa  voix  pure  et  sonore  » 
sa  parole  facile,  élégante  et  imagée,  son  doux 
regard  de  poète,  l'aspect  de  sa  flottante  chevelure 
blanchie  dans  l'exil,  de  sa  p&le ,  grave  et  longue 
figure  de  vétéran  politique ,  imposèrent  silence 
aux  passions  tumultueuses  d'une  opposition  de 
plus  en  plus  ardente;  mais  l'impression  s'effaçait 
avec  le  bruit  des  dernières  paroles  de  l'orateur, 
et  tout  cela  n'empêchait  ni  le  ministère  de  se 
disloquer  chaque  matin ,  ni  le  pouvoir  de  s'a- 
moindrir à  vue  d'oeil,  ni  les  sociétés  secrètes  de 
grandir  aux  dépens  du  pouvoir,  ni  les  cx)rtès  de 
se  traîner  languissantes.  Elles  furent  dissoutes 
et  renouvelées  deux  fois,  sans  changer  de  na- 
ture jusqu'au  moment  où  on  soldat  vint,  £s- 

II,  dans  VUnivên 


(1)  Joseph  larallée,  Espagne, 
pittoresque. 
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partero»  qoi  acheva  l*œutre  des  sergents  de  la 
Granja  (1).  »  Après  le  pronunciamento  de 
Barcelone  (septembre  1840),  M.  Martincz  quiUa 
PEspagne  en  fugitir,  et  revint  s*établir  en  France. 
La  diute  d*E8partero(i843)  le  ramena  en  Es- 
pagne. Ji  entra  dans  le  cabinetde  Nanraez,  et  n'en 
sortit  qu'avec  le  président  do  conseil,  en  février 
1846. 11  reçut  alors  l'ambassade  de  Paris,  posi- 
tion qu'il  échangea  bientAt  pour  celle  de  Rome. 
Il  revint  ensuite,  en  1852,  reprendre  sa  place 
aux  cortès  comme  président  de  la  chambre. 
Une  réaction,  contre  laquelle  son  vieux  libéra- 
lisme avait  vainement  protesté,  provoqua  la  révo- 
lution de  juillet  1854,  qui  ramena  Espartero  au 
pouvoir.  Cette  fois  M.  Martinez  de  La  Rosa  ne 
s'exila  pas,  et  attendit  que  l'ordre  sortit  de  celte 
nouvelle  crise  :  ce  fut  la  réaction  qui  en  sortit 
avec  le  ministère  Narvaez.  Mais  ce  cabinet  dura 
peu,  et  fit  place  an  ministère  Armino,  cabinet 
modéré  et  éphémère,  où  M.  Martinez  fut  premier 
secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères  (oc^ 
tobre  1857).  Après  un  nouveau  retour  en  ar- 
rière sous  le  ministère  Isturitz,  le  parti  de  l'u- 
nion libérale  s'éUblit  assez  solidement  aux 
affaires  avec  le  maréchal  O'  Donnel  (juillet  1858). 
M.  Martinez  de  La  Rosa,  dont  les  sympathies  pa- 
raissent acquises  à  cette  nuance  politique,  a  été 
nommé  président  du  nouveau  conseil  d'État 
(juillet  1858  )  et  président  des  cortès  (  2  décembre 
1858.)  11  est  de  plus  secrétaire  perpétuel  del'A- 
cadémie  royale  d'Espagne,  et  président  du  tx>n- 
seil  de  l'université.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  on  a  de  M.  Martinez  de 
La  Rosa  une  volumineuse  composition,  L* Esprit 
du  Siècle  {El  Espiritu  del  Siglo),  dont  le 
premier  volume  parut  en  1835,  et  le  sixième  et 
dernier  en  1851.  C'est  un  essai  historique  et 
philosophique  sur  la  révolution  française  et  ses 
conséquences  pour  l'Europe.  Le  talent  littéraire 
de  l'auteur  et  sonliounêteté  politique  se  recon- 
naissent dans  cette  œuvre,  qui,  participant, de 
deux  genres,  n'a  ni  l'intérêt  d'un  récit,  ni  l'é- 
tendue et  la  largeur  de  vues  qui  conviennent  à  la 
philosophie  de  l'histoire. 

Le  meilleur  recueil  des  Œuvres  mêlées  de 
M.  Martinez  de  La  Rosa  se  trouve  dans  la  Co- 
leccion  de  los  aulores  Espanoles  de  Baudry, 
où  elle  occupe  trois  volumes  (1844-45);  deux 
autres  volumes  de  la  même  collection  compren- 
nent une  partie  de  V Esprit  du  Siècle.  On  a  en- 
core de  lui  un  livre  pour  les  enfants,  El  libro 
de  los  mhos,  in- 18.  Les  ouvrages  de  M.  Martinez 
de  La  Rosa  attestent  un  talent  fécond,  varié,  et 
méritent  tous  d'être  lus;  mais  il  en  est  trois 
qui  doivent  être  particulièrement  signalés  :  d'a- 
bord son  Ode  sur  la  mort  de  la  duchesse  de 
Prias,  sa  charmante  comédie  La  Jeune  Fille  à 
la  maison  el  la  Mère  au  bal^  et  son  drame  de 
La  Conjuration  de  Venise.  L.  J. 

Paclieco,  J\foUeê  biographique  sur  M.  MaHintM  de 

.  il)  lonM/e,  Gâterie  ifsConimporaintittMare$,ll'9, 
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lA  Rota.  -  De  Tormo.  HiÊMre  êm  SeÊtUoement,  de  la 
Cnene  et  de  la  HéooMum  d'E$pagne.  -  Hittoha  eoa- 
temporanea  de  la  a«volucion  de  Bspuha  para  tenir 
de  oontUmaeion  à  ta  HMorla  de  Toreno;  Madrid.  vSM. 

-  MiUDO .  Examen  crUieo  de  Uu  HevoluUonet  de  Et- 
patUt  de  isto  à  isu  y  de  isas.  —  .Mlraflorè* ,  Manoria* 
para  eteribir  la  hittoria  eontemporanea  de  los  tieU 

'  pHment  anot  del  reinado  de  ïtabel  II ,  Madrid,  tsu.  - 
Loménle ,  6aJcrte  de»  Cnnîtmporaint  maUret^t.  IV. 

—  James  KeoDtrdy,  Modetn  PotU  Md  Pociry  qf  Spain. 
.-  EnglUk  Cyeiopwdia  (  Biographe  ). 

HARTINBZ  PA8QI7ALI8.  Voy.  PaSQDAUS. 

MARTiNBZ  (Don  José  LoxAR ).  Voy.  LCXAM. 

MARTIN BZ  (ifoso).  Voy.  MàZO. 

MARTINI  (Giovanni),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Udine,  mort  vers  1515.  Élève  de 
Giovanni  Bellini,  il  eut  une  manière  plus  tran- 
chante et  plus  dure,  par  la  trop  brusque  oppo- 
sition des  lumières  et  des  ombres  ;  mais  dans 
ses  ouvrages  on  trouve  un  fini  précieux,  un  co- 
loris qui  ne  manque  pas  de  douceur,  et  des  tètes 
souvent  pleines  de  charme.  Vasari  cite  comme 
son  mdileor  ouvrage  un  Saint  Marc,  qu'il  avait 
peint  pour  la  cathédrale  d'Udine.     £.  B— m. 

Vasarl,  nte.  —  Renaldès,  Delta  PUtura  FHulana. 

MARTim  (Corneille),  érudit  belge,  né  à 
Anvers,  en  1 567,  morte  Helmslaed,  le  1 7  décembre 
1621. 11  était  luthérien,  et  prit  en  Allemagne  les 
doctorato  es  arts  et  en  théologie.  En  1591  il 
professait  la  logique  dans  sa  ville  natale  et  du- 
rant trente  années  occupa  sa  chaire  avec  succès. 
On  a  de  lui  :  De  Subjeeto  et  fine  LoçicsB; 
Lemgo,  1597,  in-12;—  MetaphysicaCommen- 
tatio,  compendiose,  suecinete,  et  perspicue 
comprehendens  universam  metaphysieesdoc^ 
«rénam;  Strasbourg,  1605,  hi-12;  1616  in-15; 
Jéna,  1623,in  12;  —  De  Analysi  logica;  Heloi- 
stsd,  1619,  et  Francfort,  1634»  in-12.  Bartbold 
Mbusius  publia  contre  ce  traité  :  Hypodigma, 
quo  diluunturnonnulla  contra  catholicos  dis» 
pulata  in  Corn.  Martini  tractatu  De  Analysi 
logica  (Cologne,  1648,  in-12);  —  Commenta- 
rius  in  Apuleii  librum  llept  ip|fcnv«a<  ;  Franc- 
fort, 1621,  in-12;  —  Commentariorum  logi- 
corum  adoersus  Ramistas  Libri  quinque; 
Helmstaed,  1623,  in-12;  —  Ethica;  ^Com- 
pendium  Theologiœ.  L^z— e. 

Sweert.  Jtàèn.  Belgie.,  p.  IM.—  InteripUontt  tepuler^ 
Helmttadientet.  p.  M.—  Witte,  Biograph.  Diar.,  an. 
1811.  -  Théâtre  tacré  du  itrabant.  Ut.  VI,  p.  sio  et  Ml. 

MARTINI  (  Jacques),  philosophe  allemand, 
né  à  Halheretadt,  le  16  octobre  1570,  mort  à 
Hildesheim,  le  30  mai  1649.  Il  professa  la  phi- 
losophie à  l'université  de  Wittemberg,  et  s'y 
montra  plein  de  zèle  pour  la  vieille  méthode, 
compromise  par  le  succès  de  quelques  ramistcs. 
On  a  de  lui  :  Jac.  Martini  Miscellanearum 
Disputationum  Hbri  iV ;yf\iiewheT%,  1608  et 
1613,  in-8*;  —  Exercitationum  Metophysi- 
carum  Libri  II,  1608, 1613,  in-8«;—  Parti- 
tiones  et  Qusutiones  Metaphystcx;  ^ittem- 
berg,  1615,  in-12;  —  Problematum  Philoso- 
phicorum  Disputationes  tredecim;  Wittera- 
berg,  1610,  hi-8^;  —  De  Loco  Liber  /,  contra 
quosdam  nestoricos,  et,  dans  le  même  volume,^ 
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De  Communieaiione  Propriit  liber  J;  Wit- 
teoDberg,  in-8*.  Martini  appelle  Aristote  sum- 
maij  et  unicus  prope  phitosophiu  ;  c'est  donc 
on  péripatétkien.  A  ce  titre  il  repousse  Tivement 
tontes  les  nouveantés  propagées  dans  les  écoles 
par  les  sectateurs,  déjà  nombreux,  de  Ramus,  de 
Platon.  Ajoutons  que  c'est  un  péripatélicien  non- 
seulement  éclairé,  mais  fidèle,  qui  s'inscrit  ré- 
soloroent  contre  la  glose  des  scoUstes.  B.  H. 

DteL  é€M  tcUne»  pkUotùphlqpteg^  t.  IV. 

MARTUii  (  Matthias  ),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  en  1572,  à  Freienhagen,  dans 
le  comté  de  M^aldeck,  mort  en  1630,  aux  envi- 
rooft  de  Brème.  Après  avoir  été,  pendant  un  an, 
prédicateur  à  la  cour  des  comtes  de  Nassau,  À 
DiUemboorg,  il  fut  nommé  en  1596  professeur  au 
gymnase  de  Herbom;  en  1607  il  devint  mi- 
nistre à  Embden,  et  trois  ans  après  recteur  de 
V École  illustre  de  Brème.  Envoyé  en  1618  au 
synode  de  Dordrecht ,  il  s'y  distingua  par  sa 
DDodération  à  l'égard  des  Remontrants;  ce  qui 
loi  valut  de  la  part  de  Goroar  et  de  ses  adhé- 
rents des  atlaqnes  injurieuses,  qui  ne  cessèrent 
que  par  l'intercession  des  députés  anglais.  Outre 
une  trentaine  d'ouvrages  de  théologie,  dont 
plusieurs  sont  dirigés  contre  Meiitzer  {voy.  ce 
nom),  il  a  publié  :  Lexicon  philologicum^  prx- 
etpue  etymologicum^  in  quo  latin»,  tum  pur» 
tum  barbar»,  voces  ex  originibus  declaran' 
tur,  et  comparatUme  linguarum  illustran- 
fur;  Brème,  1623,  in-fol.;  Francfort,  1655, 
info].;  Utrecht,  1697,  1701  et  1711,  2  vol.  in- 
fol.,  par  les  soins  de  Grsvius,  avec  une  Vie 
de  l'auteur  :  cet  ouvrage  a  fait  faire  de  grands 
progrès  à  la  lexicographie  latine;  —  Cadmus 
Grxeo-Phœnix^  seu  Stymologicon  in  quo 
voees  grxcM  ad  orientales  redueuntur;  Brème, 
1025,  in  «12,  et  à  la  suite  des  trois  dernières 
éditions  du  Lexicon  philologicum.         O. 

mcéron,  Mémoirti,  L  XXXVI..-  Qmnttplé,  DietUm- 
nain  HUtortqua. 

MARTINI  (Martino),  missionnaire  italien,  né 
en  1614,  À  Trente,  mort  le  6  juin  1661,  à  Hang- 
tcfaeoQ  (Chine).  Admis  à  dix-sept  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  fut  envoyé  en  Chine, 
passa  plusieurs  années  à  étudier  la  langne  et  les. 
mœurs  du  pays,  et  dcvhit  supérieur  de  la  mis- 
sion de  Hang-tcheon.  En  1651  11  s'embarqua 
pour  Rome ,  courut  de  grands  dangers  dans  la 
traversée,  et  Ait  jeté  par  la  tempête  sur  les  c6tes 
de  la  Norvège  ;  obligé  de  traverser  la  Hollande 
et  tonte  l'Allemagne,  il  n'arriva  à  Rome  que 
trois  ans  après  avoir  quitté  Macao.  Envoyé  en 
Portugal,  il  y  recruta  dix-sept  jeunes  mission- 
naires, les  emmena  en  Chine,  et  en  perdit  près 
de  la  moitié  pendant  la  malheureuse  navigation 
à  laquelle  il  fut  encore  exposé.  On  a  de  lui  : 
De  Bello  tartarico  in  Sinis;  Rome ,  1654, 
Mi-12;  trad.  dans  tontes  les  langues  modernes; 
la  version  française,  J)e  la  guerre  des  Tar- 
tares  contre  la  Chine,  Paris,  1654,  in- 12,  se 
troove  aussi  à  la  suite  de  V Histoire  de  la  Chine 


du  P.  Semedo;  Lyon,  1667,  in-4*;  —  Brepis 
Relatio  de  numéro  et  qualitate  Christior 
norum  apud  Sinoi  ;  Rome,  1654,  in-4'';  Colo- 
gne, 1655,  in-12;  _  Atlas  Sinensis,  hoc  est 
Descriptio  imperii  Sinensis  unacum  tabulis 
geographicisf  Amsterdam,  1655,  in-fol.;  trad. 
en  plusieurs  langues;  on  cite  des  éditions  avec 
les  dates  de  1649  et  de  1654.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  exact  que  l'on  pos- 
sédait sur  la  Chine  avant  le  P.  do  Halde;  il  y  a 
même  des  parties,  surtout  dans  la  géographie., 
que  l'on  peut  encore  consulter  avec  avantage. 
Le  texte  est  traduit  d'un  livre  chinois,  le 
Kouang-iu-Ki,  selon  tout  apparence;  —  Sinicss 
Histori»  Deeas  prima^  a  gentis  origine  ad 
Chris  tum  natum;  Munich,  1658,  in-4*';  Ams- 
terdam ,  1659,  in-8*  ;  cette  partie ,  la  seule  qui 
ait^n  le  jour,  a  été  rendue  en  français  par  l'abbé 
Le  Pelletier;  Paris,  1692,  2  vol.  in-12.  Cette 
excellente  histoire,  tirée  des  auteurs  originaux, 
a  été,  jusqu'au  P.  Mailhac,  à  peu  près  le  seul  ou- 
vrage où  l'on  ait  puisé  des  renseignements  sur  les 
temps  antérieuis  à  l'ère  chrétienne.  On  a  en- 
core du  P.  Blartini  plusieurs  traités  traduits  du 
latin  en  chinois  et  relatifs  à  l'existence  de  Dieu, 
à  l'immortalité  de  l'âme,  etc.  K. 

SoutbweH,  De  SeripL  Soe.  JesUs 

MARTINI  (Le  P.  Jean-Baptiste),  religieux 
cordeiier,  l'on  des  musiciens  les  plus  érudits 
que  l'Italie  ait  produits,  né  à  Itologne,  le  25  avril 
1706,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  4  août 
1784.  Fils  d'un  artiste  qui  faisait  partie,  comme 
violoniste,  d'nne  troupe  de  musiciens  désignés 
sous  le  nom  de  /  Fratelli,  Martini  annonça  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions  musicales. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  son  père  lui  avait 
mis  un  violon  entre  les  mains  et  lui  avait  ensei- 
gné les  éléments  de  son  art;  mais  de  rapides 
progrès  ayant  bientôt  nécessité  un  maître  plus 
habile,  il  fut  confié  aux  soins  de  P.  Predieri,  pour 
le  chant  et  le  clavecin ,  et  travailla  ensuite  le 
contrepomt  sous  la  direction  d'Antoine  Riccieri. 
Quoique  fort  jeune  encore,  Martini  s'était  voué 
À  la  rie  monastique.  Après  avoir  fait  son  édu- 
cation classique  et  religieuse  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Neri ,  il  entra,  en 
1721,  au  couvent  de  Saint-François  qu'occupait 
à  Bologne  Tordre  des  Mineurs  conventuels, 
appelés  franciscains  ou  cordeliers,  et  fit  sa  pro- 
fession au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante. Né  avec  le  goAt  du  travail,  le  jeune 
moine  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  des  mathématiques;  la  musique 
surtout  avait  pour  lui  un  attrait  particulier,  et 
en  1725,  bien  qu'il  n'eût  alors  qne  dix-neuf  ans, 
il  possédait  déjà  des  connaissances  tellement 
étendues  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art, 
qu'il  fut  nommé  maître  de  cliapelle  de  son  cou- 
vent. A  partir  de  ce  moment,  Martini  s'adonna 
presque  exclusivement  à  la  culture  de  la  mu- 
sique, consacrant  à  la  méditation  des  traités 
ancieiu  et  modernes  sor  la  matière  la  plus 
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grande  partie  do  temps  <|ii'n  n'employait  pas  à 
composer.  La  foule  se  pressait  à  Téglise  Saint' 
François  poor  y  entendre  les  œuvres  du  jeune 
et  savant  mettre.  A  la  sollicitation  des  amateure 
et  des  artistes  eoz-mémes,  il  se  décida  àou- 
Trir  à  Bologne  une  école  de  composition.  Par- 
tisan déclaré  des  traditions  de  l'ancienne  école 
romaine,  Martini  s'appliqua  particulièrement  à 
propager  les  doctrines  de  cette  lielle  et  sévère 
école,  si  remarquable  par  Péiévation  et  la  pu- 
reté du  style.  L'excellence  de  son  mode  d'en- 
seignement ,  le  mérite  des  élèves  qu'il  forma , 
donnèrent  à  son  école  une  renommée  européenne. 
On  voyait  les  plus  célèbres  composlteura  re- 
chercher avec  empressement  les  conseils  du 
moine  bolonais.  On  le  prenait  pour  juge  dans  les 
concours  ;  on  le  choisissait  pour  arbitre  dans  les 
hautes  discussions  que  soulevaient  les  points 
difRcultueux  de  l'art  et  de  la  science,  et  presque 
toujours  il  dissipait  les  doutes  sur  les  questions 
qui  lui  étaient  soumises.  Plusieura  fois  il  se 
trouva  engagé  dans  des  polémiques  au  sujet  de 
ses  doctrines  et  de  leur  application  pratique, 
notamment  avec  le  Jésuite  espagnol  Eximeno, 
qui ,  dans  son  ouvrage  intitulé  DelV  Origine 
délia  Muêiea,  allait  jusqu'à  proscrire  la  science 
des  combinaisons  harmoniques  et  du  contre- 
point. Martini  défendit  contre  ses  adversaires  la 
science  qu'il  enseignait,  dans  son  Essai  fonda- 
mental  pratique  du  contrepoint  fugué,  et 
fit  toujours  preuve  dans  la  discussion  d'antani 
de  modération  que  de  savoir.  La  douceur  de  son 
caractère,  sa  modestie,  le  bienveillant  empres- 
sement qu'il  mettait  à  répondre  aux  questions 
qui  lui  étaient  adressées  sur  la  théorie  et  This- 
toire  de  l'art,  lui  conciliaient  ralTection  et  Tes- 
time  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  II  était 
en  correspondance  avec  une  foule  de  savants  et 
de  personnages  éminents  dont  il  recevait  jour- 
nellement les  témoignages  de  sympatliie  et  de 
vénération.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  JI,  à  qui 
il  avait  envoyé  son  Histoire  de  la  Musique,  loi 
écrivit  lui-même  une  lettre  des  plus  flatteuses , 
en  lui  faisant  présent  d'une  tabatière  avec  son 
porirait  enrichi  de  diamants.  Peu  d'étrangers  se 
rendaient  à  Bologne  sans  aller  visiter  le  savant 
moine  et  admirer  les  richesses  scientiRques  qu'il 
avait  rassemblées  autour  de  lui.  Sa  collection  de 
livres,  de  manuscrits  et  de  musique  en  tous 
genres ,  formait  la  bibliothè(|ue  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  complète  qu'un  musicien  eût 
jamais  positédée;  cinquante  années  de  recherches 
et  de  dépenses  lui  avalent  été  nécessaires  pour 
obtenir  ce  résultat  Bumey,  dans  son  ouvrage 
intitulé  The  présent  State  of  Music  in  France 
and  Italy^  évalue  à  17.000  le  nombre  de  volumes 
composant  cette  précieuse  collection  ;  elle  rem- 
plissait quatre  cliambres.  «  Les  livres,  dit  le  même 
écrivain,  étaient  empilés  sur  le  clavecin ,  sur  les 
chaises ,  sur  le  parquet ,  et  ce  n'était  pas  sans 
peine  qu'au  milieu  de  cfi  désordre  apparent,  le 
bon  moine  pouvait  parvenir  à  offrir  on  siège 


à  ceux  qui  venaient  le  visiter  dans  sa  cellule.  » 
Sur  la  fin  de  sa  carrière,  Martini,  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  retenait  souvent  chez  lui , 
avait  chargé  Stanislas  Mattei,  religieux  do  même 
ordre  et  l'on  des  meilleors  élèves  qu'il  eût  for- 
més ,  de  le  suppléer  dans  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur et  de  mattre  de  chapelle.  Quoique 
tourmenté  par  plusieura  affections  douloureuses, 
il  ne  cessa  point  de  travailler;  il  avait  publié 
les  trois  première  volumes  de  son  Histoire  de 
la  Musique,  et  s'occupait  de  la  rédaction 
du  quatrième,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever,  à 
l'âge  de  soikante-dix-hoit  ans.  Il  expira  entre  les 
bras  de  Mattel,  qui  depuis  dix-huit  années  ne 
l'avait  pas  quitté.  Ses  obsèqnes  eurent  lieu  à  l'é- 
glise Saint-François,  où  l'on  exécuta  une  messe  de 
requiem  composée  par  Zanetti.  Les  membres  de 
l'Académie  Philharmonique  de  Bologne ,  voulant 
payer  leur  tribut  à  la  mémoire  de  l'illustre  maître, 
firent  célébrer,  le  2  décembre  suivant,  un  ser- 
vice funèbre  dans  l'église  des  chanoines  de  La- 
tran,  de  Saint-Jean  in- Monte;  treize  mattres 
de  chapelle,  membres  de  l'Académie,  compo- 
sèrent la  messe  qui  fut  chantée  dans  cette  solen- 
nité. Une  foule  d'éloges  et  de  discours,  prononcés 
en  diverses  circonstances,  vinreni  encore  attester 
les  regrets  que  laissait  après  lui  le  célèbre  mu- 
sicien que  l'Italie  venait  de  perdre. 

Parmi  les  nombreux  disciples  du  savant  pro- 
fesseur, ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  sont  : 
Cabbé  Stanislas  Mattei ,  qui  lui  succéda  dans  la 
direction  de  son  école,  le  P.  Paolucci,  mettra  de 
chapelle  à  Venise,  le  P.  Sabbatini  ;  de  Padooe  ; 
Rutini,  de  Florence;  Zanetti,  qui  fut  mattre  de 
diapelle  de  Saint- Pétrone;  Sartl;et  l'abbé  Ot- 
tani,  qui  mourut  malli*e  de  chapelle  à  Turin. 

Le  P.  Martini  a  composé  pour  l'église  des 
messes  et  des  motets,  qui  sont  généralement  écrits 
dans  l'ancien  style  appelé  osservato.  Ces  com- 
positions sont  certainement  dignes  d'un  tel  maître  ; 
mais  c'est  surtout  comme  musicien  érudit  et 
comme  écrivain  sur  la  musique  que  Martini 
s'est  acquis  la  réputation  européenne  qui  de- 
meure attachée  à  son  nom.  Voici  Tindication 
de  ses  principales  productions  :  Musique  rf.u- 

GIBDSB    ET    INSTBUMBNTALB    :    PlUSleure    mCSSCS 

à  quatre  voix  et  orchestre;  —  Miserere,  à 
huit  voix;  —  Magnificat  à  quatre  voix;  — 
le  psaume  Dixit,  idem;  —  Lxtatus  sum, 
idem;  —  Mémento,  Domine,  idem;  —  In 
exitu  Israël,  idem;  —  Domine,  probasti ; 
—  Beatus  vir,  à  huit  voix,  avec  accompagne- 
ment d'orgue; —  deux  antres  Beatus  vir,  l'un 
à  quatre  voix  et  l'autre  à  huit.  Les  ouvrages  pré- 
cédents sont  restés  en  manuscrits;  ceux  qui 
suivent  ont  été  imprimc^s  :  Litanix  atque  an- 
tiphonse  finales  B.  Virginis  MaHœ,  4  vod- 
bus  cum  organo ,  et  inslrum.  ad  libitum, 
op.  1  ;  Bologne,  1734,  io-4°;  -^  Sonate  d^in ta- 
volatura  per  Vorgano  e  cembalo,  op.  2  ;  Bo- 
logne; —  Sonate  per  Vorgano  ed  il  cembalo , 
op.  3;  Bologne,  1747;  —  Duetti  da  caméra 
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a  diverH  voei,  op.  4;  Bologne,  1763.  Le 
p.  Martioi  a  écrit  aussi  douze  concertos  pour 
davecin  avec  violon  et  violoncelle,  qui  n'ont 
pu  éié  publiés.  —  Ouvrages  oïDACTiQrEs  ,  his- 
TOBiQUES  ET  LITTÉRAIRES  :  Siorio  délia  Mu- 
ska,  tomel*'  ;  Bologne,  17ô7  ;  t.  Il,  idero,  1770; 
t.  lif,  Mem,  1781,  m-A'*.  Dans  le  premier  vo- 
lume, raateur,  remontant  à  la  création  d'Adam, 
traite  de  la  musique  chez  les  Hébreux ,  chez 
les  Chaldéeos  et  antres  peuples  orientaux,  et 
chez  les  Égyptiens.  Les  deuxième  et  troisième 
volâmes  sont  consacrés  à  la  musique  des  Grecs 
elà  tout  ce  qui  s'y  rapporte  d'une  manière 
quelconque.  Cet  ouvrage,  le  plus  considérable 
que  le  P.  Martini  ait  entrepris  et  qui  atteste  une 
vaste  éradition,  devait  être  complété  par  un 
quatriènie  volume,  contenant  des  recherches  sur 
ù  musique  du  moyen  Age  jusqu'au  onzième 
siècle,  et  notamment  sur  les  travaux  de  Guidu 
d'Areuo  ;  mais,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  le 
savant  moine  n'eut  pas  le  temps  d'achever  son 
travail.  Stanislas  Mattei,  à  qui  il  laissa  les  ma- 
tériaox  qu*il  avait  préparés,  n'a  pas  publié  ce 
quatrième  volume  ',  ^  Esemplare,  osia  sagfjio 
fondamentale  prcUico  di  eontrappuulo ;  Bo- 
logne, 1774-1775,  2  vol.  in-4*.  Le  premier  vo- 
iameest  relatif  au  contrepoint  sur  leplain-cbant  ; 
le  second  se  rapporie  au  contrepoint  fugué.  Cet 
ûUTra^  offre  d'excellents  exemples  tirés  des 
œuvres  de  Palestrina,  de  C.  Porta,  de  Morales, 
deJ.  Antmoccia  et  autres  célèbres  maîtres  de 
raodenne  école.  Martini  y  a  joint  des  notes  qni 
tàooignent  non -seulement  de  son  érudition, 
mais  encore  d*nne  parfaite  connaissance  pratique 
de  l'art  d'écrire;  —  Âagioni  di  F,  G.-B.  Mar- 
tini iopra  la  riêoltaione  del  cannone  di  Gi(h 
vanni  Animuccia  contra  le  oppotizioni  fat- 
teglidal  signor  D,  Tomaso  Redi,  etc.,  1733, 
sans  nom  de  lieu,  10-4*^  ;  —  Attesti  in  di/esa 
del  tig»  X>.  Jaeopo- Antonio  Arrighi ,  maestro  di 
capella  délia  eattedraUdi  Cremona;  Bologne, 
1746,  in-4*'  ;  —  Giudizio  di  un  mwvo  iiitema 
di  solfeggio  del  signor  Flavio  Chigi  Sanese, 
1746,  sans  nom  de  lien,  in-4»;  —  Giudizio 
di  ApoUocontro  D.  Andréa  Menini  da  Vdine^ 
ch'ebbe  Vardire  di  manomettere  ilfamoso 
Âdoramuste  del  célèbre  Giacomo  Perti;  Na- 
pies,  1761,  in-4';  — '  Compendio  delta  Teoria 
de  Numeri  per  uso  del  musico  da  Gio^-Bat- 
iista  Martini;  1769;  ^  Âegole  per  gli  orga- 
nisti  per aecmnpagnare  il  canto  ferma;  Bo< 
lo^ne,  in-fol.;  —  Approvazione  ragionata  del 
Chine  é Gloria  a  4,  8  voci  realit  del  Ch.  signor 
Gregorio  Baltabene^  Romano;  Bologne,  sans 
date,  in-4°;  —  Lettera  alV  abate  Gio-Bat- 
tista  Passeri  da  Pesaro,  etc.  :  cette  lettre  a  été 
insérée  dans  le  deuxième  volume  des  œuvres  de 
i.*B.  Doni;  ^  OnonuuUcum  seu  Synopsis 
Muticarum  graearum  atqueobscuriorum  vo' 
cum,  eum  earum  inlerpretatione^  ex  operi- 
^  i.-B.  Doni,  dan»  le  même  volume;  — 
De  Vsu  progressionis  geometriac  in  Musica, 


I  dans  le  cinquième  volnme  des  Mémoires  de 
V Institut  de  Bologne^  —  Le  P.  Martini  a  laisj>é 

I  en  manuscrits  :  Sentimento  sopra  una  Salve 
Rcgina  del  sig,  G.-Andrea  Foronl;  —  Gin* 

'  dizio  ragionato  sopra  il  concorso  di  vari 

!  maestri  alla  capella  impériale  de  S.  Maria 
delta  Scala  in  Milano;  —  Giudizio  net  con- 
corso delta  capella  del  Duomo  di  Milano; 

—  Ragioni  esposte  in  confirmazione  degti 
attestati  prodotii  alV  Academia  Fitarmo- 
nica  di  Bologna  in  difesa  del  sig,  D.  Jaeopo 
Arrighi,  maestro  di  capella  di  Cremonn.  On 
a  trouvé  aussi  dans  ses  papiers  la  correspon- 
dance qu'il  avait  entretenue  avec  plusieurs  sa- 
vants sur  diverses  questions  musicales. 

DIeudonné  DEN^E-BARON. 

FantazzI,  NatUie  degtl  SerUtori  Botogntsi,  t   V. 

—  Bloçto  dêi  Paérë  Ci^mbotista  Martini,  minore  con- 
ventualê,  par  le  P.  Oella  Valte;  Bologne,  17S».  —  Me- 
morU  gtoricHe  del  P.  M.  fiiov.»Baauta  .f/rir(in<.etc..par 
le  iDéine  ;  N^ples,  I78S  —  Gerber,  Historisch-Biogra- 
phisehes-Uxikon  der  TankantUer,  -  Cboron  et  Fayolle, 
Dictionnaire  historiqw  des  Mutieient.  —  FéUs,  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens. 

MARTINI  (  Frédéric- ffenri'Guillaume  ), 
naturaliste  allemand,  né  le  31  août  1729,  à  Ohr- 
druf,  dans  le  duché  de  Gotha,  mort  à  Berlin,  le 
27  juillet  1778.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
pendant  quatre  ans  à  Artern,  près  de  Mansfeld, 
il  alla  s^établiren  1762  à  Berlin,  où  il  employa 
les  loisirs  que  lui  laissait  une  pratique  étendue 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  y  fonda  en 
1773  la  Société  des  Amis  de  la  Nature  (  Ge- 
seltschaft  naturforschender  Freunde  ),  qui 
subsista  encore  longtemps  après  sa  mort.  Ses 
nombreux  écrits,  bien  qu'ils  contiennent  beaucoup 
d'erreurs,  étant  composés  avec  trop  de  préci- 
pitation, ont  cependant  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  science.  Nous  indiquerons  les  sui- 
vants :  Etwas/ûr  meine  Freunde  und  Freun- 
dinen,  in  vermischten  Schriften  (Mélanges 
pour  mes  amis  et  amies);  Nuremberg,  1766, 
in-8°;—  Freundschn/tliche  Briefezur  Verg- 
nûgung  des  fferzens  (  Lettres  amicales  pour 
l'amusement  du  cœur);  Nuremberg,  1767,  in-8*; 

—  Von  der  Vnvollkommenheit  der  meisten 
teutschen  prahtischen  Handbûcher  (  De  la 

^.défectuosité  de  la  plupart  des  manuels  pra- 
.  tiques  écrits  en  Allemagne  );  Nuremberg,  1767, 
un-8°  ;  —  Neués  systematisches  Conchy lien- 
Cabinet;  Nuremberg,  1768-1788,  10  vol.  ln-4»  : 
magnifique  ouvrage,  orné  d'un  grand  nombre  de 
planches  ;  il  n'y  a  que  les  trois  premiers  volu- 
mes qui  soient  de  Martini  ;  les  autres  sont  dus  à 
Chemnits;  la  table  générale  est  de  Scbroeter; 

—  Jugendliche  Unterredungen  zum  Vnter- 
richt  lehrbegieriger  Kinder;  Beriin,  1770-1775, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Verzeichniss  der  Martinis- 
chen  Bibliothek;  Berlin,  1771  et  1776,  in-8'; 
Verzeichniss  einer  auserlesenen  Sammlung 
von  Naturalien  und  Kunstsachen  (  Catalogue 
d'une  collection  choisie  d'objets  naturels  etd'œu- 
vres  d'art  )  ;  Berlin,  1773,  in-8»  ;  —  Allgemeine 
Geschichte  der  Natur  (Histoire  générale  de  la 
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nature);  Beriin,  1774-1793,  U  vol.  iii-8«:  les 
quatre  premiers  volumes  de  ce  vaste  dictkm- 
naire,  qui  s'arrête  au  root  Conehylie,  sont  de 
Martini  ;  les  autres  furent  rédigés  par  Otto  et 
Krûnite;—  Der  Frûhlkng  im  rAa/(  Le  Prin- 
temps dans  la  Vallée)  ;  Magdebourg,  1796,  in-8*. 
Sous  la  direction  et  avec  la  collaboration  de 
Martini  ont  paru  les  ouvrages  périodiques  sui- 
vants :  Berlinisches  Magcain  fur  Arzneff- 
wissenschq/i  und  Naturgeschichle  (  Magazin 
berlinois  pour  la  médecine  et  Thistoire  naturelle)  ; 
Berlin,  1765-1769, 4  vol.  in-S*;  —  Berlinische 
Sammiungen/ùr  Arzneywissenschqft ,  JVa/fir- 
geschichte  Hauihaliungskunst  und  Came' 
ralufissenschq/t(  Recueil  berlinois  pour  la  mé- 
decine, l'histoire  naturelle ,  l'économie  domes- 
tique et  politique  }  ;  Berlin ,  1769-1779,  10  vol. 
in-8'';  —Mannig/aUigkeiten  (Mélanges);  Berlin, 
1770-1773,4  vol.  in-8*;  suivi  des  NeueMannig- 
falUgkeiUn;  Berlin,  1778-1780,  4  vol.  in-8»;... 
Beschàftigungen  der  GeselUclu^ft  natur/ars- 
chender  Freunde  (  Mémoires  de  la  Société  des 
Amis  de  l'Histoire  naturelle);  Berlin,  1775-1779, 
4  vol.  in-8».  Martini  a  traduit  çn  allemand 
le  Traité  des  CoquUles  de  Geoffroy,  ViUsloire 
naturelle dthvittùa,  Berlin,  1771-1777, 18  vol. 
in-8",  et  le  Voyage  au  Sénégal  d'Adanson.    6. 

œtie.  I#fteii*JlfeftiAi«  (BcrllD,  1779,  in-«*>.  ~  Meotel. 
Lgxikon,  —  Hiracbtog.  HUtor.  iUer,  Handbueh. 

MAETINI  (  Georges-Henri  ),  archéologue  al- 
lemand ,  né  à  Tanneberg,  en  Misnie,  en  1722 , 
mort  à  Leipzig,  le  23  décembre  1794. Après  avoir 
fait  depuis  1751  des  cours  sur  les  antiquités  à 
l'université  de  Leipzig,  il  fut  appelé  à  diriger  en 
1760  l'école  d'Annaberg,  en  1763  le  gymnase 
poétiquede  Ratisbonne,  en  1775  l'école  de  Salnt- 
Mioolas  à  Leipzig.  Il  savait  la  plupart  des  lan- 
gues modernes  de  l'Europe  et  avait  des  connais- 
sances étendues  surtout  en  numismatique;  mais 
il  eut  le  tort  de  s'en  tenir,  pour  l'étude  de  l'ar- 
chéologie, à  des  ouvrages  déjà  vieillis  et  de  ne  pas 
s'instruire  par  l'examen  des  oeuvres  d'art  de  l'an- 
tiquité. On  a  de  lui  :  De  Thuris  in  veterum 
Chrislianorum  sacris  ITiii; Leipzig,  1752,  in-4*; 
^De/œderilms  Çarlhaginiensium  cum  po- 
pulo Romano;  Annaberg,  1763,  3  parties  in-4*; 
^  De  interprète  ac  critico  sacro  e  lectione 
auetorum  etassicomm  formando;  ibid.,  1763, 
in-4*;  —  Beweis  dass  der  Neuern  Drtheile 
ûber  die  Tonkunst  nie  entscheidend  seyn 
kùnnen  (  Les  Jugements  des  modernes  sur  l'art 
musical  des  anciens  ne  peuvent  être  d'aucune 
autorité) ;  ibid.,  1764,  in-4* ;  ->  Von  den  Odeen 
der  Allen  (  Des  Odéons  des  anciens  )  ;  Leipzig, 
1767,  in-S**;  —  De  Grxcorum  Certaminibus 
pœticis;  Leipzig,  1769.  in-4«;  —  Von  den  Son- 
nenuhren  der  Allen  (  Des  Cadrans  solaires  des 
anciens );  Leipzig,  1777,  in-8»;  —  Dos  gleich- 
sam  AujUben  de  Pompeji  (  Pompéi  ressus- 
cité )  ;  Leipzig ,  1779 ,  in-8*'  ;  —  Antiquorum 
monumentorum  Sylloge  ;  Leipzig,  1783*  1 787, 
2  vol.  in-8*;  cette  description  du  cabinet  d'an- 


tiquités de  l'auteur  est  enrichie  d'obaervations 
archéologiques,  la  plupart  très  -  judicieuses. 
Outre  un  grand  nombre  de  dissertations,  Martini 
a  encore  publié  le  second  volume  de  la  Descrip- 
lio  Musei  Praneiani;  Leipzig,  1781,  in-8».  On 
lui  doit  aussi  les  traductions  allemandes  de  la 
Vie  de  Gustave-Adolphe  de  Marte,  de  P/n/ro- 
duction  à  la  Peinture  âe  Piles,  âee  Coutumes 
des  Peuples  anciens  de  Lens  (Dresde,  1784, 
in-8*  )  ;  enfin,  il  a  donné  une  édition  augmentée 
de  VAreheologia  lAtteraria  d'Emesti;  Leipzig, 
1790,  in-8*;  les  cours  qu'il  fit  en  prenant  pour 
base  ce  manuel  furent  publiés  à  Altembourg, 
1796,  in-8». ,  O. 

SebllebtevroU,  Nekrolog  ( année  17M,  t  11).  -  Sax, 
Onmnattieon,  t.  Vltl.  p.  IM. 

MARTim  {Antonio),  prélat  italien,  né  à 
Prato  (  Toscane),  le  20  avril  1720 ,  mort  à  Flo- 
rence, le  31  décembre  1809.  U  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  s'attacha  à  Rorengo  de 
Rota,  archevêque  de  Turin.  Possédant  bien  les 
langues  anciennes,  Martini  s'occupa  de  la  tra- 
duction en  italien  des  Écritures  Saintes.  Pie  Vf, 
Informé  de  son  mérite,  le  nomma  évêque  de 
Bobbio  (  1778  )  et  peu  après  le  grand-duc  de 
Toscane  l'appela  à  l'archiépiscopat  de  Florence 
(  23  juin  1781  ).  Martini  se  montra  très-opposé 
aux  idées  nouvelles,  et  manifesta  vigoureusement 
son  opinion  en  condamnant  hautement  les  doc- 
trines de  Ricci  dans  le  synode  tenu  à  Florence 
en  1787.  Néanmoins,  il  conserva  son  siège  sous 
la  domination  française,  et  l'empereur  Napoléon 
lui  conféra  le  titre  d'évêque  assistant  au  trône.  On 
a  de  Martini  :  une  traduction  italienne  du  Nou- 
veau re5/am6ii^;Turin,  1769; —une  traduction 
italienne  de  V Ancien  Testament,  Twnsk,  1777. 
Ce  second  travail  valut  à  son  auteur  un  bref  ho- 
norable du  pape  Pie  VI  (  17  mars  1778  )  ;  —  Ins- 
tructions  morales  sut  les  sacrements  ;  Florence, 
1785;  —  Instructions  dogmatiques,  histori- 
ques et  morales  sur  le  symbole;  ibid.  :  ces  deux 
ouvrages  ont  été  réunis  ;  ^  et  de  nombreux 
mandements.  A.  L. 

ClMadoD  et  Delandine,  Diei.  Uia», 

MARTINI  (  Jean-Paul-Égide  ),  compositeur 
d'origine  allemande,  dont  le  véritable  nom  de 
famille  était  5cAtpar/t«7itfor/',  né  le  1»^  septem- 
bre 1741,  à  Freystadt,  dans,  le  haut  Palatinat,  et 
mort  à  Paris,  le  lo  Tévrier  1816.  Sa  vocation 
musicale  se  manifesta  dès  l'enfance,  et  à  l'âge 
de  dix  ans  on  l'employait  déjà  comme  organiste 
au  séminaire  des  Jésuites  de  Neubourg,  sur  le 
Danube,  où  ses  parents  l'avaient  envoyé  faire 
ses  études  classiques.  En  1758,  il  alla  suivre  un 
cours  de  philosophie  à  l'université  de  Fribourg, 
en  Brisgau,  et  fut  en  même  temps  organiste  du 
oouvent  que  les  Franciscains  possédaient  dans 
cette  ville.  Lorsque,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, iï  retourna  à  Freystadt,  il  trouva  tout 
changé  dans  la  maison  paternelle  :  sa  mère  était 
morte;  son  père  venait  de  se  remarier.  Les  dé- 
sagiréments  qu'il  éprouva  le  décidèrent  bientôt 
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à  quitter  sa  famille  et  à  aller  chercher  au  loin 
des  moyoïs  d'existence  en  mettant  à  profit  ses 
ODonaissaoces  en  musiqae.  Un  beau  matin,  vêtu 
de  son  costume  d'étudiant ,  il  partit  sans  argent, 
nais  confiant  dans  le  sort ,  et  se  dirigea  vers 
Fribonrg  ;  de  là ,  il  s*acheroina  vers  la  France, 
demandant  chaque  soir  Thospitalité  dans  les 
couvents  quil  rencontrait  sur  sa  route,  et  en 
1760  il  arrivait  à  Nancy,  sans  ressources  et  ne 
connaissant  pas  un  mot  de  fttuDçaîs.  Il  y  avait 
alors  dans  la  capitale  de  la  Lorraine  un  facteur 
d'orgues  du  nom  de  Dupont.  Pressé  par  le  be- 
soin et  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête,  le 
jeune  homme  alla  offrir  ses  services  à  ce  fabri- 
cant, qui  s'intéressa  à  lui,  le  recueillit  dans  sa 
maison,  et  lui  procura  les  moyens  de  se  faire  con- 
naître. Dès  qu'il  se  vit  hors  d'embarras,  son  pre- 
mier soin  fut  d'étudier  la  langue  française  ;  il 
s'appliqua  en  même  temps  à  fortifier  son  éduca- 
tion musicale  par  la  méditation  de  quelques 
traités  d'harmonie  et  de  contrepoint  qu'il  avait 
entre  les  mains,  et  par  la  lecture  de  diverses 
partitions  des  grands  maîtres.  D'après  les  con- 
seils de  son  protecteur,  il  avait  changé  son  nom 
de  famille  pour  celui,  plus  harmonieux  de  Mar- 
tini, sous  lequel  il  publia  alors  plusieurs  com- 
positiott»  musicales  (1).  Quelques-unes  de  ces 
compositions ,  d'un  genre  léger,  le  mirent  en 
faveur  à  la  cour  de  Stanislas,  et  lui  valurent  d'ê- 
tre attaché  à  la  maison  de  ce  prince.  Martini, 
que  nous  n'appellerons  plus  que  par  ce  nom , 
qo'ila  toujours  conservé,  profita  de  sa  nouvelle 
position  pour  se  marier;  mais  peu  de  temps 
après,  Stanislas  étant  mort,  le  jeune  artiste 
quitta  Nancy,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  ar- 
riva, en  1767,  muni  de  chaleureuse^  lettres  de 
recommandation  pour  le  duc  de  Choiseol  et 
pour  plusieurs  autres  puissants  personnages. 
Un  concours  venait  d'être  ouvert  pour  une  mar- 
che à  l'usage  des  gardes  suisses  ;  Martini  se  mit 
aussitôt  à  l'œuvre,  et  remporta  le  prix.  Le  duc 
de  Choiseol,  qui  l'avait  pris  sous  sa  protection, 
le  fit  nommer  officier  à  la  suite  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Chamboran.  Cette  place  était 
one  espèce  de  sinécure,  qui  permettait  à  Martini 
de  s'occuper  de  ses  travaux  de  composition.  Il 
écrivit  à  cette  époque  un  grand  nombre  de  mor- 
ceanx  de  musique  militaire,  et  publia  des  sym- 
phonies, des  quatuors  et  des  trios  pour  divers 
toslruments;  puis,  tournant  ses  vues  vers  le  tliéA- 
tre,  il  composa  la  musique  de  V Amoureux 
de  (fuinze  ans,  opéra  comique  en  trois  actes,  qui 
fut  représenté,  en  1771,  à  la  Comédie-Italienne  et 
qui  obtint  un  snccès  complet.  Martini  quitta 
alors  le  service  militaire,  fut  nommé  directeur  de 
la  musique  du  prince  de  Gondé,  et  passa  quel- 
ques années  après,  en  la  même  qualité,  dans  la 

(1)  I^  premières  prodoetlont  de  ee  eoroposltear  ta- 
rent gravées  soas  le  non  de  Martini  U  Ttdê$eù,  Cest-à- 
itire  l'jUematuL  Prndaot  longtemps  encore  on  le  désigna 
par  ce  rarnoro,  ponr  le  distinguer  du  P.  Mtrtlnl,  fonda- 
teur de  la  célèbre  école  de  compottUon  de  Bologne. 


maison  du  comte  d'Artois.  Encouragé  par  l'ac- 
cueil que  le  public  avait  fait  à  son  opéra  de  VA- 
mourettx de  quinze  ans,  il  avait  continué  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  et  parmi  les  ouvrages 
qui  marquent  cette  période  de  sa  vie  artistique, 
nous  citerons  Henri  IV,  ou  la  Bataille  (Vivry, 
dont  l'ouverture  a  eu  longtemps  de  la  célébrité, 
et  Le  Droit  du  Seigneur,  qui  eut  un  succès 
de  vogue  pendant  plusieurs  années.  Peu  de 
temps  avant  la  lévolotion ,  Martini ,  qui  était  en 
pleine  faveur  à  la  cour,  acheta  moyennant  la 
somme  de  seize  mille  livres  la  survivance  de  la 
charge  de  surintendant  de  la  musique  du  roi.  Au 
mois  de  jâuTier  1789,  lorsque  le  théâtre  de 
monsieur  fut  ouvert  à  la  salle  des  Tuileries, 
pour  la  réunion  de  TOpéra-BoufTe  italien  et  de 
l'Opéra-Comique  français,  il  fut  chargé  de  diriger 
la  musique  de  ce  spectacle.  Les  événements  du 
10  aoAtl792  portèrent  un  coup  funeste  à  l'ar- 
tiste, qui  perdit  son  emploi  au  théâtre  ainsi  que 
les  charges  et  les  pensions  qu'il  tenait  de  la  cour. 
Craignant  alors  d'être  persécuté  à  cause  de  son 
attachement  à  la  famille  royale,  il  quitta  furtive- 
ment Paris,  et  se  rendit  à  Lyon,  où  il  publia  peu 
de  temps  après  sa  Mélopée  moderne,  ou  Part 
du  chant  réduit  en  principes,  S'apercevant 
bientôt  qu'on  ne  songeait  pas  à  l'inquiéter,  il 
revint  dans  la  capitale,  où ,  cédant  à  l'entrat- 
nement,  et  peut-être  par  prudence,  il  composa 
plusieurs  aii*s  patriotiques  ;  il  s'occupa  aussi  de 
terminer  son  opéra  de  Sapho,  qui  fut  représenté, 
en  1794,  au  théâtre  Louvois.  En  1798,  trois 
ans  après  la  fondation  du  Conservatoire  de 
Musique,  Martini  fût  nommé  membre  du  comité 
des  études  et  professeur  de  cette  école;  mais  il 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  position,  qu'il 
perdit  lors  des  réformes  opérées  en  l'an  x.  Mar- 
tini se  montra  très-irrité  de  la  mesure  qui  venait 
de  le  frapper,  et  manifesta  pendant  tout  le  reste 
de  sa  vie  la  plus  vive  animosité  contre  plusieurs 
de  ses  anciens  collègues,  particulièrement  contre 
MéhuI  et  Catel,  qu'il  c<msidérait  comme  les 
auteurs  de  sa  disgrâce. 

Dans  le  courant  de  l'année  1800,  Martini  donna 
encore  Annetteet  Lubin,  à  la  Comédie-Italienne 
et  Zimeo  au  théâtre  Feydeau;  mais  il  était 
alors  âgé  de  près  de  soixante  ans,  et  avait  d'ail- 
leurs à  lutter  contre  une  nouvelle  génération 
d'artistes  dont  les  œuvres  occupaient  la  scène 
lyrique.  Les  deux  opéras  que  nous  venons  de 
citer  sont  les  derniers  qu'il  fit  représenter. 
Parmi  les  autres  ouvrages  qu'il  écrivit  ensuite, 
on  remarque  une  grande  cantate  composée  à 
l'occasion  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  et  plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. Ses  compositions  pour  l'église  lui  avaient 
acquis  en  ce  genre  une  réputation  justement  mé- 
ritée; elles  formèrent  avec  celles  dePaisiello,  de 
Zingarelli,  de  Haydn  et  de  Lesuenr,  le  prindpal 
répertoire  de  la  chapelle  impériale.  Après  la  res- 
tauration,Martini  fitvaloirlesdroitsquelui  donnait 
À  la  place  de  surintendant  de  la  musique  du  roi 
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racqnisitionqa'ilaTaitraite,aTantlaréTolQtion,de 
la  sarvivance  de  cette  place,  et  le  10  mai  1814 
elle  lui  Tut  accordée  par  Louis  XVIII.  Le  21  jaa- 
TJer  1816,  on  exécuta  dans  Téglise  de  Saint-De- 
nis une  messe  de  Requiem  qu^ii  avait  écrite  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  et  le  sur- 
lendemain le  roi  récompensa  les  anciens  services 
du  compositeur  en  lui  envoyant  le  cordon  de 
Tordre  de  Saint -Michel.  Martini  mourut  le  10  Té- 
vrier  suivant,  dans  sa  soixante-quinzième  année. 

Martini  a  fait  preuve  d'un  réel  talent  drama- 
tique dans  ses  opéras  de  V Amoureux  de  quinze 
ans,  du  Droit  du  Seigneur ,  de  Hfnri  IV,  ou 
la  Bataille  d*Ivry,  et  d'Annette  et  Lubin:c^ 
partitions  contiennent  des  morceaux  d'une  naï- 
veté charmante.  Ses  mélodies  sont  gracieuses 
et  expressives.  Ses  romances, qui  précédèrent 
celles  de  Garât  et  de  Boieldieu ,  ont  eu  une 
grande  vogue  :  V Amour  est  un  enfant  trom- 
peur, et  Plaisirs  d'amour  ne  durent  qu'un 
moment,  sont,  surtout  la  dernière,  de  véritables 
chefs-d'œuvre  du  genre.  A  la  rudesse  des  ma- 
nières de  Martini,  au  despotisme  qu'il  exerçait 
envers  ses  subordonnés,  on  avait  peine  à  se  figurer 
quMI  put  être  l'auteur  d'une  foule  de  mélodies 
empreintes  d'autant  de  grâce  et  de  douce  mélan- 
colie. Sa  musique  d'église  a  eu  beaucoup  de  re- 
nommée; mais  le  caractère  en  est  plus  brillant 
que  religieux  ,  et  on  voit  qu'il  avait  peu  étudié 
les  œuvres  des  anciens  grands  maîtres  de  Técole 
italienne,  si  remarquables  par  la  simplicité,  l'é- 
lévation et  la  pureté  du  style. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de 
cet  artiste  :  Mlsiqdb  d*égu8b.  Parmi  les  ou- 
vrages que  Martini  a  écrits  en  ce  genre,  on  a 
publié  deux  messes  solennelles  à  quatre  voix  et 
orchestre,  six  psaumes  à  deux  voix  et  orgue,  un 
Te  Deum  à  quatre  voix  et  orchestre,  un  Domine 
salvum  fac  regem,  à  quatre  voix  et  orgue,  un 
0  salutaris  hostia,  à  cinq  voix  et  orgue ,  deux 
messes  de  Requiem  à  quatre  voix  et  orchestre  ; 
l'une  de  ces  messes  est  celle  qui  fut  exécutée  le 
21  janvier  1816  à  l'église  de  Saint-Denis  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI.  —  Opé- 
rais :  V  Amoureux  de  quinze  ans,  eniroxs  actes, 
à  la  Comédie- Italienne  (1771);  —  Le  Fermier 
cru50i<rd,en.trois actes,  idem (1772);  —Le Ren- 
dez vous  nocturne,  en  un  acte,  écrit  pour  Ver- 
sailles, en  1773,  et  représenté  ensuite  au  Théâtre- 
Lyrique  et  comique;—  Benri  IV ^  ou  la  Bataille 
d'ivry,  en  trois  actes,  à  laCom.-Ital.  (1774)  ;  — 
Le  Droit  du  Seigneur,  à  la  Comédie- Italienne 
(1783);  —  L'Amant  Sylphe,  en  trois  actes,  re- 
présenté à  Versailles  (1785)  ;  —SapAo,  drame  lyri- 
que, en  deux  actes,  au  théâtre  Louvois  (1794)  ;  — 
AnneUeet  Lubin,  en  un  acte,  à  la  Comédie  Ita- 
lienne (  1 800)  ;  —  Ziméo,  grand  opéra  en  trots  ac- 
tes, réduit  ensuite  en  un  opéra  dialogué,  et  repré- 
senté en  1800  au  théâtre  Feydeau.  Martini  a  écrit 
en  outre  trois  autres  opéras,qui  n'ont  pas  été  repré- 
sentés et  qui  ont  pour  titres  Sophie,  ou  le  trem- 
blement de  terre  de  Messine,  en  trois  actes ,  /^ 


Poète  supposé^  en  trois  actes,  et  la  Partie  de 
campagne,  également  en  trois  actes.  —  Mosiqub 
DECH4NT'.  Areabonne,  cantate  avec  accompagne- 
ment d'orchestre  ou  de  piano  ;  -^  une  grande  can- 
tate à  quatre  voix  et  orchestre,  composée,  en  1810, 
pour  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise; 
—  Six  recueils  d'airs,  romances  et  chansons,  pu- 
bliés par  l'éditeur  Nadermann.  Martini  est  le 
premier  qui  ait  fait  graver  en  France  des  airs 
détachés  et  des  romances  avec  un  accompagne- 
ment de  piano  ;  avant  lui,  dans  tous  les  mor- 
ceaux de  ce  genre ,  l'accompagnement  était  in- 
diqué par  une  basse  simple  on  chiffrée.  —  Mu- 
sique iRSTRUMENTàLE  :  Martini  a  composé,  de 
17 A4  à  1771,  à  l'usage  des  régiments,  un  grand 
nombre  de  morceaux^  dans  lesquels  il  introduisit 
le  goût  allemand,  jusque  alors  inconnu  en  France. 
Mengal  a  fait  un  choix  de  ces  pièces,  qu'il  a  ar- 
rangées en  harmonie  pour  neuf  instruments  à 
vent  et  qui  ont  paru  chez  Nadermann.  Parmi 
les  autres  œuvres  de  musique  instrumentale,  qui 
appartiennent  la  plupart  à  la  jeunesse  de  l'ar- 
tiste, on  cite  encore  six  quatuors  pour  flûte , 
violon,  alto  et  basse,  six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  quatre  divertissements  pour  cla- 
vecin, deux  violons  et  basse ,  six  nocturnes  pour 
les  mêmes  instruments,  six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  et  six  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse.  —  Ouvrages  nioAcriQUEs  :  Mé- 
lopée moderne ,  ou  lart  du  chant  réduit  en 
principes  ;  Lyon ,  1792.  Martini  a  emprunté  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  de  son  travail 
au  traité  du  chant  de  Hiller;  —  Partition  pour 
accorder  le  piano;  Paris,  1794  ;  —  École  d'or- 
gue  divisé  en  trois  parties ,  résumée  diaprés 
Us  ouvrages  des  plus  célèbres  organistes  de 
r Allemagne ;P^ns,  in-fol.;»  Traité  élémen- 
taire d'Harmonie  et  de  composition  ;  cet  ou- 
vrage est  resté  en  manuscrit.  Martini  a  coo- 
péré aussi  à  la  rédaction  des  solfèges  du  Con- 
servatoire.      '       Dieudonné  DensG-BABON. 

De  JU  Borde.  Euai  sur  la  Musique.  —  Cboron  et 
PayoUe ,  Dictionnaire  Mstorique  des  Musiciens,  —  Gcr- 
ber,  Pteues  /jexikon  der  Tonkûnsler,  elc  — Féll».  Bioffra- 
pkU  unUferseUe  des  Musiciens.  —  CasUI-BUxe .  C'Ao- 
jMtte  •  Mmiquâ  des  Rois  de  fronce. 

MARTiai  (  Vicente}  ou  Martin,  compo- 
siteur espagnol,  né  en  1754,  à  Valence ,  nnort  ai 
mai  1810,  à  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  fait 
«es  études  musicales  à  la  cathédrale  de  Valence, 
il  remplit  quelque  temps  les  fonctions  d'organiste 
k  Alicante,  et  a'en  démit  pour  aller  chercher  for- 
tune à  Madrid.  N'ayant  pas  réussi  à  s'y  faire  con- 
naître, il  se  rendit  vers  1781  en  Italie,  et  obtint 
dans  les  principales  villes  quelques  grands  suc- 
cès dramatiques,  qui  le  firent  appeler  à  Vienno 
(1785)  etâ  Saint-PéteiOKNirg  (|788).  Dans  ceUe 
dernière  ville,  où  il  continua  de  résider  jusqu'à 
sa  mort,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  l'Opéra 
italien  et  reçut  de  Paul  r''le  titre  de  conseiller; 
mais  en  1801  il  perdit  son  emploi,,  et  fut  obligé 
de  donner  des  leçons  pour  vivre.  Martini  a  joui 
d^in  instant  de  vogue  à  une  époque  où  brillaient 
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ea  Italie  des  composUciirs  do  plus  haut  mérite, 
teis  que  PHwiello,  Cimaroaaet  Guglielmi.  «  Une 
moskitte  mélodieuse,  facile,  expressiye,  dit  M.  Fé- 
tis,  procura  à  ses  ouvrages  ou  succès  mérité. 
Moiart  leur  reprochait  avec  raison  de  manquer 
de  qualités  solides.  »  Nous  citerons  de  Martini 
les  opéras  soivanls  :  VAccoria  cameriera 
(I7«3),  ipermnesira  (1784),  la  Capriciosa  cor- 
rtUa  (1785),  La  Cosa  rara  (1785),  son  chef- 
d'oeoTre,  auquel  Mozart  emprunta  un  morceau 
qu'il  intercala  dans  le  deuxième  acte  de  Don 
Juan  ;  GUSposi  in  contrasta,  et  diverses  autres 
productions  de  moindre  importance.  P. 

Félis.  tttoçr,  unlv,  des  attuiciens,  -  Bnglith  Cpelop. 
HAtTiNl  (  Simone  et  Lippo  ).  Voy.  Mfiiuu. 

MARTINI.   Voy.  GBORGIO. 

MARTiAiBA  (  Martinus  Martinianus  Àu- 
gustus  ),  empereur  romain,  mis  à  mort  en  323. 
L'empereur  Licinius,  en  guerre  avec  Constantin, 
voulut  se  donner  un  colline  capable  de  l'assis- 
ter dans  cette  lutte.  Il  choisit  son  maître  des 
offices,  Mariinien,  auquel  il  donna  le  titre  de  cé- 
sar et  probablement  même  celui  d'auguste ,  au 
mois  de' juillet  323.  Cette  promotion  eut  lien  à 
Byzance,  suivant  Aurelius  Victor,  ou  à  Chalcé- 
doine,  d'après  d'autres  hii^toriens.  On  concilierait 
ces  contradictions  en  supposant  qu'il  y  eut  deux 
promoUons.Quoi  qu'il  en  soit,  Mariinien,  enyoyé 
à  Lampsaque  pour  empêcher  Constantin  dépas- 
ser l'Heilespout,  fut  bientôt  rappelé  à  Chalcé- 
doine,  par  Licinius,  qui  avait  résolu  de  livrer 
une  grande  bataille;  elle  eut  lieu  le  18  septem- 
bre, et  se  termina  par  la  défaite  de  Liciuius  et 
de  Martinien.  Us  furent  forcés  de  se  rendre  à 
Constantin,  qui  les  fil  tuer.  Martinien  ne  porta  la 
pourpre  que  deux  mois ,  et  les  historiens  du 
temps  ne  lut  donnent  que  le  titre  de  césar; 
mais  il  exista  de  lui  des  médailles  en  petit 
bronze,  frappées  à  Micomédie,  qui  lui  donnent  le 
titre  d*atigustus»  Z. 

AorettiM  Victor,  Da  C»t.<,  41  ;  Bfiitome,  41.  -  Zosime. 
Il,  »,  IB,  ts.  —  TUlemonU  UUtoire  de»  Empereurs,  L  IV, 
p.  191.  etc.  -  Beanvate,  Histoire  des  Empereurs,  t  II, 
p.  t07. 

MARTiiiiBar,  théologien  du  dixième  siècle, 
sur  la  vie  duquel  on  a  peu  de  renseignements. 
Il  était  certainement  moine  bénédictin ,  comme 
le  prouvent  divers  passages  de  ses  Extrcita- 
tiones,  et  notamment  celni-d  :  «  Cum  enim 
post  taies  cogilattts,  sub  imperio  priorum  meo- 
ruDySecnodnm  regulamSanctt-Benedicti,  in  mo- 
nasterio  staUiitalem  meam  afHrmasse  cogitas- 
sem...  «  Las  anteurs  de  V Histoire  Littéraire 
admettent,  par  conjecture,  qo*il  avait  fait  pro- 
cession an  monastère  de  Rebais,  près  de  Meaux. 
n  parait  moins  doutenx  qu'il  fut  ensuite  transféré 
au  monastère  de  Marmontiers.  Le  principal  ou- 
vrage que  nous  a  laissé  Martinien  est  mal  cité 
dans  le  Gtossaire  de  Docange  sons  le  titre  de 
Ut  Monachorum  Jjaude  et  tnstUutione  :  le 
vrai  titre  de  cet  ouvrage  est  Exercktationes  ;  il 
existe  dans  on  sent  cahier  manuscrit  contempo- 
lain  deraotenr,  pent-étre  autographe,  qui  est 
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conservé  parmi  les  volumes  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  à  la  Bibliothèque  impériale,  sous  le 
num.  860,  où  il  commence  au  folio  33  de  ce 
volume.  Quatre  livres  composent  les  Exerd- 
tationes  de  Martinien;  les  deux  premiers  s'a- 
dressent aux  moines,  le  troisième  aux  chanoines, 
le  quatrième  aux  laïcs.  C'est  une  censure  de 
leurs  mœurs.  Le  passage  suivant  sur  les  mœurs 
des  moines,  au  commencement  du  dixième  siècle, 
mérite  d'être  cité  :  «  Celui  qui  ne  peut  préten- 
dre à  un  évêché  travaille  à  conquérir  une  ab- 
baye, ne  s'inquiétant  pas  d'avoir  à  rendre  raison 
non-seulement  de  lui-mêmei  mais  encore  de  ses 
subordonnés.  Celui  qui  ne  peut  posséder  une 
abbaye  soupire  après  une  prévOté,  se  disant  en 
lui-même:  De  là  je  monterai  plus  haut!... 
Ceux  qui  n'ont  pu  s'élever  h  aucune  de  ces  char- 
ges restent  avec  regret  dans  le  clotlre.  et  con- 
sacrent presque  tout  leur  temps  k  ne  rien  faire, 
à  bavarder,  à  médire,  à  murmurer.  Celui-ci  va 
interroger  un  passant  à  la  porte  du  monastère, 
apprend  des  nouvelles,  et  revient  les  trans- 
mettre à  ses  confrères.  Celui-là,  encore  tout  entier 
au  siècle,  se  vante  d'avoir  possédé  dans  le  siè- 
cle tant  de  clients,  tant  de  métairies,  tant  d'es- 
claves. Cet  autre  dit  qu'il  a  vu  tant  de  guerres, 
qu'il  y  a  pris  part,  et  montre  la  blessure  qu'il  a 
reçue  dans  tel  combat...  »  Cette  peinture  offre 
des  détails  curieux ,  racontés  a^ec  naturel ,  et 
non  sans  esprit.  Il  y  a  dans  le  troisième  livre 
des  traits  non  moins  vifs  contre  les  chanoines. 
Mabillon  a  donné  au  public,  Ann<il.t  t.  III,  la 
préface  des  Exereita tiones. 

Au  feuillet  69  du  manuscrit  de  Saint-Germain 
commence  un  Sermon  anonyme ,  de  la  mémo 
écriture  que  les  Bxercitationes.  yous  croyons 
pouvoir  sans  hésitation  l'attribuer  à  Martinien , 
bien  que  les  auteurs  de  l'^ft^^oire  Littéraire 
n'en  fassent  aucune  mention.  B.  H. 

H  ut,  IMtér.  de  la  France, -^Uàbiaon,  jinnal.,i.  HI. 
—  DocumerUi  inédits. 

MARTiifiÉRB  (Pierre-Martin  os  La),  voya- 
geur et  médecin  français,  né  à  Rouen,  vivait  au 
dfx-septième  siècle.  Il  avait  été  reçu  maître  en  chi- 
rurgie lorsque  le  désir  des  aventures  le  poussa  à 
faire  de  lointains  voyages.  A  bord  des  bAtiments 
de  commerce  normands,  il  commença  par  con- 
naître les  côtes  d'Asie,  de  la  Gumée  et  de  la 
Barbarie.  Il  se  rendit  ensuite  en  Danemark,  et 
fit  partie,  en  qualité  de  chirurgien,  de  rex|)édi- 
tion  envoyée  par  Frédéric  III  dans  les  contrées 
boréales  de  l'Europe  (  16.'i3)  ;  il  visiU  le  littoral 
de  la  Norvège,  de  la  Laponie,  de  la  Russie  jus- 
qu'à la  Nouvelle-Zemble ,  du  Groenland  et  de 
l'Islande.  Quelque  temps  après  son  retour  à  Co- 
penhague, il  revint  en  France,  et  continua  d'y 
exercer  l'art  de  guérir.  On  a  de  lui  :  Traité  de 
ta  Maladie  Vénérienne,  de  ses  causes  et  des 
accidents  provenant  du  mercure;  Paris,  1664, 
1684,  in-ie;  on  y  trouve  beaucoup  de  pratiques 
superstitieuses  mêlées  aux  rêveries  de  l'aslro- 
,  logie  judiciaire  ;—l.e  Prince  des  Opérateurs  ; 
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Rouen,  1G64, 1668,  m-12;  -—  Nouveau  Voyage 
vers  le  Septentrion,  où  Von  représente  le  natu- 
rel, les  coutumes  et  la  religion  des  Norvégiens, 
des  Lapons,  des  Kilopes,  des  Russiens,  des 
Borandiens ,  des  Sybériens,  des  Zembliens , 
des  Samoïèdes,  etc.;  Paris,  1671,  in-12  fig., 
souvent  réimpr.,  et  trad.  en  allemand,  en  anglais 
et  en  hollandais,  quoiqu'il  contienne  des  bb- 
serrations  rarement  exactes  et  un  grand  nom- 
bre de  légendes  menreilleuses  ;  c'est  la  première 
relation  écrite  par  un  Français  sur  les  pays  du 
Nord,  et  plusieurs  auteurs,  entre  autres  Buffon, 
en  ont  invoqué  le  témoignage.  K. 

Biog.  méd. 

MARTiNius  {Pierre),  philologue  navarrais, 
né  yers  1 530,  mort  à  La  Rochelle,  en  1 594.  II  était 
très-versé  dans  les  langues  modernes  et  aussi 
possédait  très-bien  les  langues  latine,  grecque, 
hébraïque  et  chaldéenne.  Il  avait  appri^i  ces  der- 
nières à  Paris ,  sous  J.  Mercier  et  Genebrard. 
Appartenant  à  la  religion  réformée,  il  Tut  appelé 
par  les  Rochellois  pour  professer  dans  leur  ville 
(1572).  On  croit  qu*il  y  mourut.  Il  avait  une  fort 
jolie  femme,  qui  fut,  dit-on,  Tune  des  premières 
maîtresses  du  jeune  prince  de  Navarre  (depuis 
Henri  IV).  On  a  de  Martinius  :  Oralio  habita 
de  Academia  a  JRupellensibus  instituta,  pro- 
noncé à  Tonverture  de  ses  cours,  La  Ro4*iielle, 
1572,  in-S"*;  —  une  Grammaire  Hébraïque, 
souvent  réimprimée  et  trad.  en  allemand  et  en 
anglais;  —  une  Grammaire  Chaldaique,  dont 
rimpression  est  fort  remarquable;  ces  deux  ou- 
vrages parurent  réunis  en  1590.        L— -z^e. 

Cbaudon  et  Oelandtne,  Diet.  Hitt.  -^  P.  Colomeslai, 
GallUi  OrUntatU,  p.  «T.  —  Mortfri,  Grand  Dict,  Hitt, 

MAETiifO  d'Udine,  Voy.  Pellbgriro  d*U- 

DINE. 

MARTINO  DI  BaRTOLOMMEO.  Voy,  BULGHB- 
RINI. 

MARTiMOT  (Henri),  horloger  français,  né  à 
Paris,  le  11  novembre  1646,  mort  à  Fontaine- 
bleau, le  4  septembre  1725.  Son  père,  Gilles  Mar- 
tinet ,  valet  de  chambre  et  horloger  du  roi ,  lui 
fit  étudier  son  art  sous  Le  Baleur,  à  Ruuen ,  et 
Louis  XIV  donna  au  jeune  Martinot  la  survi- 
vance de  son  père  en  1658.  De  retour  à  Paris, 
Henri  Martinot  apprit  les  mathématiques  et  le 
dessin,  et  imagina  quantité  de  machines  pour 
imiter  les  mouvcmentsdes  astres.  Il  succéda  à  son 
père  en  1669.  En  1672,  le  roi  lui  demanda  une 
horloge  en  globe  sur  la  surface  inférieure  duquel 
il  voulait  voir  le  mouvement  annuel  et  journa- 
lier du  Soleil  et  de  la  Lune ,  les  quantièmes  du 
mois ,  les  jo'irs  de  la  semaine ,  Theure  du  lever 
et  du  coucher  du  Soleil.  Martinot  acheva  ce  tra- 
vail curieux  en  1677.  Il  commença  aussitôt  un 
second  globe  du  même  genre,  sur  lequel  étaient 
représentées  toutes  les  parties  de  la  Terre,  avec 
on  équateur  mobile  emportant  les  vingt-quatre 
heures  de  manière  à  montrer  à  la  fois  Theure 
qu'il  est  à  toutes  les  longitudes.  Le  Soleil  y  dé- 
crivait  sa  révolution  annodle  dans  Técliptlque  : 
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ce  globe  enfermait  quatre  mouvementé  diffé- 
rents n'ayant  d'autre  principe  que  le  poids  de 
toute  la  machine,  de  sorte  qu'on  le  remontait 
en  le  soulevant  de  quelques  ponces.  Ce  morceau 
fut  achevé  en  1686,  et  était  suspendu  au  milieu 
du  cabinet  des  médailles  à  Versailles.  A  la  même 
époque,  Martinot  composa  une  pendule  à  ré- 
pétition et  à  quantièmes  dans  une  botte  exécutée 
par  François  Girardon,  son  beau-père,  et  qui  fut 
placée  à  Trianon.  Poiily  ayant  présenté  au  rot 
un  calendrier  perpétuel  qu'il  avait  inventé,  mais 
dont  on  ne  pouvait  faire  usage  qu'en  tournant  à 
la  main  certaines  roues,  les  unes  tous  les  huit 
jours,  les  autres  tous  les  mois,  Louis  XIV  de- 
manda à  Martinot  de  faciliter  Tusage  de  ce  calen- 
drier en  y  ajoutant  un  mécanisme  qui  dispensât 
de  tourner  les  roues  à  la  main  :  ce  que  Martinot 
exécuta.  En  1688  et  1689,  il  composa  deux  pen- 
dules à  bottes  d'argent,  l'une  pour  la  chambre  et 
l'autre  pour  le  cabinet  du  roi  à  Versailles.  Celle  de 
la  chambre,  quoique  d'un  très-petit  volume,  son- 
nait les  heures  et  les  quarts  et  était  chargée  d'une 
répétition  continuelle  ;  elle  marquait  aussi  les  mois 
et  les  quantièmes,  les  phases  et  quantièmes  de  la 
Lune,  et  les  jours  de  la  semaine.  Pour  celle  du  ca- 
binet, il  avait  fallu  composer  les  mouvements  sur 
la  forme  de  la  botte  qui  représentait  une  casso- 
lette; l'aiguille  était  fixe,  et  il  n'y  avait  de  roo- 
tiile  que  le  bord  du  vase  sur  lequel  étaient  gra- 
vées les  heures.  Martinot  fit  encore  un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  les  maisons  royales,  et 
composa  de  grosses  horloges.  Il  mourut  d'aoci* 
dent.  j.  V. 

Morérl,  Grand  Diet.  Hitt. 

MARTmovicz ( Ignace-Joseph),  physicien 
hongrois,  né  à  Pesth,datts  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  décapité  dans  cette  ville,  Je 
20  mai  1795.  Entré  dans  l'ordre  de  Capucins,  il 
en  sortit  avec  l'autorisation  de  ses  supérieurs, 
pour  aller  enseignera  l'université  de  Leroberg  la 
physique  et  la  mécanique.  Partisan  déclaré  des 
réformes  introduites  par  Joseph  II,  son  protecteur, 
il  fut  nommé  par  ce  prince  conseiller  impérial , 
prévôt  titulaire  de  la  cathédrale  d'Œderabourg 
et  abbé  de  SEazrar.  Membre  de  la  Société  des 
Illuminés,  il  prit  une  part  active  à  la  conspiration 
tramée  en  1794  pourexcifer  une  révolte  à  Vienne. 
Arrêté  sur  la  dénondation  d'un  de  ses  domes- 
tiques, il  fut  exécuté  un  an  après  avec  plusieurs 
nobles  hongrois,  ses  complices.  On  a  de  loi  : 
De  Micrometro,  ope  cujus  unus  digitus  geo- 
metricus  dividitur  in  2,985,984  puneta 
quinti  orefinis  ;  Lemberg,  1784,  in-4*;  — /M 
Àltitudine  Atmosphxr»,  ex  observationibus 
astronomicis  determinata;  Lemberg,  1785, 
in-4*  ;  —  Prxlectiones  Physicœ  expérimenta- 
(is;  Lemberg,  1787;  il  ne  parut  que  ce  premier 
volume  ;  —  plusieurs  Mémoires  dans  les  Che- 
miische  Annalen  âe  CrelL  G. 

Measel,  Lexikon.  -  Bioçr.  noter,  dei  Côntemporatiu. 

l  MARTIN8  (  CharkM  -  Frédéric  ) ,  botaniste 
français,  né  le  6  février  1806,  à  Paris.  Descendant 
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d'une  famiUed  origine  belg9,  il  fut  reçu  docteur  à 
Paris  (1834)  ;  mai»  il  abaodoiiiia  bientôt  la  pra- 
tique médicale  pour  se  consacrer  à  Tétude  de  la 
IwUoique  et  de  la  mél^rologie.  D'abord  aide- 
naturaliste  k  la  faculté  de  médecine,  puis  chargé 
d'un  cours  sur  les  sciences  naturelle»  en  sa  qua- 
lité d'agrégé,  il  obtint  au  concours  vers  1847  la 
chaire  de  botanique  à  Montpellier,  où  il  est  en- 
core. Il  fit,  en  1838-1840,  partie  de  Texpédition 
scientifique  du  Nord,  dirigée  par  P.  Gaimard,  et 
eiïectua  a?ec  M.  Bradais  Pune  des  ascensions 
du  Mont-Blanc  les  plus  intéressantes  pour  la 
science.  On  a  de  lui  :  De  la  Phrénologie  ; 
Pari^,  1836,  in-8'';  —  Œwjres  d*histoire  na- 
turelle; ibid.,  1837,  in-8'',  trad.  de  Gcethe;  — 
Mémoire  sur  les  causes  générales  des  syphi- 
liées;  Ma.,  1838,  in-S»;  —  Du  Microscope  et 
de  son  application  à  Vétude  des  êtres  orga- 
nisés; ibid.,  1839,  in-8°;  —  Délimitation  des 
régions  végétales  sur  les  montagnes  du  conti- 
nent; ibid.,  1841,  in-S"  ;  —  Cours  complet  de 
météorologie;  Vtnâ.,  1843,  in- 18;  traduit  de 
Ksmtz  et  accompagné  de  notes;  —  Voyage  bo- 
tanique en  Norvège  depuis  Drontheim  jus- 
qu'au cap  Nord;  ibid.,  1841,  in-8>;  —  De  la 
Tératologie  végétale;  ibid.,  1851,  in-4*';  — 
Terrains  superficiels  de  la  vallée  du  Pô; 
ibid.,  1851,  in-4**;  -—  Le  Jardin  des  plantes  de 
Montpellier  ;îbià  ,  1854,  in-4''.  En  1848  ce  sa- 
TaDt  a  fondé ,  en  société  avec  MM.  Hiegbens  et 
Bérigny,  un  Annuaire  météorologique,  qui 
coDtioue  de  paraître  chaque  année.  Enfin  il  a 
communiqué  beaucoup  de  notices  aux  Annales 
des  Sciences  naturelles,  à  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété Géologique ,  à  la  Revue  des  deux  Mondes 
(Sur  les  glaciers  de  la  Suisse),  etc.  K. 

BourqoeloC  et  Maary,  La  LUS.  /r.  eontemp. 

MAftTi.^rzzi  (Geor^e^) .en  latin  Martinu- 
stiu,  prélat  et  liomme  d'Etat  croate,  né  en 
Croatie,  vers  la  fie  du  quinzième  siècle,  assas- 
siné à  AWinez,  le  18  décembre  1551.  Fils  d'un 
gentilhomme  nommé  Utyschenitz ,  il  adopta 
le  nom  de  sa  mère.  Vénitienne  de  naissance. 
Après  avoir  mené  pendant  treize  ans  une  exis- 
tence chétive  dans  un  chAteau  de  la  Transylvanie, 
où  il  avait  été  placé  par  Jean  Corvin,  il  passa  à 
Tige  de  vingt  ans  au  service  de  la  duchesse  de 
T«iehen-Zisper,  dans  la  maison  de  laquelle  il 
exerça  l'emploi  de  chauffer  les  appartements. 
Reçu  quelque  temps  après  comme  frère  servant 
daus  un  couvent  de  Tordre  de  Paul  l'Ermite,  il 
y  apprit  à  lire  et  à  écrire ,  et  fit  des  progrès  si 
rapides  dans  la  langue  latine,  que  ses  supérieurs, 
remarquant  ses  lieurenses  dispositions,  lui  firent 
étudier  la  théologie  et  la  philosophie,  et  réle- 
vèrent ensuite  à  l'office  de  prieur  dans  leur  cou- 
vent de  Czenstochow  près  de  Cracovie.  C^est  là 
que  Jean  Zapoly,  roi  de  Hongrie,  fuyant  en  1528 
devant  les  armes  Tictorieuses  de  son  rival  Fer- 
dinand d'Autridie,  apprit  à  le  connaître;  actif 
et  plan  de  courage,  le  moine,  aidé  par  Jérôme 
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Lasky,  entreprit  de  relever  la  fortune  du  roi. 
A  trois  reprises  consécutives  il  se  rendit  à  pied 
en  Hongrie,  pour  obtenir  des  partisans  de  Za- 
poly les  secours  en  hommes  et  en  argent,  avec 
lesquels  ce  prince  parvint  à  reprendre  l'avantage 
sur  Ferdinand,  et  à  s'emparer  de  Bude,  lorsqu'il 
eut  été  rejoint  par  l'armée  de  Soliman.  Nommé 
évèquede  Grosswardein,Martinnui  fut,  en  1540, 
chargé  ayec  Pierre  Petrovitch  de  la  tutèle  de 
Jean-Sigismond,  le  jeune  fils  de  Zapoly  ;  à  la  mort 
de  ce  dernier,  ils  firent  proclamer  Jean-Sigis- 
mond roi  de  Hongrie,  contrairement  au  traité 
conclu  entre  Zapoly  et  Ferdinand,  d'après  lequel 
celui  des  deux  rois  qui  survivrait  à  l'autre  devait 
régner  sur  le  pays  tout  entier.  Ferdinand  ayant 
l'année  suivante  envoyé  une  armée  pour  s'em- 
parer de  Bude,  Martiouzzi,  revêtu  d'une  armure 
complète,  dirigea  avec  succès  la  défense  de  la 
ville.  Soliman,  appelé  par  le  parti  de  Jean-Sigis- 
mond, arriva  avec  des  troupes  considérables  et 
mit  les  assiégeants  en  déroute.  Ayant  occupé 
Bude  par  ruse ,  il  se  déclara  administrateur  du 
royaume  jusqu'à  la  majorité  de  Jean-Sigismond, 
auquel  il  promit  de  le  restituer  alors,  et  lui 
abandonnait  en  attendant  la  Transylvanie.  As- 
sistée de  Martinuzzi,  Isabelle  de  Pologne ,  mère 
du  jeune  prince,  parvint  à  établir  l'autorité  de  son 
fils  dans  ce  pays,  dont  elle  partagea  le  gouverne- 
ment avec  Martinuzzi.  Après  quelques  années  de 
bonne  entente,  Isabelle,  poussée  par  plusieurs  no- 
bles envieux  des  richesses  immenses  que  Marti- 
nuzzi avait  su  acquérir,  lui  fit  demander  compte 
de  la  manière  dont  il  dépensait  les  revenus  du 
pays;  sur  sa  réponse,  qu'il  ne  s'expliquerait  à  ce 
sujet  qu'avec  son  pupille  lorsqu'il  serait  devenu 
migeur,  elle  lui  fitei^oindre  par  Soliman  d'avoir 
à  se  soumettre  à  la  demande  de  la  reine  mère. 
A  la  nouvelle  de  cette  mésintelligence»  Ferdinand 
entra  secrètement  en  négociation  avec  Martinuzzi  ; 
il  lui  promit  l'archevêché  de  Gran  et  le  chapeau 
de  cardinal  ;  en  retour,  le  moine  signa  un  traité, 
par  lequel  il  transférait  au  nom  de  Jean-Sigis- 
mond la  Transylvanie  à  Ferdinand,  contre  la 
principauté  d'OppeIn  et  l'héritage  de  Jean  Za- 
poly, qui  était  tout  entier  entre  les  mains  du 
roi.  Prévoyant  qulsabelie  ne  ratifierait  pas  ces 
conventions,  Martinuzzi  rassembla  des  troupes, 
et  fit  dissiper  celles  que  la  reine  envoya  contre 
lui.  N'ayant  pas  réussi  à  entraîner  les  états  en- 
tièrement de  son  côté ,  il  alla  avec  vingt  mille 
hommes  assiéger  Karlsbourg,  où  s'était  réfugiée 
la  reine  ;  mais  la  majeure  partie  de  ses  soldats, 
touchés  de  l'infortune  de  cette  femme ,  si  belle 
et  si  gracieuse ,  refusèrent  de  porter  les  armes 
contre  elle.  Le  moine  alors  demanda  une  entre- 
vue, implora  le  pardon  de  ses  fautes  et  rétablit 
les  choses  sur  l'ancien  pied.  Mais  Isabelle*  n'ayant 
plus  confiance  en  lui,  rassembla  les  états  àEnyed, 
l'accusa  de  s'entendre  avec  Ferdinand  et  le  fit 
déclarer  coupable  de  haute  trahison.  Martinuzzi, 
apprenant  l'approche  de  l'armée  envoyée  par 
Ferdinand  pour  occuper  le  pays  en  exécution 
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da  traité,  &lia  présenter  sa  défense  derant  les 
États ,  et  sut  tellement  gagner  les  esprits,  qu'I- 
sabelle, abaDdonnée^se  retira  à  la  hâte  à  Karls- 
bourg.  Sur  ces  entrefaites  Castaldo,  commandant 
des  troupes  de  Ferdinand,  s'empara  du  pays; 
Isabelle  se  Tit  forcée  de  confirmer  au  nom  de 
son  fils  le  traité  conclu  par  Martinuzzi  ;  Fer- 
dinand lui  fit  remettre  cent  mille  ducats  pour  son 
douaire,  et  fiança  une  de  ses  filles  à  Jean-Sigis- 
mond.  Soliman,  furieux  de  ces  conventiona,  pas- 
sées sans  son  consentement,  ordonna  à  Moham- 
med Sokoli ,  begler-bey  de  Romélie ,  de  faire  la 
conquête  de  la  Transylvanie  ;  Mohamed  s'em- 
para de  plusieurs  places;  mais  ayant  échoué 
dans  le  siège  de  Temeswar,  il  retourna  en  Ro- 
mélie. Martinuzzi  et  Castaldo  se  mirent  à  re- 
prendre les  forteresses  conquises  par  les  Turcs  ; 
au  siège  de  Lippa  le  premier  conduisit  lui-même 
à  l'assaut  un  bataillon  de  Magyars.  Mais ,  crai- 
gant  de  Toir  arriver  l'année  suivante  Soliman 
avec  une  armée  formidable,  il  entra  en  pourparlers 
avec  la  Porte.  Castaldo  en  avertit  Ferdinand, 
qui  venait  d'envoyer  au  moine  le  chapeau  de 
cardinal  ;  le  roi  l'autorisa  à  agir  contre  Marti- 
nuzzi, comme  il  l'entendrait.  Castaldo  te  fit  poi- 
gnarder, et  envoya  son  oreille  toute  garnie  de 
poils  à  Ferdinand ,  auquel  elle  fut  remise ,  au 
moment  où  il  était  à  vêpres.  Le  cadavre  resta 
pendant  deux  mois  sans  sépulture;  enfin, il  fut 
enterré  dans  la  cathédrale  de  Karisbourg.  Ce  ne 
fut  qu'avec  peine  que  Ferdinand  parvint  à  empê- 
cher que  le  pape  ne  prononçAt  contre  lui  l'excom- 
munication pour  ce  meurtre.  On  a  remarqué 
que  les  assassins,  tous  Espagnols  et  Italiens,  pé- 
rirent misérablement  dans  l'eipace  de  trois  ans. 
«  Martinuzzi  était  doué  de  facultés  extraordinaires, 
dit  Mailath  dans  son  Histoire  des  Magyars; 
il  avait  une  grande  connaissance  des  affaires; 
son  éloquence  était  persuasive,  toujours  appro- 
priée aux  circonstances.  Lui-même  était  impéné- 
trable, au  point  qu'aujourd'hui  encore,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  lui ,  son  véritable  but 
ne  peut  être  établi  avec  la  certitude  que  réclame 
l'histoire.  »  Ajoutons  encore  qu'au  milieu  de  sa 
puisfiance,  Martinuz/i,  tout  en  aimant  à  s'entourer 
du  plus  grand  luxe,  continuait  à  porter  sur  sa 
personne  son  simple  froc  de  moine.  O. 

f^Ua  M  Aîartinuui  (  en  maniucrU  à  h  bibliothèque 
de  Vienne,  Histoire  profane,  n»  908).  •>  Ratooa,  Hit- 
twia  cnilca.  ^  hthTinfl,  HUtùfta  de  rébm  Hungûri- 
cU.  -  P.  love,  autorim  gui  temporU,  -  Bethtcn.  mt- 
toria  4e  rtius  Iratuffitamcit.  —  Hammcr,  HMoUre  de 
tempire  Ottoman, 

MABTiRABio  { Coriùlono) ^  poète  dramati- 
que et  philologue  italien ,  né  à  Cosenia,  dans  le 
royaume  de  Maples ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  en  I5ô7.  Il  entra  dans  les  ordres 
et  fut  nommé  évêque  de  San  Marco,  dans  la  Ca- 
labre,  par  lé  pape  Clément  Vil.  Il  assista  à  la 
première  session  du  concile  de  Trente  et  en  fut  élu 
un  des  secrétaires.  Kommé  peu  après  secrétaire  du 
royaume  de  Naples  par  l'empereur  Charles-Quint, 
il  se  rendit  auprès  de  ce  princi»  en  Espagne,  où 
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il  mourut.  Antonio  Gu!di,[daBS  une  lettre  à  Vet- 
pasien  Gonzague,  citée  par  Tiraboschi  et  faus- 
sement datée  du  4  septembre  1551,  parie  de  la 
mort  de  Martirano.  «  Il  est  certain,  dit-il,  que 
c'est  un  grand  malheur  pour  sa  maison  et  pour 
les  belles-lettres  qui  perdent  beaucoup  en  lui , 
d'autant  plus  qu'il  avait  commencé  à  traduire  du 
grec  en  très-beaux  vers  latins  héroïques  la  divine 
Iliade  d'Homère;  il  en  avait  déjà  achevé  six 
livres,  et  c'eOt  été  un  ouvrage  excellent  s'il  eût 
pu  le  mener  à  bonne  fin,  >*  Martirano  n'avait 
rien  publié;  mais  son  neveu  Marzio  profita  de 
son  absence  pour  faire  paraître  un  choix  de  ses 
œuvres  sous  ce  titre:  Tragœdix  VI II;  Comœ- 
dix  II;  Odyssex  lit,  XII  ;  Batrachomyoma- 
chiaet  Àrgonautica;  Naples,  1556,  in-8'';les 
huit  tragédies  sont  :  Médée,  Electre,  Bippolyte, 
Les  Bacchantes,  Les  Phéniciennes,  Le  Cyclope , 
Prométhée  et  Jésus-  Christ  ;  les  deux  comédies  : 
Plutus  et  Les  louées,  «  Ces  tragédies  et  ces 
comédies,  dit  Tiraboschi,  sont  plutôt  des  traduc- 
tions des  anciens  que  des  compositions  originales  ; 
mais  telles  sont  l'élégance  et  la  propriété  du  style 
que  peu  d'autres  poésies  peuvent  leur  être  com- 
parées. »  Tirabosdii  n'en  parlait  que  par  oui- 
dire  ,  car  il  n'avait  pu  se  procurer  le  recueil,  ex- 
trêmement rare,  qui  les  contient.  Cette  rareté 
encouragea  un  plagiaire  à  faire  réimprimer  sous 
son  propre  nom  les  huit  tragédies  et  les  deux 
comédies  de  Martirano,  avec  quelques  poésies  de 
M.  Ant.  Flaminioet  de  Navagerodans  un  recudi 
intitulé  :  Poejte  varie  latine  ed  italiane  del 
P.  Maestro  />.  Gio;  Venise,  1737,  ln-4*.  Ce  pla- 
giat fut  démasqué  par  Volpi.  Bodoni  a  donné  une 
édition  du  Christus,  gr.  in-8*,  sans  date,  avec 
une  traduction  en  vers  italiens.  On  a  encore  de 
Martirano  Bpistolx  familiares  ;  Maples,  1556, 
in-8*,  recueil  non  moins  rare  que  le  précédenL  Z. 
I^furi.  ittoria  dêgtt  terittorl  nati  net  regno  dt  Na- 
poli.  -  llrabmehl,  Storta  étUû  Lettêratwra  itatiana, 
L  vu,  p.  III,  p»  NS.  •-  IfotmUé  leMtmrto  de  Veotae  ; 

.  Padoue,  I7B6,  ln-8«.  -^  De  Bure,  BMiograpMe  inttruc- 
tive,  n«  i9M. 

MARTI  C8  (  ffenri  de  ) ,  botaniste  allemand , 
né  le  28  décembre  1781,  à  Radeberg,  en  Saxe, 
et  mort  à  Berlin,  le  4  août  1831.  Il  partit  en  1804 
pour  Moscou,  où  il  avait  été  nommé  sous-ins- 
pecteur des  musées  impériaux,  et  fit,  de  1808 
à  1811,  un  voyage  en  Sibérie,  en  Ukraine,  au 
Caucase,  etc.  En  1816  il  retourna  en  Saxe, 
pour  y  pratiquer  la  médecine,  et  vint  en  1828 
se  fixer  à  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Prodromus  Florss  Mosquensis  ;  fàoscoa,  1812, 
et  (2*  édit.  )  Leipzig,  1817;  —  De  Lepra  Tau- 
rica;  Leipzig,  1816  ;  même  ouvrage  en  allemand, 
Fribourg,  1819;  —  Das  Kloster  Altenzelle 
(Le  Couvent  d'Altenzelle);  Fribourg,  1820. 

H.  W. 

Conoenafiofiff-lAriJkon. 

;  MA  aTius  (  Charles  •  Frédéric  -  Philippe 
DE  ),'  voyageur  et  naturaliste  allemand,  est  né 
en  1794,  k  Erlangen,  où  son  père  était  pharma- 
cien. Il  apprit,  à  l'université  de  sa  vîllc  natale, 


iof 


MARTIUS  -  MARÏORELL 


102 


les  ddences  naturelles,  et  publia,  encore  étudiant, 
Ptantarum  Horti  Erlangensis  Enumeratio 
(  Eriangen,  1814  ),  et  Flora  CryptoganUca  Br- 
langensis  (  ibid.,  1817  ).  Reçu  docteur  en  më- 
dedne,  fil  prit  part  (de  1817  à  1820)  à  Texpé- 
ditioo  qu'envoyèrent  an  Brésil  lesgonvernements 
d'Autriclie  et  de  Bavière.  Bien  quMl  ne  Tût  chargé 
que  des  travaux  botaniques  de  rexpédition ,  il 
s'occupa  aussi  d*ethnographle,  de  statistique,  de 
géograptûe,  etc.  Il  en  publia  les  résultats  daus 
Beise  nach  Brasilien  (  Voyage  dans  le  Brésil); 
Munich,  1824-1832,  3  vol.,  ouvrage  important, 
aussi  riche  en  observations  qu'attrayant  par  son 
style.  Spii,  enlevé  jeune  à  la  science,  a  fourni 
quelques  matériaux  à  la  composition  du  pre- 
mier Tolume.  Parmi  les  travaux  botaniques  qui 
se  rattachent  à  cet  ouvrage,  nous  citerons  : 
yova  Gênera  et  species  Ptantarum;  Munich, 
1824-1832,  3  vol., avec  400  pi.  color.  ;  —  Tca- 
nés  Plantarum  Cryptogamicarum;  Munich, 
1828-1834.  avec  76  pi.  color.  ;  dans  les  Gênera 
et  Sfecies  Palmarum;  Munich,  1823  1845, 
3  vol.  grand  in-fol.,  avec  21»  pi.  color.:  œuvre 
classique  sur  les  palmiers  de  l'Amérique  australe, 
exécuté  avec  magnificence.  Le  premier  volume 
contient  les  généralités;  le  second,  la  descrip- 
tion des  palmiers  brésiliens;  le  troisième,  une 
révision  systématique  de  tous  les  palmiers  con- 
nus ,  que  Tanteur  porte  au  nombre  de  582,  tandis 
que  Linné  n*en  comptait  que  15,  et  Humboldt 
(en  1816)  que  99.  M.  deMartius  entremêle  ses 
descriptions  d'admirables  peintures.  Des  vues 
pittoresques,  représentant  la  végétation  propre  à 
chaque  contrée  décrite ,  et  esquissées  par  d'ha- 
biles artistes,  accompagnent  l'ouvrage  sur  les 
palmier»,  ainsi  que  la  Flora  Brasiliensis.  Dans 
les  Re€ten  und  Vortraege  ueber  Gegenstaende 
aus  dem  Gebiete  der  Naturfbrschung  (  Dis- 
cours et  Leçons  sur  des  sujets  d'histoire  natu- 
relle), Stuttgard,  1838,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  petits  écrits,  M.  de  Martius  fait  très-Ingé- 
nieusement ressortir  le  côté  contemplatif  et  moral 
de  U  science.  Quelques-uns  de  ses  nombreux 
écrits  sont  consacrés  à  de  simples  familles  et  es- 
pèces  végétales ,  telles  que  les  Amaranthacées 
(Bonn,  1825);  les  Eriocauiiei  (Bonn,  1833); 
VErythroxylon  (Mnnich,  1840  ),  etc.  D  autres 
renferment  d'excellentes  descriptions  du  Brésil 
et  de  «es  habitants  -.tels sont,  Die  PJtanzen  und 
Thiere  des  tropischen  America  (  Les  Plantes 
et  les  Animaux  de  l'Amérique  tropicale);  Mu- 
nieh,  1831;  —  Dos  Naturelt,  die  Kranhàei- 
feu;  das  Artneyihum  und  die  Beilmittel  der 
Urbewohner  Brasidens  (  Le  Naturel ,  les  ma- 
ladies ,  la  médecine  et  les  moyens  thérapeutiques 
des  aborigènes  dn  Brésil  );  Munich,  1843,  etc. 
Void  encore  d'antres  écrits  botaniques  de 
M.  de  Bfartius  :  Conspectus  Begni  vegetabilis 
secundum  Characterei  morphologicos  ;  Nu- 
remberg, 1835;  —  Systema  Moterix  mediae 
vegetahiUs  Brasiliensis;  Leipzig,  1843;  — 
Die  Kartoffelepidemie  der  Ut%ten   Jahre 


(  L*épidémie  des  Pommes  de  terre  dans  ces  der- 
nières années)  ;  Munich,  1842  ;  —  Amœnitates 
'Botanica  Monacenses;  Francfort,  1829-1831, 
mais  son  principal  titre  de  gloire  c'est  sa  Flora 
Brasiliensis^  tvavall  monumental,  entrepris 
sous  les  auspices  des  gouvernements  d'Autriche 
et  de  Bavière  et  dont  de  1K40  à  1857  il  a  para 
à  Stuttgard  10  volumes  in- fol.  Quelque  nom- 
breux que  s^oient  les  savants  qui  y  ont  coopéré, 
il  faut  reconnaître  que  c'est  aux  efforts  persé- 
vérants de  M.  de  Martius,  que  nous  devons  cet 
ouvrage  magnifique,  encore  inachevé.  On  sait 
que  le  Brésil  est  le  pays  le  plus  riche  en  vé- 
gétaux. M.  deMartius  n'en  estime  pas  à  moins  de 
soixante  mille  le  nombre  de  toutes  les  espèces, 
dont  environ  vingt-cinq  mille  ont  été  introduits 
dans  les  jardins  où  sont  conservés  dans  les  her- 
biers d'Europe* 

M.  de  Martius  est  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  des  Sciences  de  Munich ,  et  en 
cette  qualité  il  a  prononcé  les  éloges  de  Schrank, 
Berzf  lins,  Kieimeyer,  Zuccarini,  Oken,  Link,  etc. 
Comme  professeur  à  l'université  de  cette  ville,  il 
réunit  de  nombreux  élèves,  et  brille  par  une 
grande  clarté  d'exposition.  IL  W. 

ConvêrtattoM- herlkon.  —  .4uçib,  alîo.  Zeitung 
(  «Trli  itS7  y,  ~  Rapport  de  M.  4.  Mdury  dans  ic  Bul- 
letin ne  ta  Société  de  Géographie  { t.  it.isse;.  —  OEu- 
vres  d'Alphonse  de  CandoUe. 

MARTORBLL  {Jran),  écrivain  catalan,  né  à 
Valence,  vivait  au  quinzième  siècle,  mort  vers 
1460.  Ses  compatriotes  le  regardent  comme 
le  Boccaoe  de  leur  idiome,  c'est-à-dire  comme 
le  premier  qui  sut  s'exprimer  avec  grâce  et 
naturel  en  maniant  une  prose  légère  et  simple. 
Il  traflufsit  en  langue  limousine  ou  ^»talane  les 
trois  premières  parties  d'un  des  romans  les 
plus  curieux  de  la  classe  des  récits  chevaleres- 
ques, 'Tirant  le  Blanc,  com()osition  dont  Cer- 
vantes a  fait  un  pompeux  éloge ,  en  l'appelant 
«  un  trésor  de  contentement  et  sous  le  rapport 
du  style  le  meilleur  livre  qui  soit  au  monde  ». 
Cet  ouvrage,  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue, 
fut,  à  ce  qu'on  pense,  écrit  vers  1430.  Martorell 
avait  sous  les  yeux  une  rédaction  portugaise; 
après  sa  mort,  la  quatrième  partie  fut  traduite  par 
Jean  deGalbo,  et  le  tout,  délié  à  don  Femand  de 
Portugal,  dttcde  Viseu,  frère  d'Alphonse  V,  fut  im- 
primé ù  Valence  en  1490,  in-folio.  Le  traducteur 
dit  que  l'ouvrage,  d'abord  écrit  en  anglais,  avait 
ensuite  été  traduit  en  portugais  ;  ce  texte  anglais, 
ail  a  existé,  est  aujourd'hui  ignoré  (l).  L'édition 

(1)  Oo  pourrait  supposer  qa'll  y  a  là  uoede  cet  flcUon'i 
babltaeU<>K  che£  Ir»  «utears  de  romcns  clievflleresques, 
qnl  donnateni  volontiers  leara  œurres  comme  tradtilte.«t 
de  l'arabe,  du  Kree,etc.,  el  qu'au  fontl  Martorell  est  an 
écrivain  original  et  non  uo  traducteur.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  cVst  qu'une  «rande  partie  de  l'hintoire  de  Tirant 
te  Klan<:  se  pasue  dan^  1  <  Grande-Bretairnp  rt  à  la  cour 
du  roi  d'Ang'eterre.  On  a  avanci^,  nais  mm  preuve,  que 
Martorell  était  venu  i  liondres  rorame  faisant  partie  de 
la  suite  du  duc  de  (  oïmbre,  Pedro,  flls  de  Jean  I",  et 
qn*ll  avait  recueilli  les  traditions  sur  lesquelles  11  «ivait 
tfdiflé  son  snvre.  Il  a  placé  d«s  le  début  l'histoire  de  Guj 
de  Varwlck,  paladin  tout  anglais, qu'il  appelle  GlUeoi 
de  VerT7Cli. 

4. 
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originale  de  Tirant  lo  nianch,  gros  in  folio  de 
338  feuillets,  est  on  des  livres  les  plus  rares 
qui  existent;  il  paratt  qn*il  n*en  reste  que  deux 
exemplaires,  Tnii  à  Rome  au  Vatican,  Fautre  au 
Musée  Britannique  (  fonds  Greo ville),  acheté  pour 
105  livres  sterling  à  la  vente  de  Richard  Heber, 
qui  Pavait  payé  SOOguinées  (8,000  Tr.  environ). 
Une  autre  édition  (  Barcelone,  1497,  in-folio  )  est 
également  d'une  rareté  excessive.  En  1511  parut 
à  Valladoiid  en  espagnol  Tbistoire  del  invincible 
cavallero  Tirante  el  Blanco,  On  ne  connaît  qne 
cette  édition  de  cette  traduction,  et  on  n*en  a  pas 
Yu  d'exemplaires  dans  les  ventes  publiques  de- 
puis près  d*un  siècle.  Celui  qu'avait  obtenu  le 
bibliophile  Gaignat  s'adjugea  en  1763  pour  la 
somme  de  36  fr.  ;  Il  irait  peut-être  aujourd'hui 
à  1,500  fr.  C'est  sur  l'espagnol  qu'a  été  faite  la 
traduction  italienne  de  Lelio  de  Manfredi,  publiée 
à  Venise  en  1538,  itt-4";  réimprimée  dans  la 
même  ville  en  1566  et  1611.  L'édition  primitive, 
très -peu  commune,  est  fort  recherchée;  en  1847 
un  I  el  exemplaire  fut  payé  401  fr.  à  la  vente  de 
M.  Libri.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  donner 
une  analyse  de  Tirant  le  Blanc;  nous  dirons 
seulement  que  cette  production ,  assez  connue  en 
France  par  la  traduction  fort  libre  et  abrégée 
qu'a  donnée  le  comte  de  Caylus  (vers  1737, 
2  vol.,  et  1775,  3  vol.),  offre  en  son  genre  un 
mérite  véritable  :  il  y  a  de  l'originalité,  de  l'in- 
vention  et  parfois  des  épisodes  fort  scabreux. 

G.  B. 

Xlraeno,  BicrUorê»  del  nifno  de  FaUneia^  p.  1S.  — 
A.  Ba^tero,  Cnuiea  pmoensa/e.  —  Antonio .  BibUotheea 
BUpana.  *  BibtMhéqtn  det  Bornant,  octobre  nss, 
t.  Il,  p.  S-<8.  —  BibiMkêca  HêberUma,  p.  VUn-IMO. 
-  Bibliotkêea  GrênvUtana,  p.  7t4.  -  Dunlop,  '^Utorp 
itf  FieUon,  t.  Il,  p.  7S-88.  ^'BefierUttio  Amerieano  ;  Lon- 
dres, 18V7.  t  IV,  p.  sT-eo. 

MARTORBLLi  (/ac^uef),  archéologue  itaUen, 
né  a  Naples,  le  10  janvier  1699,  mort  le  21  jan- 
vier 1777.  Entré  dans  les  ordres,  il  enseigna  au 
séminaire  de  sa  ville  natale  successivement  les 
belles-lettres,  l'hébreu  et  les  mathématiques.  Ap- 
pelé en  1738  à  suppléer  Antonio  di  Fusco  dans 
la  chaire  de  littérature  grecque  à  l'uufversJté  de 
Naples,il  fut  nommé  professeur  titulaire  en  1747. 
Trente  ans  après  il  obtint  la  diairede  littérature 
grecque.  En  1758,  il  avait  été  chargé  de  mettre 
en  ordre  et  d'expliquer  la  collection  d'inscriptions 
rassemblée  autrefois  par  Jos.  Pontanus.  On  a  de 
Martorelli  :  De  regia  Theca  Calamaria;  Naples, 
1756,  2  vol.  in-4'';  à  propos  d'un  vase  du  musée 
de  Naples,  qui ,  d'après  Martorelli,  avait  été  une 
écritoire,  l'auteur  fait  l'histoire  complète  de  l'é- 
criture; —  De Àmphtctionibus ;  —In  Àrthe- 
misia  numismala  Animadversiones  ;  ~  Dis- 
sertazione  filologiche  sopra  diversi  argomenti 
di  antica  erudizione;  —  De  pœderastia 
GitTconim;  —  Délie  antiche  colonie  ventile 
in  rsapoli;  Naples,  1764-1778.  3  vol.  in-4*'  :  cet 
ouvrage,  rempli  de  savantes  recherches,  fut  pu- 
blié sous  le  nom  de  Manineca,  disciple  de  Mar- 
torelli;—plusieurs  dissertations;  des  discours  et 
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poésies  en  grec  eten  latin  ;  -*  une  excellente  tra> 
dnction  de  la  Grammaire  Grecque  de  Port- 
Royal,  avec  notes  et  additions;  Naples,  1752. 
2  vol.  in-8*.  O. 

Vominl  iUustrl  di  Napoti .  t.  I.  —  GlatUnlaal,  Ai- 
btiolM.  Napolitana.  -  Jacermaon,  Magaxin  der  UaUe- 
ntsehen  LUerutur,  t.  II.  -  Hlrsctalng,  Hi$tmr.  Handbuch 

M ART08  (  Ivan-Petrovieh  ),  sculpteur  russe , 
né  vers  1755,  à  Itchnia  (Petite-Russie),  mort  le 
17  avril  1835,  à  Saint-Pétersbourg,  il  trouva  une 
protectrice  généreuse  dans  la  grande-duchesse 
Marie  Feodorowna  (depuis  impératrice),  qui 
l'envoya  étudier  à  Rome  aux  frais  du  gouver- 
nement. Nommé  en  1794  professeur  de  PAca- 
demie  des  Beaux-Arts,  il  en  devint  membre 
bientôt  après,  puis  directeur.  Non-seulement 
ce  fut  le  plus  éminent  sculpteur  que  la  Russie 
eût  jamais  produit ,  mais  même  il  aurait  passé 
pour  tel  dans  tout  autre  pays.  Il  avait  de  la 
noblesse,  une  grande  vérité  d'expression  et 
beaucoup  de  hardiesse  dans  sa  manière.  On  le 
trouvait  supérieur  à  Canova  dans  Tart  des  dra- 
peries, et  il  avait  une  habileté  extrême  dans 
l'arrangement  d'un  bas- relief.  Le  nombre  de  ses 
œuvres  est  très-considérable,  et  les  plus  Impor- 
tantes sont  des  monuments  publics,  tels  que  le 
groupe  colossal  du  patriote  Minin  et  de  Poz- 
harsky,  en  bronze,  à  Moscou;  le  mausolée  de 
l'empereur  Alexandre,  à  Taganrog;  la  statue  du 
duc  de  Richelieu ,  à  Odessa  ;  le  monument  de 
Potemkin ,  à  Cherson ,  et  celui  de  Lomonosov , 
à  Arkhangel.  On  lui  doit  encore  plusieurs  statues 
de  saints  dans  l'église  de  Grussino  et  un  admi- 
rable bas  relief ,  décorant  le  mausolée  de  la 
grande-duchesse  Hélène  Paulowna,  et  qui  repré- 
sente V Hymen  éteignant  sa  torche,         K. 

Nagler,  Ifeues  altgem.  KUnstlerlêxiken, 

MARTTN  (  William),  historien  anglais,  né 
en  1562,  à  Exeter.  où  il  est  mort,  le  12  avril 
1617.  En  sortant  d'Oxford,  il  étudia  le  droit,  et 
obtint,  en  1605,  l'emploi  d'archiviste  dans  sa 
Tille  natale.  11  est  connu  par  l'ouvrage  intitulé  : 
TAe  Bistory  and  livesofthe  Kings  ojfBngland, 
/rom  William  the  Conqueror  unto  the  end  of 
the  reign  of  king  HenH  VIII*;  Londres, 
1616,  in-fd.;  réimpr.  en  1628  et  en  1638,  avec 
des  portraits  gravés  par  Elstracke;  cette  troi- 
dème  édition  contient  de  plus  les  règnes  d'Kd- 
ward  VI,  de  Mary  et  d'Éli8abeth^  K. 

Prlnee,  fTorthiet  of  Dtwm, 

M ARTTN  (/oAn),  botaniste  anglais,  né  le 
12  septembre  1699,  à  Londres,  mort  le  29  jan- 
vier 1768,  à  Chelsea.  Fils  d'un  marchand  d«  la 
Cité,  il  embrassa  à  seiiie  ans  la  carrière  di^  conv 
merce;  mais  il  avait  une  telle  passion  pour  les 
lettres  que,  sans  négliger  ses  travaux  ordinaires, 
il  consacra  à  l'étude  une  grande  partie  de  la 
nuit,  se  contentant,  pendant  plusieurs  années , 
de  quatre  heures  de  sommeil.  Le  pharmacien 
M^ilmer,  plus  tard  démonstrateur  au  jardin  de 
Chelsea,  lui  inspira,  en  1718,  le  goût  de  la  bota- 
nique, et  grâce  aux  conseils  de  Patrick  Bbdr  et 
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de  Shenrd  il  y  fit  Mentôt  de  rapides  progrès. 
Dès  lors  il  se  mit  à  traduire  VBisioire  des 

Plantes  qui  naissent  aux  environs  de  Paris, 
deTonroefort,  entreprit  à  pi«d  de  longues  ex- 
cunioDS  dauà  les  campagnes  environnantes,  étu- 
diant les  plantes  et  les  insectes ,  et  s'attachent 
snrtont  à  examiner  toute  chose  par  lui-même , 
etoûD  diaprés  les  opinions  d'aiitmi.  Ayant  connu. 
Yen  m\,  le  célèbre  Dtilenius,  il  contribua 
à  fooder  ayec  lui  et  d'autres  seyants ,  parmi  les- 
quels on  remarque  Deering,  Thomas  Oale  et 
PhiKp  Miller,  une  société  de  botanique,  qui  se 
réunit  d'abord  au  café  de  rAit^en-ciel,  puis  dans 
une  maison  particulière;  cette  société  subsista 
environ  dnq  ans,  et  Martyn,  qui  en  fut  le  se- 
crétaire, lui  communiqua  diTorses  observations 
sor  les  feniiles  séminales  et  sur  le  sexe  des 
plantes.  Ce  fut  probablement  à  cette  époque 
qall  renonça  tout  à  fait  au  négoce  pour  se 
livrera  Tétude  de  la  médecine.  Après  avoir  dé- 
cliné, par  on  excès  de  modestie,  l'oTTre  qu'on 
loi  avait  (aite,  en  1 723,  d'entrer  à  la  Société  royale 
de  Londres,  il  consentit.  Tannée  suivante,  à  en 
faire  partie,  et  se  montra  fort  sssido  à  s'associer 
anx  travaux  de  cette  compagnie,  si  l'on  en  juge 
par  les  mémoires  insérés  dans  le  recueil  des 
PhilosopMeal  Transaciions.  En  I72&  il  ouvrit, 
sor  la  biitaniqne,  un  cours  qui  eut  un  tel  succès 
qu'à  la  recommandation  de  sir  Hans  Sloane ,  il 
fut  chargé  d'enseigner  cette  science  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  (1727).  Après  la  mort  de  Ri- 
chard Bradley ,  il  y  devint  professeur  en  titre 
(1733)  ;  mais,  forcé  d'interrompre  bientôt  ses  le« 
çons,  il  se  remit  à  l'étude  de  la  médecine,  qu'il 
pratiqua  pendant  le  reste  de  sa  vie  sans  avoir 
pris  le  grade  de  docteur.  En  1761,  il  résigna  sa 
chaire  à  son  fils  Thomas  Martyn,  qui  était  d'une 
activité  hitatigable,  prit  part  à  presque  toutes 
les  grandes  entreprises  littéraires  qui  eurent  lieu 
de  son  vivant;  nous  rappellerons  principalement 
saoollaboratioaau  Gruà-sireei  Journal  (1737, 
2  vol.  00-12),  espèce  de  revue  satirique,  où  ses 
articles  sont  signés  d'un  B,  et  au  General  Die- 
tionary  ineluding  Bàyle,  pour  les  tomes  I  à  Ilf , 
in-rol.  Houston,  son  ami,  lui  a  dédié  un  genre  de 
plantes  IMartynia)  delà  ftmille  des  bignonées. 

On  a  de  John  Martyn  :  Tabulx  synoptiex 
Planiarumofficinalium;  Londres,  1726,  in«foI'.; 
il  a  sniri,  pour  la  classification,  le  système  de 
f^ji—Methodus  Plantarum  circa  Cantabri- 
giam  nascentium;  Londres,  1727,  in- 12  :  c'est 
Doe  édition  nouvelle,  mais  corrigée  avec  soin, 
dn  cablogue  alphabétique  de  Ray  ;  —  Historia 
Plantarum  rariorum  {décades  V);  Londres, 
1728-1736,  in- fol.,  avec  60  dessins  de  Van 
Hnysiim;  trad.  en  allemand  par  P.-W.  Panzer, 
Nuremberg,  1797,  in-fol.  La  création  du  jardin 
botanique  de  Cambridge,  à  laquelle  Martyn  con- 
tribua, donna  lieu  à  cet  ouvrage,  le  plus  bean 
en  ce  genre  qui  eût  alors  paru  en  Angleterre 
^rès  celui  de  Catesby  ;  toutefois  les  dessms  ont 
peu  de  netteté;  il  n'y  a  pas  de  caractères  anato- 


miques,  et  les  synonymes  sont  peu  nombreux; 
~  ViryilH  Maronis  Georgica;  Londres,  1741, 
in-4*;  —  VirgiVs  Bucolies;  Londres,  1749, 
hi-4*.  C'est  sur  ces  deux  ouvrages  que  roiiose  la 
réputation  de  Martyn;  personne  n'a  plus  que 
lui  contribué  à  éclaircir  le  texte  du  poète  sous 
le  rapport  de  l'agriculture  et  de  la  botanique.  La 
vereion  anglaise,  quoique  subtile  dans  quelques 
passages,  en  est  généralement  exacte.  Quant 
aux  notes,  elles  sont  pleines  d'intérêt;  —  Dis- 
sertations and  critieal  Remarks  upon  the 
jEneids  of  Virgil;  Londres,  1770,  in'l2  :  pu- 
bliées par  son  fils.  John  Martyn  a  traduit  :  Jotcr- 
neforVs  Bistory  o/'thê  Plants  growing  about 
Paris,  with  many  additions;  Londres,  1732, 
2  vol.  in-S**;—  De  Materie  medica,  deBoer- 
haave;  ibtd.,  1740,  in-8*;  —  Treatise  of  the 
aeute  Diseases  of  Infants,  de  Walter  Harris; 
ibid.,  1742,  Xn-^'^'i—Memùirsofthe  royal  Aca- 
demy  oj Sciences  at  Paris;  ibid.,  1742,  5  vol. 
in-8*,  abrégé  fait  avec  Chambers.  En  entre,  H  a 
publié  en  1731  la  Collection  qf  Voyages  and 
travels  de  Churchill ,  et  il  a  continué  l'abrégé 
des  Philosophical  Transactions  de  Lowthorp 
et  Jones  (1734  à  1756,  â  vol.  in  4*").  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  sur  divere  su- 
jets de  sdence  et  de  littérature.         P.  L— t. 

Th.  Martyn,  Noiieê  i  la  tête  daa  Rumarquês  sur 
CÉnéldê  —  fieesi .  C^elûpmdia  -  PuUcnejr,  Skelchm 
af  Batanp,  -  Cutter.  HUL  de»  Sciences  nOlur..  IV.  - 
GorlMiD.  MmÊMirt  of  John  and  Thommt  Martfn,  pro- 
fêuors  ofbotan§:  Lond.,  tsao  In-t*. 

MARTTii  (Thomas),  botaniste  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1735,  à  Chelsea,roort  le 
3 juin  1825,  à  Pateohall  (comté  de  Bedford). 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Cambridge,  il  de- 
vint un  des  agrégés  du  collège  de  Sidoey-Sus- 
sex.  En  1761  il  succéda  à  son  père  comme  pro- 
fesseur de  botanique  à  Cambridge,  et  garda  cette 
chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Depuis  1771  il 
fht  en  même  temps  pourvu  de  dtven  bénéfices 
ecclésiastiques.  En  1778  il  fit,  avec  un  jeune 
homme  dont  il  dirigeait  l'éducation,  un  voyage 
à  travers  la  France»  l'Italie  et  la  Suisse.  A  son 
retour,  il  occupa  pendant  près  de  quarante  ans 
le  poste  de  secrétaire  honoraire  de  la  Société  pour 
l'amélioration  de  l'arohitecture  navale.  Il  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Savant 
affable  et  modeste,  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  botanique,  \a  littérature  et  la 
morale,  oh  l'on  trouve  autant  d'érudition  que 
de' clarté.  On  a  de  lui  :  Planta  CantaM- 
gienses;  t7e3,  in-8*  :  suivant  le  système  de 
Linné;  —  Description  and  aecount  oftheBo- 
tanicalGarden;  1763,  in-4*;—  The  BnglUh 
Connaisseur;  Londres,  1766,  2  vol.  in- 12;  — 
Catalogus  Uorti  Cantabrigiensis  Botaniei; 
1771,  1772,  ln-8'';  —  The  AntiquUies  of  Ber- 
culaneum,  1773,  t.  I,  in-4';  trad.  de  l'italien 
avec  Lettice  ;  —  Eléments  o/  Katural  Bistory  ; 
1775,  \ii9l^','-LeConchyliologiste  universel^ 
dessiné  et  peint  d'après  nature,  et  arrangé 
selon  le  système  de  Fauteur  (en  anglais  et  en 
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français);  Londrw,  1783,  1784  oa  1789,2  vol. 
in-fol  yinax.;  —  Rousëêau^s  Lêtten  on  the  élé- 
ments ofhùtany;  Londres,  1785,  1787,  2  vol. 
in-S*;  ^  SUteh  of  a  Tbur  ihrough  France  ^ 
Switierland  and  Ifaly;  Londre»,  1787,  in-8*; 
~  Exposé  suceinet  d'un  établissement  parti' 
culiêr  formé  pour  instruire  la  jeunesse  dans 
Vart  d'expliquer  et  dépeindre  des  sujets  tPhis» 
toire  naturelle  (en  anglais  et  en  français); 
Londres,  1789,  in*4°;— ilno^/t^r  Taurin  Itaiy, 
trad.  en,françals  en  1791;^  Flora  rustiea; 
Londres,  1792-1794,  4  vol,  in-4«  pK;  —  The 
English  Bnlomoiogist  ;  Locdres,  1 792,  gr.  in«4«, 
comprenant  tous  les  insectes  coléoptères  qui  sê 
trouvent  en  Angleterre;  il  y  a  des  exemplaires 
avec  le  texte  français;  ^  The  Language  of 
Botaniff  a  dictionary  with/amlliar  explana* 
«on*;  Londres,  1793,  1796,  1807,  in-8"; — 
Aranei,  or  natural  hislory  ofSpiders;  Londres, 
1793,  in-4»  fig.;  —  Psyché^  figures  ofnon  deS' 
eript  lepidopterous  insects  ;  Londr.,  1797,  in-4% 
flg.  Il  a  aus^i  donné  une  édition  augmentée  dn 
Gardener's  and  Botanisf's  Dictionary  de  Mil- 
ler; Lond.,  1803-1807,4vol.in-fol.,Ûg.  P.  L— t. 
jtnmual  Btograpkp,  itM. 

MARTTN  (Henry),  orientaliste  anglais,  né 
en  1781,  à  Troro  (  Comouailles  ),  mort  le  18  oo- 
tobre  1812,  à  Tokat  (  Asie  Mineure).  Il  était  fils 
d'un  ouvrier  mineur,  et  fut  élevé  à  Cambridge, 
où  il  professa  quelque  temps  comme  agrégé.  Ea 
1803  il  prit  les  ordres.  Cédant  aox  exhortations 
do  révérend  Charles  Siroeon,  quil  connut  vers 
cette  époque ,  il  résolut  de  partager  les  travaux 
des  missions  évangéliquet,   et  s'embarqua  en 
1805  pour  les  Indes.  U  résidait  au  Bengale  en 
quaUté  de  chapelain ,  et  avait  déjà  rédigé  plu- 
sieurs petits  traités  religieux  pour  Tinstruction 
des  néophytes,  lorsqu'il  entreprit  de  traduire  le 
Nouveau  Testament  en  hindouslani,  en  arabe  et 
en  persan.  £n  1811  il  se  rendit  à  Cbiras,  afin  d*y 
trouver  les  secours  nécessaires  à  cette  dernière 
version;  an  bontd'unèaDnée«  le  soin  de  sa  santé, 
détruite  par  l'influence  du  ctlmatetpar  l'exoèsdu 
travail,  le  força  de  reprendre  la  route  de  l'Angle- 
terre. Il  mourut  en  voyage  dans  une  ville  de  la 
Turquie  d'Asie.  On  a  de  loi  :  The  New  Testa- 
ment of  J.*0.t  translated  into  the  hindoos^ 
tanee  language  from  the  original  greek;  Cal- 
cutta, 1815,  in-8*';  la  première  édition  est  de 
1808;— Aoimm  TestamentumJ,'C.e  grxcoin 
persicam  linguam  datum;  SaintPétersboorg, 
1815,   in-4°.  L'auteur  avait  confié,  avant  de 
quitter  Chiraz,  le  manuscrit  de  cette  version  à 
sir  Gore  Ouseley,  ambassadeur  d'Angleterre  à 
Téhéran;  ce  dernier  en  fit  faire  une  copie,  et  la 
communiqua  au  shah  de  Perse,  Feth-Ali,  qui  lui 
témoigna  par  lettre  la  satisfaction  qu'il   avait 
éprouvée  de  celte  lecture.  A  son  retour,  sir  G. 
Ouseley  remit  le  manuscrite  U  Société  biblique  de 
Pétersbourg.  On  a  encore  de  H.  Martyn  des  Mé- 
moires posthumes,  <^rits  en  anglais,  et  publiés  à 
Londres;  1821,  in  12.  k. 


Jobn  Sarfreot,  Memoirù  qf  rev.  B*  Martini  LoNre» 
1821,  ln-8B  ;  16*  édll..  18M.  -  SlUastre  de  S«cy.  daos  le 
Joum.  detSctoanti,  8«pt^8l6.~  Bout.  Magaz.,  I8li,  Vf, 

MARTTR  (Pierre),  Voy.AncuiEKA. 

MABVCBLLi  (Francesco),  érudit  italien,  né 
en  1625,  à  Florence,  mort  le  25  juillet  1713,  à 
Rome.  Reçu  docteur  à  Pise,  il  fht  ordonné  prêtre, 
et  s'établit  à  Rome,  où  son  oncle,  l'abbé  Gioliano 
Marucellf,  lui  résigna  deux  riches  abbayes  qu'il 
possédait  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  fit  de 
sa  fortune  l'usage  le  plus  libéral,  visitant  les  hô- 
pitaux, distribuant  de  larges  aumOnes  anx 
pauvres,  cultivant  les  lettres  et  encourageant  les 
écrivains  de  ses  deniers.  On  a  de  \dt  un  vaste 
répertoire  conservé  en  manuscrit  à  Florence,  et 
qui  contient  en  112  vol.  in-fol.  l'hidex  de  toutes 
les  matières  traitées  dans  les  ouvrages  quil  avait 
his.  La  nombreuse  et  riche  bibliothèque  de  Ma- 
moelll ,  qu'il  avait  léguée  à  sa  ville  natale ,  de- 
vint publique  en  1752. 

Son  flrère,  Giovanni- Filippo,  mort  en  1680, 
à  Florence ,  fut  ministre  du  grand-duc  et  eut 
la  réputation  d'un  homme  fort  instruit.        P. 

dominé  itiutin  Toieani,  IV,  M8.  —  Storkt  LetUrttna 
dritaUm,  X,  860.  -  jtre^i  marU,  I,  toi.  —  A. -M.  te»- 
dlni,  Elogio  StoricQ  dêlf  ablnOë  F.  àlantctUi;  U- 
voarnp,  1784.  in-6». 

MABVLAZ  (Jacob- François  Marola  ou), 
général  français,  né  le  6  novembre  1769,  à 
Leiskamm  diocèse  de  Spire),  mort  le  10  juin 
1842,  au  château  de  Filain  (Haute-Saône).  En- 
fant de  troupe  dans  on  régiment  de  hussards,  il 
passa  |)ar  fous  les  grades  inférieurs,  et  prit  part 
depuis  1792  anx  campagnes  de  la  république  en 
Belgique,  en  Vendée,  sur  le  Rhin  et  en  Suisse. 
II  venait  d'être  nommé  chef  de  brigade  lorsque, 
quelques  jours  après  la  bataille  de  Zurich ,  il 
engagea  un  brillant  combat  avec  les  Russes,  leur 
fit  quatre  cents  prisonniers,  et  reçut  cinq  coups 
de  feu  dans  la  poitrine.  Sa  belle  conduite  à  l'ar- 
mée dn  Rhin  lui  valut  un  sabre  d'honneur. 
Général  depuis  1804,  il  servit  dans  ta  guerre 
de  Prusse,  s'empara  de  vingt-sept  pièces  de  ca- 
non an  combat  de  Golymin,  contribua  par  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie  au  succès  de  la  ba- 
taille d'EyIau,  et  fit,  eu  avant  de  Labiau,  poser 
les  armes  à  un  corps  dé  cinq  mille  hommes.  Il 
ne  rendit  pas  moins  de  services  durant  la  cam- 
pagne d'Allemagne  :  ainsi  à  Wagram  il  enleva 
orne  pièces  de  canon  et  enfonça  trois  bataillons 
carrés.  Une  blessure  dangereuse  qu'il  avait  re- 
çue à  la  jambe  Tobligea  de  renoncer  à  l'activité. 
Élevé  au  grade  de  général  de  division  (12  juillet 
1809),  il  se  retira  à  Besançon,  place  dont  il  garda 
le  commandement  jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  et 
qufl  sut  en  1814,  avec  de  faibles  ressources,  con- 
«errer  intacte,  malgré  un  blocus  qui  dura  près 
do  quatre  mois.  Cette  belle  défense  fit  dire  à  I^a- 
poiéon  :  n  Je  savais  Marulaz  brave,  mais  je 
croyais  Besançon  pris.  »  An  second  retour  des 
Bonri)ons,  Marulaz  fut  mis  à  la  retraite;  il  avait 
été  <  r^'é  en  1808  baron  de  l'empire.  Un  de  sesfiU 
est  aujourd'hui  général  d'infanterie.         P.   L. 
LyeTkns  et  Verdot,  Fattes  de  la  Ugion  d'Honneur,  U. 
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uD  des  metlleare  poètes  ktins  de  la  renaisMoce, 
mort  en  JôOO.  Grec  d'origine  et  natif  de  Cooi« 
taotîBoplo,  H  fut  amené  en  Italie  aprèa  la  priae 
lie  cette  Tille.  Il  étudia  les  lettrée  grecquea  et  la- 
tinet  à  Veoiie,  et  la  pbiloeopbie  à  Padooe.  U 
prit  ensuite  pogr  subsister  la  profession  dce 
armes,  et  ser? it  soos  les  ordres  de  son  compa- 
triote lUUo.  An  milieu  des  hasards  de  la  vie  mi- 
Itlsire,  il  eomposa  quatre  llYrea  à*épi^QmmêSt 
trois  livres  é'kymne$,  et  un  poème  inaoboTéw 
De  Prweipum  In9iiMiow$,  Toutes  oes  poé- 
sies sont  en  latin.  Les  Épignmmes  sont  dédiées 
à  Laurent  de  Médiois,  soo  protecteur,  et  se 
composait  «n  9^ral  de  petites  pièces  dans 
le  genre  de  Martial;  quelques-unes  ont  oepen* 
'iant  plus  d'étendue,  et  ce  recueil  contient 
vu  outre  une  longue  Élégie  à  Nemra^  dans  la* 
quelle  le  poète  donne  des  détsils  sur  ses  mal» 
iiears.  Sea  ITymnes,  qu'il  intitule  Bfmni  na* 
luralM,  parce  qu'il  y  célèbre  la  nature,  ne  sont 
pas  oottsnerés  aux  ulnts  du  christiaiiisme, 
nisii  aux  dieux  de  la  mytboiogie.  Un  des  plus 
remarquables  est  l'i/ytiine  an  5o/ei/,  qui  rappelle 
ta  manière,  les  idé^  et  parfois  le  talent  de 
Locrèce.  Comme  son  compatriote  Gémiste  Plé* 
ttion,dont  il  n'avait  pas  d'ailleurs  le  génie  élevé 
et  solide,  il  était  très*opposé  aux  oroyance^  cbré- 
lieones,  et  penchait  vers  le  paganisme  interprété 
philosophiquement.  Sa  vie  fat  agitée.  «  C'était 
un  esprit  inquiet,  dit  Payle,  et  il  ne  trouva  ja- 
mais one  assiette  fixe,  ni  pour  son  corps  ni  pômr 
ses  études.  »  Mamlle  avait  épousé  Alessandra 
Scala,  noades  plus  belles  et  des  plus  spirituelles 
perwmnea  de  Florence.  Politien,  qui  avait  été  son 
rival  mallieureux,se  vengea  du  poète  préféré  par 
cie^  vers  satiriques  très^mers.  Msrulle,  en  reve- 
niat  de  ToHerra,  où  il  avait  visité  un  ami,  se  noya 
r!aos  la  petite  rivière  de  la  Cecina.  Us  Epi- 
grammaia  de  Manille  parurent  à  Rome,  1493» 
iih4'';  on  en  die  une  édition  de  1490,  et  les  deux 
premiers  livres  avaient  été  pnl>liés  préoédem- 
ment.  Les  ipigrammêê  et  les  Mumne*  réunis 
parurent  à  Florence,  1497,  i»>4°.  Un  supplément  j 
à  cette  édition  M  publié  soos  ce  titre  :  MaruH 
yenim:êjuid$m$pignimmaianunquam  alUu 
mprtisa;  Fana,  tèlè,  in<a*i  une  édition  plus 
complèle,  intitulée  :  Bpipwmnaiuni  Mri  qua» 
iuor^  hpmnwum  HM  quaiuort  Nmiim  quin- 
que  et  alia  qnmdam  êpiqrammaiûf  parut  à 
k  Breseia,  1631,  in-S*(  elle  a  été  reproduite è 
Paris,  1661,  ia-ia.  Z. 

HodT.  DêCrmHi  ittmiHHii  ttmgumormem  UtUr^ 
rum  humatOonim  reHaur€Ucrièm'  **  Porrner,  Deexw 
litai  Crarclf,  tudemqite  luterarmn  in  Italia  instaura' 
terUna.  -  Bayle,  Dictionnaire  Historique.  -  Tlrabos- 
ehl. Xtorta  éâtta  UtUrutura  lUlianm,  t.  VI. p.  il.  ~ 
Ginf«eo«,  SUMro  d*9n  iMtéraitir*  itaUmtit,  p.  471. 

■AII17LLB  (Fr,).  Voy.  Maobouoo. 

MAiiOLo  (Marco) ,  érudit  dalmate,  né  le 
1 8  aoOt  14ôO,  à  Spalato ,  où  il  est  mort,  le  5  jan- 
vier 1634.  Ap'rès  avoir  perdu  celui  de  ses  frères 
qu'il  chérissait  le  plus,  il  renonça  au  monde 
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pour  vivra  dans  un  lieu  retiré,  où  il  consacra 
tous  ses  instants  à  l'étude  et  au  culte  de  Dieu, 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  coropuses, 
on  cite  de  lui  :  Oe  ratione  bene  Vivendi  per 
exempla  Sanciorum^  Vl  libri;  Aversa,  leoi  ; 
-«  DeEvangeliiSt  lihri  F/ /•'Venise,  làltt^in^*; 
—  Quinqtiagenta  parabol»;  Venise,  1517, 
in-a*;  ^  Vita  J).  aierongnù^  dans  les  Scrip- 
tores  Berum  Hungar,^  III  ;  —  E^gunk  JOal" 
maiiœei  Croatim  Gesta,  dans  les  Script.  Re- 
rum  Dalmai,  de  Lucio  ;  ^  Storia  di  Giudiita, 
lib,  VI;  Venise,  1623,  1637,  écrite  en  langue 
illyrienne;  ^  Jnseriptiones  DalnuUim  qua  in 
Vatieana  Biblictheca  reperiuntur;  Venise, 
1673,  10-4*";  —Pœmata,  en  sept  livres.  P. 
rr.  Hatall.  Miovr.  4*  JforM  Mamlo,  dmt  lU^rlcmm 
Sturum  da  P.  ParlaU«  t.  II.  .*>  o.  OUubleb,  Ofianarto 


MASO LL VI  (Mareui),  mimographe  latin, 
vivait  dans  le  seeond  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
D'après  Jules  Capltolln,  il  tourna  en  ridicule  les 
empereurs  Marc-Aorèle  et  iCIius  Verus,  et  ne 
fut  pas  puni,  il  parait  qu'il  obtint  une  réputation 
durable,  puisque  deux  siècles  plus  tard  saint 
Jërdme  vanta  l'élégance  de  son  style  {stropham 
eleganil  iermone  eon/lctam  ).  Il  ne  reste  de  ce 
poète  qu'un  court  fragment,  qui  contient  un  jeu 
de  mots,  et  suivant  Bervius,  une  faute  de  gram- 
maire. 

Un  autre  MAauLUOs,  poète  calabrais  du  cin- 
quième siècle,  fit  des  vers  k  l'éloge  d'Attila  après 
la  prise  de  Padooe»  en  453.  Il  y  comparait  le  roi 
des  Huns  à  un  dieu,  et  le  disait  issu  des  dieux. 
On  rapporte  qu'Attila .  mécontent  de  ces  flatte- 
ries, fit  brûler  l'ouvrage  et  châtier  le  poète.  (  Voy. 
Fàbricids),  Bibliotheca  Latina  média  et  in- 
fimx  xlatis,X.y,)  Y. 

J.  Capltolln ,  MarcîU  jtntoniui.  S.»  Serrlas,  ad  P^irç, 
BelOQ.,  T,  16  ;  ad  y£n.,  7,  4M.  -  Saint  Jérôme,  ^d  Pam- 
maeh, Â»ol09..t  LU.  —  VoMlat.  De  Poetis  taUnis.— 
Bothe,  Pottm  teeniei  Lattnarum,  t,  VI,  p.  m. 

l  M ARiTBB  (  Don  Alejandro  ) ,  géographe  gua- 
témalien, né  au  commencement  de  ce  siècle. 
Tout  ce  que  l'on  savait  d'un  peu  exact  tou- 
chant la  géographie  de  l'Amérique  centrale  se 
réduisait  naguère  aux  documents  surannés  ou 
incomplets  de  Juarros,  lorsque  après  la  déclara- 
tion de  l'indépendance  don  Marore  se  voua , 
comme  D.  Jo£é  del  Valle ,  à  l'étude  physique  de 
ce  pays  ;  malheureusement  ses  nombreux  écrits 
sont  encore  inédits  ;  on  cite  de  lui  comme  ayant 
été  imprimé  :  Memm'ia  sobre  el  canal  de  Ni' 
earagua  s  ^  Efemerides  delos  hechos  notables 
acaeeidos  en  la  Republiea  de  Centra  America, 
desde  el  ano  1821  hasla  el  de  1842;  Gua- 
temala, 1844,  in-8°.  Son  travail  le  plus  impor- 
tant, et  trop  peu  connu  en  Europe,  a  été  gravé 
par  les  soins  du  gouvernement  :  Atlas  de  Gua- 
temala, en  ocho  carias  formadas  y  grabadas 
en  Guatemala  «  c'est,  dit  le  savant  M.  Squier, 
un  travail  exact  ».  F.  D. 

Documenté  partieuiiêrs. 
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Stefano) ,  poutre  de  rëoole  florentine ,  né  en 
Ombrie,  rers  1584,  mort  à  Pise,  en  1666.  Fort 
jeune  encore,  \1  vint  se  fixer  à  Pise,  où  il  fut  élère 
d'Andréa  Boscoli.  Il  a  enrichi  sa  patrie  adoptive 
d'un  grand  nombre  d'onvragee,  dont  le  plus  re- 
marquable est  le  Repas  d* Abraham  et  da 
Anges  (1628).  Indiquons  encore  :  Sainte  Ca- 
therine ;  ScUnt  Charles  Borromée  en  prière; 
et  la  façade  à  fresque  du  Paiauotto  ;  VAscen^ 
sion  à  Pistoja;  et  Saint  Michel  à  Florence.  Ma- 
ruscelli  fut  enterré  ilans  le  Campo-Santo  de 
Pise,  dont  il  avait  retouché  quelques  peintares, 
et  un  monument  y  fut  élevé  à  sa  mémoire  par 
ses  élèves  Ascanio  Penna  de  Pérouse  et  Vin- 
cenzo  da  Torto  de  Pise.  E.  B— ii. 

Baldtnuccl,  /Viciai*  -  Orettt,  Mtmoria.  -  Ortandl, 
Lanii,  Tlcoui.— Tolonrl,  Cuiéa  ék  rtstoja.  -Morrona, 
PUa  Utuitrata.  -  FautoizK  Guida  M  Firmus. 

MABVKiL  (Arnaud  lïE),  troubadour  fran- 
çais, né  dans  une  famille  obscure,  à  Marvetl  en 
Périgord,  mort  vers  1200.  Sa  capacité,  son 
esprit  lui  procurèrent  rentrée  de  la  cour  de 
Roger  U,  vicomte  de  Béziers ,  surnommé  Tait- 
lefer;  l*amour  qu'il  conçut  pour  la  vicomtesse 
^Adélaïde,  fille  de  Raymond  V.  comte  de  Tou- 
louse, le  rendit  poète;  il  célébra,  suivant  l'usage 
du  temps,  sa  passion  et  ses  peines;  sa  Tersili- 
cation  facile  offre  dn  naturel  et  de  la  tendresse. 
£xilé  par  suite  de  la  jalousie  d'un  amant  plus 
heureux  et  plus  illustre,  Alphonse  IX,  roi  de 
Castille ,  il  chanta  avec  délicatesse  les  tourments 
de  l'absence.  Il  mourut,  à  ce  qu'on  pense,  avant 
sa  belle ,  laquelle  ixpira  en  1200.  Il  reste  de  ce 
troubadour  des  pièces  de  vers  nombreuses,  et 
quelques-unes  sont  d*une  étendue  considérable. 
M.  Raynouard  en  a  publié  plusieurs,  et  il  en 
existe  d'autres,  jusque  ici  inédiles  G.  B. 

MlHut,  Butoln  des  Ttonbadour»,  t  I,  p.e9.—  P«pon, 
Foyav*  tUtérain  dans  la  Protente,  p.  tlf.  —  finy. 
oooard,  Ckoix  des  Poéstei  de»  Troubadours,  t.  II.  p  iss; 
tu.  IW-tM;  IV,4M  418;  V,  46.  -  Histoire  lÀUéraire  de 
Us  France^  t.  XV,  p.  441.  ~  Parnasse  ocritanien,  p.  IB. 
->  Diet.  Uèen  mut  fferàe  der  Troubadours,  p.  iio.  ' 

mkWL^KLi.  (André),  écrivain  satirique  an- 
glais ,  né  à  Kingston-upon-Hiill,  dans  le  York- 
sbire,  le  15  novembre  1620,  mort  à  Londres,  le 
16  août  1678.  Son  père  était  maître  d'école  et 
ministre  de  l'église  de  Kingston.  Admis  au  col- 
lège de  La  Trinité  à  Cambridge  en  1635,  il  se 
laissa  entraîner  Tannée  suivante  par  des  agents 
des  Jésuites,  qui  cherchaient  alors  à  faire  des  pro- 
sélites  parmi  les  jeunes  gens  des  universités,  et  se 
rendit  à  Londres.  Son  père  le  ramena  à  Cam- 
bridge, où  il  poursuivit  ses  études  avec  honnenr 
et  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts.  Il  voyagea 
ensuite  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne.  Cette  excursion  lui  permit  d'apprendre 
plusieurs  langues  da  continent  et  aussi  d'exercer 
sa  verve  poétique  et  satirique.  Il  se  moqua  d*an 
certain  Flecknoe,  prêtre  anglaisa  Rome,  et  tourna 
en  ridicule  un  Français,  Tabbé  Lanoelot-Joseph 
de  Maniban,  qui  prétendait  connaître  les  carac- 
tèreft  des  personnes  quMI  n'avait  jamais  vues  et 
praire  leiir  bonne  ou  mauvaise  fortune  d'après 


l'inspection  de  leur  écriture.  Ces  oenx  satires 
sont  les  souvenirs  presque  uniqnes  des  sept  an- 
nées de  voyage  de  Marvell  ;  on  sait  de  plus  qu*il 
pasda  quelques  années  à  Constantinople  et  qu'il 
y  servit  de  secrétaire  à  l'ambassadeur  anglais 
près  de  la  Porte.  En  1653  nous  le  voyons  de 
retour  en  Angleterre,  et  employé  par  Olivier 
Cromwell  comme  gouverneur  d'un  M.  Dation, 
sans  doute  un  de  ses  protégés.  En  1657  il  fut 
associé  à  Milton  dans  la  charge  de  secrétaire  latin 
du  protecteur.  Un  peu  avant  la  restauration ,  il 
devint  membre  de  la  chambre  des  communes 
pour  sa  ville  natale  dans  le  parlement  qui  siégea 
à  Westminster  depuis  le  25  avril  1660  et  dans 
celui  qni  ouvrit  sa  session  le  8  mai  1661.  Ses 
électeurs  furent  si  contents  de  sa  conduite  qu'ils 
lui  assignèrent  une  belle  pension  pour  tout  le 
temps  qu'il  continuerait  de  les  représenter,  ce 
qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Huit  fut  probablement 
le  dernier  bourg  qoi  paya  son  représentant. 
L'ancien  secrétaire  de  Cromvrell  crut  prudent 
de  ne  pas  s'exposer  à  la  réaction,  et  ii  alla  passer 
en  Hollande  et  en  Allemagne  les  deux  premières 
années  de  la  restauration.  A  peine  de  retour,  il 
consentit  à  suivre,  en  qualité  de  secrétaire,  lord 
Cariisle,  ambassadeur  extraordinaire  en  Russie, 
Suède  et  Danemark.  Il  ne  reprit  sa  place  au 
parlement  qu'en  1665,  et  dès  lors  il  semble  qu'il 
ne  manqua  plus  aucune  session.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1674  il  adressa  régulièrement  des 
rapports  au  maire  et  à  la  corporation  de  Hull 
sur  les  actes  des  deux  chambres.  La  corruptioa 
de  la  cour,  la  politique  arbitraire  et  déloyale  du 
ministère  jetèrent  Marvell  dans  l'opposition.  Mal- 
gré la  légèreté  de  ses  manières,  il  était  sincère- 
ment attaché  à  la  liberté  civile  et  religieuse.  H 
n'avait  pas  d'éloquence  et  prenait  rarement  la 
parole;  mais  la  vivacité  de  son  esprit,  tempérée 
par  un  fonds  de  bon  sens,  lui  assurait  de  l'in- 
fluence sur  beaucoup  de  membres  des  deux 
chambres.  Le  comte  de  Devonshire  était  avec  lui 
dans  des  termes  d'intimité,  et  le  prince  Rupert 
lui  demandait  des  conseils.  En  1672  il  engagea 
la  polémique  à  laquelle  il  doit  prncipalemeni&a 
célébrité.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Le  doc- 
teur Samuel  Parker,  depuis  évèque  d'Oxford , 
homme  de  talent  et  de  savoir,  mais  défenseur  vi- 
raient du  pouvoir  arbitraire ,  venait  de  pubKcr, 
avec  ane  préface,  V Apologie  de  l'évèque  Bram- 
hall ,  contre  l'accusation  presbytérienne  de  pa- 
pisme. Marvell  attaqua  cette  préface  dans  la  Ré- 
pétition mise  en  prose,  pamphlet  dont  le  titre, 
que  nous  citons  en  entier,  indique  aesex  l'esprit 
sarcastique  :  The  Rehearsat  transprosed,  or 
animadversions  on  a  late  book,  intituled  :  A 
Pre/acê  showing  what  grounds  there  are  qf 
fears  and  jalousies  ofpopery,  the  second  im- 
pression foith  additions  and  amendements. 
London,  printed  by  J.  D,  for  the  asiigns  of 
John  Calvin  and  Théodore  Beza ,  at  the  sign 
ofthe  King*s  Indulgence,  on  the  soulh  side 
ofthe  Lak»  Léman;  and  soie  bg  N,  Fonder 
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in  Chaneery-Lanêf  1672,  iii-8*.  Le  titre  de  ce 
pamphlet  est  eroprooté  en  partie  à  la  comédie 
do  duc  de  Buckingham  intitulé  le  Rehearsal; 
et  comme  le  doc  s'y  était  moqué  de  Dryden  mus 
le  nom  délayes,  Marvell  appliqua  ce  nom  à 
Parker.  Celui- ci  répondit  dans  no  Reproo/tothe 
Rehearsal  transprowed ,  et  Marvell  répliqua  en 
ajoutant  une  seconde  partie  h  son  pamphlet.  11 
ne  se  contenta  pas  de  réfuter  les  propositions 
avancées  par  Parker  dans  la  préface  de  1*^4^0- 
logiet  il  ponrsuÎTit  les  doctrines  de  son  adver- 
saire jusque  dans  VScclesiasiical  Polity  publiée 
en  1670.  Le  docteur  ne  riposta  pas.  «  Parker, 
dit  Bumet,  apràs  a?oir  pendant  plusieurs  années 
diTerti  la  nation  par  ses  lirres  virulents,  fut  at- 
taqué par  le  satirique  le  plus  amusant  de  l'époque, 
qoi  écrirait  dans  on  genre  burlesque,  mais  d'une 
manière  si  particulière  et  si  divertissante  que 
depuis  le  roi  jusqu'aux  marchands  ses  livres 
forent  luf  avec  grand  plaisir.  Ils  rabattirent  les 
prétentions  non-seulement  de  Parker,  mais  aussi 
oelJes  de  tout  le  parti;  car  Tauteur  du  Rtheartal 
transprosed  eut  tous  les  hommes  d'esprit  de  son 
eôté.  Swift  dans  son  Conte  du  tonneau^  parlant 
du  sort  ordinaire  des  écrivains  qui  répondent  à 
d'autres  et  du  pen  de  temps  que  vivent  leurs  réfu- 
tations, dit  :  «  If  y  a  cependant  une  exception,  c'est 
Ibrsqne  no  génie  distingué  juge  à  propos  de  ré- 
futer des  sottises;  ainsi  nous  lisons  avec  plaisir 
la  réponse  de  Mapvell  à  Parker,  quoique  le  livre 
aoquel  il  répond  soit  depuis  longtemps  oublié.  » 
Excité  par  le  socoàs  de  cette  première  polér 
miqoe,  Marvell  se  laissa  facilement  entraîner  à 
une  seconde.  Le  docteur  Turner  avait  attaqué 
le  traité  d'Herbert  Croft,  évéqne  de  Hereford , 
iotitolé  The  naked  Truih,  or  the  true  state 
oj  the  primitive  Church^  et  écrit  dans  le 
sens  de  la  nK)dération  et  de  la  tolérance.  Mar- 
vell répondit  à  l'adversaire  d'Herbert  Croft 
dans  le  pamphlet  suivant  :  Mr,  Smirhe^  or  the 
ditfine  in  mode,  being  certain  annotations 
upon  the  animadversiont  on  The  naked  Truth, 
together  vrith  a  short  hUtorical  essag  con* 
eeming  gênerai  eouncils ,  creeds  and  impo- 
sitions in  matters  ofretigion,  hy  Andréas  Ri' 
vêtus  Junior,  Anagrammatised  «  Res  nuda 
Veritas»,  1676,  in-4*.  Le  dernier  ouvrage  de 
Marvell ,  publié  de  son  vivant,  fut  on  pamphlet 
politique  qui  a  pour  titre  :  An  account  of  the 
growth  of  Popery  and  arbitrary  govern- 
ment  in  Bngtûnd;  more  particularly,  from 
the  long  prorogation  of  novfmber  1675,  en- 
ding  the  15  <*  of  february  1676,  till  the  last 
meeting  of  parliament,  the  16  o/july  1677; 
1678,  in- fol.  Ce  pamphlet,  le  plus  hardi  que  l'au- 
teur eût  publié,  l'exposa  à  des  menaces  sérieuses  ; 
et  quand  il  mourut  peu  de  temps  après,  on  soup- 
çonna qu'il  avait  été  empoisonné.  Marvell  dans 
la  société  était  réservé  et  silencieux  ;  c'était  seu- 
lement avec  des  amis  sûrs  qu'il  se  livrait  à  sa 
j^eté  naturelle.  Il  était  alors  le  plus  charmant 
canseur.  Charles  H,  qui  aimait  son  esprit  et  crai- 


gnait sa  roalne,  essaya  de  l'acheter,  et  s'étonna 
de  le  trouver  incorruptible.  Cependant  il  n'avait 
aucune  fortune,  et  l'on  rapporte  que  le  jour  même 
où  il  refusait  mille  livres  du  premier  ministre 
lord  Damby,  il  était  réduit  à  emprunter  une  gui- 
née.  Cook  publia  les  Œuvres  d'André  Marvel!  ; 
Londres,  1726,  2  vol.  in-12,  qui  ne  contiennent 
ooe  ses  poèmes  et  ses  lettres.  Le  capitaine 
Edouard  Thompson  en  pul>lîa  une  édition  pins 
complète  en  1776.  3  vol.  in-4*.  Z. 

Cook,  P^ie  de  Marvell,  en  tète  de  son  édition.  —  Bio- 
çraphia  BrUanniea.  —  msrarll,  ^uarrelB  nf  Âuthor*, 

—  Chaliiicrs,  General  HioçraphUat  Dietianary.  —  fi»- 
gUsh  Cycloptedia  (Blography). 

MARTT  (lotiii),  graveur  français,  né  à  Ver- 
sailles,  le  lô  mai  1815,  mort  à  Paris,  le  15  no- 
Tembre  1850.  Élève  de  Jules  Dupré,  il  gravait 
à  l'eau-forte,  et  avait  en  quelque  sorte  retrouvé 
le  procédé  du  vernis  mou.  C'est  dans  cette  ma- 
nière, pittoresque  et  expéditive,  mais  trop  égale 
et  sans  finesse,  qu'il  a  gravé,  avec  M;  A.  Mas- 
son  ,  la  collection  des  Decamps  de  M.  Paul  Pé- 
rier,  quelques  Diaz,  et  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux modernes,  desCabat,  des  Corot,  etc.  11 
a  lui-même  composé  bon  nombre  de  paysages 
agréables.  Il  dessinait  vite  et  bien  ;  il  était  d'une 
grande  fécondité  :  ses  productions  ne  manquent 
d'ailleurs  ni  de  vigueur  ni  de  franclu'se ,  et  il  a 
beaucoup  fait  pour  la  popularité  de  quelques 
maîtres  modernes.  Il  laissait  en  mourant  une  fa- 
mille sans  ressources.  Marvy  a  publié  en  1844 
une  suite  de  vingt  eaux-fortes  sous  le  titre  de  Vn 
Été  en  voyage,  J.  V. 

Paul  Mantz,  dans  L'Événement  du  K  nnveicbre  18S0. 
*  Ourlet  Blanc,  Manuel  de  V Amateur  dCEttetmpet. 

MABX  {Jacques)^  médecin  allemand,  né  à 
Rome,  en  1743,  mort  à  Hanovre,  le  24  janvier 
1789.  Juif  de  naissance,  il  voyagea  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  où  il  fut  en  relation  suivie  avec 
le  célèbre  Fothergill.  11  devint  médecin  delà 
cour  de  l'électeur  de  Cologne ,  et  alla  plus  tard 
exercer  son  art  à  Hanovre.  On  a  de  lui  :  Ob- 
servationes  medicse;  Hanovre,  1774-1787, 3  vol. 
in-B**  ;  les  deux  derniers  sont  écrits  en  allemand; 

—  Vonder  Schwind'Lungensucht  undden  Mit- 
teln  wider  dtesetbe  (  De  la  Plithisie  pulmonaire 
et  des  moyens  à  employer  contre  cette  maladie); 
Hanovre,  1 78 1 ,  in-S*'  ;  —  Geschichte  der  Eicheln 
(Histoire  des  Glands);  Dessau  1784  et  Leipxig, 
1789,  in-8*;  cet  ouvrage  a  beaucoup  propagé 
l'usage  du  gland  de  chêne  dans  plusieurs  aiïec- 
tions  du  bas- ventre  et  de  la  poitrine;  —  Veber 
die  Beerdigung  der  Todten  (Sur  la  Sépulture 
des  Morts);  Hanovre,  1787,  in-8*;  écrit  en 
faveur  des  inhumations  promptes  en  usage 
chez  les  Israélites  et  contre  lesquelles  s'était 
élevé  le  docteur  Herz;  —  plusieurs  dissertations 
et  quelques  articles  dans  le  Uannovrisches 
Magazin,  O. 

HlracblDg.  Hlstor,  Mer,  Hanibuch.^  Meusel.L«rttoti. 
JlMABi  {Adolphe- Bernard),  musicien  alle- 
mand, né  à  Halle,  le  27  novembre  1799.  Après 
avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  s'adonna  exclu- 


115  MARX  — 

siTeraent  à  la  manque»  et  alla  se  fixer  à  Berlin, 
où  il  donna  d'abord  des  leçons  de  mosique.  Kn 
1830  il  devint  direeteup  de  roasique  à  ruoiver- 
sité  de  celte  ville.  On  a  de  loi  :  Die  Kunst  des 
Gesanges  (L*Art  du  Chant);  Berlin»  1826.  iM*; 

—  I7e^er  Materie  in  der  TonkunU  (Sur  la 
Peinture  dans  la  Musique);  Berlin,  1828,  in-ë*"; 

—  Die  Lehre  von  der  tnuâikalischen  Kompo-^ 
sUion  (  La  Science  de  la  composition  musicale)  ; 
Leipzig,  1837-1846,  4  vol.;  troisième  édition, 
1852;  la  quatrième  a  paru  en  1869;  —  Allge- 
meine  Musiklehre  (Théorie  générale  de  la 
Musique);  Leipzig,  1839  et  1860;  — .  des  ar- 
ticles dans  le  Allgemeines  Musih-Lexihon 
de  Schilling.  Parmi  les  compositions  de  Marx 
nous  citerons  :  Jery  et  Baeiely,  drame;  — 
La  Vengeance  attend,  mélodrame;— 5ainf 
Jean- Baptiste,  oratorio;  —  Le  Satut  d^On^ 
dtne,  symphonie;  —  Nahid et  Amar, oratorio; 
— Le  Chant  du  Printemps  ;  —  Livre  de  Chant 
choral  et  d'orgue  publié  à  Berlin  ;  —  Hymnes , 
Chcntrs ,  des  morceaux  pour  piano  et  pour 
chant,  etc.  ~  Marx  a  aussi  édité  avec  soin  plu- 
sieurs œuvres  de  Séb.  Bach;  il  a  encore  écrit 
une  Dissertation  sur  la  7nanière  de  compren' 
dre  et  d'exécuter  la  musique  de  Bach.    O. 

ConvenationS'Lexikon. 

*  M  ART  -  LAFON  (Jean  -  Bernard  Lafon, 
dit\  littérateur  français,  né  le  26  mai  1811,  à  La 
Française  (Tam-et-Garonne).  Du  cûté  de  aa 
grand'mère ,  M'i^  Maury  de  Saint- Victor,  il  ap- 
partient à  une  famille  de  bonne  noblesse  nor- 
mande. Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  Montauban,  il  vint  à  Paris  après  1830, 
embrassa  la  carrière  des  lettres,  et  commença 
par  fournir  des  articles  à  La  France  Littéraire 
et  au  Journal  de  l'InstHut  historique;  puis  il 
aborda  tour  à  tour  le  théâtre ,  le  roman,  les  an- 
tiquités, l'histoire,  et  remporta  divers  prix  dans 
les  concours  des  académies  de  province.  Il 
est  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France.  On  a  de  lui  :  5i/i;to,  ou  Le  Boudoir; 
Paris,  1836,  in-8**,  fig.,  recueil  de  poésies;  — 
Histoire  d'Angleterre  (  avec  M.  Victor  Boreaa  )  ; 
ibid.,  1837,  in-12;  -—  Bertrand  de  Born,  ro- 
man  ;  ibid.,  1838, 3  vol.  in-S»;  —  Tableau  his- 
torique et  comparatif  de  la  langue  partie 
dans  le  hidi  de  la  France  et  connue  sous  le 
nom  de  langue  romano-provençale  ;  ibid., 
1841,  in- 18  ;  fragment  réimpr.  en  1842,  sous  le 
même  titre  et  avec  des  additions  nombreuses; 
M.  Quérard  prétend,  dans  ses  Supercheries 
littéraires  ^  que  tout  ce  travail  n'est  que  la 
réimpression  textuelle  de  la  Bibliographie  des 
patois  de  M.  Pierquin  de  Gembloux;  —  His- 
toire politique,  religieuse  et  littéraire  du 
midi  de  la  France;  ibid.,  1841-1844,  4  voL 
in-«',  avec  une  carie  ;  c'est  l'ouvrage  le  plus  con- 
sidérable de  l'auteur;  —  Le  Maréchal  de  Mont" 
lue,  drame  en  vers;  ibid.,  1842;  —  Calas 
d'après  les  documents  inédits,  dans  la  Revue 
de  Paris,  du  20  nov.  1844;  -^  Le  Chevalier 
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de  Pomponne t  eomédie  en  vert;  Paris,  1845, 
jouée  au  théâtre  de  l'Odéon;  —  La  jolie  roya- 
liste, roman  ;  ibid.,  1846, 2  vol.  in-8<*  ;  —  Jonas 
dans  la  baleine,  roman;  ibid.,  1846,  in-4o  ;  — 
L'Oncle  de  Normandie,  comédie  en  vers; 
ibid.,  1846;  —  Borne  ancienne  et  moderne; 
ibid.,  1862,  în-4%  et  1863,  fn-8*;  —  Histoire 
d^un  Livre;  ibid.,  1857,  Jn-8";  -^Moeurs  et 
Coutumes  de  la  vieille  France,  contes  et  nou- 
velles; ibid.,  1869,  ia-lS;  ^  Mille  Ans  de 
Guerre  entre  Rome  et  les  Papes;  ibid.,  1860, 
in- 18.  M.  Mary-Lafon  a  encore  coopéré  à  la  ré- 
daction da  Musée  des  Familles ,  de  la  Revue 
indépendante,  du  Moniteur,  ete.,  et  il  a  fourni 
La  Gascogne  et  La  Guienne  à  VHistoire  des 
Villes  de  France  de  M.  Gutibert  P. 

Qaérard.  Suptrekeriei  Httér.  —  LUlér.  Fr,  eontemp. 
—  Vapcrewi,  i^icC  wniv.  étt  OmSêm^ 

MARBARi-PBiicATi  (Giuseppo ,  oomte), 
minéralogiste  italien,  né  en  1779,  à  Vieenee,  où 
il  est  mort,  le  30  juin  1836.  Issu  d'une  famille 
noble  et  ancienne,  il  reçut  h  Vieenee,  ebez  Tabbé 
Pieropan,  puis  au  collège  de  Padoiie,  une  édu- 
cation purement  littéraire,  et  composa  dans  sa 
jeunesse  des  sonnets  et  des  tragédies.  Quelques 
excursions  au  pied  du  Sumano,  montagne  connue 
depuis  des  siècles  par  la  variété  de  ses  plantes , 
le  guérirent  de  la  métromanie;  il  se  passionna 
pour  la  botanique,  et  vint  en  1802  à  Paris  pour 
l'étudier  d*une  manière  (hictnense.  Dorant  un 
séjour  de  quatre  années ,  Il  fit  des  progrès  ra- 
pides; on  lui  donna  toutes  foeilités  de  poursuivre 
ses  recherches,  soit  au  Jardin  des  Plantes ,  soit 
à  La  Maimaison  ;  Ipj  cabinets  de  plusieurs  savants 
lui  Airent  ouverts,  et  11  reçut  les  conseils  de 
Haûy,  de  Faujas  de  Saint- Fond,  de  La  Métherie, 
d'Hassenfratz  et  surtout  de  Matteo  Tondi ,  qui 
faisait  un  cours  public  de  minéralogie.  Cette  der- 
nière science  l'occupa  même  à  on  tel  point  qu'il 
renonça  tout  h  fait  à  la  botanique.  En  1806  il 
retourna  en  Italie ,  en  compagnie  de  Faujas  de 
Saint-Fond,  et  visita  en  chemin  TAuvergne,  le 
Yivarais,  la  Provence  et  les  Alpes  de  Savoie. 
Après  avoir  présenté  à  la  direction  de  linstruc- 
tion  publique  de  nombreux  échantillons  <|e8  mi- 
néraux du  Vicentin,  il  fht  chargé  par  le  prince 
Eugène  de  faire  une  description  minéralogique 
des  monts  Euganéens  (1808)  et  du  territoire  de 
Bergame  (  1 8 1 0).0ceupé  de  ce  dernier  travail,  il  dé- 
couvrit une  minière  decharl)on  fossile  à  Borgo  dl 
Yalsugana,  endroit  oh  la  Brenta  commence  à  être 
navigable.  En  1811,  un  instrument  destuié  à  me- 
surer les  angles  et  quMl  nomma  tachygonimètre 
lui  valut  une  médaille  d'or  décernée  par  l'Institut 
de  Milan.  Nommé  en  1812  inspecteur  du  conseil 
de«  mines,  Mareari  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 
septembre  1814  et  reçut  en  1818  de  l'empereur 
François  I^  une  pension  de  1,500  florins,  6  la 
condition  de  terminer  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées sur  les  mines  des  provinces  vénètes. 
De  précoces  infirmités  l'empêchèrent  de  les  me- 
ner à  bonne  fin ,  et  aussi  le  découragement  et  le 
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Ghasrin  qnll  conçut  de  lliûostîoe  df»  MiasU 
coBtflmpoiaiBfl,  qui  oe  tiorent  pn»  ««Ion  loi. 
asseï  de  compte  d«  «et  talcoU  otda  0M  ob6«- 
Titioai.  Oo  a  de  loi  :  Blenw  dêlU  pitmU  $p<m* 
tmtee  oxêervate  ntl  ierrUorio  iè  VieêHtai 
Milâfl,  180),  in-S"*;  —  Coria  pei  baoinQ  dêl 
RodoMO  eptria  liguria  d'aecUiwiê  ;  Vieweey 
1M6,  ia«e«;— Deicristoiiede/  «oeAlpoNime- 
fn>;  Milao,  1811,  iD*é^;  ^  Mumma  mlV  in^ 
troduUonê  del  Hchene  iiiendeie  «orne  aU* 
mtmtù  in  lialiu;  Venise,  iai&,ia*4*;  -^Cenné 
ifologM  e  UUlogiek  suli»  provincie  V$neie  e 
sut  nroio;  VieeBce,  1819,  iil*8*}  -^  et  plu- 
sieert  éertte,  tlrét  à  pert  ott  inférée  dens  dlTere 
reoneile,  maie  qae  Maneri  e  ieîMée  presque 

P. 


butri  de  Tlpaldo,  IV,  4U-4M. 

■ABSO  (itiMlré),  peiatre  espagnol»  né  à 
ViloDoe,  Yen  leso*  mort  en  1673.  Il  fat  l'on  dee 
meiUeon  élevée  de  don  Juan  de  Ribelte,  dont  U 
prit  l'haraooie  dee  conleura,  mais  anssi  le  né« 
gligé  de  eonpesiliQn.  Il  exécuta  de  nombreux 
tabtoenx  eynt  pour  sojetedee  scènes  reUgunses, 
«treantres à  Valence  Saint  AnMne  de  Padouê^ 
pour  régjHse  Santa-Orox;  et  le  même  saint  pour 
ta  psnOeeede  8ainte.CaUierine.  £n  1662,  ii  fut 
PordcMmaleor  des  Aies  qoe  célébra  la  ville  de 
Valence  en  l'honneor  du  mystère  de  la  Concep* 
tien,  tool  réeemment  recommandé  par  nn  brst 
do  papa  Alexandre  VU.  Mano  en  publia  un 
cos^  rendu  svee  graTorss  an  burin,  (1663). 

Son  frère  O^Mn  se  consaora  aussi  à  la  pdn* 
tare  myttiqne;  son  cbef*d'cBune  eet  un  Portée 
mmt  de  Ihneto»  digne  dee  meilleurs  maîtres. 

A.  ne  L. 
Ceaa  Bemaeit,  DUHtmrt»  JMMeplMi,«t0.  -.  Qolinet, 
DkL  te  Pwhiim  mptmtoU  (Ptrli,  tsts.  iihe»). 

MAaACCio.  Voy.  GeiBi  (rommoso). 

IIA9A1IULLO  (fbmmajo  Ahikllo,  par  eon* 
traction),  chef  de  rinsorrectton  de  Naples  en 
1647,  né  en  1613,  à  Amalfl,  tué  le  16  juillet 
1647,  à  Naplee.  La  guerre  soutenue  depuis  plu- 
flieors  années  contre  la  France  avait  mis  l'Ks* 
pagne  dans  la  nécessité  de  frapper  les  peuples 
italiens  de  taxes  extraordlnetres.  Plus  maltraitée 
que  la  Sidle,  EVaples  était  écrasé  d'impôts.  Sous 
les  deux  derniers  vice-rois,  on  avait  tiré  de  ce 
royaume,  en  moine  de  quinite  ans,  la  somme 
âwnoe  décent  roiltions.4)'écu8.  La  plupart  dee 
familles  se  voyaient  réduites  à  la  misère;  Tar- 
rivée  du  due  d'Arcos,  homme  Impitoyable,  les 
plongea  dans  le  désespoir.  Servile  instrument  du 
cabinet  de  Madrid,  le  nouveau  vlee-roi  exigea,  par 
r^it  du  3  Janvier  1647,  un  droit  sopplémentaira 
annuel  de  soixante-dix  roiHe  ducats  sur  toute 
espèce  de  fnilte.  Le  bas  peuple,  dont  c^éteit  la 
nourriture  habituelle,  témoigna  nn  mécontente* 
ment  si  vif  qoe  promesse  lui  fut  faite  de  retirer  cette 
mesure  00  au  moins  de  la  promulgner  dans  une 
forme  moins  oppressive.  Promesse  vaine,  dont  on 
crut  éluder  raccompllsseroent  en  gagnant  du 


temps.  Cinq  mois  se  passèrent.  La  nouvelle  du 
soulèvement  de  Palerme  réveilla  pour  un  mo- 
ment la  colère  du  peuple  :  on  inceodia  l'édifice 
deetioé  à  la  perception  de  l'odieux  impôt  (30  mai). 
L'explosion,  qui  menaçait  depuis  longtemps,  n'é- 
date  que  le  7  juillet  1647.  Ce  jour-là,  qui  était  un 
dimanche,  une  foute  innombrable  se  pressait 
dans  te  marclié.  Dès  le  nuitiQ  une  querelle  s*é- 
teva  entre  un  préposé  et  des  marcband»  de  figues 
de  Pomaotee  ;  te  texe  des  fruito  en  était  le  sujet  ; 
chacun  se  refusait  k  Taequitter,  alléguant  la  pa- 
role qu'onavaitdonnée.  Un  élu  du  peuple  intervint, 
qui  augmente  te  désordre  en  proférant  des  me* 
naces  imprudentes.  Au  milieu  du  tumulte,  quel- 
queamarcbands  exaspérés  renversèrent  les  fruite 
à  terre  y  et  un  jeune  pécheur,  Masaniello,  s'é- 
cria, en  les  ietent  è  la  tète  de  Télu,  qu'il  ne  fal- 
lait plue  de  gabelle.  On  applaudit,  on  l'imite; 
les  oorheillea  épuisées,  on  jete  des  pierres;  l'élu 
s'enfuit,  les  préposés  se  dispersèrent.  Maître  de 
te  place,  Masaniello  entraîna  sur  ses  pas  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  à  demi  nus  et  annés  de 
bâtons;  cette  foule  furieuse  se  précipite  vers  te 
palais  do  vice-roi  aux  cris  de  «  Vive  le  roi  d'Es- 
pagne I  à  bas  te  mauvais  gouvernement!  »  Ainsi 
avait  commencé  à  Palerme  l'ipsorrection  popu- 
laire. Bientôt,  malgré  les  nouvelles  promesses 
du  duc  d'Arcos,  le  pelais  fut  envahi  et  saccagé  ; 
quant  au  duc,  arrêté  an  moment  de  monter  en 
voiture,  il  édiappa  aux  insurgés,  et  se  cacha 
dans  le  couvent  de  Saint- Louis,  où  11  accorda 
aux  prières  du  cardinal  Filomarino  Tabolition 
de  toutes  les  gsbelles  ;  dans  la  nuit  il  trouva  un 
asile  plus  s6rau  Chèteau-Nenf.  S'enhardissent 
de  plus  en  plus  par  l'inaction  des  soldats  et  par 
rindolence  de  la  noblesse,  le  peuple  acheva  cette 
journée  en  forçant  les  portes  des  prisons  et  en 
dévastant  les  maisons  des  receveurs  et  de  tous 
ceux  qui  passaient  pour  fauteurs  des  mesures 
fiscales.  «  Par  une  vertu  aases  rare  à  des  gens 
de  cette  sorte,  rapporte  un  témoin  oeutaire,  il 
n'y  en  eut  pas  nn  qui  prit  pour  lui  la  moindre 
chose,  à  la  réserve  d'un  jeune  garçon  qui,  pour 
avoir  pris  une  tasse  d'argent  de  peu  de  valeur, 
fut  châtié  cruellement  par  Masaniello,  les  soute- 
vés  criant  tout  d'une  voix  qu'il  fallait  que  toutes 
oes  lichesses  qui  procédaient  du  sang  des  pau- 
vres fussent  saeriltees  aux  flammes.  » 

Le  tendemain,  8  juillet,  te  peupte  était  maître 
do  toute  la  ville.  On  publia  une  liste  de  cent 
maisons  tateressées  dans  les  gabelles,  qui  furent 
saccagéea  et  livréea  aux  flammes.  Des  bandes 
de  la%Maroni  sillonnaient  les  quartiers,  s'empa- 
rant  sur  leur  passage  des  armes  et  des  muni- 
tions. Une  eepèœ  d'armée  urbaine  fut  instituée^ 
dont  tous  les  halntente  furent  forcés  de  faire 
partie;  la  bourgeoisie  presque  entière  y  consen- 
tit, mata  te  plupart  des  nobles  se  hâtèrent  de 
quitter  k  ville.  Le  &,  les  insurgés  entrèrent, 
sprès  capitalatton,  dans  le  couvent  de  San-Lo- 
rcnzo,  oii  l'on  trouva  seize  canons  et  une  grande^ 
quantite  d'armes,  et  battirent  dans  te  campagne 
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deax  forte  déladianeBts  de  troupes  allemande». 
Masaniello  a?ait  jasque  là  dirigé  la  sédttioo  dans 
les  Toies  de  U  Tengeance.  Il  ne  prétendait  pas 
secouer  le  joog  de  l'Espagne  :  son  unique  ambi- 
tîoo  éteH  d*abo»r  les  gabelles.  Il  arait  fait  do 
marché  le  rendez-Toos  général,  le  palais  et  la 
place  forte  de  la  réYolotion;  il  8*y  tenait  daas 
son  costume  de  pécheur,  une  épée  à  la  main.  Le 
10,  il  passa  en  rerue  ses  soldats,  au  nombre  de 
plus  de  cent  mille.  Ce  fut  loi  qui  fit  rqeter  toutes 
les  promesses  du  vice-roi,  en  exigeant  qo*tl  lui 
remit  l'original  des  privilèges  accordés  jadis  par 
Charles  Quint;  il  abolit  au  nom  du  peuple  les 
droite  sur  les  eomestibtes,  et  défendit  d'as- 
saillir ou  de  brôler  les  maisona.  Il  négociait 
encore  avec  les  envoyés  do  duc  d'Arcos  dans 
Téglise  del  Carminé  lorsqu'une  troupe  de  ban- 
dits, soudoyés  par  le  duc  et  ayant  pour  chefs 
des  compagnons  mêmes  de  Masaniello,  se  jeU 
sur  lui  et  tente  de  le  tuer.  Sauvé  par  une  sorte 
de  miracte,  il  sa  précipite  à  te  tête  du  peuple 
sur  les  assassins;  on  en  massacra  plus  de  cent 
cinquante,  leurs  cadavres  furent  traînés  dans 
les  mes  et  leurs  tfetes  plantées  sur  des  pieux  an 
milieu  du  marché.  Le  prince  Giuseppe  Carala, 
compromis  dans  cet  attentet  ainsi  que  son  frère 
te  duc  de  Matelone,  qui  réussit  à  s^échapper, 
subit  le  même  sort;  on  exposa  sa  tète  avec  cette 
inscription  :  «  Rebdte  à  te  patrie  et  traître 
an  fidèle  peuple.  »  Devenu  aoupçonncox  et  ju- 
geant qu*il  avait  autent  à  se  garder  des  Espa- 
gnols que  de  la  noblesse,  Masaniello  prit  des 
mesures  de  sArete  :  on  garda  rigoureusement 
les  portes  de  te  ville,  on  rechercha  les  criminels, 
on  éclaira  de  nuit  les  maisons  et  les  carrefours, 
on  désarma  les  nobles,  Tusage  des  manteaux  ou 
casaques  fut  mterdit,  et  II  fut  même  enjoint  aux 
gens  de  robe  tengue  et  aux  femmes  «  de  porter 
leurs  sootenes  et  leurs  jupes  assez  troussées 
pour  teire  voir  ao-dessous  quil  n'y  avait  aucunes 
armes  cachées  ». 

Dans  te  journée  du  1 1 ,  Masaniello  consentit  à 
discuter  avec  le  cardinal  Filomarino  les  conditions 
de  la  paix,  que  d'Arcos  accepte  avec  empres- 
sement :  le  peuple  devait  avoir  des  droite  poli- 
tiques égaux  à  ceux  de  la  noblesse  et  demeurer 
en  armea  jusqu'à  l'approbation  du  traité  par  le 
roi  d'Espagne;  les  impôte  étebtis  depuis  le  pri- 
vilège de  Charies  Quint  seraient  abolis;  on  pro- 
clamerait une  amnUtie  générale.  Aussitôt  que 
les  capitulations  forent  signées,  Masaniello  se 
rendit  an  ChAteao-ffeuf  ;  il  ne  céda  en  cette  dr- 
constance  qu'aux  prières  de  l'archevêque,  qui 
parvint  aussi,  sous  peine  d'excommunication ,  h 
lui  faire  revêtir  un  riche  costume  envoyé  par  le 
vice-roi.  A  cheval  et  Tépée  à  la  main,  le  pauvre 
pêcheur  s'avança  à  travers  la  ville,  suivi  du  car- 
dinal, de  ses  principaux  officiers  et  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  armés,  couvert  de  bénédic> 
lions  et  d'appteudissemente,  et  salué  comme  te 
libératenr  deNaples.  Avant  d'entrer  au  chAteaa, 
il  fit  debout  sur  son  cheval,  une  harangue  éner- 


giqne,  assurant  <  qn'an«Kêt  qu'il  aurait  repêché 
te  liberté  publique  dans  cette  mer  orageuse  ot 
elle  semblait  être  noyée  depuis  si  longtemps,  il 
reprendrait,  avec  aes  premiers  haiUoDS,  sa 
première  condition,  désirant  vivre  à  l'avenir 
comme  il  avait  fait  par  te  passé,  et  que  toute  la 
reconnaissance  quil  souhaitait  était  un  Ave  Ma^ 
fia  de  chacun  à  l'heure  de  son  trépas  ».  Pois 
Il  entra  au  palate  en  compagnte  du  cardinal,  se 
Jete  aux  pieds  du  vice  roi^  qui  le  reteva  en  l'em- 
brassant, et  jura  qu'il  n'avait  point  en  d'autre 
ofe{iet  que  le  bien  général  et  te  service  du  roi. 
Gomme  l'entretien  dorait  trop  tongtemps,  le 
peuple,  craignant  un  aasasainat,  réclama  son 
chef  à  grands  cris;  mais  tout  s'apaisa  à  la  simpte 
apparition  de  Masanielte,  qui  parut  au  balcon  el 
commanda  à  chacun  de  quitter  te  place  «  sons 
peine  de  rébellion  ». 

Le  13,  il  y  eut  à  l'église  del  Carmhie  une 
grande  cérémonte  pour  l'approbation  solenneUe 
des  capitutetions.  Après  que  te  duc  d'Arcos  eut 
juré  sur  les  évangiles  de  les  observer,  Masa- 
niello prit  la  parole,  remercte  encore  une  lois  te 
peupte  du  concours  qu'il  lui  avait  prête,  déchira 
ses  riches  habite,  refusa  les  bQoux  dont  on  vou- 
lait le  couvrir,  et  regagna  à  pied  sa  chaumière. 
A  dater  du  lendemain,  il  tint  une  conduite  toute 
différente,  et  donna  des  signes  manifestes  de  la 
plus  déplorable  folie.  L'éctet  du  pouvoir  absolu 
dont  il  avait  joui  lui  avait-il  ête  tout  sentiment 
de  lui-même?  La  démence  dans  tequelle  il  tomba 
fut-elle  une  suite  natnreiie  d'un  extrême  orgueil  ? 
on  doit -on  l'attribuer  à  une  trop  grande  contri- 
tion d'esprit,  à  des  agitetions  trop  violentes,  à 
un  excès  de  vin,  ou  enfin  an  poison?  Ce  doute 
n'a  pas  éte  éclairci.  On  dit  que  ce  fut  au  retour 
d'une  promenade  au  Pausilippe  ou  en  sortent 
d'un  banquet  auquel  l'avait  invite  le  vice-ro^ 
qu'il  laissa  écteter  les  premiers  symptômes  de 
manie  furieuse  dont  il  fut  te  triste  victinie.  Après 
avoir  donné  pendant  huit  jours  l'éctetent  exemple 
d'un  homme  qui  sut,  sans  s'écarter  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice,  conduire  et  régler  l'élan 
d'une  insurrection  poputeire,  il  se  livra  à  des, 
extravagances  si  subites  qu'il  est  permis  de  croir«f 
que  les  Espagnols  profitèrent  d'une  occasion  fa-« 
vorable  pour  troubler  sa  raison  par  quelque 
breuvage.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  vit  avec  stu4 
peur  jeter  des  poignées  de  sequins  dans  la  mer,' 
mander  aux  nobles  de  venir  lui  baiser  les  pieds, 
parcourir  les  rues  à  moitié  nu  en  criant  :  «  Je 
suis  te  roi  du  monde!  »  se  plaindre  au  vice-roi 
qu'il  mourait  de  faim,  ordonner  le  meurtre  et 
Pincendie,  et  frapper  lui-même  à  coups  d'épée 
jusqu'à  ses  propres  compagnons.  Il  avait  la  tète 
en  feu;  il  tenait  des  discours  incohérente,  s'em- 
portent et  pleurant  tour  à  tour,  il  était  dévoré 
d'une  soif  qu*aucune  boisson  ne  pouvait  apaiser.' 
Le  15  juillet,  dans  la  soirée,  on  fut  obligé  de  se' 
saisir  de  sa  personne  et  de  le  ramener  chez  lui 
garrotté  comme  un  criminel.  Le  lendemain  16,  on] 
célébrait  la  fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.; 
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Hasanidlo  entra  dans  réglise;  il  &¥ait  Tair  plus  ' 
tranquille.  Après  avoir  remis  an  cardinal  Filo- 
inarino  nne  lettre  où  il  réclamait  la  protection 
do  docd'Aroos,  il  monta  en  chaire,  et,  un  cru- 
cifix à  la  maiu,  il  supplia  le  peuple,  en  termes 

touchants,  de  ne  point  l'abandonner.  On  le  con-  , 
fiola  par  quelques  bonnes  paroles  et  on  rengagea 
à  aller  prendre  dn  repos.  A  peine  s'était  il  retiré 
dans  le  clottre  del  Carminé,  qu'il  s'entendit  ap- 
peler au  dehors  ;  il  accourut  en  disant  :  «  Est-ce 
moi  que  tu  cherches,  mon  peuple?  Me  voici.  » 
Quatre  bandits,  gagés  par  le  duc  d'Arcos,  le 
tuèrent  aussitôt  à  coups  d'arquebuse.  «  Ah! 
traîtres...  ingrats...  »  Ce  furent  ses  derniers 
roots.  L'un  des  assassins  lui  coupa  la  tftte  et  la 
porta  ao  palais.  Le  cadavre,  tralnié  dans  les  niis- 
seanx,  fat  jeté  le  soir  dans  un  fossé.  L'allégresse 
do  Tîce-roi  fut  si  vive  qu'il  en  donna  sor-le- 
ehamp  des  preuves  publiques  en  parcourant  la 
ville  à  la  tète  d'une  brillante  cavalcade  et  en  * 
faisant  célébrer  des  actions  de  grâces  à  la  ca- 
thédrale. Le  peuple,  qui  était  demeuré  indiiTé- 
rent,  ne  comprit  que  le  lendemain  retendue  di^ 
la  perte  qu'il  avait  faite.  Par  un  dernier  acte  de 
soQTeraineté,  il  rendit  les  suprême,  honneurs  à 
Masanielto  avec  nne  magnificence  royale.  On 
plaça  ses  restes  sur  un  brancani,  couvert  d'un 
manteau  de  pourpre  et  d'une  couronne  de  lau- 
rier; on  les  fit  accompagner  par  plus  de  cinq 
cents  prêtres,  et  la  sépulture  leur  Ait  donnée 
dans  l'Oise  del  Cannine.  Ainsi,  par  l'erTet  d'une 
inconstance  populaire,  si  commune  pendant  la 
révolution  le  pauvre  pécheur  d'Amalfi,  en  moins 
de  trois  jours,  fat  obéi  comme  un  roi,  massacré 
comme  un  scélérat  et  révéré  comme  un  saint. 
Paul  LouisY. 

G.  Dooieni,  Parienope  Uberata  ;  Napm,  1647,  1b-4«. 

-  A.  Glnrs,  RaggwiçUo  del  TumuUo  M  fifapott; 
iUd.,  IMT,  in-i*.  —  Tootoli,  Il  Moionitito:  ibid ,  isw, 
ta  4*.  -  Fr.  d'Eicnla,  f'arfoi  DUeunot  iobre  ta  Bedu- 
oonie  ffapole»;  Madrid,  1849,  ln-4*.  —  Amatore,  Sa- 
poii  Mlnata  s  Bolognr,  IMO.  in  4*.  -  R.  de)le  Terre, 
DutidnilM,  énruegntii  reeepUefue  Neapolis  M.  FI; 
boU.  itsi,  ID  4*.  —  TuiDin.  e  santis.  htoria  del  7tt- 
»«/to4<  Napoli;  Lejde,  im,  ln-4«.  -  De*  tumuUt  tfa- 
poUimi  (  en  flamaod }  ;  Harlem,  lesi,  t  part  In-lt.  — 
Giuldo  Prlorato,  Hiitoirt  des  Hétwlutions  et  moure- 
iMKti  dt  ffapies  en  1647  «  en  1648  ;.  Parla,  1684,  lii-4*. 

-  KicoUI.  htoria  detr  uUime  RlvoiuUont  di  JVapoU  ; 
Aa»(erd«iD,  1660.  ln-8*.  —  Modène  (Comte  de),  His- 
Mr«  d»i  Révolutions  de  Inaptes  depuis  1647;  Paria, 
ieM.iC67,  s  fol.  in-lfl.  -  Mtdon,  Histom  qf  Masa- 
nieUo:  Londrrs,  1719,  In -8".  -  Luiaan  (  M"*  de),  tfb- 
Mre  de  ta  derntêre  Révolution  de  Naptes  en  1847  et 
1M8  :  Parla,  1757.  4  vol.  tn-il.  —  Mefaaner.  Masanielto  ; 
(^ipKlR,  1788.  lD-8*.  -  Biographie  des  Thomas  AnieUe; 
Cbenattz.  iMS,  in-s».  —  Rivas  (  De  ).  Insurreetioii  de 
llapies  en  1647,  étude  historique,  trad.  par  L.  d'Hervej 
de  SalDt-Denia  ;  Paria,  1849,  i  vol.  Id-S».  —  BotU,^torto 
^ttalia,  Hv.  n. 

MASBARBT  {Jostph  Du),  biographe  français, 
Dé  en  1697,  à  Saint-Léonard  (Limousin),  où  il 
e.st  mort,  le  19  mars  1783.  Il  fit  ses  études  au 
séminaire  d'Orléans,  entra  dans  la  congrégation 
de  Saint'Sulpice,  et  enseigna  successivement  à 
Angers  la  philosophie  et  la  théologie.  Pendant 
nne  grande  partie  de  sa  Tie,  il  exerça  les  fonc- 
UoQs  de  curé  de  sa  Tille  natale.  On  a  de  Ini  un 


grand  nombre  d'articles  ou  de  corrections  dans 
le  Dieiioi/tnaire  de  Moréri  (  édit.  1732  )  et  les 
Mémoires  de  Trévoux.  11  avait  entrepris  de 
refondre  en  entier  le  premier  de  ces  recueils,  et 
consacra  trente  années  à  ce  travail ,  qui  forme 
6  vol  manuscrits  in-é^^M  dont  8A.  Barbier  a  tiré 
profit  pour  son  Examen  criiiqme  des  Diction' 
naires  historiques,  P.  L. 

Barbier.  Examen  des  IHet. 

MASCAcm  {Donato),  en  religion  frà  Ar- 
«enio,  peintre  deTécole  Florentine,  né  en  1679,  à 
Florence,  où  il  est  mort,  en  1636.  Après  avoir 
étudié  sous  Jacopo  Ligozzi,  il  commença  fort 
jeune  à  donner  des  preuves  de  son  talent.  Ses  plus 
anciens  ouvrages  de  quelque  importance  sont 
sans  doute  ceux  qu'en  1599  il  exécuta  à  l'ab- 
baye de  S.-Giusto  de  VoUerre,  entre  autres: 
La  Nativité  de  la  Vierge,  Les  Noces  de  Cana 
et  Job  sur  son  fumier  écoutant  les  reproches 
de  sa  femme.  En  1600  il  peignait  à  fresque  dans 
le  cloître  de  Saiote-Marie^es-Anges  de  Florence 
divers  sujets  de  la  vie  de  saint  Romuald .  En 
1606,  il  entra,  sous  le  nom  à'Arsenio,  à  l'er- 
mitage des  Servîtes  de  M onte-Senario  près  Flo- 
rence; mais  la  flùbleAse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  supporter  les  austérités  cénobi- 
tiques,  il  dut  en  1608  recourir  au  pape  Paul  V 
pour  obtenir  la  permission  de  venir  à  Florence , 
au  couvent  «le  rAnnunziata,  vivre  de  la  vie  or- 
dinaire de  l'ordre.  En  1609,  il  Ait  ordonné  prêtre. 
l>ès  lors  il  se  livra  de  nouveau  à  la  pratique  de 
son  art  favori.,  et  peignit  dans  diverses  parties 
du  couvent  La  Chute  de  la  manne  et  autres 
Arques,  ainsi  que  les  tableaux  de  La  Mort 
d'Ugolin ,  de  V Annonciation  miraculeuse^  et 
des  portraits. 

Lanzi  regarde  comme  le  chef-d'csuvre  de  ce 
maître  sévère  et  correct,  mais  manquant  souTent 
de  moelleux  et  de  délicatesse ,  le  tableau  qu'il 
peignit  pour  la  bibliothèque  diî  monastère  de 
Vallombrose;  cette  vaste  composition  représente 
une  donation  faite  au  couvent  par  la  comtesse 
Mathilde.  En  1622,  Mascagni  fut  appelé  à  Rome 
par  plusieurs  prélats ,  mais  il  n>  travailla  pas 
longtemps;  cédant  aux  instances  du  prince  de 
Salzbourg,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  où  il  exé- 
cuta plusieurs  peintures.  De  retour  à  Florence» 
il  versa  dans  la  caisse  de  son  couvait  les  sommes 
importantes  qu'il  avait  gagnées  par  son  talent, 
et  fit  refaire  à  ses  frais  et  sur  ses  dessins  la  porte 
d'entrée  du  monastère.  Il  s*était  déddé  à  partir 
de  nouveau  pour  Salzbourg,  quand  une  conta- 
gion qui  désola  Florence  en  1630  mit  obstacle  à 
ce  projet.  Il  ne  quitta  plus  son  couvent,  où  il 
mourut  d'un  astliroe, six  ans  plus  tard.  £.  B— n. 

RaldlBuocl,  Notixie.  -  OrlandI,  Abbecedario.  -  Unii, 
Stona.  —  Pnntoszl,  Gutda  di  Firen%e»  —  Guida  per  la 
elttd  di  fotterra, 

MASCAGNI  {Paolo)y  anatomiste  italien ,  né 
le  5  février  1752,  an  village  de  Castelleto,  près 
de  Sienne, 'mort  le  19  octobre  1815,  à  Florence. 
Sa  première  éducation  fut  insuffisante  et  mal  di- 
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rigée.  Il  se  rendit  à  ranivenitéde  Sienne,  où  il 
étudia  en  même  temps  la  médecine,  la  chimie  et 
rhistolre  natarelle,  fut  reça  docteur  (1771),  et 
obtint,  h  Tingt-deux  ans,  la  chaire  d'anatomie 
rendue  racante  par  la  retraite  de  Tabarrani ,  qui 
facilita  à  son  élève  favori  les  moyens  de  lui  suc- 
céder (1774).  Ses  premiers  travaux  eurent  la 
chimie  pour  objet,  sans  cesser  de  faire  de  l'ana- 
tomie  sa  principale  occupation.  Après  avoir 
consacré  plus  de  dix  années  à  l'étude  approfondie 
des  vaisseaux  lymphatiques  du  corps  humain,  il 
publia  en  t787  et  dédia  au  grand -duc  Léopold 
sa  magnifique  histoire  iconographique,  qui  le 
plaça  aussitôt  au  premier  rang  des  savants  oon- 
tem|K>raio8.  Il  recueillit  les  témoignages  de  la 
considération  publique  dans  le  voyage  quil  entre* 
prit  en  1789  à  Rome  et  à  Naples.  Lorsque  l'armée 
française  pénétra  en  Toscane,  Mascagnl  ne  dts- 
aimula  pas  la  joie  que  lui  causait  le  triomphe  des 
idées  libérales;  mais,  au  lieu  de  tout  sacrifiera 
la  politique,  il  préféra  de  rester  professeur.  A. 
cett€  époque  il  était  associé  étranger  de  l'Instititt 
de  France  et  lauréat  de  l'Académie  des  Sciences, 
qui  lui  avait  accordé  un  prix  de  f  ,200  fr.  En 
1800  il  passa  de  Tuniversité  de  Sienne  à  celle 
de  Pise,  et  en  1801  il  fut  appelé  à  Florence  pour 
enseigner,  dans  le  grand  hôpital  de  Santa- Maria- 
Nuovi,  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  cliimie. 
On  lui  confia,  dans  la  suite,  des  fonctions  relatives 
à  Texercioe  de  la  médecine ,  à  la  police  médi- 
cale et  à  rbygiène  puNique.  «  Mascagni,  au  sor- 
tir de  sou  amphithéâtre  et  de  son  laboratoire, 
dit  Desgenettes ,  n'était  bien  qu'aux  champs.  La 
simplicité  de  ses  mesurs  et  sa  constitution  athié* 
tique  qui  le  portait  à  des  exercices  proportionnés 
à  ses  forces ,  lui  rendaient  ce  séjour  indispen- 
sable. De  même  que  Haller,  il  ne  pratiqua  la 
médecine  qu'avec  une  réserve  qui  tenait  de  la 
répugnance.  Il  ne  vit  iamais  d'autres  malades 
que  des  paysans  privés  de  secours  ;  lorsqu'on  le 
consultait  parfois  dans  les  villes.  Il  renvoyait  à 
eeux  qui  avaient  fkit  de  renerclce  de  l'art  de 
guérir  roocupation  de  leur  vie,  et  il  déclarait 
sans  détour  les  motifs  qui  l'en  avaient  éloigné  : 
Sun  mestitre  iroppo  pericoloso,  »  On  a  de  Mas- 
cagni :  Dei  Lagoni  del  Senese  e  del  Vollerran^  ; 
Sienne,  1779,  in-8®  :  il  s'agit  des  sources  d'eaux 
tl)ermal«s  qui  se  trouvent  dans  les  terrains 
anciennement  volcanisés  de  la  Toscane,  et  sur- 
tout dans  les  environs  de  Sienne  et  de  Volterra; 
ces  sources  forment  des  amas  d'eau  (lagoni) 
d'où  se  dégagent,  en  grande  quantité,  des  va- 
peurs dliydrogène  sulfuré  ;  —  Prodrome  d'un 
mtvrmie  sur  le  système  des  Vaisseattx  lym- 
phatiques ;  Sienne,  1784,  ln-4*^, pi.  L'Académie 
des  Sciences  de  Paris  avait  mis  trois  fois  de  suite 
cette  question  au  concours  sans  décerner  le 
prix  ;  Mascagni ,  qui  lui  avait  adressé  deux  mé- 
moires, voulut  constater  la  date  et  l'étendue 
de  ses  travaux  dans  ce  prospectus,  qu'il  rédigea 
en  français.  Le  rédacteur  d'un  journal  médical 
de  Venise  l'ayant  raillé  amèrement  sur  son  style, 
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qui  était,  du  reste ,  plein  d'incorrections,  il  ri- 
poâta  sur  un  ton  non  moins  aigre  dans  une 
Lettera  di  Aletofilo;  Sienne,  1785,in-12;  — 
Vasorum  lymphaticorum  corporis  hnmani 
Historia  et  Iconographia  ;  Sienne,  1787,  in-fol. 
avec  41  pi.;  ibid.,  1795,  in-8»  (texte  seul); 
trad.  en  itelien  par  Bellini  :  tstoria  dei  Vasi 
linfatici;  Colli,  1816,  2  vol.  hi-à".  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  et  le  plus  complet  de 
ce  savant;  —  Anatomia  per  uso  degli  studiosi 
di  scultura  e  ptttura ,  opéra  postwna  ;  Flo- 
rence, 1816,  in-fol.  max.,  fig.  col.  L'idée  de  ce 
travail  fût  suggérée  à  Mascagni  par  les  fonctions 
de  démonstrateur  qu'il  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  à  l'école  des  beaux -arts  de  Flo- 
rence; il  traite  de  l'ostéologie  et  de  la  myologie, 
établit,  d'après  des  mesures  comparatives  et 
exactes,  les  plus  justes  proportions  du  corps 
de  l'homme,  et  assigne  à  chaque  passion  le  ca- 
ractère qu'elle  grave  sur  la  physionomie  ;  — 
Prodromo  delta  grande  Anatomia;  Florence, 
^1819,  2  part,  in-fol.  pi.;  2*  édit.,  revue  par 
Th.  Famèse ,  Milan,  1821-1824,  4  vol.  in-S**,  pi. 
L'édition  originale  a  été  publiée  par  une  société 
de  capitalistes  italiens ,  au  profit  de  la  famille 
de  Mascagni  et  sous  la  direction  d'Aotommar- 
chi,  l'un  de  ses  élèves  ;  mais  ce  dernier,  ayant  été 
appelé  auprès  de  Napoléon  à  Sainte- Hélène , 
laissa  tout  préparés  la  plupart  des  matériaux  de 
l'ouvrage  suivant  ;  —  Anatomia  universa  XLIV 
tabulis  aneis  juxta  archetypum  hominis 
adulti  reprxsenlata  ;  dehinc  ah  excessu 
auctoris,  cura  et  studio  Andréas  Vacca-Ber- 
linghieri,  Jacobi  Barzellotti  et  Joannis 
Rosini  ahsoluta;  Pise,  1823  et  ann.  suiv., 
iU'fol.  :  le  plus  magnifique  ouvrage  d'anatomie 
qui  existe  ;  lee  figures,  admirablement  exécutées, 
sont  grandes  eomme  nature;  on  en  a  (kit  pa- 
raître une  réimpression  en  italien,  avec  planches 
réduites;  Milan,  1833  et  an.  suiv.,  in-fol.  Enfin, 
le  docteur  Antommarchi  a  publié  à  Paris  les 
Planches  anatomiques  do  corps  humain  d'a- 
près celles  de  Mascagni.  P. 

G.  Sarchlant ,  Eloçio  ààl  D.  PtuHù  Haseagnii  Flo- 
rence. IBls,  tn-8*.  —  Th.  Faroéte,  Eloglo  storicodel 
eêiebra  anaiomieo  P.  Maseagni^'  Milan,  isie,  lfh-8*;et 
PMê  addlztonali  t  Ibld.,  ISis.  *  âctommarchl.  Qnrrca- 
tiohi  intomo  ait  elogiù  lettô  dal  D,  Famêse;  Flo- 
rence, 1117,  In-^».  —  DesgeneUet,  dans  la  Blogr.  Méd.  — 
Tlpaldo,  mogr,  éêçU  ItaliaiUiUuttri,  Vi. 

■ASCABDi  (/osep/i),  jurisconsulte  italien, 
néàSarzftna  (près  Gènes),  vers  le  commencement 
duseixième  siècle,  mort  dans  cette  ville,  en  1688. 
Après  avoir  exercé  ^'office  de  vicaire  général  suc- 
cessivement à  Milan,  à  Naples,  à  Padoue  et  à  Plai- 
sance, il  devint  protonotaire  apostolique  et  ooad- 
juteur  à  Ajaccio-  On  a  de  lui  :  Conclusiones 
omnium  Probaiionum,  qux  in  utroque  jure 
quotidieversantur  ;  Venise,  1588, 1593,  1607, 
leod  et  1661, 3  vol.  Infol.;  Turin.  1624;  Franc- 
fort-sur-l'Oder, 1704  cl  1731,  4  vol.  in-fôl.; 
Francfort-sur-le-Mein,  1 727- 1 732  ;  un  abrégé  de 
cet  ouvrage,  dont  Leibniz  a  reconnu  le  mérite. 
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fat  dotné  par  StIniMdtils,  Lefptlg  ,1677,  in-4",  et 
Colonie,  1685,  in-d*;  —  ÀdCrotîum  de  testi- 
hus  ;  OolO|9ie,  1590,  in-4*.  O. 

Vshdll,  itolki  5)lcf 0,  t.  IV.  ~  (MilolflD,  Jthenmim  U- 
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■ABGâiibi  {AHgnsHH),  triitorfeiiet  orateur 
ftallen,  parent  àv>  préeédent)  né  à  Sartana, 
en  1691,  ntort  dana  la  même  iriile,  en  1640. 
Aprèa  de  brillantea  études,  il  entra  dans  la  Corn- 
papile  de  Jéaos  ;  mais  II  s'aperçât  bientôt  qu'il 
n*a?ait  point  de  Tocation  pour  cet  état,  et  quitta 
les  Jésuites.  Ses  ouvrages  lui  6rent  une  telle  ré- 
pntatloa  qne  le  pape  Urbain  VI H  le  mit  au 
nombre  de  ses  camériers  et  lui  donna  la  place 
de  profèseenr  de  rbétorique  à  Bome  dans  le 
cotiége  de  la  Sapience,  en  1638.  Cette  pension 
ne  snlBt  pas  à  Mascardi,  qui  aimait  la  dépense  et 
était  toujours  accablé  de  dettes.  L'abus  des  plai- 
sirs abrégea  ses  jours.  Il  était  membre  de 
l'académie  da  Homoristes,  et  en  Ait  pendant 
quelque  temps  prince  ou  président.  On  a  de 
lai,  outre  quelques  discours  d'apparat  aujour- 
d'hui sans  intérêt  :  Dlsconi  morali  m  la  Ta- 
wla  diCebêtë;  Venise,  I6î7,  in  4';  —  La  Cûn* 
gium  del  conte  GioD.-Luigi  de  Fîeschi; 
Venise,  1627,  16î9,  în-4*;  trad.  en  français  par 
Fontenay-Sainte-Geneviève;  Paris,  1639, in-8*; 
—  Déir  Arte  histùrica  trattati  V;  ces  traités 
contiennent  des  Idées  jodlcieose9,mais  lis  sont  trop 
longs.  Mascardi,  n'obtenant  pas  en  Italie  le  débit 
quil  espérait,  envoya  des  exemplaires  an  cardi- 
nal de  Maxarin,  qui  les  fit  vendre  à  Pails  et  lui 
en  fit  toocher  le  prix.  Les  ennemis  du  cardinal 
raocuièrent  à  cette  occasion  de  s'être  flilt  mar- 
chand de  livres,  et  Naudé  a  cru  devoir  l'en  justifier 
dans  son  Mascurat;  -Silvatum  tibri  IV;  An- 
vers, 1652,  ln-4";  ^tHssertationes  de  AffeclK- 
ftiu,  a<ve  pfrt,vrbat\»n\lm$  iniml,  totum^ue 
cAarde/€fiêi(l  ;  Paris,  1639,  {n-4*;  —  Pro/ti- 
ifonet  Sthica  ;  Paris,  1639,  in-4*.  «-  Prose  vol- 
^ort;  Venise,  1646,  ;  fn4».  Z. 

J.  Rlelas  firytbrte.  Pinaeotheea.  —  Raphaël  Sopranl, 
USermori  deim  £49uHa.«-  Qtoatinlanl.  £4  SerUtoH  U- 
ptrL  —  OUolQl,  ^IAmuwm  LigusticmwK  -  Gblllni,  Tm- 
tro  d'BMominileUtratk  —  Lorenio  Crassu,  tloçH  d'Huo- 
Minf  Uiteratif  t.  I.  -  Léo  AllaUus,  ^pes  urbarue.  — 
Bayle,  Dêettannalre  Uittari^ve.  -  Nlccma,  Mémoirts 
4eê  homunm  Ulmttrtt,  t.  XXV  il.  -^  nraboachl .  Gloria 
delta  Letteratura  Italiana,  L  VIII,  p.  MS.  ->  Clnelll,  Bi- 
bUatkêea  votante,  III.  Ml.  -  Apnatolo  Zeno,  Noté  at 
ronlMinl.-  Ortlllo,  Eio^  éi  £4a«H  UluHrit  II. 

HÂBCIEBNBÂS.  Votf.  GARCIA. 

MÂSCAEOii  (Jules),  célèbre  prédicateur 
français,  né  à  Alx,  au  mois  de  mars  1634, 
mort  à  Agen,  le  20  novembre  1703.  Fils  d'un 
avocat  distingué  du  parlement  de  Provence, 
Mascaron  commença  ses  études  chez  les  orato- 
riena  de  sa  ville  natale,  et  les  termina  au  Mans, 
où  il  professa  la  rhétorique  à  l'Age  de  vingt- 
deux  ans.  Vers  la  même  époque  H  débuta  à  Sau- 
mur  avec  assez  d'éclat  comme  prédicateur,  et 
compta  parmi  ses  auditeurs  l'érudit  Taoneguy 
Le  Fèvre.  II  prêcha  ensuite  avec  le  même  suc- 
cès à  Marseille,  à  Aix  et  à  Nantes,  se  fit  enten- 


dre à  Paris  dans  les  églises  de  l'Oratoire  du 
Louvre  et  de  Saint- André-des- Arts,  et  prononça 
en  11)66,  devant  l'arelievêque  de  Rouen,  François 
de  Hariay,  l'oraison  funèbre  de  la  reine  mère 
Anne  d'Autriche.  Cette  oraison  funèbre  lui  pro- 
cura peu  de  temps  après,  par  l'Intermédiaire  du 
même  prélat,  rentrée  des  appartements  privés 
de  Versailles.  «  Aperuisti  januam/amx;  vous 
m'avez  ouvert  la  porte  de  la  renommée,  »  s'écria 
Mascaron  reconnaissant.  Le  jeune  orateur,  plut 
à  Louis  XIV,  devint  bientôt  prédicateur  ordi- 
naire do  roi  et  fut  nommé  évêque  de  Tulle  en 
1 67 1 .  Les  bulles  d'institution  n'étant  parvenues  au 
titulaire  que  deux  ans  après,  Mascaron  mit  cet  in- 
tervalle à  profit  pour  composer  trois  autres  orai- 
sons funèbres,  celles  dn  duc  de  Beau  fort  et  de 
Henriette  d'Angleterre,  prononcées  à  deux  jours 
de  distance,  et  celle  du  chancelier  Seguier, 
mort  en  1672.  «  C'est  l'évêque  de  Tulles,  s'écria 
Louis  XIV,  qui  doit  prononcer  l'oraison  funèbre 
d'Henriette  ;  à  coup  sûr  il  s'en  tirera  bien.  » 

Mascaron  se  rendit  enfin  dans  son  évêché, 
et  y  composa,  en  1675,  l'oraison  funèbre  du 
maréchal  de  Turenne.  Promu  à  l'évêché  d'Agen 
en  1678,  il  visita  tous  les  villages,  parcourut 
tous  les  bourgs  de  son  nouveau  diocèse,  qui 
comptait  alors  plus  30,000  calvinistes,  et  rédui- 
sit à  deux  mille  le  nombre  des  hérétiques  de  cet 
évêché.  Il  dota  la  ville  d'Agen  d'un  séminaire 
et  d'un  hospice,  qui  existe  encore,  ne  sortit 
qu'une  seule  fois  de  sa  ville  épiscopale,  en  1694, 
pour 'se  rendre  à  la  conr,  où  il  prêcha  son  der- 
nier sermon  devant  Louis  XIV,  qui  lui  adressa  ce 
compliment  flatteur  :  «  Tout  vieillit  ici ,  mon- 
sieur, il  n'y  a  que  votre  éloquence  qui  ne  veiilit 
point.  »  Revenu  à  Agen  la  même  année ,  Mas- 
caron 7  mourut,  profondément  regretté  de  toui^ 
les  habilants. 

Le  recueil  des  Oraisonsfunèltres  de  Mascaron 
a  été  publié  à  Paris,  1704,  in- 12;  réimprimé  en 
1740,  1745,  17S5et  1828,  et  réuni  en  1734  à 
celles  de  Bossue!  et  de  Fléchier.      A.  ne  fi. 
l.'AgénùiM  Ulutlrét  par  André  de  BellMonibe. 

MASCH  [André-Théophile),  théologien  et 
bibliographe  allemand,  né  le  5  décembre  1724,  à 
Beseritz  (  Mecklembourg  ),  mort  le  26  octobre 
1807.  Après  avoir  étudié  la  théologie,  et  s'être 
occupé  pendant  trois  ans  de  ranger  la  bibliothèque 
de  Baumgarten ,  H  devint  en  1756  prédicateur 
à  Nen-Strelitz  et  onze  ans  après  surintendant 
du  cercle  de  Stargard  et  de  la  principauté  de  Rat- 
zebourg.  On  a  de  lui  :  De  adornnnda  historia 
lUteraria  Controversix  tum  Socinianis  ;  Halle, 
1752,in-4»j—  Historisch  theologische  Abhan- 
dlungen  von  den  Ehegesetten  und  den  ver- 
bolenen  Graden  (Mémoires  historiques  et  théo- 
logiques sur  les  lois  matrimoniales  et  les  degn's 
défendus);  Rostock,  1760,  in-8";—  Beytrâoc 
zur  Geschichte  merkumrdiger  Bûcher  (Docu- 
ments pour  servir  à  1  histoire  des  livres  remar- 
quables); Butzow,  1769-1776,  9  parties  10-8"; 
—  Die  gottesdienst lichen   AUerlhUmer  der 
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Obotriten  (Les  Antiquités  religieuses  des  Obo-  ; 
trites);  Berlin,  1771,  in-4%  avec  52  planches  i 
gravées  par  Woge;  on  volume  supplémentaire  ! 
parut  à  Scbwerin,   1774,  in-4*.  Masch  a  publié 
une  excellente  édition  revue  et  augmentée  de  la 
^i6/io</i«ca  Sacra  de  Lelong;  Halle,  1778  1790» 
3  vol.,  in-i*"  ;  il  a  inséré  dans  la  Nova  Bibliotheca 
Lubecensis  divers  anides,  notamment  Obier' 
vationum  ad  rém  lUerariam  Triga,  Ad,  Jor- 
dani  Bruni  libmm  Délia  Bestia  triomfante; 
et  dans  les  Hamburger  Berichte  (année  176ô}, 
un  Mémoire  sur  quelques  éditions  rares  de  la 
Bible  latine;  beaucoup  d'opuscules  et  de  dis- 
sertations traitaut,  pour  la  plupart,  de  matières 
théologiques.  O. 

Kop9^.  JetiUêbeniéi  GeUkrtêi  MêeUênàurg,  "  Nemeâ 
Cetehrtes  Europa,  partie  XX.  -  RotcitBand,  SuppU" 
ment  A  JOelier. 

MASCHERINO  (Oltaviono  ),  architecte  et 
peintre  italien,  né  à  Bologne,  en  1593,  mort  à 
Rome,  vers  1615.  11  fut  rarchitecte  de  Paul  Y. 
Sous  Pie  V,  il  avait  donné  une  partie  des  plans 
de  l'église  de  Santa-Maria-Tra8pontina,etver8 
1575,  Grégoire  Xlll  lui  avait  demandé  les  des- 
sins du  palais  de  la  commanderie  de  Tordre  et 
de  la  façade  de  l'église  du  Saint-Esprit.  Par  ordre 
de  Paul  V,  il  travailla  à  l'agrandissement  du  pa- 
lais de  Monte-Cavallo.  11  avait  donné  aussi  des 
preuves  de  son  habileté  en  peignant  quelques  su- 
jets dans  la  loge  du  palais  du  Saint-Esprit 

E.  B— K. 

Unzl,  Storia.  —  Plitolesl,  DucrU.  dU  Roma. 

NASCBBRONi  (  Lorenzo  ) ,  mathématideD 
italien,  né  le  14  mai  1750,  à  Castagneta ,  petite 
ville  voisine  de  Berg3me,  mort  à  Paris,  le  25  mes- 
sidor an  viu  (  14  juillet  1800  ).  Ses  premières 
études  furent  purement  littéraires,  et  Masche- 
rooi  commença  par  être  professeur  d'humanités 
au  collège  de  Bergame ,  pois  de  langue  grecque  à 
l'université  de  Pavie.  11  avait  vingt-sept  ans  lors- 
qu'il sentit  s'éveiller  en  lui  legoôt  des  mathéma- 
tiques, et  bientôt  il  revint  au  collège  de  Bergame 
pour  y  occuper  la  chaire  de  géométrie.  Quoiqu'il 
fût  entré  dans  les  ordres,  il  accoeiilii  avec  cha- 
leur les  changements  politiques  importés  de 
France  en  Italie.  Ses  concitoyens  l'élurent  dé- 
puté; mais  il  siégea  peu  de  temps  au  corps  lé- 
gislatif de  la  république  Cisalpine,  car  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion internationale  instituée  dans  le  but  d'ache- 
ver rèlaboration  du  nouveau  système  métrique. 
La  mort  le  surprit  au  moment  où  il  venait 
d'être  appelé  à  faire  partie  de  la  Consulta  de 


Mascheroni ,  qui  atteignait  à  peine  sa  dii- 
huitième  année  lorsqu'il  occupa  sa  première 
chaire ,  sut  cependant  se  faire  remarquer  par 
un  di>courii  publié  plus  tard  sous  ce  titre  :  Ser- 
monesullajalsa eloquenza  del pulpito;heit' 
game,  1779,  gr.  in-8*'.  Ses  autres  productions 
''"^v.Kttéraires  sont  :  L*Invito;  versi  sciolti  di 
Jiaphni  Orobiano  a  Lesbia  Cidonia  ;  Pavie, 
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1793,  in-4";  —Inobitu  Bordx,  wrt  celebêrrimi^ 
Elegia;  Paris;  ^  Versi  sciolti  indiritti  alla 
contessa  PaolinaSeccoSuardi  Grismondi,  etc. 
(Milan,  1801);  et  un  grand  nombre  d'autres 
pièces,  que  nous  croyons  être  restées  inédites. 
Dans  le  domaine  de  la  science,  Mascheroni  a 
publié  :  Maniera  di  misurare  Vinclinazione 
delVago  calamilato;  Bergame,  1782.  in-8*;  — 
Suite  curveche  servonoadelinear  le  ore  ine- 
guali  degli  antichi  nelle  superfizie  jHane 
(  Mémoire  inséré  au  t  Vil  des  Opnscoli  scelii 
sulle  Sdenze.e suite  Arti;  Milan,  1784,  in-4''; 
--Nuove  Bicerche  sulV  équilibrio  dette  volte; 
Bergame,  1785,  in-4'*;  —  Methodo  di  mitu- 
rare  i  poligoni  piani;  Pavie,  1787,  in  8**;  — 
Adnotationes  ad  Calculum  integralem  E^ 
leri;  Pavie,  1790,  In  4<';  —  Adnotationum  ad 
Calculum  integraiem  Euleri,  pars  altéra  i 
' Pavie,  1792,  in-4'';  —  Problemi  per  gli  agri- 
menseri  con  varie  soluzioni;  Pavie,  1793, 
in-80  ;  _  Annotazioni  olV  Opère  matematiehe 
di  Volfio;  Vérone»  1795,  in^^";  ^  Lettera 
atV  Illustrisimo  Signor  don  Annib<Ue  Bec- 
caria  Patrizio  Mtlanese  con  alcuni  problemi 
geomelrici  sciolti  col  solo  cercMo  senza  la 
regota  (  inséré  dans  le  Giornale  Fisico-Medico 
de  BrugnatelU  ;  Pavie,  1795);  —  la  Geometria 
del  Compasso;  Pavie,  1797,  in-8*;  traduit  en 
ftwiçais  par  Carotte,  officier  supérieur  du  génie 
Paris,  1798  et  1828  in-r*;  —  Notiziè  gênerait 
del  nuovo  Sistema  dei  pesi  e  misure  dedotte 
delta  grandezza  delta  Terra  ;  Milan ,  1798, 
fai-8'';  ~  Spiegazione  popolare  délia 
maniera  colla  quate  si  regola  Vanno  ses- 
aie  0  intercalare,  ed  il  cominciamento  deW 
anno  repubblicano  (  mémoire  inséré  dans  le 
t.  IX  de  la  Sociela  Italiana,  1802).  De  tous 
ces  ouvrages  le  plus  important ,  celui  qui  as- 
signe à  Mascheroni  on  rang  distingué  parmi  les 
géomètres,  c'est  sa  Géométrie  du  Compas,  An- 
térieurement, Tartaba  avait  bien  proposé  à  Car- 
dan de  construire  tous  les  problèmes  d'Eociide 
avec  une  seule  et  même  ouverture  -de  compas; 
mais  il  admettait  l'emploi  de  la  règle,  comme 
le  fit  ensuite  J.-B.  Benedictus  dans  le  traité 
qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  On  trouve  aussi  dans 
l'édition  de  1778  des  Récréations  mathémo" 
tiques  quelques  exemples  de  résolutions  de  pro- 
blèmes, où  l'auteur  s'interdit  l'usage  du  com- 
pas ;  mais,  comme  le  remarque  Montucla,  qui 
rapporte  ces  faits,  ce  ne  sont  là  que  des  jeux 
d'enfants  en  comparaison  des  procédés  de  Mas- 
cheroni et  de  la  géométrie  sur  laquelle  ils  sont 
fondés.  Deux  instruments,  la  règle  et  le  com- 
pas, sont  habituellement  employés  dans  les 
constructions  de  la  géométrie  élémentaire.  Re- 
cherchant, ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  an 
début  de  son  livre,  si ,  dans  le  champ  de  cette 
géométrie  élémentaire,  cultivé  et  moissonné  par 
tant  de  mains,  il  restait  encore  quelques  épis  à 
glaner,  Mascheroni  y  trouva  un  grand  nombre 
de  solutions  ingénieuses  eu  s'imposant  systéma- 
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tiqneinan  de  ii'aYoir  recoors  qn'à  i'uniqae  em- 
ploi da  oompas.  Ainsi,  deax  points  étant  donnés, 
troaver  autant  d*aatres  points  que  Ton  voudra 
qui  soient  avec  les  preinierb  en  ligne  droite; 
eoonaissant  les  deux  extrémités  d*une  droite, 
déterminer  les  points  qui  la  divisent  suivant 
telle  oMiditîon  donnée,  et  cela  sans  tracer  la 
droite;  Insérer  dans  le  cercle  les  divers  poly- 
gones qui  sont  du  ressort  de  la  géométrie  élé- 
mentaire ;  déterminer  la  moyenne  proportionnelle 
entre  deux  droites  donné»  (  en  entendant  par 
droite  donnée  la  distance  de  deux  points  donnés)  ; 
tous  les  problèmes  enfin  de  la  géométrie  eucli- 
dienne forent  résolus  par  Mascheroni  au  moyen 
de  simples  intersections  d*arcs  de  cercle ,  sans 
le  tracé  d*une  seule  ligne  droite.  Pour  com- 
prendre les  avantages  pratiques  de  cette  mé- 
thode, il  snffit^de  savoir  combien  peu  on  doit 
compter  sur  la  rectitude  parfaite  d*une  règle. 
Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  théorique 
que  le  lirre  de  Mascheroni  mérite  Testime  des 
géomètres.  Mascheroni  résout  encore,  par  des 
approximatioos  très- voisines  de  l'exactitude,  di- 
vers antres  problèmes  qui,  d'un  ordre  supérieur 
à  la  géométrie  élémentaire,  exigent  remploi 
d'antres  courbes  que  le  cercle ,  comme  la  du- 
plication, la  multiplication,  on  la  soos-mul- 
tiplicatlon  du  cube,  la  sons-division  générale  de 
l'axe  on  de  la  circonférence,  etc.  C'est  principa- 
lement eo  vue  de  ces  dernières. questions  que 
Mascheroni  entreprit  son  ouvrage  ;  car  il  avait 
été  frappé  de  l'imperfection  des  méthodes  em- 
ployées pour  graduer  les  limbes  des  instruments 
astronomiques ,  et  les  procédés  qu'il  indique  ré- 
pondent aussi  complètement  que  possible  aux 
exigences  de  ces  sortes  de  graduations. 

E.  Merlieux. 

Ulude,  l¥otie*tur  Mûteheroni  {JotÊmal  de  Paris, 
an  Tiu,  page  \496).  -*  Montocla,  Hiitoire  des  Mathém., 
m.  -  F.  Landl,  aiogio  di  Lorenzo  Maseheroni,t.  Xi 
des  Memorie  delUs  SpeUta  itatiana  délie  Seierue. 

MA9CLBP  (François),  hébraïsant  français, 
néà  Aroteos,  en  t6C2,  mort  le  14  novembre  1728. 
llotré  de  bonne  heure  dans  les  ordres ,  et  nommé 
curé  à  Raincheval,  près  d'Amiens ,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  orientales. 
Son  évéque ,  Feydeau  de  Brou,  lui  ayant  con- 
féré un  canonicat,  l'appela  à  diriger  le  sémi- 
naire du  diocèse,  charge  qui  lui  fut  enlevée  en 
1706  par  Sabattier,  le  successeur  de  Feydeau  de 
Brou.  On  a  de  Masclef  :  Grammatica  Helnraica, 
apunctis  aliUque  invent is  massoreihieis  U- 
6fra;  Paris,  1716,  in- 12.  Le  P.  Guarin  ayant  at« 
taqué  le  système  de  Masclef,  déjà  ébauché  par 
Cappel,  Masclef  lui  répondit  par  sa  Lettre  sur  la 
Grammaire  Hébraïque  du  P.  Guarin',  Paris, 
1725,  in- 12;  il  se  défendit  contre  une  nouvelle 
attaque  du  P.  Guarin  par  une  dissertation  in- 
sérée dans  sa  Grammaire  Chaldaxque,  Sy- 
riaque et  Samaritaine,  Paris,  1731, in- 12,  qui 
est  le  second  volume  d'une  nouvelle  édition  de 
u  Grammatica  hebraica,  qui  fut  encore  im- 
primée à  Paris,  1743,  à  Cologne,  1749,  et  Paris, 
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1781,  2  vol.,  in-12,  parles  soins  de  Lalande; 
—  Conférences  du  diocèse  d* Amiens  sur  les 
devoirs  de  Vétat  ecclésiastique,  O. 

Jôcber,  Âllçem.  CeUfirten-Le^ikon,  ~  QQérard.Ia 
Froncé  Littéraire. 

MASGOLO  (  Giovanni-Battista  ) ,  en  latin 
Masculus^  poète  latin  moderne,  né  le  24  juin 
1583,  à  Naples,  oii  il  est  mort,  le  20  juillet  1656. 
Admis  en  1598  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la 
théologie  et  la  philosophie  au  collège  de  l'ordre, 
en  fut  quelque  temps  recteur,  et  tint  ensuite  pen- 
dant dix-sept  ans  cbex  lui  une  école  de  rhéto- 
rique. 11  mourut  de  la  peste  qui  désola  Naples  en 
1656.  Il  eut  la  réputation  d'un  bon  latiniste  ;  son 
vers  est  en  générai  pur  et  élégant,  sa  manière 
aisée,  riche  et  abondante.  Le  pape  Urbain  VIII, 
qui  l'estimait  beaucoup,  lui  fit  diverses  offres, 
que  la  modestie  de  Mascolo  rendit  inutiles.  On 
a  de  lui  :  Lyricorum  sive  odarum  Lib.  XV  ; 
Naples,  1626,  in-12;  la  seconde  édit.,  ibid., 
1629,  est  augmentée  d'un  seizième  livre ,  contre 
les  hérétiques  du  temps  ;  —  Vesuvianum  In- 
eendium  anni  1631  ;  Naples,  1634,  in-4*';  — 
Encomia  Cœlitum,  digesta  per  singulos  anni 
dieSf  una  cum  veterum  f astis  recensentibus 
victorias ,  triumphos ,  sacrificia  cxterasque 
res  insignes  Romanorum;  Naples,  1638r  1641, 
2  vol.  in-4*  ;  le  t.  II  contient  en  outre  Encomia 
illustrium  Virorum  et  Fœminarum  veteris 
historiés  sacrœ;  l'édit.  de  Naples,  1643,  a  été 
augmentée  des  éloges  de  Jésus,  de  la  Vierge  et 
de  quelques  saints;  réimpr.  à  Vienne,  1754,  ^ 
4  part,  in-4*  ;  —  Eruditœ  Lectiones,  ex  opert- 
bus  SS,  Hieronymiy  Augustini,  Ambrosii, 
Gregorii  Nazianzeni  et  Basilii ,  cum  ponde- 
rationibus;  Venise,  1641,  ou  Naples,  1652-1660, 
4  vol.  in-fol.  ;  —  Gladius  acpugio  impietatis , 
sive  persecutiones  Ecclesia  cruentss  ;  Naples, 
1651,  in-4".  P. 

Vominiilluttri  di  Napoli,  TllI.  -  Sootbwell,  SeHpt. 
Soe.  /eiti.-«  Morért,  Grand  Diet.  HUi.  (édIt.  de  ITBS). 

MASCOV  (  Jean-Jacques  ),  publiciste  et  his- 
torien allemand,  né  à  Dantzig.  le  26  novembre 
1689,  mort  le  22  mai  1761.  Après  avoir  étudié  à 
Leipzig  la  théologie,  la  jurisprudence  et4'histoire, 
il  parcourut  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  et  ac- 
compagna ensuite  les  deux  comtes  de  Watzdorf 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie.  En  1719  il 
Alt  chargé  d^enseigner  le  droit  à  Leipzig,  fut  ap- 
pelé, dans  les  années  suivantes,  à  divers  emplois 
élevés  dans  la  magistrature,  et  devhit  enfin  en 
1748  doyen  de  Zeitz.  On  a  de  lui  :  De  Ori- 
ginibus  o/flciorum  aulicorum  S.  R,  Imperii; 
Halle,  1718,  in-4*;— De  Or  tu  et  Progressu  Ju- 
rix  pu6/tci  ;  Leipzig,  1719,  m-4*;  —  De  Nexu 
Regni  Burgundici  cum  Imperio  Romano; 
Leipzig,  1720,  in-4*;  —  De  Jure  Imperii  in 
magnum  ducatum  Etrurix;  Leipzig,  1721 , 
in-4'*;  réimprimé  plusieurs  fois  ;  —  Abriss  einer 
vollstàndigen  Historié  des  teutschen  Reichs 
(Abrégé  d'une  histoire  complète  de  Tempire  ger- 
manique );  Leipzig ,  1722-1730 ,  1738 ,  1747 ,  et 
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1752,  m-4''  ;  ^Deregali  imperialiqueAugustO' 
rum  Germanise  Àugustarumque  Coronaiione  ; 
Leipzig,  1723,  in-4<';  —  GescMchte  der  7eti/«- 
ehen  bis  &u  An/ang  der  frdnhisehen  Monar^ 
chie  (  Histoire  des  Germaios  jadqa*au  commen- 
cement de  la  monarchie  firanque  )  ;  Leipzig , 
1726  et  1737,  in-4«  ;  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe;  —  De  Nexu  Eegni  Lotha- 
ringiie  cum  Imperio  l^omano;  Leipzig,  1728, 
in-40;  ^  De  Primntibiu,  metropolitanis  et  te- 
liquis  episcopis  Bcclesix  Germanicœ  ;  Leipzig , 
1729  et  1742,  in-4*  ;  —Priwcipia  Juris  pubUci 
Itnperii  Romani,  ex  ipsis  legibus  actisque  pu- 
blicis  eruta;  Leipzig,  1729,1738,  1744,  1750, 
1760  et  1769,  in-a**;  cet  ouvrage,  d'un  usage  fré- 
quent an  dix-huitième  siècle,  Ait  commenté  par 
Borner  et  Steinh&user  ;  —  Origines  Juris  publiei 
Imperii  Romani,  ex  rébus  imperatorum  Saxo- 
nicorum  xllustratœ;  Leipzig,  1742,  in-4**;  — 
De  légitima  Blectione  Poloniarum  régi  Au- 
yujfi;  Leipzig,  1734,  in-4*;  —  Commentarii 
de  Rébus  imperii  Romani^  a  Conrado  I  usque 
ad  Conradum  III;  Leipzig,  1741-1752,  3  voL 
in-4».  O. 

Ernest I,  Mtmoria  MateovH  (  dans  les  Noom  jémtnd- 
tates  lUêfWise  de  Clemm).  —  Weldlleh.  Zwêrldttig» 
Ifaehriehtên .  1. 1  et  V.  -.>  flanseii,  rprmisckU  Schrif- 
ten.  p.  4$.  ~  POUer.  lAtttratur  de«  Uutukm  Stoat- 
rtehU,  t.  I.  ~  Moier,  Itèueste  GetehieliU  der  teut- 
ichen  StaatirêehUlêkre  -  Hlncbtn^,  HUtùr,  liUr, 
HandtmcJL  -  Meufel,  Lufikom. 

MASCOV  (6o(/e/roi),  juriscansuUe  ^  énvttt 
allemand,  frère  du  pfMdent,  né  à  DantJilg,  te 
2G  septembre  1698,  mort  à  Leipzig,  le  5  octobre 
1760.  Depuis  172H  il  enseignai  la  jurispmdeQçe 
successivement  i  Harderwick,  à  Gcettii^ue  et 
à  Leipzig;  dans  ses  dernières  années,  il  fit  des 
cours  sur  la  traduction  des  8eplante(t).  I)  ap- 
partenait à  l'école  des  jurisconsultes  élégants, 
comme  on  appelait  alors  ceux  qui  rapprochaient 
l'étude  du  drcit  de  celle  de  la  philosophie,  de 
rhistoire  et  des  belles*lettres.  On  a  de  lui  .*  De 
sectu  Sabinianorum  et  Proculianomm  in 
Jt<re;  Altorf,  1724,  iM";  et  Uipzig»  1728, 
in-8'':  —  Ad  Mo4esiini  Casw  fnucleatos; 
Leipzig,  1727,  in-4''  -,  ~  D$  Modestia  v^erum 
Jurisconsultorumi  Hafderw^ck,  1729,  et 
Leipzig,  1741,1(1-4**;^  Ae  Usu  Mittorise  Au- 
fustx  in  Jure  civili;  Harderwyck,  1738,  itt-4» , 
et  Leipzig,  1774,  in-8f^;  —  ISotitia  Juris  ^tjW' 
diciorum  Brunswicçi'  Lunebunrgicorum,;  aee^- 
dit  Ifoiitia  Juris  Osna^rugwsis  et  MildesicH' 
si0;  Gcettingue,  1738.  in-8«;  ^  Opuscula  /«H- 
dica  $t  philologiea;  Leipzig,  1776,  ia%^;  ^ 
Masco?  a  publié  de  très-bonnes  éditions  anno- 
tées des  Opéra  de  Gravina  et  du  De  Jure  Na- 
tur»  et  gentium  de  Puffendorf.  O. 

PlUnann.  Mtm9ria  MaseovH;  Letptlg,tTfi,lo-8^.  — 
KIots,  jécta  nueraria,  t.  VI.  -  Wddilch.  JetUebendé 
Mechttgflrhrlên,  t.  II.  -  Hlrschlng,  Histor.  Uter, 
handbuek.  -  Meniel,  AetrOm. 

i\)  D'cntampéranent  bUteni ,  U  looffleU  plnsleon  foU 
de   ses  collë{:ue^  qui,  rénnU  avec  lui  pour  dooner  un 

arls  sur  dfs  |»roce5,  fflffernlcnt  d'opinion  ovec  ItiJ. 


MÂ8GRIBR  (  Jean-Baptiste  Lb  ),  littérateur 
français,  né  en  1697,  à  Caen,  mort  le  16  juin  1 760, 
à  Paris.  Il  entra  dans  les  ordres,  mais  nVxerça  au- 
eun  emploi  ecclésiastique  ;  par  besoin  il  se  mit  aux 
gages  des  libraireii,  et  compila  indifTéremmeat  des 
onvrages  feTorables  ou  nuisibles  à  la  religion  ;  toa- 
tefois,  quoique  dépourvu  de  style  et  d*idées,  il 
possédait  un  certain  art  ponr  arranger  ou  abré- 
ger les  productions  d*aotrui.  Nous  citerons  délai  : 
Le  Caprice  et  ta  Ressource^  en  vers  libres  ;  Paris, 
1732 ,  in-12  ;  prologue  écrit  pour  la  reprise  de 
La  Sœur  ridicule  de  Montfleury  ;  —  Descrip- 
tion de  Vigypte,  composée  sur  les  Mémoires 
de  Henri  de  Maillet,  consul;  Paris,  1735, 
in-4»,  fig.,  et  La  Haye,  I740,2  yoI,  in-12;  on 
y  trouve  des  remarques  judictenses  et  d'intéressan  - 
tes  anecdotes;  —  Histoire  générale  des  Céré- 
monies, mœurs  et  coutumes  religieuses  du 
monde;  Paris,  |741 ,  7  vol.  in-fol.  ;  en  société 
ayec  l'abbé  Banier  ;  —  Idée  du  Gouvernement 
ancien  et  nouveau  de  l'Egypte;  Bruxelles, 
1744,2  part,  in-12;  —Mémoires  historiques 
sur  la  Louisiane,  composés  sur  les  Mémoh^s 
de  Dumont  (  de  Montigny  ],  par  L.  L.  M.  ; 
P^ris,  1753,  2  vol.  ln-12;  —  Histoire  de  la 
dernière  Révolution  des  Indes  orientales,  par 
M.  l.  M.;  Paris,  1757,  1760,  2  vol.  in-12  ;  — 
Michaelis  Mayeri  Cantilenx^  ou  Chansons  de 
la  résurrection  du  phénix;  1758,  in-12;  — 
Tableau  des  Maladies,  trad.  du  latin  de 
Lomm;  Paris,  1760.  1765,  in-12;  —  Poésies 
diverses^  latines  et  françoises.  L'abbé  LeMas- 
crier  a  en  outre  en  part  à  la  traduction  de  Y  His- 
toire universelle  de  De  Thou  (  1734  et  ann. 
suiv.),  et  n  a  aussi  préparé,  revu  ou  édité  :  l'^Tis- 
toire  de  Louis  XIV,  par  Pellissoo  (  1749,  2  vol. 
in-12),  Le  Monde,  ^on  origine  et  son  antiquité, 
par  Mirabaud  (  1751,  in-S*"  ),  les  Commentaires 
de  César,  trad.  par  Pcrrot  d'Ablaneourt  (  1755, 
2  vol.  ln-12  ),  Telliamed  (\75h,  2  vpl.  tp-l2  ), 
avec  une  vie  de  De  Maillet,  l'auteur  ;  les  Ré- 
flexions chrétiennes  sur  les  grandes  vérités 
de  la  foi,  par  le  P.  Judde  (  1767,  in-\2  ),  les 
Tablettes  chronologiques  de  YHi&toire  i4nt- 
venelle  et  sacrée(\lîa,l  vgl,  io-S"),  etc. 

P.  i. 

CbaodOD  et  DclaQdine,ZHc^  iqMf  •*  ^U  «-  Qo^rd,  La 
France  Littéraire. 

MASQ^lT  (  Jean-François  ] ,  historien  espa- 
gnol, né  è  Barcelone,  en  1740,  mort  à  Valence, 
le  U  avril  1817.  Il  enfra  dans  l'ordre  des  Jésui- 
tes, et  s'occupa  d'une  histoire  générsile  de  l'Es- 
pagne. Il  avait  déjà  rassemblé  heaucoi;p  de  ma- 
térianx  lorsque  son  ordre  fut  sqpprimé.  Il  se 
retira  en  Italie,  dans  la  ville  de  Foligho,  et  con- 
tinua son  histoire ,  dont  les  premiers  volumes 
parurent  en  italien,  sous  le  titre  de  Storia  cri- 
tiea  di  Spagna  (!*'  vol.,  Foligno,  1782 ,2*  vol.; 
Florence,  1787,  in-4**).  Cette  publication  n'ayant 
pas  obtenu  de  succès,  il  traduisit,  ou  fit  traduire, 
en  espagnol  cet  ouvrage,  qui  parut  sous  ce  ti- 
tre :  Historia  cridcri  Oc  Iispaiio  y  de  la  cul" 
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tura  espanola  en  iodo  génère  ;  Madrid,  1783- 
1800,  30  Toi.  in-4*,  divisé  de  cette  manière  : 
tome  l'S  Preliminares;  II,  111,  Hspana  anU" 
;ua;IV-VIII,  Bspana  Roviana;  IX-XI,  Es- 
pattaGoda;XlhX\\EspanaArabe;X\hXlX, 
Supplemenias;tXX,  Espaha  reMauradora^ 
litfro  I;  Hlustracionei  preliminares,  contra  los 
PP.  Flores  y  Riseo,  SÛsdea  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  son  œavre,  conçue  sur  uo  plan  trèa» 
vaste  et  qui  aurait  exigé  au  moins  cinquante  volu- 
mes :  c'est  un  ouvrage  d'un  grand  mérite ,  écrit 
avec  une  érudition  abondante  et  une  critique  exer- 
cée, maisoù  Ton  trottvetrop  de  discussions  etde 
digressions.  En  général  Masdeu  est  aussi  inférieur 
à  Mariaoa  pour  la  narration  qu'il  lui  est  supé- 
rieur en  etactitnde.  Masdeu  rentra  au  collège  de 
Borne  lorsque  lo  pape  Pie  Vil  rétablit  les  Jésui- 
tes. Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
s'occupa  des  antiquités  romaines,  et  soutint  à  ce 
sujet  une  polémique  des  plus  vives  avec  Fea.  Il 
revint  ensuite  en  Espagne,  et  mourut  à  Valence. 
On  a  encore  de  Masdeu  Respuesta  a  su  eru- 
dito  censor  Joaquin  Tragia;  Madrid,  1793, 
in.4-.  Z. 

ArnaïUt.  Jay,  Jooy  et  Norvios ,  Uloçr.  nouv.  deâ  Cwr 
temp.  —  Casiaos  7  Torres,  Rfipueita  a  algunos  puntoi 
tfeta  nislortecrtUea  de  EspaBa.  de  Aicadeu;  Madrid, 
SM.  la-4*. 

HASBic  {Jacob  ),  en  latin  Masenius,  érodit 
belge,  né  en  1606,  à  Daelhem  (province  de 
Li^e),  mortie  27  septembre  1681,  à  Cologne. 
Il  entra  en  1629  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
professa  pendant  quatorze  ans  avec  beaucoup  de 
succès  l'éloquence  et  la  poésie  à'  Cologne.  Pos- 
sédant bien  les  richesses  de  la  langue  latine  et 
doue  d*une  imagination  féconde,  il  rencontra 
souvent  de  beaux  Ters  ;  mais  c'est  moins  un 
poète  qu'un  anplificatenr,  toujours  livré  à  la  dé* 
ciamaUon.  Le  nom  de  Maaenius  est  devenu  fa- 
meux près  d'un  siècle  après  sa  mort  par  la  ridi- 
cule tentative  d'un  littérateur  écossais,  William 
Lauder,  qni  s'avisa  de  traiter  Milton  de  pla- 
ipaire.  Pour  appuyer  de  preuves  cette  accusation, 
il  tira  de  Tonbli  un  poème  de  Maaenius  intitulé 
Sarcotis ,  et  dont  la  ehute  de  I  bomme  est  le 
sujet,  y  intercala  un  grand  nombre  de  vers  d'vne 
traduction  latine  du  Porae/M p«r(^ti,racoompagna 
d'extraits  tirés  d'antres  owrages,  et  pnblfa  cette 
burlesque  macédoine  sous  le  titre  :  Deleetus  sa- 
crorum  auciorum  Miltono  faeem  prxlucen» 
tom;  Londres,  1753,  in-8o.  Une  discussion  fort 
^ve  s'engagea,  an  milieu  de  laquelle  la  fourbe- 
rie fut  décoaverteparla  publication  de  l'édition 
originale  de  SarcoHs,  et  l'imposteur,  eonyert  de 
confusion,  s'enfuit  aux  lies  Barbades,  ob  il  mon- 
rat  maître  d'école  (1).  Parmi  les  nombreux 
Mi  do  laborieux  jésnite  fréqueramenl  réim- 
prinMig ,  nous  citerons  :  Ars  nova  argutiarum 
Imestœ  recréa iwnU  ;  Cologne,  1649,  in-l2; 
la  dernière  édit.  est  de  Cologne,  1711,  in-»»; 

(t)  On  peut  voir  la  liste  de«  ouvragea  puMléa  i  ce  aajet 
•as  le  BikUoçrapfUr'i  Manuel  de  W.  Lowndea. 
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—  Dux  vise  per  exereitia  spiritualia  ;  Trêves, 
1651,  in-S**;  trad.  en  1701  en  allemand;  ^ 
Joannis  Semani  (  Maseni  )  Meihodus  con*^ 
troversias  ex  Scriptura  et  Patribus  compo- 
nendi;  Cologne,  1652,  in-4o;  —  Palxstra 
Bloquentï»  ligalês  ;  Cologne,  1654-1683,  3  vol. 
in- 12  :  on  y  trouve  les  préceptes  de  la  poé- 
tique en  général ,  de  la  poésie  élégiaque ,  hé- 
roïque et  lyrique ,  et  de  la  poésie  dramatique. 
C'est  dans  le  tome  11  de  ce  recueil  que  Lauder 
découvrit  le  poème  de  Sarcotis,  traduit  fort  li- 
brement en  français  par  l'abbé  Dinooarl  ;  Paris , 
1757,  in  12;  celle  version  fut  revue  et  corri- 
gée en  1771  et  réimprimée  avec  le  texte  latin;  il 
en  existe  aussi  des  traductions  en  allemand  et  en 
italien;  ^  Palmstra  Oratoria,  preeceptis  et 
exemplis  veterum  tni^ruc/a;  Cologne,  1659, 
1707,  in-8*;  —  Palxstra  Styli  Romani,  cum 
brevi  Grxeamm  et  Romanarum  antiquita* 
tum  compendio ;  Cologne,  1659,  2  part.  in-8<*; 

—  Spéculum  imaginum  veritatis  occultée, 
exhibens symbola,  emblemala,  tic»;  Cologne, 
1669,  1693,  1714,  m-8";  —  i4iinim  Sapientum, 
sive  are  ditescendi;  Cologne,  1661,  in-l2; 
3*  édit.,  augmentée,  ibid.,  1678,  in-fol.; — 
XJtHis  curiosiias  de  humante  uita  felicilate; 
Cologne,  1672,  in*8*-,  — -  i4nima  historiœ  hu- 
jus  temporis,  hoc  est  historia  Caroli  Y  et 
Ferdinandi  I;  Cologne,  1672,  2  vol.  in-4''  : 
d'après  \eA  Mémoires  de  Trévoux,  cette  histoire 
passe  pour  être  exacte  ;  on  a  tiré  à  part  et  trad. 
en  français rir/o0f!  de  Charles  Quint,  poème; 
Paris,  1748, 1774,  in-8";  —  Antiquitatum  et 
annalium  Trevirensium  Lib,  XXV;  Liège, 
1671,  2  vol.  in-fol.;  réimpression  d'un  ouvrage 
du  P.  Broower,  auquel  Masenius  a  ajouté  les 
trois  derniers  livrer  ;  il  l'a  ensuite  publié  sous 
forme  d'Api/ome;  Trêves,  1676,  in-S';  —  Or- 
thodoxus  Condonaloar,  ex  K.  ac  N,  T.  diges* 
^«s;  Cologne,  1678,2  vol.  in-fol.;  les  tomes  sui- 
yants  sont  restés  inédits.  K. 

Sonthwetl,  Seript.  Soe.  Jes».  —  Hartiheini,  BibiMk. 
Colonietuii.  —  Bccdelièvre-Hamal,  Bioqr,  litgeoise,  U. 

MASÀRBS  OU  MÂZKRBS  (  Francis  ),  mathé- 
maticien anglais,  né  le  15  décembre  1731,  à  Lon- 
dres, mort  le  19  mai  1824,  à  Reigate.  11  était  âls 
d'un  médecin ,  et  descendait  d'une  famille  pro- 
testante réfugiée  en  Hollande,  pois  en  Angle- 
terre par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantei«.  Élevé  à  KingstiU,  il  prit  ses  degrés  à 
Cambridge .  où  il  se  livra  à  des  études  analy- 
tiques très-ipprofondies.  Quoiqu'il  eût  obtenu  le 
titre  d'agrégé  an  cijllége  de  Clare-Hall,  il  re- 
nonça bientôt  aux  mathématiques  pour  la  juris- 
prudence, fut  admis  au  barreau  et  occupa  quel- 
que temps  les  fonctions  de  juge.  Sur  sa  demande, 
il  partit  pour  Québec  en  qualité  &atiomey  gê- 
nerai. A  }'é|)oque  de  la  guerre  de  Tindépen- 
dance  américaine,  il  se  signala  par  sa  fidélité  et 
par  le  zèle  qu'il  déploya  pour  empêcher  l'iosar- 
rection  de  s'étendre  dans  le  Canada.  Rappelé 
en  1773,  avec  le  titre  de  derc-baron  de  l'échi* 
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qider,  il  cnurala  plosieara  fois  cet  emploi,  soit 
avec  celoi  d'archiviste  de  Londres,  soita^ecroffice 
de  premier  juge  à  la  coor  du  sherilT.Le  baron 
Masères  (  comme  on  le  nommait  par  oonrtoisie) 
n'était  pas  seulement  un  magistrat  édairé  et  un 
profond  mathématicien ,  il  aimait  les  lettres  et 
ceux  qni  les  cultivent,  et  se  délassait  de  ses 
travaux  sérieux  par  b  ledure  d'Homère,  d'Ho- 
race, de  Lucain  et  de  Milton.  Le  premier  en  An- 
gleterre, il  eut  ridée  de  fonder  une  caisse  de 
retraite  dans  l'intérêt  des  dasses  laborieuses  ; 
sous  le  nom  de  Liftas  Annuities,  il  proposait  de 
constituer  dans  chaque  paroisse,  sous  la  garan- 
tie de  tontes  les  propriétés  soumises  à  la  taxe 
des  pauvres,  des  rentes  viagères  au  roaxhnnm 
de  20  livres  (  600  fr.  ),  en  faveur  de  ceux  qui 
voudraient  en  faire  l'acquisition.  Ce  prqfet  phi- 
lanthropique, adopté  par  le  mfaiistère,  échoua 
devant  la  résistance  de  la  chambre  des  lords. 
Cinquante  ans  après ,  en  i8S3,  il  a  été  repris,  et 
s'est  rapidement  propagé.  On  a  de  Masères  : 
Dbsertation  m  thê  useofthe  neffotive  $ign 
in  algèbre;  Londres,  1758,  in-4*;  selon  lui  les 
quantités  négstiyes  ne  sont  Jamais  que  des  quan- 
tités moindres  soustraites  on  à  soustraire  ;  dans 
ce  traité,  où  il  ne  craint  pas  de  critiquer  l'opi- 
nion de  Newton,  il  rejette  de  Talgèbre  tout  ce 
qui  n'est  pas  arithmétique;  cette  exclusion,  qu'il 
a  maintenue  dans  tous  ses  écrits,  a  eu  ponr  con* 
séquence  de  rendre  scb  démonstrations  excessif  e- 
ment  prolixes,  en  multipliant  lescas  particaUera; 
ainsi,  dans  sa  Dissertation,  les  quatre  règles 
et  la  solution  des  équations  du  second  et  du  troi- 
sième degré  n'occupent  pas  moins  de  SOO  pages  ; 

—  Eléments  of  plane  Trigonomttry;  iWd., 
1769, 1760,  in-8»  ;  —  Mémoires  à  la  défense 
dun  plan  (Pacte  de  parlement  pour  Fétablis» 
sèment  des  lois  de  la  province  de  Québec; 
IWd.,  t770,  1773,  tafol.;  —An  Account  ofthe 
proceedings  of  the  inhabitants  of  Québec  in 
order  Ho  obtain  a  house  of  assembly  ;  ibid, 
1775,  in-S»;  —  The  Canadian  freeholder; 
ibid.,  1777-1779,  3  vol.  in-8'';  dialogues  entre 
deux  colons  françaiset  anglais; — Montesquieu's 
View  of  the  English  ConstituUon  ;  ibid.,  1784, 
1791,  in-8^;  trad   do  français  avec  des  notes; 

—  The  Principles  of  the  doctrine  of  Lift's 
Annuities;  ibid.,  1788,  2  vol.  in-4*;  —  The 
moderate  Reformer;  ibid.,  1791,  in-8*;  il  s'a- 
git de  la  réforme  de  certains  abus  de  l'Église  an- 
glicane; -^  An  Appendix  to  Prend*s  Princi- 
ples of  Algebra;  iUd.,  1798,  in-8*;  —  Tracts 
on  the  resolution  of  cubie  and  biquadratic 
algebraic  équations;  ibid.,  1800,  in-8*  :  ces 
équations  sont  résolues  d'après  la  méthode  d'Haï- 
ley  et  de  Newton  ;  ^  Occasional  Bssays  on  va- 
rious  subjects ,  chiefly  historical  and  poli- 
tical;  ibid.,  iS09,in-8^  Masères  a  rendu  des 
services  réels  à  la  science  en  faisant  réimprimer 
à  ses  dépens  des  écrits  rares  ou  négbgéjt;  nous 
citerons  :  Scriptores  Logarithmici;  Londres, 
1791-1796,3  vol.   in-4%  et  1807,  6  vol.  io.4»; 


—  Scriptores  Optiei,  recoeil  do  même  genre 
terminé  en  1823  sous  la  surveillance  de  M.  Bab- 
bage;—  Jacques  BemouillVs  Doctrine  of  Per^ 
mutations  and  Commutations;  Londres, 
1795,  in-8'';  —  BistorisB. Ânglicanse  circatem» 
pus  conquestus  seUeta  monumenta,  eum  na- 
tis;  ibid.,  1807,  in-4«  ; — Mafs  Histcfy  ofPar- 
liamentofBngland;\\Âà,,  1813,fai-4o;—  The 
Irish  Rébellion,  by  sir  John  Temple  ;  ib.,  1813, 
in-4*,  etc.  Enfin  il  a  fourai  trois  mémoires  ma 
recueil  de  la  Société  royale  de  Londres.  P.  L — t. 
GmUêman^t  MagaUm,  Jnln  itu.  —  Bote,  jVmo  Bio^. 
Dut, 

lIASBBf  DB  LATUDB.  Voy.  LaTUDB. 

MÂ8HAH  (  DamarU  Cudwosth,  lady  ), 
femme  auteur  anglaise,  née  le  18  janvier  16S8,  à 
Cambridge,  morte  le  20  avril  1708,  à  Oates.  Sous 
la  direcâm  de  son  père,  le  docteur  Culph  God- 
worth,  qui  prit  un  sofai  particulier  de  son  éda- 
cation,  elle  fit  de  grands  progrès  en  mathéma- 
tiques, en  histoiro,  en  philosophie  et  même  en 
théologie,  et  dut  une  grande  partie  de  son  ins- 
truction aux  afTectneux  conseils  de  Locke  ;  ce  fut 
dans  sa  propre  maison ,  à  Oates,  que  le  célèbre 
philosophe  se  retfa«  et  quii  rendit  le  dernier 
soupir,  après  avoir  passé  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  liniimité  de  ses  parents.  «Cette  dame, 
aussi  remarquable  par  son  talent  que  par  sa  noo- 
destle,  devint  la  seconde  femme  de  François 
Masham,  l»aronet  dn  comté  d'Essex,  et  fut  enterrée 
dans  la  cathédrale  de  Bath.  On  a  d'elle  :  A  dis- 
course concerning  the  love  of  God;  Londres, 
1696  ;  —  Occasional  Thoughts  in  référence  to  a 
virtuous  and  Christian  life.        P.  L^y. 

BalUrd,  Jf«mo<rt.  -  Urd  Klor^  lÀfê  of  LoeU. 

MASHAM  (  Abigail  Hu.l,  lady  ),  favorite 
d'Anne,  reine  d'Angleterre,  née  à  Londres,  morte 
le  6  décembre  1734.  Elle  était  fille  d'un  marchand 
de  Londres,  qui  avait  épousé  la  tante  paternelle 
de  la  célèbre  duchesse  de  Marlboroogh.  Son 
père  étant  tombé  on  déconfiture,  elle  fut  obligée 
de  se  mettre  an  service  de  lady  Rivers,  femme 
d'un  baronet,  et  passa  ensnite  dans  la  maison 
de  lady  Chorehill,  sa  cousine,  qni  la  fit  mettre 
an  nombre  des  femmes  de  chambre  de  la  reine 
Anne.  Par  son  assiduité  et  par  ses  complaisances, 
Abigan  ne  tarda  pas  à  acquérir  sur  cette  prin- 
cesse une  grande  influence.  L'attachement  qu'elle 
avait  voué  à  la  haute  Église,  dans  le  respect  de 
laquelle  on  l'avait  élevée,  contribua  k  augmenter 
son  crédit  auprès  de  la  reine,  qui  tenait  secrète- 
ment pour  le  parti  aristocratique ,  bien  que, 
dans  les  premières  années  de  son  règne,  elle  eût 
appuyé  le  parti  whig.  En  1707  Abigaïl  contracta 
un  mariage  secret  avec  un  jeune  officier,  fils  de 
sir  Francis  Masham,  du  comté  d'Essex  ;  la  do- 
chesse  de  Mariborough  lui  reprocha  amèrement 
de  lui  avoir  caché  ce  projet  d'alliance,  et  osa 
même  accuser  la  reine  d'y  avoir  prêté  les  mains. 
Cette  querelle,  qui  amena  une  rupture  complète 
entre  les  deux  cousines,  fût  cause  de  la  disgrfice 
de  l'altière  dochesie.  Harley,  phis  tard  comte 
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d'Oxford^  s'entendit  avec  la  nooTdle  favorite; 
DU  changement  de  ministère  eot  lieu ,  qui  rap- 
pela les  tories  an  pouvoir,  et  en  1711  Masliam 
entra  à  la  chamlire  des  lords  avec  le  titre  de  ba- 
roo.  Les  deux  époux  prirent  une  part  active 
aux  intrigues  de  cour  en  faveur  de  la  maison  dé- 
chue des  Stuarts.  P.  L— T. 

Bote,  New  Biographieai  DUtkmarf, 

XA8IHI88A  (  Mour9fltvdt(jtfT)c  ),  rot  des  Numides, 
^lèbre  par  la  part  qu*il  prit  aux  guerres  entre  les 
Bomains  et  les  Carthaginois,  né  en  238  avant 
J.-C.  et  mort  vers  148.  Fils  de  Gala,  roi  des  Massy- 
liens,  la  plus  orientale  des  deux  grandes  tribus 
numides,  il  fot  conduit  jeune  à  Garthage,  et  y  re- 
çut une  éducation  supérieure  à  celle  de  ses  com* 
patriotes.  Il  était  encore  jeune  lorsque  les  Cartha- 
ginois, en  213,  décidèrent  Gala  à  déclarer  la 
guerre  à  Syphax,  roi  de  la  tribu  voisine  des  Mas- 
sésyliens  que  les  Romains  venaient  d'attirer  dans 
ienrallianoe.  Chargé  du  commandement  des  trou- 
pes  deson  père,  il  attaqua  Syphax,  le  défit,  leforça 
de  se  réfugier  en  Mauritanie,  etl'empèdia  d'al- 
ler en  Espagne  se  mettre  sous  la  protection  des 
Bomafais.  L'année  suivante  il  conduisit  en  Es- 
pagne, an  secours  des  Carthaginois,  un  corps 
considérable  de  cavalerie.  Il  combattit  dans  ce 
pays  jusqu'en  206.  A  cette  époque,  voyant  les 
affaires  des  Carthaginois  nrinées  par  la  défaite  de 
Silpia,  il  fit  de  secrètes  ouvertures  à  Silanus, 
Keutenant  de  Sdplon,  et  quelque  temps  après  il 
eut  avec  ce  général  une  entrevue  dans  laquelle  il 
s'engagea  à  se  déclarer  pour  les  Romains  dès 
que  ceux-ci  auraient  envoyé  une  armée  en 
Afrique.  La  défection  de  Mashilssa  eut  plusieurs 
causes  :  d'abord  l'efTet  produit  par  les  vic- 
toires des  Romains,  pois  l'influence  de  Sdplon , 
enfin ,  la  haine  du  prince  numide  pour  le  gfoéral 
carthagniois  Asdmbal.  Celui-ci  avait  promis  à 
Masiniasa  la  main  de  sa  fille,  la  belle  Sophonisbe  ; 
mais  il  manqua  à  sa  promesse,  et  donna  Sopho- 
nisbe à  Syphax.  Masinissa,  irrité  et  prévoyant 
d'ailleurs  la  chute  de  Cartilage,  se  jeta  dans  le 
parti  des  Romains.  H  dissimula  sa  résolution, 
rejoignait  Ifagon  à  Gadès,  et  passa  ensuite  en 
Afrique,  ob  le  rappelaient  de  graves  événements. 

En  son  absence,  son  père.  Gala,  était  mori.  La 
couronne  passa,  suivant  la  coutume  des  Numides, 
à  Œsalds,  frère  du  roi ,  déjà  fort  avancé  en  âge. 
Pea  de  temps  après  CBsalds  mourut,  et  l*atné  de 
ses  deux  fils,  Capusa,  hérita  du  trdne.  Ce  prince, 
d'on  caractère  faible,  fut  renversé  par  le  Numide 
Mezetnius,  qui  exerça  l'autorité  souveraine  an 
nom  de  Lacumaoès,  le  jeune  (Vère  de  Capusa. 
Masinissa  résolut  de  faire  valoir  ses  droits  contre 
INisorpateur.  N'ayant  pu  obtenir  des  secours  de 
fioochus,  TiA  de  Mauritanie ,  il  ne  craignit  pas 
de  pénétrer  en  Numidie  avec  dnq  cents  cava- 
liers seulement.  Les  vieux  soldats  de  Gala  gros- 
nrent  sa  petite  troupe  et  lui  fournirent  une  ar- 
inée  avec  laquelle  il  défit  Mezetulus  et  Lacu- 
nacès,  qui  se  réfuglèrentdans  les  États  de  Syphax. 
Masinissa,  devenu  prince  des  Numides  massy- 


Uens  et  prévoyant  qu'il  avait  une  lotte  à  soute- 
nir contré  la  tribu  rivale  des  Massésyllens,  se  ré- 
condlia  avec  Mezetulus  et  Lacuroacès  en  leur  fai- 
sant de  bonnes  conditions.  La  lutte  ne  tarda  pas 
en  effet  à  s'engager  contre  les  deux  tribus  nu- 
mides. Syphax,  dès  la  première  rencontre,  battit 
complètement  Mashiitfsa,  et  le  força  de  se  réfugier 
ayec  ses  partisans  les  plus  fidèles  dans  les  mon- 
tagnes. Là,  Masinissa  mena  une  vie  de  brigand, 
et  désola  tout  le  pays  d'alentour,  et  particulière- 
ment les  terres  des  Carthaginois.  Bocchus,  un 
des  plus  hardis  lieutenants  de  Sypliax,  le  pour- 
suivit dans  sa  retraite,  et  l'enveloppa.  Masinissa 
s'échappa  avecdnq  cavaliers.  «Leâfuyards  ayant 
Teocontré  sur  leur  passage  une  large  rivière, 
n'hésitèrent  pas  à  y  lancer  leurs  dievaux  pour 
se  dérober  à  un  danger  plus  pressant;  mais  ils 
furent  entraînés  par  le  courant  et  descendirent 
dans  une  direction  oblique.  Deux  d'entre  eux 
forent  engloutis  dans  le  gouflVe  rapide  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'ennemi ,  et  l'on  crut  que  Masi- 
nissa avait  également  péri  ;  mais  les  deux  ca- 
valiers qui  restaient  atteignirent  avec  lui  l'autre 
rive,  et  disparurent  an  milieu  des  arbustes  ;  Boc- 
chus cessa  alors  la  poursuite.  Il  retourna  auprès 
de  Svphax  pour  lui  porter  la  fausse  nouvelle  de  la 
nwrtde  Masinissa  :  on  la  fit  parvenir  à  Carthage,où 
elleexdta  des  transports  de  joie.. .  Masinissa,caché 
an  fond  d'une  caverne,  où  il  pansait  sa  blessure 
avec  des  herbes ,  vécut  plusieurs  jours  des  pro- 
duits du  brigandage  de  ses  deux  compagnons. 
Dès  que  sa  plaie  fut  dcatrisée  et  qu'il  se  crut  en 
état  de  supporter  le  mouvement ,  il  se  mit  en 
marche  pour  reconquérir  son  royaume.  Après 
avoir  ramassé  sur  sa  route  environ  quarante  ca- 
valiers, il  arriva  chez  les  Massyliens,  et  se  fit 
connaître.  L'anden  attachement  qu'on  lui  por- 
tait, la  joie  qu'on  éprouvait  de  revoir  plein  de 
vie  nn  prince  qu'on  avait  cm  mort,  opérèrent 
un  soulèvement  si  général,  qu'en  peu  de  jours  il 
eut  sous  ses  ordres  six  mille  hommes  d'infanterie 
bien  armés  et  quatre  mille  chevaux.  Bientôt  il 
fut  maître  du  royaume  de  ses  pères;  il  porta 
même  la  dévastation  chez  les  peuples  alliés  de 
Carthage  et  sur  les  terres  des  Massésyliens ,  su- 
jets de  Syphax.  Par  là  il  força  ce  prince  d'entrer 
en  campagne,  et  alla  se  poster  entre  Cirta  et 
Hippone,  sur  des  hauteurs  qui  lui  otlraient  toutes 
sortes  de  ressources.  »  (Tite-Llve).  Malgré  l'a- 
vantage de  la  position,  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  la  première  fois.  Complètement  défait,  il  se 
sauTa  avec  quelques  cavaliers  sur  les  bords 
de  la  mer,  où  il  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  des 
Romahis.  Quoique  vaincu  et  presque  seul,  il  leur 
rendit  des  services  signalés.  Il  eut  bientôt  ras- 
semblé une  nombreuse  cavalerie,  avec  laquelle 
il  battit  les  cavaliers  d'Hannon.  Il  prit  ensuite  une 
part  décisive  à  l'attaque  età  l'incendie  des  camps 
d' Asdmbal  et  de  Syphax.  La  connaissance  des 
habitudes  des  Numides  fut  en  cette  drconstaoee 
de  la  plus  grande  utilité  à  Scipion.  Ce  général 
plaçait  en  sa  fidélité  et  son  talent  une  parfaiteoon- 
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fiance.  Après  la  seconde  défaite  des  forces  combi- 
nées d'AMirubal  et  de  Sypliax  jt  le  cliargea  avec 
La4ius  de  poursuÎTre  les  fugitifs.  Laeiius  et  Ma- 
sioissa  occupèrent  sans  résistance  tout  le  pays 
dea  Massésy  liens,  et  quoique  Sypliax  leur  oppo- 
sAt  une  troisième  armée,  ils  le  vainquirent  de 
nouveau  et  le  firent  prisonnier.  Poursuivant 
leurs  avantages,  ils  s'emparèrent  deCirta,  capitale 
de  Syphax,  et  de  la  forteresse  où  il  avait  déposé 
ses  trésors.  Parmi  les  captives  tombées  entre 
leurs  mains  se  trouvait  Sophonisbe ,  femme  de 
Sypliax  et  la  m6me  qui  avait  été  promise  à  Ma- 
sinissa.  Celui-ci  se  hAta  de  Tépouser;  mais  sur 
l'ordre  de  Scipion,  il  dut  renoncera  cette  union, 
qui  se  termina  par  la  mort  tragique  de  Sophonisbe 
(voy.  ce  nom).  Le  général  romain  le  récom- 
pensa de  son  obéissance  en  lui  conférant  le  titre 
et  les  insignes  de  la  royauté,  avec  la  possession 
héréditaire  du  pays  des  Massy liens,  et  en  lui 
faisant  espérer  les  États  de  Syphax.  Au  com- 
mencement des  négociations  pour  la  iiaix  entre 
Scipion  et  les  Carthaginois  (203  avant  J.-C.)» 
Masinisaa  quitta  le  camp'i'omaia  pour  se  mettre 
en  possession  de  ses  nouveaux  domaines.  La 
rupture  des  négociations  et  Tarrivée  d'Annibsl 
en  Afrique  obligèrent  Scipion  à  le  l'appeler  en 
toute  hàle.  Annibal  essaya,  dit-on ,  de  le  déta* 
cher  de  l'alliance  romaine;  mais  le  rusé  Numide, 
prévoyant  de  quel  côté  serait  le  succès,  resta 
fidèle  à  Scipion  et  le  rejoignit  avec  six  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers  un  peu  avant  la 
bataille  de  Zama  (202).  Dans  cette  action  déci- 
sive il  commanda  la  cavalerie  à  l'aile  droite,  et 
contribuée  Theureux  résultat  delà  journée.  Après 
avoir  mis  en  déroute  la  cavalerie  numide  qu'An* 
nibal  lui  avait  opposée,  il  se  rejeta  avec  La- 
lins  sur  le  principal  corps  de  l'infanterie  car* 
tbaglnoise,  et  le  força  à  fuir.  Il  mit  tant  d'activité 
dans  ta  poursuite  qu'il  faillit  s'emparer  d'Anni- 
bal  lui-même.  L'année  suivante  il  fut  compris 
dans  le  traité  de  paix  entre  Rome  et  CartUage, 
et  reçut,  outre  ses  domaines  héréditaires,  la 
Tille  de  Cirta. 

Depuis  cette  époque  (201)  jusqu'au  commen- 
cement de  la  troisième  guerre  punique,  il  s'écoula 
plus  de  cinquante  ans,  et  pendant  toute  eette  pé- 
riode Masinissa régna  avec  uneantorité  incontestée 
sur  le  pays  que  lui  assignait  le  traité  de  paix.  Mais 
ses  domaines,  quoique  va.<^tes,  ne  suffinaient  pas 
à  son  ambition ,  et  il  enviait  les  fertiles  pro- 
vinces qui  restaient  aux  Cartliaginois.  La  certi- 
tude d'être  soutenu  par  les  Romains  l'encoura- 
geait à  renouveler  sans  cesse  des  agressions  dont 
les  Carthaginois  se  plaignaient  vainement  au  sé- 
nat. Des  ambassades  envoyées  de  temps  en 
temps  sous  prétexte  de  maintenir  les  règlements 
de  Scipion  ne  manquaient  pas  de  lui  donner  rai- 
son, ou,  quaml  il  avait  trop  ouvertement  tort, 
partaient  sans  rien  conclure.  Le  principal  objet 
de  la  dispute  était  le  district  d'Emporia.  Masi- 
nissa s'en  empara;  mais  comme  les  Romains  ne 
voulaient  pas  encore  rompre  avec  Cartltage,  ils 


l'obligèrent  à  l'évacuer.  Il  avait  ^in  de  se  main- 
tenir bien  avec  eux,  en  leur  fournissant  des  se- 
cours en  cavaliers  et  en  éléphants,  et  de  larges 
provisions  de  blé  dans  leurs  guerres  contre  Phi- 
lippe ,  Antiochus  et  Persée.  Il  ne  négligeait  rien 
non  plus  pour  entretenir  dans  Carthage  même 
un  parti  favorable  à  ses  vues.  Mais  la  prospérité 
et  la  puissance  renaissante  de  cette  ville  don- 
nèrent de  la  force  au  parti  populaire,  qui  avait 
toujours  été  opposé  aux  Romains  et  à  leurs  al- 
liés. En  iàO  les  principaux  partisans  de  Masi- 
nissa furent  bannis.  Le  vieux  prince  numide  de- 
manda leur  rappel.  L'ambassade  qu'il  envoya 
à  ce  sujet,  et  que  conduisaient  ses  deux  fils 
Gulu>sa  et  Micipsa,  ne  fut  pas  reçue  dans  la  ville, 
et  courut  des  risques  au  retour.  Ma.sinissa  en- 
vahit aussitôt  le  territoire  carthaginois,  et  mit 
le  siège  devant  la  viile  d'Oroscapa.  Adrusbal, 
général  de  la  république,  se  mit  immédiate- 
ment en  campagne  avec  une  armée  de  près  de 
soixante  mille  hommes.  Les  premiers  engage- 
ments, quoique  favorables  aux  Numides,  n'eurent 
rien  de  décisif,  et  Scipion  Émilien,  qui  se  trou- 
vait par  hasard,  dit-on,  dans  le  camp  de  Masi- 
nissa, interposa ,  mais  sans  effet,  ses  bons  ofUces 
entre  les  parties  belligérantes.  Les  hostilités  conti- 
nuèrent et  les  Carthaginois,enveloppés  parl'armée 
numide,  et  réduits  aux  dernières  extrémités  de 
la  famine,  acceplèrent  une  capitulation  ignomi- 
neuse,  qui  ne  les  sauva  même  pas  ;  car  Masinissa, 
au  mépris  de  la  convention,  en  fit  massacrer  une 
grande  partie.  Ce  désastre  portait  un  coup  ter- 
rible à  Carthage,  et  les  Romains  résolurent  d'en 
profiter  pour  détruire  cette  ville.  La  troisième 
guerre  punique  éclata  en  149.  Mais  id  les  mté- 
rêts  de  Masinissa  n'étaieut  plus  d'accord  avec 
ceux  de  ses  alliés  :  il  voulait  bien  humilier  les  Car- 
thaginois, mais  non  pas  établir  les  Romains  en 
Afrique.  11  ne  mit  donc  aucun  empressement  à  leur 
fournir  des  renforts,  et  le  sénat  envoya  des  ant- 
bassadeurs  pour  stimuler  sou  zèle  ;  il  n*était  plus 
quand  les  députés  romains  arrivèrent.  A  son  Ut 
de  mort,  il  fit  demander  Scipion,  qui  servait  dans 
l'armée  d'Afrique  en  qualité  de  tribun  militah-e, 
et  comme  celui-ci  n'arrivait  pas  à  temps,  le 
prince  numide,  près  d'expiier,  exprima  l'in- 
tention que  le  jeune  olficier  romain  réglât  les 
affaires  de  son  royaume.  Masinissa  mourut  à 
quatre-ving-dix  ans.  11  conserva  jusque  dans  cet 
Âge  avancé  sa  vigueur  physique  et  son  activité. 
On  prétend  que  dans  la  guerre  contre  Asdrubal, 
à  quatre-vingt-huit  ans,  non-seulement  il  com- 
manda son  armée  en  personne,  mais  il  accom- 
plit les  exercices  militaires  avec  l'agilité  et  la 
vigueur  d'un  jeune  homme.  Masinissa  fut  le  père 
d'une  nombreuse  famille.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'il  n'eut  pas  moins  de  cinquante- 
quatre  fils,  la  plupart  nés  de  concubines,  e'est- 
à-dire  illégitimes.  Il  semble  qu'il  ne  laissa  qne 
trois  fils  légitimes,  Micipsa,  Mastanabal  et  Gu- 
lussa ,  entre  lesquels  Scipion  partagea  les  États 
suivent  les  dernières  volontés.  L.  J. 
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Tite  Uve,  XXIV,  49;  XXV.  t4;  XX VU,  s.  10;  XXVIII. 
19. 1«.  Mi  XXIXi  Hi  M.  31-13,  M(  XXX,  8-9.  11-17,  99, 

S»,  99.  U ;  XXXIV,  69 ;  XL,  17, 94 ;  XUI,  83. 94 ;  BpiUn/ié, 
h  -  Appien,  Pwtleaf  10,  l4-t2,  96,  98.  37.  41,  44-47,  fi7- 
W,  70, 73.  109;  hiipHH.,  M.  tT.  -  Poljrb*.  XIV,  8,  4.  9.  9; 
XV,  9,9.9,  19  19,  18}  XXXIi,  9;  XXXVll.  9.  -  Blltf«|i9, 
IV.  11.  .  Vilère  Btoilme,  vin,  19.— Clcéron,  £)«  JeiM^I., 
10.  —  ^rontln,  Sirat.,  tV,  8.  —  Lucien,  Macrob,,  17.  — 
Illodore,  ExCtrp.  Phôt.^  p.  699.  —  Plotarque.  lH&rai., 
f.  791.  -  zoDorot;  IXt  97.  -  Oro««.  IV.  99.  ~  Stildttè, 
Juffpthat  9.  -  NIcbuhr,  lêeiurti  on  noman  Htsi^rjf, 
«ol  I.  p.  916. 917, 991-999.  -  SoiUb,  DUlUmarg  ttfGrmk 
and  Roman  BionrapkM. 

Maaivft.  Vn^.  Mass. 

fliASRfeLTnle  (îiéviï),  dsttonotnè  anglais, fié 
à  Londres,  en  1732,  mort  le  !l  février  1811.  De- 
lambre  raconte  que  M  fnt  Ifl  vae  d'une  éclipse  de 
soleil,  celte  dé  1748,  qnl  inspira  à  Maskelynele 
désir  de  devenir  astronome.  11  nequit  rapide- 
ment les  oontiâi^sâtKiés  fflfttliémâtiqueé  et  phy- 
slqnes  que  M  détéMhifiâtion  Ini  rebdait  ittdiftpeti- 
sables,  tont  en  ponrsnivattt  lès  éltldes  théolo- 
giqoes  que  lui  imposait  là  volonté  de  sa  famille  et 
qui  leeonduislre&t  I  rohtention  d'diie  cure  éli 
1735.  En  1761,11  se  rendit!  Sftinte-Héléne pour 
y  cbserter  le  oassege  de  Vénus  sui-  le  disque  du 
Soleil;  mais  Tétat de retmosphère  l'eMpéchade 
reeodillr  le  fruit  de  ses  (htigued.  Cependant  son 
voyage  ne  fut  pas  indtile  àut  progt-ès  de  l'ustro- 
nomie  :  en  essayant  tes  ittstHimeuts  quil  destinait 
à  ses  observations,  Maskelyne  feconnut  des  IrH- 
giilarités  dont  il  chercha  la  cfldse,  et  il  corrigea  te 
mode  vicieux  urité  jusque  slots  pour  la  suspensioh 
du  fil  à  plomb.  En  i765,  It  reçatletitred*astrooome 
royal,  et  depuis  eetté  époque  jusqu'à  sa  mort 
il  ne  cessa  de  téeueillif  des  obsefvations  d'une 
admirable  préelslmi.  Une  seule  fbts ,  il  s'absenta 
de  son  cher  observ ftfolfe  de  Ofeenwich  :  ee  fht 
quand  11  alla  répéter  en  Ecosse  les  opéfâiions 
tentées  par  Booguer  SU  Péfon  pour  hiésurer  l'si- 
tmction  des  montagnes.  Il  y  trouva  que  la  dett- 
s' lé  de  la  terre  est  égale  à  quatre  ou  cinq  fbis 
celle  de  Teau  ;  résultat  peu  différent  de  eelui  <|de 
Cavendish  déduisit  plus  tai^  d'expériences  d'une 
airtre  nature. 

Maskelyne  était  Tun  dés  huH  associés  étran- 
gers de  rAcadémie  des  Sciences  de  Paris.  H 
avait  pris  en  1777  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. Le  premier,  il  publia  régoHèremedlehsque 
année  le  résultat  de  ses  observations.  On 
Ini  doit,  en  outre  :  BfitUh  MùHnet's  ouidê 
(Londres,  1763),  et  divers  mémoires  insérés 
dans  les  TramacHonê  pMiosùpMquei.  Il  ftft 
rédlteor  des  Tablés  lunaires  de  Tobie  Mayef 
remes  par  Ch.  Mason.  Enfin,  il  rédigea  et  publia 
pendant  quarante- cinq  années  THê  nauiieal 
Aimanaek,  exoeilenles  éphénérides  dont  il  avait 
empnraté  le  plan  à  La  Caille.  E.  M. 

B«<s,  Cfetofwtfte.  •*  Cbalncn,  Générai  DteUonarfs 
—  DeUmbre,  HUt.  dé  tJttronomiê  au  X  ytU*  iiéelê, 

MASLARD  (/ean),  matliématicien  français, 
né  à  Tours,  vers  1595,  mort  dans  la  même  ville, 
après  1662.  Il  était  professeur  de  calligraphie  et 
a  publié  :  Le  Trésor  par/aii  d'Arithmétique; 
La  Flèche,  t6&7,  et  Tours,  1661,  in-8*'.  L^x— s. 

DIct.  hitt. 


l  MAS  -  LATRiB  (  Jacçues-  Marie  -  Joseph' 
Louis  b£),  historien  et  archéologue  français,  né 
â  Caslelnaudary  (  Aude  ),  le  9  avril  1815.  Destiné 
d'abord  aUx  écoles  militaires,  il  s'occupa  surtout 
d'études  mathématfques.  Xenn  k  Paris,  il  suivit 
les  cours  de  la  faculté  de  droit,  et  entra  à  TEcole 
dés  Chartes.  En  1841  il  fut  chargé  par  le  ministre 
dé  la  guerre  de  recueillir,  dans  les  principaux 
ports  de  mer  de  la  Méditerranée,  les  documents 
qui  pouvaient  servir  à  connaître  quelles  avaient 
été  la  nature  et  l'étendue  des  reladons  des  chré- 
tiens avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale 
SU  moyen  Age  avant  rétablissement  de  la  domi- 
nation turque  à  Alger.  Cette  mission  amena 
M.  de  Mas-Latrie  è  visiter,  à  divers  intervalles  et 
durant  quatre  années  consécutives,  les  archives  de 
l'Italie,  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne.  Les  résultats 
principaux  en  ont  été  exposés  dahs  divers  mé- 
moires insérés  dans  le  Tableau  de  la  Situa- 
tion dé  V Algérie  publié  par  le  ministère  de  la 
guerre;  Pdris,  imp.  roy.,  1845,  in-fol.,  dans  la 
Èibliothëque  de  VEeole  des  Chartes  (  r%  2* 
et  d'  séries)  et  dans  la  Nouvelle  Aeoue  ency^ 
ctopédique.  En  1843,  M.  de  Mas-Latrie  obtint  le 
prix  proposé  par  l'Académie  des  Inscriptions 
sur  Cette  ouestioti  mise  au  concours  :  Écrire 
V histoire  de  VUe  dé  Chypre,  sous  le  règne  des 
prinôes  de  ta  maison  de  Luiignan.  Avant  de 
publier  son  ouvrage,  M.  de  Mas-Latrie  voulut  vi- 
siter les  principales  bibliotlièques  des  piiys  qui  ont 
eu  des  relations  avec  l'Orient  et  l'Orient  même.  II 
Ûi  à  cet  effet  des  recherches  heureuses  à  Venise, 
à  Rome,  &  IVaples,  à  Malte,  à  ttarcelone,  à  Londres, 
et  à  Berne,  où  se  conservent  les  manuscrits  de 
Bongars,  éditeur  dd  Gesta  Déi  per  firancos.  Il 
visita  l'Ile  de  Chypre,  Rhodes ,  Constantioopie, 
rÉgypte  et  la  Syrie.  Quatre  chroniques,  qui 
renfennent  l'histoire  complète  des  rois  français 
de  rtle  de  Chypre  et  un  nombre  considérable  de 
pièces  inédites  et  Inscriptions,  ont  été  les  résultats 
de  ces  voyages.  M.  de  Mas-Latrie  a  dressé  uUe  carte 
géographique  détaillée  de  l'Ile  de  Chypre,  dont  il 
a  donné  les  détails  dans  un  mémoire  im primé  daus 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paru 
(février-mars  1847).  Divers  mémoii es  concernant 
les  aotiquitésou  l'histoire  de  t'tle de  Chypre  ont  été 
également  publiés  par  M.  de  Mas-Latrie  dans  les 
Archives  des  missions  scietitifiques.ià  Biblio- 
thèque de  t École  des  Chartes,  Le  Correspon- 
dant elle  Journal  général  de  Vinstruction  pu- 
blique. Nommé  secrétaire  trésorier  de  l'École  des 
Chartes  en  1847  et  répétiteur  général  en  1849,  il 
en  est  depuis  qnel(]ues  années  sous-directeur,  et 
occupe  l'emploi  de  chef  de  section  aux  archives 
de  l'empire.  On  a  de  lui  :  Chronologie  historique 
despapes,  des  conciles  généraux  et  des  conciles 
de  tranee;  Paris ,  1837, 1841,  in-8*;  —  Notice 
historique  sur  les  fondions  des  principaux 
ministres  ;P&t\&,  1837,  in-8*;  —  Archevêchés; 
évéchés  et  monastères  de  la  France  sotu  les 
trois  dynasties;  Paris,  1837,  in-12;  -^  Géo* 
graphie  des  pairies  de  la  France;  Paris, 


143 


MAS-LATRIE  —  MASON 


1  11 


1839,  in-12;  —  Rapport  sur  les  archives  de 
la  ville  de  Toulouse;  1839,  în-8^;  —Analyse 
des  leçons  sur  Vhistoire  du  gouvernement 
français  Jattes  à  V École  de  droit  par  M,  Pon- 
celet;  Paris,  1840,  m-8''^  — iVo/tc0  historique 
sur  la  paroisse  Saint'Eticnne-dU'Mont;  Pa- 
ris, 1841,  in- 12,  en  collaboration  avec  Tabbé 
Faudet;  —  Principaux  Traités  de  paix  et  de 
commerce  entre  la  France  et  les  puissances 
barbaresques  ;  Paris,  1844,  in-fol.;  —Histoire 
de  France  depuis  la  mort  de  Louis  XVI jus- 
qu'en 1837;  Paris,  1845,  2  vol.  in-8°;  —  Les 
Évéchés  anciens  et  modernes  du  monde  chré- 
tien; Paris,  1846,  in- 12;  —  Sur  les  sceaux 
de  Vordre  du  Temple  et  sur  le  temple  de 
Jérusalem  au  temps  des  croisades;  Paris, 

1848,  in-8'';  —  Critique  de  deux  diplômes 
commerciaux  de  Marseille  et  de  Trani  ;  Paris, 

1849,  in-80;  —  DictUmnaire  de  Statistique 
religieuse;  Paris,  1851,  in-4*;  fait  partie  de  la 
collection  Higne;  —  Tables  dressées  pour  cal- 
culer les  années  du  pontijlcat  dis  papes; 
Paris,  1852,  in-12;  —  Notice  sur  le  recueil 
des  Archives  de  Venise  intitulé  Libri  Pasto- 
rum  ;  Paris ,  1851 ,  in-8**  ;  —  Histoire  de  Vile  de 
Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison 
deLusignan,  2  vol.  gr.  in-8<>;  Paris  (Impri- 
merie impériale),  1852, 1855,  tom.  Ilet  UI,  ren- 
fermant le  ciioii  des  documents  inédits  servant 
de  preuves.  Cet  excellent  ouvrage  doit  avoir  trois 
volumes;  —  Archives ^  Bibliothèque  et  Ins- 
criptions de  Malte;  Paris,  1857,  in-8'*  ;  — 
Essai  de  classification  des  continuateurs  de 
Guillaume  de  Tyr;  Paris,  1860,  in-8''  ;  —  Des 
Impôts  de  la  Gaule  sous  CadnUnistration 
romaine  ;in<8^;  —  Des  Possessions  françaises 
en  Algérie  avant  i830;in-8';--  Des  Relations 
politiques  et  commerciales  de  F  Asie  Mineure 
avec  Vile  de  Chypre;  dans  la  Bibliothèque  de 
V École  des  Chartes;  —  Des  Droits  seigneu- 
riaux; in-8°  :  extrait  de  la  Revue  du  dix-neu- 
vième siècle.  O. 

DoeummU  partie,  ~  Journal  de  la  lÀèrairie.  —  iÀt- 
térature  FrançaUs  eontemp,  —  Journaux  de  Ta  ode. 

MASO  DÂ    8ÂH-PRIÂIIO.     Voy.     MaNZUOLI 

(Tommaso). 

MASO  FINIGUBRRA.  Voy,  FlNICUERRA. 

MASO  (  Giuseppino  del).  Voy,  Macerata. 

MASOLiNO.  Voy,  Panicalb  (  Masolino  da }. 

MASON  (John),  théologien  anglais,  né  en 
1706,  à  Dunmow  (  Essex),  mort  en  1763,  à  Ches- 
huDt  (Hertfordsliire).  Fils  d'un  pasteur,  ii  choi- 
sit la  même  profession  et  administra  la  paroisse 
de  DorlLiog  (173U),  puis  celle  de  Cbesliunt 
(  1746).  Il  joignait' à  un  caractère  modeste  et  to- 
lérant une  instruction  solide,  beaucoup  de  sens 
et  quelque  talent  oratoire.  11  s>st  fait  conoattre 
par  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Sel/- Knowledge 
(  Connaissance  de  soi-même),  Londres,  1745, 
in-8<* ,  traduit  dans  plusieurs  langues,  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  et  qui  a  servi,  dit-on, 
de  base  à  Caraccioli  pour  son  traité  sur  la  Jouis- 


sance de  soi-même.  On  a  encore  de  lui  :  The 
Lord's  Day  evening  entertainment ;  2*  édit., 
1754,  4  vol.  in-8*,  suite  d'entretiens  et  de  dis- 
cours de  morale  pratique  ;  — -  Fifteen  Discourses 
devotional  and  practical;  1758,  in-8*;  — 
Christian  Morals  ;  1761, 2  vol.  in-8**;  —  des 
essais  et  des  instructions  religieuses.  P.  L— r. 
Sa  ne,  dans  l'éditlou  ttéréotjpe  de  Self-EnowUdçe ; 
iSU,  ln-8*. 

MASON  (  Charles),  astronome  anglais,  mort 
en  février  1787»  dans  la  Pennsylvanie.  Adjoint 
àBradley,  astronome  de  Pobservatoire  royal  de 
Greenwicb,  il  fut  chargé  par  le  bureau  des  lon- 
gitudes de  vérifier  rexactitude  des  tables  lunaires 
de  Mayer;  il  apporta  è  cetonvrage,  en  suivant 
la  théorie  et  les  indications  de  Tauteur,  quelques 
changements  et  de  légères  corrections,  et  M^s- 
kelyne  le  publia  ainsi  amendé  :  Mayer' s  Lunar 
Tables  improved  by  Ch,  Mason;  Londres,  1787, 
in^**.  Dès  loFS  il  put  servir  aux  calculs  du 
NauticalAlmanack  et  de  La  Connaissance  des 
temps.  Envoyé  en  Amérique  en  compagnie  de 
Dixon,  aûn  de  déterminer,  è  l'aide  d*un  grand 
secteur,  les  limites  du  Maryland  et  de  la  Pennsyl- 
vanie, Mason  mourut  avant  d^avoir  terminé  ses 
opérations.  On  trouve  de  lui  quelques  mémoires 
dans  les  Philosophical  Transactions,  entre 
autres  l'observation  dn  passage  de  Vénus  faite 
par  lui,  le  3  juillet  1769,  à  Cavan,  en  Irlande.  K. 

Ulande«  BibUagr.  JUnnom,^Koêe,  Nêu>  Biogr,  Diet. 

MASON  (James),  graveur  anglais,  né  vers 
1710,  mort  vers  1780.  Il  travailla  à  Londres,  et 
exécuta  souvent,  de  concert  avec  Canot,  plusieurs 
suites  de  paysages  fort  estimées.  A  la  délicatesse 
du  burin  il  joignait  le  mérite  de  rendre  avec 
bonheur  TefTet  et  la  couleur  des  originaux.  Les 
artistes  d*après  lesquels  il  a  le  plus  gravé  sont 
Van  derNeer,  Georges  Lambert,  Gaspard  Du- 
ghet,  etc.;  d'après  Claude  Lorrain,  il  a  donné  : 
Paysage  d'Italie  (1747),  Soleil  couchant  et 
la  Soirée  d'Été(i77i),  Débarquement  d'Enée 
en  Italie  (1772)  ;  et  d'après  Hobbema  :  Le  Vil- 
lage (1776).  K. 

Hober  et  Rost,  Mon.  de  V Amateur, 

MASON  (  William),  poôte  anglais, né  en  1725, 
à  Saint-Trinity-Hall  (Yorkshire),  mort  le  7  avril 
1797,  à  Londres.  11  montra  de  bonne  heure  pour 
la  poésie  une  vocation  réelle,  encouragée  par  son 
père  et  par  ses  professeurs  lorsqull  entra  à  l'u- 
niversité de  Cambridge;  ce  fut  là  qu'en  1747  il 
publia  ses  premiers  vers,  consacrés  à  la  mé- 
moire de  Pope.  11  s'y  lia  d'une  intime  amitié 
avec  le  poète  Gray,  qui  vers  ce  temps  le  re- 
présentait comme  un  jetme  homme  «  fort  mo- 
deste, naïvement  ambitieux,  sans  jugement,; 
d'une  candeur  enfantine,  et  d'une  indolence  telle 
que  ses  bonnes  qualités  ne  lui  serviraient  pas  à 
grand^  chose.  »  Aussi  Mason  n'arriva-t-il  ni  aux 
honneurs  ni  à  la  fortune,  dont  il  faisait  peu  de  cas;l 
son  seul  souci  fut  d'écrire  des  vers ,  et,  grâce  à| 
une  imagination  aussi  fraîche  que  féconde ,  il  en 
fit  souvent  d'excellents.  Après  avoir  pris  ses 
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degrés  à  Cambridge»  il  embrassa,  comme  avait 
fait  soD  père,  la  carrière  eccléîsiastiqiie(  17ô4  ), 
et  fot  admis  an  nombre  des  chapelains  du  roi, 
en  même  temps  qn'il  obtenait  le  bénéfice  d 'As- 
ton; depuis  1764  11  cumula  ces  fonctions  avec 
celles  de  clianoine  et  de  précenteur  à  la  cathé- 
drale d*Tork.  Partageant  sa  vie  entre  les  dcToirs 
de  son  ministère  et  la  culture  des  arts  et  des 
lettres,  estimé  de  tons,  comptant  des  amis  dé- 
Tooés,  n*ayant  jamais  soulevé  autour  de  ses 
œones  le»  animosités  on  les  querelles,  il  mou- 
rut à  un  ^e  avancé ,  et  en  pleine  possession 
de  la  médiocrité  dorée  et  de  la  renommée  tran- 
quille, le  pins  grand  bonheur  auquel  il  avait 
âoabaité  d'atteindre.  On  lui  éleva  un  monument 
dsos  l'abbaye  de  Westminster,  à  côté  de  son 
ami  Gray.  Cennaisseur  en  peinture,  musicien 
plein  de  goût,  Mason  fut  surtout  un  poète,  quel- 
qoefois  sapérienr,  presque  toujours  remarquable. 
Certaines  descriptions  quMl  a  laissées  de  la  vie 
champêtre  peuvent  compter  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  moyenne  et  tempérée;  il 
excelle  dans  les  sijyets  les  pins  humbles  et  en 
rehausse  la  simplicité  par  le  charme  et  la  grâce 
qu'il  leur  prête.  La  correction  de  son  style  est 
devenue  presque  proverbiale.  Doué  d'une  ima- 
gination brillante,  il  n'en  modère  pas  assez  les 
écarts  et  sème  à  profusion  les  détails,  les  com- 
paraisons et  les  épithètes,  léger  défaut  qu'efface 
la  richesse  des  images,  la  fraîcheur  des  tableaux 
et  rbarmonie  de  la  phrase.  On  a  de  Mason  : 
Isit,  1748  :  poëroe  dirigé  contre  Tesprit  de  ja- 
cûbitisme  qui  régnait  alors  à  l'université  d'Ox- 
ford, et  auquel  Thomas  Warton  répondit  par 
The  mumpà  of  Isis  ;  —  Effrida,  a  dramatie 
pœm;  Londres,  1752,  in-4*  et  in-S**.  Partisan 
enthousiaste  des  anciens,   Mason  était  d'avis 
qu'il  fallait  les  prendre  pour  modèles,  dans  tous 
les  genres,  même  au  théâtre.  Aussi,  quand  Col- 
mao  voulut,  en  1772,  représenter  Blfrida,  fut-il 
obligé  d'y  faire  des  changements;  l'auteur,  mé- 
content, entreprit  en  1778  la  même  besogne; 
mais,  malgré  l'éclat  de  la  mise  en  scène,  la  pièce, 
froide  et  languissante,  n'obtint  qu'un  succès 
d'estime;  —  Ode$  on  memory,  independency, 
melanekoly  and  the  fate  of  tyranny;  1756, 
in-8^;  —  Caractacus ,  a  dramatie  poem; 
Londres,  1759,  in-8°.  Cette  tragédie,  traduite  en 
grec  par  le  révérend  Classe,  et  composée  avec 
plus  de  feu  qa*Bl/riday  fut  jouée  en  1776,  et, 
bien  qu'applaudie,  elle  dispanit  bientôt  do  ré- 
pertoire; —  Tarée  Blegies;  1762;  —  The  En- 
gllsfi  Garden,  poème  en  IV  livres;  Londres, 
1772-1782,  4  part,  in-8»;  York,  1783,  ou  Lon- 
dres, 1785,  in-8°;trad.  en  français  en  1788  et 
1792,  in-8*.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  Mason. 
«  La  poésie  didactique,  dit  Warton,  y  est  portée 
jusqu'à  la  perfection,  par  l'heureuse  combinaison 
des  préceptes  avec  les  ornements  les  plus  élé- 
g^ts  du  style  »  ;  ^  Memoirs  of  Gray  (avec 
une  notice)  ;  Londres,  1775,  in-4''.  Gray  avait 
en  mourant  nommé  Mason,  son  ami  intime, 


un  de  ses  exécuteurs  testamentaires ,  et  il  lui 
avait  légué,  outre  une  somme  de  500  liv.  st.,  ses 
livres,  manuscrits,  instruments  de  musique, 
médailles,  etcIiS  notice  de  Mason  a  servi  de  base 
aux  travaux  biographiques  dont  Gray  a  été  plus 
tard  l'objet  ;  mais  la  correspondance  de  ce  poète 
,  est  loin  d'être  complète,  et  on  peut  voir  à  quel 
point  elle  a  été  altérée  en  la  comparant  avec  les 
lettres  publiées  en  1853  par  Mitford  ;  —  Ode  to 
the  naval  Qfficers  ofGreat  Brïtain;  Londres, 
1779,  in-S**.  En  s'aventurant  dans  le  domaine  de 
la  politique,  le  poète  des  champs  gagna  les  suf- 
frages do  parti  libéral;  il  bl&ma  les  hostilités 
exercées  contre  les  «  concitoyens  transatianti- 
ques  »,  fit  cause  commune  avec  les  amis  de  la 
réforme  parlementaire,  lança  des  manifestes 
patriotiques  et  salua  dans  le  jeune  Pitt  le  défen- 
seur des  droits  du  peuple  {Ode  to  Jf.  Pitt^ 
1782).  Mais  l'ardeur  de  ses  attaques  eut  pour  con- 
séquences la  perte  de  sa  place  de  chapelain  du  roi. 
Plus  tard  il  changea  de  sentiments,  et  n'exhorta 
plus  Pitt  «  qu'à  mériter  l'amour  de  son  souve- 
rain ».—  Dtjresnoy's  Art  ofPainting  ;  Londres, 
1783,  in-8*.  Cette  traduction  du  poème  latin  de 
Dufresnoy,  qu'il  avait  entreprise  dans  sa  jeunesse 
comme  un  exercice  de  style,  est  accompagnée 
de  notes  du  Cuneux  peintre  Joshua  Reynolds; 
—  Secular  ode  in  commémoration  of  the  A«- 
volution;  Londres,  1788,  in-8*';  —  Essay 
historical  and  critical  on  English  church 
Music;  Londres,  1795,  in- 12  ;  seconde  édition, 
augmentée  d'un  traité  qui  avait  paru  en  1782  à 
la  tête  d'un  recueil  d'hymnes  et  de  psaumes. 
Selon  Bumey,  il  y  a  d'excellentes  réflexions  dans 
ce  travail,  mais  on  doit  blâmer  l'auteur  d'avoir 
prétendu  réduire  la  musique  sacrée  à  une  psal- 
modie monotone.  Mason  avait  aussi  composé 
pour  la  cathédrale.  d'York,  où  il  était  chef  des 
chantres,  un  Te  Detim  et  d'autres  morceaux,  qui 
sont  restés  manuscrits ,  et  même,  s'il  faut  s'en 
rapporter  è  VBncyclopaedia  Britannica,  il  au- 
rait introduit  un  perfectionnement  dans  le  piano- 
forte.  On  doit  encore  à  cet  écrivain  l'édition  des 
poésies  de  Whitehead  (  Poems;  Londres,  1788, 
in-8o  ),  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  biogra- 
phique. Les  œuvres  complètes  de  W.  Mason  ont 
été  publiées  en  1797,  quelques  mois  après  sa 
mort,  ainsi  qu'en  1811  et  en  1816,  4  vol.  in-8<^. 

P.  L— T. 

Jobnaon  et  Cbalraen,  EnflUh  Poett,  —  Baker,  Bioffr. 
DroBuUica.  —  Burnry,  /Tijtory  of  Mtaie.  -Tb.  Warton, 
HUt.  9f  EngUsh  Poetry. 

MASOTTI  (  Domenieo),  chirurgien  italien, 
né  en  1698,  à  Faenza  (Romagne),  mort  le  20 
mars  1779,  à  Florence.  Après  avoir  étudié  la  chî- 
rui^ie  à  Florence  sous  Tanucci,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  où  on  le  chargea  d'enseigner  simulta- 
nément la  chirurgie,  la  physiologie  et  la  litiiotomie. 
n  s'occupa  beaucoup  de  la  lilhotomie  des  fem- 
mes, et  publia  sur  ce  sujet  en  1756  un  mémoire, 
augmenté  en*1763  de  nouvelles  recherches;  il 
a  décrit  un  instrument  dilatatoire  de  son  in- 
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▼ention  pour  extraire  la  pierre  aux  femmes,  sans 
avoir  recours  à  la  taille,  instrument  qui  lui  valut 
les  éloges  de  TAcadémle  de  Cliirargle  de  Paris. 
Il  a  aussi  traité  de  Taoévrisme  du  jarret  (Flo- 
rence, 1772). 

Un  jésuite  du  même  nom,  ^roncfjeo  MABotn, 
né  en  1699,  à  Vérone,  mort  en  1778,  à  Bologne, 
a  laissé  la  réputation  d'un  grand  prédlcateur.- 
Ses  Sermons  ont  para  à  Venise,  1769,  3  vol. 
in-4\  K. 

aiUMo,  Medlein.  SekriftsUllêr-U*. 

MAaovDT,  célèbre  écrivain  arabe  du  dixième 
siècle  de  notre  ère,  mort  en  950,  se  nommait  Aly  et 
était  suniommé  Aboul- Hassan,  apparemment 
pour  avoir  en  un  fils  du  nom  de  Hassan.  Le  titre 
de  Masoudy  ou  plutôt  d*Al-Masoody  était  resté 
attaché  à  sa  famille,  parce  qu'elle  se  glorifiait 
de  descendre  d'un  habitant  de  La  Mekke,  appelé 
Masoud,  dont  le  fils  aîné  avait  accompagné 
Mahomet  lors  de  la  fuite  du  prophète  de  La  Mekke 
à  Médlne  et  montré  beaucoup  do  zèle  pour  sa 
cause  (1).  Masoudy  naquit  à  Bagdad,  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle;  mais  il  séjourna  peu  dans 
cette  ville,  et  passa  la  plus  grande  paiiie  de  sa 
vie  en  voyages.  A  cette  époque  IMsIamlsme  et  à 
sa  suite  la  langue  arabe  dominaient  sur  la  pins 
belle  partie  de  Tanden  monde ,  depuis  la  vallée 
de  rindus  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  depuis  le 
Yaxarte  jusqu'au  Niger,  et  l'on  voyageait  plus 
facilement  dans  les  pays  musulmans  que  dans 
les  pays  chrétiens.  Les  haines  religieuses  étaient 
plus  vives  chez  les  musulmans  que  dans  ce  qu'on 
appelait  alors  en  Europe  la  république  cfiré' 
tienne:  mais  les  États  étaient  moins  morcelés, 
et  la  féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses  innom- 
brables barrières.  Quoiqu'il  en  soit,  Masoudy,  plus 
ancien  que  Al-Es(akhry  et  Ibo-Haucal,  vit  des 
régions  qu'aucun  écrivain  arabe  n'avait  décrites 
avant  ui.  Il  se  comparait  lui-même  an  soleil,  à 
qui  rien  n'échappe  dans  son  cours.  De  plus  11 
s'applitiuait  des  vers  du  poète  arabe  Abou-Te- 
main  dont  le  sens  est  :  «  Je  me  suis  tellement 
éloigné  vers  le  couchant  que  j'ai  perdu  jusqu'au 
souvenir  du  levant,  et  mes  courses  se  sont 
portées  si  loin  vers  le  levant ,  que  j'ai  oublié 
jusqu'au  nom  du  couchant  Je  me  snis  trouvé 
en  botte  à  une  multitude  de  dangers,  et  j*en 
suis  sorti  couvert  de  blessures,  comme  si  j'a- 
vais été  rencontré  par  des  cohories  ennemies.  » 

Masoudy  visita  successivement  la  Perse, 
rinde,  l'Ile  de  Ceylan,  la  Transoxane,  l'Arménie, 
les  côtes  de  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  di- 
verses parties  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de 
l'empire  grec;  on  |)eut  même  induire  de  quel- 
que.«i  passages  de  ses  écrits  qu'il  navigua  dans 
la  Malaisie  et  qu'il  pénétra  jusqu'en  Chine.  Par- 
mi CCS  contrées  si  distantes  entre  elles,  il  en  est 
qu'il  visita  plus  d'une  fois. 

En  915,  Masoudy  se  trouvait  dans  la  ville  de 

ri)  rêif.  le  Dietionnaire  Bioçraphiquê  (fAIaawavI, 
publié  par  M.  WiulenfeM;G«tUngae,  1S47,  par-  Mt  et 


.  Bassora  ;  il  visita  à  la  même  occasion  Estakhar, 
1  l'antique  Persépolis  et  d'autres  villes  du  Farsis- 
;  tan;  ensuite  il  s'embarqua  pour  l'Inde,  et  par- 
courut la  vallée  de  l'Indus  ainsi  que  les  places 
maritimes  du  golfe  de  Cambaye  et  de  la  côte  de 
Malabar.  Après  avoir  relâché  dans  l'Ile  de  Ceylan, 
il  fit  voile  pour  l'Ile  de  Madagascar,  qu'il  nomme 
Cambalou.  Il  visita  aussi  l'Dman  et  une  partie 
de  l'Arabie  méridionale.  Quelque  temps  après,  se 
dirigeant  au  nord,  il  se  porta  vers  la  tner  Cas- 
pienne, sur  laquelle  il  s'embarqua  et  dont  11  ex- 
plora une  partie  des  côtes.  En  926  on  le  trouve 
en  Palestine  ;  en  943  il  éUlt  à  Afltioche,  d'où 
il  revint  à  Bassora.  En  945  il  fit  un  séjour  à 
Damas,  et  mourut  onze  ans  anrès,  en  Egypte. 
Masoudy  éUtt  fort  iâstrait,  noh-settlement 
dans  les  sciences  de  l'Islamistne ,  malfi  encore 
dans  les  souvenirs  et  les  traditions  de  l'anti- 
quité sacrée  et  profane.  Histoire,  géographie, 
croyances,  superstitions,  rien  n'avait  été  négligé 
par  lui.  Partout  où  il  se  trouvait,  il  recherchait 
les  personnes  instruites  et  prenait  connaissance 
des  documents  locaux  qui  avalent  échappé  aux 
ravages  du  temps.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'étant  dans  le  Farsistan,  il  eut  occasion  de 
lire  d'anciennes  annales  du  pays.  En  Espagne  il 
lui  tomba  dans  les  mains  une  chronique  fhinqiie, 
qui  venait  d'être  composée  en  latin,  par  Godmar, 
évéque  de  Glronne,  et  qui  ne  nous  est  point  par- 
venue (I).  Ses  ouvrages  ont  été  pour  les  Orien- 
taux eux-mêmes  une  mine  qui  est  loin  d'être 
épuisée.  Il  n'existe  peut-être  pas  chez  les  Arabes 
d'écrivain  qui  autant  que  Masoudy  ait  recueilli 
des  faits  sur  les  peuples  étrangers  à  sa  nation, 
soit  avant  51ahomet,  soit  pendant  l'islamisme. 
Ce  n'est  pas  que,  dans  aocune  branche  de  con- 
naissances, il  ait  été  ce  qu'on  appelle  on  savant 
de  profession.  Les  renseignements  qu'il  fournit 
manquent  souvent  de  précision ,  et  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  possédé  aucune  science  à  (6nd.  Lor^i- 
qu'il  cite  les  écrivains  grecs,  ce  qui  lui  arrive 
souvent.  Il  fait  usage  des  versions  arabes,  qui 
s'étaient  fort  multipliées  de  son  temps.  Bien  qu'il 
ait  apporté  une  attention  particulière  à  l'étude 
de  l'Inde  et  qu'il  Insiste  9ur  la  nouveauté  de  ses 
aperçus,  on  voit  qu'à  la  différence  d'Albyroony, 
il  n'avait  pas  appris  le  sanscrit,  et  quil  se  borne 
à  reproduire  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  vive  voix. 
Je  dois  cependant  ajouter  qu'ayant  soumis  ses 
remarques  sur  l'Inde  à  un  examen  très  rigou- 
reux, j'ai  été  à  même  de  m'assurer  qu'il  avait,  ea 
général,  fait  un  exposé  fidèle  des  récits  qui  cir^ 
culaient  de  son  temps  dans  le  pays.  Si  en  cer- 
tains endroits  11  n'apporte  pas  toute  la  prédsion 
désirable,  c'est  qu'il  lui  aurait  fallu,  pour  s'ex- 
primer plus  clairement,  user  de  termes  sans- 
crits ;  or  il  a  craint  de  blesser  l'oreille  de  ses 
compatriotes,  qui  à  cet  égard  étaient  aussi  sus- 
suceptibles  que  l'avaient  été  jadis  les  Grecs  et 

(f  )  Sor  cette  clironhpie.  voy.  l'ouvrage  et  rjttear  de 
cet  arlide.  Intitulé  Invasions  des  Smmuins  sn  Frmacs^ 
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les  Romains.  Ajoatez  à  cela  les  erreurs  à&t  co- 
pistes, qui,  dans  des  ouvrages  où  se  ttouYent  tant 
de  noms  étrangers  aui  doctrines  musulmanes, 
n*ont  pas  toujours  reconnu  les  mots. 

Le  principal  des  ouvrages  de  Màsoady  est  une 
espèce  d'encyclopédie,  à  laqnelle  il  donna  le  U- 
tttà'Àthbar-alzeman^  ou  Mémoires  du  temps. 
Cet  ooTrage,  auquel  Masoudy  renvoie  souvent,  et 
qui  était  fort  considérable,  ne  nous  est  connu 
qœ  par  quelques  (Vagments.  Mais  nous  en  avons 
on  abrégé  composé  par  Masoudy  lui-même,  et 
qui  porte  le  titre  de  MoroudJ-al-d^heb,  ou 
Prairies  d'or.  Dans  cet  abrégé  l'auteur  examine 
et  compare  les  opinions  des  anciens  philosophes 
grecs,  des  Indiens  et  des  Sabéens  sur  l'origine 
du  monde.  U  décrit  la  forme  et  les  dimensions 
de  notre  globe,  et  passe  en  revue  les  diverses 
régions  de  la  terre.  Ses  observations  s'étendent 
depuis  la  Galice  jusqu'en  Chine,  depuis  l'Île  de 
Madagascar  et  la  eôte  de  Sofala  jusqu'au  oœur 
de  la  Aassie.  En  ca  qui  concerne  l'Inde,  la  Ma* 
laiâie  et  la  Chine,  on  y  remarque  un  grand  nombre 
de  passages  qui  se  trouvent  presque  mot  pour 
root  dans  la  relation  des  voyages  des  Arabes  et 
des  Persans  dans  l'Iode  et  à  la  Chine  publiée  d'a- 
bord par  Tabbé  Raoaudot  et  ensuite  par  l'auteur 
de  cet  arlide.  Le  lecteur  verra  dans  la  seconde 
pDbiieation  qua  Mssoady  avait  conoo  person* 
neilement  Aboo-Zéyd,  auteur  de  la  deuxième 
partie  de  la  relation,  et  que  si  Masoudy  ne  dé* 
daigna  pas  de  mettre  à  contribution  les  rensei- 
gnements recueillis  par  Abou-Zéyd,  celui-ci  ne 
se  fit  pas  faute  de  faire  des  emprunts  à  l'autre. 
La  deuxième  partie  du  Moroudj-al-dzeheb , 
de  beaucoup  la  plus  considérable,  est  purement 
historique,  et  offre  le  rédt  de  ce  qui  se  passa 
diroportant  depuis  la  vanne  de  Mahomet  jusqu'à 
la  fin  do  neavlèma  siècle  (I).  Le  savant  Degui'* 
{mes  arait  donné  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  tome  I'*^  do  Recueil  des  Notices  et  eX' 
traits.  Ensuite  M.  le  docteur  Sprenger  publia  à 
Londres  le  premier  volume  d'une  version  an- 
glaise, soos  le  titre  de  Sl-Masudi,  historieal 
Encycîopstdia,  entitled  meadows  of  goldi 
in-S",  18U.  La  Société  Asiatique  de  Paris  faft 
faire  en  ce  moment  une  édition  complète  de 
rourrage,  texte  arabe  et  tradtfctton  française. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  un 
atitreouvnige  de  Masoudy,  Intitulé  Ketab-altan' 
hyh^  ou  Livre  dé  V Avertissement.  (Test  un  re- 
cueil d^biervalions  sor  l'tilstolre ,  la  géographie, 
les  doctrines  philosophiques  et  religieuses.  On 
y  voit  cité,  entre  autres  livres ,  le  traité  de  géo- 
graphie de  Marin  de  Tyr,  qui  a  servi  de  base  à 
la  géographie  de  Ptolémée,  mats  qui  n'est  pas 
arrivé  jusqu'à  nous.  Sllvestre  de  Sacy  a  donné 
une  notice  étendue  de  cet  ouvrage  dans  le  tome 
VIII*  dn  Recueil  des  t^otieet  et  extraits.  Ce  fut 
le  dernier  ouvrage  composé  par  Masoudy  ;  car  il 

(1)  Le  MonmdjHtl'4*êh0b  fat  redlfé  i'aa  MIde  J.-C. 
L'auieur  eo  fit  quelques  annèci  après  une  noutelle  édl- 
ttoo;  maH  cette  édliloo  oe  nous  est  point  partenue. 
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porte  la  date  de  l'année  même  de  la  mort  de 
l'auteur. 

Enfin  les  écrivains  arabes  attribuent  à  Ma- 
soudy on  livre  dont  il  se  trouve  plusieurs  exem- 
plairaa  à  la  Bibliotlièque  impériale,  et  qui  porte 
le  titra  de  Kêlab*al»adjaybf  ou  Livre  des 
Merveilles.  Il  existe  en  arabe  plusieurs  traités 
analogues,  dont  les  auteurs  semblent  s'être  plus 
ob  moins  copiés  les  uns  les  autres.  11  en  a  été  de 
même  chez  nous  an  moyen  flge,  ob  il  circulait 
des  livres  intitulés  Liber  de  Atirabilibus ,  ou 
Livre  des  Merveilles,  suivant  qu'ils  étaient  en 
latin  ou  en  français.  Ces  sories  de  livres  n'ont 
commencé  à  avoir  chetnuus  quelque  valeur  qu'à 
mesura  que  le  globe  que  nous  habitons  a  ptô 
mieux  connu  et  qne  la  science  s'est  basée  sur  des 
données  plus  exactes.  IjO  traité  de  Masoudy  pré- 
sente une  suite  de  récita  sur  les  différentes  partit  .s 
dont  recompose  l'univers  et  sur  la  manière  dout, 
suivant  les  Idées  romanesques  des  musulmans, 
elles  ont  été  successivement  formées;  vient 
eosuite  un  tableau  des  mers  orientales  ainsi  que 
des  côtes  qu'elles  baignant  et  des  lies  qui  y  sont 
contenues.  Cette  partie,  comme  le  reste  du  vo- 
lume, est  surchargée  de  fiibles,  et  montre  que 
Taateur  avait  surtout  pris  à  tâche  de  recueillir  oe 
qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à  frapper  les 
imaginatiOQs.  Si  ce  traité  est  réellement  l'œuvre 
de  Masoudy,  le  manque  de  critique  et  le  dé- 
sordre qui  en  général  se  remarquent  dans  le 
cours  de  la  narration  autorisent  à  croire  qu'il 
a  été  rédigé  dans  la  Jeunesse  de  l'auteur. 

REmAOO  (denoslilot). 

L'auteur  de  cet  article  a  fait  usage  pour  le  rédiger  de 
celles  de  ses  publicatioos  où  figure  Masoudy.  Pour  ce 
qui  concerne  l'Inde,  vojr.  le  âtémoirt  géographique, 
historique  et  scientt/ique  tur  ftnde  antérieurement  au 
miHeu  du  ontUme  sUflê  de  Vére  chrétienne,  qai  a 
paru  dana  le  toiAe  XV III*  du  reeoeU  des  Mtioolres  de 
l'Acadéujie  des  Inscriptions.  Pour  l'Inde,  la  Malalsie  et  la 
CMoe,  voj.  la  Betation  det  f^oyaget  det  Arabes  et  de$ 
Perêomdam  Vende  été  ia  ChàMt  tinite  arabe,  tradoe- 
tkon  fraiifabe  ai  nota»  i  ParU.  l»M,t  vol.  in-iS;  enfla, 
pour  U  féographle  en  général ,  «oy  Vtntroduetion  gé- 
nérale à  ta  Géographie  det  Orientaux^  placée  en  tête  de 
la  tradncUon  (rançaUe  de  la  géographie  d'àbuiféda. 

MASQCB  DK  fER  (L'homme  ao),  nom  sous 
lequel  on  désigne  ordinairement  un  prisonnier 
d'Etat  francs  mort  à  la  Bastille  de  Paris,  le 
tl^  novembre  1703,  et  dont  on  ignore  le  véri- 
table nom  et  les  qualités.  Les  ragîstres  de  sépul- 
ture de  l'église  Saint- Paul  portent  cette  mention  : 

<  t/an  1703,  le  19  novembre,  Marc  Mal  y,  âgé  de 
qaarantf-cinq  ans  on  environ,  est  décédé  dans 
la  BMtlIltf,  duquel  le  corps  a  été  inboiiié  dans  le 
cimetière  ée  Sainl-Paul,  sa  paroisse  ,  le  ao  dodit 
mois,  en  présence  de  M  Rosarges,  naior  de  la  Baa- 
tUle,  et  de  U.  Rlch,  cbirurgiende  U  Bastille.  > 

VBstat  des  prisonniers  qni  sortent  de  la 
Ba^fi//^,  autrement  dit  le  Journal  de  Dujonca, 
lieutenant  de  roi  à  la  Bastille ,  dont  l'original 
existe  à  la  Bibliothèque  de  l'Arseùal,  renferme 
cette  mention  : 

c  Le  lundi,  19  novembre  1705,  le  prisonnier  in« 
connu,  toujours  masqué  d'mi  masque  de  vekmrs 


147 


MASOÏTI  —  MASOUDY 


148 


yention  pour  extraire  la  pierre  aux  femmes,  sans 
avoir  recours  à  la  taille,  instnimeot  qui  lui  valut 
les  éloges  de  l'Académie  de  Cliinirgie  de  Paria. 
Il  a  aussi  traité  de  Tanévrisme  du  jarret  (Flo- 
rence, 1772). 

Un  jésuite  du  roéroe  nom,  FranceseoUjMym, 
né  en  1699,  à  Vérone,  mort  en  1778,  à  Bologne, 
a  laissé  la  réputation  d'un  grand  prédicateur/ 
Ses  Sermons  ont  paru  à  Venise,  1769,  3  vol. 
in-4».  K. 

CaUliéii.  Medlein.  Sckri/UUllêr-U*. 

MAadVDT,  célèbre  écrivain  arabe  du  dixième 
siècle  de  notre  ère,  mort  en  950,  se  nommait  Aly  et 
était  surnommé  Aboul-Uassan,  apparemment 
pour  avoir  eu  un  fils  du  nom  de  Hassan.  Le  titre 
de  Masoudy  ou  plutôt  d*Al-Masoudy  était  resté 
attaché  à  sa  famille,  parce  qu'elle  se  glorifiait 
de  descendre  d'un  habitant  de  La  Mekke,  appelé 
Masoudf  dont  le  fils  aine  arait  accompagné 
Mahomet  lors  de  la  fuite  du  prophète  de  La  Mekke 
à  Médine  et  montré  beaucoup  de  zèle  pour  sa 
cause  (1).  Masoudy  naquit  à  Bagdad,  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle;  mais  il  séjourna  peu  dans 
cette  ville,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  voyages.  A  cette  époque  l'iâlamisme  et  à 
sa  suite  la  langue  arabe  dominaient  sur  la  plus 
belle  partie  de  l'ancien  monde ,  depuis  la  vallée 
de  rindus  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  depuis  le 
Yaxarle  jusqu'au  Niger,  et  l'on  voyageait  plus 
facilement  dans  les  pays  musultnans  qtie  dans 
les  pays  chrétiens.  Les  haines  religieuses  étaient 
plus  vives  chez  les  musulmans  que  dans  ce  qu'on 
appelait  alors  en  Europe  la  république  chré' 
tienne:  mais  les  États  étaient  (noins  morcelés, 
et  la  féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses  innom- 
brables barrières.  Quoiqu'il  en  soit,  Masoudy,  plus 
ancien  que  Al-Estakhry  et  Ibn-Haucal,  vit  des 
régions  qu'aucun  écrivain  arabe  n'avait  décrites 
avant  ui.  Il  se  comparait  lui-même  au  soleil,  à 
qui  rien  n'échappe  dans  son  cours.  De  pics  11 
s'appliquait  des  vers  du  poète  arabe  Abou-Te- 
marn  dont  le  sens  est  :  «  Je  me  suis  tellement 
éloigné  vers  le  couchant  que  j'ai  perdu  jusqu'au 
souvenir  du  levant,  et  mes  courses  se  sont 
portées  si  loin  vers  le  levant ,  que  j'ai  oublié 
jusqu  au  nom  du  couchant.  Je  me  snis  trouvé 
en  botte  à  une  multitude  de  dangers,  et  j'eo 
suis  sorti  couvert  de  blessures,  comme  si  j'a- 
vais été  rencontré  par  des  cohortes  ennemies.  » 

Masoudy  visita  successivement  la  Perse, 
rinde,  l'Ile  de  Ceylan,  la  Transoxane,  l'Arménie, 
les  oôtcs  de  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  di- 
verses parties  de  l'Afrique,  de  l'£spagne  et  de 
l'empire  grec;  on  peut  même  induire  de  quel- 
ques passages  de  ses  écrits  qu'il  navigua  dans 
la  Malaisie  et  qu'il  pénétra  jusqu'en  Chine.  Par- 
mi ces  contrées  si  distantes  entre  elles,  il  en  est 
qu'il  visita  plus  d'une  fois. 

En  915,  Masoudy  se  trouvait  dans  la  ville  de 

fi)  P^êf.  le  Dictionnaire  Biographêquê  ifAlnawavI, 
,  pabllépar  M.  WUatenfeM}G«Ulngue,  16^7,  pag.  M»  et 
suiv. 


Bassora  ;  il  visita  à  la  même  occasion  Estakhar, 
l'antique  PersépoUs  et  d'antres  villee  do  Farsis- 
tan  ;  ensuite  il  s'embarqua  pour  l'Inde,  et  par- 
courut la  vallée  de  l'Indus  ainsi  que  les  places 
maritimes  du  golfe  de  Cambaye  et  de  la  côte  de 
Malabar.  Après  avoir  relâché  dans  l'Ile  de  Ceylan, 
il  fit  voile  pourl'tle  de  Madagascar,  qu'il  nomme 
Cambalou.  Il  visita  aussi  l'Dman  et  une  partie 
de  l'Arabie  méridionale.  Quelque  temps  après,  se 
dirigeant  au  nord,  il  se  porta  vers  la  mer  Cas- 
pienne, sur  laquelle  il  s'embarqua  et  dont  11  ex- 
plora une  partie  des  côtes.  En  926  on  le  trouve 
en  Palestine  ;  en  943  il  était  à  Alitioche,  d'où 
il  revint  à  Bassora.  En  945  il  fit  un  séjour  à 
Damas,  et  mourut  onze  ans  anrès,  en  Egypte. 
Masoudy  était  fort  iâstruit,  tioti-setiiêtnent 
dans  les  sciences  de  l'Islamisme,  tnals  encore 
dans  les  souvenirs  et  les  traditions  de  l'anti- 
quité sacrée  et  profane.  Histoire,  géographie, 
croyances,  superstitions,  riett  n'avait  été  négligé 
par  lui.  Partout  où  il  se  trouvait,  il  recherchait 
les  personnes  instruites  et  prenait  connaissance 
des  documents  locaux  qui  avalent  échappé  aux 
ravages  du  temps.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'étant  dans  le  Farsistan,  il  eut  occasion  de 
lire  d'anciennes  annales  du  pays.  En  Espagne  II 
lui  tomba  dans  les  mains  une  chronique  franqtie, 
qui  venait  d'être  composée  en  latin,  parGodmar, 
évéque  de  Gironne,  et  qui  ne  nous  est  point  par- 
venue (I).  Ses  ouvrages  ont  été  pour  les  Orien- 
taux eux-mêmes  une  mine  qui  est  loin  d'être 
épuisée.  Il  n'existe  peut-être  pas  chez  les  Arabe.s 
d'écrivain  qui  autant  que  Masoudy  ait  recueilli 
des  faits  sur  les  peuples  étrangers  à  sa  nation, 
soit  avant  Mahomet,  soit  pendant  l'islamisme. 
Ce  n'est  pas  que,  dans  aucune  branche  de  con- 
naissances, il  ait  été  ce  qu'on  appelle  un  savant 
de  profession.  Les  renseignements  qu'il  fournit 
manquent  souvent  de  précision,  et  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  possédé  aucune  science  à  (bnd.  Lors- 
qu'il cite  les  écrivains  srecs,  ce  qui  lui  arrive 
souvent,  il  fait  usage  des  versions  arabes,  qui 
s'étaient  fort  multipliées  de  son  temps.  Bien  qu'il 
ait  apporté  une  attention  particulière  à  l'étude 
de  rinJe  et  qu'il  insiste  sur  la  nouveauté  de  ses 
aperçus,  on  volt  qu'à  la  différence  d'Albyrouny, 
il  n'avait  pas  appris  le  sanscrit,  et  qu'il  se  borne 
à  reproduire  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  vive  voix. 
Je  dois  cependant  ajouter  qu'ayant  soumis  ses 
remarques  sur  l'Inde  à  un  examen  très-rigou- 
reux, j'ai  été  à  même  de  in'assuref  qn'il  avait,  eo 
général,  fait  un  exposé  fidèle  des  récits  qui  cir* 
culaient  de  son  temps  dans  le  pays.  Si  en  cer- 
tains endroits  II  n  apporte  pas  toute  la  précision 
désirable,  c'est  qu'il  lui  aurait  fallu,  pour  s'ex- 
primer plus  clairement,  user  de  termes  sans- 
crits; or  il  a  craint  de  blesser  l'oreille  de  ses 
compatriotes,  qui  à  cet  égard  étaient  aussi  stis- 
suceptibles  que  l'avaient  été  jadis  les  Grecs  et 

(f )  Sar  cette  chroDl(|Be,  voy.  l'ouvrage  êé  l'Mfear  éè 
CCI  arUcle,  Intitulé  Invasions  des  Sarrasins  en  Franee^ 
UitroducUon,  pag.  xy. 


149 

les  Romains.  Ajoutez  à  cela  les  erreurs  des  co- 
pistes, qui,  dans  des  ouvrages  où  se  trouvent  tant 
de  noms  étrangers  aux  doctrines  musulmanes, 
D'oot  pas  toujours  reconnu  les  motA. 

Le  prindpai  des  ouvrages  de  Màsoady  est  une 
espèce  d'encyclopédie,  à  iaqnelle  il  donna  le  ti- 
tre A'Àkhbar'al'Uman,  ou  Mémoires  du  temps. 
Cet  oovrage,  auquel  Masoudy  renvoie  souvent,  et 
qai  était  fort  considérable,  ne  nous  est  connu 
qoe  par  quelques  fragments.  Mais  nous  en  avons 
UD  abrégé  composé  par  Masoudy  lui-même,  et 
qui  porte  le  titre  de  MoroudJ-al-dzeheb,  on 
Praniei  d'or.  Dans  cet  abrégé  Tauteur  examine 
et  compare  les  opinions  des  anciens  philosophes 
i;refs,  des  Indiens  et  des  Sabéens  sur  Torlgine 
da  monde.  Il  décrit  la  forme  et  les  dimensions 
de  notre  globe,  et  passe  en  revue  les  diverses 
régions  de  la  terre.  Ses  observations  s'étendent 
«{«puis  la  Galice  jusqu'en  Chine,  depuis  l'Ile  de 
Madagascar  et  la  eôte  de  Softila  jusqu'au  cœur 
de  la  Russie.  En  g«  qui  conueme  l'Inde,  la  Ma* 
lai;iieetia  Chine,  on  y  remarque  un  grand  nombre 
de  passages  qnl  se  trouvent  presque  mot  pour 
niot  dans  la  relation  des  voyages  des  Arabes  et 
àti  Persans  dans  Tlnde  et  à  la  Chine  publiée  d'a- 
bord par  l'abbé  Raoaudot  et  ensuite  par  l'auteur 
de  cet  irlide*  Le  lecteur  verra  dans  la  seconde 
publication  que  Masoudy  avait  connu  person* 
neiiement  Abou-Zéyd,  auteur  de  la  deuxième 
partie  de  la  relation,  et  que  si  Masoudy  ne  dé- 
daigna pas  de  mettre  h  contribution  les  rensei- 
gnements recueillis  par  Abou-Zéyd,  celui-ci  ne 
se  fit  pas  faute  de  faire  des  emprunts  à  l'autre. 
La  deuxième  partie  du  Moroudj-al-dzeheb , 
de  beaucoup  la  plus  considérable,  est  purement 
historique,  et  offre  le  rédt  de  ce  qnl  se  passa 
d'important  depois  la  Tanne  de  Mahomet  jusqu'à 
la  fin  do  neuvième  siècle  (i).  Le  savant  Degol- 
p\n  avait  donné  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  tome  I*'  do  Recueil  des  Notices  et  ex- 
iraits.  Ensuite  M.  le  docteur  Sprenger  publia  à 
Londres  le  premier  volume  d'une  rersion  an- 
glaise, sous  le  titre  de  Bl-MoêUdi,  historieal 
Encyelopsedia,  entïtled  meadows  of  goldi 
in-8",  tsu.  La  Société  Asiatique  de  Paris  faft 
faire  en  ce  moment  une  édition  complète  de 
l'oavr»ge,  texte  arabe  et  traduction  française. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  un 
atitreouvrage  de  Masoudy,  Intitulé  Ketab-attan- 
byh,  00  Livre  de  C Avertissement,  CTest  on  re- 
eoeil  d'observations  sur  l'histoire,  la  géographie, 
les  doctrines  philosophiques  et  religieuses.  On 
7  voit  cité,  entre  autres  livres ,  le  traité  de  géo- 
graphie de  Marin  de  Tyr,  qoi  a  servi  de  base  à 
la  géographie  de  Ptolémée,  mais  qui  n'est  pas 
arrifé  jusqu'à  nous.  Silvestre  de  Sacy  a  donné 
une  notice  étendue  de  cet  ouvrage  dans  le  tome 
VIII*  do  Recueil  des  Notices  et  extraits.  Ce  M 
le  dernier  ouvrage  composé  par  Masondy;  car  il 

(i>  U  Jror«Mlj-«MMA«a  fat  rédigé  i'aa  HS  de  J.-C. 
L'iBleur  eo  flt  quelques  années  après  une  noutelle  édt- 
tiftD;  Bill  cette  édition  ne  nous  est  point  partenue. 
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de  la  mort  de 


porte  la  date  de  l'année  même 
l'auteur. 

Enfin  les  écrivains  arabes  attribuent  à  Ma- 
soudy un  livre  dont  il  se  trouve  plusieurs  exem- 
plaires à  la  Bibliotlièque  impériale,  et  qui  porte 
le  titra  de  Ketab-al^adja^b^  ou  Livre  des 
Merveillei»  Il  existe  en  arabe  plusieurs  traités 
analogues,  dont  les  auteurs  semblent  s'être  plus 
ou  moins  copiés  les  uns  les  autres.  11  en  a  été  de 
même  chez  nous  ait  moyen  âge,  ob  il  circulait 
des  livres  intitulés  Liber  de  Mirabilibus,  ou 
Livre  des  Merveilles^  suivant  qu'ils  étaient  en 
latin  ou  en  français.  Ces  aortes  de  livres  n'ont 
commencée  avoir  chetnuua  quelque  valeur  qu'à 
mesure  que  le  globe  que  nous  habitons  a  éU\ 
mieux  connu  et  qne  la  science  s'est  basée  sur  des 
données  plus  exactes.  Vè  traité  de  Masoudy  pré- 
sente une  suite  de  récita  sur  les  différentes  parties 
dont  6e  compose  Tunivers  et  sur  la  manière  dout, 
suivant  lefi  Idées  romanesques  des  musulmans, 
elles  ont  été  successivement  formées;  vient 
ensuite  un  tableau  des  mers  orientales  ainsi  que 
des  eûtes  qu'elles  baignent  et  des  Iles  qui  y  sont 
contenues.  Cette  partie,  comme  le  reste  du  vo- 
lume, est  surchargée  de  fables ,  et  montre  que 
Tanteur  avait  surtout  pris  à  tâche  de  recueillir  ce 
qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à  frapper  les 
imaginatioos.  Si  ce  traité  est  réellement  Tœuvre 
de  Masoudy,  le  manque  de  critique  et  le  dé- 
sordre qui  en  général  se  remarquent  dans  le 
cours  de  la  narration  autorisent  à  croire  qu'il 
a  été  rédigé  dans  la  Jeunesse  de  l'auteur. 

ReflVAtn  (de  l'insdtot). 

L'auteur  de  cet  article  a  fait  usage  pour  le  rédiger  de 
celles  de  ses  publlcatloaa  où  figure  Masoudy.  Pour  ce 
qui  concerne  Vlnde.  voy.  le  Mémoire  géographique', 
historique  et  teierUi/lque  iur  l'Inde  antérieurement  au 
mititH  eu  entUme  tUflê  é»  Vèfe  chrétienne,  qoi  a 
paru  dans  le  toiAe  XV III*  du  rceoeU  des  Mémoires  de 
l'Acadéttiie  des  Inscriptions.  Pour  rinde.  la  Malatsie  et  la 
Ctrlae,  voy.  la  Belathn  det  f^o^age»  det  yirabee  et  des 
Pertmm  éan»  Vlnde  été  la  Ckéne,  teste  areke,  tradoc- 
tloo  frtnçalM  et  note»)  Paris.  184a, t  ?ot.  in-iS;  enfla, 
pour  U  léogmplile  en  général ,  «oy  lUntroduction  gé- 
nérale à  la  Géographie  det  Orientaux^  placée  en  tête  de 
la  traduction  (rançahe  de  It  géographie  d'àbniféda. 

MASQCB  DK  VER  (L'homme  au),  nom  sous 
lequel  on  désigne  ordinairement  un  prisonnier 
d'Ktat  français  mort  à  la  Bastille  de  Paris,  le 
19  novembre  1703,  et  dont  on  ignore  le  véri- 
table nom  et  les  qualtiés.  Les  registres  de  sépul- 
ture de  l'église  Saint*  Paul  portent  cette  mention  : 

«  t/an  1703,  le  19  novembre,  Matchialy^  dgé  de 
quarante-cinq  ans  ou  environ,  eil  décédé  dans 
la  Bastille,  duquel  le  corps  a  été  inbonié  dans  le 
dmetlère  de  Sainl-Faul,  sa  parolne  ,  le  ao  dodlt 
nMri8,en  préMince  de  M  Hoaargef«  naK>r  de  la  Baa- 
tUle,  et  de  U.  Bicb,  chirurgien  de  U  Bastille.  > 

V Estai  des  prisonniers  qui  sortent  de  ta 
B(Mfl//«,  autrement  dit  le  Journal  de  Dujonca, 
lieutenant  de  roi  à  la  BasUlle ,  dont  l'original 
existe  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  renferme 
cette  mention  : 

c  Le  lundi,  19  novembre  1705,  le  prisonnier  in« 
connu,  toujours  masqué  d*mi  masque  de  velours 
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noir,  que  monsieur  de  Saint-Mara,  gouverneur,  a  r 
mené  arec  lui  en  venant  des  Iles  Sainte-Marxne-  i 
rite,  et  qu'il  gardoit  depuis  longtemps,  s'étant 
trouvé  la   veille  dimancbe  un  peu  mal  en  sortaRt  j 
de  la  messe,  est  mort  sur  les  dix  heures  du  soir  sans 
avoir  eu  une  grande  maladie,  il  ne  se  pmt  pas 
moins.  M.  Giraut,  aumdnier,  le  confessa,  et  surpris 
par  la  mort,  il  ne  reçut  point  les  sacrements;  Tau- 
minier  l'exhorta  un  "moment  avant  de  mourir.  Co 
prisonnier  inconnu,  gardé  depuis  si  longtemps,  a  été 
enterré  le  mardi,  ii  quatre  heures  de  l'après-midi.  Sur 
le  registre  mortuaire  on  a  donné  un  nom  inconnu....  » 
«  J*ai  appris  depuis,  ajoute  Dujonca  en  marge,  qu'on 
l'a  nommé  sur  le  registre  11.  de  Marehiel  et  que 
l'on  a  payé  40  livres  pour  l'enterrement.  » 

L'entrée  do  prisonnier  ma«qaé  à  la  Bastille  est 
constatée  dans  un  autre  registre,  également  dû 
à  Dujonca,  et  qui  se  tronye  aussi  à  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal.  Dans  ce  document  on  lit  : 

«  Le  Jeudi,!  8  septembre  1608,  à  trois  heures  après 
midi,  IL  de  Saint-Hars,  gouverneur  de  U  Bastille,  est 
arrivé  pour  sa  première  entrée  des  Iles  Sainte- 
Marguerite  et  Honorât;  ayant  amené  avec  lui,  dans  sa 
litière,  an  ancien  prisonnier  qu'il  avoit  à  Pignerol, 
dont  le  nom  ne  se  dit  pas,  lequel  on  fait  toujours 
tenir  masqué,  et  qui  fut  d'abord  mis  dans  la  tour 
de  la  Basinière  en  attendant  la  nuit,  et  que  Je  con- 
duisis ensuite  moi-même,  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  dans  la  troisième  chambre  de  la  tour  de  la 
Bertaudière,  laquelle  chambre  J'avols  eu  soin  de  faîiv 
meubler  de  toutes  dioses  avant  son  arrivée ,  en 
ayant  reçu  l'ordre  de  M.  de  Saint-Mars...  En  le 
conduisant  à  ladite  chambre,  J'étois  accompagné 
du  sieur  Rosargos,  que  M.  de  Saint-Mars  avoit  amené 
avec  lui,  lequel  étoit  chargé  de  servir  et  de  soigner 
ledit  prisonnier,  qui  étoit  nourri  par  le  gouver- 
neur. 1 

Le  pèretGrifTet,  qui  le  premier  publia  ces  dif- 
férentes pièces,  tenait  de  Jourdan  Delannay,  gon- 
Temeur  de  la  Bastille,  mort  en  1749,  que  : 

c  Le  souvenir  du  prisonnier  masqué  s'étoit  con- 
servé parmi  les  officiers,  soldats  et  domestiques  de 
cette  prison ,  et  nombre  de  témoins  ocnUires  l'a- 
volent  vu  paiser  dans  U  cour  i^our  se  rendre  à  la 
messe.  Dès  qu'il  fut  mort,  on  avoit  brûlé  générale- 
ment tout  ce  qui  étoit  à  son  usage,  comme  linge, 
habits,  matelas,  couvertures,  etc.;  on  avoit  re- 
gratté et  blanchi  les  muraillfs  de  sa  chambre, 
changé  les  carreaux ,  et  fait  disparoltre  les  traces 
de  sou  séjour,  de  peur  qu'il  n'eût  caché  quelque 
billet  ou  quelque  marque  qui  eût  fait  conoottre  son 
nom.  B 

Malesberbes,  pendant  son  premier  ministère, 
(1775-1776)  voulut  savoir  quel  était  ce  prisonnier. 
Il  chargea  Chevalier,  m^or  de  la  Bastille,de  fouiller 
les  archives  de  cette  prison  d'état.  Parmi  d'autres 
documents  curieux,  CheTalier  donna  sur  l'homme 
an  masque  de  fer  une  page  qui  se  rapporte  au 
journal  de  Dujonca  et  aux  renseignements  mis 
au  jour  par  le  père  Griiïet.  Malesherbes  ne  la 
rendit  pas  publique.  A  la  prise  de  la  Basfille,  on 
apporta  en  trophée,  au  bout  d'une  baïonnette,  le 
grand  registre  de  cette  prison  d'État  à  l'hôtel  de 
yille  :  rassemblée  municipale  le  fit  ouvrir  en  sa 
présence  :  le  fdlio  120,  correspondant  à  Tannée 
109S  et  à  Tarrirée  du  prisonnier  masqué  dans 
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cette  forteresse,  avait  été  enlevé  et  remplacé  par 
un  feuillet  d'une  écriture  récente.  Le  major 
Clieyalier  déclara  depuis  qu'il  avait  envoyé  les 
feuillets  déchirés  au  ministre  Amelot  et  une 
copie  à  Malesherbes.  On  retrouva  les  premiers 
par  les  soins  de  Du  val,  ancien  secrétaire  de  la 
police,  et  la  copie  envoyée  à  Alalesherbes  passa 
dans  le  cabinet  de  Yillenave  père,  avec  les  pa- 
piers de  ce  ministre.  Chevalier  avait  fourni  à 
Charpentier,  auteur  de  la  Bastille  dévoilée 
(Paris,  1789-1790,  3  vol.  in-s*),  l'extrait  du  re- 
gistre qui  fut  publié  par  ce  dernier.  Ce  papier 
ajoutait  peu  de  chose  à  ce  que  le  père  GrifTet 
avait  publié  :  on  a  tout  lieu  de  croire  cepen- 
dant que  ce  feuillet  n'était  pas  le  feuillet  ori- 
ginal; il  ne  ressemble  pas  aux  autres;  il  aura 
été  enlevé  avant  les  recherches  de  Chevalier,  on 
modifié  par  lui.  On  y  voit  seulement  que  : 

<  Ce  prisonnier  étoit  traité  avec  une  grande  dis- 
tinction de  M.  le  gouvemenr,  et  n'étoit  m  que  de 
lui  et  de  M.  de  Bosarges,  major  du  château,  qui 
seul  en  avoit  soin.  Il  n'a  été  mabde  que  quelques 
heures ,  mort  comme  subitement  «  il  a  été  enseveli 
dans  un  linceul  de  toile  neuve,  et  généralement 
tout  ce  qui  s'est  trouvé  dans  sa  chambre  a  été  brûlé, 
oooune  son  lit  tout  entier,  y  compris  les  matelas, 
tables,  chaises,  et  autres  ustensiles  rédultsen  pondre 
et  en  cendre,  et  Jetés  dans  les  latrines;  le  reste  a 
été  fondu,  comme  argenterie,  enivre  et  étala.  Ce 
prisonnier  étoit  logé  à  la  troialènie  chambre  de  la 
tour  Bertaudière,  laquelle  chambre  a  été  regrattée  et 
piquée  Jusqu'au  vif  dans  la  pierre  et  blanchie  de 
neuf  de  bout  à  fond  ;  les  portes,  cbâsfds  et  dormants 
des  fenêtres  ont  été  brûlés  comme  le  reste.  » 

Une  note,  sans  doute  de  Chevalier,  repète  en- 
suite ce  qu^avait  imprimé  le  père  Griiïet  : 

«  Il  est  à  remarquer  que  dans  le  nom  de  MttrcMaii, 
que  l'on  lui  a  donné  sur  le  registre  mortuaire  de 
Saint-Paul,  on  y  trouve  lettre  pour  lettre  ces  deux 
mots,  l'un  latin,  l'autre  français,  kic  amiral,  c'est 
l'amiral.  ■ 

Quel  pouvait  être  ce  prisonnier  dont  l'existence 
s'était  certainement  éteinte  à  la  Bastille  en  1703, 
que  Saint-Mars  avait  amené  avec  lui  en  1698 
des  lies  Salnte-Mai^erite ,  où  il  était  venu  en 
1687  ;  qu'il  avait  anciennement  gardé  è  Pignerol 
et  emmené  sans  doute  è  Exilles  en  1681?  Bien 
des  hypoUièses  ont  été  laites  à  ce  si^et  :  aucune 
n'est  exempte  de  doute  et  d'incertitude.  Ce  fut 
en  1745  que  transpira  pour  la  première  fois  dans 
le  public  l'histoire  mystérieuse  et  terrible  d'un 
prisonnier  masqué  et  inconnu.  Elle  était  con- 
tenue dans  un  petit  livre  anonyme  imprimé  à 
Amsterdam  et  intitulé  :  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  V histoire  de  Perse;  ce  livre  est  une 
histoire  galante  et  politique  de  la  cour  de  France 
après  la  mort  de  Louis  XIY,  racontée  sous  des 
noms  imaginaires  et  persans;  on  y  suppose  que 
le  régent  alla  visiter  la  Bastille  pour  s'assurer 
de  l'existence  d'no  prince  cru  mort  de  la  peste 
depuis  trente-huit  ans.  Ce  prince  serait  le  comte 
de  Vemiandois  {voy.  ce  nom  ),  fils  de  Louis  XIV 
et  de  MU«  de  La  ValUère,  qui  aurait  dté  con- 


153  MASQUE 

damné  à  cette  prison  perpétuelle  pour  avoir 
doDoé  nn  soufflet  an  dauphin.  On  Tavait  envoyé 
àrarmée  de  Flandre  ;  on  avait  fait  courir  le  bruit 
de  a  mort  ;  et  tandis  qu'on  lui  fiUsait  des  obsè- 
ques magnifiques,  on  le  transférait  en  secret  à  ta 
citadelle  de  l'Ile  d' Ormus  (  tles  Sainte-Marguerite  ), 
pour  l'y  tenir  enfermé  jusqu'à  la  fin  dé  ses  jours. 
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t  Le  oommaDdaDt  de  la  dtaddle  d'Ormiu,  disent 
ces  Mimmrea^  traitoit  son  prlsoonler  avec  le  plus 
profond  reipect;  il  le  wrvoit  lai-raénie,  et  prenoit 
In  pLata  à  la  porte  de  Tappartemeut  des  mains  des 
cniitoiert,  dont  .aucun  D*a  jamais  vu  le  visage  de 
GiaSer  (  le  comte  de  Vermandoia).  Ce  prince  a'aviaa 
iD  Jow  de  graver  sou  nom  sur  le  dos  d'une  aasieCte 
avec  U  pointe  d'un  cootesu.  Un  esclave,  entre  les 
maios  de  qui  tomba  cette  assiette,  crut  (aire  sa 
coar  en  la  portant  au  commandant ,  et  se  flatta 
d'en  être  récompensé:  mais  ce  malheureux  fut 
trompé,  et  ona'en  défit  8ur-le>champ,  afin  d'enseve- 
lir arec  cet  homme  un  secret  d'une  ai  grande  im- 
portanee.  Giafer  resta  plusieurs  années  dans  la 
aUdeUed'Omiiw.  On  ne  la  lui  fit  quitter  pour  le 
tnmférer  dans  celle  û'!tpahan  (la  Bastille)  que 
lorsiae  Cha^Abbas  (  Louis  XIV),  en  reconnoissance 
deia  fidélité  du  commandant,  lui  donna  le  gouver- 
nement de  celle  d*/jpaAaft,  qui  vint  à  vaquer...  On 
prenoit  la  précaution,  autant  à  Omuu  qu'à  /«/wAaii, 
de  faire  mettre  nn  masque  au  prince,  lorsque,  pour 
ciQM  de  maladie  ou  pour  quelque  autre  snjet,  on 
état  obligé  de  l'exposer  à  la  vue.  Plusieurs  per- 
lomies,  dignes  de  foi,  ont  affirmé  avoir  vu  plus 
d^me  fois  ce  prisonnier  masqué,  et  ont  rapporté 
qa'il  tutoyoit  le  goovemeur,  qui«  an  contraire,  lui 
reudoit'des  respecU  hiflnis.  > 

Les  Mémoires  de  la  cour  de  Perse  ont  été 
attritraés  par  Barbier  et^M.  Weiss  à  nn  nommé 
Pecquet,  commis  au  bureau  des  aiïaires  étran- 
gères, embastillé,  dit-on,  à  cause  de  cet  ouvrage. 
M.  Paul  Lacroix  pense  qu'il  serait  permis  de 
l'attrilMer  à  Voltaire.  En  1746,  le  chevalier  de 
Mouhy  (voy.  ce  nom)  fit  paraître  à  La  Haye, 
«ms  le  voile  de  l'anonyme,  un  roman  intitulé 
V  Somme  au  masque  de  fer.  L'auteur  suppose 
qu'on  don  Pedre  de  Cristoval,  vice-roi  de  Cata- 
logne, s'étant  marié  secrètement  à  la  s(eur  du 
roi  de^Cas^lle,  celui-ci  fit  couvrir  le  visage  des 
dem  époux  de  masques  dont  les  serrures  étaient 
faites  avec  tant  d'art  qu'il  était  impossible  de  les 
oavrir  ni  que  les  visages  qu'ils  recouvraient 
passent  jamais  être  vus  sans  qu'on  arrachât  la 
▼ie  à  ceux  qui  les  portaient  Le  livre  de  Mouhy 
fat  mis  à  l'index  en  France;  mais  son  titre  piqua 
fort  la  curiosité,  et  désormais  on  appliqua  ce  nom 
de  masque  de  jet  au  prisonnier  dont  l'attention 
pablique  se  préoccupait.  Dans  un  avertissement, 
le  chevalier  de  Mouhy  cite  plusieurs  autres  mas- 
ques de  fer,  dont  l*un  était  frère  d'un  empereur 
tore  qni,  pour  empêcher  que  la  douleur  et  la 
nsjesté  empreintes  sur  les  traits  du  prisonnier 
oe  séduisissent  les  gardes,  lui  couvrit  le  visage 
d'on  masque  de  fer  fabriqué  et  trempé  de  telle 
sorte  qu'il  n'était  pas  possible  au  plus  habile  ou- 
vrier de  parvenir  aie  rompre  ni  à  l'ouvrir.  Vers 
U  même  époque,  Voltaire  travaillait  an  5iéc/e 


de  Louis  AT/K,  qu'il  fit  paraître  à  Berlin,  en  l7ôl, 
sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Francheville.  Il  y 
donnait  des  détails  circonstanciés  sur  un  événe- 
ment que  tous  les  historiens  avaient ,  disait-il , 
ignoré.  II  fixait  la  date  du  commencement  de  la 
captivité  de  l'homme  au  masque  à  quelques  mois 
après  la  mort  de  Mazarin  (  1661)-  Ce  prisonnier 
était,  suivant  lui,  ^  d'une  taille  an-dessus  de  l'or- 
dinaire, jeune  et  de  la  figure  la  plus  noble». 
Dans  la  route  il  portait  un  masque  dont  la 
mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier  qui  loi 
laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque 
sur  son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se 
découvrait.  Le  marquis  de  Louvois  Talla  voir 
dans  rtle  Sainte-Marguerite  avant  sa  translation 
à  la  Bastille  (  que  Voltaire  fixe  faussement  à 
1690  ),  lui  parla  debout  et  avec  une  considération 
qui  tenait  do  respect.  A  la  Bastille ,  Tinconnu 
fut  logé  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'être  dans  le 
château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  de- 
mandait. Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge 
d'une  finesse  extraordinaire  et  pour  les  dentelles. 
11  jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus 
grande  chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rare- 
ment devant  lui. 

«  Un  vieux  médechi  de  la  Bastille,  qui  avait  sou- 
vent traité  cet  homme  singulier  dans  ses  maladie», 
toujours  d'après  Voltaire,  a  dit  qu'il  n*avait  ja- 
mais vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné 
sa  langue  et  le  reste  de  son  corps.  B  était  admi- 
rablement bien  fait,  disait  ce  médecin  ;  sa  peau 
était  un  peu  brune  ;  il  intéressait  par  le  seul  ton  de 
sa  voix,  ne  se  plaignant  jamais  de  son  état  et  ne 
laissait  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être....  Ce 
qui  redouble  l'étonnement,  c  est  que  quand  on  l'en- 
voya dans  l'Ile  Sainte- Marguerite,  U  ne  disparut 
dans  l'Europe  aucun  homme  considérable.  • 

Voltaire  ensuite  répéta  l'anecdote  du  plat 
d'argent  trouvé  par  un  pêcheur,  qui  ne  dut  la 
vie  qu'à  ce  qu'il  ne  savait  pas  lire.  Comment 
Voltaire  avait-il  eu  connaissance  de  cet  étrange 
secret  du  prisonnier  masqué,  dont  le  ministre 
Chamillard,  disait  il,  avait  été  le  dernier  posses- 
seur? Le  tenait-il  de  quelques  hauts  person- 
nages, de  Mme  de  Pompadonr,  du  duc  de  Riclie- 
lieu,  ou  d'autres?  Savait-il  véritablement  quel 
était  ce  personnage  mystérieux ,  ou  cherchait-il 
à  faire  prendre  le  change  sur  son  ignorance  par 
une  retenue  calculée,  ou  bien  espérait-il  attirer 
les  révélations  des  gens  mieux  instruits  en  mêlant 
ses  conjectures  aux  détails  incomplets  qu'il  avait 
pu  recueillir?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  donna  d'abord 
de  fausses  dates  ;  il  reproduisit  plusieurs  pas- 
sages de  la  version  des  Mémoires  de  la  cour  de 
Perse,  qu'il  appela  pourtant  un  «  libelle  obscur 
et  méprisable,  où  les  événements  sont  dégui- 
sés ainsi  que  les  noms  propres  ;  et  se  glorifia 
d'être  le  premier  qui  eût  parié  de  l'homme  au 
masque  de  fer  dans  une  histoire  avérée,  son  ou- 
vrage étant  d'ailleurs  composé  longtemps  avant 
ces  Mémoires.  Il  nia  que  ce  prisonnier  fût  le 
comte  de  Vermandois  ou  le  doc  de  Beanfort; 
mais  au  lieu  de  donner  son  opinion  personnelle, 
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H  ajouta,  dans  sa  réponde  à  La  Beaumelte  {Sup- 
plément au  Siècle  de  Louis  XIV)  : 

<  M.  de  Cbainillart  disait  quelquefois,  pour  se  dé- 
'barrasser  des  questions  pressantes  du  dernier  ma- 
réchal de  La  Feuillade  et  de  M.  de  Gaumartin,  que 
c'était  an  homme  qui  avait  tous  les  secrets  de  Pou- 
quet.  Il  avouait  donc  au  moins  par  U  que  cet  in- 
connu avait  été  enlevé  quelque  temps  après  la  mort 
du  cardinal  de  Maiarin.  Or,  pourquoi  des  précau- 
tions si  inouïes  pour  un  confident  de  M.  Fouquet, 
pour  un  subalterne?  Qu'on  songe  qu'il  ne  disparut 
en  ce  temps-li  aucun  homme  considérable.  11  est 
donc  clair  que  c^était  on  prisonnier  de  la  plus  grande 
Importance.  > 

Quelques  savants  de  Hollande  se  réunirent 
pour  accréditer  le  bruit  que  le  prisonnier  masqué 
était  un  jeune  seigneur  étranger,  gentilhomme 
de  la  chambre  d*Anne  d'Autriche  et  véritable 
père  de  Louis  XIV.  La  source  de  cette  anecdote 
est  un  petit  livre  assez  rare  imprimé  à  Cologne 
en  1692,  sous  ce  Utre  :  Lei  amours  (TAnne 
d* Autriche  f  épouse  de  Louis  XIII  ^  avec 
M.  leC.D.R.,  le  véritable  père  de  Louis  XI V, 
roi  de  France  ;  où  Von  voit  au  long  comment 
on  s'y  prit  pour  donner  un  héritier  à  la 
couronne,  les  ressorts  qu'on  fit  jouer  pour 
cela,  et  enfin  le  dénoûment  de  cette  comédie, 
La  troisième  édition  de  ce  libelle,  imprimée  en 
1606,  porte  sur  son  titre  le  cardinal  de  Aichelieo, 
au  lieu  des  initiales  C.  D.  R.  ;  mais  on  pense 
qu'il  faut  plut6t  lire  le  comte  de  Mivière,  ou, 
selon  M.  Paul  Lacreix,  le  comte  de  Rochefort. 
On  en  tira  rinduetion  que  cet  heareux  amant 
pouvait  bien  être  le  prisonnier  masqué.  Lenglet- 
Dufresnoy,  dans  son  Plan  de  l'histoire  géné- 
rale et  particulière  de  la  monarchie fran- 
çoise,  publiée  en  1754,  en  parlant  de  la  dispa- 
rition du  duc  de  Beaufort  (voy,  ce  nom  )  devant 
Candie  (1669),  rappela  Tanecdote  singulière  à 
laquelle  avaient  donné  lieu  les  doutes  existants 
sur  la  mort  de  ce  prince,  dont  on  avait  voulu  le 
faire  prisonnier  masqué.  Il  ajoutait  :  «  Quelle 
raison  y  avait-il  d'user  de  tant  de  mystère  pour 
le  duc  de  Beaufort?  »  Puis,  discutant  Topinion 
qui  se  rapportait  au  comte  de  Yermandois ,  il 
écrivait  :  «  Je  pense  que  cela  vient  de  plus  haut  : 
sur  quoi  il  y  aurait  bien  des  particularités  à  exa- 
miner. « 

V Année  Littéraire  de  1759  publia  une  lettre 
de  Lagrange-Chancel  qui,  cherchant  à  réfuter  le 
récit  de  VoItaire,établissait  que  l'homme  au  mas- 
que était  le  duc  de  Beaufort.  Lagrange-Chaocel 
devait  à  ses  philippiques  d*avoir  hn\A\é  la  pri- 
son des  lies  Sainte-Marguerite  vingt  ans  après 
le  prisonnier  de  Saint-Mars.  Dans  sa  lettre  il 
disait  que  le  gouverneur  de  Tlle,  du  temps  qu'il 
y  était  détenu,  en  17 1 8,  lui  avait  assuré  que  le 
prisonnier  était  le  duc  de  Beaufort,  amiral  de 
France,  qu'on  croyait  mort  au  siège  de  Candie, 
et  qui  fut  traité  ainsi  parce  qu'il  paraissait  dan- 
gereux à  Colbert  et  qu'il  traversait  les  opérations 
de  ce  ministre.  D'après  divers  oui-dire,  Lagrange- 
Chaocel  racontait  que  : 
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«  Le  commandant  Saint-Mars  avoit  de  grand:» 
égards  pour  son  prisonnier,  le  servolt  lui-même 
en  vaisselle  d'argent ,  et  lui  fonmissoit  souvent 
des  babils  aussi  riches  qu'il  le  désirait  t  mais  le  prï- 
•onnier  éloit  obligé,  sons  peine  de  la  vie,  de  ne  pa- 
rotire  qu'avec  sou  masque  de  fer  en  présence  du 
médecin  ou  du  cUinirgien  dans  les  maladies  où  il 
avoit  besoin  d'eux  ;  pour  toute  récréation,  lorsqu'il 
étoit  seuU  U  pouvait  s'amuser  à  s'arracher  le  poil 
de  la  barbe  avec  des  pincettes  d'acier  très-lnbaDtes 
et  très-polies,  t 

Lagrange-Cliancel  avait  va  une  de  ces  pin- 
cettes entre  les  mains  d'un  neveu  do  Saint*Mar8, 
lieutenant  de  la  compagnie  franehe  des  Iles 
Sainte*Marguerite.  Il  s^ioiitait  : 

«  Dubnisson,  caissier  de  Samuel  Bernard,  qui  avoit 
été  retenu  aux  Ues  Sainte-Uarguerite  en  même  temps 
que  le  prisoimier  inconnu,  et  enfermé  avec  d'autres 

Srisonniers  dans  une  chambre  au-dessus  de  celle 
e  cet  infortuné,  avoit  réussi  à  se  mettre  en  relation 
avec  lui  par  le  trou  de  la  cheminée;  mais  que  lui 
ayant  demandé  la  cause  de  sa  détention,  il  répon- 
pondit  que  s'il  révéloit  son  nom,  on  lui  Ôteroit  U  vie 
ainsi  qu'à  tontes  les  personnes  qui  conoaltroient  son 
secret.  * 

Sahit-Foix,  par  une  lettre  insérée  dans  L'An- 
née Littéraire  de  1768,  essaya  de  faire  prévaloir 
un  autre  ayitèroe  :  il  imagina  que  le  prisonnier 
masqué  était  le  duo  de  Monnsouth  {voy,  ce  nom), 
61s  naturel  de  Charles  U,  condamné  à  mort  pour 
fébelHon  et  décapité  à  Londrae,  le  IS  juillet 
1685,  en  plein  jour. 

Le  volume  suivant  de  V Année  Littéraire  con- 
tient une  lettre  d'un  M.  de  Palteau,  sans  doute 
petit-neveu  de  Saint- Mars,  qui  s'appuyait  de  l'au- 
torité d'un  de  ses  parents,  le  sieur  deBIainvilllers, 
officier  d'infanterie,  lequel  avait  accès  chez  Saint- 
Mars  à  Pigoerol  et  aux  Iles  Sainte*Mai]guerite.  Cet 
officier  avait  dît  à  Palteau  que  le  prisonnier  in- 
connu était  désigné  sous  le  nom  de  La  tour  dans 
ces  difTérentes  prisons;  rien  n'indiquait  que  son 
masque  fût  de  fer  et  à  ressorts;  il  avait  toujours 
ce  masque  sur  le  visage  dans  ses  promenades 
ou  lorsqu'il  était  obligé  de  paraître  devant  quel- 
que étranger.  Il  était  toujours  vêtu  de  brun,  il 
portait  de  beau  linge  et  obtenait  des  livres  et 
tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  un  prisonnier  ;  le 
gouverneur  et  les  officiers  restaient  debout  de- 
vant lui  et  découverts  jusqu'à  ce  qu'il  les  flt  cou- 
vrir et  asseoir;  ceux-ci  allaient  souvent  loi  te- 
nir compagnie  et  manger  avec  lui.  Quand  il 
mourut  en  1704,  on  mit  de  la  chaux  dans  le  cer- 
cueil pour  consumer  le  corps.  D'après  ce  récit, 
le  sieur  de  Blainviiliers,  curieux  de  voir  à  visa^^e 
découvert  ce  prisonnier  avec  qui  il  dînait  et  par- 
lait souvent,  puisqu'il  était  lieutenant  de  la  com- 
pagnie franche  préposée  ^  la  garde  de  cette  pri- 
son, prit  les  habits  d'une  sentinelle  qu'on  plaçait 
sous  les  fenêtres  du  prisonnier  et  resta  toute 
une  nuit  à  examiner  le  prétendu  Latour,  qui  se 
promena  sans  masque  dans  sa  chambre  dt  qui 
était  blanc  de  visage,  grand  et  bien  fsut  de  corps, 
quoiqu'il  eût  la  jaml)e  un  peu  trop  fournie  par  le 


157  MASQUE 

bas;  il  semblait  dans  la  force  de  Tâge,  malgré  sa 
Ghevelore  blancbe.  Lorsqa*eD  1698  «  Saint-M^rs 
Tiotà  la  Bastille,  il  s'arrêta  atcc  son  prisonnier  à 
sa  terre  de  Palteau.  Le  prisonnier  était  dans  une 
litière  qui  précédait  celle  de  Saint- Mars,  sous 
Tescorte  dliommes  à  cheral.  Le  dîner  eut  lieu 
dans  la  salle  à  manger  du  rez-de-cbaussée  ; 
l'homme  toumatt  le  dos  ^ux  croisées  ouvertes 
sur  la  cour,  et  Saint-Mars,  assis  en  face,  avait 
deu\  pistolets  auprès  de  son  assiette;  un  seul 
valet  de  chambre  les  servait  et  fermait  derrière 
lui  la  porte  de  la  salle  chaque  fois  qu'il  allait 
chercher  les  plats  dans  Tanticbambre.  te  prison- 
nier était  de  grande  taille;  il  avait  un  masque 
noir  qui  permettait  d'apercevoir  ses  dents  et  ses 
lèvres  sans  cacher  ses  cheveux  blancs  ;  les  pay- 
sans le  virent  plusieurs  fois  traverser  la  cour 
avec  ce  masque.  Saint-BIars  se  fit  dresser  un  lit 
de  camp  auprès  de  celui  où  coucha  son  hôte.  Le 
souvenir  de  ce  passage  était  resté  dans  l'esprit 
des  habitants  du  pays  que  M.  de  Palteau  inter- 
rogea. Sahit-Foix  contredit  finement  cette  lettre, 
et  prouva  les  erreurs  de  l'anecdote  de  la  faction 
par  la  description  de  la  prison  de  Sainte-Margue- 
rite qui  n'était  éclairée  que  par  une  seule  fenê- 
tre regardant  la  mer  et  ouverte  à  quinze  pieds 
an-dessus  du  chemin  de  ronde;  en  outre  cette 
fenêtre,  percée  dans  un  mur  très-épais,  était 
défendue  par  trois  grilles  de  fer  placées  à  dis- 
tance égale,  ce  qui  faisait  un  intervalle  de  deux 
toises  entre  les  senh'nelles  et  le  prisonnier. 

Enfin  le  père  GrifTet  (  voy.  ce  nom  ),  qui  avait 
été  confesseur  dorant  neuf  ans  à  la  Bastille,  ré- 
véla, dans  son  Traité  des  différentes  sortes  de 
preuves  qui  servent  à  établir  la  vérité  dans 
r histoire f  publié  à  Liège,  en  1769,  des  faits  de  la 
plus  grande  importance  et  des  dates  incontestables 
«1  citant  ponr  hi  première  fois  le  journal  manus- 
crit de  DujoRca.  Le  savant  jésuite  réfutait  les 
systèmes  de  Lagrange-Chancel  et  de  Saint-  Poix ,  et 
paraissait  pencher  vers  celui  des  Mémoires  de 
Perse.  En  1770,  le  baron  d'Heiss,  ancien  ca- 
pitaine an  régiment  d'Alsace ,  rappela  dans  le 
Journal  Encyclopédique  un  ancien  document 
ttaKen  d'où  il  ressortait  qu'un  agent  du  duc  de 
Ifantoue  avait  été  enlevé  par  des  cavaliers  fran- 
çais, emmené  à  Pignerol  et  confié  à  la  garde  de 
Saint-Mars.  Cet  agent  était  le  comte  Ernlo- Anto- 
nio ifal/Aio/f, dont  l'enlèvement  est  bien  prouvé  ; 
mais  que  Louvols  était  loin  de  traiter  avec 
égards  (1). 


(\)  Cet  agent ,  naUf  (te  Bologne ,  avait  été  secrétaire 
d*Blat  du  doc  de  Manfoae,  Charles  III  de  Oonzagoe,  qal 
raTait  créé  eonie ,  roaii  11  avait  perdu  cette  haute  po- 
«itloa  «gos  Otaries  IV,  4ont  ta  mère,  dévouée  au«  In- 
térêts de  l'Autriche,  avait  gardé  le  pouvoir.  Maltbioii 
avait  cherché  d  nouer  des  intrigues  avec  le  gouverneur 
«•««nol  deMUaa$  mata  il  ne  te  trouva  pas  aufttiiani  • 
Bcnt  encQpragé.  Dana  le  méoïc  tr.inpa,  l'abhé  U'K:itr«<<«4, 
flb  dn  maréchal  de  ce  nnm,  et  anibasaadeui  de  France 
à  VenKe,  s'Imagina  d'acquérir  Casai  pour  son  souverain  ; 
4  a^ahOBCha  avec  Malthtoli  par  un  intermédiaire  subal- 
terne ;  11  lui  offrit  l'appui  de  la  France  pour  le  duc  de 
Mantooe    moyennant  ia  ccsfinn  de  Casai.  Le  doc  con- 


DE  FER  158 

Le  père  Papon,  dans  son  Voyage  en  Provence, 
donna  toutes  les  anecdotes  qu*il  avait  pu  re- 
sentit ù  entrer  en  négociation,  et  Lonii  XTV  loi  fit  esp(«rer 
gn'une  armée  française  serait  mise  à  sa  dlspositloo. 
Mats  le  duc  était  étroitemeat  survetUé  par  sa  mère,  rt 
U  n'était  pas  facile  de  traiter  directement  avec  lui.  Il 
envoya  Matthioll  à  Paris,  on  ccIuI-k:!  arilva  au  mois  d'oc- 
tobre 1678.  Vn  traité  fut  dressé,  et  Matthlolt  s'en  re- 
tourna libéralement  vécompenaé.  Callnat  partit  pour 
Pignerol,  et  une  armée  se  dirigea  vers  la  frontière  ita- 
lienne. D'Asfeld,  agent  françala,  aUa  *  Venise  en  simple 
voyageur,  dans  le  but  d'obtenir  la  satlsfiKCtion  du  duc 
4e  Maatooe  au  traité  conclu  à  Paru  avec  Matthioll. 
Après  bien  des  délaU,  le  Jour  et  le  lieu  furent  choUU 
pour  l'échange  dca  ratlflcatiops  ;  penonne  ne  s'y  pré< 
senu  au  .nom  du  duc  de  Maotoue,  et  d'Aafeld  fut  arrêté 
dans  le  Milanais.  Matthioll  prévint  seulement  que  son 
maître  avait  été  forcé  d'exécuter  un  traité  qui  l'empé- 
chali  de  remplir  ses  eng.igements  envers  la  France. 
L'abbé  d'Ettrades  chercha  *  renouer  lea  négoctaUons 
avec  MallhloU  ;  mais  chaque  Jour  on  acquérait  de  nou- 
velles preuve*  de  la  trahison  de  cet  agent  ;  une  commu- 
nication de  la  duchesHC  douairière  de  Savoie  ne  lalasa 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  d'Eatrades  rrçut  l'ordre  de 
tendre  un  plége  à  Matthioll.  Celui-ci  cvatt  eu  l'effron- 
terie de  demander  de  l'argent  à  d'Estrade»;  l'abbé  lui 
répondit  adroitement  que  Cntl.iat  en  atait  pour  tes  be- 
soins du  service,  et  qu'il  fallait  s'entendre  avec  lui.  IMat- 
thloll  consentit  à  le  suivre  vers  la  frontière,  lo  t  mal 
1679.  Arrivés  sur  le  territoire  français.  Us  rencontrèrent 
Catlnat  ;  après  une  courte  eonver^iatlon,  d'Bslradcs  s'é- 
loigna, et  Matthioll  fut  fait  prisonnier  sans  opposition 
de  sa  part,  quoiqu'il  fût  srmé.  Cailnal  avait  six  hommes 
avec  lui.  MallhloU,  conduit  A  PlgncrQl  la  même  nuit,  y 
fut  remis  A  la  garde  de  Saint- Mars,  anus  le  faux  nom 
de  l'Estang.  «  Personne  ne  sait  le  nom  de  ce  fripon,  » 
écrivait  Catioat  A  Louvols  Catlnat  l'lnterrogea,et  obtint 
de  lui  des  aveux  en  le  menaçant  de  la  torture.  Louvois 
dit  dans  une  lettre  A  Saint-Mars  :  ••  Vous  aurez  connu 
par  mes  précédentes  que  l'Intention  dn  roy  n'est  pas  que 
le  sieur  de  l'Estang  soit  bien  traité,  et  que  sa  maJeUi- 
ne  vent  pas  que  hors  les  choses  nécessaires  è  la  vie  votis 
Iny  donniez  quoy  que  ce  soit  de  ce  qui  la  luj  peut  faire 
passer  agréablement.  »  Celte  dureté  ac  retrouve  dans 
plusieurs  dépêches.  L'assistance  d'un  médecin  ne  de- 
vait être  accordée  à  Matthioll  que  lorsque  le  gouverneur 
la  trouverait  Indispensable.  An  bout  de  dix  mois  de 
détention,  MatlhloU  donna  des  signes  d'aliénation 
mentale.  Satnt-Mars  lui  refusa  dn  papier  ponr  écrire  au 
roi,  et  le  fit  mettre  avec  un  religieux  lacobip  qui  était 
véritablement  fou.  Matthioll  prit  d'abord  son  compa- 
gnon ponr  un  espion  ;  mais  une  prédication  du  Jacobin 
lui  fit  enfin  connaître  le  véritable  état  de  ce  malheu- 
reux. Matthioll  avait  perdu  la  mesure  dans  ces  paroles 
et  griffonné  dea  Injures  avec  4n  charbon  sur  les  murs 
de  la  prison.  Lonvols  écrivit  A  Saint-Mars  :«  J'admire 
votre  patience,  et  que  vous  attendiez  un  ordre  pour 
traiter  un  fripon  oomn»e  II  le  mérite  quand  U  vous 
manque  de  respect  »  Saint-Mars  répondit  au  ministre  t 
m  J'ai  chargé  Blainvilticrs  de  lui  dire  en  lui  faisant  voir 
un  gourdin  qu'avec  cela  Ton  rendoit  les  extravagants 
honnêtes,  m  louvols  écrit  une  autre  fuis  :  «*  U  faut 
faire  durer  trois  ou  quatre  ans  les  habits  de  ces  sortes  de 
gens.  »  L'Estang  reçut  un  Jour  U  dUclpUoe  pour  avoir 
présenté  un  anneau  avec  dlamadt  A  l'offlcler  qui  !'•' 
valt  menacé.  En  16S1«  Saint -Mars,  passant  au  comnan- 
dement  d'Biiles,  emmène  avec  lui  MattbiaU  et  un  antfc 
prisonnier  que  l'on  ne  nomma  pas.  Toutes  les  préc^u- 
tlona  furent  prises  pour  les  empécfker  davoir  aucune 
communication  avec  le  dehors.  Un  lleutenaqt  couchait 
au-dessus  d'eux,  et  recevait  des  servlieurs  tout  ce  qui 
était  A  1  usage  des  prisonniers  ;  leur  médeclo  ne  pouvait 
leur  parler  qu'en  présence  du  gouverneur;  un  rldfA^i 
fisc  leur  permeltait  d'entendre  la  messe  «ans  voir  le 
prêtre  ni  être  vu  de  lui-  Saint  Mars  leur  trouva  un  con- 
fesseur,» homme  de  bien  et  fort  vieux  «*,  qui  ne  devaU 
Jamais  leur  demander  leur  nom  ni  s'informer  de  leur 
aocienne  condiiinn.  ni  recevoir  message  on  écrit  pour 
eux.  En  décembre  168S.  Saint-Mars  annonce  que  aea 
prisonniers  sont  raaladrs,.  mais  n  du  reste  dans  une  par 
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fl  ajouta ,  dans  sa  réponse  à  La  Beaumelle  {Sup' 
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plément  au  Siècle  de  Louis  XIV)  : 

«  M.  de  Cbamillart  dirait  quelquefois,  pour  se  dé- 
barrasser des  questions  pressantes  du  dernier  ma- 
réchal de  La  Feuillade  et  de  M.  de  Caumartin,  que 
c'était  un  homme  qoi  avait  tous  les  secrets  de  Fou- 
quet.  Il  afouait  donc  an  moins  par  U  que  cet  in- 
connu af  ait  été  enlevé  quelque  temps  aprcs  la  mort 
du  cardinal  de  Maxarin.  Or,  pourquoi  des  précau- 
tions si  inouïes  pour  un  confident  de  M.  Fouquet, 
pour  un  subalterne?  Qu'on  songe  qu'il  ne  disparut 
en  ce  temps- U  aucun  homme  considérable.  11  est 
donc  clair  que  c*était  on  prisonnier  de  la  plus  grande 
importance.  > 

Quelques  savants  de  Hollande  se  réunirent 
pour  accréditer  le  brait  que  te  prisonnier  nnasqué 
était  an  jeune  seigneur  étranger,  gentilhomme 
de  la  chambre  d*Anne  d'Autriche  et  véritable 
père  de  Louis  XIV.  La  source  de  cette  anecdote 
est  un  petit  livre  assez  rare  imprimé  à  Ck>Iogne 
en  1692,  sous  ce  titre  :  Let  amours  (CAnne 
d* Autriche  f  épouse  de  Louis  XIII  ^  avec 
M.  le  C.  D.  A.,  le  véritable  père  de  Louis  XI V, 
roi  de  France  ;  oit  Von  voit  au  long  comment 
on  s*y  prit  pour  donner  un  héritier  à  la 
couronne,  les  ressorts  qu*on  fit  jouer  pour 
cela,  et  enfin  le  dénoûment  de  cette  comédie. 
La  troisième  édition  de  ce  libelle,  imprimée  en 
J696,  porte  sur  son  titre  le  cardinal  de  Richelieu, 
au  lieu  des  initiales  C.  D.  R.  ;  nuiis  on  pense 
qu'il  faut  plutôt  lire  le  comte  de  Bivièrêy  ou, 
selon  M.  Paul  Lacroix,  le  comte  de  Rochefort. 
On  en  tira  l'induetioii  que  cet  heureux  amant 
pouvait  bien  être  le  prisonnier  masqué.  Lenglet- 
Dufresnoy,  dans  son  Plan  de  Vhistoire  géné- 
rale et  particulière  de  la  monarchie fran- 
çoise,  publiée  en  1754,  en  parlant  de  la  dispa- 
rition du  duc  de  Beaufort  (voy.  ce  nom  )  devant 
Candie  (1669),  rappela  Tanecdote  singulière  à 
laquelle  avaient  donné  lieu  les  doutes  existants 
sur  la  mort  de  ce  prince,  dont  on  avait  voulu  le 
faire  prisonnier  masqué.  Il  i^outait  :  «  Quelle 
raison  y  avait-Il  d*user  de  tant  de  mystère  pour 
le  duc  de  Beaufort?  »  Puis,  discutant  l'opinion 
qui  se  rapportait  au  comte  de  Vermandois ,  il 
écrivait  :  «  Je  pense  que  cela  vient  de  plus  haut  : 
sur  quoi  il  y  aurait  bien  des  particularités  à  exa- 
miner. >» 

V Année  Littéraire  de  1759  publia  une  lettre 
de  LagrangeChancel  qui,  cherchant  à  réfuter  le 
récit  de  Voltaire,  établissait  que  l*homme  au  mas- 
que était  le  duc  de  Beaufort.  Lagrange-Cbancel 
devait  à  ses  Philippiques  d'avoir  habité  la  pri- 
son des  lies  Sainte-Marguerite  vingt  ans  après 
le  prisonnier  de  Saint-Mars.  Dans  sa  lettre  il 
disait  que  le  gouverneur  de  l'Ile,  du  temps  qu'il 
y  était  détenu,  en  1718,  lui  avait  assuré  que  le 
prisonnier  était  le  duc  de  Beaufort,  amiral  de 
France,  qu'on  croyait  mort  au  siège  de  Candie, 
et  qui  fut  traité  ainsi  parce  qu'il  paraissait  dan- 
gereux à  Colbert  et  qu'il  traversait  les  opérations 
de  ce  ministre.  D'après  divers  oui-dire,  Lagrange- 
Chancel racontait  que  : 


«  Le  commandant  Saint-Mars  avoit  de  grand* 
égards  pour  son  prisonnier,  le  servoit  lui-même 
en  vaisselle  d'argent ,  et  lui  fonmissoit  souvent 
4et  habits  auui  riches  qo*il  le  désirait  t  mats  le  pri- 
•onnier  éloit  obligé,  tous  peine  de  U  vie,  de  ne  pa- 
votire  qu'avec  sou  manque  de  fer  en  présenco  dn 
médecin  ou  du  chirurgien  dans  les  maladies  où  il 
avoit  besoin  d'eux  ;  pour  toute  récréation,  loraqa'il 
éloit  seul,  il  pouvait  t'amoier  à  s'arracher  le  poil 
de  la  barbe  af  ao  des  pinoattea  d'acier  tpèe-lolnntet 
et  tfès-poUet.  t 

Lagrange-Cbancel  avait  vo  une  de  ces  pin- 
cettes entre  les  mains  d'un  neveu  de  S«int*Mart, 
lieutenant  de  la  ooropagnie  franebs  dee  Iles 
SaiBtt'Marguerite.  Il  t^ôvlait  : 

«  Duboisson.  caissier  de  Samuel  Bernard,  qui  avoit 
été  retenu  aux  îles  Sainte-Uarguerite  en  même  temps 
que  le  prisonnier  inconnu,  et  enfermé  avec  d'autres 
prisonniers  dans  une  chambra  au-dessaa  de  celle 
de  cet  infortuné,  avoit  réussi  k  se  mettre  en  relation 
avec  lui  par  le  trou  de  la  cheminée;  mais  que  lui 
ayant  demandé  la  cause  de  sa  détention,  il  répon- 
pondit  que  s'il  révéloitson  nom,  on  luiôteroit  la  vie 
ainsi  qu'à  tontes  les  personnes  qui  connaltroieat  son 
secret,  • 

Sahit-Foix,  par  une  lettre  insérée  dans  L* An- 
née Littéraire  de  1768,  essaya  défaire  prévaloir 
un  autre  système  :  il  imagina  que  le  priaonnier 
masqué  était  le  ducde  Moansouth  (voy,  ce  mm»), 
fils  naturel  de  Cbarlea  U,  ooodamiié  à  inort  pour 
lébeUkm  et  décapité  à  toudriB,  le  IS  |aiUet 
1685,  en  plein  jour. 

Le  volume  suivant  de  V  Année  Littérale  con- 
tient une  lettre  d'un  M.  de  Palteau,  sans  doute 
petit-neveu  de  Saint- Mars,  qui  s'appuyait  de  l'au- 
torité d'un  de  ses  parents,  le  sieur  deBlainvilliers, 
ofScier  d'infantene,  lequel  avait  accès  chez  Saint- 
Mars  à  Pignerol  et  aux  Iles  Sainte-Marguerite.  Cet 
officier  avait  dît  à  Palteau  que  le  prisonnier  in- 
connu était  désigné  sous  le  nom  de  Laioùr  dans 
ces  différentes  prisons-,  rien  n'indiquait  que  son 
mas<|ue  fût  de  fer  et  à  ressorts;  il  avait  toujours* 
ce  masque  sur  le  visage  dans  ses  promenades 
ou  lorsqu'il  était  obligé  de  paraître  devant  quel- 
que étranger.  Il  était  toujours  vêtu  de  brun,  il 
portait  de  beau  linge  et  obtenait  des  livres  et 
tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  un  prisonnier  ;  le 
gouverneur  et  les  officiers  restaient  debout  de- 
vant lui  et  découverts  jusqu'à  ce  qu'il  les  fît  cou- 
vrir et  asseoir;  ceux-ci  allaient  souvent  fui  te- 
nir compagnie  et  manger  avec  lui.  Quand  il 
mourut  en  1704,  on  mit  de  la  chaux  dans  le  cer- 
cueil pour  consumer  le  corps.  D'après  ce  récit, 
le  sieur  de  Blainvilllers,  curieux  de  voir  à  visa^^e 
découvert  ce  prisonnier  avec  qui  il  dînait  et  par- 
lait souvent,  puisqu'il  était  lieutenant  de  la  com- 
pagnie tranche  préposée  à  la  garde  de  cette  pri- 
soir,  prit  les  habits  d'une  sentinelle  qu'on  plaçait 
sous  les  fenêtres  du  prisonnier  et  resta  toute 
une  nuit  à  examiner  le  prétendu  Latour,  qui  se 
promena  sans  ma5;que  dans  sa  chambre  et  qui 
était  blanc  de  visage,  grand  et  bien  fait  de  corps, 
quoiqu'il  eût  la  jambe  un  peu  trop  (burnic  par  le 
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fnmcaife  d'un  patrintbe  acbismatîqiw  des  Àr- 
màikos,  nommé  Arwediks,  ennemi  mortel  de 
la  relîgHNi  catholique  et  auteur  d'une  cruelle 
persécatioo  que  les  Arménieoa  catholiques 
aTsieat  aoufTerte.  Ce  patriarche,  exilé  et  enle? é 
àUioliidtation  dcaj^tes,  fut  mené  aux  fies 
Saiote-Hargnerite  et  de  là  à  la  Bastille.  Taules 
chercha  d'abord  à  rattacher  le  récit  de  Jtonac  aux 
(Ules  données  par  le  père  Griffet  ;  mais  lonqu'il 
ttt  que  le  patriarche  n'avait  dû  être  arrêté  qu'en 
l7ûâou  17(N(» il  examina  déplus  près  leiournalde 
Dajoaca»  et  prétendit  à  tort  que  ce  journal  avait 
été  fabriqué  on  falsilié  par  le  père  Grillet  dans 
notention  de  détoamer  dé  son  ordre  le  soop- 
çoo  de  cette  iniquité.  11  soutenait  qu'Arwediks 
Tirait  encore  en  1706,  et  qu'il  était  «erdé  avec  le 
pins  grand  soin»  quoiqu'on  eât  annoncé  sa  mort 
au  xoovememfiBt  turc,  qui  ne  cessait  de  réclamer 
adélirrance. 

•  On  tait  mahilenant,  dit  M.  Paul  Lacroix, 
qa' Arwediks  se  cmiTertit  au  cathoUelima,  recouvra 
«  Ubsrié,  etnoomt  libre  à  Paris,  conune  le  prouve 
un  ei  trait  raortoaire»  coniervé  aux  archives  des 
affaires  étraogèrei.  » 

Quand  bieo  même  est  extrait  mortnaire  serait 
moins  aotbeBliqae,  Arwediks,  enlevé  sous  l'am- 
Inssade  do  Féfiol  è  Xlonstantinople ,  où  ce  mi- 
nistre fut  envoyé  en  1699»  et  qui  vivait  enoore  en 
1708 ,  ne  pourrait  être  le  MarefaiaH  amené  de 
Saiote-Mancueriteè  laButiUeen  1098,  par  Saint- 
Mars,  dont  il  avait  été  le  prisonnier  à  Pignerol  et 
qui  fatinhoméau  oimetièrs  de  l'église  Saint^Paol, 
en  1703. 

Une  antro  opinion  se  formula  encore  pour 
impliquer  les  Jésniles  dans  le  terrible  supplice 
do  Masqua  de  fer.  Renneviile,  qui  avait  été  mis  à 
la  Bastitts  en  t701  pour  avoir  composé  des  bouts- 
riiDés  iojuriain  au  gouvernement  du  roi  et  parce 
qu^oo  le. soupçonnait  d'espionnage»  et  qui  resta 
dans  cette  prison  jusqn'en  1713,  fit  paraître  à 
Amsterdam,  on  1715,  une  relation  de  son  em- 
prâonnemontsoosoe  titra  :  LHnquUiiUm  fran- 
çoise^  ou  VMiMrô  de  la  Bastille.  Dans  la 
préface  de  la  seconde  édition,  publiée  en  1724,  il 
raconte  qu'en  1705  il  vit  un  prisonnier  dont  il  n'a 
jamais  pu  savoir  le  nom,  dans  une  salle  de  hi 
Bastille  ou  ii  avait  été  introduit  par  méprisé  : 

<  Les  officiers  n'ayant  ra  entrer,  ajoute-t-îl ,  ils 
lai  firent  promptement  tourner  le  dos  derert  mol, 
ce  qui  m'empêcha  de  le  voir  au  visage.  Celait  un 
boffime  de  moyenne  taille,  nais  bieo  traTersée, 
portant  des  cheveux  d'un  crêpé  noir  et  fort  épais, 
dont  pas  UD  n'était  encore  mêlé.  > 

Sarpris  de  ce  qu'on  lui  cachait  le  visage  d'un 
détenu,  Rennevillafaiterrogeale  porte^lefs,  qui 
lai  apprit  que  cet  infortuné  était  prisonnier  do* 
|Hii*  trente-et-un  ans,  et  que  Saint-Mars  l'avait 
îmeué  avec  lui  des.  Iles  8ainte*Margoerite,  où 
ii  était  condamné  à  une  prison  perpétuelle  pour 
ïvoir  fait,  étant  écolier,  âgé  de  douce  ou  treize 
m,àev,\  vers  contre  les  jésuites.  RenaeviUedep 
tsanda  de  plus  amples  détaiU  à  Beilb,  chinn^les 
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do  la  Bastille,  qui  lui  conta  tonte  l'histoire. 
Lorsque  les  jésuites  diangèrent  le  nom  de  leur 
eollëge  de  Clermont  à  Paris  contre  celui  de  col- 
lège liûois4o4yrand ,  un  élève  fit  ce  distique  latin  : 
Abstullt  biao  Jesam,  potBltqii»liitlgnls  regb, 
lopla  gens  :  «Uua  non  coUc  Ula  DevsB. 

c  L'antenr  fût  découvert ,  et  quoique  appartenant 
à  une  famille  noUe  et  riche,  on  le  condamna  par 
gcioe  à  une  priaon  perpétuelle,  et  on  le  transféra 
aux  Iles  8ainte<^Marguerite  pour  cet  effet ,  d'où 
Saint-Mars  le  ramena  à  la  Bastille  avec  des  précau- 
tions extraordinaires,  ne  le  laissant  voir  à  personne 
par  les  chemins,  s 

Ce  pauvre  écolier  ne  mourut  pu  toutefois  en 
prison,  d'après  ce  que  dit  Reilli  à  Renneville;  il 
hérita  des  grands  biens  de  sa  famille,  et  réussite 
intéresser  le  père  Riquelet,  confesseur  des  pri- 
sonniers, qui  obtint  son  élargissement ,  quelques 
mois  après  que  Renneville  l'eut  entrevu.  Cer- 
tains traits  de  ce  rédt  peuvent  iNen  se  rapporter 
è  l'anecdote  de  l'homme  au  masque  de  fer  ;  mais 
c'est  en  1681  qu'eut  lieu  le  changement  de  nom 
du  collège  de  Clermont,  et  cette  date  ne  saurait 
concorder  avec  les  trente-et-un  ans  de  captivité 
qu'aurait  subis  en  170&  cet  écolier.  D'ailleurs 
l'homme  au  masque  de  fer  était  mort  en  1703. 

En  1834,  M.  Auguste  Billiard,  ancien  secré- 
taire général  au  ministère  de  l'intérieur,  dauô 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  V Institut  his- 
torique, déclara  qu'il  avait  copié,  par  ordre  du 
comte  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur 
sous  l'empire,  aux  archives  des  aflaires  étran- 
gères, une  relation  écrite  par  Saint-Mars  lui- 
mérâe,  d'après  laquelle  Saint«Mars  aurait  été  le 
gouverneur  du  fils  d'Anne  d'Autriche,  à  qui  l'on 
cachait  sa  naissance  pour  empêcher  l'accomplis* 
sèment  d'une  funesis  prédiction  ;  mais  le  frère 
jumeau  de  Louis  XfV  ayant  deviné  ce  secret 
d'État,  on  l'avait  envoyé  aux  Iles  Sainte-Mar- 
guerite, dont  le  commandement  tixt  remis  alors 
à  son  gouverneur.  Of ,  Saint-Mars  est  venu  aux 
Iles  Sainte-Marguerite  en  1667,  après  avoir  été 
à  Exiles  depuis  I6êl,  et  à  Pignerol  depuis  1664, 
où  il  avait  été  chargé  de  la  garde  de  Fooquet  ; 
auparavant  il  était  maréchal  des  logis  des  mous- 
quetaires; il  avait  aidé  à  l'arrestation  du  fameux 
surintendant  et  avait  été  chargé  de  le  surveiller 
pendant  son  procès  $  pouvait-»!!  avoir  été  gouver- 
neur du  malheureux  prince  en  Bourgogne?  Cette 
relation  n'est  d'ailleurs  qu'une  copie  de  celle  de 
Soulavie.  Elle  a  été  imprimée  sous  le  titre  de  Afé- 
moires  de  M.  de  Saint-Mars  sur  la  naissance  de 
Vhomme  au  masque  de  fer,  dans  les  Mémoires 
de  tous,  1635.  Dans  La  Bastille,  publiée  aussi 
en  1834,  Dufey  de  l'Yonne  s'autorise  de  plu-* 
sieurs  passages  des  Mémoires  de  M*^  de  Mot- 
teville  pour  démontrer  que  la  passion  de  Buc- 
kingham  fut  partagée  par  Anne  d'Autriche.  It 
fait  remarquer  que  l'assassinat  de  Buckingham 
ressemble  asseï  à  une  vengeance  de  mari  trompé, 
et  croit  que  la  tendresse  d'Anne  d'Autriche  pour 
Maiarin  provenait  de  la  oannafasance  quil  avait 
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cnetilir  sur  le  iMSsage  du  priDonnier  de  PigDerol, 
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dont  la  tradition  avait  gardé  ie  souvenir.  Il  ra- 
conta qu'an  frater«  ayant  trouvé  au  bas  d'une  tour 
une  chemise  sur  laquelle  se  tronvait  de  l'écriture, 
l'aurait  reportée  et  aurait  été  deux  jours  après 
trouvé  roort  dans  son  lit. 

Carra,  dans  ses  Mémoires  sur  la  BaxtiUe,pU' 
bliés  en  1 790,  fit  connaître  une  lettre  de  Barbeâeux 
à  Saint-Mars,  datée  du  IS  août  1691,  qui  porte  : 

<  Votre  lettre  du  26  du  mois  passé  m'a  été  rendue. 
Lorsque  vous  aurez  quelque  chose  à  me  mander  du 
prisonnier  qui  est  sous  votre  garde  depuis  vingt  ans,   ' 
je  vous  prie  d'user  des  mêmes  précautions  que  vous  1 
faisiez  quand  vous  écriviez  à  M.  de  Louvois.  * 

Cela  reporterait  donc  à  1671  leoommeaceinent  ! 
de  la  captivité  de  l'homme  au  masque  de  fer,  ' 
et  cet  infortuné  serait  resté  près  de  trente  ans  en  | 
prison.  S'il  n'avait  eu  que  quarante-cinq  anse  sa 
mort,  comme  le  porte  l'acte  mortuaire  de  l'église 
Saint-Paul,  il  aurait  commencé  à  être  enfermé  à 
r&ge  de  treize  ans  !  Une  prison  avait  été  bâtie  ! 
aux  lies  Sainte-Marguerite  tout  exprès  pour  garder 
l'homme  au  masque.  Kn  avril  1687,  Louvois  écri- 
vait à  Saint-Mars  : 

I  n  n*y  a  point  d'inconvénient  à  changer  le  che- 
valier de  Tbézat  (c'était  un  faux  nom,  comme 
Uatthioli,  Latour,  L'Bstang,  etc.)  de  la  prison 
où  il  est  pour  y  mettre  votre  prisonnier,  jusqu'à  ce 
que  celle  que  vous  lui  préparez  soit  prête.  » 

Le  nom  de  Voltaire  ne  parut  plus  dans  ces  dé- 
faite quiétade  a.  En  itft  H  ne  parle  plm  que  d'ao  pri- 
sonnier, qull  emioena  avec  de  grandes  préeauUons  aux 
lies  Sainte- Marguerite.  Suivant  un  roémofre  rédigé  sur 
nnstanee  dn  marquis  de  Castellane,  par  un  nommé 
Claude  Sonchon,  fila  d'un  homme  qui  avait  été  cadet 
de  la  compagnie  de  Salnt-M»r«  et  communiqué  par 
l'abbé  Barthélémy  à  Dntena,  ce  prisonnier, qull  appelait 
un  ministre  de  Fempire,  mourut  aux  lies  Sainte-Mar- 
guerite, neuf  ans  après  aa  disparition,  c'eatà-dlre  en 
1688.  Quel  serait  dans  ce  caa  le  prisonnier  que  Saint- 
Mars  emmena  à  la  Bastille  en  1898,  et  qu'il  gardait  de- 
puis longtemps  t  11  est  plus  probable  que  Maltbloli  élalt 
mort  quand  Salnt^Mars  vint  aux  Iles  Sainte-Marguerite. 
Mnratori  rapporte  une  tradition  d'après  laquelle  Mat- 
tbloli  serait  mort  en  prison.  LVnlèvement  de  Matttatoll 
avait  été  révélé  *  l'Europe  en  l«sr  par  une  letu-e  en  ita- 
lien insérée  dans  VUUMn  aorégée  de  VEurope,  ré- 
digée par  J.  Bernard,  et  qui  paraissait  par  feulllea  déu- 
tacbées  à  Leyde.  Cette  lettre  disait  que  le  prisonnier 
vivait  encore.  On  a  dit  que  le  duc  de  Mantoue  avait 
faU  des  réclamations  auprès  de  Louis  XIV,  relaUve- 
nent  à  cette  arrestation,  et  que  le  gouvernement  fran- 
cals  avait  répondu  par  un  déni  do  fait  :  mais  cria  est 
peu  probable,  aMnidu  qu'en  renouant  les  négocia- 
tions avec  la  cour  de  France  le  duc  de  Mantoue  avait 
aeeosé  son  agent  de  l'Inraccès  des  premier*  projeu,  et 
qull  ae  montrait  si  soumis  au  mi  qu'il  n'eût  certalne- 
■ent  rien  dit  qui  pfit  lui  déplaire.  Dutens  ne  trouva 
rien  sur  cette  affaire  dans  les  archives  de  Turin.  oA  ^ 
ezisUtt  une  lacune  de  1860  à  iTTû,  et  U  ne  put  con- 
sulter celles  de  Mantoue.  qui  avaient  été  transportées  à 
Vienne  en  1707.  On  se  demande  pourquoi  Louis  XIV 
aurait  pris  les  précauUons  indiquées  à  propos  du 
Biasque  de  fer  contre  un  agent  obscur,  que  personne  ne 
réclamait;  les  lettres  adressées  à  Saint-Mars  p«r  Lou- 
vois oti  11  lui  parle  de  son  prisonnier  ne  peuvent  guère 
se  rapporter  *  MatUtioll,  que  louvois  ne  se  gène  pas 
de  nommer  an  moins  du  nom  de  l'Eitang;  comment 
eoncilier  les  respects  rendus  au  masque  de  fer  avec  les 
brutalités  de  l.ouvois  et  de  Saint-Mars  envers  Mal- 
tbloli? 


bats  ;  dans  un  supplément  d'une  nouvelle  édition 
de  VEssai  sur  les  Mœurs,  Tauteur  se  contenta 
d'ajouter  quelques  mots  sur  l'homme  au  mas- 
que de  fer,  et  consigna  une  partie  des  faits  rela- 
tés dans  la  lettre  de  Palteau,  dont  les  révéla- 
tions n'avaient  d*autre  importance  que  â'appuyer 
les  faits  déjà  connus.  Dans  la  septième  édition 
de  son  Dic/ionnaire  Philosophique,  Voltaire 
fit  entrer  à  l'article  Ana  l'anecdote  de  l'homme 
au  masque  de  fer  ;  il  y  rectifia,  en  se  servant  du 
journal  de  Dujonca,  les  erreurs  qui  lui  étaient 
échappées,  et  finissait  par  cette  phrase  :  «  Ce- 
lui qui  écrit  ceci  en  sait  peut-être  plus  que  le 
père  Griflet ,  et  n'en  dira  pas  davantage.  >  Ce- 
pendant cet  article  fut  suivi  d'une  addition  de 
l'éditeur,  beaucoup  moins  discrète,  qui  attri- 
buait à  l'auteur  l'opinion  que  le  masque  de 
fer  était  un  frère  aîné  de  Louis  XIV.  Anne  d'Au- 
triche l'aurait  eu  d'un  amant,  et  la  naissance  de  ce 
fiils  l'ayant  détrompée  sur  sa  prétendue  stérilité, 
on  aurait  ménagé  entre  le  roi  et  la  reine  une 
rencontre  conjugale  dont  Louis  XIV  fut  le  Ihiit. 
Celui-ci  aurait  ignoré  l'existence  de  ce  frère 
adultérin  jusqu'à  sa  majorité;  alors  il  aurait 
sauvé  de  grands  embarras  à  la  couronne  et 
un  horrible  scandale  à  la  mémoire  de  sa  mère 
en  imaginant  un  moyen  sage  et  juste  d'enseve- 
lir dans  l'oubli  la  preuve  vivante  d'un  amour 
illégitime.  Depuis  cette  singulière  déclaration , 
Voltaire  s'abstint  de  revenir  sur  le  sujet  du 
masque  de  fer.  Luchet  fit  bientôt  honneur  de 
la  paternité  de  cet  enfant  d'Anne  d'Autriche  an 
duc  de  Buckingham.  Luchet  s'appuyait  du  té- 
moignage d'une  prétendue  M^'*  de  Saint-Quen- 
tin, ancienne  maîtresse  de  Barbesieux,  laquelle, 
retirée  à  Chartres,  où  elle  était  morte,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  avait  dit  publi- 
quement que  Louis  XIV  condamna  son  frère 
aîné  à  une  prison  perpétuelle,  et  que  la  parfaite 
ressemblance  des  deux  frères  nécessita  l'inven- 
tion du  masque  pour  le  prisonnier.  Ce  témoi- 
gnage n'est  pas  suffisamment  constaté,  et  d'ail- 
leurs peut-on  croire  que  Barbesieux  aurait  livré 
un  secret  de  cette  importance  à  une  maltresse 
aussi  bavarde?  On  fait  remarquer  que  Bucking- 
ham, mort  en  1628,  ne  pouvait  être  le  père 
d'un  homme  à  qui  on  ne  donnait  que  quarante- 
cinq  ans  en  1703  ;  mais  on  sait  que  les  regis- 
tres relataient  rarement  l'&ge  exact  des  prison- 
niers, et  tout  porte  à  croire  que  l'homme  au 
masque,  dont  la  tête  fut  remplacée  par  un  cail* 
lou,  d'après  Saint-Foix,  était  beaucoup  plus  Agé 
à  l'époque  de  sa  mort.  Le  père  Griffet  avait  éta- 
bli qu'il  avait leschevenx  blancs.  En  1790,  Saint- 
Mihiel  imagina  un  mariage  secret  entre  la  reine 
mère  et  Mazarin.  Mais  ce  prisonnier  n'occupait  pas 
moins  la  cour  que  les  bureaux  d'esprit  La  Boitle, 
premier  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XV,  vou- 
lut mettre  à  profit  un  moment  d'abandon  et  de 
familiarité  de  son  maître  pour  s'approprier  ce 
secret;  il  n'obtint  que  cette  léponse  :  «  Ce  que 
vous  saurez  de  plus  que  les  autres,  c'est  que  la 
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prison  de  eet  infbrtQné  D*a  fait  tort  à  personne 
qo'à  loi.  » 

A  la  réroIotioD  on  vit  paraître  une  foule  de 
révélations,  pour  la  plupart  Imaginées,  sur 
l'homme  an  masque  de  fer.  CuUères,  dans 
toa  Voyage  à  ta  BasHlle,  le  ifk  juillet  1789, 
mit  en  aTant  lldée  de  la  naissance  d'un  frère 
jamean  de  Louis  XIV,  enfermé  par  raison  d'É- 
tat. Cobières  raconte  que  Louis  XV,  impatient 
de  savoir  les  sTentores  du  masque  de  fer,  STait 
reçu  du  régent  cette  réponse  qu'il  ne  pouvait  en 
être  instruit  qu'à  sa  majorité.  Le  lendemain  du 
jour  où  cette  m^orité  fufQéclarée  en  parlement, 
le  roi  tira  le  duc  d'Orléans  à  l'écart,  et  obtint 
cette  révélation.  Sa  soisibilité  fut  émue;  les 
courtisans  ne  purent  rien  entendre,  mais  le  roi 
dit  tout  haut  en  quittant  le  duc  d'Orléans  :  «  Eh 
bien ,  sll  vivait  encore,  je  lui  donnerais  la  li- 
berté. »  Soulavie,  qui  possédait  les  papiers  du  duc 
de  Richelieu,  dont  il  publia  les  Mémoires  (Lon- 
dres et  Paris,  1790-1793, 9  vol.) ,  fit  entrer  dans 
ce  livre  un  document  dont  il  reste  à  prouver 
Pauthentidté.  Ce  document  est  intitulé  :  Rela- 
tion de  la  naissance  et  de  Védueation  du 
prince  infortuné  soustrait  par  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  Mazarin  à  la  société,  et  ren- 
fermé par  Vordrede  Louis  X/F,  composée 
par  le  gouverneur  de  ce  prince  au  lit  de  la 
mort.  On  y  raconte  la  naissance  d'un  frère  ju- 
meau de  Louis  XIV,  que  le  roi  son  père  fit  éle- 
ver  en  secret  parce  que  deux  pAtres  avaient  pré- 
dit que  si  la  reine  accouchait  de  deux  dauphins , 
ce  serait  le  comble  du  malheur  de  l'État.  Le  car- 
dinal de  Richelieo  aurait  dit  au  roi  que  dans  le 
casoti  la  reine  mettrait  an  monde  deux  jumeaux, 
il  fallait  soigneusement  cacher  le  second,  parce 
qu'il  pourrait  à  l'avenir  youloir  être  roi.  La 
sage-femme  qui  accoucha  la  reine  fut  donc 
chargée  de  l'enCuit  ;  le  cardmal  s'empara  plos  tard 
de  son  éducation,  et  la  confia  à  un  gouvenieur, 
qui  l'emmena  en  Bourgogne  dans  sa  propre  mai- 
son. Devcone  veuve,  la  rdnemère  paraissait  crain- 
dre que  si  la  naissance  de  ce  jeune  dauphin  était 
connue  les  mécontents  ne  se  révoltassent,  parce 
que  «  plusieurs  médecins  pensaient  que  le  der- 
nier né  de  deux  frères  jumeaux  est  le  premier 
conçu,  et  par  conséquent  qu'il  est  roi  de  droit.  » 
Al'^g^  de  dix-oenf  ans,  le  jeune  homme,  en  fouil- 
lant dans  la  cassette  de  son  gouverneur,  aurait 
appris  le  secret  de  sa  naissance,  et  à  ki  vue  d'un 
portrait  du  roi,  son  frère,  auquel  il  ressemblait 
parfaitement,  aurait  découvert  qui  il  était,  et  alors 
on  l'aurait  condamné  à  nn  ensevelissement  vivant 
el  perpétuel.  Se  voyant  près  de  mourir,  ce  gou- 
verneur, qui  prétend  avoir  partagé  la  prison  de 
son  élève,  croit  devoir  révéler  un  secret  qui  in- 
téresse l'Etat  M.Paul  Lacroix  relève  dans  cette 
pièce  des  locutions  qui  semblent  bien  plus  appar- 
tenir à  l'époque  où  Soulavie  la  fit  imprimer  qu'au 
temps  où  le  gouvenieur  anonyme  de  l'infortuné 
prince  aurait  pu  l'écrire.  La  manière  dont  cette 
pièce  serait  tonibée  dans  les  mains  du  maréchal 
nouv.  MOM.  oénte.  —  t.  xxxiv. 
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ajoute  encore  aux  doutes  qu'elle  a  fait  conce- 
voir. On  sait  que  le  marédial  était  l'amant  de 
mademoiselle  de  Valois,  fille  du  régent,  qu'il 
poussait  fortement  à  se  faire  révéler  le  secret  de 
l'homme  au  masque  de  fer.  Le  duc  d'Orléans  se 
serait  laissé  dessaisir  de  la  relation  du  gouver- 
neur pour  prix  d'une  complaisance  incestueuse 
dont  un  billet  chiffré  et  de  la  plus  révoltante 
obscénité,  adressé  par  mademoiselle  de  Valois 
elle-même  au  maréchal,  ferait  foi.  Soulavie  donna 
aussi  le  résumé  d'un  entretien  qu'il  dit  avoir  eu 
avec  le  maréchal  de  Richelieu.  Ce  seigneur  avait 
toujours  été  très-réservé  sur  ce  sujet.  Soulavie 
lui  demanda  un  jour  ce  qu'on  devait  croire  du 
masque  de  fer,  et  4outa  : 

1 11  serait  bien  Intéressant  de  laisser  dans  vos  Mé- 
moires ce  grand  secret  à  la  postérité...  N'est-il  pas 
vrai  que  ce  prisonnier  était  le  frère  atné  de  Loi^s  XIV, 
né  à  rinsude  Louis  XIU?  > 

Cette  question,  suivant  Soulavie,  embarrassa  le 
vieux  courtisan,  qui  avoua  que  le  masque  de  fer 
n'était  ni  le  frère  adultérm  de  Louis  XIV,  ni  le 
duc  de  Monmouth,  ni  le  comte  de  Vermandois, 
ni  le  duc  de  Beaufort;  il  appela  rêveries  ces 
différents  systèmes,  quoique  leurs  auteurs  eus- 
sent relaté  des  anecdotes  très-véritables,  et  con- 
vint qu'il  y  avait  ordre  de  tuer  le  prisonnier  s'il 
essayait  de  se  faire  connaître. 

c  Tout  ce  que  Je  puis  vous  dire,  monsieur  Tabbé, 
continua-t-il,  c*est  que  ce  prisonnier  n'était  plus 
aussi  intéressant  quand  il  mourut,  au  commence- 
meot  de  ce  siècle,  très-avancé  en  âge ,  mais  qu'il 
ravait  été  beaucoup  quand,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV  par  lui-même,  il  fut  renfermé 
pour  de  grandes  raisons  d'État.  > 

Soulavie  soutiotencoresonsystèmedans  la  suite 
des  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu,  qu'il 
augmenta  de  cinq  volumes  en  1793,  et  dans  les- 
quels il  mit  de  Nouvelles  Considérations  sur 
le  Masque  de  fer. 

Au  mois  d'août  1789,  il  se  vendit  chexMaradan, 
à'Paris,  une  petite  brochure,  sans  date,  intitulée 
L'Homme  au  masque  de  fer  dévoilé,  d'après 
une  note  trouvée  dans  les  papiers  de  la  Bas- 
tille :  ces  papiers  n'étaient  qu'une  carte  soi- 
disant  ramassée  àla  Bastaie  et  portant  cette  men- 
tion: 

1 64381000.  Foucquet  arrivant  des  isles  Sainte- 
Ifarguerite  avec  un  masque  de  fer.  X...X...  X... 
Kersadion.  » 

La  même  année  1789,  Dutens.  dans  la  Corres- 
pondance interceptée,  renouvela  le  système  du 
baron  d'Heiss,  en  soutenant  qu'un  ministre  du  duc 
de  Mantoue  avait  été  enlevé  en  Piémont  et  tenu 
enfermé  secrètement  ;  mais  que  cet  agent  italien 
était  un  comte Girolamo  Magni  {voy,  ce  nom).  En 
1798,  il  parut  en  Angleterre  une  Histoire  de  la 
Bastille,  anonyme,  que  M.  Paul  Lacroix  attribue 
àCrawfurd.  Cet  Anglais  avait  déjà  publié  sur  le 
Masque  de  fer  une  dissertation  qui  s'y  trouve  réim- 
primée avec  des  additions,  et  qui  parait  repro- 
duite avec  plus  de  détails  encore  dans  les  Mé- 
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langes  tVBistoirû  et  de  Uttéraiwre  de  Craw- 
Aird*  li*Auteur  de  ceUe  Histoire  delà  Bastille 
tenniae  la  discussion  des  divers  ëystèmes  sur 
rhomme  au  masque  de  fer  par  ces  mots  : 

«  Je  ne  puis  douter  que  l'homnie  an  masqae  n'ait 
été  le  61a  d'Anne  d'Autriche,  mais  sans  ponvoir  dé- 
cider s'il  était  frère  jumeau  de  Louis  X|V  et  s'il 
était  né  pendant  le  temps  que  la  reine  n'habitait  pas 
avec  le  roi  ou  pendant  son  veuvage.  Les  abbés  Bar- 
thélémy et  Bdiardv,  qui  avalent  fait  beaucoup  de 
recherches  sur  ce  prisonnier,  le  pensaient  comme 
moi.  » 

En  1800,  RouxFazillac  publia  dans  ses  Re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  T Homme 
au  masque  de  fer,  des  pièces  authentiques  sar 
VenièTement  de  MatthioK.  Crawftird  réfuta  ce 
système  en  1809,  dans  ses  Mélanges,  et  con- 
firma pourtant  la  réponse  de  Loais  XV  au  duc 
de  Choiseul ,  rapportée  par  Dutens,  en  ajoutant 
que  ce  ministre  avait,  à  la  prière  des  abbés  Bar- 
thélémy et  Bétiardy,  adressé  des  questions  au 
roi,  qui  parut  fort  embarrassé  en  disant  qu'il 
croyait  n  que  le  prisonnier  était  un  ministre 
d'une  des  cours  d'Italie.  »  Dans  les  pièces  pu- 
bliées par  Roux-Fazillac  se  trouvait  une  lettre  de 
Saint- Mars,  datée  du  4  décembre  1681,  portant  : 

«  Comme  il  y  a  toujours  quelqu'un  de  mes  deux 
prisonniers  malade,  ils  me  donnent  autant  d'occu- 
pation que  Jamais  J'en  ai  eu  autour  de  ceux  que 
J'ai  gardés.  » 

L'un  de  ces  prisonniers  était  Matfhiolf  ;  quel 
était  Tautre?  Fouquet  passait  pour  mort;Lauzun 
avait  recouvré  sa  liberté.  Saint-Mars  était  depuis 
un  an  à  Exiles;  il  avait  amené  ces  deux  prison- 
niers chacun  dans  une  litière  fermée,  et  ils  n'a- 
vaient aucun  commerce  entre  eux.  De  ces  deux 
prisonniers,  Saiot-Mars  n*en  amen^  qu'un  aux 
îles  Sainte-Marguerite. 

D'après  la  dncbesse  d'Abrantès,  Napoléon 
montra  un  vif  désir  de  connattre  le  secret  de 
Louis  XIV  ;  il  ordonna  de  grandes  recherches  à 
ce  sujet;  elles  restèrent  sans  résultat.  Pendant 
plusieurs  aimées,  le  secrétaire  de  Talleyrand 
fureta  dans  les  archives  des  affaires  étrangères , 
et  le  duc  de  Bassano  chercha  à  éclaircir  ce  mys- 
tère ténébreux. 

«  Ils  ne  troovôrent  l'nn  et  l'autre,  dit  M.  Paul 
Lacroix,  que  des  suppositions  à  mettre  sous  les 
yeux  du  grand  homme,  qui  exprima  tout  haut  son 
dépit,  en  songeant  qu'il  Berait  maître  de  l'Europe 
sans  jamais  le  devenir  d'un  secret  enseveli  dans  le 
tombeeu  de  son  prédécesseur,  il  comprit  alors  que 
la  puissance  avait  des  bornes.  • 

On  îmagiDa  pourtant  de  rattacher  la  Cunille 
Bonaparte  aux  Bourbons  par  Phonune  au  masque 
de  fer.  Suivant  cette  version,  le  frère  atné  de 
Louis  X.I  V,  injustement  dépossédé  de  son  État, 
aurait  épousé  la  fille  du  geAlier  des  tles  Sainte- 
Marguerite,  appelé  Bonpart,  et  leurb  enfanta 
portés  secrètement  en  Corse,  d'après  Las  Casée, 
auraient  donné  naissance  à  cette  raeequi,  arrivée 
an  trône  à  la  suite  de  la  révolution,  n'aurait  fait 
que  s'dssooir  sur  le  trône  de  ses  pères. 


En  1820,  M.  Weisa  analysa  les  diverseti  opi- 
nions émises  sur  l'iiomme  au  masque  de  (er,  sans 
se  prononcer  abaolumept  lui-même,  içt  fit  con- 
nattre nue  letlre  de  Barbezieux  où  ce  ministre 
dit  à  Saint-Mars  :  «  Sans  vous  expliquer  à  qui 
que  ce  aoit  de  ce  qu'a  fait  votre  anden  prison- 
nier, 9  phrase  qui  semble  réfuter  le  système  de 
ceux  qui  attribuent  les  malheurs  de  l'homme  au 
masque  de  fer  au  hasard  de  sa  naissance,  k 
moins  que  le  ministre  n'engage  par  là  Saint-Mars 
à  détourner  l'attention  de  qoelquee  curieux,  ou 
qu'on  ne  puisse  regarder  comme  une  action  pu- 
nissable la  prétention  do  prisonnier  à  se  taire 
connattre.  En  même  temps  M.  Weiss  annonçait 
que  le  comte  V-M  s'occupait  d'un  livre  où  il  fe- 
rait voir  que  l'homme  en  masque  était  nop  pas 
Mattliioli ,  mais  don  Jean  de  Gonsague,  frère  na- 
turel de  Charles<Ferdinand,  duc  de  Mantoue,  et 
enlevé  avec  l'agent  du  duc  Ce  livre  n'a  proba- 
blement pas  paru  ;  en  (nos  cae  une  lettre  de  C«- 
tinat  à  lionvpis  prouve  que  Matthioli  était  seul 
lorsqu'il  fut  arrêté.  Pulaure,  dans  son  Histoire 
de  Paris,  publiée  en  i$%i,  soutint  l'opinion  que 
l'homme  au  masque  de  fer  était  fils  d'Anne  d'Au- 
triche  et  frère  de  Louis  XIY.  Tout  en  analysant 
le  mémoire  de  Soulavie,  il  déclara  ponrtant  qu'il 
citait  les  faits  sans  1^  garantir,  et  avoua  que. 
si  cette  relation  contenait  quelques  vérités,  «  elles 
sont  défigurées  par  des  fictions  qui  n'amènent 
que  des  doutes  ».  En  1826,  Delort  découvrit 
dans  les  Archives  du  Boyaume  diverses  lettres 
qui  lui  semhlèreot  se  rapporter  k  Matthioli  et  par 
suite  au  masque  de  fer.  Il  fit  paraître  une  His- 
toire de  rhomme  au  matque  de  fer,  aocom- 
pagnée  de  nombreuses  pièces  justificatives  cu- 
rieuses, qui  ajoutèrent  è  peine  quelques  proba- 
bilités au  système  du  baron  d'Heisa.  Un  membre 
du  parlement  anglais,  Geoiies*Agar  £IUs,  imita 
l'ouvrage  de  Delort  en  anglais,  le  disposant  dans 
un  meilleur  ordre  et  y  joignant  des  additions 
tirées  de  l'ouvregn  de  Boui^-Faullac,  L'ouvrage 
d'Ëllis  fut  traduit  et  iinprimé  en  français  en 
1830,  seui  ce  titres  if ^/oire  authentique  du 
prisonnier  d'État  eonms  nms  le  nom  du 
Masque  de  fer,  fiUis  gtfirma  liue  le  Masque  de 
fer  est  réellement  le  ancrétaire  du  duc  de  Man 
toue.  Il  rappelle  que,  suivant  Gihbon ,  beaucoup 
de  savante  anglaia  persistaient  à  croire  que 
l'homme  au  masque  de  fer  pouvait  être  Henri 
Cromvreli,  Ais  du  protecteur,  gardé  en  otage  par 
Louis  XIV.  Quant  à  Gibbon  lui-même,  dans  un 
essai  de  set  MiêCeUamim  If  or^s,  imprimé  en 
1614,  UscBsblaitpeneher  versl'opinion  qui  faisait 
du  masque  de  fer  un  fils  d'Anne  d'Autriche,  né 
dans  ia  période  de  son  veuvage  •  et  le  nom  de 
MarchiaU  lui  semblait  indiquer  un  pèreiulieo. 

Deux  ouvrages  posthumes  du  chevalier  de 
Taules  répondbwit  en  1826  auit  assertions  de 
Delort.  Taolès  avait  trouvé  dans  les  archives  des 
efbires  étrangères  un  manuscrit  de  Bonac,  am- 
hessadeur  de  Frenee  à  Cnnalantinople  en  1724, 
qui  parlait  de  l'enlèvement  par  vm  barque 
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CrançaiM  d'un  patriirobe  «chismatiqae  des  Àr- 
mésÂvas^  Dommé  Arwadiks,  eiuiemi  mortel  de 
U  rdifk>B  catholique  et  auteur  d'une  cruelle 
pers^tttion  que  les  ilnnéniena  catholiques 
afaient  aoofTerte.  Ce  patriarche,  exilé  et  eale? é 
àiasolliGitatioa  dcajésnitea,  fut  meneaux  Hes 
Saiate-Biai9ierite  et  de  là  à  U  Bastille.  Taules 
chercha  d'abord  è  rattacher  le  récit  de  Bonac  aux 
dites  domiéM  par  le  père  GrlfTet  ;  mais  lorsqu'il 
ut  que  le  patriarche  n'avait  dû  être  arrAté  qu'eu 
170âou  nofty  il  examina  deplusprès  lojoumalde 
Dojooca,  et  prétendit  à  tort  que  ce  journal  afait 
éié  fabriqué  ou  falsifié  par  le  père  GrilTet  dans 
riDtention  de  détoomer  de  son  ordre  le  soup- 
çon de  cette  iniquité.  U  sootraait  qn'Arwediks 
Tivait  eoGore  en  1706,  et  qu'il  était  gardé  a?ec  le 
plus  grand  soin»  quoiqu'on  eât  annoncé  sa  mort 
stt  i^vememeiit  turc,  qui  necesaait  de  réclamer 
adétiYFance. 

<  On  Mit  maintenant,  dit  M.  Paul  Lacroix, 
qa'Arwediks  seconrefftltaBcathoUciimè,  recouvra 
n  lilicrié,  etmonnit  libre  à  Paris,  comme  le  prouve 
fon  extrait  mortoaire,  conierré  aux  archives  dea 
afiaires  étrangères.  > 

Quand  tiien  même  est  extrait  mortuaire  serait 
moins  aathcnlMpie,  Arwedilis»  enlevé  aoos  l'am- 
bassade dm  Fériol  ÀX^onstantinople ,  où  ce  mi- 
nistre fut  envoyé  a  1690»  et  qui  vivait  encore  en 
r06 ,  ne  poiUTait  être  le  Marebiall  amené  de 
Sainte-Maîvpieriteà  laButiileen  ig98,  par  Saint- 
Mari,  dont  il  avait  été  le  prisonnier  à  Pignerol  et 
qui  futinhoméau  cimetière  de  l'éghae  Saint'PauI, 
en  1703. 

Une  antre  opinion  se  formula  encore  pour 
impliquer  les  iésuiles  dans  le  terrible  supplice 
do  Masqundefer.  Renneviile,  qui  avait  été  mis  à 
Ja  Bastiiin  en  t701  pour  avoir  composé  des  bouta- 
rimés  iqioricax  au  gouvernement  da  roi  et  parce 
qu'on  le. soupçonnait  d'espionnage»  et  qui  resta 
dans  cette  priaoa  jusqn'en  1713,  fit  paraître  h 
Amsterdam,  en  1715,  une  relation  de  sou  em- 
prisonnemenisousoe  titra  :  L'in^uiHHon  fran- 
çoise,  ou  VkitMre  de  la  Bastille.  Dans  la 
préface  de  la  seconde  édition,  pufaHée  en  1724,  il 
raconte  qu'en  1705  il  vit  un  prisonnier  dont  il  n'a 
jamais  pu  8av<rfr  le  nom,  dans  une  salle  de  hi 
Bastille  où  ii  avait  été  introduit  par  méprise  : 
t  Les  ofBeierf  n'ayant  vu  entrer,  a]oute-t-il ,  ils 
lai  tirent  proaptemeot  tourner  le  doi  deven  mol, 
ce  qui  m'empéeba  de  le  vobr  au  visage.  C'était  un 
homme  de  moyenne  taille,  mais  bien  trayersée, 
porunt  des  cheveux  d'un  crêpé  noir  et  fort  épais, 
doDt  pas  un  notait  encore  mêlé,  t 

Surpris  de  ceqa'on  lui  cachait  le  visage  d'un 
détenu,  aennevilla  interrogea  le  port«w:lefs,  qui 
lui  apprit  que  cet  infortuné  était  prisonnier  de* 
imis  treote-et-un  ans,  et  que  Saint-Mars  l'avait 
amené  avec  lui  des.  Iles  gainte«Marguerite,  où 
il  était  condamné  à  une  prison  perpétuelle  pour 
aToir  fait,  étant  écolier,  â^  de  douce  ou  treize 
ao&,deiix  vers  contre  les  jésuites.  Rennevilledep 
Banda  de  plu»  amples  dét^Hi  à  iieUb,  chirmtf  es 
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do  la  Bastille ,  qui  lui  conta  tonte  riifstoire. 
Lorsque  les  jésuites  diangèrent  le  nom  de  leur 
collège  de  Clermont  à  Paris  contre  ceini  de  col- 
lège Loois^o^rand,  nn  élève  fit  ce  distique  latin  : 
Abstttitt  hino  Jwom.  po«Bltqii»intlgDls  regb, 
Iqipla  geDs  :  lUlum  non  cottt  Ula  Oews. 

«  L'sntenr  fut  découvert ,  et  quoique  appartenant 
à  une  famille  noMe  et  riche,  on  le  condamna  par 
grAoe  à  une  prison  perpétuelle,  et  on  le  transféra 
aux  lies  8ainte<^Marguerite  pour  oot  effet ,  d'où 
Saint-Mars  le  ramena  à  la  Bastille  avec  des  précau- 
tions extraordinaires  >  ne  le  laissant  voir  à  personne 
par  les  chemins,  s 

Ce  pauvre  écolier  ne  rooumt  pas  toutefois  en 
prison,  d'après  ce  que  dit  Reilli  à  Rennerille;  il 
hérita  des  grands  biens  de  sa  famille,  et  réussit  à 
intéresser  le  père  Riquelet,  confesseur  des  pri- 
sonniers, qui  obtint  son  élargissement,  quelques 
mois  après  que  Renneville  l'eut  entrevu.  Cer- 
tains traits  de  ce  récjt  peuvent  bien  se  rapporter 
à  l'anecdote  de  l'homme  au  masque  de  fer  ;  mais 
c'est  en  1681  qu'eut  lieu  le  changement  de  nom 
du  collège  de  Clermont,  et  cette  date  ne  saurait 
concorder  avec  les  trente-et-un  ans  de  captivité 
qu'aurait  subis  en  1705  cet  écolier.  D'ailleurs 
l'homme  an  masque  de  fer  était  mort  en  1703. 

En  1834,  M.  Auguste  Billiard,  ancien  secré- 
taire général  au  ministère  de  l'intérieur,  dans 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  V Institut  his- 
torique, déclara  qu'il  avait  copié,  par  ordre  du 
comte  de  Montalivet ,  ministre  de  Tintérieur 
sous  l'empire,  aux  archives  des  affaires  étran- 
gères ,  une  relation  écrite  par  Saint^tf are  lui- 
même,  d'après  laquelle  Saint»Mars  aurait  été  le 
gouverneur  du  fiU  d'Anne  d'Autriche,  à  qui  l'on 
cachait  ss  naissance  pour  empêcher  l'accomplis* 
sèment  d'une  funeste  prédiction  ;  mais  le  frère 
jumeau  de  Lonîs  XfV  ayant  deviné  ce  secret 
d'État,  on  l'avait  envoyé  aux  Iles  Sainte-Mar- 
guerite, dont  le  commandement  tùi  remis  alors 
à  son  gouverneur.  Of ,  Saint-Mars  est  venu  aux 
Iles  Sainte-Marguerite  en  1087,  après  avoir  été 
è  Exiles  depuis  iftêl,  et  à  Pignerol  depuis  1664, 
où  il  avait  été  cliargé  de  la  garde  de  Fooqoet  ; 
auparavant  il  était  maréchal  des  logis  des  mous- 
quetaires; il  avait  aidé  à  l'arrestation  du  fameux 
surintendant  et  avait  été  chargé  de  le  surveiller 
pendant  son  procès;  pouvalt«il  avoir  été  gouver- 
neur du  malheureux  prince  en  Bourgogne?  Cette 
relation  n'est  d'ailleurs  qu'une  copie  de  celle  de 
Soulavie.  Elle  a  été  imprimée  sous  le  titre  de  Mé- 
moirts  de  M.  de  Saint-Mars  sur  ta  naissance  de 
Vhomme  au  masqué  de  fer,  dans  les  Mémoires 
de  tous,  1835.  Dans  La  BasiiHef  publiée  aussi 
en  1834,  Dufey  de  l'Yonne  s'autorise  de  plu^* 
sieurs  passages  des  Mémoires  de  M"^  de  Mot- 
teville  pour  démontrer  que  la  passion  de  Buc- 
kingham  fut  partagée  par  Anne  d'Autriche.  Il 
fait  remarquer  que  l'assassinat  de  Buckîngham 
ressentie  asseï  à  une  vengeance  de  maritrompé| 
et  croit  que  la  tendresse  d'Anne  d'Autriche  pour 
Maiarin  provenait  4e  la  coanatosance  qull  avait 

6. 
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dtt  mystère  de  Veofont  à  qui  Louis  XIV  donna 
ploB  tard  une  prison  et  un  masque.  Sismondi, 
dans  son  Histoire  des  Français,  tome  XXV, 
p.  434,  semble  incliner  vers  l'avis  de  Voltaire, 
que  «  c'étoit  un  membre  inoonim  de  la  famille 
royale,  peut-être  un  fils  naturel  d*Anne  d'Au- 
triche ».  11  pense  que  cet  inconnu  avait  été  élevé 
mystérieusement  dès  sa  naissance,  qu'il  fut  en- 
voyé en  1 661  ou  1 662  dans  111e  Sainte-Marguerite, 
mais  qu'il  ne  fût  confié  à  Saint-Mars  que  lorsque 
celui-ci  passa  au  gouvernement  de  la  Bastille. 

Au  mois  d'avril  lt34,  la  Revue  rétrospective 
publia  un  récit  suivant  lequel  Louis  XVIII  au- 
rait laissé  percer  le  secret  de  l'homme  au  masque 
de  fer. 

■  Un  Jour,  à  Tordre,  peu  de  temps  avant  n  mort, 
Louis  XYIII,  lelon  ton  habitude,  parainait,  k  ce 
qu'on  raconte  dans  cette  pièce,  absorbé  dans  son  fau- 
teuil ,  quand  une  conversation  s'engagea  sur  Tbis- 
tolre  du  Masque  de  fer  entre  M.  le  comte  de  Pai- 
toret,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  un 
de  ses  collègues.  M.  de  Pastoret  défendait  vivement 
Toplnion  de  Voltaire  sur  la  fraternité  do  prisonnier 
et  de  Louis  XIY.  Le  roi,  en  Pentendaot,  sembla  sor- 
tir de  son  assoupissement,  mais  ne  dit  mot.  Le 
lendemain  une  nouvelle  discusaion  s'éleva  encore 
à  l'ordre ,  entre  les  mêmes  interlocuteurs ,  sur  une 
autre  qnalion  historique,  également  controversée. 
M.  de  Pastoret  fut  faiterrompu  par  le  roi,  qui  loi 
dit  :  <  Pastoret,  hiervoos  aviez  raison,  aii^ourd'hol 
«  vous  avez  tort  • 

£n  1 837,  M.  Paul  Lacroix  fit  paraître  V Homme 
au  àtasque  de  Fer,  dissertation  remarquable, 
dans  laquelle,  après  avoir  passé  en  revue  tous 
ies  ouvrages  qui  ont  parlé  de  cette  question  his- 
torique, il  combat  les  différents  systèmes,  émis  et 
cherche  à  prouver  que  l'homme  au  masque  de 
fer  n'est  autre  que  Fouquet.  Mais  d^,  en  1826, 
l'auteur  d'un  article  de  la  Bévue  Encyclopé- 
dique se  demandait  si  la  crédulité  publique 
n'avait  pas  réuni  dans  un  seul  personnage  ima- 
ginaire diverses  circonstances  relatives  à  Fou- 
quet, à  Matthioli,  à  Arwediks ,  et  à  d'antres  in- 
dividus plus  ou  moins  importants  qui  ont  dis- 
paru vers  la  même  époque.  L'anecdote  du  plat 
d'arigent  rapporté  par  un  pêcheur,  citée  par 
Voltaire  tt  les  Mémoires  secrets  de  Perse,  aie 
trouve  avec  une  variante  non-seulement  dans 
l'histoire  île  Fouquet,  qui  aurait  écrit  sur  son 
linge,  mais  encore  à  propos  d'autres  prisonniers 
secrets,  dans  la  correspondance  de  Louvois  avec 
Saint-Mars,  correspondance  fouillée  par  plusieurs 
auteurs  et  hnprimée  par  Deppmg.  Deux  ministres 
protestants  avaient  été  confiés  à  la  garde  de 
Saint-Mars  dans  l'année  qui  suivit  son  arrivée 
en  Provence  ;  l'un  d'eux  voulut  se  faire  connaître 
en  chantant  jour  et  nuit  des  psaomes;  l'autre 
écrivit  ce  que  Saint-Mars  appelle  «  des  pauvre- 
tés »  sur  son  linge  et  des  plats  d'étain,  disant  qu'il 
était  emprisonné  pour  la  pureté  de  sa  foi.  Tous 
deux  reçurent  «  une  grosse  discipline  »  pour 
kur  désobéissance.  Le  roi  ne  voulait  pas  cesser 
d'eafemer  les  protestants  fldèiaB,  et  cependant 


—  MASQUELIER  16» 

pour  ménager  l'Angleterre,  il  voulait  qu'Ole 
ignorât  ces  arrestations  :  il  changea  les  galères 
en  prison  secrète.  On  a  vu  qu'il  ne  se  gênait  pas 
de  fkire  enlever  même  è  l'étranger  ceux  qui  loi 
avaient  déplu  soit  par  leurs  écrits,  soit  autre- 
trement,  et  qu'il  les  enfermait  dans  ces  prisons 
d'où  peu  de  gens  sortaient  Ces  tombeaux  anti- 
cipés devaient  soigneusement  garder  leura  Tioti- 
mes  pour  mieux  garder  leurs  secrets.  Les  précau- 
tions les  plus  grandes  étaient  prises  pour  cacher 
leur  existence  :  on  leur  donnait  un  nom  de  pri- 
son, nom  que  l'on  changeait  quelquefois;  on 
les  faisait  enterrer  sous  de  faux  noms  après  les 
avoir  défigurés  ou  après  avoir  séparé  leur  tête  du 
cadavre.  Le  masque  de  Tdours  a  bien  pu  recou- 
vrir plus  d'un  visage  ;  on  semble  le  retrouver  dans 
plusieurs  traditions,  et  c'est  peut-être  pour  cela 
qu'il  est  difficile  de  mettre  tous  les  dires  sur 
l'homme  au  masque  de  fer  d'accord  avec  les  faits 
certams.  Mais  parmi  ces  prisonniers  secrets  il  en 
est  un  qui  ne  parait  avoir  aucun  nom  dans  l'his- 
toire, c'est  celui  qui  a  été  enterré  sous  le  nom  de 
Marchiâu  en  1703  à  l'église  Saint-Paul,  avec  une 
dépense  de  quarante  livres,  et  pomr  odni-là,  il 
faut  le  reconnaître,  les  inductions  les  plus  fortes 
semblent  le  rattacher  à  la  famille  royale. 

L.  LOUTBT* 
£éf  ouvrait  cités  doRf  rarUcle, 
HA8QUBL1BB  iLouU'Joseph)^  dit  Vaîné, 
graveur  français,  né  le  2 1  février  1 74 1 ,  à  Cysoing, 
près  Lille,  mort  le  26  février  1811,  à  Paris.  Il 
fbt  un  des  meilleurs  élèves  de  Philippe  Le  Bas, 
dont  l'atelier  de  gravure  était  le  plus  fréquenté 
de  Paris,  et  acquit  sous  sa  direction  une  pomte 
à  la  fois  légère,  ferme  et  brillante.  Aucun  genre 
ne  lui  était  étranger,  et  il  fut  même  un  des  pre- 
mière à  grever  à  l'imitation  du  lavis;  nuûs  c'est 
dans  le  paysage,  pour  lequel  il  avait  toojoun  eu 
de  la  prédilection,  qu'il  a  le  plus  souvent  réussi. 
Ce  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation  Ait  la  Ga- 
lerie de  Florence;  il  prit  la  direction  de  cette 
▼aste  entreprise,  où  un  grand  nombre  d'excel- 
lents artistes  flrançais  et  étrangère  ftarent  em- 
ployés, et  pour  laqÎDeile  lui-même  exécuta  plu- 
sieure  tableaux,  statues  et  bas-reliefs.  Les  pre- 
mières livraisons,  exposées  en  1802,  loi  valurent 
une  médaille  d'or,  décernée  par  le  gouvernement 
français.  Nous  citerons  de  Masqueller  l'alné  : 
V Amant  de  la  belle  Europe  et  La  Mort  de  la 
belle  Europe,  de  Potter  ;  —  Entrée  des  Fran- 
çais à  Blilan  et  la  Bataille  de  Mondovi»  de  Carie 
Vemet  ;  —  Les  Garants  de  la  félicité  publique^ 
de  Saint-Quentin;  —les  Vctux  du  peuple  con- 
firmés par  la  religion,  de  Monnet;  —  Arrivée 
de  Foliaire  aux  champs  Élysées ,  de  Morean 
jeune;  —  Marine,  de  Joseph  Vemet;  ~  deux 
Vues  (POsiende,  de  Lemet;  —  le  Vieillard  à 
genoux,  de  G.  Dow.  n  a  encore  grevé  ayecNée 
les  TMbleaux  de  la  Suisse  de  La  Borde  (1780- 
1781,  4  TOI.  in-fol.),  suite  de  216  pi.,  et  il  a 
founii  des  vignettes  aux  Historiettes  dlmbert, 
à  VEstai  sur  la  Musique  de  La  Bwde,  an 
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Yom$  dé  La  PéroH9êf  aax  Œuvres  de.  Ko'* 
taire  (éditDetoér),elB.  P.  L. 

■ASQVBLiB»  {NieokU'FtançoiS'Jo$eph)f 
m  le  jeune,  graveur  français,  pareot  do  pré- 
cédent, né  le  20  décembre  1700,  à  Sara,  prèa 
TalcsdcDOtt  (1),  mort  le  20  Jnm  1809,  à  Parla. 
Ftii  d'un  jardinier,  il  apprit  le  dessin  à  Técole 
gnlQite  de  Lille,  et  at  des  progrte  rapides  grâce 
aux  eoB8eils  de  Wattean  et  de  Goéret,  qui  y  pro< 
iessaieot.  Envoyé  à  Paris  parles  magistrats  de  sa 
Tille  natale,  il  Ait  Men  accoeiUi  par  son  parent, 
qd  UÂ  oiseigna  la  gravure,  et  oontinna  pendant 
qodqoe  temps  de  sdvre  les  leçons  de  l'académie 
de  peinture.  Masqœlier  a  travaUlé  au  Musée 
français  et  à  to  Galerie  de  Florence,ti  a  gravé 
me  partie  des  planches  du  Vocabulaire  de 
MeHne  deLeacalUer  et  de  l'édition  des  Œuvres 
ie  HadM,  donnée  ptr  Geoffroy.  On  loi  rq|>rocbe 
oK  tooche  moUe,  peu  de  netteté  et  de  couleur» 

P.L. 

HASQimLiBB  (Claude* Louis),  graveur 
français,  fils  de  Louis- Joseph ,  né  en  1781,  à 
Paris.  Élève  de  son  père  et  du  peintre  Langlois, 
il  remporta  en  1805  le  premier  grand  prix  de 
graTore  et  passa  pfosietirs  années  à  Rome.  Il 
obtint  ensoite  un  emploi  de  professeur  de  des- 
sin en  province.  On  cite  de  lui  :  La  Vierge  du 
IMiatiCo/onna,  d'après  Raphaël,  tiVÉlévation 
de  la  Croix,  d'après  Rubens .  P.  L. 

Kagler.  JVnm  attgem,  KOnttUrlex,  -  Nouv.  Bioçr, 
*s  CtiOmp.  -  Ql  Le  Btone,-  Mon,  <fo  FAmaU  ^TEh- 
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■Aisa  {Nkcolo),  anatomiste  italien,  né  à 
Venise,  où  il  est  mort,  en  1569. 11  pratiqua  la 
nédedne  dans  sa  ville  natale,  et  y  enseigna  Ta- 
Dstanie  avec  édat,  après  avoir  été  reçu  docteur 
à  l'université  de  Padoue.  Dans  sa  vieillesse  il  fut 
aflligéd'aneeéGité  complète.  Sa  fiUe  lui  fit  élever 
nn  tombeau  de  marbre  dans  l'église  de  Saint- 
Dominiqoe.  On  a  fait  honneur  à  Massa  de  dé-, 
courertes  qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  comme 
ceOe  des  muscles  pyramidaux;  mais  ce  qu'on 
ne  peut  lui  disputer,  c'est  d'avoir  décrit  d'une 
façon  assex  complète  la  cloison  du  scrotum,  les 
mosdes  du  has- ventre,  la  première  paire  de 
nerfii  et  la  substance  de  la  langue.  En  outre  il  a 
pooasé  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  alors 
ses  recherches  sur  la  vessie.  Sur  le  traitement 
des  inanx  vénériens  U  est  entré  dans  les  détails 
les  plus  exacte;  U  en  a  noté  les  accidente  com- 
pliqaés,et  il  a  indiqué  l'emploi  du  mercure  en 
fn^Ds  on  en  fumigations  sans  prétendre  tonte- 
fois  qoece  remède  fût  le  seul  efficace.  La  théorie 
do  viras  vénérien,  qui  a  pris  plus  tard  tant 
d'extension,  se  retrouve  en  germe  dans  ses  écrite. 
On  a  de  lui  :  Uber  de  Morbo  Gallico;  Venise, 
1532, 1559,  in-4«;  Bftie,  1536,  in-4o;  réimpr. 
dans  le  recueil  De  Morbo  Gallico  de  Luigi  Lu- 
^i  (I,  36),  qui  le  dédia  à  Maasa;  l'édit  de 


(1)  QadqnetanteQn  le  font  naître  te  10  décembre  ITSO, 
a«  banMQ  de  Plen,  rar  la  roote  de  Toomay. 


Venise,  1563,  oontient  de  oe  dernier  quelques 
autres  écrite  :  De  potestate  ligni  Indici,  De 
cognUione  Salsx-pariliXf  De  radicibus 
ChitUB,  etc.  :  ce  traHé  a  passé  longtemps  pour 
être  le  meilleur  que  l'on  possédât  sur  la  syphilis, 
telle  qu'elle  se  produisait  au  seizième  siècle;  ~ 
ÀnaUmUx  liber  introductorius,  seu  dissec- 
tionis  corporis  hunumi;  Venise,  1536,  1559, 
1594,  in-4o  :  il  y  décrit  la  gastrora^e»  ou  opé- 
ration césarienne,  qui  ne  fut  introduite  en  France 
que  cinquante  ans  plus  tard;  —  De  Febre  pes- 
tileniiali,  petecMis,  morbilliSf  variolis  et 
apostematUms  pestilentialibus  s  Venise,  1540, 
1556,  în-4''  ;  —  £pisiolx  médicinales  ;  Venise, 
1542-1560, 2  vol.  in-4*;  Lyon,  1557,  in-fol.  ;  — 
Examen  de  veux  sectione  et  sanguinis  mis^ 
sione  injdnribus  ex  humorum  putredine  or-- 
tis;  Venise,  1560, 1568,  in-4'^.  Massa  a  encore 
traduit  en  latin  une  Vie  d'Avicenne.         P. 

Éloy,  Dict,  de  la  Mëd.,  m.  «  Portai,  BUt,  ée  PAna* 
lomie,  1.  -  Alberld,  SerittoH  FenezimU,  t. 

HASSABiAU  (/eaii-Antoin0-#'ran(ote),pu- 
bliciste  français,  né  à  Figeac,  le  21  octobre  1765, 
mort  à  Paris,  le  22  septembre  1837.  Zâé  partisan 
des  principes  de  1789,  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  plusieurs  départemente  de  la  Bretagne,  et 
fit  souvent  entendre  sa  voix  dans  les  assemblées 
populaires.  Après  la  révolution,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  U  fut  nommé,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
On  a  de  lui  :  De  Vesprit  des  institutions  po* 
litiques  ;  Paris,  1821, 2  vol.  in-8*'  ;  —  La  liberté 
des  Journaux  impossible  avec  le  système  re- 
présentatif:  Paris,  1818,in-8o;— Du  ra/^porf 
des  diverses  formes  du  gouvernement  avec 
Us  progrès  de  la  civilisation  ;  Paris,  1805, 
in-8*  ;  —  La  République  sous  les  formes  de  la 
Monarchie;  Paria,  1832,  in-8®.  lia  fourni  au  Mo- 
niteur, de  1821  k  1826,  des  articles  de  critique 
littéraire  et  de  politique. 

Son  neveu,  François-Léon  Massabud,  docteur 
eo  médecine,  néà  VUlefranche  (Aveyron),  le  8 dé- 
cembre 1795,  est  depuis  1852  membre  du  corps 
législatif.  A.  H— T. 

Qnértrd.  La  France  lÀtt,  -  Mmiteur,  M  aepL  isaa. 

MASSAG  (  Raimpnd  db),  poète  latin  moderne, 
né  à  Clairac  (  Agénois),  mort  à  Orléans,  au^m- 
mencement  du  dix-septième  siècle.  Issu  d'une 
famUle  noble,  il  s'éteblit  en  1586  à  Orléans,  où 
il  devint  doyen  delà  tecnlte  de  médecine.  On  a 
de  loi  :  Psean  Àurelianus ,  poème  inséré  dans 
le  recueil  des  Poèmes  et  Panégyriques  de  la 
ville  d^Orléans;  1646,  in-4<'.  11  y  célèbre  l'heu- 
reuse température  d'Orléans,  et  (ait  Téloge 
des  médecins  qui  s'y  sont  distingués  par  leur 
science  et  par  leurs  talente;  —  Pugess,  sive  de 
lymphU  pugeacU,  lia.  II;  Paris,  1600,  te-8»  : 
poème  enrichi  de  notes  grecques  et  latines  de 
Jacques  Levasseur,  docteur  en  théologie,  et  mis 
en  vers  français  par  Charles  de  llassac,  fils  de 
l'auteur,  sous  ce  titre  :  Les  Fontaines  de  Fou- 
gues; Paris,  1605,  in-80.  n  laissa  plusieurs  ou- 
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mgei  roanuscHU,  entre  antres  une  traductioil 
poétique  des  Métamorphoses  il*Ovide.      H.  F. 
Mercure  de  France,  inArs  rwi. 

HASSARO  {Jean),  gratenr  français ^  né  le 
22  août  1740,  à  Belléme,  mort  te  16  mhn  1822, 
à  Paris.  Fils  d'un  eultivatenr,  il  salsil  l\)eeas{ofi 
de  venir  à  Paris  avec  un  de  ses  parents,  et  entra 
chez  un  libraire,  où  se  développa  son  goût  pour 
les  b€»aux-artâ.  Doué  d'un  grand  amour  du  tra- 
vail, il  apprit,  grâce  à  ses  persévérants  efforts, 
à  dessiner  et  à  graver,  et  ne  rencontra  d'autre 
secours  dans  ces  difficiles  études  qae  celui  d'un 
graveur  obscur,  nommé  Martinet.  Après  avoir 
eu  part  aux  vignettes  dont  celui-ci  était  chargé, 
U  quitta  ce  genre  d'occupation,  asset  lucratif, 
pour  entreprendre  seul  des  travaux  plus  impor- 
tants. Ses  débuts  dans  le  genre  historique  le  pla- 
cèrent immédiatement  au  rang  des  premiers  ar- 
tistes de  son  temps,  et  lui  valurent  son  agréga- 
tion à  ^ancienne  Académie  royale  de  Peinture. 
En  1814  il  reprit  le  titre  de  graveur  du  roi,  qu'il 
avait  obtenu  avant  la  révolution,  et  mourut  plus 
qu'octogénaire,  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait 
faite  en  sortant  de  la  messe.  Outi-e  un  grand 
nombre  de  vignettes,  Massard  a  gravé  :  La  Fa- 
mille de  Charles  /^  et  La  plus  belle  des 
Mhres,  d'après  Van  Dyck  ;  —  La  Mère  bien 
aimée,  La  Dame  bien  gisante,  La  Cruche  caS' 
sée,  La  Vertu  chancelante,  d'après  Oreuzc;  — 
Adam  et  Eve,  d'après  Cignani;  —  Agat  et 
Abraham,  d'après  Glrardon  ;  —  Érigone,  d'a- 
près Miens;  —  La  Confiance  d'Alexandre^ 
d'après  Restout  ;  —  La  Mort  de  Socrate,  d'a- 
près David.  Il  a  en  outre  exécuté  quelques-unes 
des  plus  belles  planches  de  la  Galerie  de  FlO' 
rence  et  du  Musée  français,  P.  L. 

Mahul ,  jénnuaire  néerot.,  iStt.  —  Ch.  Le  Blanc,  Man, 
de  rÀmat.  d'Estampes. 

MASSARD  (  Jean  -  Baptiste  -  Hûphael  -  Ur- 
bain ),  graveur  français ,  fils  du  précédent ,  né 
en  1775,  à  Paris,  mort  le  27  septembre  1849,  à 
Vîry-ChAtillon  (Seine-et-Oise).  Élève  de  son 
père  pour  la  gravure,  il  étudia  le  dessin  à  l'école 
de  David.  De  grandes  dispositions,  qui  se  ma- 
nifestèrent chez  lui  de  bonne  heure,  lui  per- 
mirent de  débuter  fort  Jeune  en  ornant  de  char- 
mantes estampes  pîùsieiirs  ouvrages  de  luxe, 
entre  autres  Le  Musée  ro^,  de  Laurent  et  Ro- 
billard,  l'édition  in-foiio  de  Racine,  de  l>idot,  et 
rédition  porfngaise  des  Lusiades  de  Camoéns.  Il 
ne  tarda  pas  à  s'élever  au  grand  genre  de  la  gra- 
vure en  r^rodnisant  au  iMrin  Sainte  Cécile 
de  Rapliaei ,  Saint  Paul  prêchant  au  désert 
de  Lesueor,  Les  Sabines  de  David ,  Apollon  et 
les  Muses  de  Jules  Romain ,  Bomèredt  Gérard, 
Les  Funérailles  d'Atala  et  Hippœrate  refu- 
sant les  présents  d^Artaxerxès,  de  Girodet. 
Cette  dernière  planche,  qne  l'artiste  avait  dédiée 
à  la  faculté  de  médecine,  lui  valut  de  la  part  de 
ce  corps  savant  une  médaille  d'or  et  la  faveur 
de  siéger  parmi  les  professeurs  dans  leurs  séances 
particolières.  Un  de  ses  plus  beaux  travaox  est 


le  portrait  en  pied  de  £oMtt  XViU,  d*api^  le 
tableau  original  de  Gérard.  H  fut,  en  1823,  Domiué 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Pendant  les 
quinze  dernières  aimées  de  aa  vie,  il  ae  livra  ea- 
lièrenient  au  repos.  «  Pevl^re,  lit-oa  dans  U 
Moniteur,  n'égalait-il  pas  Richomme  pour  la 
délicatesse  du  travail  et  le  sentiment  de  la  mor- 
bidesse;  mais  il  lui  était  an  moins  égal  par  la 
fermeté  du  burin,  par  l'habile  arrangement  des 
tailles  et  par  l'harmonieuse  vigueur  de  l'effet  » 
Massard,  attaqué  de  paralysie  partielle  depuis 
quelques  années,  est  DH>rt  de  cette  maladie  à  sa 
maison  de  campagne,  près  Paris.;       P.  L. 

Now.  Biogf.  des  Contmnp.  —  Rtglar,  JVêUês  AUgem. 
MUnsOerlêx.  -  U  MonUmr  «iii*.,  is  oetafare  ISM.  - 
Docum.  partie. 

MASSARI  {Lueio),  peintro  de  i'éoole  bolo- 
naise«  né  à  Bologne,  en  XbW^  mort  en  1033.  Os 
a  peine  à  comprendre  que  cet  artiatei  qui  quel- 
quefois i^procha  des  Carrache  et  égala  l'Ai- 
bane^  n'ait  point  eu  part  à  leur  gloire  et  soit  si 
peu  connu  en  dehors  de  sa  ville  natale.  Ses 
œuvres,  peu  nombreuses,  respirent  une  telle 
grAce,  une  telle  gaieté,  sont  finies  avec  un  td 
amour  qu'elles  défient  souvent  la  plus  sévère 
critique.  Élève  de  Louis  Carrache,  il  acheva  ses 
études  à  Rome  pendant  le  séjour  d'Annibal  Car- 
rache, dont  il  imita  le  style  j  mais  sa  principale 
qualité,  la  grâce,  il  la  dut  4  son  intime  liaison 
avec  rAIbane,  dont  il  partagea  les  travaux,  la 
société,  et  jusqu'à  la  villa,  et  avec  lequel  U  tiat 
école  de  peinture.  Le  Mariage  de  sainte  Ca- 
therine, à  SaintpGaétaii,et le  JSoU  me  Um^ere 
sont  regardés  comme  les  plus  bea«x  ouviuges 
de  Massari  à  Bologne,  où  l'on  voit  encore  de  tau 
une  Descente  de  croix.  Sainte  Claire  tenant 
Vhostie  et  repoussant  lu  Sarrasins,  La  Vo- 
cation de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean, 
V Enfant  prodigue,  et  VAnge  de  jusUee  de- 
vant la  Trinité,  La  Comimnion  de  saint  Je- 
r&me,  VAdofatéon  des  Mages,  Sùént  Cgritte, 
La  Visitation,  Saint  Charles  Borromée,  etc! 
Massari  traiU  les  sujets  tragifaes  avec  une  pitK 
(bnde  intelligence  de  l'art,  ainsi  que  le  prouvent 
le  magnifique  tableau  du  Massacre  des  inno- 
cents, do  palais  Bonfioli,  et  Le  Spasimo,  de  la 
Certosa,  compositions  qui  pour  la  quantité,  la 
variété  et  l'expression  des  figures,  l'emporùot 
peut-être  sur  ce  que  l'Albane  a  produit  de  plus 
parfait.  Dans  la  fresque,  son  colons  est  moins 
heureux,  et  tombe  presque  toujours  dans  le 
jaune  et  le  rouge  brique.  Nous  tmoTona  de  loi 
quelques  sujets  de  Ta  Jérusalem  délitrée  an  pa- 
lais  Malveazi-Boofioli.  La  Guérisan  de  saint 
Roch,  à  l'oratoire  dédié  à  ce  saint,  et  plusieurs 
grandes  compositions  au  clottre  de  S.-Mkhele- 
in-Bosco.  Une  seule  de  celles-ci  est  bien  con- 
servée :  c'est  U  Miracle  delà  muliiplication 
des  pains  par  saint  BenoU,  Citons  encore 
parmi  les  tableaux  de  ce  maître  ;  à  Forii  ;  La 
Vierge  et  saint  Joseph,  La  Fuite  en  Éggpte; 
et  à  Modène,  à  k  galerie  dueale,  on  Ckriat  au 


173 


MA8SARI  —  MASSART 


174 


jardin  ém  (Hivierêi  La  galerie  pnMiqtte  iteFlo- 
mce  pOitMé  d«  Masiari  une  Sainte  FamtUô 
dam  un  pù^taçe^  et  La  Vierge  avec  fenfant 
Jetas  éi  saint  Jion.  Ea  monrint^  BotogM*  oii 
il  fut  eftterr^  ûsm  l'égllM  Mnt-Benott,  Mamri 
laissa  de  liwulllWit  élèTea,  parmi  leaqueia  Sebaa- 
liaoo  Branettii  Aatmtio  Banda,  et  son  fils  BartO'* 
knineo  Maasari  qui  plaa  tard  abandomia  la  pein* 
Ime  poor  la  médediMi.  IL  B—Ué 

omodl,  BaMiaMcl.  hÊHtlf  Ttooul.  «•  lUIvatla,  FtUtnm 
pmrie0,  »  Wlookelnina.  tfêmn  MaMêfiêxikon.  - 
Campori,  Cii  JrtuU  negU  Stati  Eitaui.  -  Gaalandl, 
lYe  CUfmi  fti  Botogna, 

■âSsABi  (Oioryio),  architecte  t^nitleo^da 
dix-aeptièfne  siècle.  Vaaé  d'une  fmaginaUMi  fé- 
conde, 11  eiéenta  à  Venise  la  fliçade  de  fAoïdé- 
mie  desBeaax-Arts,  le  palais  Grâisi  (anjonrd*lKil 
l'hôtel  defille),  Téglise  Santa-Mria  deila«Pietà»  et 
Fortoot  la  fa^ide  de  régUse  des  Jesnates,  Notre' 
Dame-da^Eosaire.  E.  B— r. 

Ocognân.  Storia  dsUë  Stkihtre.  -^  Qnairi,  Otto 
Gimni  tm^OÊsma* 

MAMABlA  (^lesiaiiiiro)»  savant  médecin 
itaHeOi  né  Ters  1510,  à  Tieenoe,  mort  le  18  oc- 
tobre t5f8,  à  Padooe.  11  étudia  les  iao|Qes  an- 
dsanea  sona  rhabile  graisniatrien  GriroU^et  sni- 
▼n  les  oonra  de  ronlTersitë  de  Padoue»  s*alta- 
chant  ani  pmlèNeiirs  lea  pins  eélibres»  tels  gna 
Fracanziani*  Oddl  et  Faflopio.  Dès  qu'il  ent  été 
reçn  dodêar»  il  retooma  dans  sa  Tille  natale» 
uù  il  enaetnaa  ranatomia  et  eierça  la  médectna 
pendant  Tingt-cinq  ans.  Sa  réputation  l'ayant 
Int  appeler  à  Venise  (ti76)»  il  tH  aes  taknU 
réoDnpenséa  par  l'esUnsa  généraia  et  par  las  fi* 
▼enrs  de  la  ferUme.  ëm  I6a7«  on  In  désigna  pour 
rempHr  à  Fadone  la  chaire  qne  la  départ  de 
MereorlAli  a^att  laissée  Tacante.  fia  malaon  éUit 
(oojoors  omrefte  ant  aaranta  et  anx  étrangers; 
les  jours  d«  grande  Mail  donnait  àdtner  à  un 
grand  nombre  de  paoïnras^'il  serrait  lui-méne» 
et  il  ne  lea  eongédlail  qu'après  lenr  aToir  dis^ 
triboé  d'abondantes  aumônes*  Il  était  d'un  earao- 
tère  si  Tlf  qu'on  jour,  interrompu  plusieurs  fois 
par  un  de  ses  élèves,  il  prit  un  Utou,  et  l'en 
frappa  rudement  Sa  vénération  dour  Gallen 
était  si  grande  qu'il  aimait  mieux,  disait-it,  avoirs 
tort  avec  cet  anden  que  d'avoir  raison  avec  un 
moderne;  aussi  ses  outrages  ne  respirent-ils 
que  la  pure  doctrine  galéniqne,  mats  bien  traitée 
et  bien  expliquée.  «  Quoiqu'on  ne  puisse  s'era- 
pocher,  dit  M.  Jourdao,  de  bi&mer  Ifassaria  de 
cet  attachement  servile  aux  décisions  d'un  chef 
de  secte,  qui  a  pour  résultat  immédiat  d'entraver 
la  marche  de  la  science,  il  fut  cependant  utile  à 
l'art  de  guérir  en  contribuant  à  renverser  te 
système  absurde  des  Arabes  et  à  remettre  en 
honneur  la  méthode  expérimentale,  dont  la  tradi- 
tion était  à  peoprèsperdoe«  »  On  a  de  Massaria  i 
De  Peste  lia.  li;  Venise,  1579,  ln-4*;  descrlp- 
lion  excellente  de  la  peste  qui  a  désolé  l'Italie 
de  1575  à  1580;  ^  De  Abuiu  tnedicamento- 
rum  vesicantium  et  theriacm  in  febribns 
pestilentialUms:  Padone,  1591,  in-â";  Vioenoe, 


15fi3,  in-4*;  •*  JDisfiKtatienBs  il^  quorum 
prima  de  scopiê  mittendi  jan^iiinem  in  /e- 
Màus,  altéra  de  purçatione  in  morborum 
prind^,  VIeence,  1598,  in4*;  avec  des  add., 
Lyon,  1M2,  in-i"*  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  do 
Massaria,  qui,  en  prônant  la  saignée,  déUiile 
savamment  lea  cas  où  elle  convient  et  ceux  où 
elle  est  nuisible;  —  De  MorlHs  JÊulierum  ;  Lei^ 
xig,  1800,  m-8*;  --  Dé  Morbo  GalUeo,  de  pur- 
gantihuê,  de  ratione  consultandi^  Francfort» 
1801,  in^";  ^  Practiea  Medica^  seu  prœlec- 
tiones  aeademicx;  Francfort,  1601, 10-4*^;  plu- 
sieurs édit;  —  Tractatus  IV  de  Peste,  de 
Affectitms  Renom  et  Vesicse,  de  Pulsibus,  de 
Urinis;  Francfort,  1806,  in-4";  -*  liber  res- 
fionsofvm  et  Consullationum  medicinalium  ; 
Venise,  1613, 1832,  in-fol.  Les  écriU  de  Massaria 
ont  été  réunis  après  sa  mort  :  Opéra  àfedica; 
Francfort,  1608,  in-fol.  ;  Lyon,  1634,  1669, 1671, 
in-fol. 

La  famille  de  Maasariaa  donné  plusieurs  autres 
médecins  qui  vivaient  également  an  seizième 
siècle;  nous  citerons  Franeesoo  Massaria,  né  à 
Venise,  et  qui  est  auteur  de  deux  ouvrages  es- 
timés :  Galeni  Ad  totius  corporis  jSgritudines 
remediarum  strages  lib.  V  ^  De  febribus 
m.  II;  Bâle,  1531;  -.  In  nonum  Plinii  De 
Ifaturali  Historia  librum  Castigationes  et 
annotationes;  BAle,  1537,  in-4%  et  Paris,  1542, 
in-4».  p. 

ntctloBl,  Dt  Gnwmatlo  Patmrtno,  »  Paptdo^oH, 
sut.  G$mn.  Patmint,  I.  -  Gabrtele  de  Santa-M»rla . 
Serittori  ^ieentini,  V.  —  Van  der  Llnden  ,  Script,  meâ, 
"  Manget.  BibUâth,  Mtd.  "  Éloy .  DitS.  de  la  Mit,  - 
ihùfrapMê  MédlMlê.  "  Portai,  UUt.  de  l'Ana- 
tvmkB,  11. 

MASiABOTTi  (  Angelo)^  pehitre  itolien,  né-à 
Crémone,  en  1646,  mort  en  1723.  Il  étudia  à  Rome 
dans  l'atelier  de  Carlo  Cesi.  11  aimait  à  intro- 
duire dans  ses  peintures  des  portraits  plutôt  que 
des  figures  idéales,  et  il  n'était  pas  toujours  en 
garde  oontre  les  défauts  des  peintres  naturalistes. 
Les  ouvrages  qu'il  exécuta  à  Rome  pour  l'église 
de  S.-Salvator-in-lauro  lui  valurent,  en  1680, 
son  admission  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Parmi 
les  nombreuses  productions  dont  il  enrichit  Cré- 
mone ,  les  plus  estimées  sont  :  une  Conception^ 
dont  les  figures  sont  les  portraits  du  gouverneur 
espagnol  de  Crémone  en  1688,  don  Félix  de 
Pardo,  et  de  sa  iamille,  et  Saint  Augustin  don- 
nant sa  règle  aux  divers  ordres  religieux. 

£.fi— N. 

ZaM,jroMil0«V  PiUtHCnmmuetè.  -  GraaseUi,  GtiMa 
dlCremtma. 

HAWABT  (Jaeques)^  mystique  et  visionnaire 
protestant  de  la  fin  du  dix-septième  si^le.  La 
sévoca^on  de  l'édit  de  Nantes  le  força  à 'se  re- 
tirer à  Amsterdam ,  où  il  exerça  la  médecioe. 
l'es  persécutions  religieuses  avaient  exalté  son 
imagination.  Il  croyait,  avec  une  foule  d'autres 
mystiques ,  que  le  don  de  prophétie  n'avait  pas 
cessé  depuis  les  apôtres  et  qu'il  y  avait  encore  de 
son  temps  des  personnes  qui  recevaient  des  ré- 
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H  ajouta ,  dans  sa  réponse  à  La  Beaumelle  {Sup- 
plément au  Siècle  de  Louis  XIV)  : 

«  M.  de  Cbamillart  disait  quelquefois,  pour  se  dé- 
'barrasser  des  questions  pressantes  du  dernier  ma- 
réchal  de  La  Feuiilade  et  de  M.  de  Caumartin,  que 
c'était  un  homme  qni  avait  tous  les  secrets  de  Fou- 
qoet.  Il  a?ouait  donc  an  moins  par  là  que  cet  in- 
connu avait  été  enievé  quelque  temps  après  la  mort 
du  cardinal  de  Maxarin.  Or,  pourquoi  des  précau- 
tions si  inouïes  pour  un  confident  de  M,  Fouquet, 
pour  un  subalterne?  Qu'on  son{(e  qu'il  ne  disparut 
en  ce  temps-I)  aucun  homme  considérable,  il  est 
donc  clair  que  c'était  un  prisonnier  de  la  plus  grande 
importance.  > 

Quelques  savants  de  Hollande  se  réunirent 
pour  accréditer  le  brait  que  le  prisonnier  masqué 
était  an  jeune  seigneur  étranger,  gentilhomme 
de  la  chambre  d'Anne  d'Autriche  et  véritable 
père  de  Louis  XIV.  La  source  de  cette  anecdote 
est  un  petit  livre  assez  rare  imprimé  à  Ck>Iogne 
en  1692,  sous  ce  titre  :  Les  amours  (VAnne 
d* Autriche,  épouse  de  Louis  Xfll,  avec 
M.  le  C,  D.R.Je  véritable  père  de  Louis  XI  F, 
roi  de  France  ;  oit  Von  voit  au  long  comment 
on  s*y  prit  pour  donner  un  héritier  à  la 
couronne,  les  ressorts  qu'on  fit  jouer  pour 
cela,  et  enfin  le  dénoûment  de  cette  comédie. 
La  troisième  édition  de  ce  libelle ,  imprimée  en 
1696,  porte  sur  son  titre  le  cardinal  de  Richelieu, 
au  lieu  des  initiales  C.  D.  R.  ;  mais  on  pense 
qu'il  faut  plutôt  lire  le  comte  de  Rivière,  ou, 
selon  M.  Paul  Lacroix,  le  comte  de  Hochefort. 
On  en  tira  rinduethm  que  cet  heureux  amant 
pouvait  bien  être  le  prisonnier  masqué.  Lenglet- 
Dufresnoy,  dans  son  Plan  de  l*histoire  géné- 
rale et  particulière  de  la  monarchie /ran- 
çoise,  publiée  en  1754,  en  parlant  de  la  dispa- 
rition du  duc  de  Beaufort  {voy.  ce  nom  )  devant 
Candie  (1669),  rappela  Tanecdote  singulière  à 
laquelle  avaient  donné  lieu  les  doutes  existants 
sur  la  mort  de  ce  prince,  dont  on  avait  voulu  le 
faire  prisonnier  masqué.  Il  ajoutait  :  «  Quelle 
raison  y  avait-il  d'user  de  tant  de  mystère  pour 
le  duc  de  Beaufort.'  »  Puis,  discutant  l'opinion 
qui  se  rapportait  an  comte  de  Vermandois ,  il 
écrivait  :  «  Je  pense  que  cela  vient  de  plus  haut  : 
sur  quoi  il  y  aurait  bien  des  particularités  à  exa- 
miner, n 

V Année  Littéraire  de  1759  publia  une  lettre 
de  Lagrange-Chanrel  qui,  cherchant  à  réfuter  le 
récit  de  Voltaire.établissait  que  l'homme  au  mas- 
que était  le  duc  de  Beaufort.  Lagrange-Chancel 
devait  à  ses  Philippiques  d'avoir  habité  la  pri- 
son des  lies  Sainte-Marguerite  vingt  ans  après 
le  prisonnier  de  Saint-Mars.  Dans  sa  lettre  il 
disait  que  le  gouverneur  de  Plie,  du  temps  qu'il 
y  était  détenu,  en  1718,  lui  avait  assuré  que  le 
prisonnier  était  le  duc  de  Beaufort,  amiral  de 
France,  qu'on  croyait  mort  au  siège  de  Candie, 
et  qui  fut  traité  ainsi  parce  qu'il  paraissait  dan- 
gereux à  Colbert  et  qu'il  traversait  les  opérations 
de  ce  ministre.  D'après  divers  ouî-dire,  Lagrange- 
Chancel  racontait  que  : 
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«  Le  commandant  Saint-Mars  a\oit  de  grande 
égards  pour  son  prisonnier,  le  servott  lui-même 
en  vaisselle  d'argent ,  et  lui  fonmissoit  soavent 
4ei  habits  auui  riches  quMl  le  désirait  :  mais  le  pri- 
sonnier étoit  obligé,  sens  peine  de  la  vie,  de  ne  pa- 
votbre  qn'avec  sou  masque  de  fer  en  présence  dn 
médecin  ou  du  chirurgien  dans  les  maladies  où  il 
avoit  besoin  d'eox  ;  pour  toute  récréation,  lorsqu'il 
était  seul,  il  pouvait  s'amuser  à  s'arracher  le  poil 
dfl  la  barbe  avec  des  pinoettes  d'acier  trét-lnlBantes 
et  tHs-polias.  t 

Lagrange-Chancel  avait  vo  une  de  ces  pin- 
cettes entre  les  mains  d'un  neveu  de  Saint*Mars, 
lieutenant  de  la  ooropagnie  franehe  des  Iles 
Saintt'Marguerite.  Il  t^joalait  : 

c  Duboisson,  caissier  de  Samuel  Bernard,  qui  avoit 
été  retenu  aux  Ues  Sainte-Uarguerite  en  même  temps 
que  le  prisonnier  inconnu*  et  enfermé  avec  d'autres 
prisonniers  dans  une  chambre  au-dessus  de  celle 
de  cet  infortuné,  avoit  réussi  à  se  mettre  en  relation 
avec  lui  par  le  trou  de  la  cheminée  ;  mais  que  lui 
ayant  demandé  la  cause  de  sa  détention,  il  répos- 
ponditque  s'il  révéloitson  nom,  on  IniÔteroit  la  via 
ainsi  qu'à  toutes  les  personnes  qni  connattroieot  son 
secret.  » 

Saint- Fofx,  par  une  lettre  insérée  dans  V An- 
née Littéraire  de  1768,  essaya  défaire  prévaloir 
un  autre  système  :  il  imagina  que  le  prisonnier 
masqué  était  le  ducde  Monraouth  {voy,  ce  nom), 
fils  naturel  de  Charles  U,  oondamné  à  niort  pour 
f«beUkm  et  décapité  à  Loodree,  le  15  iaiUet 
1685,  en  plein  jour. 

Le  volume  suivant  de  V  Année  Littéraire  con- 
tient une  lettre  d'un  M.  de  Palteau,  sans  doute 
petit-neveu  de  Saint- Mars,  qui  s'appuyait  de  l'au- 
torité d'un  de  ses  parenta,  le  sieur  deBlainvillIers, 
ofScier  d'infantene,  lequel  avait  accès  chez  Saint- 
Mars  à  Pignerol  et  aux  fies  Sainte-Marguerite.  Cet 
officier  avait  dît  à  Palteau  que  le  prisonnier  in- 
connu était  désigné  sous  te  nom  de  Latoùr  dans 
ces  différentes  prisons;  rien  n'indiquait  que  son 
masque  fCit  de  fer  et  à  ressorti;  il  avait  toujours* 
ce  masque  sur  le  visage  dans  ses  promenades 
ou  lorsqu'il  était  obligé  de  paraître  devant  quel- 
que étranger.  11  était  toujours  vêtu  de  brun,  il 
portait  de  beau  linge  et  obtenait  des  livres  et 
tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  un  prisonnier  ;  le 
gouverneur  et  les  officiers  restaient  debout  de- 
vant lui  et  découverts  jusqu'à  ce  qu'il  les  fît  cou- 
vrir et  asseoir;  eeux-ci  allaient  souvent  lui  te- 
nir compagnie  et  manger  avec  lui.  Quand  il 
mourut  en  1704,  on  mit  de  la  chaux  dans  le  cer- 
cueil pour  consumer  le  corps.  D'après  ce  récit, 
le  sieur  de  Blainvilllers,  curienx  de  voir  à  visage 
découvert  ce  prisonnier  avec  qui  il  dînait  et  par- 
lait souvent,  puisqu'il  était  lieutenant  de  la  com- 
pagnie tranche  préposée  à  la  garde  de  cette  pri- 
son, prit  les  habits  d'une  sentinelle  qu'on  plaçait 
sous  les  fenêtres  du  prisonnier  et  resta  toute 
une  nuit  à  examiner  le  prétendu  Latour,  qui  se 
promena  sans  masque  dans  sa  chambre  et  qui 
était  blanc  de  visage,  grand  et  bien  fait  de  corps, 
quoiqu'il  eût  la  jambe  un  peu  trop  fburnie  par  le 
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bas;  il  semblait  dans  la  force  de  l'âge,  malgré  sa 
dievelare  blaDcbe.  Lorsqu'en  1698,  Saint-M^rs 
▼iotà  la  Bastille,  il  s'arrêta  nTec  son  prisonnier  à 
sa  terre  de  Palteau.  Le  prisonnier  était  dans  une 
litière  qui  précédait  celle  de  Saint-Mars ,  sons 
l'escorte  d'hommes  à  cbeval.  Le  dîner  eut  lien 
dans  la  salle  à  manger  du  rez-de-chanssée  ; 
Hiomme  tournait  le  dos  qux  croisées  ouvertes 
sur  la  coui*.  et  Saint-Mars,  assis  en  face,  avait 
deax  pistolets  auprès  de  son  assiette;  un  seul 
valet  de  chambre  les  servait  et  fermait  derrière 
lai  la  porte  de  la  salle  chaque  fois  qu'il  allait 
chercher  les  plats  dans  l'antichambre,  te  prison- 
nier était  de  grande  taille;  il  avait  un  masque 
noir  qui  permettait  d'apercevoir  ses  dents  et  ses 
lèvres  sans  cacher  ses  cheveux  blancs  ;  les  pay- 
sans le  virent  plusieurs  fois  traverser  la  cour 
avec  ce  masque.  Saint-Mars  se  fit  dresser  un  lit 
de  camp  auprès  de  celui  oà  coucha  son  hôte.  Le 
souvenir  de  ce  passage  était  resté  dans  l'esprit 
des  habitants  du  paya  que  M.  de  Palteau  inter- 
rogea. Saint-Foix  contredit  finement  cette  lettre, 
et  prouva  les  erreurs  de  l'anecdote  de  la  faction 
par  la  description  de  la  prison  de  Sainte-Margue- 
rite qui  n'était  éclairée  que  par  une  seule  fenê- 
tre r^ardant  la  mer  et  ouverte  à  quinze  pieds 
an-dessus  du  chemin  de  ronde;  en  outre  cette 
fenêtre,  percée  dans  un  mur  très-épais,  était 
défendue  par  trois  grilles  de  fer  placées  à  dis- 
tance égale,  ce  qui  faisait  un  intervalle  de  deux 
toises  entre  les  senh'nelles  et  le  prisonnier. 

Enfin  le  père  GrifTet  (  voy.  ce  nom  ),  qui  avait 
été  confesseur  durant  neuf  ans  à  la  Bastille,  ré- 
véla, dans  son  Traité  des  différentes  sortes  de 
preuves  qui  servent  à  établir  ta  vérité  dans 
Vhistoirty  publié  à  Liège,  en  1769,  des  faits  de  la 
plus  grande  importance  et  des  dates  incontestables 
en  citant  pour  la  première  fois  le  journal  manus- 
crit de  Dujonca.  Le  savant  jésuite  récitait  les 
systèmes  de  Lagrange-Chancel  et  de  Saint-  Poix,  et 
paraissait  pencher  vers  celui  des  Mémoires  de 
Perse.  En  1770,  le  baron  d'Hetss,  ancien  ca- 
pitaine an  régiment  d'Alsace ,  rappela  dans  le 
Journal  Encyclopédique  un  ancien  document 
itaK<*n  d'où  il  ressortait  qu'un  agent  du  duc  de 
Maotoue  avait  été  enlevé  par  des  cavaliers  fran- 
çais, emmené  à  Pignerol  et  confié  à  la  garde  de 
Saint-Mars.  Cet  agent  était  le  comte  Enilo- Anto- 
nio ifaf/Aio/tydont  l'enlèvement  est  bien  prouvé  ; 
mais  que  Louvois  était  loin  de  traiter  avec 
égards  (i). 


ri)  Cet  agent .  natif  de  Bologne ,  avait  été  secrétaire 
d'BUt  da  doc  de  Mantoae,  Charles  III  de  Oonzague,  qui 
l'avait  créé  eonie ,  nwU  U  avait  perdu  cette  haute  po- 
sition sous  Charlea  IV,  dont  la  nére,  déToaée  aux  In- 
térêts de  rAutrichc,  avait  gardé  le  pouvoir.  MattbIotl 
avait  cherché  i  nouer  des  intrigues  avec  le  gouverneur 
espagnol  deMUaa;  mala  11  ne  le  trouva  pas  snMaa m- 
ment  eneonngé.  Ilanale  in«me  terop«,rabhéU'|i4r^dc4, 
flb  du  maréchal  de  ce  nom,  et  ainbassadeui  de  France 
à  Venise,  s'Imagina  d'acquérir  Casai  pour  son  souverain  ; 
Il  a^ahoacha  avec  Maltlitoll  par  un  Inlerniédialrc  »nhal- 
terne  ;  Il  lui  offrit  l'appui  de  U  Franco  pour  le  duc  de 
Maotoue    moyennant  la  cession  de  Casai,  Le  duc  con- 


DE  FER  158 

Le  père  Papon,  dans  son  Voyage  en  Provence, 
donna  toutes  les  anecdotes  qu'il  avait  pu  re- 
sentit à  entrer  en  négociation,  et  Louis  XIV  loi  fit  espérer 
qn'uoe  armée  française  serait  mise  à  sa  dtspoftittoa. 
Mais  le  duc  était  étroltemeot  sarvelUé  par  sa  niére,  et 
il  n'était  pas  facile  de  traiter  directement  avec  lui.  H 
envoya  Matthluil  à  Paris,  où  celui-ci  arilva  au  mois  d'oc- 
tobre 16T8.  Un  traité  fût  dressé,  et  Matthloll  s'en  re- 
tourna lUtéralrmeot  féeoDpenaé.  Catlnat  partit  pour 
Piguerol,  et  une  armée  se  dirigea  vers  la  frontière  ita- 
lienne. D'Asfeld,  agent  français,  alla  *  Venise  en  simple 
voyageur,  dans  le  but  d'obtenir  la  satislketion  du  duc 
de  Maatoae  an  traité  conelu  à  Parte  avec  MatthlolL 
Après  bien  des  délais,  le  loqr  et  le  lien  furent  choisis 
pour  l'échange  des  rallflcatlops  ;  personne  ne  s'y  pré* 
seou  au -nom  du  duc  de  Mantoue,  et  d'Asfeld  fut  arrêté 
dans  le  Milanais.  Matthioll  prévint  seulement  qoe  son 
maître  avait  été  forcé  d'exécuter  un  Iraité  qui  l'empé- 
chali  de  remplir  ses  engiigements  envers  la  France. 
L*abbé  d'Estrades  chercha  à  renouer  les  négoclaUons 
avec  Matthloll  ;  mais  chaque  Jour  on  acquérait  de  nou- 
velles preuves  de  la  trahison  de  cet  agent  ;  une  commu- 
nication de  la  duchesse  douairière  de  Savoie  ne  laissa 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  d'Eatrades  reçut  l'ordre  de 
tendre  un  plége  à  Matthioll.  Celui-ci  avsU  en  l'effron- 
terie de  demander  de  l'argent  à  d'Estrade*;  l'abbé  lui 
répondit  adroitement  que  CaU.iat  en  a«ait  pour  tes  be* 
soins  du  service,  et  qu'il  fallait  s'entendre  avec  lui-  Mat- 
thioll consenUt  à  le  suivre  vers  la  frontière,  lo  «  mai 
1679.  Arrivés  sur  le  territoire  français,  Us  rencontrèrent 
Catlnat  ;  après  une  courte  eonversiatlon,  d'Estrades  s'é- 
loigna, et  Matthloll  ftat  fslt  prisonnier  sans  opposition 
de  sa  part ,  quoique  fût  armé.  Cailnat  avait  six  hommes 
avec  lui.  Matthloll,  conduit  à  Plgncrnl  la  même  nuit,  y 
fnt  remis  à  la  garde  de  Saint*  Mars,  anus  le  (aux  nom 
de  fBstang.  «  Personne  ne  sait  le  nom  de  ce  fripon,  >• 
écrivait  Catioat  à  Louvois  Catinat  l'interrogea,et  obUnt 
de  lui  des  «veux  en  le  menaçant  de  la  torture.  Louvois 
dit  dans  une  lettre  à  Saint-Mars  :  ••  Vous  aurez  connu 
par  mes  préeédenlcs  que  l'Intention  du  roy  n'est  pas  que; 
le  sieur  de  l'Bstang  soit  bien  traité,  et  que  sa  majesiu 
ne  vent  pas  que  hors  les  choses  nécessaires  *  la  vie  vot.s 
Iqv  donniez  quoy  que  ce  soit  de  ce  qui  la  luy  peut  faire 
passer  agréablement.  »  Cette  dureté  ae  retrouve  dans 
plusieurs  dépêches.  L'assistance  dnn  médecin  ne  de- 
vait être  accordée  à  Matthloll  que  lorsque  le  gouverneur 
la  trouverait  Indispensable.  An  bout  de  dix  mois  du 
détention,  Matthloll  donna  des  signes  d'aliénation 
mentale.  Saint-Mars  lui  refusa  dn  papier  ponr  écrire  au 
roi,  et  le  Ot  mettre  avec  un  religieux  Jacohip  qui  était 
vérltobiement  fou.  Matthioll  prit  d  abord  son  compa- 
gnon pour  un  espion  ;  mais  une  prédication  dn  Jacobin 
lui  fit  enfin  connaître  le  véritable  état  de  ce  malheu- 
reux. Matthloll  avait  perdu  I9  mesure  dans  tes  paroles 
et  griffonné  des  Injures  avec  du  charbon  sur  les  murs 
de  la  prison.  Louvois  écrivit  à  Saint-Mars  :  «  J'admire 
votre  patience,  et  que  vous  attendiez  un  ordre  pour 
traiter  on  fripon  comme  II  le  mérite  quand  11  vous 
manque  de  respect.  »  Saiut-Mara  répondit  au  ministre  : 
m  J'ai  chargé  Bialnvillters  de  lui  dire  en  lui  faisant  voir 
un  gourdin  qu'avec  rela  l'on  rendoil  les  extravagants 
honnêtes.  »  i  ouvois  écrit  une  autre  fols  :  «  U  faut 
faire  durer  trois  ou  quatre  ans  les  habits  de  ces  sortes  de 
gens.  »  L'Bstang  reçut  un  Jour  U  discipline  pour  avoir 
présenté  un  anneau  avec  diamadt  k  l'oCflcIer  qui  l'a^ 
vait  menacé.  En  i68l«  Saint -Mars,  passant  an  oomaMA- 
dement  d'Eiiles,  emmène  avec  lui  Maltbiail  et  un  antfc 
prisonnier  qoe  l'on  ne  nomma  pas.  Toutes  les  préc^u- 
Uon4  furent  prises  pour  les  empécfier  devoir  aucu<^ 
communication  avec  le  dehors.  Un  lieutenant  couchait 
au-dessus  d'eux,  et  recevait  des  servileurs  tout  ce  qui 
était  à  1  usage  des  prUonniers  ;  leur  médecin  ne  pouvait 
leur  parler  qu'en  présence  du  gouvcrueur;  un  rtde«u 
fixe  leur  permettait  d'entendre  la  nicsse  v^ns  voir  U 
prêtre  ni  être  vu  de  lui.  Saint  M^rs  leur  trouva  uncpu- 
fesseur,»  homme  de  bien  et  fort  vieux  »,  qui  ne  devait 
jamais  leur  demander  leur  nom  ni  s'informer  de  leur 
ancienne  condllton,  ni  recevoir  message  00  écrit  pour 
eux.  En  décembre  1685,  Saint-Mars  annonce  que  sea 
prisonniers  sont  malades,  mais  «  du  reste  dans  une  pu 
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cuetUir  tor  le  iMSsage  du  prisonnier  de  Pignerol, 
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dont  la  tradition  avait  gardé  le  souvenir.  Il  ra- 
conta qu'an  frater,  ayant  trouvé  au  bas  d'une  tour 
une  chemise  sur  laquelle  se  trouvait  de  récriture, 
l'aurait  reportée  et  aurait  été  deux  jours  après 
trouvé  mort  dans  son  lit. 

Carra,  àMussta  Mémoires  sur  la  Bastille,  pn- 
bliés  en  1 790,  fit  connaître  une  lettre  de  Barbeaieui^ 
à  Saint-Mars,  datée  du  13  août  I69i,  qui  porte  :  i 

«  Votre  lettre  da  26  da  mois  passé  m'a  été  rendue.  | 
Lorsque  vous  aurei  quelque  chose  à  me  mander  du  ; 
prisonnier  qui  est  sous  votre  garde  depuis  vingt  ans,  ' 
je  vous  prie  d'user  des  mêmes  précautions  que  vous  1 
faisiez  quand  vous  écriviez  à  M.  de  Lonvois.  * 

Gela  reporterait  donc  à  1671  leooromencement  ' 
de  la  captivité  de  l'homme  au  masque  de  fer, 
et  cet  infortuné  serait  resté  près  de  trente  ans  en 
prison.  S'il  n'avait  eu  que  quarante-cinq  ans  à  sa 
mort,  comme  le  porte  Tacte  mortuaire  de  l'église 
Saint-Paul,  il  aurait  commencé  à  être  enfermé  à 
l'Age  de  treize  ans  1  Une  prison  avait  été  bâtie 
aux  îles  Sainte-Margneritetout  exprès  pour  garder 
l'homme  au  masque.  En  avril  1687,  Louvois  écri- 
vait à  Saint-Mars  : 

I  n  n*y  a  point  d'Inconvénient  à  changer  le  che- 
valier de  Thézat  (c'était  un  faux  nom,  comme 
Matthioli,  Latonr,  L'Bstang«  etc.)  de  la  prison 
où  il  est  pour  y  mettre  votre  prisonnier*  Jusqu'à  ce 
que  celle  que  vous  lui  préparez  soit  prête.  » 

Le  nom  de  Voltaire  ne  parut  plus  dans  ces  dé- 
faite quiétude  ».  En  issrr  II  ne  parle  plua  que  d'no  pri- 
sonnier, qull  emmena  arec  de  grandes  préeauUons  aux 
lies  Sainte  Marguerite.  Suivant  nu  mémoire  rédigé  sur 
l'Instance  da  marquis  de  Caatellane,  par  un  nommé 
Claude  Soncbon,  fils  d'un  homme  qui  avait  été  cadet 
4e  la  compagnie  de  Saint-Mars  et  commontque  par 
l'abbé  Barthélémy  h  Dulens,  ce  prisonnier, qu'il  appelait 
un  ministre  de  rempire,  mourut  ans  lies  Salnte-Mar- 
gaerite,  neuf  ans  après  sa  disparition,  c'est  A-dire  en 
16SS.  Qnei  serait  dans  ce  cas  le  prisonnier  que  Saint- 
Mars  emmena  à  la  BasUlle  en  1S9S,  et  qu'il  gardait  de- 
puis longtemps  t  il  est  plus  probable  que  Maltbloll  était 
mort  quand  .Saint-Mars  vint  aux  Iles  Sainte-Marguerite. 
Muratori  rapporte  une  tradition  d'après  laquelle  Mat- 
thioli serait  mort  en  prison.  L'rniévement  de  Matttalotl 
avaU  été  révélé  *  l'Europe  en  isar  par  une  lettre  en  Ita- 
Uen  buérée  dans  VHiaMn  aor^çée  de  VEwrope^  ré- 
digée par  J.  Bernard,  et  qui  paraissait  par  fenlQes  déu- 
tachées  à  Leyde.  Cette  lettre  disait  que  le  prbonnier 
vivait  encore.  On  a  dit  que  le  due  de  Mantoue  avaU 
faU  des  réclamations  auprès  de  Louis  XIV,  relative- 
ment à  cette  arrestation,  et  que  le  gouvernement  fran- 
çais avait  répondu  par  un  déni  do  fait  :  mais  cela  est 
peu  probable ,  aMwidu  qu'en  renuuant  les  négoda- 
tiona  avec  la  cour  de  France  le  due  de  Hantoae  avait 
aeeosé  son  agent  de  l'Insuccès  des  premiers  projeu,  et 
qall  ae  montrait  al  soumis  au  mi  qu'il  n'eût  certaine- 
■eot  rien  dit  qui  pfit  lui  déplaire.  Dutens  ne  trouva 
rien  sur  cette  afblre  dans  les  archives  de  Turin,  où  ^ 
esIsUU  une  lacune  de  iseo  à  17T0,  et  11  ne  put  coa- 
mlter  eellcs  de  Mantoue.  qui  avalent  été  transportées  à 
Vienne  en  iTtr.  On  se  demande  pourquoi  Louis  XIV 
•oralt  pris  les  précanttons  indiquées  à  propos  dn 
masque  de  fer  contre  un  agent  obscur,  que  personne  ne 
réelamaU;  les  lettres  adressées  à  Saint-Mars  par  Lou- 
voie où  11  Inl  parle  de  son  prisonnier  ne  peuvent  guère 
ae  rapporter  *  MatUiioll,  qne  L.ouvois  ne  se  gène  pas 
de  nommer  an  molaa  do  nom  de  l'Estang;  comment 
eoncllier  les  respects  rendus  au  masque  de  fer  avec  les 
bratalités  de  Louvois  et  de  Saint-Mars  envers  Mat- 
thioli.» 


bats  ;  dans  un  snpplémentd'nne  nouvelle  édition 
de  V Essai  sur  les  Moeurs,  l'auteur  se  contenta 
d'ajouter  quelques  mots  sur  Thomme  au  mas- 
que de  fer,  et  consigna  une  partie  des  faits  rela- 
tés dans  la  lettre  de  Palteau,  dont  les  révéla- 
tions n'avaient  d*autre  importance  que  d'appuyer 
les  faits  déjà  connus.  Dans  la  septième  édition 
de  son  Dicfionnoire  Philosophique  ^  Voltaire 
fit  entrer  à  l'article  Ana  l'anecdote  de  l'homme 
au  masque  de  fer  ;  il  y  rectifia,  en  se  servant  du 
journal  de  Dujonca,  les  erreurs  qui  lui  étaient 
échappées,  et  finissait  par  cette  phrase  :  «  Ce- 
lui qui  écrit  ceci  en  sait  peut-être  plus  que  le 
père  Griffet ,  et  n'en  dira  pas  davantage.  >  Ce- 
pendant cet  article  fut  suivi  d'une  addition  de 
l'éditeur ,  beaucoup  moins  discrète,  qui  attri- 
buait à  l'auteur  l'opinion  que  le  masque  de 
fer  était  im  frère  aîné  de  Louis  XIV.  Anne  d'Au- 
triche l'aurait  eu  d'un  amant,  et  la  naissance  de  ce 
fils  l'ayant  détrompée  sur  sa  prétendue  stérilité, 
on  aurait  ménagé  entre  le  roi  et  la  reine  une 
rencontre  coniugale  dont  Louis  XIV  fut  le  fruit. 
Celui-ci  aurait  ignoré  l'existence  de  ce  frère 
adultérin  jusqu'à  sa  majorité;  alors  il  aurait 
sauvé  de  grands  embarras  à  la  couronne  et 
un  horrible  scandale  à  la  mémoire  de  sa  mère 
en  imaginant  un  moyen  sage  et  juste  d'enseve- 
lir dans  l'oubli  la  preuve  vivante  d'un  amour 
illégitime.  Depuis  cette  singulière  déclaration, 
Voltaire  s'abstint  de  revenir  snr  le  sujet  du 
masque  de  fer.  Luchet  fit  bientôt  honneur  de 
la  paternité  de  cet  enfant  d'Anne  d'Autriche  an 
duc  de  Buckiugham.  Luchet  s'appuyait  du  té- 
moignage d'une  prétendue  M"*  de  Saint-Quen- 
tin, ancienne  maltresse  de  Barbesieux,  laquelle, 
retirée  à  Chartres,  où  elle  était  morte,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  avait  dit  publi- 
quement que  Louis  XIV  condamna  son  frère 
aîné  à  une  prison  perpétuelle,  et  que  la  parfaite 
ressemblance  des  deux  frères  nécessita  l'inven- 
tion du  masque  pour  le  prisonnier.  Ce  témoi- 
gnage n'est  pas  suffisamment  constaté,  et  d'ail- 
leurs peut-on  croire  que  Barbesieux  aurait  livré 
un  secret  de  cette  importance  à  une  maîtresse 
aussi  bavarde?  On  fait  remarquer  que  Bucking- 
ham,  mort  en  1628,  ne  pouvait  être  le  père 
d'un  homme  à  qui  on  ne  donnait  que  quarante- 
cinq  ans  en  1703  ;  mais  on  sait  que  les  regis- 
tres relataient  rarement  l'Age  exact  des  prison- 
niers, et  tout  porte  à  croire  que  l'homme  au 
masque,  dont  la  tète  fut  remplacée  par  un  cail- 
lou, d'après  Saint-Foix,  était  beaucoup  plus  Agé 
à  l'époque  de  sa  mort.  Le  père  Griffet  avait  éta- 
bli qo'il  avait  les  cheveux  blancs.  En  1790,  Saint- 
Mihiel  imagina  un  mariage  secret  entre  la  reine 
mère  et  Mazarin.  Mais  ce  prisonnier  n'occupait  pas 
moins  la  cour  que  les  bureaux  d'esprit.  La  Boitie, 
premier  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XV,  vou- 
lut mettre  à  profit  un  moment  d'abandon  et  de 
familiarité  de  son  maître  pour  s'approprier  ce 
secret;  il  n'obtint  que  cette  i épouse  :  «  Ce  que 
vous  saurez  de  plus  que  les  autres,  c'est  que  la 
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prisoo  de  eet  inforiané  n'a  fait  tort  à  personne 
qu'à  loi.  V 

A  la  réroItttioD  on  ?it  paraître  nne  foule  de 
réfélations,  pour  la  plupart  hnagiDées,  sur 
lliomine  an  masque  de  fer.  Cubières»  dans 
son  Voçage  à  la  Basmie,  U  16  juillet  1789, 
Ditt  en  avant  lldée  de  la  naissance  d'un  frère 
jumeau  de  Lools  XIV,  enfermé  par  raison  d'É- 
tat. Cubières  raconte  qne  Louis  XV,  impatient 
de  savoir  les  aventures  du  masque  de  fer,  avait 
reçu  du  régent  cette  réponse  qu'il  ne  pouvait  en 
être  instruit  qu'à  sa  majorité.  Le  lendemain  du 
jour  où  cette  majorité  ftafSéclarée  en  parlement, 
le  roi  tin  le  duc  d'Orléans  à  l'écart,  et  obtint 
cftte  révélation.  Sa  sensibilité  fat  émue;  les 
courtisans  ne  purent  rien  entendre,  mais  le  roi 
dit  tout  baut  en  quittant  le  duc  d'Oriéans  :  «Eb 
bien ,  bII  vivait  encore,  Je  lui  donnerais  la  li- 
berté. »  Soulavie,  qui  possédait  les  papiers  du  duc 
de  Richelieu,  dont  il  publia  les  Mémoires  (Lon- 
dres et  Paris,  1790-1793, 9  vol.) ,  fit  entrer  dans 
ce  livre  un  document  dont  il  reste  à  prouver 
l'authenticité.  Ce  document  est  intitulé  :  Sela- 
tion  de  la  naissance  et  de  Véducation  du 
frinee  ii^fifrtuné  soustraUpar  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  Masarin  à  la  société,  et  ren- 
fermé  par  V ordre  de  Louis  X/F,  composée 
par  le  gouverneur  de  ce  prince  au  lit  de  la 
mort.  On  y  raconte  la  naissance  d'un  frère  ju- 
meau de  Louis  XIV,  que  le  roi  son  père  fit  éle- 
ver  en  secret  parce  que  deux  pâtres  avaient  pré- 
dit que  si  la  reine  accouchait  de  deux  dauphins , 
ce  serait  le  comble  du  malheur  de  l'État.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  aurait  dit  au  roi  que  dans  le 
cas  où  la  reine  mettrait  an  monde  deux  jumeaux, 
il  fallait  soigneusement  cacher  le  second,  parce 
qu'il  pourrait  à  l'avenir  youloir  être  roi.  La 
sage-femme  qui  accoucha  la  rdne  fût  donc 
chaînée  de  rcnfiuit  ;  le  cardinal  s'empara  plus  tard 
de  son  édncatiott,  et  la  confia  à  un  gouverneur, 
qui  l'emmena  en  Bourgogne  dans  sa  propre  mai- 
son. I>eveDne  veuve,  la  reine  mère  paraissait  crain- 
dre que  si  la  naissance  de  ce  jeune  dauphin  était 
connue  les  mécontents  ne  se  révoltassent,  parce 
que  «  plusieurs  médecins  pensaient  que  le  der- 
nier né  de  deux  frères  jumeaux  est  le  premier 
conçu,  et  par  conséquent  qu'il  est  roi  de  droit.  » 
A  riîge  de  dix-oeuf  ans,  le  jeone  homme,  en  fouil- 
lant dans  la  cassette  de  son  gouverneur,  aurait 
appris  le  secret  de  sa  naissance,  et  à  la  vued'un 
portinit  du  roi,  son  frère,  auquel  il  ressemblait 
parfaitement,  aurait  découvert  qui  il  était,  et  alors 
ou  ranrait  condamné  à  un  ensevelissement  vivant 
et  perpétuel.  Se  voyant  près  de  mourir,  ce  gou- 
verneur, qui  prétend  avoir  partagé  la  prison  de 
son  élève,  croit  devoir  révéler  un  secret  qui  in- 
téresse l'Etat  M.  Paul  Lacroix  relève  dans  cette 
pièce  des  locutions  qui  semblent  bien  plus  appar- 
tenir à  l'époque  où  Soulavie  la  fit  imprimer  qu'au 
temps  où  le  gouverneur  anonyme  de  l'infortuné 
prince  aurait  pu  l'écrire.  La  manière  dont  cette 
pièce  serait  tonibée  dans  les  mains  du  maréchal 
nouv.  BioGâ.  eénte.  —  t.  xxxiv. 
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ajoute  encore  anx  doutes  qu'elle  a  Crit  conce- 
voir. On  sait  que  le  marédial  était  l'amant  de 
mademoiselle  de  Valois,  fille  du  régent,  qu'il 
poussait  fortement  à  se  faire  révéler  le  secret  de 
l'homme  au  masque  de  fer.  Le  doc  d'Orléans  se 
serait  laissé  dessaisir  de  la  relation  du  gouver- 
neur pour  prix  d'une  complaisance  incestueuse 
dont  un  billet  cliifllré  et  de  la  plus  révoltante 
obscénité,  adressé  par  mademoiselle  de  Valois 
elle-même  au  maréchal,  ferait  foi.  Soulavie  donna 
aussi  le  résumé  d'un  entretien  qu'il  dit  avoir  eu 
avec  le  maréchal  de  Richelieu.  Ce  seigneur  avait 
toujours  été  très-réservé  sur  ce  si^et.  Soulavie 
lui  demanda  un  jour  ce  qu'on  devait  croire  du 
masque  de  fer,  et  4outa  : 

■  Il  serait  bien  IntéresBant  de  Uiaer  dans  vos  Mé- 
moires ce  grand  lecret  à  U  postérité...  N'est-U  pas 
vrai  qne  ce  prisonnier  était  le  frèrealnédeLouis  XIV, 
né  à  rinsude  Louis  XIU?  • 

Cette  question,  suivant  Soulavie,  embarrassa  le 
vieux  courtisan,  qui  avoua  que  le  masque  de  fer 
n'était  ni  le  frère  adultérin  de  Louis  XIV,  ni  le 
duc  de  Monmouth,  ni  le  comte  de  Vermandois , 
ni  le  duc  de  Beaufort;  il  appela  rêveries  ces 
différents  systèmes,  quoique  leurs  auteurs  eus- 
sent relaté  des  anecdotes  très-véritables,  et  con- 
vint qu'il  y  avait  ordre  de  tuer  le  prisonnier  s'il 
essayait  de  se  faire  connaître. 

«  Tout  ce  qne  Je  pois  vous  dire,  monsieur  Tabbé, 
continoa-t-U,  c'est  que  ce  prisonnier  n'était  plus 
aoMi  intéressant  quand  il  mourut,  au  commence- 
meut  de  ce  siècle,  très-avancé  en  Age,  mais  qu'il 
l'avait  été  beaucoup  quand,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV  par  lui-même,  11  fnt  reufermé 
pour  de  grandes  raisons  d'État.  » 

Soulavie  soutintenoore  son  système  dans  la  suite 
des  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu,  qu'il 
augmenta  de  cinq  volumes  en  1793,  et  dans  les- 
quels Il  mit  de  Nouvelles  Considérations  sur 
le  Masque  de  fer. 

Au  mois  d'août  1789,  il  se  vendit  chez  Maradan, 
à'Paris,  une  petite  brochure,  sans  date,  intitulée 
V Homme  au  masque  de  fer  dévoilé,  d*après 
une  note  trouvée  dans  les  papiers  de  la  Bas- 
tille  :  ces  papiers  n'étaient  qu'une  carte  soi- 
disant  ramassée  à  la  Bastille  et  portant  cette  men- 
tion: 

«  64381000.  Fouoquet  arrivant  des  isles  Safaite- 
Ifargœrite  avec  un  masque  de  fer.  X...X...  X... 
Kenadion.  » 

La  même  année  1789,  Dntens,  dans  la  Corres- 
pondance interceptée,  renouvela  le  système  du 
baron  d'Heiss,  en  soutenant  qu'un  mhnstre  du  duc 
de  Mantoue  avait  été  enlevé  en  Piémont  et  tenu 
enfermé  secrètement  ;  mais  que  cet  agent  italien 
était  un  comte Girolamo  Magni  (twf .  ce  nom).  En 
1798,  il  parut  en  Angleterre  une  Histoire  de  la 
Bastille,  anonyme,  que  M.  Paul  Lacroix  attribue 
àCrawfurd.  Cet  Anglais  avait  déjà  publié  sur  le 
Masque  de  fer  une  dissertation  qui  s'y  trouve  réim- 
primée avec  des  additions,  et  qui  parait  repro- 
duite avec  plus  de  détails  encore  dans  les  Mé- 
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voyant  rarchiduc  sur  le  Rhin  et  en  appelant  d*I- 
.  talie  en  Suisse  le  général  russe  Sonvarow  pour 
quMl  s'y  réunit  avec  son  compatriote  KorsakofT. 
Ju8(|u'à  ParrÎTée  de  Souvarow,  Hotze  et  Korsa- 
koff,  laissés  sur  la  Limmat  avec  cinquante-cinq 
mille  hommes,  étaient  exposés  aux  coups  de  Tar- 
mée  française,  récemment  renforcée.  Massena, 
profilant  de  cette  circonstance  favorable,  attaqua 
le  25  septembre  l'ennemi  sar  la  rive  ganche  de 
la  Limmat,  et  fit  passer  le  général  Ondinot  avec 
quinze  mille  hommes  sur  la  rive  droite  pour 
opérer  sur  les  derrières  des  Russes.  Ce  double 
mouvement  s'accomplit  heureusement,  et  fut  la 
première  des  journées  si  célèbres  sous  le  nom 
collectif  de  vktoire  de  Zorich.  Le  26  l'action  re- 
commença. Les  divisions  françaises  de  Mortier 
et  de  Klein  assaillirent  Zurich  par  la  rive  gauche, 
tandis  qu'Oudinot  s*avançait  vers  la  même  ville 
par  la  route  de  Wintherthur.  Après  une  résis- 
tance acharnée,  Tlnfanterie  russe  céda.  Zuricli, 
encombrée  d^artillerie,  d'équipages,  de  blessés, 
tomba  au  pouvoir  des  Français,  qui  recueillirent 
cinq  mille  prisonniers,  cent  pièces  de  canon  et 
le  trésor  même  de  l'armée  ennemie.  KorsakofT, 
affaibli  de  la  moitié  de  son  armée,  regagna  le 
Rhin  en  toute  hâte.  A  l'autre  extrémité  du  lac  de 
Zurich,  Soult  avait  franchi  la  Linth  et  forcé  Hotze 
de  reculer  aussi  vers  le  Rhin.  Souvarow,  qui 
comptait  tomber  sur  un  ennemi  à  moitié  dé- 
fait', s'engagea  au  contraire  au  milieu  d'une 
armée  intacte  et  bientôt  victorieuse.  Au  débouché 
du  Saint-Gothard,  le  général  russe  rencontra  les 
Français,  inférieurs  en  nombre,  mais  admirable- 
ment commandés  par  Leoourbe.  Un  combat  de 
géants  s'engagea  entre  l'armée  russe  et  la  bri- 
gade française,  et  dura  trois  jours ,  les  24,  25 
et  26  septembre.  Le  soir  du  troisième,  Souvarow, 
informé  des  désastres  de  KorsakofT  et  de  Hotze, 
céda  à  Lecourbe  l'honneur  de  la  victoire,  et,  ne 
pouvant  percer  à  ganche  vers  Luceme ,  entre- 
prit de  pénétrer  à  droite  dans  le  Mutten-thal, 
dont  le  séparaient  pourtant  des  montagnes  hor- 
ribles. La  distance  n'était  que  de  trois  lieues; 
mais  le^sentier  qu'il  fallut  suivre  était  tellement 
abrupt,  tellement  étroit,  que  les  Russes  mirent 
quarante-huit  heures  à  la  parcourir.  Arrivé  sur 
le  Mutten,  Souvarow  donna  deux  jours  de  repos 
à  ses  troupes,  et  le  30  se  remit  en  marche. 
Pressé  en  Jiueue,  arrêté  en  tête ,  il  résista  bra- 
vement à  toutes  les  attaques  de  Massena.  Il  s'ou- 
vrit la  route  de  Glaris;  mais  il  ne  put  se  frayer 
celle  de  Wesen.  R<geté  sur  Glaris  après  plusieurs 
actions  sanglantes,  il  ne  lui  restait  d'autre  res- 
source que  de  remonter  la  vallée  d'Engi  pour 
atteindre  les  Grisons.  Après  quatre  jours  d'ef- 
nSrts  surhumains,  de  souffrances  inouïes,  il  gagna 
Ck>ire  et  le  Rhin.  Le  feu,  les  marches  surtout , 
lui  avaient  enlevé  plus  du  tiers  de  son  armée. 
Ainsi,  en  qumze  jours  à  peine,  cent  mille  Austro- 
Qusses,  prêts  à  envahir  la  France,  venaient 
d'être  chassés  de  Suisse  et  rejetés  en  Allemagne. 
Leurs  pertes  matérielles  étaient  immenses,  car 


elles  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  vingt^x 
mille  hommes;  mais  l'effet  moral  des  déOiites 
qu'ils  avaient  subies  fut  encore  plus  grand.  Sou- 
varow, qui  se  croyait  invincible,  se  retirait  plein 
de  honte  et  de  rage  ;  il  rejeta  sur  les  Autrichiens 
la  faute  de  tout  le  mal  ;  il  refusa  de  servir  dé- 
sormais avec  eux,  et  la  coalition  se  trouva  dis- 
soute. La  .victoire  de  Zurich:  sauva  la  France. 
Moins  de  deux  mois  après  Bonaparte  s'empara 
du  pouvoir  avec  le  titrô  de  premier  consul.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  retirer  le  comman- 
dement de  l'armée  victorieuse  à  Massena  et  de 
lui  confier  l'armée  d'ItaUe,  battue  à  Novi  et 
campée  de  Gênes  au  Var.  Massena  arriva  à 
Gênes  le  18  février  1800.  Dès  les  preniières  opé- 
rations, les  forces  autrichiennes,  immensément 
supérieures,  coupèrent  l'armée  française  en  deui, 
en  rejetèrent  une  partie  sous  le  c^éral  Sucfaet 
au  delà  du  Var,  et  réduisirent  Massena  à  la 
possession  de  Gênes  et  de  sa  banlieue  (  avril 
1800).  De  brillantes  sorties  dans  lesquelles  le 
général  français  fit  beaucoop  de  prisonniers 
n'empêchèrent  pas  les  Autrichiens  de  resserrer 
le  blocus,  auquel  concourut  la  flotte  anglaise. 
Bientôt  cette  grande  cité  fut  en  proi^  à  une  hor- 
rible famine.  Les  rues  étaient  jonchées  de  morts 
et  de  mourants.  On  se  disputait  les  chevaux, 
qui,  morts  de  maladie,  étaient  transportés  à 
la  voirie;  on  s'arrachait  les  animaux  domesti- 
ques de  toutes  espèces  ;  on  mangeait  jusqu'à  des 
souris,  des  rats  et  de  l'herbe,  des  souliers, 
des  havre-sacs  et  des  gibernes.  La  plus  horrible 
détresse  régnait  surtout  dans  la  rade,où  les  pri- 
sonniers étaient  embarqués;  on  n'osait  envoyer 
personne  à  leur  bord,  de  peur  qu'il  ne  fût  dé- 
chiré. Toutes  les  ressources  s'épuisèrent;  au 
21  mai  il  n'existait  plus  de  quoi  faire  pour  deux 
jours  du  mauvais  pain  que  l'on  distribuait  aux 
troupes.  Massena,  qui  savait  que  Bonaparte,  ar- 
rivé au  pied  des  Alpes,  allait  les  firanchir  sur  les 
derrières  des  Autridiiens,  pensant  que  gagner  do 
temps  était  tout  gagner,  mit  néanmoins  tout  en 
œuvre  pour  prolonger  cette  agonie;  il  fit  donc 
ramasser  tout  ce  qui  existait  dans  la  ville  d'a- 
mandes, de  graine  de  lin,  d'amidon,  de  son, 
d'avoine  sauvage,  de  cacao;  amalgamant  le 
tout,  11  en  fit  faire  une  composition  que  l'on 
distribua  au  Heu  de  pain.  Ce  mastic  noir,  pe- 
sant, non  susceptible  de  cuisson,  fot  reçu  sans 
de  trop  vives  plaintes  par  le  soldat,  que  soute- 
naient lacontinudle  espérance  d'une  prochaine  dé- 
livrance et  la  gloire  dont  tant  de  dévouement  de- 
vait être  la  récompense.  Le  30  mai  Massena 
reçut  de  la  part  des  généraux  autrichiens  la 
proposition  de  la  capitulation  la  plus  hodOreble. 
Il  essaya  encore  de  gagner  du  temps;  mais, 
voyant  que  ses  soldats  n'étaient  plus  en  état  de 
soutenir  le  poids  de  leur  fusil  et  que  la  popula- 
tion, arrivée  au  dernier  degré  de  détresse,  se  sou- 
levait, il  signa  le  5  juin  on  traité  par  lequel  il 
consentit  à  évacuer  Gênes  et  à  se  retirer  sur  le 
Var.  En  sigoant  il  dit  gaiement  aux  officiers  au- 
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frichieiis  :  «  Je  Toas  doime[ma  parole  d'honneur 
qo'aTant  Tnigt  jours  je  serai  devant  Gènes.  »  — 
«  Yoas  y  trouverez,  lui  répondit  l'on  d'eux,  des 
hommes  auxquels  yous  ayez  appris  à  la  dé- 
fendre. »  Cette  mémorable  défense,  en  paralysant 
dans  les  Alpes  une  partie  de  l'armée  autrichienne, 
permit  k  Bonaparte  d'exécuter  le  hardi  roouTe- 
ment  .«ni  abontit  à  la  victoire  de  Marengo,  et  le 
24  jmn  l'armée  française  rentra  dans  Gênes. 
Qottid  le  premier  consul  retourna  à  Paris,  il  remit 
à  Massena  le  commandement  en  chef  de  Tarmée 
d'Italie.  Mais  il  le  lui  retira  bientôt  pour  en  In- 
▼estir  Brune,  soit  que  les  not<âres  déprédations 
deJHassena  l'eussent  mécontenté,  soit  qu'il  eôt 
appris  que  ce  général  n'avait  pas  approuvé  le 
coup  d*Ktat  du  18  brumaire.  Massena  en  effet 
montrait  .peu  de  sympathie  pour  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  ne  vota  que  pour  le  consulat 
à  vie  (1802).  Cependant,  en  1803  il  Ait  élu  par 
le  sénat  membre  du  corps  législatif,  sur  la  pré- 
sentation do  collège  électoral  de  la  Sdne.  Il  fit 
dans  cette^assemblée  quelque  opposition ,  ou  du 
moins  se  montra  Indépendant,  et  se  prononça 
contre  les  accusateurs  de  Moreau.  Néanmoins, 
Napoléon  rinscrivit,  en  1804,  sur  la  liste  des  ma- 
réchaux de  l'empire  et  par  suite,  en  1805,  sur 
celle  des  grands-aigles  de  la  Légion  d'Honneur. 
La  mène  année,  quand  éclata  la  troisième  coa- 
lition. Il  l'appela  de  nouveau  au  commandement 
de  l'armée  d'Italie.  Massena  ouvrit  la  campagne 
par  la  prise  de  Vérone,  au  mois  de  septembre, 
et,  malgré  l'issue  incertaine  de  la  bataille  de  Gal- 
diero,  atteignit  le  bot  qu'il  se  proposait,  c'est-à- 
dn>e  empèdia  l'archiduc  Charles  de  secourir  la 
capHale  de  l'Autriche ,  sur  laquelle  marchait  Na- 
poléon. Après  la  signature  du  traité  de  Presbouii^ 
quand  l'empereur  plaça  son  frère  Joseph  sur  le 
trftne  de  Naples ,  Massena  ftit  chargé  de  conquérir 
ce  royaume,  n  dispersa  les  NapoUfedns ,  força  les 
Ani^s.à  se  rembarquer,  et  s'empara  de  Gaète 
qai  passait  pour  imprenable  (  18  juillet  1806  )  ; 
enfin,  il  soumit  les  Calabres. 

Appelé,  en  1807,  à  la  grande  année  que  Na- 
poléon commandait  en  personne,  Il  rejoignit 
l'empereur  à  Osterode,  en  Pologne,  et  prit  aussi- 
tôt le  commandement  de  l'aile  droite.  H  devait 
à  la  fois  oropêcher  les  Russes  de  tourner  la  ligne 
française  d'opération,  et  imposer  aux  Autricliiens, 
qui,  peu  distants  de  Varsovie,  menaçaient  de 
prendre  l'offensive.  H  atteignit  parfaitement  ce 
double  but,  et  l'armistice  qui  amena  bientôt  après 
la  poix  de  Tilsitt  arrêta  seul  ses  succès.  Le  titre 
deduede  RiocU^  avec  une  dotation  considérable, 
fut  la  récompense  de  ses  nouveaux  comme  de 
ses  andeos  services.  De  retour  à  Paris,  il  eut 
le  malheur,  dans  une  partie  de  chasse ,  de  re- 
cevoir dans  foeil  gauche  un  grain  de  plomb  parti 
du  fîisil  de  Berthier.  L'œil  resta  paralysé.  Cet 
accident  n'empêcha  pas  Bfassena  de  prendre  une 
part  active  à  la  campagne  de  1809  contre  l'Au- 
triche. Il  commanda  la  droite  de  Tarroée  fran- 
çaise dans  les  mémorables  journées  de  Landshut 


et  d'Eckmikhl,  qui  frétèrent  le  prince  Charies 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  avec  la  moitié  de 
ses  forces,  tandis  que  l'autre  moitié,  sous  le  gé- 
nérai HiUer,  se  retirait  sur  Vienne.Hiller  s'étoblit 
dans  lechftleau  d'Ebersdorff,  qui,  couvert  par  la 
Traun,  paraissait  inexpugnable  ;  mais  Massena 
assaillit  cette  position  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
l'enleva  en  quelques  heures  (3  mai  ).  Ce  succès 
ouvrit  aux  Français  la  route  de  Vienne,  qui  capi- 
tula après  un  court  bombardement  (14  mai). 
Quelques  joun  après  (21  mal),  l'empereur  lança 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  trente-cinq  mille 
hommes  environ,  commandés  par  les  maréchaux 
Massena  et  Lannes.  Ces  troupes  eurent  à  com- 
battre plus  de  cent  mille  Autrichiens,  et  résistè- 
rent à  toutes  leure  attaques;  le  lendemain,  aug- 
mentées de  vingt  mille  hommes  à  peu  près  et  at- 
tendant de  nouveaux  renforts,  elles  prirent  l'of- 
fensive ;  mais  la  rupture  du  grand  pont,  qui  met- 
tait en  communication  la  rive  droite  du  fleuve 
avec  nie  de  Lobau,  laissa  bientôt  l'armée  fran- 
çaise sansespohr  de  recevoir  des  renforts  et  des 
munitions.  Napoléon  se  décida  alora  à  se  retirer 
dans  rfledeUAnu.  Ce  mouvement  ne  pouvait  s'o- 
pérer qu'an  moyen  d'un  petit^Kmt  et  à  la  faveur 
de  la  nuit.  U  fallut  donc  tenir  toute  la  journée 
devant  un  ennemi  très-supérieur  en  forces ,  et 
avec  un  grand  fleuve  à  dos  au  risque  immfaicnt  d'y 
être  précipité.  Lannes  fbt  blessé  mortellement 
vers  le  milieu 'du  jour,  et  Napoléon,  jugeant  sa 
présence  nécessaire  dans  111e  Lobau  et  sur  la 
rive  droite,  confia  à  Massena  le  commandement 
en  chef  de  toutes  les  troupes  laissées  sur  la  rive 
gauche.  Ce  général,  avec  l'faidomptable  ténacité 
qu'il  avait  déployée  dans  tant  de  combats,  se 
maintint  dans  le  village  d'Aspem,  et  empêcha  les 
Autrichiens  d'enlever  le  petit  pont ,  qui  servit 
pendant  la  nuit  à  la  retraite  de  i*armée  fran- 
çaise. Le  lendemafai  matfai  (  23  mai  ),  après  avoir 
évacué  ses  blessés  et  son  artillerie,  il.qnittaie 
dernier  le  champ  de  bataille  et  rentra  dans  llle 
Lobau,  que  le  prince  Chartes  n'osa  pas  attaquer, 
et  d'où  six  semaines  plus  tarà  l'armée  française 
sortit  une  seconde  fols  pour  revenir  sur  la  rive 
gauche  (4-5  joiUet).  Le  6  juillet  U  bataille  s'en* 
gagea  dans  la  plafaie  de  Wagram.  Massena,  qui 
commandait  la  gauche,  eut  à  supporter  le  prin- 
cipal choc  de  l'armée  autrichienne.  Rudement 
froissé  par  une  chute  de  cheval  qu'il  avait  faite 
la  veille,  il  se  fit  traîner  dans  une  calèche,  et  se 
maintint  contre  des  forces  bien  plus  nombreuses 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  dégagé  par  l'effort  victo* 
rieux  de  Macdonald  contre  le  centre  de  l'armée 
autrichienne.  Les  services  éminents  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  campafpie  lui  valurent  le  titre 
de  prince  <PSssling.  Le  repos  dont  il  semblait 
avoir  besoin  après  tant  de  fatigues  fut  de  courte 
durée.  Au  printemps  de  1810  Napoléon  voulant 
chasser  les  Anglais  du  Portugal ,  où  Junot  et 
Soult  avaient  échoué ,  y  envoya  Massena.  Ven 
le  milieu  de  mai  le  prince  d*Essling  arriva  à  Val- 
ladolid,  et  prit  le  commandement  de  Tannée  de 
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Portugal,  rastemblée  dans  la  VieiUft^Castille  el  le 
royaume  de  Léon,  comprenant  le  dcaxième  eorpa, 
souHReynier,  le  •txièroesooa  le  maréchal  Mey,  le 
huitième  aous  le  général  Jnnot,  et  une  réaenre  de 
oaTalerie,  aous  Montbmn,  et  formant  70,000  horo* 
mes  environ,  dont  60,000  disponible*.  Malheoren- 
sèment  l'administration  de  l'armée  laissait  heaop 
coup  àdésirer;  le  matériel  était  en  mauvais  état; 
les  vivre»  et  les  munitions  étaient  rares.  Ladîaei- 
pline  s'était  anssi  fort  relâchée  durant  plusieuFS 
années  d'une  guerre  funeste,  et  les  princtpam  gé- 
néraux (Ney  aortout) donnèrent  le  Udutox  exem- 
ple de  dénigrer  le  général  en  chef ,  et  montrèrent 
k  son  égard  un  manvais  yonloirquialk  jusqu'à  la 
désobéissance.  A  ces  difficultés  11  faut  ajouter  un 
pays  dévasté  par  la  guerre,  et  tout  entier  soulevé 
contrôles  Français,  oè  il  était  presque  impossible 
de  vivre  et  où  l'armée,  eoTeloppée  d'un  eerale 
de  guerillai,  n'ayait  pas  de  moyens  de  commu- 
nication assurés  avec  ses  dépôts,  et  périssait  en 
détail.  Dans  de  pareilles  conditions  le  suoeès 
d'une  invasion  en  Portugal,  qu'il  s'agissait  d'ai^ 
racher  à  65,000  Aaglo- Portugais,  commandés 
par  Wellington,  était  peu  probable.  Maasena  ftt 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'attendre  de  ses 
grands  talenis.Pour  assurer  sa  base  d'opération, 
il  s'empar»  des  plaoes  fortes  de  Cludad-Rodrigo 
(juillet),  etd'Almekla  (août).  Umarcha  ensuite 
sur  Coïmbre  par  la  yallée  du  Mondego.  Le 
26  septembre  il  arriva  en  face  du  coteau  de  Bu- 
aaco ,  qui  couvrait  Coïmbre  et  que  Wellington 
occupait  fortement.  Le  97  les  Français  attaquè*- 
rent  les  Anglala  «vee  «ne  grande  vigueur,  mais 
sans  pouvoir  leur  enlever  Busaco.  Le  lendemain, 
nu  lieu  de  reoonwsenoer  rattnqne  de  front ,  ils 
tournèrent  la  position,  manflMvre  qui  obligea  les 
Anglais  à  battre  en  retraite  (  29  septembre  ). 
Wellington  s'établit  sur  la  rive  droite  dn  Tage, 
dans  un  angle  formé  par  le  fleuve  et  la  mer  et 
derrière  les  lignesde  Torrès  Vedras.  Ces  lignes, 
préparées  par  la  nature  et  fortifiées  avec  art, 
protégées  par  cent  redoutes  ou  forts  et  par 
600  pièces  de  canon,  étaient  défondues  par 
60,000  Anglais,  Portugais,  Espagnols,  bien  ap- 
provisionnés et  prémunis  conlre  tout  accident 
par  une  flotte  immense  qui  les  aurait  recueillis 
en  cas  de  défaite.  Forcer  les  lignes  de  Tonès 
Yedras  avec  cinquante  mille  hommes  harassés 
de  fatigue ,  sans  vivres,  sans  matériel,  avec  une 
artillerie  et  des  munitfoos  insuffisantes,  était  ab- 
solument impossible.  Il  fallut  à  Massena  des 
prodiges  d'énergie  pour  ser  maintenir  en  pré* 
sence  de  j'ennemi  pendant  cinq  mois,  attendant 
des  renforts  qui  n'arrivèrent  pas.  Enfin,  le  5  mars 
181 1 ,  il  commença  son  mouvement  rétrograde,  et, 
après  une  retraite  qui  excita  Tadmiration  de  son 
habile  adversaire,  il  regagna  la  frontière  d'Es- 
pagne (6  avril),  ne  gardant  en  Portugal  qu'Ai- 
raeida.  Il  n'avait  pas  renoncé  à  prendre  sa  re- 
vanche sur  Wellington,  et  dès  que  ses  troupes 
furent  reposées  et  renforcées ,  il  marcha  omtre 
les  Anglais,  campés  derrière  le  village  de  Fnenlès 


de  Onoro,  et  las  aasalllit  le  4  mal.  I^  6  mai  il 
reoomman^  le  combat,  et  forçai  l'aile  droite  de 
rennemi  à  reculer.  «Il  n'y  eut  pas  dans  toute 
cette  guerre  de  moment  plus  dangereux  pour 
l'Angleterre,  i»a  dit  l'historien  anglais Napier ; 
mais  cette  foiscooore  la  victoira  échappa  à  Maa- 
sena. 11  resta  pendant  cinq  jours  en  fooa  des 
Anglais,  ne  pouvant  ni  les  attnner  hors  de  leur 
position,  ni  les  en  chasser.  Le  il  mai  il  rentra 
en  Espagne.  La  bataille  indécise  de  FVmitès  de 
Onoro  fut  le  dernier  aoto  militaire  de  Massena. 
Injustement  disgracié  par  Terapereur,  fl  ramit  le 
commandement  an  maréchal  Marmont,  et  revint 
en  France.  Napoléon  ne  l'employa  pas  dans  la 
campagne  de  Bussle,  et  ne  lui  corifia  en  1813  que 
la  position  secondaire  de  commandant  de  la 
9r  division  mUilaire  à  Marseille.  Louis  X¥iU  le 
maintint  dans  ce  poste,  le  nomma  snccessive- 
menLchevafler  et  commandeur  de  8aint>Louis, 
et  lui  octroya  des  lettres  d»  grande  naêwralisa' 
iUm,  ayant  pour  efCst  de  le  rendre  admissible  i 
la  chambra  des  pairs  et  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Massena,  qui  était  encore  à  MarseUle  quaad 
Napoléon  débarqua  à  Cannes,  se  montra  fidèle 
aux  serments  qu'il  avait  prêtés  à  la  foraiUe  des 
Bourbons,  aeconda  autant  qu'il  dépendait  de  lui 
les  efforis  do  duc  d'Angouléme  dans  la  maDieo* 
reuse  expéditionde  la  DrOne,  et  malgré  l'exemple 
donné  par  ka  villes  de  Bordeaux,  Toulouae, 
Montpellier  et  filmes ,  n'arbora  le  drapeau  trico- 
lore que  lorsqu'il  flottait  d^  sur  tonte  la  France. 
Pendant  les  Cent  Jours,  Masaeoa  resta  étranger 
à  tout  service  mifitsire.  Après  la  secondeabdica- 
tfon,  il  reçut  du  gouvernement  provisoire  le 
commandement  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
et  sot  mafaitenir  l'ordre  dans  cette  immenae  ca- 
pitale. Nommé  membre  du  conseil  de  guerre  de* 
vant  lequel  IHofortuné  Ney  fut  d'abord  traduit, 
il  se  récusa  nomme  les  antres  maréchaux ,  et 
eot  bientôt  lui-même  à  défendre  son  honneur, 
sinon  sa  vie.  Dénoncé  aux  chambres  ponr  ta 
prétendue  félonie  de  ta  conduite  qu'il  avait  tenui* 
au  20  mars,  il  se  justifia  complètement  par  li 
publication  d'nn  mémoire;  mais  ces  calomnie» 
hâterent  le  terme  de  ses  jours.  Il  mourut  eo 
effet  de  chagrin ,  plus  encore  que  de  maladie, 
âgé  seulement  de  cinquante-neuf  ans.  Tons  les 
vieoi  soldate  qu'une  police  ombrageuse  n'a- 
vait pas  éloignés  de  Paris  se  pressèrent  autour 
de  Bon  cercueil,  et  le  suivirent  an  cimetière  de 
l'Est.  Là,  à  l'endroit  où  repose  le  doc  de  Bivoli, 
le  prince  d'EssIing,  le  vainqueur  de  Loano  et  de 
Zurich,  le  défenseur  de  Gênes,  on  des  première 
généraux  de  ta  république  et  le  premier  des  ma- 
réchaux de  l'empire,  s'élève  un  simple  obélisque 
de  marbre  btanc  sur  lequel  n'est  gravé  qu'un 
num  :  Massena, [hEMJLB,  DUt,  Mstoriquê  de 
Uf  VraneSy  avec  additions.] 

Thiébialt,  DUMUft  fnmoneë  sur  la  tomtê  du  mmrc^ 
ekml  MamMî  Parte,  isn,  lQ-i«.  -  U  fanerai  Kaca. 
Mémoires  de  JUaueaa  ;  Parla.  iMt,  4  Tot  tn-S".  —Tbter^. 
autoire  de  la  Hévolution:  Histùire  du  Consulat  et  de 
rfimpirf.  -  Napier,  Histanf  of  <*•  Pdtdtimiar  fTar. 
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ICH  (  GhréUên  m),  tacUeien  et  his- 
tork»  •llemand,  né  en  1768,  à  Sebmalkalden^mort 
le  27  novembre  1827,  à  Bialokosz,  près  dePinne 
oo  Pinie.  Kntré  en  1782  comme  officier  dans  la 
garde  da  dne  de  WurlemiMrg,  et  nommé  en  cette 
même  année  prafeisear  à  l'académie  militaire  de 
Stattgiurd ,  il  entra  pan  de  tempt  aprèsdans  Fétal- 
najor  de  Tannée  prtusienna.  Il  prit  part  aux 
iwnpngne»  contre  la  HoUande  et  la  France,  et  «e 
diatÎBgpa^tona  phuieurs  oecasioos.  Promu  au 
grade  de  cdooel,  il  aouaiit  dans  les  premières 
améca  de  ce  siècle  divers  plans  militaires  au 
goaTenemant  prussien,  qui  ne  les  agréa  pas. 
En  1806  il  fut  nommé  chef  d'étai-m^r  auprès 
da  corps  de  Hohenlohe;  la  part  qu'il  prit  aux 
négociations  qui  amenèrent  la  reddition  de  ces 
troupes  fitcommeneer  contre  loi  une  instruction, 
qui  ftit  arrêtée  par  ^snite  des  événements.  Retiré 
du  serviee  actif,  il  donna  à  plusiears  reprises 
sa  démission,  tfi*Qa  oe  voulut  pas  accepter. 
Lea  écrits  instmctite  qo'U  publia  sur  l'his- 
toive  la  plus  récente  de  la  Prusse  amenèrent 
CQ  1817  son  awealation  à  Francfort,  sur  la  de- 
mande du  gonvemement  de  ce  pays;  con- 
damné à  qoatorce  ans  de  prison  pour  viola- 
tion de  secrets  d*£tat ,  il  Ibt  gracié  en  1826. 
On  a  de  Ini  s  Bûekerinnerungen  an  grosse 
MÊûftnêr  (  Souvenirs  de  grands  hommes  ); 
Amsterdam,  1808  ;  —  Bistorisehe  DenkwUr 
diçMeiieH  sur  Gnehiehtê  du  ferfalls  des 
prmuHsehên  ataate9  seit  1792  (Mémoires  hi*- 
Uifiqaea  sur  la  décadence  de  la  Prusse  depuis 
1792  )  ;  Amsterdam,  1809,  2  vol.  ;  —  Memoiren 
sur  eeschichU  des  preussitehen  Slaats  unter 
d€n  Btgiêrungen  Friedrich  Wilhelnu  II 
ftnd  Friedrich  WHhelms  lit  (Mémoires  sur 
l'histoire  de  la  Prusse  sous  Frédéric-GuiU 
laumefl  et  Frédéric  Guillaume  Ui)  ;  Amsterdam, 
1809-1810,  3  vol.  O. 


(  Carh  FBftncno  -  FnscBi , 
prince), diplomate  espagnol,  mort  en  1837,  è 
Paris.  Il  appartenait  à  une  ancienne  maison  de 
Piémont  étabHe  en  Espagne.  Capitaine  des 
gardes  du  corps  de  hi  compagnie  flamande  sons 
Chnriea  III  et  Charles  lY,  il  fut  nommé  en  1805 
ambassadeur  auprès  de  Napoléon.  Au  mois  de 
mars  1609,  il  reçut  de  Ferdinand  vn  de  nouvelles 
lettres  de  créance;  mais  Masserano  ne  put  les 
Mre  agréer,  et  il  demanda  ses  passeports  pour 
Bayonne,  o^  se  trouvait  son  souverain.  On  les 
lui  refusa,  et  il  resta  à  Paris  sous  la  surveillance 
de  la  police.  Kn  1800,  Joseph  Napoléon  le 
Booma  son  grand-maltre  des  cérémonies.  Le 
prince  de  Masserano  accepta  ces  fondions,  mais 
il  évita  de  retourner  dans  son  pays,  et  resta  à 
Paria.  J.  V. 

Miogr.  des  FhamUs, 

■âmbbia  (Giuêeppe) ,  conspirateur  corse, 
Bé  à  Ajaecb,  en  1725,  toé  dans  la  même  ville, 
le  19  octobre  1763.  Lorsque  Paoli  souleva  une 
partie  de  la  Corse  contre  le  despotisme  des  Gé- 


nois, Masseria  lui  offrit  les  moyens  d'entrer 
dans  Ajacdo.  Son  plan  était  de  faire  sauter  la 
poudrière  de  la  citadelle  et  de  fadtiter,  par  le  tu- 
multe qui  résulterait  de  cet  événement,  le  moyen 
aux  bandes  de  Paoli  de  pénétrer  dans  la  ville. 
Accompagné  de  son  fils  aîné  et  d'un  prêtre  qu'il 
avait  entraîné  dam»  le  parti  des  insurgés,  il  s'in- 
troduisit dans  la  citadelle,  et  déjà  il  enfonçait  la 
porte  de  la  poudrière  une  hache  d'une  main,  une 
mèche  de  l'autre,  lorsque  les  Génois  leaurprireot. 
Son  fils  et  le  prêtre  tombèrent  mortellement 
fhippés  ;  lui-même  survécut  peu  à  ses  blessures, 
n  expira  en  exprimant  le  regret  de  n'avoir  pn 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie. 

Son  second  fils,  Philippe,  était  attaché  à  l'état- 
major  de  Paoli  au  moment  de  cette  catastrophe. 
Il  continua  de  servir  Tinsurrection  corse  pendant 
les  années  1768  et  1769;  il  suivit  ensuite  Paoli 
dansl*exil.  En  1780,  il  revint  en  Corse  et  en  1793 
combattit  la  domination  française.  Vaincu,  il  se 
mit  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  chercha,  de  1709 
à  1801,  à  rapprocher  le  ministère  britannique  du 
premier  consul.  11  ne  put  y  réussir,  et  combattit 
vaillamment  sous  les  drapeaux  anglais.  Il  mou- 
rut k  Londres,  en  1807.  A.  de  L. 

J.  Boawell,  Aeeaimt  «tTConice  wi  MtwuHn  o/  Pascal 
Pao/<  (Glasgow,  nss.  in-s»).  -  Ar^lghl  (Antonio),  HM. 
de  Pascal  Paoli,  ou  la  demiéreffuerre  de  l'indépendatwe 
de  ta  Corse  ;  Paria,  ists,  s  vol.  in-S». 

MAS9BVILL&    { LouiS  Le    VaVASSBUR    OB), 

historien  français,  né  en  1647,  à  Juganviile,  près 
Valognes,morteo  1733, dans  cette  dernière  ville. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  publia  sur  fa 
Normandie  une  Histoire  sommaire  (Bouen, 
1698,  6  vol.  in-t2)  et  nn  Précis  gé4)graphique 
(ibid.,  1722,  2  vol.  in-12),  ouvrages  écrits  avec 
négligence ,  mais  que  le  sujet,  consciencieusement 
traité,  rend  utiles  et  intéressants.  Il  avait  aussi 
composé  un  Nobiliaire,  qu'avant  de  mourir  il 
brûla,  par  excès  d'humilité.  K. 

Horéri,  U  Grmd  Dietionfusire  HM.  {MM.  lin). 

MA8SIAC  {Gabriel  ne),  historien  français, 
né  en  1657,  à  Narbonne,  mort  en  1727,  à  Tou- 
louse. Lieutenant  des  grenadiers  du  régiment  de 
la  reine.,  il  prit  part  aux  guerres  de  Flandre  et 
d'Allemagne,  et  se  reUra,  après  la  paix  de  Rys- 
wick,  aux  environs  de  Tonloose.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  cm- 
sidérable  pendant  la  guerre  de  1688  à  1698  ; 
Paris,  1698,  fn-t2;  —Faits  mémorables  des 
guerres  et  des  révolutions  de  P Europe  depuis 
i^n  jusqu'en  1721  ;  Toulouse,  1721,  in-12.  Ces 
deux  ouvrages,  rédigés  par  un  témoin  oculaire, 
sont  estimés.  i^* 

u  Long,  BmMh,  française. 

MASSIAS  {Nicolas,  baron),  litlérahîur fran- 
çais, né  en  1764,  à  Villeneuve  d'Agen,  mort  le 
22  janvier  1848,  è  Paris.D'abord  ofticier  desca- 
nonniers  do  premier  bataillon  du  Gers,  avec  lequel 
Il  fit  quelques  campagnes  à  l'armée  des  Pyrénées, 
il  enseigna  les  belles- lettres  à  l'école  roiliUire 
de  Saumur,  vint  à  Paris  sousie  Directoire,  et  finit 
par  s'attacher  à  la  carrière  diplomatique.  Nommé 
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en  1800  chargé  d'affaires  près  le  cercle  de 
Sooabe,  il  ooccnpa,de  1S07  à  1815,  les  foDCtkMU 
de  consul  général  à  DanUig.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  politique, 
aux  lettres  et  à  la  philosophie,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  ht  Prisonnier  en  Espaçne,  ou 
coup  d'œil  pnilosophique  et  sentimental  sur 
les  provinces  de  Catalogne  et  de  Grenade; 
Paris,  1798,  1804,  in-S"*;  ^  Rapport  de  la  na- 
ture à  Vhommê  et  de  Vhomme  à  la  nature^ 
ou  essai  sur  Vinstinet,  rintelligence,  et  la 
vie;  Paris,  1821-1822,  4  vol.  in-8« ;  —  iVa|N>{éoii 
jugé  par  lui-même,  par  ses  amis  et  ses  enne- 
mis ;  Paris,  1823,  in-8''  ;  —[Théorie  duBeau  et 
du  Sublime;  Paris,  1824,  in-8*;  Tauteur  fait 
dériver  les  dtyers  genres  de  littérature  et  les  rè- 
gles auxquelles  ils  sont  soumis  des  besoins  et 
des  facultés  de  la  nature  humaine;  —  Problème 
de  Vesprit  humain^  ou  origine ,  développe- 
ment et  certitude  de  nos  connaissances;  Pa- 
ris, 1825,  ln-8*  ;  —  Principes  de  Littérature, 
de  Philosophie 9  de  Politique  et  de  Morale; 
Paris,  1826-1827,  4  Tol.  in-18;  —  TraUé  de 
Philosophie  psycho  -  phgsioloaique;  Paris  , 
1830,  in-8«;--  Influence  de  V Écriture  sur  la 
Pensée  et  sur  le  Langage  ;Pans,  1828,  in-8<'  : 
ouvrage  qui  a  partagé  le  prix  Volney  en  1828  ; 
—  Manuel  de  la  Civilisation  et  des  RévolU' 
lions;  Paris,  1831,  in-18;  —  Delà  Souverai- 
neté du  Peuple;  Paris,  1833,  in-8^       P.  L. 

Biogr.  dêt  Hommes'vHHuUs.  —  BeOecombe  (De),  L'Âg9- 
noU.  —  Qaerard,  La  France  LlUér. 

MABSIBU  (Guillaume  ),  littérateur  français, 
né  à  Caen,  le  13  avril  1665,  mort  le  22  septembre 
1722,  à  Paris.  Il  fit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  Paris,  qui,  désirant  rattacher  à  leur 
ordre,  le  chargèrent  d'enseigner  les  humanités  à 
Rennes.  On  voulut  ensuite  faire  de  lui  un  pro- 
fesseur de  théologie  ;  mais,  ainsi  que  le  dit  son 
panégyriste,  le  savant  de  Boze,  «  l'amour  des 
lettres  enjouées  et  fleuries,  qu'il  avait  puisé  dans 
son  commerce  intfane  avec  les  Rapin,  les  Bou- 
hours  et  les  Commire,  gémit  de  cette  contrainte, 
et  le  rappela  dans  le  monde  à  son  premier 
état  ».  L'avocat  Louis  de  Sacy  le  chargea  alors 
d'enseigner  à  son  fils  la  géographie  et  l'histoire. 
Massieu  fit  dans  cette  maison  la  connaissance  de 
l'abbé  de  Tourreil,  qu'il  aida  dans  sa  traduction 
des  Œuvres  de  Démostbène.  Nommé,  par  l'in- 
fluence de  ce  dernier,  élève  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  il  prononça  à  ce  titre  un  discours 
de  réception  ayant  pour  sujet  :  De  V Usage  delà 
Poésie,  L'année  suivante,  il  fut  membre  associé, 
et  en  1710  pensionnaire.  Après  avoir  été  quelque 
temps  commensal  de  M.  de  Bercy,  gendre  du 
contrôleur  général  Desmarets,  Massieu  fut  dans 
la  même  année  appelé  à  une  chaire  de  langue 
grecque  au  Collège  de  France,  où  il  se  distingua, 
pendant  douie  années,  par  un  savoir  réel, 
une  grande  facilité  d'élocntion,  un  goût  suret 
délicat.  L'Académie  Française  lui  ouvrit  ses  por- 
tes en  1714,  en  remplacement  de  Clérembault. 
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Traducteur  de  PindaM,  il  défendit  natorelle- 
ment  les  écrivains  de  l'antiquité  contre  les  atta- 
ques de  Perrault  et  de  Lamothe.  Les  Mémoires 
de  V Académie  des  Inscriptions  (t.  I,  II  et  in  ) 
contiennent  un  assez  grand  nombre  de  disser- 
tations de  l'abbé  Massieu.  On  les  lit  encore  au- 
jourd'hui avec  plaisir,  quoiqu'elles  se  distinguent 
plus  par  l'agrément  de  la  forme  que  par  nne 
érudition  profonde  ;  les  principales  sont  Les 
Grdces,  Les  Bespérides,  Les  Boucliers  votifs. 
Les  Serments  chez  les  Anciens,  et  un  Paral- 
lèle entre  Bomère  et  Platon.  Son  principal 
ouvrage  est  VBistoire  de  la  Poésie  française, 
àpartir  du  onzième  siècle.ïi  avait  l'intention  de 
le  conduire  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  La  mort 
leforçades'arrèteravaptlerègnede  François!*'. 
Quoique  les  travaux  récents  sur  les  poètes  du 
moyen  âge  aient  laissé  bien  loin  en  arrière  l'essai 
de  l'abbé  Massieu,  on  doitlui  savoir  gré  d'avoir 
traité  avec  agrément  un  sujet  auquel  ses  con- 
temporains ne  prenaient  qu'un  intérêt  médiocre, 
et  son  livre  trouve  sa  place  après  ceux  de  Fan- 
chet  et  de  Pasquier.  Le  recueil  des  Pœmaia 
Didascalica  contient  de  Massieo  un  poème 
sur  le  café,  Co/fseum,  écrit  avec  .élégance,  et 
lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1718.  Les 
infirmités  dont  Massieu  fut  atteint  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  n'avaient  pas  suspendu 
ses  travaux;  mais,  rendu  aveugle  par  une  double 
cataracte,  il  ne  put  donner  satisfaction  à  son 
amour  pour  les  lettres  qu'en  se  fiûsant  porter 
régulièrement  aux  séances  des  deux  académies 
dont  il  faisait  partie.  C.  Hippeau. 

tiros  de  Boze,  Étoçe  de  Mattie»,  —  Route? Ule/Diseourt 
de  réception  4  VJeadémie  FrançoUe,  iTtt.  —  meeroo, 
Mémoireê,  11.  -  Ooajet,  ffM.  dw  ColUge  roval.  —  Bol- 
fard.  Hmnméi  Uluttres  du  Caleados,  —  Le  dioréri  nor- 
mand, luaaiiscrlt  de  la  BlbUotti.  de  Caen.  —  jttkenm  ffor- 
wumnorum,  uns.  do  P.  MarUo,  neme  bibttothèqiie.  — 
Théry,  Notice  sur  VabbéMaetieut  Gaeo,  ISSi. 

MAS8IB0  (Jean- Baptiste) ,  conventionnel 
français,  né  en  1742,  à  Yemon,  mort  le  6  juin 
1818,  à  Bruxelles.  11  fut  précepteur  de  MM.  de 
Lameth ,  et  était  curé  du  village  de  Seigy, 
dans  les  environs  de  Pontoise,  lorsqu'il  fut 
élu ,  par  le  baUUage de  Senlis,  d^mté  anx  éUts 
généraux.  Après  avoir  été  un  des  premien 
de  son  ordre  à  se  joindre  anx  communes, 
ildevmt  secrétaire  de  l'assemblée  (décembre 
1789),  prêta  serment  à  la  constitution  dvile  du 
deigé,  et  fut  nommé  évêque  de  l'Oise  (  février 
1791).  Ce  département  l'envoya  siéger  à  la  Con- 
vention. Massieu  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  qu'il 
regardait  comme  «  le  plus  cruel  ennemi  de  la 
justice,  des  lois  et  de  l'humanité  »,  résigna  en 
1793  ses  fonctions  épiscopales  pour  épouser  la 
fille  du  maire  de  Givet,  et  fut  chaigé  de  diverses 
missions  dans  les  Ardenneset  la  Marne.  Sa  oon* 
duite  ayant  donné  tieu  à  des  plaintes  graves,  il 
Ait  décrété  d'arrestation  (9  août  1795),  et  amnistié 
par  la  loi  du  26  octobre  suivant.  On  lui  donna, 
peu  de  temps  après,  une  place  d'archiviste  an 
.bureau  de  la  guerre,  et  en  1797  nne  chaire  è 
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TÉcole  centrale  de  Venaillea.  £a  1816  ii  quitta 
la  France  comme  régidde,  et  chercha  un  a^ile  à 
Bruxelles,  où  il  moarot,  dans  la  misère,  à  soixante- 
seize  ans.  On  a  de  Massieu  une  traduction  des 
Œuvres  de  LucUn;  Paris,  1781-1787,  6  Tol. 
ia-12.  P.  L. 

Biogr,  nom.  dês  OmUmp, — jétmakt  miefetùp^  IV,  lao. 
MAS81BC  DE  CLBKTAL  (  Auguste-Samuel), 
marin  français,  né  le  S  décembre  1785,  h,  Saint- 
Qaeotin ,  mort  le  17  mars  1847,  à  Paris.  Il  était 
petit-fils  de  Pierre  Blassieu,  secrétaire  perpétuel 
de  Tacadémie  de  Caen,  et  descendait  d'une  bonne 
Ikmille  de  bourgeoisie  normande,  qui  depuis  le 
seizièiDe  siècle  a  toujours  professé  la  religV>n 
réformée  (1).  Simple  matelot  en  1803,  aspirant 
de  i'*  dasae  en  1804,  il  servit  sur  la  flottille  de 
Boulogne,  et  prit  part  aux  guerres  maritimes  de 
l*empîre;  après  s'être  échappé  des  mains  des 
AnglaiSy  qui  Pavaient  fait  prisonnier,  il  commanda 
les  bricks  le  Hussard  {iBi2)ei La Zéiée{iilb). 
Nommé  en  1822  capitaine  de  vaisseau,  il  fut 
choisi  en  1829  pour  diriger  le  blocus  d*Alger, 
servit  ensuite  sous  les  ordres  de  l'amiral  Du- 
perré,  et  resta  en  Afrique  pour  oiiganiser  la  ma- 
rine. Il  commanda  encore  la  station  du  Levant 
et  celle  du  Brésil,  lut  quelque  temps  major  gé- 
néral à  Toulon  et  obtint,  le  25  Juin  1842,  le  grade 
de  vice-amiral.  Forcé  par  sa  mauvaise  santé  de 
demander  son  rappel  (1844),  il  siégea  ensuite  au 
conseil  de  Tamirauté  et  présida  celui  des  travaux 
de  la  marine.  P.  L. 

Mcnltêvr  wUversel,  n  man  \WT. 
MASSILIAH  (Henri'Joseph'LéonnE) f  an- 
tiquaire français,  né  en  1721,  à  Avignon,  mort 
vers  1800,  en  Italie.  Après  avoir  serri  dans  la 
marine  9  il  se  retira,  en  1758,  avec  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau  et  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  entra  dans  les  ordres  en  1777.  Il  était  prieur 
eommendataire  de  Lers  en  Provence  lorsqu'à  la 
révolution  il  émigra  an  delà  des  Alpes.  Ce  labo- 
rieux savant  a  consacré  près  de  quarante  années 
à  rassembler  des  matériaux  considérables,  rela- 
tifs à  sa  province  natale;  ils  forment  61  vol. 
in-fol.  manuscrits,  et  sont  av^oard'hui  déposés 
an  musée  Calvet,  à  Avignon.  Ce  prédeux  re- 
cueil, écrit  en  latin  ou  en  français,  contient  des 
Note*  chronologiques  pour  l'histoire  d'Avignon 
et  do  eoroté  Venaissin,  8  vol.;  des  Fragments 
historiques  f  7  vol.;  des  Pièces  diverses  (plus 
de  2,000J,  39  vol.;  Collectio  chartarum^  t  vol.; 
Biàliothègue  Avignonnaise ,  1  vol.;  etc.  P.  L. 
Baila* et  DM.  kM.  du  Faueluse,  11. 
MASSILLON  {Jean-Baptiste),  prélat  et  ora- 
teur français,  né  à  Hières,  le  24  juin  1683,  mort 
à  Clerraont,  le  28  septembre  1742. 11  était  d'une 
famille  obscure.  Son  père,  notaire  de  Hières,  ce 

(I)  fve  ebcf  de  cette  (aiiillle,/ean  MASSiau,MUr  de  Cien, 
avait  établi  dana  eclte  vtlle,  an  cotuinencemeot  du  dlx- 
•epttéme  siéele,  une  fabrique  de  drapa,  qui  prit  on  grand 
développeaient  aeua  la  direction  de  son  Sit  Pitrrt^  et  rl- 
valtsa  plttaUrdavec  celle  de  Joue  van  Robais.  Louis XVI 
accorda  a  un  de  les  dcicendanu  de«  lettres  de  noblesse. 
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qui  n'indiquait  pas  alors  une  brillante  position,  s*^ 
nommait  François,  et  sa  mère  Anne  Marin.  Il 
lit  ses  humanités  dans  sa  ville  natale  et  sa  phi- 
losophie à  Marseille.  Il  entr^  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  à  Aix,  le  10  octobre  1681.  On 
a  peu  de  détails  sur  ses  années  de  jeunesse  jus- 
qu'à son  éclatante  apparition  dans  la  chaire  sa- 
crée à  Paris  et  à  Ver>ailles.  Après  avoir  achevé 
sa  théologie  à  Aix,  il  fut  envoyé  à  Pézénas  pour 
enseigner  les  belles-lettres.  Chargé  d*ailer  prê- 
cher la  dominicale  dans  la  petite  ville  de  Lési- 
gnan,  il  n'y  fut  pas  d'abord  apprécié,  parce  qu'on 
le  trouva  trop  sobre  de  citations  sacrées  et  pro- 
fanes. Il  parait  que  son  instruction  laissait  à  dé- 
sirer, ou  plutôt  son  goût  précoce  le  portait  à 
fondre  dans  ses  discours  les  passages  de  TÉcri- 
ture  ât  des  Pères,  au  lieu  de  les  rapporter  tex- 
tuellement. Ses  supérieurs  l'appelèrent  en  1689 
à  Mootbrison  pour  professer  la  rhétorique,  et 
Tannée  suivante  à  Juilly.  Dans  un  de  ses  voya- 
ges à  Paris,  en  1691,  il  vit  Boileau,  «et  soutint 
contre  lui  que  la  lecture  des  pièces  de  tliéAtre 
n'est  pas  permise.  Le  jeune  oratorien  était  alors 
bien  sévère.  Il  témoignait  même  de  l'éloigné- 
ment  pour  la  profession  oratoire,  se  croyant  plus 
propre  à  la  philosophie  et  à  la  théologie.   I^ 
père  Sainfe-Marthe,  général  de  l'oratoire,  entra 
dans  ses  vues,  et  l'envoya  professer  la  théologie 
au  séminaire  do  Tienne.  On  a  dit  que  les  supé- 
rieurs de  Massiilon,  scandalisés  de  son  penchant 
pour  la  galanterie,  l'avaient  à  cette  époque  exclu 
de  la  congrégation,  et  qu'il  n'y  fut  retenu  que 
par  le  supérieur  du  séminaire  de  Vienne,  qui 
Tarréta  à  son  passage  par  cette  ville  lorsqu'il 
rentrait  dans  sa  famille.  Cette  anecdote  parait 
controuvée.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  il 
fut  choisi  pour  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
M.  de  Villars,  archevêque  de  cette  ville,  mort 
en  décembre  1691,  et^  deux  ans  après,  celle  de 
M.  de  Vitleioy,  ardievêque  de  Lyon.  Ces  deux 
discours  révélèrent  son  talent  oratoire,  et  le 
4)ère  Sahite-Marthe  voulut  le  rappeler  à  Paris, 
où  brillaient  alors  plusieurs  prédicateurs,  ce  qui 
devait  offrir  au  jeune  orateur  les  moyens  de  per- 
fectionner son  talent.  Massiilon,  saisi  d'un  scnir 
p'jle  honorable,  craignit  que  le  succès  ne  nuisit  à 
son  salut,  et  pour  résister  au  démon  de  l'orgueil 
il  se  réfugia  dans  le  monastère  de  Sept- Fonts, 
dont  la  règle  n'était  pas  moins  austère  que  celle 
de  LaTrappe.  W  y  resta  peu  de  temps.  D'Alsmbert 
raconte  que  le  cardinal  de  Noailles  l'en  fil  sortir. 
Ce  prélat  avait  adressé  un  mandement  àfabbé  de 
Sept-Fonts,  lequel,  voulant  Vcin  remercier,  et  se 
défiant  de  ses  forces,  fit  rédiger  la« Retire  |)ar 
Massiilon.  «  Le  cardinal,  étonné,  ditd'Alembert, 
de  recevoir  de  cette  Thébude  un  ouvrage  si  bien 
écrit,  ne  craignit  point  de  blesser  la  vanité  du 
pieux  abbé  de  Sept-Fonts  en  lui  demandant  qui 
en  était  l'auteur.  L'abbé  nomma  Massiilon,  et  le 
prélat  lui  répondit  quHl  ne  fallait  pas  qu'un  si 
grand  talent,  suivant  l'expression  de  l'Écriture, 
K  demeurât  caché  sous  le  boisseau  ».  H  exigea 
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qu'on  fit  quitter  Thabit  aa  jeune  novice;  il  loi  fit 
reprendre  celui  de  l'Oratoire,  et  le  plaça  dan»  le 
séminaire  de  Saint- Magloire,  à  Paria,  en  l'exhor- 
tant à  cultiver  l'éloquence  de  la  cbaire,  et  en  ae 
diargeatit,  disait- il,  de  aa  fortune,  que  les  tobux 
du  jeune  orateur  bornaient  à  celle  des  apôtres, 
c'est-à-dire  au  nécessaire  le  plus  étroit  et  à  la 
simplicité  la  plus  exemplaire.  »  D'Alembert  tenait 
cette  anectode  d'un  prédicateur  qui  l'avait  ap- 
pride  à  l'Oratoire;  cependant  on  en  a  contesté 
l'exactitude,  et  on  a  revendiqué  pour  le  père 
de  Latour,  élu  général  de  cette  congrégation  au 
mois  de  juin  1696,  l'honneur  d'avoir  rappelé  à 
Paris  et  placé  à  Saint-Magloire  le  novice  de  Sept- 
Fonts.  Les  premiers  sermons  de  Massillon  ré- 
pondirent pleinement  à  l'attente  de  ses  supérieurs 
et  du  cardinal  de  Noailles.  An  père  Latour,  qui 
lui  demandait  ce  qu'il  pensait  des  prédicateurs 
de  Paris,  il  répondit  i  «  Je  leur  trouve  bien  de 
l'esprit  et  dn  talent;  maia  si  je  prêche,  je  ne 
prêcherai  pas  comme  eux.  »  U  tint  parole,  et 
s'ouvrit  une  Toie  nouvelle;  mais  deux, ou  trois 
ans  s'écoulèrent  avant  qne  sa  manière  originale 
et  attrayante  se  fût  développée  et  eAt  été  digne- 
ment appréciée.  En  1698  il  alla  prêcher  le  ca- 
rême à  Montpellier.  Ses  lupérieurs  l'y  envoyaient 
dans  l'espoir  que  son  éloquence  aimable  et  tou- 
chante ,  sa  piété  exempte  de  dureté  et  de  fana- 
tisme exerceraient  de  l'influence  sur  les  protee- 
tants.  Après  cette  mission  il  fut  désigné  pour 
prêcher  le  carême  à  l'église  des  pères  de  l'Ora- 
toire de  la  rue  Saint- Honoré.  Ce  fut  le  véritable 
début  de  Massillon,  et  jamais  on  n'en  vit  de  plus 
brillant.  Il  portait  dans  Ul  cliaire  un  air  simple, 
un  maintien  modeste,  un  geste  naturel,  qui 
prévenaient  en  sa  faveur,  avant  même  qu'il  eût 
ouvert  la  bouche.  SaToix  douce  et  sonore,  son 
ton  affectueux  établissaient  entre  lui  et  ses  au- 
diteurs une  intimité  qui  hii  assurait  sur  eux  un 
pouvoir  Irrésistible.  Bourdaloue,  le  grand  et  sé- 
Tère  prédicateur,  jusque  là  le  maître  souve- 
rain de  l'éloquence,  déclara  modestement  qu'il 
avait  un  successeur.  «  lUum  oportei  creêcere^ 
me  aitfem  minui,  »  dit-il, en  appliquante  son. 
jeune  émule  les  paroles  de  Jean- Baptiste  le  pré- 
curseur. Un  autre  homme  de  génie,  qui  arait 
laissé  à  Bourdaloue  la  gloire  d'être  le  premier 
dans  l'éloquence  delà  chaire,  Bossoet  n'en  jugeait 
pas  si  favorablement.  Voici  de  quelle  manière 
il  s'en  exprima  au  rapport  de  Tabbé  Ledieo. 
«  La  grande  réputation  du  père  Massillon , 
après  son  premier  carême  à  Paris,  lui  mérita 
de  passer  de  plein  saut  de  la  chaire  des  pères 
de  roratoire  de  la  rue  Saint-Honoré  à  celle  du 
château  de  Versailles  (pour  y  prêcher  l'Ayent}. 
On  ne  trouya  pas  son  mérite  digne  de  sa  répa- 
tation  ;  on  premier  discours,  qui  était  contre  les 
libertin»,  et  qu'il  avait>ssez  mal  amenée  l'Évan- 
gile du  jour,  parut  faible;  on  loua  sa  piété,  sa 
modestie,  sa  voix  douce,  son  geste  réglé,  jusqu'à 
lui  accordor,  contre  lavis  de  quelques-uns ,  la 
giûce  de  Télocution ;  on  trouva  de  la  petitesse 


dans  son  discours,  des  termes  choisis  et  de  l'o&e- 
tion  ;  il  fut  trèa-écoutd  ;  le  roi  et  la  cour  en  fureat 
très-édifiés  s  mais  cet  orateur,  bien  éloigné  du 
sublime»  n'y  parviendra  jamais.  » 

Dans  les  Œutfres  de  Massillon  l'A  vent  ne  oom- 
menoe  plus  par  le  sermon  qui  avait  médiocrement 
latisfaitBosauet  ;  l'orateur,  qui  revoyaittanscesse 
Beea«!rmons,  l'a  remplacé  par  celui  du  Jugement 
dernier.  Du  reste  Boasuet  reconnaît  que  le  roi  et 
la  cour  avaient  été  trèsédifiés,  ce  qui  était  sans 
doute  le  but  de  Massillon.  Louis  XIV  lui  dit, 
gprèt  c«  premier  Avent  :  «  Mon  père,  j'ai  en- 
tendu de  grands  orateurs  dans  ma  chapelle, 
j'en  ai  été  fort  content.  Pour  vous,  toutes  les  fois 
que  je  vous  ai  entendu,  j'ai  été  très-méconteotde 
moi-même.  »•  Oaa  beaucoup  cité  l'exorde  où,  en 
se  défendant  de  louer  Louis  XIV,  l'orateur  lui 
donne  des  compliments  d'autant  plus  flatteurs 
qu'ils  sont  présentés  sous  une  forme  neuve. 
«  Sire,  ^it-il,  si  le  monde  parlait  ici  à  Votre  Ma- 
r  jesté,  il  ne  lui  dirait  pas,  bienheureux  ceux  qui 
pleurent,  lieureux,  vous  dirait-il,  ce  prince 
qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre,  qui  a 
rempli  l'univers  de  son  nom;  qui  dans  le  cours 
d'un  règne  long  et  florissant  jouit  avec  éclat  de 
tout  ce  que  les  hommes  admirent,  de  la  gran- 
deur de  sea  conquêtes,  de  l'amour  de  ses  peuples, 
4e  l'eatime  de  ses  enneroia,  de  la  sagesse  de  ses 
Inis.,,.  Mais,  aire,  l'Évangile  ne  parle  pas  comme 
le  monde.  »  U  est  impossible  de  louer  avec  plus 
de  finesae.  Ce  Carême  et  cet  Aventf  qu'il  avait 
préparés  avec  soin  et  qu'il  retoucha  bien  de^  fois 
depuis,  sont  les  chefs-d'œuvre  de  Massillon,  et 
même  de  l'éloquence  de  la  chaive,  au  jugement 
de  Quelques  critiques,  de  La  Harpe  entre  autres. 
«  G  est  dans  les  sermuns,  dit-il ,  que  Massillon 
est  au-dessus  de  tout  ce  qui  Ta  précédé  et  de 
tout  ce  qui  l'a  suivi,  par  le  nombre,  la  variété  et 
l'excellence  de  ses  productions.  Un  charme  d'é- 
locution  continuel,  une  harmonie  ênclianteresse, 
un  choix  de  mots  qui  vont  tous  au  coeur  ou  qui 
parlent  à  l'imagination  ;  un  assemblage  de  force 
et  de  doocenr,  de  dignité  et  de  grâce,  de  sévé- 
rité et  d'onction;  une  intarissable  fécondité  de 
moyens,  ae  fortifiant  tous  les  uns  par  les  antres; 
une  surprenante  richesse  de  développements; 
un  art  de  pénétrer  dans  le6  plus  secrets  replis 
du  cœur  humain ,  de  manière  à  l'étopoer  et  a  le 
confondre,  d'en  détailler  les  faiblesses  les  plus 
communes,  de  manière  à  en  rajeunir  la  pein- 
ture, de  l'effrayer  et  de  le  consoler  tour  à  tour, 
de  tonner  dans  les  consciences  et  de  les  ras- 
surer, de  tempérer  ce  que  l'EvangHe  a  d'austèr* 
par  tout  ce  que  la  pratique  des  vertus  a  de  plus 
attrayant;  l'usage  le  pins  heureux  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères;  un  pathétique  entrataant,  et 
par-dessus  tout  un  caractère  de  fkKsIlité  qnl  Ihit 
que  tout  semble  avoir  peu  coûté  :  c'est  à  ces 
traits  réunis  que  tons  les  luges  éclairés  ont  re- 
oonnu  dans  Massillon  un  homme  du  très-petit 
nombre  de  ceux  que  la  nature  fil  élequenta} 
cV'st  à   ces  titres  que  ceux  même  qui    ne 
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cro;<iieiit  pas  à  sa  doctriae  ont  eni  du  moios  à 
sûD  talent,  et  qu'il  a  été  appelé  le  Baeine  de  la 
chaire  et  ie  Ckérom  de  laFtanoe,  »  Ainsi  jugeait 
VoiUire  avant  La  Harpe ,  et  il  signalait  la  péro- 
nùoD  du  senntiD  Sur  le  petit  nombre  des  élus 
wam»  «  la  figure  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
employée  et  un  des  plus  beauK  traits  d*élo- 
qoeoce  qu'on  puisse  lirecfaez  les  nations  andennes 
et  modernes  ».  On  raconte  qu'il  avait  toujours 
Masûlion  sur  son  pupitre,  et  lui-même  nons 
apprend  qu'il  se  faisait  lire  à  table  le  Petit  Ca- 
rême, Cette  admiration  si  vire  de  Voltaire  est 
UQ  peu  compromettante  pour  IfasaiUon  au  point 
de, rue  tMologique.  Ce  grand  orateur  n'avait  pas 
la  séférité  dogmatique  de  Boordaloue,  et  l'on 
sent  dans  ses  croyances  et  dans  son  talent  une 
certaine  mollesse  qui  pour  les  lecteurs  profines 
ett.on  charme  de  plus ,  mais  qui  annonce  le 
<li&-hQitièoM  siMe. 

fllassilloa  prteha  à  la  eour  pendant  les  carftmes 
de  1701  et  1704.  Louis  XIV  loi  dit  après  ce  se- 
cond carême  qu'il  voulait  l'entendre  tous  les 
deox  ans»  Mais  Massillon  ne  reparut  plus  dans 
ia  chaire  de  Versailles  pendant  les  onze  der- 
nières anntes  du  règne  de  ce  prince,  n  La  jalousie 
et  liatrigue ,  dit  le  cardinal  Maury,  s'opposèrent^ 
at ec  snMèa  k  m»  si  juste  préférence.  »  Pour  lui 
Qoire  auprès  de  Louis  XIV,  on  attaqua  ses 
laœora  et  on  essaya  de  rendre  suspecte  sa  llai^ 
son  avec  ML'"*  de  L'Hôpital.  Louis  XIV  ne  emt 
point  à  ccn  calomnies;  mais  il  ne  montra  aucun 
eBDpresacnMBt  d'entendre  de  nouveau  l'illustre 
prédicateur»  et  il  ne  le  nomma  pas  évèque.  La 
régence  arrivât  et  ceux  que  le  dernier  règne 
avait  dédaignés  eu  méconnus  furent  distingnén. 
HatsiUony  qui  avait  prononcé  en  1700  l*oratson 
fonèbreda  prinee  de  Gonti,  et  en  1711  celle  dn 
danphin,  fiai  chargé  de  rendre  de  semMablei 
devoirs  à  la  naénoira  de  Louis  XIV.  Il  prit  pour 
texte  ici  pwoles  de  Salomon  :  Bccêmagnus  af- 
feetuseum^  et  après  une  interruption  de  quelques 
minutes,  il  prononça  oas  mois  préparés  par  une 
pantomime  eapreadve  :  «  IHem  seul  est  grand, 
mes  frères!  »  (1),  très-beau  début, auquel  ne 
répond  pas  le  reste  .de  YOraison  funéhre.  En 
1717  le  rég^  nomma  Massillon  évèque  de  Cler- 
mont,  et  en  171ê  il  le  chargea  de  prêcher  le  ca- 
rême devant  le  roi,  âgé  de  huit  ans.  L'orateur 
écMi  en  sh  semaines  les  dix  sermons  qui 
forment  la  station  de  la  ooor  réduite  à  unesimple 
dominicale.  Ce  reeneil,  si  célèbre  soosie  nom  de 
Petit  Carême,  est  Texpresslon  la  plus  parfiiie, 
siobn  la  phu  élevée,  dn  génie  oratoire  de  If  assil- 
loe;  e*est  aussi  celai  de  ms  ouvrages  qui  ftat  le 
plus  goûté  au  dfx-huiOèrae  siècle.  «  Le  Petit  Ca-^ 
Téme,  dit  La  Harpe,  est  composé  dans  le  des- 
sein de  traiter  de  tontes  les  vertus  et  de  tons 
les  vices,  dans  leurs  rapports  avec  les  hommes 
àiargés  de  commander  aux  autres  hommes;  et 

ri)  Ob  pm«  Im  dam  Mavry  tovt  !•  Mtall  4«  eettemise 
eateècM,  S  petat  ëÊgoê  d'm  «rateepr  tartoiit  d^in  orateur 
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ce  beau  plan,  qne  Massillon  sut  adapter  si  bien 
aux  droonstances ,  est  parfaitement  rempH .  La 
dignité  du  ministère  évangélique  est  heureuse- 
ment tempérée  par  cette  onetion  paternelle  que 
permettait  l'êge  dn  prince  à  qui  l'auteur  parlait, 
et  que  Ton  ne  retrouve  que  dans  les  lettres  de 
Fénelon  au  duc  de  Bourgogne.  Toutes  les  vérités 
importantes  sont  exposées  ici  avec  on  conrage 
qni  n'en  dissimule  rien,  et  revêtues  d*un  charme 
qui  ne  permet  pas  de  les  repoosser.  En  on  mot, 
si  la  raison  elleHsiêrae  voulait  apparaître  anx 
hommes  sons  les  traits  les  plus  capables  de  la 
Mre  aimer,  et  leur  parler  le  langage  le  plus  per- 
suasif, il  faudrait,  je  crois,  qu'elle  prit  les  traits 
et  le  langage  de  l'auteur  dn  ^elif  Carême  ou 
celui  de  Tél^maque,  »  L'abbé  Maury,  meil- 
leor  juge  qne  La  Harpe,  pense  au  contrîdre  qne 
le  Petit  Carême  est  une  des  plus  Mbtes  pro- 
ductions oratoires  de  Massillon.  Il  est  vrai  que 
ce  chef-d'œuvre  si  vanté  est  plus  digne  d'un  mo- 
raliste délicat  et  d'un  rhéteur  accompli  que  d'un 
prédicateur;  mais  la  diction  en  est  excellente, 
pleine  d'élégance  et  d'harmonie.  Par  ce  Petit 
Carême  Massillon  a  pris  place  parmi  les  meil- 
leurs prosateurs  français.  Il  futéln  membre  de 
l'Académie  Française  en  janvier  I7t9.  L'abbé 
Fleury,  qui  le  reçut,  lui  rappela  en  termes  formels 
que  fa  résidence  est  le  premier  devoir  d^ln 
évèque.  Massillon  n*avait  pas  besoin  de  ce  con- 
seil sans  doute;  cependant  il  ne  le  suivit  pas 
immédiatement.  On  le  trouve  encore  à  ta  coor 
en  1720, donnante  Pabbé  Dubois  mie  preuve  de 
complaisance  asses  (Scheose  :  il  consentit  à  être 
un  des  consécrateors  de  cet  abbé  qui  venait  de 
se  f^ire  nommer  atchevêque  de  Cambrai.  Mas- 
sillon devait  beaucoup  au  régmt  et  à  Dubois,  et 
n'osa  pas  refhser  une  désignation  qu'acceptèrent 
avec  lui  le  cardinal  de  Rohan  et  l'évêque  de 
Nantes,  Lavergnede Tressan.  On  le  biftma,  surtout 
on  le  plaignit  d'avoir  couvert  de  sa  haute  et  pure 
réputation  cette  condescendance  scandaleose. 
Vtrf^  le  mêmetemps  Dubois  l'employait  d'une  mt« 
nière  pins  honorable  à  tenter  une  conciliation  entie 
les  deux  partis  qui  a^taient  Itgllse  de  Francei 
Déjà,  en  1714,  il  s'était  occupé  inutilement  de 
ménager  un  accommodement  entre  le  cardinal 
de  Noailles  et  les  évéques  qui  acceptaient  la 
bulle  Vnigenitus.  11  ne  réussit  pas  davantage 
en  1710  et  1720,  bien  qu'il  eût  alors  l'autorité  de 
Tépiscopat  Peu  après  le  sacre  de  Dubois,  il  se 
rendit  dans  son  diocèse,  où,  excepté  on  voyage  à 
Paris,  en  1723,  pendant  lequel  il  prononça  l'o* 
raison  fonèbre  de  Madame  mère  dn  régent,  il  ré- 
sida assidûment.  Son  admfaûstratfcm  épiseopale 
fut  exceUeote.  Les  infirmités  del'âfs  et  ia  (U- 
blesse  de  sa  mémoire  le  décidèrent  è  renonoer 
à  la  chahv.  H  se  borna  à  des  conférences  à  ses 
curés  dans  les  retraites,  dana  iea  synodes,  et 
dans  ses  visites  épiseopales.  La  négligencede 
ses  prédécesseurs  avait  laissé  faitroduire  de 
grands  abus  dans  le  diocèse  de  Clermont;  fl  les 
combattit  avec  un  lèle  qui  ne  fut  pan  sam 
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ger  pour  Jui.  Le  père  Bougerd  rapporte  qu'ayant 
Toulu  Téiifier  la  relique  très-suspeete  de  saint 
Amable,  patron  de  la  ville  de  Riom,  le  peuple, 
excité  par  quelques  fanatiques  du  clergé,  se 
porta  à  des  mouvements  tumultueux  qui  Tobll- 
g^reat  de  se  réfugier  dans  la  sacristie  et  de  s'y 
barricader;  il  fallut  avoir  recours  à  l'autorité  des 
magistrats  et  à  la  force  armée  pour  dissiper  les 
séditieux  et  lui  rendre  la  liberté  de  continoer 
sa  visite  pastorale.  Il  n*est  pas  de  bons  onces 
que  l'excellent  évêque  ne  rendit  à  ses  diocésains. 
Il  usait  en  leur  fiiveur  de  son  crédit  sur  le  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Fleury.  On  a  de  lui  une 
longue  lettre  où  il  sollicite  du  cardinal  une  di- 
minution d'impôts  pour  la  province  d'Auvergne. 
Le  cardinal,  de  son  côté,  demandait  au  conci- 
liant prélat  dMntervenir  auprès  des  jansénistes 
récalcitrants.  11  le  pria  particulièrement  d'ame- 
ner à  des  concessions  l'évèque  de  Senez,  Soa- 
oen,  opposant  ob^tioé,  exilé  alors  à  la  Chaise- 
Dieu  en  Auvergne.  Massiilon  y  employa  vaine- 
ment son  éloquence.  11  réussit  du  moins  à 
maintenir  la  paix  dans  son  diocèse,  adhérant 
offidellement  à  la  bulle,  mais  ne  persécutant 
pas  les  appelants,  défenseur  des  oratoriens, 
alors  suspects  de  jansénisme,  et  ne  se  brouillant 
pas  avec  les  jésuites,  généralement  aimé  et  res- 
pecté. S'il  ne  prêchait  plus,  il  corrigeait  et  re- 
corrigeait ses  anciens  sermons  saus  pouvoir  se 
décider  à  en  donner  une  édition  déânitive.  Il  moo- 
rut  dans  sa  quatre-vingtième  année,  instituant 
pour  son  légataire  universel  rbôtel-Dteu  de< 
Clerroont,  auquel  il  avait  déjà  fiût  plusieurs  dons. 
On  lit  dans  son  testament  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Je  demande  tous  les  joara  h  Jésus- 
Christ  qu'il  cabne  les  troubles  qui  agitent  l'Église 
de  France,  et  qu'il  daigne  y  nHablir  la  paix  que 
nous  avons  tâché  de  conserver  dans  ce  grand  dio- 
cèse.  »  Après  avoir  cité  le  jugement  tout  favorable 
de  La  Harpe,  nous  rappellerons  l'appréciation, 
plus  réservée,  de  l'abbé  Maory,  bien  supérieur 
comme  critiqué  pour  l'éloquence  sacrée.  «  Mas- 
sillon,  dit-il,  a  rarement  des  traits  sublimes; 
mais  s'il  est  au-dessous  de  sa  propre  renommée 
comme  orateur,  il  est  sans  doute  au  premier 
rang  comme  écrivain  ;  et  nul  n'a  porté  le  mérite 
du  style  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  ;  il 
s'est  oceupé  de  cette  partie  de  l'éloquenoe  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  (1) Je  ne  crois  point 

H)  «  Une  tradiUon  coniUnte  mus  appraid  qoe  Mm- 
illion  ue  prononça  )ainali  ses  sermcoa  tels  que  nous  les 
lisons  aujonrd'hiil..  On  en  troa?«  dans  son  portefeollle, 
après  sa  mort,  plusieurs  édlUoos»  qu'il  traoacrivalt  et  re- 
tonchaU  sans  cesse,  depuis  sa  promotion  à  l'ipiscopat.... 
La  seconde  partie  de  iton  diseoors  sur  les  AJfUetion» 
(poar  le  aeeond  dlmanehe  de  l*A?ent)  nous  démontre 
eomblen  sa  dernière  révlsloo  a  d&  améliorer  aea  inanna- 
crIU.  Bn  effet,  MasslUon  prêcha  son  dernier  carême  de- 
vant LooU  XIV.  en  iTOk  Or.li  lui  parle  Id  desdèssstres 
posiérleort  de  Ramillles  et  de  Malplaqaet.  et  spéciale- 
ment de  la  mort  de  presque  tonte  sa  postérité,  pendant 
les  snoées  ITII,  iTil,  Vl\k,  Il  ce  ponvalt  donc  pas  loi  en 
présenter  le  tableau  dix  ans  auparavant.  Mais  les  traits 
qull  y  ajouta  Ttolblemeot  à  Clermont  n'en  sont  pas 


attaquer  Massiilon,  Je  pense  au  contraire  loi 
rendre  on  nouvel  hommage  en  osant  avancer 
que  ce  PelU  Carême^  dté  longtemps  comme 
son  chef-d'œuvre,  me  paratt  l'une  de  ses  plus 
ffkibles  productions  oratoires.  Tous  les  plans  de 
Massiilon  se  ressemblent,  et  outre  cette  mono- 
tonie dont  on  est  frappé  quand  on  lit  ses  sermoas 
de  suite,  il  s'y  borne  ordinairement  àooihbattre 
les  prétextes ,  et  n'entre  pas  asseï  avant  dans  le 
fond  de  ses  sujets....  Souvent  cet  excellent  au- 
teur, trompé  par  la  fécondité,  ne  nourrit  point  as- 
sez d'Idées  son  style  enchanteur.  Qoelqnefoif 
ses  raisonnements  sont  dénués  de  la  justesse, 
de  la  force,  peutétre  même  de  la  gravité  qo*!] 
était  si  digne  de  leur  donner....  Combien  en  ef- 
fet ne  serait-il  pas  au  dessus  même  de  sa  re- 
nommée si  tons  ses  sermons  étaient  aussi  par- 
faits que  ses  Conférences  eceUsUuti^uet  (1), 
ses  discours  Sur  ie  petit  nombre  des  Sles, 
Sur  le  Pardon  des  ennemis  ^  $ur  ta  Mort 
du  Pécheur,  Sur  la  Confession,  Sur  1^ Aumône, 
Sur  la  DivinUé  de  Jésus-Christ,  Sur  U  Mé- 
lange des  Bons  et  des  Méchants ,  Sur  le  Bes- 
*pect  humain.  Sur  Vlmpéniienee  simple,  Sur 
la  Tiédeur,  Sur  les  injustices  dumondeiMeho- 
mélies  de  F  Enfant  prodigue,  do  MawBais  rieàe 
et  de  la  Somarif  aine,  et  presque  tons  les  sennoBi 
de  son  Avent  et  de  son  Gremd  Carême!  voilà 
'  les  chefs-d'œuvre  qui  aceosent  les  discours  moiai 
classiques  de  Massiilon  i  Cest  là  qn'U  déploie 
tout  son  génie,  et  qu'on  regrette  qndqwfois 
qu'il  n'ait  pas  donné  plus  de  temps  ott  de  travail 
à  la  composition  de  toua  sas  ouvrages.  » 

Du  vivant  de  Massiilon  II  parut  un  recueil 
deses  Sermons;  Trévoux,  1705,4  vd.  in-11; 
1706,  6  vol.  inn;  1714,  6  vol.  in«lt.  Ce» 
éditions  forent  désavouées,  comme  conteosat 
des  pièces  tronquées  ou  faussement  attribuéet 
à  l'auteur.  L'abbé  Massiilon,  neveu  du  graod 
orateur,  pubUa  la  prondère  édition  anthentiqoe 
des  Sermons  de  son  eode;  Paris,  1746-1748, 
15  vol.  in-12.  Cette  édition  se  divise  aiosi: 
Petit  Carême^  avec  une  préftoe  générale  (par 

(1)  Maory  filt  le  plus  grand  éloge  de  cette  partie,  h 
moins  connue  peut-être  des  ouvrages  de  Massiilon.  «  fis 
composant,  dit  11,  ies  Immortelles  CûnféMmeei  sur  les 
dmtoin  êCdésUiMquM,  lIOMMntel  cvêque  de  Ocrmoit  a 
ouvert  parmi  nous  one  Bouvelle  et  superSe  route  à  l'élo- 
quence sacrée.  Ces  dlscoun  aoni  Incomparablement  plsi 
origtnani  et  plus  riches  en  Idées  Beuves  et  lomlneusa 
que  aea  aermoos.  Ceu  qu'il  pronen^lt  tous  les  ans,  de- 
vent  son  elergé,  augmenUleat  sensiblement  de  foroect 
d'éclat  d'année  en  année,  durant  tout  le  temps  de  sooépis- 
oopat.  Son  sèle  éplacopal  semble  y  avoir  entIèreaKDt 
ebaniiésa  méthode,  sa  manière  et  même  la  nalnre  de  loo  ts- 
leat.Ce  n'est  plus  llndnlgenee  et  l*onelion ,  cTest  l^usié- 
rlté,c*eat  U  vigueur,  Cest  l'énergie  qui  dominent  dans  cet 
Co^férmun.  MamiUon  prédicateur  est  doui  et  pstM- 
tique  :  mais  MamlUon  évêque,  beaucoup  plus  Arappé  dn 
abus  que  son  ministère  loi  découvre  parmi  aea  coopén- 
leurs,  ne  parle  presque  plus  que  le  langage  de  l*ButortU, 
de  la  douleur,  de  Plndlgnallon,  de  U  menace  et  du  eoar- 
roux....  Les  Conféreneeg  qu'il  avait  composées  pour  le 
séminaire  de  Saint- Magloire  à  Paris  sont  plus  travaillées, 
et  U  me  aemble  mène  qu^étant  plue  anaingncs  à  ssa 
genre,  ellea  deviennent  anasi  bemieow  pies  «f 
I  queutes.» 
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lepèn  Jaurt»  bibliotliëGaire  de  rOratoire), 
iTOl.;  L'Àvmt,  1  voL;  le  Carême,  4  toI.; 
Mfsièrei,  FanégyriqueM  et  OraiswM  fu- 
«èftrei,  3  toI.;  Conférences  eceiésioMtiquee, 
UmdtmaUs  et  JHseours  lynodaux,  3  toI.; 
SattimênÉs  dPune  Ame,  ou  Paraphrase  de 
pMeurs  psaumes,  2  yol.;  Pensées  sur  dU 
vert  n^eli  de  morale  ei  de  piété.  Urées  des 
mmvges  de  MassUhm  et  rangées  sous  diffé- 
iratf  <j«ref,  par  rabbé de U Porte,  1  TOl.;<ef 
mimes.  Paria,  1761,  13  toI.  in-«-,  Us  mêmes, 
Lyon,1810,  lôYol.iD-ll;  — Œtforescomp/èfM, 
Paris,  1810-1811,  13  Tol.  m-8^,  éditioa  belle 
dlmpreaaioii  etooneete;  lei  iii4m«j,  1817, 4  Tol. 
{0-8*;  k<..  Paria,  1818,  U  vol.  in-12;  id,, 
Pm,  181M822,  13  Tot.  iii-8o;  id..  Paria, 
1823-1825,  13TOI.ÎB-80;  kl.,  Beaançoa,  1822, 
Dvel.  iD-12;  itf«;  Beawçon,  1823, 14  vol.  iih8*; 
id.,  ScoHa  el  Pnia,  1823, 14  toI.  10-18;  id., 
éti^on  eorr^fée  avec  U  plus  grand  soin,... 
assç  un  diseoun  préUmUUiire  sur  la  vU  et 
la  éerUs  de  MOisïUon,  par  Tabbé  Gonion, 
Piris,  1828,  le  Tol.  ia-12;  id..  Paria,  1830, 
14  ▼ol.ia-8*;i(i.,  Pwla,  1833,  2  Tol.  gr.  In-S*»; 
ŒwresduMet, préeédéea  d'une  notice  snr  sa 
rie  et  lea  oomgea;  Paria,  1823-1824,  6  vol. 
ia-r.  Tootea  cea  éditioiia  sont  la  reproduction 
pkn  00  moins  eiaete  de  la  première  édition  de 
Tabbé  Manillon,  qiri  n*eat  paa  elle-mème>igou- 
ROMment  eonforme  au  manoacrita.  Une  édition 
ph»  fidtect  oà  l'on  reeneOlerait  lea  Tariantea 
lerait  à  dMrer.  jOu  a  poUié  aépnrément  les 
Conférences  eceléHastiques ,  Mandements  et 
Discours  sfmodaus;  Paria,  1746,  1763,3  vol. 
ian;  —  OraUonJknèbre  de  M,  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Conti,  prononcée  le 
a  juin  1709,  dans  Véglise  de  Saint-André- 
des-Ares;  Pnria,  1709,  ia-A^i-^Mgstéres,  Pa- 
négfriquesei  Oraisons  funèbres:  Paria,  1745, 
3  TOI.  in'12;  —  Oraisons  funèbres  et  Profes- 
iioiu  rOUfieuses;  Paria,  17&9,  inl2;  —  Petit 
Caréme\  Paria.  1785,  in-ia.  Le  Petit  Carême 
aeo  on  trta-gmnd  nombre  d'éditions;  la  ploa 
belle,  pour  riropraaaion,  eat  celle  de  Fr.-Ambr.  Di- 
dot;  Paria,  1789,  in-4*.  On  a  sur  cetouvrage  on 
commentaire  de  M.  Croit;  Paria,  1815.  io-8*. 
Soularie  publia  en  1792  de  prétendus  mémoires 
de  MaaaiUon  Sur  la  Minorité  de  louis  XV, 
doet  une  édition  phia  complète  parut  à  Paria, 
1805, 10-8".  Cet  ouvrage,  écritd*un  stylevulgaire 
etquelquefoU  très-Ubre,  est  évidemment  snp- 
poeé.  ^.J. 

Le  P.  Boaaenl.  JWnoIrM  jwiir  wroir  à  ITkUMrê  de 
pimkmn  kmmwMa  «Uwtrci  dâ  Prmmieê:  PirU.  ITM, 
liHit.  -  D'Alembert,  Éloge  de  BtiutUUm.  -  Miraaes, 
HÔgêfmMndM  Mon».  J.-B.  MautUon.  -  Tfelbert,  Étc^ 
4é  MmtttUm;  BenB«oa,  lira.  Iii-S«;  Tdolonae.  iTfS, 
li-f.  -  Fr.  Therenln,  /MnoitAeiMf  amrf  MauiUmki 
Irrlln.  ISW.  to-t».  -  La  Harpe ,  Cour»  de  UtUratvrt.  - 
M«ary.^l0«iimM  delà  Chaire,  -UmiMDtt,  Jnnale»  Ut' 
Unire», LUI, p. tfS.  -  l/Aortbeaa, DUeomr» inédit  de 
UûitUlom  Sor  la  nanger  des  naavalacw  If0tare«,  tuivi  dé 
9tm»l0Mr»  pUeet  intérmantê»,  de  détaUs  peu  eoiiiifM,  et 
tes  wrtMCtpaw»  Jug^mmO»  tur  cet  orateur  eéUbre  et 
m  écrtt»:  Pwto,  JSIT,  Itt-e:  -  Satote-Bcafe,  Ctnue- 


rie»  du  lundis  t  I  (1).  -  Saey,  rariéUt  Mttéraire», 
t.  r.  p.  7e. 

MASSiNGBK  (  Philippe  ),  poète  dramatique 
anglais,  né  à  Salisbory,  en  1584,  mort  à  Londres, 
le  17  mars  1640.  H  était  fila  d'Arthur  Massin- 
ger,  officier  de  la  maison  do  comte  de  Pembroke. 
Eo  1602  il  entra  au  collège  de  Saint-Alban's-Hall 
à  l'uni versité  d'Oxford,  où  il  fit  ses  études  aux 
frais  do  comte  de  Pembroke.  Suivant  Wood,  il 
passait  sou  temps  à  lire  des  poésies  et  des  ra- 
mena an  lieu  d'étudier  la  logique  et  la  philoso- 
phie, comme  il  aurait  dû  le  faire,  puisqu'il  était 
patronné  à  cette  fin.  Le  reproche  peut  être  mé- 
rité ;  maia  la  suite  prouve  que  Massinger  n'avait 
passi  mal  employéson  temps  à  Oxford,  et,  comme 
l'a  dit  un  biographe  anglais,  «  si  le  comte  de  Pem- 
brokey  perdit  un  cliapâain,  le  monde  y  9^na  des 
ouvrages  qui  raient  bien  des  sermons  ».  Quoi 
qu'il  en  soit,  Massinger,  ne  répomlant  pas  aux 
intentions  de  son  patron,  n'avait  pas  droit  à  sa 
protect'on.  Abandonné  à  lui-même,  il  quitta  Tu- 
niverstté  sans  avoir  pris  aucun  grade,  et  ae  ren- 
dit à  Londres.  Gifford,  un  de  ses  biographes,  a 
supposé  qu'il  s'était  converti  au  caUioliciame  à 
Oxford,  et  que  cet  acte  avait  aliéné  de  lui  ses 
amis  protestants.  Cette  hypothèse,  fondée  sur 
quelques  expressions  des  drames  du  poète,  eat 
fort  incertaine.  Massinger  chercha  des  ressour- 
ces au  thé&tre,et  travailla  longtemps  en  sous- 
ordre  avec  les  auteurs  à  la  mode.  On  croit  que 
la  première  pièce  qui  pamt  sons  son  nom  fut  la 
Vierge  Marie,  jouée  en  1622,  seize  ans  après 
son  arrivée  ii  Londres.  Il  semble  que  depuis  la 
mort  de  Beaumont  en  1615  II  fut  un  des  colla- 
borateurs assidus  de  Fletcher  dana  la  composi- 
tion des  trente  à  quarante  pièces  qni  parurent 
sous  le  nom  de  cet  auteur  pendant  les  dix  an- 
nées suivantes.  Il  ne  cessa  paa  Juaqu'à  la  fin  de  sa 
rie  d'écrire  pour  le  théâtre,  et  sa  dernière  pièce 
ftit  jouée  six  semaines  seulement  avant  sa  mort. 
Massinger  est  le  dernier  en  date  de  cette  généra- 
tion de  poétea  dramatiqnea  dont  Shakspeare  est 
le  chef  immortel.  Les  révolutions  politiques  et 
surtout  le  changement  dans  le  goAt  littéraire 
nuisirent  à  sa  réputation.  Shakspeare  loi-mèroe 
éprouva  une  assez  longue  écli|»se,  et  Massinger 
disparut  tout  à  fait^  11  n'est  plus  question  de  lui 
jusqu'au  dix-huitième  siècle,  où  Rovire  exprima 
l'intention  de  donner  une  édition  de  ses  pièces, 
mais  se  contenta  de  s'approprier  en  l'accommo- 
dant au  goOtdu  temps  le  Fatal  Dowry,  qu'il 
publia  sous  le  nom  de  Pair  Pénitent.  Cet  au- 
dacieux plagiat  eut  du  succès,  et  Ait  un  des  mo- 
tifs qui  firent  réimprimer  les  Œuvres  du  rienx 
poète.  On  connaît  les  titres  de  trente-sept  de  ses 
pièces;  il  n'en  reste  que  dix-hnit.Elles  sont  d'un 
grand  mérite  et  assurent  à  Massinger  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  auteurs  dramatiques  an- 

(1)  lianana  autre  oorrage  {Port-nogahX.Mi^  p.  iSi) 
M.  Salate  Beuve  ilgnale  on^  analjic  trèft-hrureoae  et 
trèa-flne  da  talent  de  Maasillon  dans  le  Jommat  de*  Sa- 
vanU,  octobre  171».  Cet  article  eat  l'œuvre  d'an  abbé 
de  U  Palme,  nodeate  et  pe«  eoona. 
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glals  après  Shakspeare.  Ses  pièœs  sontpartieo* 
liërement  curieuses,  comme  peintures  de  Tctat 
des  mœurs.  On  y  trouve  de  datrt  indices  de 
la  réTolutiçn  politique  qui  approchait.  MassiD- 
ger  fbt  peut  être  le  seul  auteur  dramatique  qui 
n^embrassa  pas  les  doctrines  du  droit  divin  des 
rois  et  de  l'obéissance  passive.  Comme  poète 
11  égale  Beaumont  et  Fletcher  pour  rinveniion  et 
la  conduite  de  ses  plans  et  pour  la  connaissance 
de  la  nature  humaine,  et  s'il  leur  est  inférieur  en 
force  comique,  il  a  sar  eux  l'avantage  d'être 
réservé  dans  son  langage  et  exempt  de  la  licence 
qui  souille  presque  toutes  les  anciennes  comé- 
dies anglaises.  Il  n'a  pas  la  pureté  classique  du 
style  de  Ben  Jonhson  ;  mais  il  le  surpasse  en  pa* 
thétique,  en  sensibilité ,  en  imagination.  Enfln, 
parmi  les  poètes  dramatiques  anglais ,  Sliaks- 
peare  excepté,  il  a  à  peine  des  égaux  et  pas  un 
supérieur.  Void  le  titre  de  ses  pièces  :  Virgin 
Martyr,  tragédie  (  avec  Dekker  ) ,  t622,  in-4''  ; 

—  Duke  of  Milan,  trag.,  1623,  in-4'*  ;  —  Bond- 
fnan,  trag.,  1624,  in-4*;  ^  Roman  Àctor^ 
trag.,  1629,  in -4*  ;  —  Renegado,  tragi  comédie  ; 
1630,  in.4°;  —  Pte/tirc,  tr.-com.,  1630,  in-4»; 
— -  Bmperor  of  the  Sast,  tr.-com.,  1632,  in-4®; 

—  Maid  of  ffonotn\  tr.-com. ;  1632 ,  in-***;  — 
Fatal  Dowry,  trag.  (avec  Field),  l632,in-4»;  — 
New  way  to  pay  old  debts ,  comédie ,  1633 , 
in-4';  —  Great  duhe  of  Florence,  comédie  his- 
torique, 1636,  ln-4*;  —  Unnatural  Combat, 
trag.,  1639,  in-4°;  —  Dasl{ful  Lover  ^  trag.- 
com.,  1655,  in-$*;  —  (htardian,  com.  hist., 
1655,  lûS^i'-Avery  TFonuxn, tr.-com.,  1655, 
in-S"';  —  Oldlaw,oom.  (avec  Rovirleyet  Mid- 
dleton),  1656,  in-4^;  —City  Madam,  com., 
1659,  în-4*;  —  The  Parliament  of  love,  com. 
inachevée,  1805,  in-8*.  Outre  ces  pièces  qui  ont 
été  imprimées,  on  cite  de  Massinger  les  pièces 
suivantes,  aujourd'hui  perdues  :  The  noble 
Chùiee,  or  the  orator,  tr.-com.;  —  The  wan- 
dering  lovers,or  the  painters—Theitalian 
Night'piece,  or  the  unfbrtunatepiety  ;—  The 
Judge,  com.;  -—  The  Prisoner,  or  the  faire 
anchoreu,  tr.-ooro.;  —  The  Spanish  Viceroy , 
or  the  honourofwoman,  com.;—  MinerwCê 
Sacrifice,  vor  thefore'd  lady,  trag.;  —  The  Ty- 
rant,  trag.;  ^  Philenzo  and  ffippoHta,  trag.- 
com.i—Antonioand  Vallia, com,;  -^Fastand 
Welconte,couï,  ;  —  CUander,  trag.; — ffonour 
qf  Women;—  The  King  and  the  Subjeci, 
trag.  Ifeof  de  ces  pièces,  les  1'%  3',  4',  6%  7%  a', 
9*,  10*,  1 1*, étaient  au  pouvoir  de  Warburton,  qui 
les  laissa  détruire  par  un  serviteur  ignorant  et 
négligent.  Les  pièces  de  Massinger  furent  réunies 
par  Thom.  Coxcter;  I^ndres,  1759,  4  vol.  in-8'; 
édition  qui  reparut  avec  un  nouveau  titre  et  un 
£ssay  on  the  English  dramatic  Wrilers  par 
G.  Colman.  John  Monck,  Masaon  et  Davies-en 
donnèrent  une  seconde  édition ,  Londres,  1779, 
4  vol.  in-8*  ;  et  Gifford  une  troisième,  avec  des 
notes  critiques  et  explicatives  ;  Londres ,  1805 , 
4  vol.  in•8^  Cette  édition,  la  meilleure  qu'on  e«t 


encore  publiée,  reparut  avec  des  amélioratlotis 
en  1816.  L.  J. 

Th.  Oavles,50in«  AccouMpftk^  U/eanH  writings  0; 
PklUp  Mouinger;  Ixiodres .  1789.  ln-8«.  -  'Wood ,  Mht- 
tm  Oxcnitnut.  -  Gifford,  FU  d»  Hfauinçrr^  en  itu 
de  son  edtUon.^  Clialiner«v  Gmigral  Biograpkiral  nte- 
Nonory.  -  EnvUth  Cpclopméia  (Bt^groptiv)»  —  Bd*»- 
bmrgh  Beview  pour  ISOS.  —  ioho  Kmiar,  Euay  m  Lke 
TFrUingt  af  Mauinoer,  dam  les  Mimoirn  de  ta  Société 
dé  Blanehentr  (t.  lil). 

M  ASSlNi  (  Carlo-Ignazio  ),  hagio«;niphe  ita- 
lien, né  le  16  mai  1702,  k  Geséna ,   mort  le  33 
mars  1791,  k  Rome.  Il  exerçait  depuis  trois  èn^ 
la  jurisprudence  à  Rome  lorsque  le  cardinal  Spi- 
nola,  légat  à  Bologne,  Tsppela  auprte  de  lui  en 
qualité  d'auditeur.  En  1734  il  renonça  à  ia  car- 
rière qu'il  avait  embrassée  pour  entrer  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Vita  del  ven.  P.  MarianoSoitini,  delV 
oratorio  di  Roma  ;  Rome ,  1747  j  —  ntn  del 
N,  S,  Gerà  Cristo,  eon  un*  appendice;  Rome , 
1761  ;  cette  vie,  traduite  en  1757  d'après  LeToor- 
neux  et  retouchée  par  Massini,  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions;  —  RnceoUa  délie  vite  df 
Santi;  Rome,  1763-1767,  26  vol.  fn-12;  cette 
collection,  estimée  et  souvent  réimprimée,  a  été 
publiée  en  deux  parties,  chacune  de  13  vol.; 
l'auteur  y  Joignit  les  vies  des  saints  de  rAndca 
Testament  ;  Rome,  1786, 6  toI.  hi*8*.         P. 
Cbaadon  et  Delendiiie ,  Diet.  «lUv. 
ÏMASSMAifif  (/eafi-fVitférto),  fMIolopir 
allemand,  né  à  Beriln,  le  15  août  1707.  Après 
avoir  fait  en  l8l4,commevolontafre,  la  campagne 
contre  la  Franee,  il  étudia,  à  Beriln,  In  philologie 
et  l'histoire  et  s'adonna  avec  ardeur  à  la  gym- 
nastique, qu'il  enseigna  pendant  quelques  années 
à  Munich.  Nommé  en  1823  professeur  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  il  y  fit  des  cours  sur  l'an- 
cienne littérature  allemande;  en   1833  il  fot 
chargé  parle  gouTemenent  d'aller  exploreriez 
bibliothèques  de  lltalie.  Bu  1842  il  ftit  appelé  a 
Beriin  pour  y  diriger  l'enseignement  de  la  gym- 
nastique dans  le  royaume  de  Prusse.  Connais- 
seur profond  de  la  littérature  allemande  dti 
moyen  Age,  il  se  délasse  de  ses  travaux  sor  ce 
so}et  en  fhçonnant  des  objets  autour  et  en  cra- 
vant  sur  bois  ou  sur  enivre,  occupations  dans 
lesquelles  il  s'est  rendu  très-habile.  On  n  de  tni: 
Erlûuterungen  sut»    Wessobrunner  Gebet, 
nebst  Lweien  noch  ungedruckten  Gedichten 
de»  14  Jahrknnderts  (Remarques  sur  la  pi-ièi-e 
du  manuscrit  de  Wessobrunn,  suivie  de  deux 
poèmes  inédits  du  quatoreième  siède  );  Berlin, 
1824,  in-s»  ;  —  Denkmâler  deutscher  Sprache 
und  Literatur  atu  noch  ungedruckten  Hnnd- 
schriften  des  B-itJahrhunderts  {MonametiH 
de  la  Langue  et  de  la  Littérature  allemandes  tires 
de  manuscrits  inédits  du  huitième  au  seixième 
siècle);  Mnnich,  1828;  —  Bairische  Sa^en 
(  Traditions  et  Légendes  bavaroises  )  ;  Munich  » 
1831  ;  -^  Àuslegung  des  Boangeliums  Johau- 
nis  in  gothischer  Sprache  { Interprétation  de 
l'Évangile  de  saint  Jean  )  en  langue  gothique; 
Mnnich,  1834,  m-^"  i^  Beulsehe  Gedichle  des 
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n  Jahrkunderts  (  Poésies  MIcmandcs  du  dou- 
zième Rlèclc  )  ;  QnedlImbouTg,  18S7  ;  ce  recueil 
contient,  entre  autres,  V Alexandre  de  Ltfnprecht 
cl  le  /îoi  noihef;  —  Oothiscfte  Urkunden  in 
Sfnpel  tt7irfi4t-esso(Docotnent8  gothiques  dé- 
eootcrt*  à  ïfaplet  et  à  Are»o  );  Vienne ,  1838, 
in-foi.;  —  Ùeuhche  AbschiD6rung9'Beieht' 
Buss-and  Bttformeln  rf«i8-I3  Jahrhunderti 
(Fonmiîesd'abiartlloti,  de  confession,  depénl- 
i^nce  et  de  prières  usitées  en  Allemagne  du  liul- 
tièroe  au  treltièmc  sIècltO;  Qnedlimbourg,  1839  ; 
-  Qtichithte  des  mittelalierlichen  Schnchr 
spieîes  (Hlstolfe  du  Jeu  d'échecs  au  moyen  âge); 
Qiredlimhonrg,  1839  i^BraeliUs;  iWd.,  1842; 
l-oéme  du  dontième  sièrie;  —  S.  Àlexius  Leben 
UVtedesaftit  Alexis);  îWd.,  1843;-  mellu» 
curariUJt,  stu  tûMa  tetata  romanx  in  fo- 
(■inn  atttnriû  apud  Abtudbaninm  oppidum 
Trafisylvamm  repé¥ta  ;  Leiplig,  1841;  — 
cmjhêdn  «m  êtraêîmrtf  Tristan  ;  Stutt^rd, 
i<U3;  —  Kûiserchroniek;  Qnedlimbourg,  1849, 
:;vol.  în-8»:  première  édition  complète  de  ce 
célèbre  poème  du  milieu  du  douzième  siècle  ;  — • 
mitratur  der  rorf^éwMn se  (Bibliographie des 
danses  niacabrea  ).  O. 

Convtfsatiws  Lexikon. 

HASson  (  Jacques)^  en  latin  Latomus,  tliéo- 
lo^en  belge,  né  vers  1475,  à  Cambron  (Hal- 
naut),  mort  le  29  mai  lS44,à  Louvain.  Il  fit  une 
partie  de  ses  études  à  Paris,  et  y  professa  U 
pliilosophie;  II  demeurait  au  collège  Montaign 
lorsque  Jean  Standonck,  restaurateur  de  cette 
maison,  remmena  à  Lonvain  pour  lui  confier  la 
direeUoB  de  celle  qoMI  Tenait  d*7  fonder  pour 
des  étudiants  pauTres.  Après^aTolr  résigné  cet 
emploi,  Masson  fht  précepteur  des  frères  Ro- 
bert et  CharlM  de  Groy.  Admis  en  1 510  au  oon- 
icil  deruniveraitéde  Louvain,  qui  le  nomma  en 
1519  docteur  en  théologie,  grade  dont  ses  élèves 
firent  tons  les  frais,  il  y  enseigna  la  théologie 
(153S)etcn  de?1nt  recteur  (1637).  En  outre  il 
fat  poorru  de  deux  prébendes  de  premier  rang  et 
eut  la  charge  d'hiqulslteur  de  la  fol.  C'était  un 
des  plus  habiles  docteurs  qn*il  y  eût  de  son  temps 
à  la  f^lté  de  LouTain;  il  avait  beaucoup  de 
ingénient  et  de  leeture,  de  la  fadllté  à  écrire  en 
latin,  etsurtoutnne  extrême  prédilection  pour  les 
maximesultnromitelnes.  U  plupart  de  ses éerlta 
sontdlrigés contre  Luther  etsee  adhérente,  ce  qui 
l'exposa  delà  part  de  ces  derniers  anx  calomnies 
et  anx  injures  les  plus  grossières,  quMI  leur  rendit 
du  reste  avee  tutant  d'Intoléranee  et  de  viTadté. 
On  a  de  lui  :  De  trivm  linguatvm  et  itvdii 
thiologici  Ratione;  Anvers,  1 6 1 9,in*4*  :  dialogues 
écrits  contre  Érasme  et  en  faveur  desquels  il 
poMiaune  apotogie;  ^  Articuiorum  dùctrinm 
MarUni  Lniheri  per  thêahgot  Uvanienm 
damnat&nm  Batio;  Anvers,  15îl,  ln-4'*  :  cette 
eensnre  donna  lien  entre  Masson  et  Luther  à 
nne  controverse  trèa-animée;  — De  Cof^estione 
«eerern/ Anvers,  1525,  in-l2;  —  De  Ecelêêia 
eikumanm  lêgis  obUgaikme;  Anvers,  1525 , 


—  MASSON  20ë  ' 

in- 12 ;—  De  Fide  et  Operibus;  Anvers,  1530, 
in-12,  etc.  Les  principaux  écrits  de  ce  théolo- 
gien ont  été  réunis  par  son  neveu  :  Jacobi  r^a* 
tomi  Opéra;  Louvain,  1550,  In-fol.       K. 

\x  IMlre,  El99ia  Belgiea.  -  Valére  André,  Bibliotfi.  -. 
BcttariBlnt  De  Script,  êeeUiiast.  -  Paquot.  Mêmoin$, 
XIII.  —  Krttfer,  CaiM,  Cêrman  vUlié  «iror.  iUu»t.,  91. 

MASSON  {Jacques),  en ialin  Latomus,  poète 
belge 9  neveu  du  précédent,  né  vers  1510,  à 
Cambron»  mort  10  29  juillet  1596,  à  Louvain.  Il 
s'appliqua  particulièrement  à  la  poésie  latine,  dans 
laquelle  il  eut  quelques  succès,  et  fut  chanoine 
de  8aint-P1errede  Louvain.  On  cite  de  lui  :  Syl- 
vula  divênorumearminum;  Anvers,  1571, 
in-i2;  —  Davidis  Psalmi  omnes  in  carmen 
eoHversi;  Anvers,  1587,  m*8*.  K. 

PMvot.  Mémotrti,  XllL  -  Frcbcr,  Theatmm. 
MASSOif  (  Barthélmi  ),  en  latin  LaUmus, 
éredit  allemand ,  né  en  1485,  à  Arion  (  Luxem- 
bourg ),  mort  vers  1566,  à  Ck>bleotz.  Il  enseigna 
U  rhétorique  à  Cologne ,  à  Trêves  et  à  Louvain , 
et  fut  principal  du  collège  de  Fri bourg  en  Bris- 
gau,  où  il  connut  Érasme,  qui  dans  une  de  see 
lettres  le  qualifie  de  singulari  morum  et  ingenU 
dexterUate  Juvenis.  £n  1534,  grftce  aux  ac- 
tives démarches  de  Guillaume  Bodé,  il  occupa 
le  premier  la  chaire  d'éloquence  latine  au  Colley 
royal  de  France,  qui  venait  d'être  fondé.  En  1539 
il  lit,  par  ordre  de  François  I®^,  un  voyage  en 
Italie,  et  en  1542  il  se  retira  à  Coblents,  auprès 
de  l'archevêque  de  Trêves,  qui  le  nomma  son 
conseiller.  Outre  le  soin  des  aiïaires  publiques, 
il  ee  trouva,  malgré  lui,  engagé  dans  des  dis- 
putes avec  lea  théologiens  réformés  ;  celle  qu'il 
soutint  contre  Bucer  lui  acquit  tant  de  réputa- 
tion que  Charles  Quint  l'envoya  au  collège  de 
RaHsbonne  pour  y  assister  en  qualité  d'auditeur 
du  eôté  des  catholiques  (1546).  Deux  ans  après 
ce  prince  lui  donna  le  rang  de  conseiller  aulique 
à  Spire.  On  a  de  Masson  :  i4c/to  memorabilis 
Franeisei  a  SieUngm  ;  Cologne ,  1523 ,  in-4*  ; 
poème  en  vers  héroïques;»  Summa  todus 
rationiê  duserendi; Cologne,  1527,  1542  :qoi 
contient  les  principes  de  l'éloquence  et  de  la  dia- 
lectique ;  —  Bodolphi  Agricolœ  Epitome  cont' 
menioriorum  diaUeticssinventionis  ;  Cologne, 
1533;  Paris,  1542,  ùi-4%  avec  addit.  ;— des  A'o/et, 
d'abord  publiées  à  part,  sur  chacun  des  discours 
de  Cieéron,  puis  rassemblées  dans  quelques  édi- 
tions de  cet  orateur  (celle  de  Bâle,  1553,  in- 
fol.)  ;  —  Scholia  in  dialecticam  Georgii  Trape- 
Hun  ta  :  Cologne,  1544,  in-4®;  —  De  Contro- 
versiis  quibusdam  ad  religionem  pertinenti- 
bus;  Cologne,  1545,  in-4'':  résumé  de  sa  que- 
relle avec  Bucer;  -.  De  dissidio  perlculoque 
Gerninnia?;  Strasbourg,  1567,  in-8"  :  En  outre 
il  a  écrit  des  notes  sur  les  Gomé<iies  de  Téreuce, 
des  harangues  et  des  poésies  latines,  et  plusieurs 
écrits  de  controverse.  K. 

Sweert,  Mkenm  Belçtcx,  lis,  lie.  «-  Valère  André, 
Biblioth.  Belgiea,  106. 107.  ~  Nlceroo,  Mémotret.  XLII. 
—  Kreber,  TAeatrum,  f  partie.  —  Goujet ,  Mem,  hUt, 
mr  le  CoOége  de  France,  lI.mrr.SM.  -  Paqaot,  Mém.,  IL 
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MA8SOM(/«an-Papire),  célèbre  historien 
et  biographe  fraoçais,  né  le  6  mai  1544,  à  Saint- 
Germain-LaTal,  bourg  do  Forez,  mort  à  Paris,  le 
9  janvier  ICll.  Après  avoir  Tait  ses  humanités 
ches  ies  jésuites,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  eo- 
tra  dans  cet  ordre  ;  il  enseigna  pendant  plusieurs 
années  les  belles-lettres  dans  les  collèges  de  la 
société  à  Naples,  à  Toiimon  et  à  Paris.  Ayant 
quitté  les  jésuites ,  il  professa  quelque  temps  au 
collège  Du  Plessis  ;  en  1570  il  alla  étudier  la  ju- 
risprudence à  Angers,  sons  la  direction  de  Fran* 
çois  Baudoin.  De  retour  à  Paris  en  1 572,  il  s'atta- 
cha au  chancelier  de  Chivemy,  dont  il  dcYint  le 
bibliothécaire.  ReçnaTOcat  au  parlement  en  1576, 
il  ne  plaida  jamais  qu'une  seule  caase,qn*il  ga- 
gna :  rafTaire  était  si  importante,  que  rarrêtAit 
rendu  en  robes  rouges.  Plus  tard  il  fut  nommé 
référendaire  en  la  chancellerie  et  substitut  du  pro- 
cureur général  sans  avoir  eu  besoin  d'acheter 
ces  charges ,  dont  il  fut  gratifié  pour  son  mérite. 
«  Il  étoit  d'une  humeur  gaie  et  aisée,  dit  Nice- 
ron,  sincère  et  généreux  au  delà  de  sa  fortune, 
donnant  son  temps  et  sa  peine  pour  le  service  des 
grands  se^nenrs ,  sans  en  attendre  d'autre  récom- 
pense que  le  plaisir  de  leur  service.  »  On  a  de 
Masson  :  Entière  Description  des  choses  qui  se 
sont  passées  à  la  réception  de  la  reine  et  du 
mariage  du  roi  ;  Paris ,  1 570 ,  et  Lyon ,  1 572 , 
in-8*;  —  De  Statu  Andegavensis  Academiœ; 
Paris,  1571,  in  «•;  —  Blogium  Fran.  Bal» 
duini;Vam,  1573,  in-4*;  —  Responsio  ad 
maledieta  Botomani  cognomento  Matagonis; 
Paris,   1575,   in-4'*  :  pamphlet  violent,  écrit 
pour  répondre  aux  attaiques  lancées  par  Hot- 
man  contre  Masson,  à  propos  d'une  préface 
mise  par  ce  dernier  en  tête  de  l'ouvrage  publié 
par  Matharel  contre  la  Franco-Gallia  de  Hot- 
man  ;  ^  Bistoria  Vitx  Caroli  IX,  Francorum 
régis;  Paris,  1577,  in-8*  i-^Annalium  /Abri  /  V, 
çuibus  res  gestœ  Francorum  explicantur  a 
Clodionead  Franeiscvm  l  ;Phm,  1577  et  1598, 
in-4*  ;  —  Consolalioad  Ph.  Ch^emium^  Fran* 
ciss  eancellarium,  super  obitu  Annse  Thua- 
nsn  uxoris;  Paris,  1584,  in-4o;  —  utri  de 
Bpiscopis  UrMSf  seu  Romanis  pontifieibus; 
Paris,  1586,  10-4" ;  —  JusHnianei  Cxsares 
quorum  nonUnaJustinianus  in  codicem  rttu- 
lit;  Paris,  1588;  —  Notitia  Bpiscopatuum 
Gallix;  Paris,  1806  et  1610,  in^«  :  reproduit 
dans  le  recueil  de  Du  Chesne;  —  Descriptio 
Fluminum  GalUx;  Paris,  1618,  1678  et  1085, 
in.l2;   —  Bistoria  Calamitatum    Gallix, 
quas  invita  pertulit  sub  principibus  christia» 
nis,  a  Constantino  eœsare  usque  ad  Majorion 
ntim,  dans  le  recueil  de  Du  Chesne  ;  —  Etogia  ; 
Paris,  1638,  2  vol.  in-8'  :  recueil  de  biographies 
qui  avaient   paru  auparavant  séparément;  ce 
sont  les  Vies  de  Claude  et  François  de  Guf)(e 
(  Paris,  1577  );  de  René  Birague  (Paris,  1583, 
in-4'»)î  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace 
(Paris,  1587,in.8o)  ;  de  Jean,  comte  d'Angoulème 
(  Paris,  1588,  in-S*»};  de  Cujas  (Paris,  1690, 


in-4");  d'Anglure  Givry  (  Paris,  1594,  in4°); 
de  Pierre  Pithou  (  Paris,  1697,  in-4*  );  de  La- 
ciufl  Titius,  jurisconsulte  romain  (  Lyon,  1597, 
in-4»);  de  Claude  du  Puy  (  Paris,  1607,  in^o  ); 
de  René  Chopin  (  Paris,  1609,  in-S*  )  ;  de  Heari 
de  Joyeuse  (Paris,  1611,  Ui-8*);  des  ducs  de  Sa- 
voie (Paris,  1619,  in-8-  );  de  Marguerite  de  Va- 
lois  (  Paris ,  1619 ,  in^»  )  ;  une  dernière  biogra- 
phie,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  BtogiaM^ 
de  Mlcliel  Alarescot.  a  été  mise  à  la  suite  des 
Opuscules  de  Loysei.  Comme  éditeur  Massoa 
a  fait  paraître  Geslaco(to^toiits  Carthaginim- 
sis  intereatholieos  et  donatistas;  Paris,  1589, 
in.8»;  —  Servati  Lupi  Epistolm;  Paris,  1588, 
in-80;  —  Agobardi,Episcopi  ùugdunensis, 
Opéra;  Paris,  1605,  in-8«:  édition  assez  inexacte; 
—  Gerberti.posteaSylvestriilpapm,  Joannis 
Sarisberiensis  et  Stéphanie  Tomaeensis  épis- 
copi,  EpUtolês  ;Pnis,  1621,  in-4».  0. 

J.-ADS.  de  Thon,  rUa  Pop.  MmamiU.  -  tanolr. 

MASsow  (/ean),  biographe  Avnçais,  fièrè 
du  précédent,  né  à  Samt-Germam-Laval,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  mort  à  Paris,  vei» 
1630.  Entré  dans  les  ordres,  U  devint  arehi- 
diacre  de  Bayeux;  il  succéda  i  son  frère  dansia 
place  de  référendaire  de  la  chancellerie,  et  fat 
plus  tard  nommé  aumônier  du  roi.  On  a  de  lui: 
Descriptio  domus  qux  Confions  appellatur. 
Pans,  1609,  in-4';  -^  Arvemi  munidpii  Des- 
cHptio;  Paris,  1611,  in-4«;  —  Bistoire  mémo- 
rable de  Jeanne-d'Arc,  extraite  du  procès  de 
sa  condamnation  i  Paris,  1612,  in-8»;  —  Vie 
de  saint  Exupère;  Paris,  1627,  in-8\      O. 

u  CrolK  du  Maine.  BibUotk.  françaUe. 

MASSON  (Antoine),  dessinateur  et  graveur 
français,  né  à  Loury,  près  Orléans,  en  1636, 
mort  à  Paris,  le  30  mai  1700.  D'abord  ouvrier 
armurier,  il  gravait  et  damasquinait  des  platines 
d'armes  à  feu  avec  tant  d'habileté  que  Mignard, 
en  ayant  vu  les  ouvrages,  lui  fit  abandonner  son 
métier,  et  le  dirigea  vers  les  arts.  Il  devint  en 
peu  de  temps  l'un  des  graveurs  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'école  française,  et  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  Peinture,  le  15  février 
1679.  Mais  son  adresse  lui  fut  fatale  en  ce 
qu'elle  l'entrahia  souvent  à  faire  de  ces  toun  de 
force  qui  étonnent  le  vulgaire  et  prouvent  plus 
le  mauvais  goût  que  le  tolent  d'un  artiste.  Au- 
tant; on  admire  certains  ouvrages  de  Masson, 
autant  on  déplore  ailleurs  la  bizarrerie  cho^ 
quante  de  son  travail  :  dans  son  portrait  du  mé- 
dedn  Chartes  Patin ,  qui  est  cependant  une 
oeuvre  remarquable,  Masson  a  imaginé  de  des- 
siner le  nez  avec  des  tailles  qui  vont  modeler 
les  joues  du  personnage,  tandis  que  son  men- 
ton est  formé  de  hachures  horizcMitales;  il  a 
fait  le  nez  de  son  Frédéric  Guillaume,  électeur 
de  Brandebourg,  d'une  seule  teille  en  forme  de 
poire,  etc.  Quelques-unes  des  gravures  dues  an 
burin  de  Masson  sont  à  juste  titre  considérées 
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fiomnie  des  cbeft-d'caoTra.  Od  admire  feetampe, 
d'apièft  le  TllîeB,  dite  La  Pièce  à  la  nappe,  et 
qui  repréflcnte  iet  diseiples  d^Emmaûs,  et 
ftorloQt  le  portrait  da  comte  d'Harcourt,  grand- 
«syer  de  France,  connu  aoos  le  nom  de  Cadet  à 
la  perle*  Dana  ce  portrait  en  demi-nature, 
gnvé  d'après  Nicolaa  Mignard,  «  les  étorfes,  la 
koderie,  leschereni,  le  dentelle  et  snrlout  les 
phimes  qui  sont  sar  le  casque  sont  traités  avec 
tant  de  Yérité,  tant  dlntelligence,  quMI  semble 
avoir  devant  lesyeax  la  nature  même.  Rien  n'y 
cstDégUgt,  et  plus  on  considère  le  travail  avec 
attention,  phis  il  parait  merveilleux,  et  l'on  ne 
peut  s'empècber  de  regarder  ce  portrait  comme 
one  des  productions  les  plus  parfaites  qu'on 
paisse  attoadre  da  burin  ». 

On  peut  encore  dter«  même  après  ce  magni- 
6que  ouvrage,  le  portrait  de  Brisader,  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  (  1064  ),  celui 
de  Charrier,  lieutenant  criminel  au  présidial  de 
Lyon,  d'après  Thomas  Blanchet;  ceux  du  mé- 
decin Marin  Cnreau  de  La  Chambre  (1M5),  du 
peintre  de  fleurs  Pierre  Dupois  (1663)  d'après 
nie.  Migaard  ;  de  Marie  de  Lorraine,  duchesse 
de  Guise,  d*après  P.  Mignard.  On  a  prétendu  qne 
Masaon  employatt  pour  graver  un  procédé  sfai- 
golier»  qoi  consistait  è  faire  mouvoir  la  planche 
qu'il  travaillait  en  laissant  immobile  la  main 
qui  tenait  le  burin.  Quoi  qu'il  en  soit,  sesonvrages 
RODt  remarquables  par  le  rendu  de  la  couleur. 
II  a  laissé  68  morceaux,  parmi  lesquels  62  por- 
traits, dont  22  ont  décoré  des  thèses.  Il  a  gravé 
ton  propre  portrait  d'après  Mignard  ;  mais  cette 
estampe  n*a  paru  qn'après  sa  mort.  H.  H—-». 

Bobcrt  DoiDctnil,  L»  Pêlntn  Graveur  trunçaU.  —  jébé- 
e$iari»  tfe  Marfetta.  dan  le»  jéreiUvu  dé  F  Art  /ron- 
poil.  «  Bober  A  Roft,  Manml  dm  Curttux  «l  de  Câ- 
mateur  fEUampet, 

■ABSOH  (/eau),  érudit  français,  né  en  1660, 
en  France,  mort  ven  1760 ,  en  Angleterre.  Fils 
d'un  mbùstre  protestant,  qui  desservait  Téglise 
de  Cotes,  près  de  Saintes ,  il  le  suivit  en  Angle- 
terre apiès  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  y 
fil  de  bonnes  études,  et  fut  quelque  temps  pré- 
cepteur des  enfonts  de  l'évèque  Bomet.  11  par- 
coarot  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  et 
s'éUblit  en  Hollande  ;  de  là  il  passa  à  Londi^,  où 
il  fot  pourvu  de  riches  bénéfices.  Klefeker  lui  a 
donné  place,  nons  ne  savons  à  quel  titre,  dans 
tt  Biblioikeea  SrudUorum  prxcœium,  et  le 
eomUe  d*éloges.  Masson  ftit  sans  doute  pn  lit- 
térateur instruit,  un  antiquaire  savant  et  parfois 
m  critique  judicieux;  mais  il  déparait  ces  qua- 
lités par  une  vanité  excessive  et  un  pédantisme 
iasopporiible;  ses  querelles  avec  Dacier  et  Da- 
vid Martin  le  couvrirent  de  ridicule.  On  a  de  loi  : 
Jani  templum  Christo  nascente  reseratum; 
Rotterdam,  1700,  in-4^et  in-8''  :  dans  cet  esaai 
dtronologiqiie,  il  s'efforce  de  combattre  l'opinion, 
généralement  adiidae^qoe  le  monde  était  en  paix 
lors  de  la  naissance  du  Chriât;  —  Lettres  cri- 
tiques sur  la  difficulté  qui  se  trouve  entre 


MoUeet  Etienne  relativement  au  nombre  des 
descendants  de  Jacob  qui  passèrent  de  Cha- 
naan  en  Egypte;  Utrecht,  170&,   in-8®  :  ré- 
ponse à  l'écrit  anonyme  intitulé  Conciliation  de 
Moise  avec  saint  Etienne  (  par  Th.  Leblanc)  ; 
Amst.,  1704,  in-8»  ;  —  Q,  HoratU  Flacci  Vita; 
Leyde,  1707,  in-8^.  Il  annonça  ce  travail  comme 
tout  i  fait  neuf,  et  prétendit  l'avoir  purgé  des 
erreurs  commises  par  les  plus  célèbres  inter- 
prètes. Dacier  démontra,  au  contraire,  dans  ses 
/Nouveaux  Éclaircissementsaur  Horace,  publies 
en  1708,  que  Masion  l'avait  pillé  dans  tout  ce 
qn'il  avait  dit  de  bien;  —  P»  Ovidii  Nasonis 
Viia;  Amst,  1706,  in-8%  et  dans  le  t  IV  des 
(Mdii  Opéra  de  Burroann;  ibid.,  1727;  — 
C.  FlinH  seeundà  Vita;  Amit,  1709,  in-8'>; 
réimpr.  plusieurs  fois  :  cette  vie  avait  d'abord 
paru  dans  l'édition  des  ccuvres  de  Pline  le  jeune 
donnée  en  1703  par  Th.  Heame;  —  Annus  so* 
taris  antiquus  naturali  sito  ordini  restUutus  ; 
Londres,  1712,in-fol.;  —  JEl.  Arisiidis  VUa, 
en  tète  des  discours  de  ce  rtiétenr,  édit  de  Jebb; 
Oxford,  1722,  2  vol.  in-4»;  —  des  Notes  sur 
les  inscriptions  recueillies  par  Gruter^  dans 
le  Corpus  Inseriptionum  do  Graerius;  Amst., 
1707,4  vol.  in-foU;  —  des  lettres  dans  Vmst. 
critique  de  la  RépuhUqut  des  Lettres^  que  di- 
rigeait son  frère.  En  1713 ,  Jean  Masson  engagea 
une   violente   polémique  avec   David   Martin 
(eo\fi  ce  nom  ),  au  sqjet  du  psaume  CX;  l'inter- 
prétation qu'il  en  donna  fut  condamnée  par  le 
synode  de  Breda.  C'est  à  tort  qu^on  lui  attribue 
quelquefois  V Exacte  Revue  de  VMstoire  de 
Bayle^  ouvrage  de  Du  Bevest,  et  le  Chrono- 
logicus  canon  apostolicus. 

Son  frère,  Samuel  MàssoR,  fut  ministre  de 
l'église  anglaiae  de  Dordrecht  et  se  fit  connaître 
comme  le  principal  auteur  de  VHistoire  critique 
de  la  République  des  Lettres,  tant  ancienne 
que  moderne;  Utrecht  et  Amsterdam,  17 12- 
1718,  15  vol.  in- 12.  «  On  les  nommait  l'un  et 
l'autre,  dit  Marchand,  les  maçons  et  les  ma-i 
noeuvresde  la  répuUiquedes  lettres.  «Saint-Hy  a- 
dntbe  se  vengea  finement  de  la  grossièreté  de 
leurs  attaques  dans  sa  Déification  du  docteur 
Arislarchus  Masso,  et  il  leur  dédia  Le  Chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu,  qui  est  une  piquante 
satire  des  pédants.  P.  L. 

PFOiper  MirebaiHl.  DM.  CrU.  { art.  Martin  )  —  Ca- 
muMt,  HUL  erU.  des  J&umamx,  —  Klcffcker,  BtbUotk. 
Erudit.  frmeoeiuin.  —  Cbalmers,  General  Bioçrapk.  met. 

MASSON  {Pierre-Toussaint),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1715«  à  Paris.  Il  occupa  la  charge  de 
trésorier  de  France,  et  se  fit  connaître  par  deux 
recueil  de  vers  :  Élégies  sacrées,  tirées  des 
Lamentations  de  Jérémie,  Paris,  1754,  in- 12, 
H  Poésies  badines  et  galantes,  ibid.,  1757, 
in-12.  On  lui  doit  encore  la  traduction  de  deux 
Discours  latins  de  Le  Beau  (1750),  des  Odes 
d'Horace  (1757),  et  de  la  Pharsale  deLocain, 
(1766).  P.  L. 

QDérard,  La  France  Uttér. 
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MASSON  DE  SAINT-AMAND  {Amand-CloU- 

de)j  littératear  français,  né  le  8  décembre  1756, 
à  Paris.  D*abord  conseiller  à  la  cour  des  aides, 
il  fut  de  1784  à  i791mattre  des  requêtes,  et  admi- 
nistra sous  Tempire  le  département  de  TEure  en 
qualitéde  préfet  de  1800  à  1805.  On  a  de  lui  :  tJArt 
d'aimer,  trad.  en  prose  d'Ovide  ;  Paris,  1783, 
1795,  in-18;  édlt.  corrigée  et  annotée,  ibid., 
1807,  in-8'';  —  Mémoire  statistique  du  dép, 
de  PEure;  Paris,  1805,  in-fol  ;  —  Essais  hU- 
toriques  et  anecdotiques  sur  le  comté  d'if- 
vreux;  Paris,  1813-1815,  2toI.  in-8».  K. 
;  Biogr.  noHV.  des  Conttmp: 

MASSON  DE  MORTILLIEES  (  iVico/os  ),  lit- 
térateur français,  né  vers  1740,  à  MorviHiers 
(  Lorraine),  mort  le  29  septembre  1789,  à  Paris. 
QuoiquMl  eût  été  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  ne  fréquenta  point  le  barreau ,  et  fut 
secrétaire  général  du  duc  d*Harcourt,  gouver- 
neur de  Normandie.  Écrivain  médiocre ,  mais 
correct,  il  a  composé  quelques épigrammes  asseï 
spirituelles,  queGrimm  et  La  Harpe  ont  insérées 
chacun  dans  leur  correspondance.  On  a  de  lui  : 
Abrégé  élémentaire  de  Géographie  univer- 
selle de  la  France;  Paris,  1774,  2  vol.  ln-12; 
—  Abrégé  de  la  Géographie  d'Italie  ;  Paris, 
1774,  in-l2;  —  Abrégé  de  la  Géographie  â^ Es- 
pagne et  de  Portugal;  Paris,  1776,  In-lî;  — 
Œuvres  mêlées  en  vers  et  en  prose,  par  M.  de 
M.;  Paris,  1789,  in-8o  :  recueil  des  pièces  fugi- 
tives qui  avaient  déjà  paru  dans  YAlmannch  des 
Muses  et  autres  collections  littéraires.  En  1810, 
on  a  publié  un  Choix  de  ses  poésies.  Masson 
a  été  en  outre  un  des  collaborateurs  de  VEncy' 
clopédie  méthodique,  et  il  fut  chargé ,  avec  Ro- 
bert ,  de  rédiger  le  Dictionnaire  de  Géographie 
moderne.  P.  L. 

Notice,  en  tête  da  Choix  des  Poésies  de  MaMon.  ISIO. 
MASsoif  (  François  ),  statuaire  français,  né 
en  1745,  à  la  Vieille-Lyre ,  en  Normandie,  mort 
le  14  décembre  1807,  h  Paris.  Après  avoir  reçu 
d'un  bénédictin  les  premief  s  éléments  du  dessin , 
il  entra  ensuite,  à  Pont-Audemer,  chez  nn  sculp- 
teur nommé  Cousin,  élève  de  N.  Conston.  11  y  fit 
des  progrès  rapides ,  et  commença  à  se  faire  re- 
marquer par  deux  portraits  en  médaillon  da 
maréchal  de  Broglie  et  de  son  frère ,  Tévéque  de 
Noyon.  II  vint  ensuite  h  Paris  snivre  les  leçons 
de  G.  Coustou ,  et  lîit  chargé  par  l'évèque  de 
Noyon  d'exécuter,  sur  la  phce  de  l'Évêché,  une 
fontaine  ornée  de  quatre  cariatides  et  de  trrûs 
figures.  Le  prélat,  content  de  r;et  ouvrage,  qui 
est  cependant  d'assez  mauvais  goût,  envoya 
Masson  à  Rome,  et  à  son  retour  en  France, 
le  maréchal  de  Broglie  le  chargea  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement  qui  s'éle?ait  à 
Metz;  cette  décoration  consistait  en  un  hSLS-  I 
relief  de  42  pieds  de  long ,  en  figtires  colossales  j 
et  en  trophées  d'une  forte  dimension.  La  révo- 
lution ayant  enlevé  à  Masson  ses  grands  travaux,  | 
il  se  livra  au  genre  du  portrait,  et  exécuta,  soit 
en  marbre,  soif  en  plâtre,  les  bustes  des  persoa- 


I  nages  tes  plus  marquants  de  l'AsiemMée  cMs* 
I  tituante.  Il  y  donna  des  preuves  d*on  talent  so- 
î  périenr.  En  1792,  il  exposa  an  eonooars  deux 
;  figures  représentant,  Tnae  le  Sommeil,  l'autre 
'  Hector  attaché  au  char  d'AekUlê,  et  exéeota 
I  le  groupe  allégorique  du  Dévouêmmê  è  la  pu- 
\  trie,  que  Ton  a  longtemps  admiré  sous  le  pé- 
'  ristyle  du  Panthéon.  En  1 797, 11  obtint  la  dirac- 

tion  de  toutes  les  sculptures  des  Toileries ,  et  se 
I  chaiigea,  sur  la  demande  du  Consefldes  Anciens, 
I  d'un  monument  à  la  gloire  de  /.-/.  Rousseau. 
I  II  fit  depuis  la  statue  de  Pérïelès ,  oeHe  de  CI- 
I  eéron,  celle  du  général  CaffàrelUf  les  bustes 
I  des  généraux  Kleber  et  lannes,  et  le  tombeau 
I  que  le  corps  du  génie  s  consacré  à   Vauban , 

dans  l'église  des  Invalides.  [Le  Bsi,  fMcf.  en- 
I  cycl.  de  la  France.  ] 
I      Regnatilt,  PTotlee  hM.  sur  Fr,  Mnsêon,  Ui-i*. 

I      MASSON  (  Francis),  botaniste  anglais,  né  en 
I  1741,  h  Aberdeen,  mort  en  décembre  1S05,  à 
'  Montréal  (Canada).  Il  vint  è  Londres  chereher 
de  remploi  comme  Jardinier;  son  instruction 
l'ayant  fait  distinguer  par  Alton,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Kew,  il  fut  envoyé  en  1771 
ou  1772  au  Gap  de  Bonne- Espérance.  A  près  avoir 
parcouru  cette  colonie  en  tous  sens  et  y  êrwr 
fhit  une   récolte  abondante  de  plantes  et  ds 
graines ,  dont  les  Hollandais  s'étaient  jusque  là 
réservé  le  monopole.  Il  reçut  en  1776  l'ordre 
d'explorer  les   Canaries,  les  Açores ,  Madère, 
une  partie  des  Antilles ,  et  surtoat  111e  Saint- 
Christophe.  Au  bout  de  dix  ans  d'absence,  il 
revit  r Angleterre  (1781).  Durant  sons^om  as 
Cap,  il  était  entré  en  correspondance  avec  Unné, 
et  lui  avait  feit  parvenir,  entre  antres  plantes 
rares,  nn  genre  encore  inconnu  de  Is  famille  ilss 
asphodèles ,  auquel  le  grand  botaniste  donna , 
dit-on,  le  nom  de  masêonia;  il  est  plus  pro- 
bable cependant  que  Masson  dot  cet  honneur, 
Tunique  récompense  qoMI  ambitlonnSt,  à  Thvm- 
berg,  qui  partagea  quelque  temps  ses  redierehes 
et  ses  fatigues  en  Afrique.  En  1783  il  se  remit  en 
voyage  pour  le  compte  du  jardin  de  Kew,  visita  le 
Portugal,  et  retourna  au  Cap,  o6,  de  1 788  à  I79ô, 
il  borna  ses  observations,  d'après  le  conseil  de 
sir  Joseph  Bsnks,  aux  enviions  de  la  ville.  Son 
zèle  infatigable  lut  fit  accepter  en  1707  In  mis- 
sion d'explorer  le  Canada;  rosis  la  mort  le  sur- 
prit avant  qu'on  eOt  eu  In  temps  d^apprécier 
les  résultats  de  ses  derniers  travaux.  C'était 
un  homme  doux,  persévérant,  industrieux,  ami 
de  la  science  jusqu'à  renthousiasme.  Quoiqull 
ait  consscré  Is  moitié  de  sa  vie  à  l'histoire  natn» 
relie,  il  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage,  Stapeiim 
novx;  Londres,  1796,  in-lbl.  :  cette  monogn» 
phie  d'un  genre  particulier  au  sud  de  l'Afrique, 
et  dont  on  neconnaisssit  que  deux  espèces,  con- 
tient la  description  en  sngiais  de  quarante^nne 
plantes  que  les  dessins,  psrfsiiemeni exécutés, 
présentent  dsns  l'étsl  ssuvsge.        P.  L— v. 
I^eeii,  CfelopatdUi.  -  Bioçr.  Méé, 

MA8801I  {Charles'Françoiê-PMU^rt),^'' 
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lenteur  inaça»,  né  en  17ttS  (i),  à  Blamont 
(mndie-Cointé),  mort  le  3  juin  1807,  à  Co- 
bleiiU.  Élevé  dau  la  religion  do  ta  loère»  qn 
était  protoataote,  il  ae  déroba  par  la  fuite  aax 
penécotioiM  d'en  prAtreintotéranl  qui  avait  en- 
trepris de  le  oonftrtir,  loi  el  aee  frères,  et  gagna 
la  prlndpaoté  de  HeorcbAtel.  Bien  aocuoilli  par 
des  parents  de  sa  ioaniUe,  il  ae  mit  eu  appren- 
tisssge  chez  un  liorloger  de  La  Gbdax«de-Fonday 
et.se  perfectionna dana  son  artàB^eet  àStraa- 
IxKirg.  Ce  fut  pendant  son  a^oor  en  Suiaae  que 
le  goût  de  la  poésie  s'empara  de  loi;  qoelquea 
pièees  de  vers  insérées  dans  Le  Mercure  Bel' 
véiiqm  de  i7ao  l'ayant  fait  connaître  à  la  oonr 
da  doc  PrédéricËagène  de  Wurtemberg,  il  a»- 
crpU  remploi  de  goutemenr  dans  la  roaiaon 
d'un  gentiitiomme  pnissien.  Aprèa  avoir  terminé 
l'édgeatioB  de  son  élève,  il  alla  rejoindre  à  Saint- 
Pétersboorg  aon  frère  aine,  Pierre  Maason,  offi- 
cier an  service  de  Russie,  et  fut  cboisi  par  Sol- 
tikoff  pour  précepteur  de  ses  fils.  Ce  général, 
•lors  ministre  delà  guerre,  le  fit  incorporer  dana 
la  garde  impériale,  et,  suivant,  un  usage  du 
pays,  il  lui  donna  snooesavement  les  grades  de 
lieoteDantaooorpsdea€adet8(l788),  de  capitaine 
dedrsgona(1789)  et  de  major  en  second  (1792). 
£a  1794,  il  fut  Gliargé<  d'une  mission  diploma- 
tiqaeprèa  des  cours  de  Stuttgard,  de  Carlambe 
et  de  fiaireutb,  et  obtint,  À  son  retour,  le  titre 
ds  major  en  premier  dans  le  régiment  dea  gre* 
aadiersd'Aloxandre.  £aj79^  il  épousa  la  ba- 
nanede  Rooen,  appartenant  è  une  bonne  famille 
de  Livonie.  Ses  qualités  aimables  et  son  esprit 
eajoné  loi  avaient  ouvert  les  portes  des  salona 
les  plus  ariatocratiqnea  de  Pétersboorg;  iljooia* 
sait  d'un  certain  crédit  à  la  cour,  et  la  tsarine 
l'avait  attaché  à  la  personne  do  grand-duc 
Alexandre  en  qualité  de  seorétaire  des  oomman- 
demeots  et  auasi  pour  présider,  de  concert  avec 
Labarpe,  è  l'édocation  de  ce  prince.  Lors  de  son 
avènement  an  tréne  (1796),  Paul  i**^,  qui  n'aimait 
pas  Masaon,*le  priva  de  tons  ses  emplois,  et  le 
fit  arrêter  de  nnU  et  conduire  è  la  frontière. 
Masson  pnsaa  deox  annéea  en  Pmsae,  chex  le 
eomte  de  LiBdorff,  poia  il  se  rendit  k  Baireath, 
•oprèsde  sa  aœur,  qui,  portée  coronM  lui  aor 
la  liste  dea  émigréa  français,  a*y  était  établieaprès 
avoir  surveillé  Téducation  de  la  princeaae  Ca- 
therine de  Wurtemberg,  la  future  femme  du 
roi  Jérôme.  En  1800,  il  loi  fut  enfin  permis  de 
venir  à  Paria,  et  H  obtint  en  1801,  par  la  pro- 
tection de  Loden  Bonaparte,  les  fooctiona  de 
secrétalrB  générai  do  département  de  Rhin-ei- 
Mosclle,  dont  le  obelliea  était  CoUents.  Il  faiaait 
psrtie  de  pinsieura  sociétés  savantea,  et  était 
neoibre  asaocié  de  l'institnt  de  Franoe. 

On  a  de  Masson  t  Ode  sur  la  mori  du 
prince  léofiold  de  Brun$vAch^  qui  remporta  le 
prix  de  poésie  à  l'Académie  Française  ;  —  Ccwn 
mémorial  de  géographie  f  à  Vuêage  du  eorpe 

(1)  En  1T6I,  selon  les  Êphémêfldes  du  comté  de  Mont" 
Mttflrd,  o«  en  ITS»,  d'après  le  eooltnnatcur  d'âdtlang. 


impérial  des  eadêls  noblei  (aBon|tte)  ;  Berlin, 
1787,  in-4*';  Pétersbourg,  1789,in-8*;— JTJfiNne, 
eu  la  Fleur  qui  ne  $e  flétrit  jamais,  conte  mo* 
rai  (  anonyme  )  ;  Berlin,  1790,  in-8«  ;  inséré  dana 
le  Journal  eneyclop,  de  1790  et  dans  V Esprit 
des  J&umaux,  et  tred.  en  allemand  ;  ^  iifé- 
Moéres  seereU  sur  la  Russie,  et  partieuHère- 
menismr  lafn  du  régné  de  Catherine  11  et 
eelui  dû  Paul  /«r  (anonymes);  Amsterdam 
(Paria),  1800-1802,  3  yol.  in-8%  nooT.  édit, 
augmentée,  Paris,  1804,4  vol.  in-8*;  trad.  en 
allemand  et  en  anglais.  On  y  trouve  des  faits 
eiagérés,  beaucoup  de  déclamation ,  des  juge* 
monta  hasardée  et  dea  aneodotea  peu  authen- 
tiquée. Oo  livre  a  été,  de  la  part  de  Kotaeboe, 
l'omet  d'une  critique  passionnée.  Masson  lui  ré- 
pondit dans  ses  lettres  d'un  français  à  un  Al- 
lemand; Paria,  1802,in-8<>  ;  —  Les  Helvétiens, 
poème  en  VUl  chants;  Paria,  1800,  in-12.  Le 
sujet,  repris  en  1829  par  M.  de  Selhm,  est  la 
guerre  de  Chariea  te  Téméraire  contre  les  Suisses. 
«  On  y  troQYe  en  aboodanoe ,  dit  Chénier,  des 
idées  fortes;  on  y  remarque  souvent  du  nerf 
et  de  la  franchise  dana  l'expression  ;  quelques 
narratlona  rapides,  quelques  discours  pleins  de 
verre  y  brillent  par  intervalles;  mais  on  désire 
preaque  toujours  la  douceur,  l'harmonie,  l'élé- 
gance, tout  ce  qui  fait  le  charme  du  style.  » 
lilalgré  l'annonoe  pompeuse  de  François  (de 
Neofchâtean  ),  qni  l'avait  présenté  è  l'Institut 
comme  un  phénomène  en  poésie  et  en  politique, 
ce  poème  n'ent  qu'on  médiocre  soocès  ;  l'auteur 
l'avait  accompagné  de  cette  épigraphe  : 
Aa  béroi  Booa^itt,  au  poSte  Lebmn  1 
La  glQlre  et  le  géoia  oot  on  culte  coraaon. 

—  Ode  Jiir  V Adulation  poétique;  Paris,  1801  ; 

—  Ode  sur  la  Fondation  de  la  République; 
Paris,  1802,  in-8<*  el  in-i^",  qui  obtint  de  Tins* 
titnt  un  prix  de  poésie;  —La  Nouvelle  Aslrée^ 
ou  les  aventures  romantiques  du  temps 
passé  ;Wtto,  1806,  2  vol.  in-12,  fig.;  roman  de 
la  jeonesae  de  l'autenr,  qui  l'avait  écrit  sur  d'an- 
ciennes traditions  do  pays  de  Montbéliard  ;  •— 
Mémoire  statistique  du  dép.  de  Rhin^t-Mo- 
«e/te;Coblentz,  pet  in-fol.;  ^  Le  Voyageur, 
Vun  des  52  poémies  flétris  par  le  rapport  de 
M,  Suard;  Paris,  1807,  hi-8».  Charles  Masson 
a  encore  fourni  divera  morceaux  è  La  Décade 
philosophique  et  aox  Mémoires  de  l'Académie 
Celliqae,  et  il  a  laissé  une  traduction  inédite 
en  Tcra  Avnçaia  d'un  poème  russe  de  Sam- 
boorsky,  et  des  matériaux  pour  une  histoire  de 
la  littérature  ruaae. 

Son  frère  aîné,  ilndr^-Pierre  Masson,  né 
en  1759,  è  Montbéliard,  mort  vers  1820,  passa 
en  Russie,  y  devint  ookmel,  et  épousa  la  fille 
du  général  Melisabio.  Exilé  par  Paul  !•',  il 
a'étiU>lit  à  Baireoth,  où  il  composa  une  épopée 
Intitulée  :  Les  Sarrasins  en  France ,  en  XY 
chante;  Nuremberg^  1815,  2  vol.  in-8*.  L'im- 
pression de  cet  ouvrage  avait  été  arrêtée  pendant 
pluaieura  années  par  la  censure  impériale,  qm' 
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exigeait  des  MippresdioDs  auiquelle»  l'auteur 
ne  voulut  pas  se  sbumettre.  P.  L— t. 

Beucbot,  dans  lA  Décoda  pMlosoph.,  LIV,  ms.  >  Gbé- 
Dler,  TtaMsm  de  ta  iÀttér,,  cb.  7.  -  Aotennuod,  SuppL 
à  JiÊCher,  —  Doemm.  eommuniqméi^  par  M.  GbaaMrol, 
ancien  profeiaeor. 

:  MASSON  (  Auguste-Miehel-^noU  Gâuoi- 
CBOT,  plus  connu  sous  le  nom  de  Michel  Mas* 
son),  romancier  et  antear  dramatique  françaia, 
né  le  31  juillet  1800,  à  Paris.  CetécriTain  si  fé- 
cond, et  qui  a  joui  un  moment  d*nne  TOgue  popu- 
laire, est  le  fils  de  ses  œuvres.  Ses  parents  étaient 
pauvres,  et  ne  purent  lut  donner  que  Tins- 
tmctioo  la  plus  élémentaire.  11  se  vit  de  bonne 
heure  dans  la  dure  nécessité  de  ne  tirer  qnedelni- 
ffiéme  des  ressources  pour  vivre  :  l'intelligence 
et  le  désir  de  bien  Ikire  ne  lui  manquaient  pas. 
A  rage  de  dix  ans  il  était  âgurant  danseur  au 
petit  théâtre  de  la  me  Monthabor,  et  ce  fut  là 
qnll  composa  sa  première  pièce,  La  Conquête 
<du  Pérou ,  dans  laquelle  il  remplit  un  rôle. 
pfusUrd  il  ftit  attaché  à  un  établissement  de  cu- 
riosités, Le  QrandMogùl  automate,  situé  sur 
le  boulevard  du  Temple.  Puis  H  devint  sncces- 
siveroent  garçon  de  café,  commis  libraire  et 
ouvrier  lapidaire  dans  le  quartier  de  la  Grève; 
lorsqu'il  en  avait  le  loisir,  il  lisait  ob  il  étudiait. 
Son  éducation  se  trouva  ainsi  à  peu  près  com- 
plète, et,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  «  un  jour 
que  l'ouvrage  n'allait  pas,  Pouvrier  se  fit  con- 
teur ».  Dès  1826  il  fournit  des  articles  à  plusieurs 
journaux  littéraires,  tels  que  Aa  Lorgnette,  La 
ffouoeauté  et  Le  Mercure,  et  il  fut  un  des  ré- 
dacteurs particuliers  du  Figaro  jusqu'à  la  fin 
de  1830,  époque  où  il  renonça  tout  à  fait  au 
journalisme.  A  la  fois  romancier  et  auteur  dra- 
matique, M.  Masson  a  été,  pendant  plus  de 
trente  ans,  un  des  plus  féconds  producteurs  de 
la  littérature  contemporaine.  Dans  les  deux 
genre»  qu'il  exploite,  il  a  gsgné  plus  d'une  fois 
les  sympathies  du  public,  et  il  les  doit  bien 
moins  à  des  qualités  d'invention  ou  de  style 
qu*à  la  vérité  d'observation  et  à  la  moralité  du 
sujet  Son  meilleur  livre,  U$  Contes  de  taie- 
lier,  est  le  premier  qui  soit  sorti  de  sa  plume. 
On  a  de  lui  les  romans  suivants  :  Le  Maçon; 
Paris,  182S,  2  vol.  in-8"  ou  4  vol.  in-12  ;  3*édit., 
1829, 3  vol.  in-12;  1840, 2  vol.  in-18  :  ce  roman 
de  mœurs  populaires,  écrit  en  société  avec 
M.  Raymond  Brucker,  a  donné  naissance  au 
pseudonyme  de  Michel  Raymond,  exploité  de- 
pm's  par  l'un  et  par  l'autre  auteur,  bien  que  leur 
association  ne  se  soit  pas  renouvelée;  —  Ha- 
niel  le  lapidaire,  ou  les  contes  de  Vatelier; 
Paris,  1832-1833,  4  vol.  in-8»;  édit  revue  et 
corrigée,  1840,  2  vol.  in-18.  Les  tomes  I  et  II 
de  ce  recueil,  qui  contient  onze  nouvelles,. ont 
paru  d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Michel 
Raymond;—  (avec  M.  Aug.  Luchet)  Thadéus 
leressuseUé;  Paris,  1833,  1835,2  vol.in-8"; 
—  Un  Catur  déjeune  Fille,  confidence;  Paris, 
1834,  in-8'';  —  La  Lampe  de  fer  ;  Paris,  183^, 
2  vol.  in-S",  seconde  série  des  Contes  de  Vate- 


lier;  —  Vierge  et  martgre;  Paris,  183S, 
in-8«  ;  3*  édit.,  1838, 2  vol.  fai-18  ;  —  Une  Cou- 
ronne d'épines;  Paris,  1836,  2  vol.  in-8";  — 
tie  iouehen  pas  à  la  reine  ;  Paris,  1837,  in-S»; 

—  Les  Romans  de  la  Famille;  Paria,  1838, 
4  vol.  in-8*;  recudl  de  quatre  nouvelles,  dont 
la  première,  Alàertine,  a  été  imprimée  à  part 
en  1838, 2  vol.  fai-8*  avec  portrait;  —  Sonventn 
d^un  enfant  du  peuple;  Paris»  1838-1841, 
8  vol.  ln-8"  ;  l'autenr  a,  dit-on,  raconté  dans  cet 
ouvrage  les  nombreases  vtdssitndes  de  son 
existence;  —  ( avec  J.-B.-P.  Lafilte) les  <rois 
Marie;  Paris,  1841,  2  vol.  bi-8*;  —  (sTee 
M"*  aémenoe  Robert)  Les  SnfanU  de  râ- 
telier; Paris,  1841,  2  vol.  in-T  :  le  lomaa 
é* Hyacinthe  Vapprenti,  contenu  dans  letP', 
est  de  Michel  Masson;  —  BasiU;  Paria,  1841, 
2  vol.  in-80;  —   Un  Amour  perdu;  Paris, 

1842,  2  vol.  in-8*;  —  Roee  mmmel;  Paris, 

1843,  in-8'*  ;  —  VUonneur  du  marchand; 
Paris,  1843,2  vol. fai-8*;  —  Le Bàtardduroi: 
Paris,  1845,  2  vol.  in-8*;  —  La  Justice  de 
Dieu;  Diane  et  Sabine;  Paris,  1845,  2  vd. 
in-8®;  —  (avec  M.  Fréd.  Thomas)  Lu  jeune 
Régente;  Paris,  1845, 3  vol.  fai-S»,  et  Un  Ma- 
riage pour  Vautre  monde;  Paris,  1848,  tn-8*; 

—  Le  Capitaine  des  Trois  Couronnes;  Paris, 
1846-1847,  4  vol.  in-8*.  La  plupart  de  oes  ro- 
mans ont  été  reproduits  dans  les  publications 
illustrées.  La  liste  des  ceuvres  dramatiques  de 
M.  Michel  Masson  est  encore  plus  oonaidémble, 
et  comprend  tour  à  tour  des  vaodevillet ,  des 
opéras  comiques  et  des  drames;  dans 'ce  der- 
nier genre  il  a  fait  preuve  d'un  talent  pldn  de 
ressources ,  et  il  a  obtenu  de  longs  et  fructoenx 
succès.  Sauf  de  bien  rares  exceptions,  cet 
écrirain  ne  s'est  Jamais  présenté  seul  au  théâtre; 
il  a  travaillé  en  collaboration  avec  MM.  BayanI, 
Anicet  Bourgeois,  Villeneuve,  Mélesville,  Sain- 
tine ,  Scribe,  Dennery,  etc.  Noos  citerons  parmi 
ses  pièces  :  Frétillon  (1829),  Mon  oncle  Thonuis 
(1832),  L'Aiguillette  bleue  (1834),  U  DiabU 
amoureux  (1836),  Madame  Favart  (1837),  Ln 
deux  Pigeons  (1838),  Le  Secret  du  Soldat 
(1840),  Les  Filles  du  Docteur  (1849),  vande- 
villes;  ~  Jean»  Baptiste ,  ou  un  Cemr  ePor 
(1846),  Les  Mystères  du  Carnaval  (1847), 
Marceau  (1848),  PiquUlo  AUiaga  (1849), 
Ijes  Orphelins  du  pont  Notre-Dame  (1849), 
Marianne  (1850),  Marthe  et  Marie  (1851), 
La  Dame  de  la  Halle  (1852),  La  MendianU 
(1852),  Marie-Rose  (1853),  drames.  On  dott 
encore  à  cet  écrivain  un  recueil  faiographiqQe, 
Les  Enfants  célèbres;  Paris,  1838,  1841, 
fai-12,  ainsi  qne  des  nouvelles  ou  des  articles 
dans  le  Journal  des  Enfants  au  tÀvre  des  Con- 
teurs, le  BÊusée  des  Familles,  etc.       P.  L. 

CaUHê  de  ta  Prtitë'  l«  lérte.  ~  OnérarS,  Fremo» 
Littér.  —  Vapereao,  Met.  vniv.  4i»  ContMV. 

MASSOH.  Voy.  Lb  Masson. 

MASSOa  DB  PBZAT.  Voy.  PcZàY. 

MASSORB  (Giovanni)^  pebtre  de  récolo 


i!7 


génoifle,  né  à  Alexandrie,  TiTsit  dans  la  seconde 
noitîé  du  qoinzièroe  siècle.  On  oonserrait  de  lui 
à  Savooe  on  retable  divisé  en  trois  comparti- 
DMBts  et  exécuté  vers  1490  poar  one  chapelle 
finoéraire.  Ce  taUeau ,  payé  à  Massone  192  du- 
cats di  caméra ,  somme  considérable  pour  le 
temps,  acquis  par  Denoo  en  1814,  moyennant 
3,000  fr.y  est  maintenant  an  musée  du  Louvre. 
Le  compartiment  du  millen  représente  La  Na- 
tivité; il  est  signé  Jonnes  Masonus  de  Àlexa, 
pinsiL  Dans  le  second  est  Sixte  IV  agenouillé 
depont  Mini  François^  et  dans  le  troisième  le 
neveu  de  ce  pontife,  Giuliano  délia  Rovere 
(depuis  Jules  H  ),  prosterné  aux  pieds  de  saint 
Antoine  de  Padoue.  £.  B— n. 

Uazl,  Storia,  -  VlUot,  Muaéê  4u  Lowr*. 

■ABSCBT  iBené)^  érodit  français,  né  à  Salnt- 
Ooen-de-Manœiles,  près  Bemay,  en  1666,  mort 
à  Paris,  dans  Tabbaye  de  Saint-Gomain-des-Prés, 
le  11  janvier  1716.  Ayant  fbit  profession  d'ob- 
server la  règle  de  Saint-Benoit,  il  habita  tour  à 
tour  diverses  abbayes  de  la  hante  et  de  la  basse 
Rormaadiey  y  enseignant  la  philosophie  et  la 
théologie.  Cependant  il  se  sentait  pour  Térudi- 
tioo  une  vocation  plus  forte  que  pour  le  profes- 
soiat  Ayant  donc  entrepria  quelques  études  his- 
toriques, qui  le  firent  connaître  dans  sa  congré- 
gstioo,  il  fut  appelé  à  Paris,  à  l'ateHer  des 
grands  travaux  de  Tordre,  à  Saint-Germain-des- 
Prés.  Le  plus  hnportant  de  ses  ouvrages  est  son 
édition  de  saint  Irénée  :  Sancti  !ren«i ,  épis- 
copi  iMçdunensis^  contra  Bmreses  Libri  Vi 
Paris,  1710,  in-M.  Massue  prit  une  part  im- 
portante «a  controverses  jansénistes.  Il  défendit 
contre  le  pto  Langlois,  jésuite,  l'édition  de 
sstot  Angosthi  donnée  par  ses  confrères.  C'est 
dans  ce  bot  qn'il  publia  :  lettré  d^un  Meelésiaê- 
tique  au  R,  P,  M.  L,  sur  celle  p^Hl  a  écrite 
aux  M,  P,  Bénédictins  de  la  Cong,  de  Saint- 
Maur;  Osnabrack,  1699.  On  lui  doit  en  outre  : 
lettre  à  M.  Pévéquede  Bageux,  sur  son  man» 
dément  du  5  nuii  1707  ;  La  Haye,  1708,  hi-i2. 
Il  avait  bit  encore,  pour  justifier  les  opinions 
de  sa  congrégstjbn  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre, un  livre  intitulé  Àugustinus  grmeu» ,  qui 
n*a  pas  été  imprimé.  Cest  à  René  Uasanet  que 
nous  devons  le  t.  V  des  Annales  ardinis  S.  Bé- 
nédictin que  Mabillon  n'avait  pu  terminer  avant 
de  mourir.  B.  H. 

Hisf  .  un,  de  la  Cmgr.  é$  SoM-  Meur,  p.  m. 

■AS8CBT  (Pierre),  savant  littérateur  ftm- 
çais,  né  le  10  novembre  1698,  à  Mouxon-sur- 
Meose,  mort  le  6  octobre  1776,  à  Lankeren,  près 
Amersfoort  (Hollande).  A  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  prononça  ses  vosnx  à  l'abbaye  des  bénédictins 
de  Saint- Vincent  de  Metz.  Cet  accès  de  fervenr 
rdigieosene  fut  pas  de  longue  durée,  et  les  tra- 
csMeries  dont  il  devint  l'omet  achevèrent  de  le 
(légi>ùter  de  la  vie  monastique.  Après  avoir  vai- 
Dement  tenté  une  première  fois  de  s'échapper,  il 
réussit  à  passer  la  frontière,  jeta  le  froc  aux  or- 
ties et  gsgna  la  Hollande ,  où  il  embrassa  la  re- 
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ligion  réformée.  Admis  comme  instituteur  dans 
one  riche  famille,  il  épousa  la  sœur  de  son  élève, 
et,  ne  renonçant  pas  à  ses  habitudes  laborieuses, 
il  étudia  la  médecine  à  Leyde,  sous  la  direction 
de  Boerhaave.  Reço  docteur  en  1729,  il  alla  s*é> 
tablir  à  Amsterdam,  et  partagea  son  temps  entre 
l'exerdce  de  son  art,  où  il  derint  habile,  et  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres  ;  il  s'occupa 
anssi  de  l'éducation  de  la  jetmesse  et  diricea  un 
pensionnat,  qui  fut  très-florissant.  Massuet  était 
on  travailleur  infatigable,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  ses  nombreux  travaux  ;  il  traduisait  fidèle- 
ment, se  montrait  exact  ;  mais  il  manquait  tout 
à  fait  de  goût  et  de  style.  On  a  de  lui  :  De  Ge- 
neratione,exanimalculo  in  ovo;  Leyde,  1629, 
in-4<>  ;  il  y  adopte  l'hypothèse  de  Leuvrenhœdi 
sur  les  animalcules  spermatiqnes  ;  ~  Recherches 
intéressantes  sur  ^origine,  la  formation,  etc., 
des  diverses  espèces  de  vers  à  tuyau  qui  in- 
festent les  vaisseaux,  les  digues,  etc.,  de 
quelques-unes  des  Provinces- Unies  ;  Amst., 
1733,  ln-8*,fig.;trad.  en  hollandais ,  ibid.,  1733; 
^Histoire  des  Rois  de  Pologne  et  du  gouver- 
nement  de  ce  royaume  contenant  ce  qui  s*esi 
passé  sous  le  règne  de  Frédéric-Auguste  et 
pendant  les  deux  derniers  interr^nes  ;  ibid., 
1733, 3  vol.  in-8*  et  4  vol.  in-12  ;  nouvelle  édit, 
augmentée,  ibid.,  1734, 6  vol.  in- 12;  compilatien 
foite  d'après  Jolli,  La  Bizardière,  les  gazet- 
tes, etc.;  —  Tables  anatomiques  du  corps  hu- 
main; ibid.,  1734, 8  vol.  in-r,  fig.,  trad.  du  la- 
tin de  J.-A.  Kulm;  —  Histoire  de  la  Guerre 
présente  (  1734  ),  con^eiuiiil  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  Italie,  sur  le  Rkin,  en  Pologne; 
ibid.,  1735,  hi-8*,  avec  cartes  et  fig.;  trad.  en 
italien  ;  —  LaVie  du  prince  Eugène  de  Savoie  ; 
Ibid.,  1736,  in-12,  rétmpr.  avec  l'ouvrage  suivant; 

—  Histoire  de  la  dernière  Guerre  (1735)  et 
des  négociations  pour  la  paix;  ibid.,  1736, 

3  vol.  in-8%  et  1737,  6  vol.  in-12;  —  Conti- 
nuation de  J'Histoiro  universelle  de  Bossuet, 
depuis  1721  Jusqu'à  la  fin  de  1737  ;  ibid.,  1738, 

4  vol.  in-12;  Paris,  1769, 6  vol.  hi-12;  U  a  fait 
beaucoup  d'emprunts  à  la  suite  déjà  donnée  par 
La  Barre  au  même  ouvrage  ;  —  Sssai  de  Phy- 
sique; Leyde  (Trévoux),  1739,  1751,  2  vol. 
in-4'*,  fig.;  trad.  du  hollandais  de  Muschenbrœck  ; 

—  La  Vie  du  duc  de  Bipperda,  grand  d^Bs- 
pagne;  Amst.,  1739,  2  vol.  in-12;  —  Annales 
d^ Espagne  et  de  Portugal;  ibid.,  1741,  4  vol. 
in-4<'  et  8  vol.  in-ft*',  fig.;  la  description  est  tra- 
duite de  J.-A.  de  Colmenar;  —  Table  générale 
des  matières  contenues  dans  V Histoire  et  les 
Mémoires  de  VAoad.  des  Sciences  de  Paris  de 
1699  à  1734;  ibid.,  1741,  1  vol.  in-4o  et  4  vol. 
hi- 1 2  ;  table  commode  et  mieux  rédigée  que  celle 
de  Paris  ;  ~  Histoire  de  Vempereur  Charles  VI 
et  des  révolutions  arrivées  dans  VSmpire 
sous  le  règne  des  princes  de  la  maison  d^ Au- 
triche; ibid.,  1742,  2  vol.  in-12;  -  Éléments 
de  la  Philosophie  moderne  ;  iUd.,  1752, 2  vol. 
in- 12,  fig.;  —  la  Science  des  Personnes  de  Cour» 
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d'épéB  9t  de  robe,  par  Ghevigny  et  de  Limiers, 
considértUementaugmenlée;  ibid.,  1752,  \%  roi. 
in- 12,  fig.;  ^  De  VAmputaiUmà  Umbeau^iM 
nouvelle  manière  d*amfmier  les  memàns; 
ibid.,  1756,  in-S",  trad.  da  latin  de  Verduin,aTec 
des  notes.  Blassuet  a  participé  à  la  rédaction  de 
plusieurs  autres  ouvrai^es ,  tels  que  la  BiblUh- 
tuèque  raisonnée  des  ouvrages  des  savanis 
de  V Europe  (Amst.,  1728.1763,  62  ?ol.  in-ft*), 
où  ses  articles  sont  les  plus  nombreux;  .-.Zel» 
très  sérieuses  et  badines  de  La  Barre  .de 
Beaumarchau  (La  Haye,  172»-1740,  12  vol. 
in-8°);  — -leMuséedeSeba,  on  Rerum  natura- 
lium  Descriptio  (Amsterdam,  1734-1765, 4  toI. 
in-fol.  (fig.);  et  VAtlas  historique  de  Guea- 
deriUe  (  Amsterdam,  1739, 6  vol.  in-fol.  ),  auquel 
il  a  fourni  plusieurs  soppléments.  On  lui  a  attri- 
bué, mais  à  tort,  la  traduction  du  Manuel 
des  Accouchements  de  DeYeoter,  laquelle  est  de 
firuhier  d'ÀUaincourt,  et  les  Anecdotes  de 
Russie  sous  le  règne  de  Pierre  le  Orand^  écrit 
anonyme.  P.  L. 

Boiillllot,  BioQr.  ardêtaiaiie,  II.  -  Raller,  Biblioth, 
Ckirurf.  -  Barbicr.  DM,  dei  Anonetnet.  —  Haag  frèrct, 
La  FrwMô  Prétest, 

MASTBLLBTTA  (  QUwanni-Andrea  Don* 
oocci,  dit  Le  ),  peintre  de  l'école  bolonai»^,  né  à 
Bologne,  en  1575,  mort  en  1655. 11  dot  son  sur- 
nom à  l'état  de  son  père,  qui  fabriquait  des 
cuves,  des  baignoires,  mastelli.  Élève  des  Car- 
rache,  il  ne  sut  pas  se  plier  à  leur  discipline, 
et  fut  peut-être  le  seul  artiste  sorti  de  cette  Il- 
lustre éoole  sans  avoir  su  y  acquérir  des  prin- 
cipes solides  de  deesiB.  Oe  peintre  ftmtasque,  qui 
pourtant  eut  des  partisans  et  des  imitateurs  tels 
que  [>omenioo  Manguod,  ne  sachant  ni  dessiner 
correctement,  ni  conduire  une  oeuvre  sérieuse, 
chercha  à  se  concilier  ToBil  du  spectateur  par 
reflet ,  outrant  tellement  les  ombres  que  Tim- 
perfection  des  contours  passa  inaperçue.  Tel 
était  aussi  le  système  du  Oaravage  et  de  cette 
secte  àeelenebrosi  qui  ea  ce  temps  avait  envahi 
les  pays  vénitiens  et  une  pariie  de  la  Lombardie. 
Après  avoir  échoué  dans  plosieurs  grandes  eom- 
positions,  le  Mastelletta  essaya,  nais  sans  sue- 
cès,  de  changer  sa  ma'hière;  il  fit  plus;  il  avait 
peint  dans  son  premier  stylé  à  Téglise  Saint-Do- 
minique de  Bologne  deux  miracles  du  saint,  qui 
étaient  ses  meilleurs  ouvrages;  il  voulut  les  re- 
toucher, et  les  rendit  médiocres.  Peadanl  un 
temps ,  suivant  le  conseil  d'Annibal  Carrache ,  Il 
s'était  adonné  aux  tabletiui  de  chevalet,  genre 
dans  lequel  il  réussissait  mieux,  et  aux  paysages, 
qu'il  savait  animer  par  des  igtres  spirituelle- 
ment touchées;  mais  bientôt  U  revint  A  aoftgoAl 
pour  les  toiles  d'une  vaste  dhneMiOB.  Enfin,  dé* 
courage  par  de  nouveaux  échecs,  le  Mastelletta 
deviot  d'un  caractère  sombre  et  sauvage,  chan- 
gement auquel  contribua  peut-être  aussi  un  em- 
poisonnement accidentel  dont  H  faillit  devenir 
victime  dans  un  reixis.  Abandonnaal  la  peintmv, 
il  se  retira  chei  les  moines  franetscains,  oii  il  , 


prit  l'habit  d'obltti  ou  Aère  lai;  mais  le  pèn* 
■  gardien  ayant  exigé  qu'il  parût  au^réfectoire  avec 
'  les  autres  religieux ,  il  a'enlhit  du  oouvent,  et  se 
réfugia  chez  les  chanoines  réguliers  de  Sainl- 
Laurent;  là  aussi  il  apporta  son  bomeur  indis- 
ciplinée et  ineonatante;  il  quitta  les  ehatMines. 
Arrivé  à  une  extrême  vieillesse ,  il  termina  ses 
jours  chez  un  parent  éloigné ,  qui  l'avait  reçu  par 
cliarité.  Les  ouvrages  de  ce  mettre  sont  très- 
nombreux  A  Bologne;  ies  principaux  sont  :  à  l'é- 
l'église  âes  GéietUos,  SaMe  Irène  ûrraohant 
les  flèches  du  corps  de  saint  Sébastien;  à  l'é- 
glise des  Mendicanti,  La  Fuite  en  Éggpte:  à  San- 
'Salvator,  La  Bésurreetian  de  Jésus- Christ^  et 
Judith  portant  la  tête  d^Holopheme;  à  Saint- 
Pétronne,  Saint  François;  à  Saint-Paul,  Le 
Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  et  Le  Christ 
allant  au  Calvaire;  àgainte^Ghristiney  J^sia- 
Christ  apparaissant  à  la  Madeleine,  Nous 
retrouvons  des  peinturea  du  BlastelleUa  dans 
toutes  les  TiUes  des  environade  Bologne  ;à  Garpi, 
Saint  Christophe  avec  la  Vierge  et  des  anges; 
à  Modène,  dans  la  Gâterie  ducale,  La  Fortune, 
L* Apparition  d'un  ange  à  un  saint ,  et  Moise 
sauvé  des  eaux;  A  Mantoœ,  deux  Martyres 
de  sainte  Marguerite,  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède du  Mastelletta  Le  Christ  et  la  Vierge  ap- 
paraissant  à  saint  François,       £•  B^m. 

OrtamU,UBil,  TleoszL  —  Gamport,  GM  UrtiMtiggU 
StaU  EtUtuL  -  GusUndi,  Trt  Gtorai  in  Bohgna. 

MASTBLTH  (Marc)  ^  biographe  belge,  né 
à  Bruxelles,  en  1699,  nort  aux  Septs-Foots,  le 
23  décembre  16a2.  Ses  études  terminées,  il  entra 
en  1617  chez  les  chanoines  réguliers  di>  Val* 
Terd  près  Bruxelles.  Il  fit  sa  théologie  à  Loovnin, 
et  revint  professer  cette  science  et  la  phUosopiaie 
dans  son  mouisière,  dont  il  fut  nommé  préai- 
dent en  163^  L'année  suivante  Mastelyn  fut 
postulé  pour  être  prieur  des  Sept-Fonts  ;  mais  il 
ne  (ht  reconnu  qu*après  juin  t643.  Il  fnt  ensuite 
élo  commissaire  générai  du  chapitre  de  Win- 
desheim.  Yalère  André,  qui  écrivait  du  vivant  de 
ee  religiettx ,  dit  «  qu'il  ne  se  distinguoii  pas 
moinspar  sa  piété  que  parson  savoir  ».  —  c  Pour 
■ai ,  ^oote  Paquet,  je  crois  qn'il  s'est  beaucoup 
pins  diethiiné  par  le  premier  endroit  que  par  le 
second.  »  On  a  de  Blastelyn  t  Necrologium  Jio- 
nasienèViridis^VaUie,  ordànis  Cananieerusn 
reguêarisim  S,  Auguslini ,  cohgregationi»  La^ 
teranensis^  al  capituU  Windeiemensis^  in 
nensm-eafemiseprope  Bruxtilam;  etc.;  Bruxel- 
les (a.d.>^  petit  ior4*^  «<*  BlueidatoriMm  in 
Ftalmoe  i9Miificos;  Anvers»  1634,  tn-4*.  A  vrai 
dîM,  Mastelyn  n'a  commenlé  que  les  Psaumes 
OXIVè  GXXIil;  les  antres  l'ont  éU  par  le  père 
Jean  de  BercM.  A.  L. 

Valére  André,  aWtafAMa  miçim,  v  MO,  -  Va»  Et- 
pen.  De  Beevanu,  csp.  lit,  f  s.  -  Le  inSuie,  Monum.  (Ut., 
B.  -  Van  Oestel,  Hist.  Mecklin,  t.  11.  p.  «S.  -  TMétrc 
sacré  dé  Brûàant,  c  I,  pnt.  M,  p.  Ml  et  SU.  —  jér- 
ekiou  e»  te  ville  m  temmii^ 

MASTan  00  MAIT Btti  (  Thomas  ),  poêle  an- 
glais, ne  vers  1600,  mort  en  1643,  à  Oxfond. 
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Ûevéau  eoUége  de  CirouMSter,  il  prit  ses  degréa 
à  Oxford,  y  reçut  le  titre  d^ajsrégé  perpétuel  et 
entra  deas  les  ordres.  11  êvait  ao  grand  fonds 
d'iDStmction  et  fot  aussi  boa  poète  qu'habile  pré* 
dicatear.  On  a  de  loi  s  Mensa  lubriea  ;  Oiford^ 
r  édiL,  1658,  in-é*,  poëroe  en  latin  et  en  anglais; 

—  MflW— TpéytHtt  tic  «f|v  TOO   XÇÊOtW  OTttÛpMtftV  } 

Oiiordy  leâS,  în-i**»  poème  grec  sur  la  pas* 
skm  du  Christ,  traduit  en  latin  et  en  anglais.  Il  • 
est  encors  autear  depUsienrs  poésieii  latines,  et 
U  a  eu  beaucoup  de  part  à  la  lédaction  de  deux 
OttvragfBs  de  lord  Herbert  de  Cberbury,  /4/s  oj 
Memrp  YUI  et  Dû  VerUaiê.  Il  avait  amassé  des 
matériaux  considérables  sur  Tbistoire  nationale, 
qui  passèrent  dans  la  bibliothèque  do  collège  de 
Jéens ,  k  Oxford.  P.  h—i, 

^ihemm  Oroii..  II.  -  FiaUei,  ZV«  </  /^oiifir  (liitrod.). 

.VASTKRii  (Roberi),  antiquaire  anglais,  né  en 
1713,  à  Londres,  mort  le  5  juillet  t79a,  à  Land- 
beacb.  Il  étudia  à  Cambridge ,  où  il  enseigna  les 
hnmafiilés ,  et  fut  pourvu  de  divers  béoélices 
eeelésiastiques.  Ha  1762  il  devint  membre  de  la 
Sociélé  dea  AnliOHAir^s-  On  a  de  lui  :  Huior^ 
qfihe  CoUt§ê  ù(  Corpus  Chrisii;  1753,  in-4*'; 
—  MemoU-s  o/ihê  Life  and  WrUings  of  the 
r».Tkùmai  Bakar;  Cambridge,  1784,  in*8*'; 
^  Catalogue  af  tke  seoeral  Pieiures  of  the 
VnitêrMii^oJ  €kimdrid9e;ibid.,1790,  in-12.  K. 

GeaUta^tmt  MagaUm^  UV,  194. 

siAftTAU4Li.  Voy.  Gaixo. 

jSASTBOViiii  {Marco),  savant  littérateor 
italien,  né  le  S5  avril  1763,  à  Monte-Compatri , 
près  Rome,  reort  le  4  mars  1845,  à  Rome.  Après 
avoir  été  ordonné  prêtre  (1786),  il  fut  cliargé 
d'eoeei^ier  la  philosophie  et  left  mathématiques 
ao  collé||e  deFrasoali.  Il  fat  membre  de  plusieurs 
socnétés  d'Italie  et  publia  les  ouvrages  suivants  s 
RitraiH  poetiei  stonci  criiici  de'  personagçi 
più/amoêi  neW  Anticoe  ^uovoTestamento; 
Rome,  1807,  3  vol.  in-8**;  —  Dizionario  de"* 
Verbk Italiani;  ibid.,  1814,  in-^o;.  Mttaphy- 
sica'  sublimior  de  Deo  trino  et  unoi  ibid., 
1816,  ÎD-S**:  eetouvrage>  qui  suscita  de  graves 
embarras  à  Tauteur,  ne  fut  pas  continué;  —  Le 
Usure^  lib,Hi;i\Ââ.^  1831,  in-8°;  — /ii/tc(;i 
%uir  opéra  del  s.  de  Potter  intitolata  :  Spi- 
rilodeila  Chi^a;  ibid.,  1826;  —  Amplissimi 
/ruiti  da  raccogliersi  ancora  sul  çalendario 
Gregoriano\  ibid.,  1834  ;  ^V Anima  umana 
e  i  suai  slati;  ibid.,  1842,  in-8^;  —  des  Iradiic- 
tioos  italienoeâ,  avec  des  note^  d'Appicn ,  de 
Qainte-Corce  (1809),  de  Florus  (1810),  de  Denys 
d'Halicaroasse  (1812),  et  d'Arrien  (1820).    P. 

C  Gaiola,  MemorUt  diJU.  JiMtrofini  ;  Rome,  ISM.IQ •  8", 

MASTROPETRO  (Orto),  quarante-et-unième 
doge  de  Venise.  Il  appartenait  à  la  famille  de' 
Hnlipierl,  et  lors  de  la  mort  de  Yitali  Micheli  II 
( 37  mai  1 1 73  )  il  réunit  la  pluralité  des  sulTrages  ; 
mais  il  refusa  le  dogat,  qui  fut  alors  confié  h  Se- 
bastiano  Zlani.  A  la  mort  de  ce  prince  (  13  avril 
1  t79),Mastropetro  fut  élevé  de  nouveau  au  trône 
ducal.  Il  gouverna  sagement,  et  envoya,  enl  188, 
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une  flotte  nombreuse  au  secours  des  chrétiens 
de  la  Terre  Sainte.  En  1191,  il  abdiqua  pour  ter- 
miner ses  jours  dans  un  monastère.  Le  célèbre 
Henri  Dandolo  lui  succéda.  A.  db  L. 

MalinlK»ort;«  HUÊùtrêOêê  Crobadtt.  -  Mleliaod.  HUt. 
de*  Croisadet.  ~  Dam ,  HUt.  de  FenUe.  —  ADdré  Dan- 
dolo, Chronique  dan»  le  t.  XII  de  b  coUffctlon  Mura- 
torl.  —  SabeUlcQs,  HiOùria  Rerum  Fenttarum. 

MASVfxa  {Ago8tino)y  peintre  de  Técole  ro- 
maine, né  en  1691,  mort  en  1758.  Il  fut  le  der- 
nier élève  de  Carlo  Maratfa.  Reconnaissant  lui- 
même  son  insuffisance  dans  les  grandes  compo- 
sitions, il  se  borna  à*peindre  des  figures  isolées 
de  saints  et  de  madones ,  et  en  ce  genre  11  se  fit 
une  réputation  méritée.  Il  fit  aussi  quelques 
peintures  à  fresque ,  telles  que  la  vofile  d'un 
pavillon  du  jardin  du  Quirinal,  qu'il  exécuta  par 
ordre  de  Benoit  XIV.  Parmi  ses  tableaux  d'au- 
tel à  Rome,  on  distingue  Sainte  Anne,  à  l'église 
du  Saint-Nom-de-Marie;  Saint  Augustin  et 
Saint  Nicolas,  à  Santa-Maria-delPopolo.  Il 
^t  aussi  un  Saint  François  aux  Observantins 
de  Maoerata,  une  Conception  à  Saint-Benott  de 
Gubbio,  et  à  Urbfai  on  Saint  Bonaventure, 
la  senle  grande  composition  qu'il  ait  laissée  et 
dans  laquelle  11  a  placé  les  portraits  d'un  grand 
nombre  de  personnes  alors  yivantes.  Du  reste, 
i)  excella  dans  la  peinture  de  portrait.  Il  fot 
reçu  à  l'académiede  Saint-Lueen  1724.  E.  B— n. 

LantI,  Storia.  —  Ttcoul,  Diafonorto  —  Pfatolexi, 
DêKTUUme  di  Borna,  -  maalrial,  SUtria  MV  Aecade- 
mia  di  S.'lj»ca, 

MASUCCIO  !«',  architecte  et  sculpteur  italien, 
né  à  Maples,  en  1230,  mort  en  1305.  Il  a  laissé 
dans  sa  ville  natale  de  nombreuses  preuves  de 
son  double  talent,  qu'avait  perfectionné  un  voyage 
à  Rome.  Il  termina  le  CAa^eau  netf/,  commencé 
vers  1283,  par  Giovanni  Pisano,  ainsi  que  V église 
cathédrale  de  Saint-Janvier,  fondée  en  1299. 
Il  b&tit  seul,  en  1284,  Véglise  de  S^-Domenico- 
ilfapyiore,  dans  laquelle  apparaît  déjà  une  lueur 
de  renaissance,  plus  sensible  encore,  dit-on,  dans 
celle  de  de  S-Giovanni-Maggiore^éifi^ée  après, 
mais  qui  a  été  refaite  en  1625.  Il  donna  aussi  les 
'  dessins  de  plusieurs  palais  de  Naples.  Masuccio 
exécutait  lui-même  les  sculptures  des  édifices 
élevés  sous  sa  direction  ;  toutefois,  on  ne  peut 
guère  lui  attribuer  avec  certitfide  qu'une  Made- 
leine portant  son  nom,  placée  au  pied  de  Tcs- 
calier  du  couvent  des  Dominicains,  un  Enlève- 
ment des  Sabines,  bas-relief  qui  surmonte  la 
porte  des  écuries  du  palais  Maddaloni  ;  enfin,  à 
Saint-Janvier,  dans  la  cbai)elle  Minutolo,  trois 
statues.  Le  Christ  sur  la  croix,  la  Vierge  et 
taint  Jean.  La  plus  grande  gloire  de  cet  artiste 
est  d'avoir  été  le  maître  de  son  filleul,  Masuc- 
cio II.  £.  B— N. 

Cteogiura,  Storia  délia  SeuUwra.  —  Tleoul,  DiUO' 
iMrio.  —  Galantl .  NapoU  e  $uol  eontonU. 

iiAsrccio  II  {T&mmaso  de*  Stefani),  ar- 
chitecte et  sculpteur  napolitain,  né  en  1291 ,  mort 
en  1388  (1).  Il  peut  être  regardé  comme  le  père 

(1)  Ces  dates,  OoDDées  par  tes  histerient,  semblent  dif- 
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de  Tarchitectare  napolitaine;  son  style  est  plus 
avancé  que  celui  de  son  maître,  ce  qu'il  dut 
sans  doute  à  une  étude  plus  approfondie  des 
monuments  antiques  de  Rome,  où  il  était  encore 
quand  il  fut  appelé  à  Naples  par  le  roi  Robert 
pour  diriger  la  construction  de  Yéglise  Sainte- 
Claire,  qu'il  ne  put  mener  à  fin.  Il  termina  Vé- 
g  lise  S.'Lorenzo,  commencée  sar  les  dessins  du 
Florentin  Maglione.  Le  grand  arc  de  la  croisée, 
dû  à  Masuccio,  est  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse. 
Cet  artiste  avait  donné  les  dessins  de  Véglise  et 
àucouventde  la  Madelaéne îooâés  parSancha, 
femme  du  roi  Robert;  mais  ces  édifices  ont  été 
refaits.  On  lui  doit  la  chartreuse  de  S.-Martino 
commencée  en  1325,  et  S-^Giovanni-a-Carbo- 
naro,  qui  date  de  1343.  Dans  sa  vieillesse,  il 
prit  part,  au  moins  par  ses  conseils,  à  la  cons- 
truction de  Véglise  Santa» Maria-delle'Grazie 
ainsi  qu'à  plusieurs  autres  édifices  élevés  par  son 
meilleur  élève,  Giaoomo  de  Sanctis,  qui  lui  sur- 
vécut quarante-sept  ans.  Enfin  on  lui  attribue 
aussi  Véglise  de  S.-AngeUha-Nilo,  bAtieen  1380, 
par  le  cardinal  Rinaldo  Brancaccio. 

Les  édifices  de  Masucdo  II  se  ressentent  des 
premiers  exemples  donnés  à  Naples  par  les  ar- 
tistes  toscans  ;  cette  salutaire  influence  est  moins 
sensible  dans  ses  sculptures,  qui,  généralement 
bien  conçues,  pèchent  souvent  par  l'exécution 
et  surtout  par  le  dessin.  A  S.-Lorenzo  on  voit 
de  Masuccio  II  le  tombeau  de  Catherine  d'Au- 
triche, femme  de  Charles  l'Illustre,  duc  de  Ca- 
iabre,  morte  en  1323;  à  Santa-Maria-^onna-Re- 
gina,  celui  de  la  reine  Marie,  mère  du  roi  Robert  ; 
àSainte-CIairele  monument  deCharles  Vlllus- 
tre,  et  celui  que  le  roi  Robert  s'était  préparé 
de  son  vivant  r  celui-ci  est  le  plus  remarquable  ; 
àSanto  Domenioo-Maggiore,  les  deux  tombeaux 
de  Philippe  d'Anjou,  frère  du  roi  Robert,  et  lie 
Bertrand del  Salzo,  grand-justicier  du  royaume  ; 
enfin,  dans  la  chapelle  Saint-Thomas  d'Aquin, 
le  matuolée  de  Jeanne  d^Anquin,  morte  en  1300. 
Plusieurs  de  ces  monuments  ont  été  publiés  par 
d'Agincourt  et  par  Cioognara.        E.  B~n. 

Clcogoara ,  Storla  delta  Seultura.  —  TIcoui ,  Dizio- 
nario.  —  Galantl ,  NapoU  e  gmoi  contorni.  —  D*Aglo- 
court,  Uitt.  dê-VÂH  par  tel  monument!.  —  Valéry» 
A^oy.  hUt.  et  attér,  en  Italie. 

MASUCCIO,  conteur  italien,  né  à  Saleme,  vers 
1420;  il  vivait  encore  en  147a.  Il  nomme  dans 
un  de  ses  contes  le  duc  de  Milan  suo  signore, 
ce  qui  donne  lieu  de  supposer  qu'il  avait  été  au 
service  des  Visconti.  Son  ami  Pontano  lui  fit 
une  épitaphe  louangeuse.  Les  nouvelles  de  Ma- 
succio, au  nombre  de  cinquante,  ne  se  recom- 
mandent pas  par  l'élégance  de  la  diction  ;  mais 
elles  oftrent  un  tableau  curieux  des  mœurs  du 

fleUei  à  adiDCttre.  Mauiedo  !•'  est  mort  en  ISOS,  et  Ma- 
socelo  II,  ton  élève,  né  en  IMI,  D*aoratt  pu  recefoir  ses 
conielto  que  Jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  D\in  antre 
côté,  celnl-ct  aurait  vécu  quatre- ▼Ingt'dlx-Arpt  ana.  Ma« 
suecio  !•'  ne  fut  paa  parent,  mais  aeatement  parrafn  de 
Masncdo  II,  dont  le  père  ae  nommait  PIctro  de*  Steliini. 
On  sait  que  Matueeio  n*est  point  un  nom  de  rnmIUe, 
mais  un  diminutif  de  Maio,  abbrértaUon  de  Tommago. 


quinzième  siècle.  L'auteur  déclare  que  toutes 
les  anecdotes  qu'il  raconte  sont  des  faits  réels. 
Il  en  est  bon  nombre  de  licencieuses,  où  les  moines 
jouent  un  rAle  des  moins  édifiants;  ce  qui  n'em- 
pécha  nullement  le  Novellino,  publié  pour  la 
première  fois  à  Naples ,  en  1476,  infol.,  d'être 
dédié  à  la  princesse  Hippolyte,  duchesse  de  Ca- 
labre;  les  réimpressions  sont  assez  nombreuse*, 
et  les  plus  anciennes  sont  à  peu  près  introo- 
Tables(Milan,  1483;  Venise,  1484, 1492,  1503, 
1510).  Paolo  Rossello  corrigea  le  style  du 
vieux  conteur,  parfois  difficile  à  comprendre, 
à  cause  des  nombreux  idiotismes  napolitains 
dont  il  est  parsemé;  ce  texte  parut  à  Venise, 
1532,  in-4%  et  1525,  in-8<>.  Peu  de  temps 
après,  B.  Corrado  opéra  une  révision  do  même 
genre;  Venise,  1539,  et  1541,  in  8*.  Enfin,  une 
édition  plus  récente,  imprimée  à  Luoque8,en 
1765,  2  vol.  in-8*,  sous  la  rubrique  de  Genève, 
donne  un  texte  tout  à  fait  moderne.  Un  conteur 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  Batachi,  a,  dans  ses 
Novelle  en  yers,  reproduit  quelques-unes  des 
historiettes  de  Masucdo,  ens'attacbant  à  choisir 
les  plus  scabreuses.  Le  Ncvelliero  Itaiiano 
(Venise,  1754,  tom.  II)  a  reproduit  onze  non* 
velles  de  Bfasuocio;  on  en  trouve  deux  dans  les 
Novelle  di  varj  autori  (Milan,  1804,  3  toL 
in-8* },  et  les  quatre  premières  ont  été  insérées 
dans  le  t.  V  des  NovelHeri  (Paris,  1847). 
Un  recueil,  publié  en  1555,  et  plusieurs  fois 
réimprimé  sous  le  titre  décomptes  du  monde 
adœntureux,  donne  dix-neuf  nouvelles  em- 
pruntées à  Masuccio.  Une  autre  collection, 
Ejbs  agréables  Divertissements^  Paris,  1664,  a 
fait  des  emprunts  à  la  même  source.  On  rencontre 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans  (avril  1778), 
tom.  I,  une  analyse  de  plusieurs  de  ces  anciens 
récits  des  malices  du  sexe.         6.  Bnuim. 

Prosper  Marchand,  Diet,  —  Glnguené,  HUt.  lÀttér. 
d^ïtalie,  VIII,  IM.  -  Brunet,  Manmel  du  U&raire,  m, 
tlS-  Gamba,  Bibllogr.  délie  Novelle  luaUmê,  ISSS  et  Se». 

MASURIVS.   Vog.  DBSnASDHBS. 

MASZKIBWICZ(  Samuel  ),  écrivain  polonais, 
partisan  du  personnage  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  du  Faux  Dmitri,  est  auteur  de  Mémoires 
de  son  temps,  1594-1621,  qui  ont  été  recueillis 
par  Niemcevricz  (  Z^tor  pamietnikow  hysto- 
rycznych  o  davonéy  Polsicze,  II,  34t),  et  tra- 
duits par  Onstrialof  dans  ses  Mémoires  contem- 
porains relatifs  à  l'usurpateur  Dmitri; 
Saint-Pétersbourg,  1831,  C'est  un  ouvrage  in- 
dispensable à  consulter  pour  se  rendre  compte 
des  événements  bizarres  qui  se  sont  passés  à 
cette  tâpoque  en  Russie  et  en  Pologne.  A.  G. 
•  p.  Mérimée,  Les  faux  Démétriui,  et  dans  le  Jomrnat 
de»  Savants,  iSSl,  p.  S8. 

MATA  (Gabriel  db),  poète  espagnol,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  manque  de 
détails  sa  vie.  Il  fit  paraître  un  poème  sin- 
gulier,  consacré  à  la  gloire  de  saint  François 
d'Assise  :  El  Cavallero  Assisio,  vida  de  san 
Francisco  y  otros  cinco  Santos;  Bilbao,  1587- 
1589,  2  vol.  in-4**.  Un  troisième  volume  était 
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pnNms  »  mais  il  n't  jantis  paru .  Les  dnq  antrM 
pemomies  oljet  des  €ba^  de  MaU  sont  les 
srioUABtoiBe  de  Padooe,  BonaTeatare,  Loids 
réYéqoe,  Beniardioet  sainte  Claire.  Celte  épopée 
ne  fiyt  d'ailleoni  qae  reproduire  des  légeodes 
dont  l'antonlé  était  alors  incontestée  dans  la 

6.B. 


Ttaftaor.JPbl0iirqfi)Mirit*X«tratarf,U.47S.  ' 
MATjL-rLomiDA  (  Bemardo-Moso  RosaiJs, 
marquis  db),  homme  d'État  espagnol,  né  à  Sé- 
TiUe»  en  1761,  mort  è  Ageo,  le  3  Juillet  1832.  H 
exerçait  depuis  longtemps  la  profession  d'aTOcat 
lorsqu'cn  1814  il  Ait  élu  député  aux  oortès  et 
se  mita  la  tête  du  parti  ultra-monarchiste.  n 
obtint  ftdlemeot  de  Ferdinand  vn,  dès  Ventrée 
de.  ee  prince  à  Valence,  la  dissolution  des  cortès 
et  le  retrait  de  4a  oonstftution.  11  ayait  prévenu 
les^désirs  du  monarque:  aussi  fut-il  créé  mar- 
çmiê  de  Mata-Florida.  En  1810,  Loiano  de 
Torièa  ayant  donné  sa  d^ission  de  ministre  de 
Injustice,  llata*Floridaftat  appelé  à  le  remplacer, 
n  occupa  ee  postS'jusqu'en  1822.  A  cette  époque 
les  libéraux  ayant,  de  noureau,  proclamé  une 
oooatitiition  en  Espagne,  Mata-Florida  rallia  les 
débris  du  parti  royaliste  à  Urgel.  Appuyé  par  la 
Prenoe,  il  Ibrma  une  régence  ou  plutôt  on  trium- 
Tint,  dont  il  se  fit  président  Ses  collègnes  étaient 
le  baron  d'Eroles  et  don  Jaime  Creux,  arcbe- 
▼èqœ  de  Taragooe.  Son  lUe  alla  plus  loin  :  il 
prit  le  grade  de  généràliMâlimé  des  omtëss  du 
roi  d^Bspagnêf  et  sous  ce  titre  rassembla  ce 
qu'on  convint  alora  d'appeler  Varmée  dû  la  foi, 
Ferdinand  VII  (dont,  il  est  vrai,  la  reconnais- 
sance n'était  pas  la  vertn  principale),  rétabli  sur 
son  treae  par  les  aimes  françaises  (1823),  ae- 
coeilltt  tièa^froîdenient  le  généralissime  Mata- 
Floride,  qui  dut  licender  ses  bandes  et  sortir  du 
Toynnme  :  il  vint'tenninflr  ses  joun  dans  le  midi 
de  la  France.  A.  os  L. 

▼lartfot.  Ètaânmr  tBt^tçÊê,  -  H elierio ,  Jrdsior. 
POT*  Im  BtMtorimétt  la  Btooimiom  éê  Etpalia  { IMS-Itlf . 
S  ▼ol.*lii-8«  ).  -  MdUBO,  HUL  ÛÊ  la  BâooUdUm  dTBs- 
pagmi  Pavtai  ISW»  s  ▼ol*  >»-•*•  —  Mim.  hUt.  iur  Fer- 
tfliMNtf  f^ih  roi  eu  Bipagima,  pw  D***,  «roeat;  trad. 
en  aagbâê,  pw  0.  H«««  (iSi») . 

MAT4L  (/eau),  en  latin  Maialis,  érudit 
frunçais,  né  vers  1520,  à  Poligai  (Franche- 
Comté),  mort  en  1597,  à  Augsboorg.  Il  étudiais 
jurisprudence  à  Bologne,  où  professait  le  célèbre 
Alciet,  et  s'y  lie  d'une  étroite  amitié  avec  An- 
toine Augustin  et  JérOme  Osorio,  ainsi  qu'il  pa- 
raît par  les  dialogues  de  ce  dernier  de  Gloria  ^ 
où  les  deux  autres  servent  d'interlocuteurs.  Il 
suivit  ensuite  Augustfai  à  Florence,  à  Venise,  à 
Rome  et  en  Angleterre,  lorsque  ce  prélat  y  fut 
envoyé,  en  1655,  par  le  pape  Jules  lU  pour  aider 
au  rétabtissement  du  culte  catboUqoe.  Dans  la 
même  année,  il  l'accompagna  en  Flandre,  et  vint 
enfin  se  fixer  à  Augsbonrg.  Bfatal  peut  être  rangé 
pnnm  les  «  doctes  »  du  seizième  siècle;  il  avait 
CB  droit,  en  géographie,  en  histoire,  en  anti- 
quités, des  connaissances  fort  étendues.  Plu- 
sieurs  savants,  parmi  lesquels  on  cite  Cassander, 
Roov.  Moea.  oêkém,  —  t.  xxxnr. 


entretenaient  avec  lui  un  eoumeree  de  lettres; 
d'antres  lui  dédiaient  leurs  travaux,  comme  Gil- 
bert Cousin  et  Benoit  iSgius;  un  dernier,  Pan- 
vlnlo,  déclarait  que  c'était  à  la  sollicitation  de 
Matai  qu'il  avait  entrepris  les  Foiti  Ronumo- 
ntm.  On  a  de  Matai  :  BjtUtola  de  Hier.  OtorU 
Indicarum  rtrum  ffistoria;  Coloipie,  1574, 
in-8*,  réfanpr.  en  tète  de  rouvrage  d'Osorlo;  _ 
apeeulum  orMi  terr»;  Cologne,  1800-1802, 
4  part  in-fol.,  avec  cartes  gravées  sur  bois;  ou- 
vrage devenu  rare;  —des TVolei  pour  une  édit 
de  Comelius  Nepos,  des  pièces  de  vers  latins, 
des  lettres,  etc.  Ce  savant  fht  l'un  des  ooirec- 
teurs  des  Pandeetm  FlorentifUB  deLelio  Torelli 
et  des  inscriptions  éirusqws  de  Gruter.  P.  L. 

tayle,  Dtd,  Hm,  et  erlL 

MATAHonoa.  Voif,  Gàncui. 

MATAHi  {AnioniO'Maria)^  savant  italien, 
né  le  27  juillet  1730,  à  Pistoja,  où  il  est  mort,  le 
21  juin  1779.  n  étudia  la  médecine  à  Pise,  et  y 
fbt  reçu  docteur  en  1754;  deux  ans  plus  tard  il 
y  eoaéffià  successivement  la  philosophie  et  l'ana* 
tomie-Soninstrudion  variée,  sa  réputation  d'ha- 
bile praticien ,  on  grand  amour  du  travail  l'a- 
vaient mis  en  rapport  avec  les  savants  étran- 
gen,  tels  que  Haller,  Seguier,  Foraiey,  etc.  Il 
étaitcoembre  ou  correspondant  des  Sodétés  de 
Londres,  de  Gœttingne,  de  Montpellier  et  de 
plusieun  académies  d'Italie.  On  a  de  lui  :  Ita 
oneurysmatids  prseeordiorum  Morbis  AnU 
ntadversiones  ;  Florence,  1758,  in-4*  ;  Uvourne, 
1781  ;  Francfort,  1788,  fai-8*;  —  De  ratUmali 
Philosnphia  tjusque  prmstantia;  Pise,  1757, 
1788  ;  -.  Beliodori  lariumi  CapUa  Optieonm 
e  grMo  latine  conversa;  Pist^  1758,  in-8®  : 
le  texte  est  peu  correct  et  la  traduction  peu 
exacte;  —  ffa^tonameiifo  fUos^flco  istorico 
sopra  laflgura  delta  I^erra/Pise,  1780, 1788; 
—  De  osseis  Tumoribus;  Plstoja,  1780;  —  De 
lapideis  cystidis  fetem  Coneretionihus  ;  Berne, 
1781;  —  DeUe  Produ%ioni  naiuraU  del  ter* 
Htorio  Pistofese;  Pistoja,  1782,  lu-4*,  pi.  ;  cette 
relation,  composés  à  la  suite  d'excursions  faites 
autour  de  sa  ville  natale,  reçut  des  éloges  de 
Baretti,danssal!y«4fafefferarto  (n'du  fdéc. 
1783);  —  De  philosophieis  Pistoriensium 
Siudiis;  Augsbonrg,  1784,  in-4o  :  dissertation 
termmée  par  un  catalogue  de  quatre-ringt-dix 
aotenn  de  Pistoja  ayant  traité  des  matières  |ihi- 
losophiques;  — De  Pfosoeomiorum  Regimine; 
Venise,  1788;  ->  JSlogio  di  M.-A,  Qiaeomtfli; 
Pise,  1775.  Matant  a  encore  fourni  des  articles 
aux  recueils  périodiques  de  Venise  et  de  Pise 
abisi  qu'aux  Novelle  Letterarie  de  Florence,  et 
il  a  publié  des  préfaces,  des  traductions,  des 
lettres,  des  dissertations  de  médecine,  etc.    P. 

Romlte  Utterariê  MFirwiuê,  X,  ITTf .  -  jinMogia 
nmoMo.  —  Citrnalê  4êi  UtlarêU»  Plw,  vm,  XXXVl, 
p.  MO.  —  Nwa  jitia  jteaé.  NiAurm  Cwiofomm.  Vil. 
appCDd.,  tl9.  -  Lombardl.  ConNMcasiOM  mUa  SUtria 
Uttêr.  dêt  Tirakoteki,  III.  n.  *  Tlpaido,  Biogr.  ^ÊgU 
ttêUaniiUmtrl,  v. 

HàTAAAUM»  (Frùneeseo)^  en  Utbi  ifoln- 
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rantius,  philologue  italien,  oé  Ters  1240,  à Pé- 
roiise,  mort  yen  1312.  Il  professa  longtemps  les 
belles-lettres  grecques  et  latines  dans  sa  patrie, 
et  fut  secrétaire  du  gouvernement.  Il  laissa  sur 
divers  ouvrages  de  Cicéron  des  commentaires 
asseK  savants  pour  mériter  d'être  imprimés  deux 
siècles  après  sa  mort  :  Commentarii  in  ora- 
tiones  P hilippicas  (Ykeace,  14B8),  in  Ah^ 
toricam  (Venise  1496),  in  libras  ad  Hêrtn- 
tttum  (Venise,  1600),  In  Of/ieiaet  Paradoxe 
(Lyon,  1&13).  Ses  notes  sur  VÀchilléide  de 
Stace  ont  été  insérées  dans  l'édition  de  ce  poëte , 
Venise,  1483.  On  connaît  encore  de  Matarazio  : 
Opusculum  de  componendis  venibut  hêxa- 
métro  Bt  pentametro ;\enm,  1478;  ~  Oratio 
in  funere  Gri/onis  Bulionii  ;  Pérouse,  1482.  P. 
Oidoinl.  Mhenm  jévgutUhPerusHm»  HT. -BalUet, 
Jugem.  dês  Swmnts,  II,  100. 

MATGiiAiii  (Georges),  voyageur  anglais,  né 
en  17&Ô,  mort  à  Kensington  (Middlesex),  le 
3  février  1833.  Son  père  était  surintendant  de  la 
marine  de  la  Compagnie  des  Indes  et  doyen  du 
conseil  de  la  pré^idence  de  Bombay.  Lui-même 
fut  élevé  k  Técole  de  la  cbai  treuse,  et  se  mit  en 
route,  en  1781,  pour  rejoindre  son  père;  mais, 
peu  pressé  d'arriver,  il  traversa  lentement  la 
France  et  Tltalie,  nolisa  un  navire  sur  lequel  il 
visita  en  détail,  et  pendant  plusieurs  mois,  la 
Grèce,  rAichipel,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. 
Il  débarqua  à  Alexandrie,  et  continua  son  voyage 
par  terre,  faisant  souvent  des  excursions  hors 
de  son  itinéraire.  C'est  ainsi  qu'il  explora  cu- 
rieusement une  partie  de  l'Egypte,  et  gagna  Alep 
par  la  Syrie.  11  profita,  pour  traverser  le  désert 
arabique,  d'une  caravane  qui  se  rendait  à  Bagdad, 
il  se  reposa  quelque  temps  dans  cette  ville,  et 
descendit  le  Tigre,  puis  le  Chat-el-Arab  (formé 
de  la  réunion  du  Tigre  et  de  l'Euphratc)  jusqu'à 
Bassorah.  Do  là  il  se  rendit  à  Bombay,  en  cô- 
toyant les  rivages  des  golfes  Persiqueet  d'Oman. 
A  son  arrivée  11  fut  nommé  président  à  Barootch 
(en  hindou  Barygaza),  ville  importante  de  la 
présidence  de  Bombay.  Matcham  liérita  /l'une 
brillante  fortune  à  la  mort  de  son  père,  et  lors- 
qu'en  1789,  par  le  traité  de  Travaucor,  les  An- 
glais cédèrent  Baroutch  aux  Malirattes,  il  quitta 
le  service  de  la  Compagnie  pour  revenir  dans 
sa  patrie.  Il  opéra  son  retour  par  la  voie  de 
terre,  traversa,  plutôt  en  touriste  qu'en  voya- 
geur, le  Guuurate,  le  pays  des  Sykes,  le  Be- 
luutchistan,  la  Perse,  et  s'arrêta  de  nouveau  à 
Bagdad.  H  prit  alors  par  le  Konrdistan,  l'AÎjéxio 
reh,  l'Arménie,  la  Cararaanie,  l'Anatolie.  Un  si 
long  voyage,  fait  amstamment  à  dieval,  avait 
I  ourtant  si  p«>o  fatigué  Mateham  qu'il  pot  s*em- 
barquer  aussitôt  à  Constantinople  pour  l'Angle- 
terre. Il  y  acheta  le  magnifique  domaine  d'iksfa- 
fold-Lodge  (Sussex-shire),  et,  renonçant  pour 
toujours  aux  aventures,  se  consacra  à  l'éduca- 
tion de  se|  enfants  et  à  la  littérature,  n  est  fil- 
clieux  qu'il  n'ait  publié  qu'un  seul  fl'agment  de 
ses  Intéressantes  explorations.  C'est  :  Voyage 


à'AUp  à  Bagdadt  au  êmpors  du  déêert  d'A* 
rabie^  en  1781,  réimprimé  à  U  suite  àm  Ad- 
weniures  de  Kyles  Irwio.  On  a  èussi  de  hii  : 
Anecdotes  d'un  Croate  et  Caquets  de  famiUe; 
oes  ouvrages  se  distinguent  paràrobaervation  et 
l'originalité.  Matcham  était  quelque  peu  in^ 
nieuf)  il  inventa,  en  1802,  un  appareil  dcatiné  à 
préserver  les  vaisseaux  de  naufrage;  un  système 
d'estacades  à  piles  qui  devait  mettre  les  poris  à 
l'abri  d'attsques  imprévues;  enfin  ses  compa- 
triotes lui  doivent  à  Londres  une  grande  partie 
des  embellissements  du  Saint-James  Park  et 
quelques  établissementa  d'utilité  publique. 
A.  DR  L. 

^nn.  Regist.  —  Rose ,  N9W  central  MiQ$rapkicai 
Dlettonanf.  —  BngUth  Ctelopmëia  (  Blography  ).  —  Sriei 
Irwln ,  jiêvtntitrti  tfurtaf  a  Mye^  np  tkê  Ao^Âb, 
amd  •  iourme  atrou  Ms  dêmrt, 

MATBLiBP  {Comeilleh  <)it  UJeune^  navi- 
gateur  holbndsia,  né  ven  1670,  mort  ver»  1628. 
Fils  d'un  marin  très-e&périmenté,  CoraeiUe  Ma- 
telief  apprit  de  bonne  heure  à  ooniattre  la  mer.  Il 
avait  déjà  fait  plusienrs  Toyages  de  long  eaan 
lorsqu'il  entra  au  service  de  la  Compagnie  néer- 
landaise des  Indes  orientales;  auaai  cette «ooiélé 
n'hésita  pas  à  lui  confier  le  commandamcot 
d'une  flotte  de  orne  bâtiiiieatade  guerre  mootéc 
par  mille  quatre  cent  quarante-six  hommes  (i). 
La  Hollande  était  alon  en  hostilité  avec  le  roi 
d'Espagne  et  de  Portugal,  Philippe  III,  qui  Ycaait 
dMnterdira,  euns  peine  de  mort,  tout  oomewrce 
avec  les  Bataves.  Geux*oi  résolurent  d'attaquer 
leur  ennemi  dans  la  prinoipale  aonroe  de  ses 
ricHesses,  e^est-à-dbre,  dans  ses  eolMica  de& 
mers  asiatiquea  et  en  mène  tempe  d'ouvrir 
des  relations  avec  la  Chine  et  leJapon.  Mate- 
lier  fût  choisi  pour  accomplir  eetle  double  mis- 
sion. Il  mit  à  la  voile  da  Taxel,  le  12  mai  J606; 
le  4  Juillet  il  fit  aignade  aor  ille  du  Mai  ou  Maio 
(archipel  du  cap  Vert).  Il  y  trouva  des  chèvres 
et  des  boucs  en  ai  grande  abondance  qu'en 
une  seule  chasse  ses  gens  en  tuèrent  plus  dtm 
millier.  H  reprit  la  luer  le  18,  côtoya  les  ri- 
vages de  TAfrique,  et  le  7  septembre  suivant,  ses 
équipages  commençant  à  être  toormentés  do 
scorbut,  il  entra  dans  le  golfe  deGoinét  et  re- 
lâcha sur  rtle  d*Annobon  jusqu'au  15.  Quoique 
cette  lie  fût  occupée  par  des  Portugais,  MateUef 
s'y  procura  les  moyens  de  gagner  le  cap  de 
Bonne- Espérance  (21  novembre).  Le  iw  jan- 
vier 1606,  il  toucha  à  llie  Maurice,  alors  dé- 
serte, où  il  rencontra  son  oompatriote.  l'aminl 
Etienne  van  der  Bagen,  qui  hii  fit  connaître  l'état 
des  aflkires  hollandaises  dans  les  mers  indiennes 
(i^oy.  Hageh  ).  Cet  amiral  «"était  emparé  d'Ans- 
boine,  de  Tidor  (dans  les  Mohiqaes^  et  avait 
fait  aHianoe  avec  divers  ehefe  de 


(1)  L'équipcmeal  4e  «ette  flotte  onflta  l,SiS,SSS  Htret. 
Amtterdan  «fait  fourni  sept  Btftret  .*  Ormi^,  Ys»  toa- 
nctnx,  MIdâelbourg,  MB  t.  MMHce. TS»  t., £«£!«» 
NMr.eoot,  UIAmMmus,%mUfUGrm4^HalittkèU, 
I9auau,  3iO  t.  Iji  provlace  de  Zétande  aroM  :  ^aMlMr- 
dnm,  700  t;  et  Le  PêtltSoMt,  tlO  t.  ;  celte  <c  la  Mr«sc 
équipa  :  Ératme,  uo  t.  et  fjn  Pt^NhmMAiIm,  «SS  U  ; 
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qa*aTec  le  samoiia  de  Cslicut»  ilfii  promettait 
d'aider  les  ^ollattdaift  à  s'emparer  de Oochln.  Il 
tai  avooa  au»«i  qa*il  avail  oompMteroeat  écheué 
deraet  MaJacca,  d'où  le  gouYemeur  portugais, 
Aadcea  Furtado  de  Meodoza,  Tavait  repoussé 
iTse  perte.  MatelieT  résalui  de  oompléter  Tomi- 
fre  de  van  Hagen.  Il  remit  à  la  Yoile  le  27  jao- 
Tîer,  aediiigeant  directement  sur  Malacca»  afto  de 
isooarir  le  roi  de  Jolior  (I),  Raie  Satiraug,  allié 
des  HoUandais,  que  Furtado  tenait  assiégé  avec 
(DviroD  huit  mille  tiommee,  d'après  le  n^t  de 
YsQ  Ua^fao.  Le  28  mars  MatelieT  entra  dans  l'ar- 
diipei  Nîcobar  (entre  92''  30'  et  9»«  long,  est; 
6»  40'  et  0*  !&'  lat.  Mfd  U  ^  s>  raTiUilla.  Ce  fut 
U  qu'il  déoUn  à  ses  équipais  qtte  son  latentioa 
et  ces  insCniclioiis  seeiètes  étaient  d'agir  sur  terre 
caatiie  les  Portugais  et  d'assiéger  Malaoca.  Les 
matdoU  ot^eetirent  qu'ils  ne  s'étaient  engagée  que 
pour  servir  sur«  mer;  mais  Tsmirsl  oalota  les 
marmoree  en  promettant  de  fermer  les  yeux 
sur  le  piHage.  Sûr  de  son  monde,  il  arriva  le  30 
avril  devant  Malaoca.  Il  ne  pat  tù  approcher  qu'à 
eoviron  iioe  demi-Ueue,  4  cause  des  courants; 
mais»  an  naoyen  de  ses  chaloupes^  il  bréla  quatre 
vaisseaux  ennemis  qui  s'étaient  échoués  sons  les 
mars  de  U  place.  Les  jours  suivants  les  Hollan- 
dais s'approchèrent  da;vantage  de  la  Tille,  et  en- 
gagèrent one  canonnade  sans  lésuitat  sérieux. 
Quoique  la  garnison  ne  se  compos&t  que  de  quatre- 
vingts  bUncs  et  environ  trois  mille  nègres  ou  Ja- 
ponaisy  les  asaiégés,  attendant  ebaque  jour  l'ar- 
mada de  Goa,  commandée  par  le  vico-rol  don 
Maffia- Alfonse  de  Castro»  se  déAindirent  vigpa- 
reoseroeot.  Matelief  fat  rcjjolnt  le  17  mai  par 
Raia  Sabrang  et  son  frère  Jan>  raïa  de  Patuan 
(Patane)}  mais  eea  princes  étaient  accompagnés  d'à 
pdœ  huit  cents  hommes»  si  lâchée  d'ailleurs  que 
Matelief  n*ea  put  tirer  aucun  parti.  Le  IS  mai  les 
Hollandais  débarquèrent,  battirent  les  Portugsis, 
s'emparèrent  des  faubourgs»  et  serrèrent  vive- 
ment U  place,  od  bientôt  les  Vitres  manquèrent. 
Néanmoins  les  ressources  de  Matelief  étaient  si 
minimes  et  il  fut  si  mal  aeoondé  par  aes  alliés, 
qui  se  débandaient  an  premier  coup  de  deù,  et 
par  ses  propres  nidati»  toi^ourt  ivrea  d'anck, 
<piil  ne  put  réduire  la  villa  avant  rafrivén  de 
Tarmada  portugaiae  (16  Jn4t  U  forte  de  16  grands 
giiiona»  4  ^èreailowatelte»  14  fastes,  et 
montée  pat  traie  taille  sept  oant  oinquante- 
quatre  Eorôpéena  et  dent  fois  entant  de  noira 
et  d'Indicba.  Le  combat  commença  auasiiét^  ii 
dura  tout  le  jour,  tt  reprit  le  lendemain  avec 
ose  oonveUe  Aireor  :  le  M*dd§lbimr0  brûla 
avec  dettA  galions  portugais  qui  FAvaient  aocro- 
ché,  et  le  vice-amiral  don  Alfato  Oarvalho  périt 
daas  oette  catastrophe.  Le  Noêtau  lot  épae- 
■cnt  ineendiét  et  pour  comble  de  mallteor  le 
ITotcrice»  dans  l'obscnrltéi  canootta  VOrangt. 


a)  0«  Djokore,  État  altué  fc  i'Mtréailé  «a-ett  de  la 
pKiqu'He  de  MaUcca.  Ce  royaiinae.  puissant  dans  lea 
uMtme  et  dlt-ieptlènie  «lèdés,  eat  a«)oard1iiil  talbte  et 
«pc<niié.  Il  dépend  sea  angiaia. 


Malgré  leur  ialédorHé  numérique»  i«  MolUndais 
perdirent  beaueoop  ummus  de  monde  que  leurs 
adversaires,  et  après  avoirréparé  activement  leurs 
avaries  ils  neommencèrent  la  Intte  le  12  sous 
leventduoapReobado.  Il  se  fit  de  part  et  d'au- 
tre un  grand  fen  sans  réanltat  désisif  ;  mais  le  13 
l'armada  assaillit  si  subitement  lea  vaisseaux 
néerlandais»  encore  à  l'ancre  et  éloignés  les  uns 
dee  autres»  qu'ils  durent  oouper  leurs  cables  et 
abandonner  le  champ  de  bataille  à  leurs  adver- 
saires» qui  entrèrent  à  Malaosa  tandis  que  Mate- 
lief ralliait  sa  flotte  dans  la  rivière  de  Jahor 
(  13  septembre  1606  ).  Il  reçut  fort  peu  d'aide  de 
Itaia-Sabrang  ;  cependant  il  le  décida  è  mettre  sa 
capitale  Datusaower  {B<Uu$aèar)  à  l'abri  d'un 
coup  demain.  Il  obtint  aussi  un  traité  de  oom- 
meree  avantageux  pour  les  Provinees«Uniee  et 
un  vaste  terrain  pour  y  construire  un  comptoir 
fortifié.  Sur  l'avis  que  l'armada  s'était  divisée» 
l'actif  Matelief  se  représenta  de  nouveau  (  16  oc- 
tobre) devant  Malacca,  et  le  22  attaqua  les  Por- 
tugais» auxquels  il  enleva  on  brâla  sept  galJona  et 
tua  ou  prit  dix-sept  cent  soixante-trois  honunee. 
Le  2  novembre  il  prit  encore  le  San-Y^Ot  qui 
revenait  de  Negapatan.  Ce  succès  porta  nn 
coup  terrible  k  l'influence  des  Portogaia  dans 
lea  Indes  et  ébranla  touiss  lenra  alliances..  Le 
19  novembre  Matelief  pamt  devant  Quéda  (  Ké- 
4aà)i  et  exigea  du  roi  de  cette  ville  qu'il  cbaa- 
sAt  ou  emprisonnât  tous  les  Portugais,  aux- 
quels il  brûla  encore  trois  navires.  Le  27  il 
jMprit  la  mer  pour  cherolier  le  reste  de  l'armada, 
qu'il  atteignit  le  1*'  décembre  1606»  au  nord 
de  Pttlo  fioton.  La  position  des  Portugais  était 
tellement  forte  que  Matelief  hésita  longkmps 
à  ka  attaquer.  Il  s'y  décida  le  16  décembre; 
mais  après  une  longue  canonnade  M  dot  se  retirer 
aseec  maUraité»  Le  l«r  janvier  1607,  la  flotte 
Bsouilla  sur  Pulo-Pinaon.  Matelief  passa  ki  revue 
dee  neuf  navires  qni  loi  restaient  i  il  y  trouva  en* 
oore  huit  cent  élaguante  enpt  hommes,  nombre 
eonaldérable  et  qui  lait  grand  honneur  aux  soins 
de  l'amiral,  si  l'en  considère  la  longueur  de  la 
navigation»  les  nombreux  combata  livrés  et  la 
chaleur  du  climat*  U  oboisit  cinq  cent  quatre- 
vingt-neuf  marins  les  phie  valides  et  distribua 
les  autres  sur  l'Ama/erdAtTii  Is  Iàm  Blanc  et 
te  Grand^Solêil,  qui  durent  leteomer  en  Hoi* 
lande  après  s'être  chargea  d'épices  è  Adiin 
(  Âchem  )  on  sur  It  céte  de  Goromandel.  Le 
reste  de  U  flotte  sa  diri^BO  sur  Jlentam»  où  eHe 
atterrit  le  31  janvier»  Matelief  y  renouvela  les 
traités  paisée;  il  en  fit  de  même  è  incatra  (an- 
jonrd'hui  BnUvia)»  oà  fi  loucha  le  il  février. 
Ayant  appris  q«e  les  Kspegnoie  menaient  les 
Moinqnesi  U  se  hâta  de  vof^er  de  oc  oèté^  et  le 
M  mars  jeta  l'ancre  en  rade  d'Amboine*  Celte 
colonie  était  tranquille  et  en  bon  étnl  de  déHnse. 
Matelief  profita  de  ce  eahne  pour  montrer  le  pa* 
villoD  néerlandais  dans  la  Sondot  dans  l'archipel 
des  Célèbes,4  Banda,  à  Cambellee,  A  Lonho }  fl 
remplaça  deux  de  ses  vaiseaanx  avariée,  Aes  Pro- 
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vinceS'Uniês  et  Le  lAon  noér,  qu'il  renvoya 
(  14  octobre)  chargés  poar  rEorope,  par  deax 
bons  navires  De^ft  et  Bnkhuffun.  Complète- 
ment réparé  et  ravitaillé,  il  se  rendît  devant  Ter- 
nate  (14  mai  1607),  où  les  EspagnoUconstraisaient 
un  fort,  au  grand  déplaisir  du  roi  de  cette  tie.  La 
flotte  hollandaise  était  de  huit  bfttiments  portant 
dnq  cent  trentoiin  hommes;  le  roi  de  Temate 
devait  fournir  deux  mille  soldats,  mais  il  n'en 
fournit  que  trois  cents.  Le  18  on  attaqua  vaine- 
mentTidor,  quedéfendirentdnqnante  Castillans  ; 
on  ne  fbt  pas  plus  heureux  à  Temate.  MateUef, 
découragé  par  l'indiflérence  des  Tematais,  quil 
était  venu  secourir,  se  borna  à  construire  un 
Tort  à  Maléle,  dans  le  nord-est  de  l'Ile,  il  eut 
encore  là  à  réprimer  énergiquement  une  mu- 
tinerie de  ses  équipages,  dont  Tinsubordioation 
et  l'inconduite  étaient  dés  plus  f&cheuses.  Le 
12  juin  il  mit  à  la  voile  ponr  Macao  (en  chinois  : 
Ngao-men),  avec  l*hitention  de  ruiner  les 
établissements  portugais  de  cette  ville  et  de 
prendre  tous  les  bâtiments  chinois  qu'il  rencon- 
trerait s'il  ne  pouvait  obtenir  la  liberté  de  né- 
gocier dans  le  Céleste-Empire.  Après  avoir  fran- 
chi le  détroit  de  Tagima,  le  29  juin,  Matelief 
s'arrêta  sur  le  cap  de  Hindanao  (la  plus  méri- 
dionale des  Philippines).  Il  y  prit  pour  pilote 
Lypku,  un  patron  de  jonque  chinoise,  qui  le 
conduisit  à  l'tle  Lamao,  près  d'Emoui  sur  la  o6te 
orientale  de  la  Chine,  pois  à  Sioeng*Tchéoa-fon 
(Fo-Kien)  (25  juillet).  Les  pourparlers  quil 
eut  avec  dlyers  mandarins  n'aboutirent  à  rien, 
quoique  ces  fonctionnaires  lui  escamotassent  de 
nombreux  cadeaux.  Il  espéra  être  plus  heureux 
à  Canton,  et  s'y  rendit  (  28  août) ;  mais  on  ne 
voulut  pas  le  laisser  entrer  en  rivière,  et  il  dut 
mouiller  sur  l'Ile  Leotengwan  (Ling-Ling).  Le 
3  septembre,  les  Hollandais  se  rendirent  à  Lam- 
thau,  d'où  Matelief  écririt  au  mandarin  Kon- 
B6d,  gouverneur  de  Canton.  Malgré  les  sommes 
importantes  qu'il  distribua  et  les  humiliations 
auxquelles  11  se  soumit,  il  échoua  complètement 
dans^sa  demande ,  et  ne  put  même  obtenir  de 
vivres.  Le  10  septembre,  noe  escadre  portugaise 
parut  en  vue  des  Hollandais;  mais  quoique  su- 
périeure, elle  n'osa  attaquer,  et  rentra  à  Macao. 
Matelief,  convaincn  de  la  mauvaise  foi  des  Chi- 
nois, gagna  nie  de  Sanchoam  (San^Tchouan). 
A  décida  que  ses  divers  navires  iraient  prendre 
isargsison  à  Johor  et  à  Patane,  tandis  que  lui- 
fnéme,à  bord  de  VOrangt^  serendrait  à  Bantam, 
•où  il  arriva  le  27  décembre.  Après  avoir  établi 
plusieurs  factoreries  sur  la  côte  de  Malacca,  à 
Temate  et  dans  quelques  autres  points  de  la  Ma- 
4aisie,  et  Famiral  Paul  van  Caerden  étant  arrivé 
«en  rade  de  Bantam  avec  sept  Taisseaux,  Matelief 
Toyant  le  commerce  de  sa  Compagnie  sauye- 
gardé  par  «ne  force  suffisante,  laissa  des  ins- 
tractions  à  van  Caerden,  et  mit  le  cap  sur 
l'Europe  (28  janvier  1808).  Il  ennnenait  avec 
4ui  des  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  et  de  quel- 
•ques  autres  petits  princes  indiens  on  malais.  Le 


12  avril  il  relAcha  an  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  il  put  se  proonrertrente-huit  montons  et  deux 
vaches  pour  la  valeur,  en  morceaux  de  fer,  d'en- 
viron vingt  sons  ;  encoreles  Hottentots  croyaient- 
ils  avoir  trompé  les  Hollandais.  Malgré  ces  vivres 
frais,  les  maladies  se  déclarèrent  à  bord  de  VO* 
range,  qui  atterrit  enlin,  le  2  septembre,  à  Remme- 
kens  (lie  de  Waleheren)  avec  un  équipage  dé- 
cimé ou  exténué.  Blatelief  reçut  ausaltAt  les  vi- 
sites et  les  félicitations  des  directeurs  de  a 
Compagnie  et  des  principaux  fbnetkNinaires  de 
la  réJMiblique;  les  états  lui  Totèrent  des  remer- 
ciements; le  stathouder  Maurice  et  le  grand-peu- 
sfonnaire  Baraeveldt  lui  ofArireotdes  banquets,  et 
quoique  Matdlef  n'eAt  pas  complètement  réussi 
dans  ses  entreprises,  ses  compatriotes  le  placèrent 
dès  lors  au  nombre  de  leurs  meilleors  marins. 
D'ailleurs,  par  son  énergie  et  son  adresse,  H  pré- 
para plus  qu'aucun  autre  les  immenses  conquê- 
tes que  la  Hollande  fit  dans  les  Indes  et  dans  la 
Malaisie.  La  relation  du  voyisge  de  Malellef  a  été 
publiée  d'abord  k  Amsterdam,  1705,  avec  de 
nombreuses  vues,  cartes,  et  a  été  truinite  dans 
plusieurs  recueils  des  voyages.  Elle  est  très-dé- 
taillée,  et  contient  des  documents  curieux  sur 
les  Malais,  les  Chinois  et  les  naturels  da  cap  de 
Bonne-Espérance,  une  Belation  fHirtieulièn 
de  Farmada  des  Portugais;  une  Description 
de  la  viUe  de  Malaoea  avec  cartes;  une  Rela- 
tion d'Antoine;  un  Mémoire  au  sujet  de 
Vétat  et  du  commerce  des  Indes;  une  Des- 
cription de  la  Chine;  elle  est  terminée  par 
deux  longues  lettres  écrites  par  Jacques  Iher- 
mite  le  Jeune  à  son  père,  contenant  plu- 
sieurs circonstances  remarquables  du  siégé 
de  Malacca  et  du  combat  naval,  avec  d'au- 
tres particularités  concernant  le  vogage  de 
Vomirai  Matelief.  A.  nn  Lacaze. 

BêemU  des  Fitaça  çui  «tf  tervi  à  rmmktUmmmtM 
amx  pro^rvs  4ê  la  Compagnie  du  hidu  oiitmtala  fvr- 
wtée  dont  U$  Provtmeeê-Vniuduik^fi-BMi  (  Roven.  tm, 
10  vol.  In-t*,  ■? ee  nooibreiiMS  osrtM  et  aratoret  ),  L  V. 
p.  tIt-WT  ;  L  VI,  p.  1-llS.  -  Do  Boys .  fiêê  du  Cùmctr- 
mun  koUmidmii,  etc.,  p.  IS  et  IM.  —  Vaa  Tcmc,  Hid. 
générale  delà  MmrUiê,  t  II,  p.  iSi. 

MATBUflJS.  Vog.  FmMICOi. 

MATBAH  (/ocelles),  dH  le  père»  dessioa- 
tenr  et  graveur  hollandais,  né  en  1571,  à  Hsr- 
iero,  où  il  est  mort,  en  1831.  Sa  mère  avait 
épousé  Henri  Goltiins,  et  11  apprit  la  gravure  de 
cet  artiste.  Bien  qu'il  ait  passé  quelques  années 
en  Itah'e  et  tnvaiUé  d'après  les  maltrea  de  ce 
pays  (Ters  1593),  il  a  ipravé  beaucoup  de  plan- 
ches d'après  Goltahis,  et  l'a  toujours  imité.  Pres- 
que aussi  habile  que  ce  dernier,  il  manque  tou- 
tefois de  force  et  de  coloris. 

Màxoam  (  Théodore  ),  pctotre  et  graveur,  fils  et 
élève  du  précédent,  né  en  1689,  à  Harlem,  mort 
Ters  1877.  U  a  gravé  des  portraits  avec  assez  de 
talent.  Il  alla  en  Italie  en  1883,  et  y  fut  occupé, 
avec  Sandrard,  Natalis,  Mellan  et  d'autres  ar- 
tistes, à  graver  la  suite  des  statues  antiques  da 
marquis  Vincenzo  Giostiniani.  Il  eut  comme 


m  MATHAM  - 

Ijâatre  nneeeituiieréiNitatioii.  Le  duc  de  Savoie 
remploya  aux  peintures  â*fsû  de  se^  palaii  près 
Turin.  Ce  rendes-Tons  de  chasse,  décoré  arec 
on  grand  luxe,  fat  détruit  pendant  les  gnenres 
qui  désolèreal  le  Piémont  sons  le  rèpie  de 
Look  XIY;  mais  les  peintares  qui  romaicnt 
noosoot  étéconserrées  par  la  gravnre.     K. 

MarMte.  *  Habtr  etaoAl.  Jim.  Al 
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MATSAïf,  grand-prétredeBaal,  massacré  à 
Jérusalem,  l'an  870  ay.  J.-G.  AtUalie,  mère  d'O- 
choiiae,  roi  de  Jémsalem,  usurpa  la  couronne 
après  la  mort  de  son  fils  (876  av.  J.-G.),  en 
massacrant  tont  ce  <|oi  restait  de  la  famille  royale. 
Un  seul  de  ses  petits-fils,  Joas,  lui  échappa  par 
les  soins  de  Josabay  smur  d'Oehozias,  qui  confia 
son  nefun  aux  soins  du  pontife  Joiada.  Athalie 
établit  le  cnlle  de  Baal  dans  Jérusalem,  et  en 
MMnma  Hathan  le  grand-prétre  ;  il  était  en  même 
temps  le  conseOler  hitime  de  la  reine  et  dirigeait 
se»  actions.  Lorsque  Joiada  eut  Ait  procluner 
Joan  et  iiisisirrer  l*nsurpatrice,  il  n'oublia  point 
le  jnnd'prttre  de  Baal.  Il  le  fit  mettre  à  mort 
devant  rantel  desa  divinité,  dont  il  fit  ensuite 
briaer  les  images.  A.  L 

Lêê  MêU,  Uv.  XI,  dMp.  XII.  ils. 
MATSAHASIini.   V09.  JOUlIf  (NiC.). 

l  MATS  jLmmL(CAarlef  on  Fibnuss,  plus  connu 
aooa  le  nom  de),  homme  de  lettres  français,  né  à 
LaoB,  le  8  février  1814.  Il  fit  ses  études  à  Paris, 
et  lorsqull  Ait  reçu  avocat  il  occupait  déjà  une 
place  Importante  au  Mont-de-Piété.  £n  1838,  il 
donna  sa  démission  pour  prendre  une  pari  ac- 
tive k  l'administration  du  Siècle.  De  1849  à  1858» 
il  se  chargea  dans  ce  journal  de  la  critique  des 
théAtrea  de  second  ordre,  et  remplit  oonsciencieu- 
sementoettemission.  Outre  les  nombreux  feuille- 
tons que  M.  Matharel  a  publiés  dans  Is  SU' 
eU^  il  a  donné  des  articles  an  Charivari,  au 
Foleiir,  au  ZHmancAe,  à  VSniracte,  à  La 
Semaine,  k'  VlUmsiraiion.  U  a  collaboré  à 
quelques  vaudevilles  qui  ont  eu  du  succès. 

A.  DB  L. 
6.  Vapercao,  Dlettoimairê  du  CtmUwtpormIns, 
mATuarmLon  {Juhêl  db),  nommé  mal  k 
propos  Juhel  de  Saint-Martin,  prélat  français, 
mort  en  décembre  S2&0.  Doyen  de  Téglise  du 
Mans  (aofit  12)1),  il  fiit,  en  1229,  élevé  sur  le 
siégie  métropolitain  de  Tours,  et  transféré  en 
1244  à  Beims.  11  s'était  signalé  dans  sa  première 
égMae  comme  un  télé  réformateur  :  sa  conduite 
ehes  les  Rémois  ftit  la  même.  Mais,  s'il  faut  en 
croire  nn  chroniqueur,  toutes  sesréTormes  n'eu- 
rent pus  un  égal  succès,  et  le  pape  se  déclara 
quelquefois  contre  elles;  ce  qui  Paffeeta  jusqu'à 
lui  troubler  l'esprit,  à  ce  point  qu'il  mourut 
dans  un  accès  de  folie.  Cependant  on  peut  dou- 
ter de  cette  dernière  circonstance.  M.  Daunou  lui 
attribue  trois  écriU  :  des  SiaêaU  donnés  à  Vé- 
gtiudê  Saint'Brieuc  en  1234,  pièce  imprimée 
dans  le  Spleilegium  de  d'Achery ,  t.  IX,  et  dans  les 
Conçues  du  P.  Labbe;  les  Canons  du  Concile 
dcTows  (1236),  édités  par  Maau,  et  un  RègU' 


mêni  pour  les  éeoiiers  de  Meims  (  1244).  con- 
servé par  MarIoL  Aux  Canons  du  Concile  de 
Tours  nous  Joigponscenx  de  Chàteau-Gonlhier 
(1231),  publiés  aussi  par  Maan,  p.  51  de  ses 
Conclu  Turon,  Sccles.  B.  H. 

GtOUaCkrUL^  IX,  col.  III,  et  XIV,  «oL  iOi,  m.  -  J. 
Maan.  Metnp.  Tftnm.  —  Marlot,  lUêiropol,  item.,  Il, 
US.  -  am.  lÀtt,  ât  la  France,  XVIII.  iil* 

MATHKHis  (Jean- Frédéric  de  ),  érudit al- 
lemand, né  à  Cologne,  ven  1580,  mort  dans  la 
même  ville,  le  24  août  1622.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  sa  ville  natale,  qall  ne  semble 
pas  avoir  quittée.  Beçu  docteur  en  théologie  et 
maître  es  arts  au  collège  des  Trois-Conronnes 
en  1597,  U  devint  successivement  professeur 
d'histoire  et  de  grec  à  rum'rersité ,  chanoine  et 
curé  de  Safait-CoDibert,  puis  protonotaire  aposto- 
lique de  son  chapitre  (  24  avril  1607  ).  Il  mourut 
de  la  peste  (  probablement  du  choléra  ),  qui  ra- 
vagea Içs  provinces  rhénanes  en  1622.  «  C'était, 
suivant  Paquyt,  un  critique  savant  et  curieux, 
mais  trop  négligé  dans  soo  style.  »  Il  a  traité  de 
matières  singulières  et  fort  diverses  dans  ses 
écrits,  dont  void  les  principaux  1  SfpUoffma 
criticwn  :  Neseio  quid  serus  vesper  vehat; 
de  somno ,  potuque  diristUsnorum  somnifero; 
Cologne,  1602,  in-12  ;  —  Crilêees  ChristUmm 
Ubri  duo ,  De  BUu  bibendi  super  sanitate 
ponti/lcum,  reçum^principum,  magnatum, 
amicorum,  etc.;  Cologne,  1611,  in-12,  avec 
grav.  L'auteur  y  donne  la  figure  de  la  coupe  de 
Luther,  qui  selon  loi  tenait  trois  pots  de  vin,  et 
que  ce  patriarohe  de  la  réformation  avait  cou- 
tume de  vider  en  trois  coups,  qu'il  buvait  à  la 
destruction  de  l'Église  romaine;—  De  Luxu, 
et  Àbusu  vesiium  nostri  temporis ,  etc.  ;  trad. 
de  l'espagnol  du  P.  Thomas  de  TruxiUo  (i); 
Cologne,  1612,  fai-12;  —Ara  Busiridis,  $ive 
spUagma  criUeum  de  hospUaliiaie  et  con- 
tesseratione  quorundam  christianorum  in 
hospitali;  Cologne  (s.  d.  ),  tai-12;  —  Herma- 
thena  (2)  orationum  mieeUanearum  ;  Cologne, 
1613,  in-8*;  —  Peripaleticus  Ckristianus, 
sive  theophoria  iDea  portatio ) ,  d9ifa/ts  Co- 
loniensis ,  ab  hmreticorum  calumnUs  vind^ 
eata  ;  Cologne,  1619,  in-12  ; — Seeptrum  regale 
et  imperatorium  serenissUntB  et  cathoUcas 
domus  (  gentis  )  Austriacm;  Cologne,  1619, 
in-12;  —  De  Parentela,  SUctione,  Corona* 
tione  Ferdinandi  II,  Vngari»  et  Bofèemiss 
régis;  Cologne,  1621,  in-4'>;  —  De  triplici 
CoronatUme,  germaniea,  lombardiea  et  ro^ 
mana;  Cologne,  1622,  in-4*.  C'est  l'histoire  des 
trois  couronnes  d'argent ,  de  fer  et  d'or  des  em- 
pereurs d'Allemagne.  Us  recevaient  la  première 

(1)  Le*  blograptalerda  P.  Truslllo  ne  BeottonBent  pai 
eet  00?  rage. 

(i)  Ce  mot  algotte  on  groupe  on  nne  statae  eonponée 
des  flgurea  de  Mlaerre  et  d«  Mereore;  e'StaK  le  17111- 
boie  de  la  sagesse  ante  à  réloqaenee.  Clcéron  a  dtt  «  Her- 
motbena  tua  valde  me  détectât,  et  poelta  Ita  belle  est,* 
ut  totan  gyninulam  'HXiou  &v^É(h)(ia  (SoUs  doua- 
rtniD  ;  tm  Tld«at«r.  »  (  Ad  jtUie^  «p.  1,  IU>.  I.  ) 
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à  AU-la-OhapeUe,des  mains  des  arehevéquoa  d« 
Cologne  ou  de  May  once  ;  la  seconde  h  Milan,  de 
Tarchevèquede  cette  capitale  de  la  Lomliardie,  et 
la  troisième  des  mains  du  pape  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  comme  rois  des  Romains. 

li— f— E. 
Foppeos,  BWiotktca  B^lgie-a»  p.  9*t.  — *nartzheiro , 
BiOUothi  Colon,,  p.  171.  —  Paqaot,  Mémotres  ponr 
servir  A  fkitt.  HHérairé  dêt  PM^s-Bas,  t.X,  9. 18S488. 
MATHBOLUB,  po(tte  français,  né  ^ers  1260, 
à  Boulogne-sur-Mer,  mort  Ters  t320.  On  avaift 
regardé  Jusqn*à  présent  comme  imaginaire  l'au- 
teur d'un  traité  Jadfs  f)im«ax  contra  les  malioea 
des  femmes,  et  oonnn  soas  le  nom  de  Livré  He 
Matheolm.  Un  examen  plus  approfondi  a  fourni 
sur  ce  personnage  quelques  données  à  peu  pt^s 
o^rtatnes.  It  s*appelalt  Mathieu ,  Mahieo  ou  Ma- 
thiolet  ;  ses  relations  suivies  avec  plusieurs  éi- 
unitaires  de  l'Église  permettent  de  supposer  qu'il 
était  instruit  autant  que  sage.  Dana  sa  jennesse 
il  avait  été  clerc.  Vers  1286,  il  eomposa,  en 
l'honneur  de  Jacques  de  Boulogne,  nommé 
dvéque  de  Térouanne ,  une  pièee  de  vers  latins , 
dont  on  a  retronré  déa  fragments.  Plus  tard  il 
adressa  au  même  prélat  un  récit  de  ses  infor- 
tunes, Librum  de  in/brhinio  suo,  qui  fut 
I>endant  longtemps  conserré  h  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Térouanne.  Or  M^theolus  regarda 
comme  la  plus  grande  Infbrtone  de  s'être  marié, 
et  surtout  de  l'ayoir  été  deux  ibis,  d*où  lui 
Tint  la  qualification  de  Hqame,  qu'on  loi  donna 
ou  qu'il  prit  lui-même.  Vers  l'âge  de  quarante 
ans,  il  épousa  en  secondes  noces  une  veuve  d'hu« 
menr  acariâtre  et  despotique  s  II  se  vengea  en 
poète  des  tribulations  sans  nombre  <}o*elle  lui 
fit  endurer.  Il  écrivit  en  laH»  un  ouvrage ,  au- 
jourd'hui perdu,  mais  que  Jehan  Le  Pèvre, 
avocat  an  pariement  de  Paris  (1),  entreprit  vers 
1S40  de  rendre  en  Hmes  françaises.  Cette  tra- 
duction devint  bientât  si  célèbre  qu^elle  fit  ou- 
blier Toriglnal.  Matheohis  trouva  autant  d'imi- 
tateurs que  d'adversaires ,  et  parmi  ces  derniers 
il  thui  ranger  Christine  de  Pisan  et  Martin  Franc, 
chaleureux  champions  d'un  sexe  trop  calomnié. 
Cette  sorte  de  boutade  philosophique,  intitulée 
Le  livre  de  lamentation  de  Matheeius ,  eut 
de  nombreuses  éditions  :  la  plus  ancienne  euX 
celle  qui  M  ftilte  à  Paris,  pour  Antoine  Vérard, 
1492,  In-fol.,  avec  figures  snr  bois.       P.  L. 

rraaçoto  Morand,  Mthêoluèt  ton  iraémetÊHr ;  pmi- 
1«|M.  tSii,  li-8*. 

MATum  (SawLuel)^  théologien  anglais,  né 
en  UM,  ilani  le  Lancashlre,  mort.en  1671,  à 
DttbliA.8eB  père,  Bicktard  Mather,  était  onminia- 
Ira  mglieaa,  qui,  ptoidt  q«e  d'adhérer  à  l'Église 

(1)  Jehan  Le  Fevre  tHalt  originaire  du  bourg  de  Res- 
tât .  v^rét  Cenpiéf n«.  u  vivait  «Dcor«  eo  me.  époque 
où  il  se  dirait  avancé  en  Aire.  Il  fat  prncnrrnr  et  avocat 
•n  parl^vMi  d«  Parla,  poU  rapporteur  référendaire  de 
la  chancdieito  de  FraDee«  Pa*  plus  que  Malheolaa,  U  ne 
paraît  avoir  et*  heureux  eo  ménage.  Outre  le  livre  In- 
diqué plna  ha«|.  U  a  traduit  eo  ven  Us  Proverbet 
de  Caton,  Les  DUtiques  moraux  de  Théodule,  on  pré- 
tendu poCine  d'Ovide  :  De  retvla  ;  on  n*a  de  loi  qu'an 
poème  original,  Le  Besptt  de  ta  Mort,  Impiinné  en  IMM. 


établie,  aima  mieux  a'exp4nereaie36  on  Amé- 
rique. L'aîné  de  quatra  frérea,  qui  se  vouèrent 
comme  lui  aux  travaux  duaaoerdoçe,  il  repassa 
en  Angleterre,  prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  ré- 
sida à  Dublin.  On  a  de  lui  pluaienri»  traités  de 
controverse ,  et  un  reeuail  de  sermons  devenu 
populaire  soos  le  titre  Thê  Figures  and  Types 
of  ihe  Old  Testament  expUHned  ;  Dublin , 
1683,  in-4«.  P.  L. 

I      Harrla  et  Ware ,  Ireland.  -  Neal  ,.MMt,  cf  New  Kn- 

I   gland.  -  Increaae  Mather,  lÀjé  of  MieMard  MmU^i 

j  m«,  io-«». 

I  MATRBR  (  Increase  ),  théologien  araéricaîQ , 
frère  du  précédent ,  né  en  1(39,  k  Dorcbe$ter 
(  Nouvelle-Angleterre  ),  mort  en  1723,  k  Bo&tou. 
Ses  études  terminées  au  colléfSQ  d'Harvari)  »  il 
rejoignit  en  Irlande  son  frère  Samuel»  fat  vhà- 
pelain  du  guaverneur  de  Gueruesey^et  alla  ré- 
tablir, après  la  restauration,  è  Boston,  où  il 
épousa  la  fille  du  savant  docteur  CeUon.  Pré- 
sident du  coH^e  d'Harvard,  dont  il  fut  un  des 
premiers  docteurs,  il  aequit  beencoup  d'ioflaeuce 
sur  la  direction  des  affoiras  relipeuies  et  môme 
politiques.  On  le  regarda  bientôt  comme  Itiomute 
d'État  de  U  cité.*  En  1685  il  accepta  le  périlleux 
honneur  de  réclamer  en  faveur  des  oolonies  au- 
près de  Charles  H,  <|ni  venait  d*abolir  U  ehavte 
du  Massachusetts.  Lorsqu'il  arriva  à  Landtes, 
un  nouveau  roi,  Jaoques  II,  occupait  le  trAne,  et 
Mather  ne  tira  de  lui  que  des  promesses.  A  la 
fin  de  1 688,  il  obtint  de  Guillaume  m  une  ehnrte 
nouvelle,  un  peu  moins  libérale  que  Paneienne. 
A  son  retour  à  Boston ,  on  hii  adressa  des  to- 
mercfments  publies;  mais  depuis  eatte  époqm 
sa  popularité  ne  fit  qoe  décliner.  Il  mit  en  jour 
de  nombreux  écrits,  dans  lesquels  les  quereHes 
religleuges,  les  sermons  et  les  liwee  de  piété 
tiennent  une  large  place;  nous  eiterens  seule- 
ment :  life  ot  Mchard  Mather;  1670,  in^*; 
—  A  hrief  mstary  of  ihe  War  with  tke 
Indians  in  the  New  JSnpiand;  —  Diseomn^ 
concerninç  eartkqnakes  i  ~  Cases  oj  eoiij» 
cience concerning  witchcrqft;  Boston,  1693; 
~  AgathangehtSf  or  an  essayon  tke  ministry 
of  the  holy  angels;  Boston,  1723,  in-18;  — 
Remarkable  Providences  itltistrative  of  the 
earlier  days  of  american  colonisation  ^ 
réimpr.  en  1856,  ln-8».  P.  L— y. 

Cution  Mather,  ËA/e  o/  tnereme  Matkerf  Rosloii,  m^, 

IB-S*. 


M ATHBR  (Co/lon),  théologien 
fils  du  précédent,  né  le  isf  février  1663,  à  Bestna» 
où  il  est  mort,  le  13  février  1738.  Il  reçut  en 
oollége  d'Harvard  une  exeellente  édoeatio«  et  y 
Ait  pendent  quel^jiies  années  ohergé  de  anr* 
veiller  les  étndea  de  plusieurs  jeunes  0hm,  ÉIq 
pasteur  à  Boston,  eo  168S,  il  eonsaera  se  vis 
entière  anx  functiona  de  son  mlnisière  et  aux 
nombreux  écrits  quil  publia.  On  peut  dire  qnll 
était  né  théologien  :  il  n*eut  jaroab,  après  le  désir 
d'apprendre,  de  satisfaction  plus  vive  que  celle 
de  travailler  ou  de  réfléchir.  U  avait  des  oon- 
naissancea  variées;  il  possédait  bien  l'histoire. 
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la  IfltéfËtofB  tfMi€iiilê|  Iw  CfiriUifit  t  Ift  tnùr 
cals  el  l'espagnol  {  à  quarinto-doq  ans  il  avtit 
appris  lidkMiie  des  Iroqnois.  La  oonsidéntkai 
qa*il  s'ëtafl  afqnlse  était  telte  que  les  magistrata 
de  Boston  le  eonsuHaie&t  rar  les  alMres  pobN* 
ques  et  qu'A  ftaMit  quelquefois  à  apaiser  à  Paida 
de  la  persuasion  les  efferfesoenees  populaires. 
Plein  de  cèle  et  d'Imagination  pour  le  bien  do 
n^t ,  il  donna  le  plan  d*one  sodété  ponr  la  ré» 
forme  des  mœnrs  et  d*one  antre  ponr  Tarrango- 
ment  des  procès,  et  il  proposa  d'établir  une 
épargne  évangélique  pour  élevw  des  églises,  son* 
lager  tes  ecclésiastiques  pauTres  et  distriboer  des 
livres  de  piété.  Sa  réputation  de  savant  fran« 
chit  les  Hmites  de  sa  Tille  natale;  en  1710  1*»- 
nlTersIté  de  Glasgow  lui  envoya  des  lettres  de 
docteur  en  théologie,  et  en  1714  la  Société  royale 
de  Londres  l'admit  parmi  ses  membres  ;  il  Tnt  la 
premier  Américain  qui  reçut  cet  honneur.  Ma* 
ther,  dans  son  ambition  d'être  utile  à  soi  et  aux 
autres,  avait  ponssé  le  besoin  de  méditer  et  de 
se  corriger  jusqu'à  la  manie  ;  Tincident  le  plus 
futile  Inj  en  Ibumissait  le  prétexte.  Il  prétendait 
régler  la  vie  comme  une  horloge  et  lui  imprimer 
une  direction  uniforme  et  rigoureuse ,  en  affec- 
tant à  chaque  occupatfon  journalière,  à  la  plus 
vulgaire  nécessité ,  un  même  genre  de  r^lexion. 
11  pensait  à  telle  chose  en  remontant  sa  montre, 
à  telle  autre  en  tisonnant  'le  feo  ;  «  la  méchan- 
ceté est  toujours  de  trop  » ,  se  disait-il  en  se  ro* 
guant  les  ongles,  et  quand  il  prenait  le  thé,  «  il 
faut  être  reconnaissant  «.  Le  temps  passé  à  sa 
toilette  avait  une  destination  particulière,  qui  va- 
riait sept  fois  par  semaine  :  le  dimanche  II  se 
commentait  hii-roéme  en  sa  qnalité  de  pastear. 
et  le  lundi ,  comme  époux  et  père;  Il  consacrait 
lo  mardi  à  ses  parents  jusqu'aux  cousins  du 
isremier  degré,  et  par  Intenralle  à  ses  ennemis; 
le  mercredi  appartenait  à  l'église  en  général, 
tandis  que  l'église  de  Boston  réclamait  le  Jeudi; 
les  pauvres  occupaient  te  vendredi  son  esprit,, 
qui  le  samedi  s'absorbait  enfin  dans  le  soin" 
de  son  propre  salut.  Tout  ce  qui  frappait  ses 
yeux  on  ses  oreilles  était  pour  Mather  un  thème 
de  continuelles  analogies;  renoontrait-U  nu  en- 
valier  :  «  Si  la  créature  le  sert,  songeait-il  aus- 
sitôt, il  doit  servir  le  Créateur.  »  Sa  dévotion 
était  phis  shicère  qu'éclafaée.  Poussé  par  une 
vanité  excessive  et  par  une  rigneur  tonte  pnrf- 
Uine,  il  fht  en  1088  le  principal  instigateor  des 
penécutions  contre  les  prétendus  sorciers;  fa- 
chameroent  aveugle  qu'il  déploya  dans  oe  qu'on 
appela  pins  tard  ta  tragédie  de  Salem ,  causa 
la  mort  de  dix-neuf  personnes;  on  en  Jeta  un 
grand  nombre  en  prison ,  et  les  suspecta  de  eotih 
merce  avec  les  démons  se  comptaient  par  eeu- 
taînea.  Le  retentissement  qu'eurent  ces  tristes 
scènes  en  Europe  parut  le  rappeler  de  son  er- 
reur. Vers  la  fin  de  sa  vie,  fl  tomba  dans  une 
noire  mélancolie  ;  il  avait  eu  trois  femmes ,  et  oe 
n'était  pas  pour  lui,  k  ce  qu'il  semble,  un  sujet 
d'agréables  réflexfons.  Mather  fut  un  écrivain 
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des  plus  léoonds;  il  no  passa  pas  un  seul  jour 
sans  lùoater  quelque  diose  à  ses  connaissances 
ou  à  sea  écrita.  il  était  si  avare  de  son  temps 
que  sur  la  porte  d«  son  cabinet  il  avait  gravé  ce 
sévère  avertiseement  s  «  Soye»  bref.  >  Leuombre 
de  868  productions  s'élève  à  3l»a,  et  on  ne  les 
connaît  pas  tontes.  Oootentona-nous  de  citer  les 
snivantoa  :  Mémorable  Providences-  rtlaling 
to  witeheraft  and po$$etsions ;  Boston,  1589, 
iorV^'y^TAeWondersQ/theinvisible  World, 
being  an  aceount  o/  the  tricUs  q/  several 
wUchëê  UUelif  eseeuied  in  IS'ew  England, 
and  of  eeveral  remarkable$  curiotUies  the- 
reimoecurring  ;  Boston,  1603,  in-8'';  Londres, 
1603,  in-4».  Coamo  Glanville  l'avait  déjà  fait,  U 
y  soutient  la  réalité  des  phénomènes  de  sorcel- 
lerie; *-  Magnolia  Ckristi  Americanas  Lon- 
dres, 1702,hi-fol.;  réimpr.  en  1820,  à  Hartford: 
c'est  une  histoire  ecclésiastique  de  la  Nouvelle- 
Angletarre  depuis  son  étahiissement  en  1629 
jusqu'en  1698  ;  —  Bonifadus ,  an  essag  upon 
the  good;  Borton,  1710;  ce  petit  traité  de  mo- 
rale pratique  a  eu  plusieurs  éditions  sous  le  titre 
Ô^BMsays  to  do  Good;  —  Psallerium  ameri^ 
eanum;  Boston,  1718;  traduction  assea  exacte 
des  psaumes  en  vers  blancs;  -^  The  Christian 
PhUoeopker;  Londres,  1721,  in-8''  ;  —  Life  oj 
Jncrease  Mather;  Boston,  1724,  in-S"^.  Parmi 
les  ouvrages  que  Malher  a  laissés  inédits  on  r& 
marqua  celui  qui  a  pour  titre  Illustrations  of 
the  Saered  Seriptures,  6  vol.  in-fol.,  à  2  col. 

P.  L~Y. 


Mnther.W^qf  CaUon  Mather  ;  Boiton,  mt, 
In-lt.  —  JenolDgt,  Abrégé  d«  U  ri«  précédcute  ;  Lon- 
dres ,  nu.  —  Peabody»  U/e  of  C.  Mather,  dans  l'^me' 
rican  Biographe  de  Sparka,  i**  série,  t.  IV.  —  Neat, 
HUt.  qf  Ntw  Sn9tttit4.  -  Cb.  Robblna,  ma,  of  tkê 
êecoHd  Churok  in  B^Uoik,  ».  lOS.  -  Quincjr,  Uist.  qf 
Harvard  DnivertUv,  I,  S46.  -  Bancroft,  Uist  of  the 
VniUd  Statet,  III,  8S.  -  C^clop.  qf  Amer.  lAter.,  I. 
~  Allen,  JmeHoam  Btoerapà,  IHfit,  —  Uartta?*  Cgelep. 
Mmographéea, 

MATBmw  ^Théobald)t  prêtre  catholique  irlan- 
dais, snmommé  VApétre  de  la  tempérance,  né  le 

10  octobre  1790,  à  Xhomastown  (  oomté  de  Tip- 
perary),  mort  le  8  décembre  1856,  àQueenstowa. 

11  perdit  de  bonne  heure  ses  parents,  et  fut  adopté 
par  une  riche  tante,  lady  Élisahetb  Mathew,  qui 
lui  fit  faireau  ooUége  de  Kiikennysesétudes  ecclé- 
siastiques. Il  entra  en  1810  au  séminaire  catho- 
lique de  Maynooth,  reçut  la  prêtrise  à  Dublin 
en  1814,  et  remplit  les  fonctions  de  prêtre  dans 
un  des  plus  pauvres  villages  du  Gonnaught.  Té- 
moin des  maux  qu'avait  amenés  dans  ce  pays  la 
débêiiehe  et  l'ivrognerie ,  il  s'occupa  d'y  porter 
remède,  et  fonda  sur  les  plan»  de  la  Société  de 
Saint-Vinecnt  de  Paul  une  association  dont  le 
but  étaU  d'améliorer  la  situation  des  classes 
pauvres;  il  s'ooenpa  ensuite  de  les  moraliser. 
Profitant  de  finfluenoe  que  lui  avaient  acquise 
ses  bonnes  ceuvres,  il  oommença  à  Cork,  en 
1833,  des  prédications  qui  amenèrent  bient6t  les 
plus  grands  cbangemento  dans  la  situation  mo- 

,  raie  du  pays.  Entraînés  par  l'éloquence  de  i'a- 
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pMre,  les  débaoeMs  dv  GoDnanght  Tenaient  par 
millien  aoiuerire  aux  lois  de  la  teoipéranoe.  En 
l'espace  de  cinq  mois,  cent  trante-el-nn  mille 
penomies  Tinrent  se  ranger  sons  la  bannière  des 
Teetotallers,  Encouragé  par  le  succès,  le  P.  Ma- 
ttiew  parcourat,  comme  en  triompbe ,  les  antres 
parties  de  Itle,  et  Tit  s'accroître  dans  des  propor- 
tions fabuleuses  le  chlCRre  des  cooTcrBions.  A 
Renagb,  Tîogt  mille  indifidns  se  firent  inscrire 
le  même  jour;  à  Galway,  il  y  en  eut  cent  mille 
en  deux  jours,  et  deux  cent  mille  enTîron  sur 
la  route  de  cette  Tille  à  Portumna.  Catholiques 
et  protestants,  réunis  dans  un  but  purement 
philanthropique,  semblaient  rivaliser  d'efforts 
pour  focilitér  la  'mission  de  Mathew.  Malheu- 
reusement cet  enthousiasme  pour  une  cause 
qui  devait  régénérer  llrlande  s'éteignit  en  même 
femps  que  la  Tie  de  l'apôtre.  Apfès  un'  court 
Toyage  en  Amérique,  et  une  mission  aux  lies 
Fidji,  il  roTint  mourir  dans  sa  patrie,  avec  la 
douleur  de  Toir  ses  institutions  déjà  presque 
oubUées.  A.  U— t. 

MeniirtÂ4Tlmê.^lr9kutâtmditiBiiÊUn.^DMiH 


MATHBWi  (  CAorles),  célèbre  comédien  an- 
glais, né  le  28  juin  1776,  à  Londres,  mort  le 
28  juin  1836,  à  Plymouth.  Il  était  le  septième  ftls 
d'un  libraire,  qui  voulait  loi  foire  embrasser  le 
commerce.  Une  Toeation  irrésistible  l'entraîna 
vers  le  théâtre.  Après  avoir  lût  à  dix-sept  ans 
ses  débuts  dans  une  troupe  d'amateurs ,  il  aban* 
donna  la  maison  paternelle,  et  se  rendit  à  Du- 
blin (1794),  où  il  joua  quelques  r61es  obscurs  an 
Tbéttre-Royal.  Il  épousa  en  1797  une  jeune  de- 
moiselle, EJiia  Strong,  qui  avait  publié  des 
nouvelles  et  des  poésies.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  traîna  de  ville  en  ville  une  existence 
misérable  et  tourmentée,  et  réussit,  avec  beau- 
coup de  pefaie,  à  ne  pas  mourir  de  Aira.  A  son 
lit  de  mort,  sa  femme  lai  fit  promettre  de  s'unir 
^une  actrice  dTork,  miss  Jackson,  pour  laquelle 
elle  ressentait  une  vive  amitié  (  1802  ).  Le  ma- 
riage eut  lieu  l'année  suivante;  dès  lors  une  ère 
plus  heureuse  commença  pour  Mathews.  Il  se 
produisit  à  Londres,  sur  la  scène  d'Hay-Market 
(  15  mai  1803  ) ,  et  prit  rapidement  sa  place  parmi 
les  meilleun  comédiens  de  cette  caiàtale.  Grâce 
à  nn  talent  merveilleox  d'Imitatfon ,  il  fit  passer 
dans  ses  rôles  toute  une  galerie  de  caractères  il- 
dteules  et  borlesqnes.  Se  fusant  à  la  fois  acteur 
et  auteur,  il  composa  des  scènes  à  un  seul  per- 
sonnage, qu'il  nommait  ses  représentations  ai 
homSf  et  qui  jouirent  d'une  vogue  extraordi- 
naire, notamment  Oid  Scot^  Lady^  Mail- 
eoocA,  THp  to  AmeheaeH  Jonathan  in  Bn- 
gland.  Ses  excurskws  en  France  (18^8)  et  aux 
ÉUts-Unls(l823)  lui  fournirent  d'abondanU 
sojeta  d'observatkw.  Il  mourut  au  retour  d'un 
nouveau  voyage  en  Amérique.  Ses  Mémoires^ 
que  sa  veuve  a  terminés,  ont  para  è  Londres , 
4  vol.  in-8*.  )C. 


l MATOEwa  (  Comelhu),  littérateur amé- 
ricafai,  né  le  28  octobre  1817,  è  Port-Ghester, 
village  de  l'Etat  de  New-Yorit.  Il  prit  ses  grades 
à  runtveraité  de  New-Yoric,  étudia  le  droit  et 
Ital  reçu  aTocat;  mais  il  renonça  de  bonne  heure 
au  barrean  pour  se  consacrer  entièramait  à  des 
traraux  littéraires.  De  1840  è  1842  il  a  édité  le 
Joanal  TheÀrduruSf  et  il  afoitinsérer  un  grand 
nombre  de  morceaux  en  Tcn  ou  en  prose  dans 
V American  monihly  Magazine^  ffew-York 
RwUwtJSniekerbocker  magatime^  Uierarg 
World  et  antres  recueils  périodiques.  Noos  cite- 
rons de  loi  :  The  MoUey  Book;  New-York, 
1838,  scènes  de  la  vie  américaine  ;  —  Behemoth, 
roman;  iléd.,  1839;  —  Thê  PoUikIans,  co- 
médie; ibid.,  1840;  —  TAe  Career  qf  fuffer 
Hopkint,  roman;  ibid.,  1841  ;  —  Poems  on 
flum  in  thê  repubUe;  ibid.,  1843;  2*  édit, 
1846;  —  The  Witehcraft;  ibid.,  1846;  Lon- 
dres, 1852;  jonée  avec  succès  à  Philadelphie, 
cette  tragédie  est  l'œuvre  la  plus  forte  et  la  plus 
originale  de  Tauteur  ;  -*  Jacob  Uisler,  drame; 
1848;  '-  Mofieypenny^  or  the  heart  of  the 
world,  roman  de  moeurs  ;  New-York,  1 850.  K> 
Cgel^p,  •f  Jwiêriean  LUeratur*»  11. 

MATHBWS.  Yoy.  Matthbws. 

MATHIAS  Dfl  SAlHT-BBElf AAD  (DE  SesEKT, 

en  religion  le  P.  ),  prédicateur  français,  né  vers 
1610,  mort  è  Rennes,  le  28  juillet  1652.  Quoi- 
que d'une  famille  ancienne  et  riche,  il  fit  pro- 
fession chez  les  Carmes  de  Rennes  (  19  mars 
1631).  Il  devint  rapidement  prieur,  puis  défini* 
leur  de  sa  proTince.  On  l'envoya  alors  en  Ir- 
lande pour  y  soutenir  la  cause  catholique  et 
royale.  Malgré  son  zèle  et  son  éloquence,  le 
P.  Mathias  obtint  peu  de  succès,  et,  après  avoir 
couru  de  grands  dangers,  il  revint  en  FraDoe 
mourir  de  ses  fatigues.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
mystique  :  Le  Triomphe  de  sainte  Anne  dans 
la  vie  cachée;  Paris,  1651,  in-4*.  A.  L. 
L.  Jacob ,  BibUoUiiquê  wMmuerUe  det  Camm^  p.  MM. 
■ATBiAS.  Voy,  Matthias. 

MATHIAS  DB  SAIBT-JBAff  (  Jean  ÉOR  ,  OU 

religkm  le  P.),  savant  littérateur  français,  né 
vers  1600,  à  Saint-Malo,  mort  le  4  mars  1681,  à 
Paris.  Il  prit  en  leisrhabit  des  carmes  à  Rennes, 
dirigea  comme  prieur  plusieurs  couvents  de  son 
ordre,  entre  autres  celui  des  Rillettes  à  Paris , 
et  se  signala  par  un  zèle  ardent  pour  le  uiain* 
tien  de  la  discipline.  En  1655  il  fut  élu  provin- 
cial de  Tonraine,  et  cette  élection  donna  lieu  à 
tant  de  contestatioas  qu'il  fallut  un  bref  du  pape 
Alexandre  YII  pour  y  mettre  fin.  Il  exerça  la 
même  chaigeen  Gascogne,  et  devint  ensuite  pro- 
cureur général  des  cannes  de  France.  On  a  de 
loi  :  U  Commerce  honnête,  ou  considérations 
paliiiques  contenant  les  moi^  de  nécessité, 
é^honneur  et  de  pro/U  qui  se  trouvent  à/or-^ 
mer  des  compagnies  de  personnes  de  toutes 
conditions  pour  Ventretien  du  négoce  de  mer 
en  France p  par  un  habitant  de  Nantes; 
Nantes,  1646, 1651,  iii-4«-  il  en  a  paru  un  Sx^ 
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iraU  à  IMb»  l«69f  te-4*.  Dum  eetooyngB» 
nmpli  de  to»  aussi  jostes  ^'élevées,  Paoteor 
«poterélildnooiiiiiiercefraiitiby  qo'U  moBtra 
presque  anéutiy  et,  ea  s'appuyant  dedoonmeols 
sUlisliqaes  fort  corieox,  U  deuMoide l'étabUssa- 
mdii  de  sociétés  et  de  bourses  oommertiales  ; 
— Xa  VérUabU  déwOkm  du  sacré  Mcapulair» 
dé  Noir^Dame  dm  àiont-Carmel  ;  Paris,  1«66, 
B^;  —  fftsMrepanégfriçiuê  de  Fardrê  de 
Noire'Dame  dit  Monl-Carmel,  deptUs  U  prth 
pkHe  Élu  jusqu'à  notre  temps  ;  Paris,  1668- 
1M5, 2  Yd.  io-fol.;  —  X'^^pri^  de  la  Réforme 
des  Carmes  dans  la  France;  Boxdeaox,  1666, 
Iih4«;  ele..  p.  L.  ^ 

MioKM  Se  MnùHM,  ÉertmnM  de  torJwUssi.  - 
hefv^moer,  arutimm.  •  Atmain  * to  Jm.  ocmMr. 
es  NmmteSf  IX. 

MATHUB  (7Aomiif-/(niies),Utténteiir  an- 
glais, né  vers  1757,  mort  en  1835,  à  Naples. 
Après  a? oir  terminé  à  Cambridge  son  éducation, 
commencée  à  Eton ,  il  se  fit  connattre  dans  la 
llttératore  en  soutenant  atec  chaleur  Tautben- 
tkâté  des  poèmes  attribués  à  Rowley.  En  1794 
il  publia  la  première  partie  d'un  poème  anonyme, 
intitulé  Les  Hostilités  Uttéraires  (The  PnrsuiU 
of  Literature);  cet  écrit,  quand  il  Ait  complet, 
attira  l'attention  générale,  principalement  à  cause, 
des  noies  qui  indiquent  une  appréciation  exacte 
des  éerirains  et  hommes^  publies  ainsi  que  de. 
leurs  opinions.  Vers  1800  u  se  rendit  à  Naples, 
qui  détint  plus  tard  sa  résidence  ordinaire,  et 
a  s'appropria  la  connaissance  de  l'italien  au  point 
de  ne  plus  écrire  qoe  dans  cette  langue.  On  a  de 
loi  :  Munàe  odes,  imitated  fram  tke  tforse; 
Londres,  1781,  in-4*;  —  An  Bssay  on  the  eoi- 
denee^  externat  and  internat,  retating  to 
the  poems  attr^uted  to  Thomas  Aowley; 
ibid.,  1783,  in*8o;  —  ThePursuiU  o/LUera- 
twre;  ibid.,  1794-1795,  4  part;  on  a  prétendu 
qail  fut  aidé ,  dans  la  composition  de  ce  poème 
par  quelques-uns  des  chefs  du  collège  de  La  Tri- 
nité, de  Cambridge;  —  Politieal  JOramatist; 
ibid.,  1795;  —  L'Ombre  d'Alexandre  Pope 
sur  les  bords  de  la  Tamise;  ibid,,  1798,  in-4«  : 
poème  satiriqoe;  —  Odes  anglaises  et  latines  ; 
ibid.,  1798,  In^;—  ComponHnenH  lirid  de* 
pik  iUustH  Poeti  dêtV  ItaHa;  Londres,  1802, 

3  ToL  in-8*  ;  —  ConinMnlaf:^  inlomo  alV  Is^ 
toria  délia  Poeski  Uatiana  per  Cresdmbeni; 
ibid.,  1803,  3  toL  ni-12;  —  Consoni  e' prose 
Toscane,  in-8*  ;  —  Aggiimti  ai  Componimenti 
Urid;  ibid.,  1808,  3  vol.  fai-8*;  Naples,  1819, 

4  Tol.;  —  Saffà,  drama  Urico,  trad.  di  Ma- 
son  ;  1809,  in-8*  ;  —  lAeida,  trad.  diMUton; 
1813,  in-8*,  etc.  11  s'est  fait  encore  l'éditeur  de 
ptosienrs  ouTrageo  snglais  et  itsliens,  notam- 
ment Works  qf  Thomas  Grog,  with  his  l\/e 
and  additions  ;  Cambridge,  1814,  3  toI.  in-i", 
et  Storia  délia  Poesia  itatiana  de  Tiraboschi  ; 
Londres,  1803,  3  toI.  in-12.  P. 

RiMC.  Ifew  Bi»graph,  DUt.  •  Beeebi,  Ptùêê  itMiU, 

MAnnBiJ  (  iM) ,  jnrisconsnlte  français,  né 
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è  Chartres,aneommeDMineBt  dn  sdiièine  siècle. 
Après  avoir  snlri  les  cours  d'Aldat  à  Bourges  de 
1529  à  1534,  U  se  liTra  au  baneao.  On  a  de  lui  : 
Traduction  en  vers  laiinsde  la  description  du 
monde  de  Denis  le  Périégète,  géographe,  avec 
la  traductionen  latin  du  commentaire  d^Eus- 
tathe  de  Thessalonique  par  Denis;  Paris, 
1566;  -^  Deois  de  ta  langue  Françoise,  dédié 
è  Jeanne  d'Albret,  rsine  de  NsTarie;  Paris, 
1559,  in-8*  ;  —  Seoond  Devis  et  principal  Pro- 
pos de  la  langue  Françaises  Paris,  1560;  — 
Devis  et  Propos  touchant  la  poUee  et  les 
États,  aveeun  brtfextraUdu  grec  de  Dion 
Chrisostomc  de  la  oswjwyoiseii  entre  la 
rogauté  et  la  Ifroinrie;  Pvis,  1673,  fai-8*. 
R-a. 

UmBi  AiSIf  CboffrotOÊ,  nSn 

MATMIBV  DB  UICBSHOFV»  (FrançoU- 

Jacques'Antoinei ,  diplomate  fhmçais,  né  à 
Strasbourg,  le  4  JanWer  1755,  mort  à  Toulouse, 
le  8  oetobre  1835.  Son  père  était  membre  du 
oonseU  des  treiie  et  syndic  de  la  noblesse  de  la 
basse  Alsace.  Ayant  lermiBé  ses  études  à  ruol- 
versitédesaTillenatale,  Mathieu  entra  ausenrice 
do  prince  de  Hohenlobe,  et  s'appHqna  surtout  à 
l'étude  du  droit  pubHcgamanique.  En  1789,  Ma- 
thieu rentra  en  France;  il  ftat  élu  procureur  gé- 
néral syndie  dn  Bas-Rhin  et  dépoté  pour  ce  dé- 
partement à  PAssemblée  léglsIatiYe.  Il  vota  pour 
les  mesures  constitutionnelles  et  derint  membre 
dn  Comité  diplomatique.  Il  sut  se  faire  oublier 
durant  la  Terrenr.et,  après  le  9  thermidor  an  ii, 
il  ftat  soGcessitement  attaché  au  ministère  de  la 
guerre,  chef  de  division  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures  (1796),  conseilier  de  option 
près  la  confédération  germanique  (1802)  et,  en 
cette  qualité,  chargé  de  coopérer  à  la  fixation 
des  indemnités  à  accorder  à  l'Allemagne,  par 
suite  de  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à 
la  France,  et  suivant  le  projet  arrêté  entre  le 
prince  de  Tfelleyrand  et  le  comte  de  Msrkoff , 
plénipotentiaire  de  Russie  à  Paris,  et  qui  fbt  pré- 
senté à  la  diète  germanique.  Ce  ftat  Blathieu  qui 
rédigea  la  plupart  des  clauses  adoptées.  Il  s'é- 
loigna de  bonne  heuredes  afEiires»  et  consacra  le 
reste  de  ses  Jours  à  l'étude. 

Il  était  ratné  de  quatre  flrères,  qui  furent  :  Mi- 
chel MATHOEn,  mort  en  1840,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Colmar;  MATHun-FâTiEtt,  mort 
en  1835,  intendant  militaire  ;  et  le  colonel  Louis 
Matbibo,  mort  en  1843.  H.  L. 

Lt  Montteur  wOoenêi,  n  sa  à  vu  guÊHm.  ->  mth 

■ATMiBV-iliBAH»Ai«  IJeon- Baptiste- 
Charles),  homme  potttique  français,  né  àCom- 
piègne,  en  1764,  mort  à  Gondat  (Dordogne),  le 
31  octobre  1833.  n  rédigeait  depuis  1789  le 
Journal  de  FOise ,  lorsque  les  électeurs  de  ce 
département  ledéputèrentà  la  Convention  (1793). 
a  A  l'ouverture  de  cette  assemblée,  ii  proposa 
de  jurer,  par  la  force  du  sentiment,  d'établir  la 
liberté  et  l'égdlté,  et  contribua  le  39  septembre  è 
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fyt\n  eidura  les  défmtét  éa  roinkl^.  Il  toU 
«isoite  Kl  mort  ileLouIf  XVI,  sans  appel  ni  sur^ 
sis.  Le  5  mars  17M,  il  s'opposa  à  ce  que  l'on  <tt 
une  exception  en  ft^^wr  d'os  jeunes  filles  émU 
grées,  et  il  fit  décréter  que  toutes  celles  Af^ées 
(te  plus  de  quatone  ans  seraient  exportées  si  ellas 
rentraient  et  U  seoonde  fols  mises  i  mort.  Après 
le  3t  mai,  enrobé  à  Bordeaux  et  dans  la  Doiv 
dogoe,  il  en  fVit  bientôt  rappelé  eomnie  atUédis- 
sont  Pesprlt  pnblic.  Le  1*"  septembre  1794,  fl 
entra  an  Comité  de  Sûreté  générale  et  proToqnt 
l'organisation  d*ane  commission  adminlstratfte 
de  police.  Le  2  décembre,  11  dlseolpa  le  comité 
d'avoir  accordé  trop  do  sc^ns  aux  enfants  de 
Louis  XVI  et  prowva  que  les  mesures  prises  n^a« 
valent  pour  but  que  de  s'assurer  de  leurs  per- 
sonnes. En  février  1795,  ré^o  a«  môme  comité 
le  8,  il  fit  un  rapport  oontre  les  terroristes  et  an- 
nonça  l'arrestatioa  de  Babeuf  et  ii  fermeture  des 
dubs.  Pendant  la  crise  dn  12  germinal  an  m 
(avril  1795),  11  Alt  encore  le  rapporteur  des  me- 
sures prises  oontre  les  Jacobins  «t  entra  ensuite 
à  la  commission  créée  pour  préparer  les  lois  er»> 
ganiques  de  laconsUtutiou.  11  appuya,  ie  U  avril, 
la  restitution  des  biens  des  condamnés  ;  le  9  mat 
il  annonça  les  massacres  réactioiaaires  qni  se 
commettaient  à  Lyon,  et  proposa  de&  moyens  do 
répression.  Il  contribua  à  dégager  la  Conventioa 
assiégée  le  l^*^  prairial  (20  roaijict  il  en  tut  élu 
président  le  25  mai.  JDevenu  membre  du  ConseU 
des  Cinq  Cents»  il  s'attacha  au  parti  directorial  ei 
soi-tit  du  Corps  législatif  en  mai  1797. 11  fut  alort 
nommé  commissaire  près  l'administnitioa  de  la 
Seine ,  puis  réélu  eu  179S  au  ConseU  des  .Cinq 
Centft  par  le  département  de  l'Oise,  et  par  Tm- 
semblée  électorale  scissionnaira  de  Paris.  Après 
le  ts  brumalra  an  vin  (9  novembre  1799),  U 
entra  au  tribunat  ;  il  en  sortit  en  seplerobre  1802. 
De  1804  à  1815  il  exaça  les  fonctions  de  dirso* 
leur  desdroits  réunisdans  la  Gironde  et  U  Marne, 
Ma  18  U»  Trappe  par  lo  loi  oontre  les  régicides,  U 
ne  rentra  en  France  qu'après  la  révolution  de 
1830. 11  mourut  d'apoplexie  trois  ans  phis  tard. 

H.  L. 

U  MûmUntr  iqiMwrMl»  m.  iTtli  t7n,qei«t'é  Yn  w. 
—  Biographie  moderne  (1S06). 

MATHIEU  (  Dwid^Mauricû'Jo$$ph}^  oomte 
on  La  RiDonTS,  général  français ,  connu  sons 
la  dénomination  de  àtauricê  Matbibc,  né  le 
20  février  1768,  à  Saint*AlTrique,  mort  à  Paris» 
le  1'^''  mars  1833.  Il  appartanait  à  une  ancienne 
et  bonoraMe  famille  protestante  du  Rouergue. 
En  1783  il  entra  au  service  comme  cadet  dons 
le  régiment  snisse  de  Uenron.  U  pasaa  en- 
suite comme  sous^lieolenant  dans  la  légton  de 
Luxembourg,  et  servit  aux  Indes  orientales. 
De  retour  m  Franco  en  1789,  il  fut  nommé 
Heuteoant  an  régiment  Royal-Dragon»,  dont  on 
de  ses  oncles  était  cohmeè.  Devemi  capitaine 
dans  ce  corps  après  la  révolution ,  il  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  1792  è  1796  sur  le  Rhin. 
A  cette  dernière  époque,  il  alla  comme  adjndanft 


général  à  l'Srroéedu  nordi  et  Ail  employé  dans  là 
division  MacdonaM  en  Hollande  et  à  l'année  de 
Sambre  et  M«oof.  Il  suivit  ce  général  en  Italk», 
où  il  se  dfstingnn  dans  la  campagne  de  Home  et 
de  Naples,  pnriloolièrement  à  la  prise  de  Terra- 
cine,  à  laquelle  II  contribua  par  nn  brillant  ftilt 
d*armee  :  à  la  tètededeux  mtllecinqoents  Imromes, 
il  mit  en  déronle  un  corps  de  dix  mlHe  Italiens , 
«t  lui  enleva  ses  hntt  plèeea  d'artillerie.  Le  leiH 
demain  Terraeine  Ait  priée  d^ftssant,  ot  Manrk» 
Mathieu  Ait  nommé  général  de  brigade.  Chargé 
d'une  attaque  sur  Oalvi,  il  aborda  l'ennemi  arec 
impétuosité,  sous  lesmnrs  d'OtrIcoH,  robligeo 
de  se  jeter  dans  la  place,  qui  se  rendit  à  discrétion 
quelqoeB  heures  après.  Pranra  an  grade  de  géné- 
ral de  division  en  1799,  il  fbt  appelé  au  oom* 
mandement  de  la  1 1*  division  roiiîtaire  à  Bor- 
deaux. En  1805,  Il  reçut  le  commandement  d'une 
division  du  corps  d'Augereau,  et  se  dlstlngon 
dans  cette  mémot-able  campagne  par  une  suite 
non  interrompue  d'acttous  d'éclat.  Il  fit  encore 
avec  succès  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Po- 
logne  en  1806  et  1807.  Passé  à  l'armée  d'Espagne 
sous  les  ordres  de  Moncey,  Il  se  couvrit  de  gloire 
à  Tudela,  où  11  enfbnça  le  centre  de  Tarméc  es- 
pagnole. Chargé  de  poursuivre  le  général  Casta- 
gnes, il  te  battit  à  Athama.  II  servit  ensuite  sous 
le  maréchal  Ney,  et,  en  1810,  fl  Ait  choisi  pour 
^uvemeur  de  BarceloDoe.  En  1812,  iUccoiinit 
le  fort  de  Balaguer  et  la  ville  de  Tarragone,  et  fit 
lever  le  siège  de  cette  place.  Rentré  en  France 
avec  les  débris  de  Tarmée,  en  1814,  Il  Ait  em- 
ployé à  Toulouse  en  1815,  commanda  fa  10*  dl- 
visfon  militaire  an  nrals  dé  joftt,  et  se  retira, 
après  ht  seoonde  restauration  dans  sa  terre  d*Ho- 
redowe.  En  1817  11  succéda  au  général  Cannd 
dans  le  commandement  de  la  f  9*dlTislon,è  Lyon. 
Nommé  pair  de  France  en  t819,  H  fut  mis  en 
dfsponlMIité  en  1823.  Il  avait  épousé  une  demoi- 
selle Clary,  scenr  de  la  femme  du  roi  Joseph. 
Créé  oomte  par  Napoléon,  il  avait  obtenu  en  18 17 
de  droit  d'a}outer  le  surnom  de  de  la  Hetforte  I 
son  nom  de  Mathieu. 

Son  fils,  Joaeph'Chnrles-Mawfce  Mathiet, 
comte  ne  La  RenonTs,  homme  poHtiqoe  A^n* 
cals,  né  à  Paris,  le  27  ventôse  an  xii  (18  mars 
1804),  Alt  admis  en  1820  à  l'École  Mytechnlqne, 
entra  à  l'école  d'application  d'artillerie  en  1822, 
devint  Hentenant  en  1826,  et  lit  la  enmpsgne 
de  Morée.  Promo  au  grade  de  capitaine,  H  devint 
offlcfer  dVirdonnance  dn  doc  d^lrléans,  en  1833. 
L'année  suivante  II  quitta  l'armée,  et  remfdaça 
M.  Mahul  comme  dépoté  de  Careassonne.  Il 
soutint  d'abord  la  politique  de  M.  Thien;  pois 
it  repoussa  les  lofs  de  septemhre,  et  fit  partie  de 
ta  cfsHtiott.  Le  cabinet  do  l*"  man  1840  Teii^ 
voya  représenter  la  France  comme  ambassadeur 
à  Madrid ,  oh  il  resta  quelques  mois  senlement 
Le  20  juillet  t84l,  le  roi  l'éleva  à  la  pairie.  Éhi 
en  1 849  le  premier  dans  le  déparlement  de  l'Ande 
comme  représentant  à  TAssemblée  législative,  il 
y  fit  partie  des  oomaisiions  darègloiHBt  etde 
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la  loi  sur  U  pfWe,  «t  ioiilmt  la  poUtiqiM  de 
BCM.  Mole,  Thiers  et  de  Broglie.  Le  coap  d'ÊUt 
du  2  décembre  Uôl  l'a  repdu  à  U  vie  priv^. 

Bioffr,  uMlv.  tft  portai.  d4i  CottUmp*  <^  Duc  de  Ta- 
rcBte.  ÉU^  funéàrt  du  comte  MatMen  de  /a  RedorU, 
IQ  i  ta  eh»mbre  des  pain,  le  4  avrlt  ims.  *  Comte  Beeker, 
ntêomn  pnmoneé  êmr  ta  tmke  émpàÊêrtU  MaiMm  é» 
la  ma^e,  -  BU^,  dft  7i0  weprtt.à  l'Js*,  léfUiatm. 

MATHIEU    DS  DOMBASItV    {Çhriftop/^ 

Joseph- Alexandre),  agronome  frança»»  né  le 
26  février  1777.  à  Nancy,  mort  dans  la  même 
Tîlle,  le  27  décembre  t643.  Son  père  était  grand- 
maître  des  eaux  et  Ibréta  de  Lorraine.  Pendant 
la  réTotalion,  le  jcnne  Mathieu  fit  la  œmpagne 
do  Lmemboing  dans  le  service  dea  convois, 
comme  comptable*  Ayant  été  atteint  de  la  petite 
vérole  .vers  1797,  il  changea  complètement  de 
dispositions,  se  Uvra  avec  ardeur  à  Tétude, 
apprit  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
les  sciences  malhéroatiquee ,  natarelles  et  phy- 
siques, et  particulièrement  la  chimie.  Son  esprit 
s'étaut  tourné  vers  l'industrie,  il  fonda  une  su- 
crerie de  betteraves,  puis  une  fabrique  d'eau-de- 
Tie  de  mélasse,  et  enfin  s'occupa  d'agriculture. 
11  y  acquit  une  grande  réputation,  et  eu  1822  une 
carrière  plus  vaste  s'ouvrit  devant  lui.  On  lui 
confia  la  direction  de  la  ferme  expérimentale 
et  de  l'institut  agricole  de  Roville,  fondé  par 
Bertiei*  et  des  actionnaires.  Cette  ferme  se  com- 
posait d'environ  deux  cents  hectares.  Malgré  la 
médiocrité  do  sol,  Mathieu  de  Dombasle  parvint 
à  lui  faire  produire  d'admirables  récoltes;  on  y 
voyait  surtout  de  vastes  cultores  de  plantes  en 
lignes  sarclées  et  binées  à  l'aide  d'instruments 
mus  par  les  animaux;  une  vingtaine  d'hectares 
couverts  de  vais,  de  pommea  de  terre,  de  bet- 
teraves, de  carottes  disposés  avec  ordre  et  symé- 
trie«  en  Ugnea  phis  ou  moins  rapprochées ,  et 
eotretenoes  à  peu  de  frais  dans  un  grand  état 
de  propreté,  «a  moyen  de  la  houe  k  cheval.  Ma- 
Ihieo  de  Dombasle  améliora  la  febrication  des 
instronenta  aratoires,  mventa  une  charrue  qui 
porte  ton  nom,  et  livra  un  grand  nombre  de  cas 
instruments  perfectionnétàragricoltiire.  Chaque 
année  «ne  charme  était  donnée  en  prix  dana  un 
ooncoora  agricole.  La  oomptahiUté  de  BoviMe 
était  uB  modèle.  Sons  la  diiw^Uon  de  Mathieu  de 
Dombasle,  œtte  ferme  devint  um  des  mailleures 
écoles  d'agriculture.  Des  iaones  gjins  étrangMS 
à  la  pratique  vsnaicnt»  par  un  séjour  de  une  ne 
deux  années,  se  mettre  en  état  de  diriger  euv 
mèmes  l'exploitation  de  leurs  propriélée.  ladé* 
pendarament  de  l'instruction  pratique  quMls  y 
teqaénient,  ils  suivaient  des  cours  de  halaeique» 
d'art  vétérinaire  et  de  comptabilité  agricole.  Les 
résnttate  matériels  qu'obtint  Mathieu  de  Dom- 
basle furent  trèskremarquables.  Ayanii  acquitter 
nn  fermage  élevé,  à  payer  aux  actionnaires  un  in* 
térét considérable,  età  rembourser  le  caidlal  par 
on  amortissement  annuel  »  il  réussit  à  foire  foee 
àtootea  ces  charges.  En  quittant  Boville,  k  Tex* 
piration  de  son  bail,  il  restait  à  Mathieu  île 


Dombasle  une  forinne  de  110,000  fr.  Dès  qu'il  le 
pouvait,  il  s'empressait  d'employer  les  produits 
qu'il  avait  obtenus  de  sa  culture  en  ainéliora- 
tions  du  sol  ou  en  essais  pour  l'avanoement  de 
la  soience.  Cette  marche  était  peu  propre  à  Teo- 
richir.  il  a  exposé  dans  les4)uiai«f  apricolesde 
gotnile  l'histoire  de  ses  essais,  de  ses  tâtonne- 
ments, de  ses  succès,  de  ses  revers.  Il  n'était  pas 
d'ailleurs  lui-même  manouvrier  ou  pratioien. 

•  M.  de  Dembesle,  dit  M.  Fawtier.  n'a 
jamais  exéouté  par  Iw-oièroe  aucun  des  tra* 
vaux  des  eliampe,  et  bien  qn'il  ait,  plus  que 
personne,  employé  une  grsnde  variété  d'ins* 
truneuta  aratoiree,  il  a  dressé  tons  ses  ou- 
vriers è  leur  emploi  sans  lanoala  y  mettra  loi- 
méme  la  main.  »  Avant  d'entrer  à  Roville, 
Mathieu  de  Dombasle  avait  été  ruiné  par  les  évé- 
nements politiques.  La  rsetauration  se  montre 
plutdt  hostile  que  fovorable  au  directeur  de  Ro- 
ville, è  cause  de  ses  opinions  libérales  quoique 
très^modérées.  Après  la  visite  de  Louis- Philippe 
à  Roville,  en  tsai,  Mathieu  de  Dombasle  obtint 
quelques  marques  d'intérêt  du  mhiistère  :  on 
lui  acheta  pour  une  douzaine  de  mille  francs 
d'instnimeota  araboires.  On  créa  dix  bourses 
de  aoo  fr.  chacune  à  Roville;  le  gouvernement 
peya  les  professeurs,  et  acoorda  chaque  année 
une  petite  somme  pour  des  expériences.  Enfin  le 
directeur  reçut  la  croix  d'Honneur.  Il  était  cur- 
respondant  de  l'Académie  des  Sciences.  Mathieu 
de  Dombasle  s'était  aussi  beaucoup  occupé  de  la 
fabrication  du  sucre  indigène.  On  lui  doit  le 
procédé  d'extraction  des  jus  suorés  par  maeéra- 
tion.  Vers  ï$k%»  on  lui  offrit  des  foootions  pu* 
bliques;  il  refusa,  et  répondit  qu'il  «préféraitcon* 
tinuerè  travailler  è  sa  manière,  et  vivre  à  Nancy, 
occupé  de  sa  fabrique  d'instruments  aratoires 
eitle  sea  travaux  et  publioations  agricoles  (i)  ». 

Mathieu  de  Domhesla  a  beaucoup  écrit ,  et 
SCS  ouvrages  ont  puissamment  contribué  aox 
progrèa  de  l'egrlculture  en  France.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Msmi  9ur  PênalfM  des  tauM 
mwéralM  parles  réactifs ;l^Kh,  iato,in^'$ 
•^  Maik  aubiéde  iVancy  /  suàsistanets^  &ou- 
lW99rSf  09taparews;Twkf  1817,  iu-8°;  ^ 
Faits  et  Olfêervations  sur  la/aàHeation  du 
sucre  de  Mteraves; Paris»  1818, 1823,  in-8*  ; 
— >  JPeicrifiiien  dès  muveaitM  JustrumeikU 
d'Agriculture  les  pius  utiles,  traduite  de  l'ai- 
lenand»  deA.Xhaer;Paris»  1821,  in-4%aTec 
fig.;  <—  InêirwHion  ihéonqu»  et  pratifue  sur 
la  dktUkUim  du  er «tnea  ei  des  pemmer  de 
terre;  Paris,  IWO,  in-a*}  —  Céiendrier  du 
èm  CKl4iMl«Mr,  on  monnei  de  Pughculieur 
pfutieiem  Paris,  1821^8*  édition, Nancy,  184e» 
iiHl2;  ^  ûê^  la  Ckoirrue  considérée  sotis  le 
rapport  do  la  préionco  ou  de  l'absence  de  Va- 

(1)  vue  ittlTO  en  bronze,  due  I  David  d'Angers,  â  été 
éItTée  pu  ioaierletioii  *  MattriM  dt  Do«lMal^  è  Aaney. 
«n  lian,  aiir  aoe  ^m  ^vA,  forlt  son  aom.  11  y  «t  re- 
présenté U  plume  dans  une  iDaio;  dana  l'autre,  se  dô« 
roule  la  Ibte  de  sea  principaux  ooTrages  ;  A  ses  cOtéa  se 
tM«?e  la  aburse  Se  mm  taTasaoB. 
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vani'traiH;Vuiit  1821,  iD-8%  fig.;  —Du  Mode 
de  nutrition  deipUmiet,  aux  diver»es  époques 
de  leur  croissance;  Parii,  1821,  iii-8«;  —  L'A- 
grieuliure  pratique  et  raisonnée;  Mflti  et 
Parif,  1824, 2  Tol.  m'%*; -^Annotes  agricoles 
de  RoviUe,  ou  mélanges  (CagrieuUure,  SécO' 
nmnie  ruraleetde  légUiation  agricole;  Ptris, 
1824-1837,  OtoI.  in-S';— De  la  Production  des 
Ckewntxen  France;  Paris,  1833,  io-8*;  —  Des 
Chemins  vicinaux  en  France;  Paris,  1833, 
in'di'i^DesDroits<IPentréesurleslaines  et  sur 
les  bestiaux ;PaxiA,  1834,  in-r;— Des  IntéréU 
respectifs  du  nUdi  et  du  nord  de  la  Ftance 
dans  les  questions  de  douanes,  clo.;  Paris, 
1834,  iii-8*;  réimprimé  sons  €6  titra  :  De  VA- 
venkr  industriel  de  la  France;  un  ragon 
de  bon  sens  sur  quelques  grandes  questions 
d^économie  politique  ;  Paris,  1834,  in-T; 
&•  édition,  Sainl-Lô,  1836,  in-8*;  —  Du  Sucre 
indigène  ;PanÈ,  1836,  iii-8*;  —  Fabrication 
simple  et  peu  dispendieuse  du  sucre  indi- 
gène; Paris,  1838,iii-8<';  —  De  l'Avenir  de 
VAlgériei  Paris,  1838,  in-r;  —  Qucstim 
des  Sucrée;  Paris,  1830,  iii-8*;  —  instruc- 
tion sur  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
teraves par  le  procédé  de  la  macération,  à 
rusagedes  fabriques  rurales;  Paris,  1839, 
iii-12  ;  —  Des  Forêts,  considérées  relativement 
àrexistence  des  sources;  Nancy,  I839,in-12; 
^  La  Question  des  Bestiaux;  Paris,  1841, 
iB>8*;  —  Sucre  indigène,  1841-1842,  in-8*;  — 
Œuvres  diverses.  Économie  politique.  Ins- 
truction publique,  Baras  et  remxmtes  ;  Paris , 
1843,  in-8*;  —  Du  DroU  de  Chasse  et  du  pro- 
jet de  loi  sur  cette  maflérs;  Paris,  1843,  in-8*. 
llatliieo  de  DomlMalea  en  <wtra  fonini  des  ar- 
ticles aux  Annales  d^ Agriculture  française, 
an  BuXteOin  de  la  Société  d^Sncouragement,  k 
V Agronome,  an  Journal  des  Connaissances 
utiles,  tic 

Son  neven,  M.  Edouard  MkratKO  ni  Don- 
BASLB,  dénier  héritier  de  son  nom ,  moorot  as- 
sassiné, le  l**  octobra  1846,  à  Set)doa,  où  il 
étaH  cher  dn  bureau  arabe.  Sorti  de  i*éoole  mi- 
litaire en  1840,  il  afait  senri  dans  le  21*  iéger  et 
dans  les  sooares.  L.  L— t. 

J.-C  FHwtier,  Matklm  U  DmbaiÊê.  -  Biogr.  wiio. 
itiPirt  «M  CimoMii.  ~  BmrqodoCfltlbuy,  £«  C4CM^ 
franc,  oimL—DieLâêU  Comwn. 

;  M ATBiBU  (Claude-LinAs),  astronome  et 
mathématicien  Ihnçais,  né  à  Micon,  en  1784. 
Dirigédansl'étndedes  mathémati<|nes  parl'abbé 
Sigome,  il  Tfait  à  Paris  en  1801,  et  snirit  les 
coorsde  Lacroix.  Ddambre  le  priten  amitié,  etloi 
inspira  le  goût  de  l'astronomie.  M.  Mathieu  entra 
à  rÉcole  Polytechnique  en  1803, passaà  l'École 
des  Ponts  et  Chaussées  en  1805,  et  Itatnommécn 
1806  secrétaire  du  Bnrean  desLoncHndes  sur  la 
présentation  de  Deiambre.  Chargé,  en  1808»  d'al- 
ler avec  M.  Biot  fiiire  rexpérience  da  pendule  à 
secondes  à  difTérents  points  de  la  méridienne  de 
France,  il  s'acquitte  psrfaitemeiit  de  cette  mis- 


sion.  En  1800  et  1816,  il  obtint  le  prix  d'astro- 
nomie fondé  par  Lâlande.  Éla,  en  1817,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences ,  dans  la  section  d'as- 
tronomie, à  la  place  de  Messier,  il  devint  à  la 
même  époque  membre  adjoint  do  Bureau  den 
Longitudes.  A  la  fin  de-  1817,  le  ministre  des 
finances  le  chargea  d'aller  inspecter  les  traTanx 
da  cadastre  dans  les  départements  :  M.  Hathiea 
critiqua  à  U  fois  le  plan  et  rexécution  de  cette 
entreprise;  ses  obsenrations  furent  mal  aceoeil- 
lies  par  le.  gouvernement,  mais  peu  de  temps 
après  on  dotfUracesserdestraTaux,  reconnus  tI- 
deox.  Lorsque  Ddambre  mourut,  M.  Mathieu  le 
suppléait  comme  adjoint,  depuis  cfaiq  années,  . 
dans  la  chaira  d'astronomie  du  Collège  de  France.  ' 
M.  Mathieu  ftit  alors  présenté  comme  candidat  | 
poor  le  remplacer  par  le  Collège  de  Fraoceet  par 
l'Académie  des  Sciences.  Binet  (de  Rennes),  lus-  I 
pecteur  des  études  à  l'École  Poly  techniqae,  l'em-  < 
porta  sur  lui,  en  1823.  Répétiteur  du  cours  de  ma- 
chines, géodésie  et  arittimétiqoe  sociale  à  l'ÉooIe  j 
Polytechnique,  U  y  derint  professeur  d'analyse 
en  1820,  et  plus  tard  examinateur.  En  1834,  | 
M.  Mathieu,  qui  avait  épousé  la  soeur  de  François 
Arago,  fut  élu  député  à  Méoon.  En  1838.  U  fut 
réélu  par  le  collège  de  Chiny  (  second  collège  de 
l'arrondissement  de  Màoon,  qu'il  continna  de 
représenter  jusqu'en  1848.  Il  vint  siéger  auprès 
de  son  beau-frère  à  rextrême  ganche,  et  se  fit 
remarquer  dans  quelques  commissions  spé- 
ciales, notamment  dans  les  commissions  de 
chemins  de  fer,  au  nom  desquelles  il  fit  plu- 
sieurs rapports.  Lore  du  banquet  réformiste  dn 
douzième  arrondissement ,  il  fut  un  des  dix- 
huit  députés  qni  résolurent  de  s'y  montrer, 
malgré  les  menaces  du  ministère.  Le  22  février, 
H  signa  l'acte  qui  demandait  la  mise  en  accusa- 
tion du  ministère  Guixot  11  (ht  ensuite  envoyé  à 
l'Assemblée  constituante  par  le  département  de 
SaOne-etLoire ,  où  son  nom  sortit  le  premier. 
Non  réélu  è  l'Assemblée  législative,  il  est  revenu 
toot  entier  à  ses  travaux  scientifiques.  Membre 
des  jurys  des  expositions  des  produits  de  Ilndus* 
trie,  il  a  été  nommé  ofBder  de  la  Légion  d'Hon- 
neur è  la  suite  de  l'exposition  universelle  de  1855. 
M.  Matiiieu  a  publié  V Histoire  de  V Astronomie 
du  dix-huitième  sOele,  ouvrage  posthume  de 
Ddambre;  Paris,  1827,  hi-4*;  on  lui  doit  aussi 
des  notes,  des  rapports  et  des  extraits  de  la 
Connaitsance  des  Temps  et  de  V Annuaire  du 
Mureau  des  Longitudes,  où  il  rédige  la  statis- 
tiqoedelapopoliiion.  L 

Afo^.mlv.  «<  fwr(.  tfef  Gonfcmp.— 
éÊsetsDégeSéÊàrÂsi,  net,  -  Biogr, 
taCoMt 

;  MATnmv  (Jacques- Marie *Adriên-€ê^ 
Mir»), cardinal  françds,  né  à  Paris,  le  26 Janvier 
1706.  Son  père,  qnl  ne  négligea  rien  poor  son 
éducation,  avait  d'abord  fait  le  commerce  des 
soieries  à  Lyon,  d'où  il  vint  s'établir  è  Paris  pour 
y  former  on  cabbiet  d'afbires.  Après  qu'il  eut 
suivi  nn  coure  dedroitavec  succès,  le  prince  de 
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Moatmoraieyrappda  près  de  lof,  et  Ivi  confia  la 
içéraoee  des  biens  qu'il  pcMsédait  Âuos  les  Landes; 
mais  le  jeone  légiste,  Yoalant  snhre  une  car- 
rière  de  son  choix,  entra  an  séminaire  de  Saint- 
Sulpiee.  An  sortir  du  séninaire»  il  reçut  les  ordres 
sacrés,  et  devint  secrétaire  de  M.  dn  Ctiâtellier, 
érèqne  d*ÉTreox,  qui  le  chargea  de  la  fondation 
d'un  sémniaire  et  de  la  eonstmdion  d'un  local 
approprié  à  cet  usage»  Le  manque  de  fonds 
n*ayant  pas  permis  d'entreprendre  Pérectloo  de 
cet  établissement,  il  revint  à  Paris,  et  fut  nommé 
à  la  cure  de  TAssomption  par  M.  de  Qnelen.  Sa 
haute  intelligenoe,  le  lèle  ardent  qu'il  déploya 
le  firent  bientôt  remarquer,  et  II  Ait  élevé  aux 
foadÎQttS  de  grand- vicaire  de  la  métropole  pari- 
sienne. Ce  Tut  en  cette  qualité  qu'il  tenta  vafaw- 
ment  de  réconcilier  avec  l'Église  le  célèbre  défen- 
seur opfaiifttre  des  principes  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  l'abbé  Croire.  Nommé  è  l'évé- 
cbé  de  Langres  par  ordonnance  royale  dn  7  avril 
1833,11  fut  prodamé  dans  le  consistobne  le  7  mai 
suiTant,  et  sacré  à  Paris  par  M.  de  Queien,  usisté 
de  MM.  Cottret  etdePrilly,  évéques  de  Beauvais 
et  de  Chftions.  Passé,  le  1 A  juillet  1834,  au  siège 
nrdiîépiseopal  de  Besançon,  il  reçut,  le  30  sep- 
tembre 1850,  le  chapeau  de  cardinal,  qui,  deux 
ansaprèSyhd  lit  prendre  place  au  sénat  II  y  prit 
la  parole,  au  sujet  de  la  loi  portant  le  rétablisse- 
ment  dn  cadre  de  réserve  des  olflders  généraux 
fsesaionde  1852)9  surle  projet  de  loi  relatif  è  l'é- 
tat-msjor  général  de  Tarmée  navale,  et  récem- 
ment sur  le  pouvoir  temporel  du  pape.  Sicaui. 
Mo0r.  ém  Ckrgé^  pir  on  toUtsIre.  —  ^fiMii.  knfér^ 

l  MAnriBU  {Adolphé'ChùrU$'GMiMn\ 
llttéraleur  belge,  né  à  Mous,  le  32  jufai  1804. 
Il  commença  à  l'université  de  Lonvain  l'étude 
du  droit,  qn'U  aUa  terminer  à  Gand.  En  1830,  il 
fut  l'un  des  propagpleurs  dn  mouvement  natio- 
nal, et  run  des  délégués  qui  détermfoèrent  la 
reddition  de  la  citadelle  de  Charleroy.  Après 
avoir  été  conservateur  de  hi  bibliothèque  de 
Mons,  il  fht  nommé  en  1850  conservateur  adjoint 
à  hi  bibliolfaèqoe  royale  de  Bruxelles,  et  attaché 
à  la  section  des  manuscrits,  dont  il  est  devenu 
chef  en  1857.  H  est  en  outre  professeur  agrégé  à 
Tuttirersité  de  Liège,  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie  royale  de  Belgique.  Les  principaux  de 
ses  nombreux  iwvrages  sont  :  Paue^tempt 
Paéiiqvet^  ou  poéiieM  diversei ;  Mons,  1830, 
in-18  :  réunion  de  pièces  d'abord  publiées  sépa* 
rément;  -.ùlia-podrida,  poésies;  Mons,  1830, 
hi- 18  ;—  Rolandde  Lattre^  poème;  Mons,  1840, 
fai-8*  ;  —Le  Gîtêrsillon,  recueil  satirique  ;  Mons, 
1840,  in-18;  — Poésies  de  etocAer;  Mons,  1846, 
in-18;  »  Biographie  MontoUe;  Mons,  1848, 
in-8*,  qui  contient  na  grand  nombre  d'articlea 
intéressants ;'  Givre  et  Gelées;  Bruxelles, 
1851,  in-i2;  —  La  Poétique  tT Horace,  second 
livre  de  ses  épUres,  traduction  envers;  Gand, 
1S55,  in-8*;  -—  Jfncore  irn  à  peu  prés  de$ 
épffres  d^Horacef  traduction  en  vers;  Bruxdies, 


1856,  fa)-lS;  *  Senilia;  Bruxelles',  1850, 
fai-12.  M.  Mathieu  a  eoHabofé  à  la  Revue  belge, 
au  Bulletin  du  BibUopMle  Mge,  aux  Ar^ 
ehives  historiques  et  littéraires  du  nord  de 
la  Pranee  et  du  midi  de  la  Belgique,  et  è 
nu  grsnd  nombre  d'antres  recueils  périodiques 
et  de  journaux.  E.  R. 

BMiograpkleaeaéémltmf  BraieUet,  iNf.  in-il - 
^  Lb  iâvrt  4rùr  é»  rorétêé»  léopùi4,1!Umttiu.^ 
Qoérard,  La  Fnmct  IMUnàrt,  ». 

;  MATHiBU  de  la  Dr&me  {PhUippe^An- 
Mne),  pnbliciste  français,  né  le  7  juin  1808,  à 
Saint-Christophe,  près  Romans.  Il  ouvrit  à  Ro- 
mans, après  1888 ,  avec  le  concours  de  quel- 
ques-uns de  sas  amis,  une  école  destinée  à  l'en- 
seignement de  l'économie  politique ,  et  qui  fut 
bientôt  fermée  par  ordre  de  Paotorité.  C'est  alors 
qu'il  fonda  à  ses  frais  une  revue,  La  Voixd^unSo- 
litaire,  qui  eut  un  asses  grand  succès.  Après  la 
révolution  de  1848,  il  fut  envoyé  par  son  départe- 
ment à  l'Assemblée  constituante  et  è  l'Assemblée 
législatire.  Il  y  vota  notainmentcontre  l'expédition 
de  Rome,  contre  la  loi  électorale  du  Si  ihai  et  la 
révision  de  la  constitution.  Arrêté  dans  la  nuit 
du  2  décembre,  il  ftot,  par  décret  du  1**^  janvier 
1852,  exilé  dn  territoire  français.  Il  s'est  retiré 
en  Belgique.  A.  Les. 

Biùçr,  4m  BêfHt.  à  la  OmÉMaatHU  «f  te  LéçUlaUM, 

l  MATBiBV  (  Bspnt  ),  médedn  fkrançais,  né 
à  Nogent-sur-Sefaie  (  Aube)  en  1810.  Reçu  doc- 
teur en  médedne  à  hifhculté  de  Paris  en  1884, 
il  apublié,entreantres,un  trdté  :  Études  classi- 
ques sur  les  maladies  des  femmes  appliquées 
aux  affections  nerveuses  et  utérines  et  pré- 
cédées  d^SssaU  philosophiques  et  anthropolo- 
giques sur  la  phfsU^ogUe  et  la  pathologie; 
Paris,  1847,  In-r.  M.  MaUilen  a  faH  un  cours 
de  physiologie  à  l'Athénée  pendant  les  années 
1848,  1840  et  1850.  A.  P.. 

MATHIEU.  Vog.  MATmiD. 
MATmBV-DUMAS.  FOf .  DmâS. 

MATHiLBB  {Sahite),feine  de  Germanie,  née 
en  Westphalie,  vers  hi  ffai  dn  neuvième  siècle, 
morte  è  Quediirobourg,  le  14  mars  968.  Fille  de 
Théodoric,  comte  d'Oldembonig,  descendant  dn 
fameux  Wittilrind,  et  d'une  princesse  de  la  mai- 
son royale  de  Danemark,  elle  fut  élevée  par  sa 
grand'mère,  abbesse  dn  monastère  de  flervord. 
Mariée  en  909  à  Henri  l'Oiseleur,  elle  garda  ses 
habitudes  de  piété  et  de  simplicité,  lorsque  son 
époux  flht  devenu  roi  de  Germanie ,  quelques  an- 
nées phis  tard.  Consacrant  à  la  prière  une  grande 
partie  de  la  journée,  elle  donnait  d'abondantes 
aumOnes  anx  panvres,qu'ei]e  soignait  souvent  elle- 
même.  Elle  eut  trois  fils  :  l'empereur  Otton  le 
Grand,  Senri,  duc  de  Bavière,et  Brunon,  arche- 
vêque de  Cologne  ;  l'une  de  ses  filles,  Bedwige, 
épousa  Hugues  le  Grand,  duc  de  France,  et  derint 
mère  de  Hugues  Capet.  Après  la  mort  de  Henri  l'Oi- 
seleur, Otton  et  Henri  de  BsTîère  entrèrenten  lutte 
au  sujet  de  la  couronne  de  Germanie.  Henri,  pour 
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la  Toscane ,  Mantoae,  Panne ,  Reggio,  Plaisance , 
Ferrare,  Modëne,  une  partie  de  l'Ombrie,  le  du- 
diédeSpoIète,  Vérone  et  presque  tont  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.depuis  Yiterbe  jusqu'à  Or?1Me.  Telle  e^t, 
dans  le  sens  ob  on  l'entend  généralement,  la  fa- 
meuse donation  de  Mathilde  ;  or  on  a  de  fortes 
raisons  de  croire  que  la  donation  ainsi  entendue 
n*a  jamais  en  lieu  et  que  l'acte  qui  la  constate 
n'est  pas  authentique.  Donnizon  dit  Uen  que 
Alathilde,  pendant  sons^nr  à  CanossaaTec  Gré- 
goire VII,  donna  tons  ses  biens  propres  à  Saint- 
Pierre  (  Propria  elavigero  Mua  suMidii  om- 
nia  Petro;  JanOor  est eœlituus  tueres),  tison 
lémoignage,corroboré  par  d'autres  autorités,  n'est 
pas  douteux;  ainsi  le  fait  même  de  la  donation 
est  incontestable;  mais  quelle  fut  l'étendue  de 
cette  donation?  L'expression  de  Donnizon  pro- 
pria  ftia  semble  se  rapporter  aux  domaines  al- 
lodiaux  de  la  comtesse,  et  non  anx  fiefs  mou- 
vants de  la  couronne.  D'après  les  lois  féodales, 
la  comtesse  n'avait  pas  la  libre  disposition  de 
ces  flefs,  et  sa  donation  eftt  été  firappée  de  nul- 
lité. Nous  croyons  donc  que  la  donation  faite  à 
Grégoirene  comprenait  que  les  posaessioiiB  allo- 
diales  ;  elle  eut  lien  par  acte  écrit  (  aceipiens 
Mcriptum  de  eunetis  papa  àenignus  ),  dit  en- 
core Donnizon.  Cet  acte  se  perdit,  et  il  s'en  fïuit 
de  beaucoup  que  celui  de  1  i02.en  soit  un  renoo- 
vellemeut  pur  et  simple.  Mathilde  ne  lègue  pins 
ses  domaines  au  saintsi^e,  elle  les  transmet 
complètement  et  immédiatement.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu'à  partir  de  1102  Mathilde  se  soit 
en  effet  dessaisie  de  ses  domaines;  elle  en  garda 
au  contraire  la  libre  disposition,  et  elle  accorda  à 
d'autres  beaucoup  de  biens  sur  lesquels  le  saint- 
siége  aurait  pu  faire  valoir  des  droits.  Cette  fii- 
meuse  donation,  dont  l'étendue  est  couverte  de 
ténèbres,  n'était  pas  moins  obscure  pour  les  Ita- 
liens au  moyen  ftge,  et  cette  obscurité  produisit 
un  résultat^ssez  important.  La  constitution  mu- 
nicipale, qui  s'éUlt  établie  fortementdans  i'Itolie 
du  nord,  avait  fait  pen  de  progrès  dans  l'Italie 
centrale,  restée  féodale.  Les  conséquences  de  la 
donation  de  Mathilde  portèrent  une  atteinte  très- 
grave  à  la  féodalité,  puisque  le  véritable  suze- 
rain devint  douteux.  Beaucoup  de  contrées  de 
l'Italie  centrale,  ne  sachant  si  elles  appartenaient 
au  pape  ou  h  l'empereur,  formèrent  des  communes 
puissantes  et  profitèrent  de  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  pour  obtenir  des  franchises  è  l'Instar 
des  villes  lombardes. 

Ces  résultats  sont  postérieurs  à  la  mort  de 
Mathilde;  de  son  vivant  rien  de  semblable  ne  sd 
réalisa.  Elle  resta  la  souveraine  de  l'Italie  cen 
traie  sous  la  suzeraineté  de  l'empereur.  En 
1110,  Henri  Y  descendit  en  Italie.  Les  premiers 
rapports  entre  loi  et  la  comtesse  eurent  lieu  par 
ambassadeurs.  Elle  rendit  à  Henri  tous  les  hom- 
mages dus  à  un  snierahi.  L'empereur,  pour  lui 
fhire.  honneur,  alla  la  visiter  dans  la  forteresse 
de Bibbianello  (aujourd'hui  Bianello).  Il  y  reçut 


un  accueil  splendide,  et  y  passa  trois  jours.  La 
comtesse,  qui  entre  autres  langues  pariait  l'alle- 
mand, pat  entretenir  son  royal  h^te  sans  inter- 
prète. Pénétré  d'admiratitin  pour  cette  princesse 
et  la  traitant  avec  un  respect  filial»  il  la  confirma 
dans  la  possession  de  tous  ses  fiefs  et  la  nomma 
régente  de  Lombardie.  Peu  d'années  après  cette 
visite,  la  comtesse  commença  à  ressentir  les  in- 
firmités de  l'Age.  Le  bruit  qu'elle  était  morte 
ou  mortellemeât  malade  se  répandit  dans  ses 
États.  Enhardis  par  cette  nouvelle,  les  Mantouans, 
qoi  s'étaient  déjà  soustraits  à  son  autorité,  assail- 
lirent et  détruisirent  la  forteresse  de  Ripalta. 
Indignéedeoette  audace,MathiIde  promit  d'en  tirer 
une  vengeance  éclatante  et  rassembla  des  troupes  ; 
mais  elle  se  laissa  toucher  par  les  prières  des 
Mantouans,  et  se  contenta  de  letir  soumission 
qu'elle  alla  recevoir  en  personne.  Elle  revint 
ensuite  dans  sa  demeure  de  Bondeno,  et  malgré 
les  rigueurs  de  la  saison  et  la  faiblesse  de  sa 
santé,  elle  assista  à  tous  les  offices  de  l'octave 
de  Noël.  Le  froid  aggrava  ses  infirmités,  et  depuis 
la  fin  de  l'année  1114  elle  ne  fit  plus  que  lan- 
guir. Sentant  sa  mort  approcher,  elle  donna 
la  liberté  aux  serfs  de  sa  famille,  et  distri- 
1>ua  une  partie  de  ses  pchesses  aux  églises  Toi- 
sines.  Elle  expira  à  l'Âge  de  soixante-neuf  ans. 
Son  corps  fut  transporté  dans  le  monastère  de 
Saint- Benoit  de  Polirotte,à  quinze  milles  de 
Bfantoue.  Cinq  siècles  plus  tard  Urbain  VIU  ré- 
clama pour  Rome  les  restes  de  la  bienfaitrice  du 
saint-siége,  et  les  fit  déposer  dans  la  basiliqoe 
du  Vatican,  sous  un  magnifique  mausolée. 

Il  a  manqué  à  Matliilde  im  historien  digne 
d'elle.  Donnizon,  son  chapelain,  lui  a  consacré 
trois  livres  de  détestables  hexamètres.  Fiorentini, 
antiquaire  et  généalogiste  de  Lucques,  dans  le 
dix-septième  siècle,  a  raconté  sa  vie,  en  trois  li- 
vres non  moins  ennuyeux  que  les  vers  de  Don- 
nizon, mais  beaucoup  plus  instructifs.  C'est  dans 
cet  ouvrage  que  l'on  apprend  à  connaître  cette 
grande  comtesse,  qu'aucune  ^uveraine  pent-ètre 
ne  surpassa  en  génie  et  en  courage,  que  très-pen 
égalèrent  en  moralité  ;  mais  c'est  à  Donnizon  et 
à  saint  Anselme  de  Lucques  qu'il  faut  demander 
les  traits  particuliers  de  son  caractère,  ceax 
qui  la  font  aimer.  L'iionnéte  chapelain,  dans  son 
mauvais  latin,  laisse  entrevoir  le  charme  respect 
tuenx  qu'il  éprouvait  à  la  vue  de  la  physionomie 
délicate  de  la  comtesse,empreinte  d'une  habituelle 
gaieté.  Son  sévère  confesseur  lui-même,  saint  An- 
selme de  Lucques,  ne  pouvait  songer  sans  sui^ 
prise  comment  ce  corps  si  ffâle  avait  supporté  le 
fardeau  du  f^ouvememâit  et  les  fatigues  de  la 
guerre;  et  il  attribuait  à  l'intervention  divine  la 
cure  de  ses  fréquentes  maladies.  Soutenue  par  un 
esprit  indomptable,  elle  tint  d'une  main  fenne  le 
glaive  contre  les  ennemlg  du  saint-siége  et  contre 
ses  propres  sujets  quand  ils  violaient  ses  lois.  Mais 
ceux  qni  la  connaissaient  bien  n'attritraèrent.  ja- 
mais à  la  dnreté  œ  qni  provenait  seulement  d'un 
esprit  de  justice.  Dans  les  camps,  telle  était  la 
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sérérité  de  ses  manières,  la  grfteede  ses  discoars, 
.  qo'die  paraissait  nno  messagère  de  clémence, 
sous  l'habit  d*uie  Penthésilée.  Su'  son  tribunal 
die  ne  semblait  pas  le  Tengenr  sévère  du  crime, 
nais  la  mère  dn  faible  et  de  l'opprimé.  Elle  ne 
s'accorda  jamais  à  elle-même  la  moUe  indulgence 
qu'elle  refusait  aux  autres.  Dans  un  siècle  gros- 
sier elfe  Yécut  avec  austérité,  et  elle  s'imposa 
JQsque  dans  le  mariage  le  célibat  qu'elle  exi- 
geait des  prêtres.  Cependant  sa  piété  ne  dégé- 
néra pas  en  superstition.  Au  lieu  de  s'enserelir 
dans  un  cloître,  Théroique  amie  de  Grégoire  YII 
remplit  activonent  tous  les  devoirs  d'un  souve- 
rain. Dans  un  Age  d'ignorance  elle  pouvait  ha- 
ranguer ses  soldats,  diacun  dans  leur  langue 
quoiqu'ils  fussent  levés  dans  presque  tontes  les 
parties  de  l'Europe.  Elle  parlait  avec  une  égale 
facilité  ritalien,  le  français  et  l'allemand.  Quoi- 
qu'elle eût  un  secrétaire  pour  la  langue  latine, 
die  écrivait  elle-même  tontes  ses  lettres  en  cette-^ 
langue  anx  papes  et  anx  souverains  de  son 
temps.  Donnizon  nous  apprend  qu'elle  avait  ras- 
semblé des  livres  : 

CopU  Ubroram  non  defleit  hatCTC  bonorun  ; 
UtoM  ex  candis  habet  wrtïbn»  atqne  flgnrii. 

Il  nous  dit  aussi  que  pour  les  études  dei»  Saintes 
Écritures  elle  égalait  les  plus  savants  évêqnes 
contemporains.  EUe  engagea  saint  Anselme  à 
écrire  un  commentaire  sur  lea  Piaumes  de 
Darid  et  à  compiler  une  collection  du  droit  ca- 
non. En  même  temps  elle  employait  le  juriscon- 
sulte Wemer  ou  Imerius  à  revoir  le  Corpus 
Juris  avilis.  •  Son  autorité,  dit  Gfaiguené, 
plus  étendue  que  ne  l'avait  été  odle  d'aucun 
prince,  depuis  la  chute  de  Rome,  lui  servit  à  en- 
courager rétude  des  sciences,  auxquelles  elle  n'é- 
tait pas  elle-même  étrangère  ;  et  si  au  commen- 
cement du  siècle  suivant  l'étude  du  droit  sur- 
tout prit  à  Cologne  un  si  grand  essor,  si  la  juris- 
prudence romaine  régit  de  nouveau  Pllalie,  et 
si  le  code  de  Justinien  en  bannit  enfin  les  lois 
bavaroises,  lombardes  et  tndesques,  qui  y  avaient 
régné  loor  à  tour,  on  le  dut  peut-être  au  soin 
que  prit  Bfathilde  de  Eure  revoir  ce  code  et  d'en- 
gager par  des  récompenses  un  Jurisconsulte  cé- 
lètlre  à  cet  utile  travail.  »  Ainsi  cette  princesse, 
qui  fut  la  grande  auxiUaire  de  Grégoire  VU  pour 
l'organisation  delà  hiérarchie  religieuse,  pritdans 
l'ordre  dvil  et  littéraîre  l'initiative  de  la  renais- 
sance  de  la  civilisation.  L.  Jodbbrt. 

Doonlxon,  rUa  Maikildis,  eéMerrkmm  vrinetpU  Ita- 
lim;é»m  tnSeripiorei  renm  Bmmvieensium,  de  Lelb- 
■te.  ^  Florentlnl ,  MemorU  di  Matttda,  la  cran  eon- 
U$$a  di  TueanOy  t*  édIUon,  eon  taolti  documtnii  par 
HsniL  —  Baial,  fHa'onero  axioni  dtlla  eimlesm  Ma- 
UUa,'  Ftorcnee,  liSfT,  In -S*.  —  Mellinl,  Trattato  deW 
«ifiM.  JaUi,  etMami  elodi  di  Matitda,  çrun  cmUessa 
di  roBcana  ;  Florence,  lise;  tMtUra  apotogeUea  in  di- 
/CM  dMernne  cou  gia  da  lui  teritU  «d  appa^ntaUi 
alla  mtfeMa  MaUlda  ;  Mantoue,  istt.  —  Lucctalnt,  Cro- 
mien  délia  rUa,  oriqiM  0  d/elU  aUoni  dêtia  emtêssa 
MatUdadi  Tneamai  Mantooe,  1I9S.  -  Cantelorl,  Jlfo- 
tMldéi  eomMtim  Cenmlogias  Terarono,  isi?.  In-S*.  ~ 
reuo,  ManBoigUe  entUhe  di  MatOda;  Vérone,  ICTB. 
b-Col.  "  Koeler,  DUtertatio  de  donation»  Mathildina 
i  { Croçwio  yin\  Altorf,  171I,  In -4*.  - 


Jonehim.  Di$mUMù  de  êfwrio  MatMlêh»  done  ,•  Halle. 
tTtt,  Ui-4*.  -  Erra,  Biemoriê  itoHco-eriiieke  deUa  cran 
^oaUiMa  MaUlda  ;  Eome.  I76a,  In-S*.  — Mozii  de*  CaptUni, 
SuUa  conteua  MatUda,  i  suai  cmdemporanei,  e  l'n- 
«nnac  noflm  d^aUora  ;  Venlie.  1S48,  la- 16.  -  Inghlraml, 
Stùria  délia  Toteana,  t  V.  —  D.  Lalgi  Toatl,  La  con- 
te$$a  Matilde  e  i  Romani  PenUfki.  —  Amédée  Renée, 
La  grande  Uahenne;  Parla,  IS».  In-t».  —  GfrOrer. 
Cregor  FU  und  tein  Zeitalter.  —  Conaolter  aostl  let 
sources  indiquées  à  FarUele  arév>ire  VII. 

■ATHILBB  on  MAUDB  (Sainte),  reine  d'An- 
gleterre, morteà  Weatminstery  le  30  avril  1118. 
Fille  deMaloohn,  roi  d'Éoosseyet  de  Maiiguerite, 
soeur  de  l'etheling  Edgar,  elle  descendait  par  sa 
mère  dea  rois  anglo-saxons.  Henri  I*',troisièroe  rot 
normand,  croyant  fortifier  ses  droits  par  on  ma- 
riage avec  la  petite-fille  d'Edouard  le  Confesseur, 
demanda  la  main  de  Matbilde.  11  existait  un  em- 
pêchement à  cette  union.  Matbilde,  dans  son 
enfance,  avait  été  confiée  à  sa  tante  Christine, 
abbesse  de  Wilton,  qui,  pour  préserver  la  jeune 
fille  de  la  brutalité  des  conquérants  normands, 
lui  avait  fait  prendre  le  voile  et  l'avait  obligée 
de  vivre  parmi  les  nonnes.  Un  synode  de  prélats 
leva  cette  difficulté,  et  le  mariage  fut  célébré  par 
Anselme,  évêqne  de  Cantorbéry.  Le  parti  nor- 
mand, qui  s'était  vainement  opposé  à  cette  union, 
exhala  sa  oolôreen  railleries,  appehmt  le  rot  Go- 
dric  et  la  reine  Godiva,  Mathilde ,  douée  d'un 
caractère  doux  et  patient,  supporta  sans  peine 
ces  sarcasmes.  Cette  prhicesse  joignait  à  une 
grande  piété  l'amour  des  lettres  et  une  charité 
Inépuisable.  Elle  fonda  et  dota  richement  les  hô- 
pitaux du  Christ  et  de  Saint-Giles  à  Londres. 
Elle  eut  deux  enfants  :  Guillaume^  qui  mourut 
jeune,  dans  nn  naufrage^  et  Alice,  qui  prit  en- 
suite le  nom  de  Mathilde  (1)  {voy.  l'article  sui- 
vant). Z. 

Badmer,  Hiitaria  «ici  sacNJi.  -  Ordrrle  Vlul,  Ckron. 
—  Baywarde,  lAves  ot  three  Norman  Kingi  of  England, 
MATHILDE  OU  MAUDB  (2),  impératrice  d'Al- 
lemagne et  reine  d'Angleterre,  fille  de  Henri  l^r 
et  de  sainte  Mathilde,  née  en  1102,  morte  à 
Ronen,  le  10  septembre  1177.  Henri  Y,  em- 
pereur d'Allemagne,  la  fit  demander  en  mariage 
lorsqu'elle  n'avait  encore  que  huit  ans,  dans 
l'espoir  d'obtenir  une  forte  dot.  La  main  de  la 
Jeune  fille  lui  iht  accordée ,  et  l'année  suivante 
il  envoya  des  ambassadeurs  qui  devaient  ame- 
ner Matliilde  en  Allemagne.  Jamais,  au  dire 
des  chroniqueurs  contemporains,  l'Angleterre 
ne  vit  rien  d'aussi  beau  que  l'embarquement  de 
la  princesse.  Mais  pour  payer  la  dot  il  fallut 
imposer  une  taxe  de  trois  shellings  sur  chaque 
hide  de  terre,  et  les  Anglais  gardèrent  de  ce  ma- 
riage nn  fâcheux  souvenir.  Henri  Y  mourut  en 
1125,  et  llmpératrice  Mathilde,  veuve  sans  en- 
fants, resta  en  Allemagne  avec  un  riche  douaire. 

(1)  Sainte  Malhllde  elle-néne  s'appelait  d'abord  du 
nom  saxon  û'EOithf  eUe  le  ebangen  en  ceint  de  MalbUdc, 
qui  était  en  grande  favenr.  probablement  parce  que 
c'était  celui  de  la  mère  dn  conquérant. 

(%)  BUe  s'appela  d'abord  Miee,  et  la  Cknmigae  saxonne 
lui  donne  le  nom  d'jStkèUe»  /c^est  le  même  nom  qu'A- 
dèle, Adclalf,  Alice.  BUe  prit  ensuite  le  nom  de  sa  mère  Ma- 
tliUde,dont  Manlde.  Mande,  Molde  sont  des  abrévlattons. 
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Sur  ceaentrefikiteft  Heoiir^d^Angleterre,  qalaTait 
perdu  If»  fils  nés  de  son  premier  mftriege»  et 
qai  a*aTait  pas  d'enfants  de  son  second,  résolot 
d'assurer  la  couronne  à  sa  fille  Mathllde  Celle-d 
hésitait  à  quitter  sa  retraite  d'Allemagne  pour 
aller  recueillir  une  succession  précaire;  car  elle 
savait  que  les  (iers  barons  normands  se  révol- 
taient à  ridée  seule  du  règne  d'une  femme.  Ce- 
pendant elle  se  soumit  aux.  ordres  péremptoires 
de  son  père,  et  se  rendit  en  Angleterre.  Henri 
la  présenta,  le  25  décembre  1126,  à  l'assemblée 
générale  des  prélats  et  des  grands  tenanciers^  qui 
la  reconnurent  pour  héritière  du  trône.  Après  elle, 
le  plus  proche -héritier  de  la  couronne  était 
Etienne, comte  de  Boulogne,  neveu  du  roi  par  sa 
mère  Adèle.  Henri  prévit  que  ce  serait  on  préten- 
dant redoutable,  et  pour  fortifier  le  parti  de  Bia- 
Ihilde,  il  la  maria  à  GeorTroi.comte  d*Aigou.  «  Cène 
fut  qu'à  regret,  dit  Lingard,  que  Maude  consentit 
à  épouser  GeofTroi  Échanger  l*état  d'impératrice 
contre  celui  de  simple  comtesse  d'Alton,  s'as- 
sujettir aux  caprices  sauvages  et  fantasques  d'un 
enfant  de  seize  ans,  irritaient  son  amour-propre 
et  blessaient  tous  ses  sentiments.  GeolTroi,  d'une 
autre  part,  avait  hérité  de  l'esprit  indomptable  de 
ses  ancêtres.  Il  prétendait  forcer  l'orgueil  de  sa 
femme  à  plier,  au  lieu  de  chercher  à  Tapaiser 
et  à  radoucir.  Ils  se  querellèrent,  se  séparèrent, 
et  Maude  revint  en  Angleterre  pour  solliciter  la 
protection  de  son  père.  Une  année  se  passa  en 
négociations  infructueuses.  A  la  fin  le  comte  con- 
sentit à  exprimer  le  désir  de  revoir  sa  femme, 
et  une  réconciliation  apparente  eut  lien.  »  Trois 
enfants,  Henri,  Gode/roi,  Guillaume,  leur  na- 
quirent sans  que  les  deux  époux  en  fussent  plus 
unis ,  et  sans  que  Geoffroi  se  montrât  moins 
exigeant  à  l'égard  de  Henri,  de  qui  il  réclamait 
la  Normandie. 

A  la  mort  d'Henri  I*'  (1 135),  Mathilde,  alors 
en  Anjou,  espéra  prendre  tranquillement  posses- 
sion des  États  de  son  père  ;  mais  elle  fut  prévenue 
par  son  cousin  Etienne,  qui  se  fit  reconnaître  roi 
d'Angleterre.  Cette  usurpation,  sanctionnée  par 
le  pape  Innocent  II,  fut  le  commencement  d'une 
lutte  dont  les  principaux  incidents  ont  été  ra- 
contés à  l'ariicle  ÉTiBi«(fB,et  qui  eut  pour  résultat 
d'afibiblir  l'autorité  royale  et  d'augmenter  les 
privilèges  de  la  noMesse  et  du  clergé.  La  Nor- 
mandie présenta  pendant  quelques  années  le 
plus  déplorable  spectacle ,  déchirée  par  les  di- 
visions intestines  et  ravagée  alternativement  par 
les  partis  opposés.  Les  Angevins ,  qui  soute- 
naient les  prétentions  de  Matliilde,  et  les  roeree- 
nairesqui,  sous  Guillaume d'Yprei,  combattaient 
pour  la  cause  d*Étienne,  étaient  également  odieux 
aux  nationaux.  Toutes  les  fois  que  GeofTroi 
passa  la  frontière,  l'aversion  des  Normands  op- 
posa nn  obstacle  insurmontable  à  ses  progrès; 
toutes  les  fois  que  Guillaume  entreprit  une  ex- 
pédition, ses  efEorta  furent  secrètement  entravés 
ou  même  traversés  ouvertement  par  son  propre 
parti.  Les  grands  barons,  retirés  dans  tenrs  châ- 


teaux, afTectaienl  un  air  dlodépendance;  et  rn 
se  faisant  la  guerre  l'un  à  l'antre,  on  défcndaat, 
selon  leur  intérêt,  leur  caprice  ou  leur  ressen- 
timent, tantôt  la  cause  d'Etienne,  tantôt  celle  de 
Mathilde,  ils  contribuèrent  à  prolonger  les  mi- 
sères et  les  souffrances  de  la  contrée.  Le  même 
esprit  de  violence  et  dinsubordinalion  com- 
mençait i  troubler  l'Angieterre.  Etienne,  ne 
pouvant  pas  satisfaire  tontes  les  préleutioas  de 
la  noblesse  et  du  deiigé,  eut  contre  lui  lesden 
corps  qui  l'avaient  porté  au  trône.  Mathilde  ui- 
sit  cette  oocamon  de  venir  revendiquer  ses  droits. 
Elle  débarqua  sur  la  côte  deSnffolk,  le  30  sep- 
tembre 1139,  et  r Angleterre  éprouva  è  son  toor 
les  misères  que  la  Normandie  souffrait  depiis 
quatre  ans.  D'une  extrémité  du  royaume  à  rao- 
tre  H>n  ne  voyait  que  batailles,  et  les  Nomaods 
profitaient  de  la  guerre  pour  rançonner  impi- 
toyablement la  populatiott  saxonne.  Des  chl- 
teaux  forts  couvraient  presque  partout  le  sol,  et 
ces  châteaux,  suivant  un  chroniqueur  contemfM)- 
rain,  «  n'étaient  que  des  cavernes  de  diables,  qoi 
faisaient  des  sorties,  pillaient,  maasacrsieot  tons 
les  partis  sans  distinction.  On  voyait  parioot  U 
fumée  des  villes,  des  villages,  des  monastères  pt 
des  églises  qui  brûlaient  ;  le  commerce  cessa  et 
les  travaux  de  l'agriculture  furent  interrumpes 
dans  beaucoup  d'endroits...  Le  Christ  et  tt> 
sainte  dorment,  disaient  les  pauvres  habitaots 
des  campagnes  en  voyant  tant  de  crimes  rester 

impunis Tous  ceux  qui  avaient  quelques  biess 

ou  qui  paraissaient  en  avoir,  hommes  et  fienmei, 
étaient  enlevés  de  jour  comme  de  nuit;  pois 
quand  on  tes  avait  enfermés,  il  n'est  pas  de  lop- 
plice  cruel  qu'on  ne  leur  infligeât  pour  les  forcer 
è  donner  leur  or  et  leur  argent.  »  Étfeane  fct 
vaincu  à  la  bataille  de  la  Trent  (2  février  1141), 
et  Mathilde,  reconnue  reine  ou  dame  d'Angleterre 
(  Rngland^s  Ladtf),  fit  son  entrée  dans  Londres 
le  9  avril  suivant.  Deux  mois  et  demi  |iius  tard 
(23  juin),  une  insun^eetion  des  hsbilantf  U 
força  de  s'enfuir  i  Oxford,  et  la  guerre  recom- 
mença. Après  des  alternatives  de  aneoès  et  de 
revers,  Mathilde,  qui  avait  été  plusieurs  fois 
sur  le  point  d'être  faite  prisonnière,  ne  rece- 
vant pas  de  renforts  de  son  mari  Geoffroi  et 
privée  de  ses  plus  vaillants  défenseurs,  Gkw- 
cester  et  Mikm,  partit  pour  U  Ndnntadtè 
(1148),  laissant  les  barons  de  aoa  parti  se  gos- 
vemeretse  défendre  eux-roêoMS.  Son  fils  Henri 
releva  bientôt  sa  e»use  et  la  fit  trioaspher,  par 
une  transaction  et  à  son  propre  profit  (rsy. 
H«u  II  ).  Mathilde,  honorée  mais  sans  aotorilé, 
resta  en  Normandie  et  employa  ses  dernières  ao- 
nées  à  des  (suvres  de  charité.  Elle  mourut  dns 
un  Age  avancé.  On  grava  sur  sa  tombe  cette  épi* 
taphe  : 

Ortn  Bagiia,  Tir»  B«Jor,  tcd  miilna  parts. 
Hic  looet  Beailel  flUa,  «poMa.  punx 

«  Grande  par  la  naiaeanet,  fdua  ^lade  par  le 
nariage,  mais  surtout  grande  par  sou  flis,  iel  g|t 
la  fiHe,  l'épouse  et  la  mère  d'un  Henri.  »  Z. 
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Ckrmieon  SéamUmm,  -  Cf»omi€ûm  fhriiumnontm, 
"  Matthieu  Parte,  //Utoria  wtajor.  -  Unffard^  HUlorv 
^etfland,  c.  Xf,xif.  —  ▲ngQxtIn  TMerrj.  HUtoire  lU 
ta  Conquête  é»  ejtngleUrre  par  taf  Normandt,  et  lea 
toureet  indiquée*  aui  arUelea  HMRl  1*',  H«li»I  SI, 
ÉTfeuvK  éB  BtoU, 

■ATBiLDB,  reine  de  Dtaenurk.  Voif.  Ca«o- 

U(l8-M4TflIU>B. 

KATHOH  D«  LA  GOUE  (  JocqMêi  ),  mathA- 
iMticien  français,  né  à  Lyon,  le  28  ootobre  1719» 
moH  dans  la  même  ville,  rere  1770.  II  appar- 
leoatt  k  une  ancienne  famille  de  Diag;lalrature 
originaire  de  la  proTinee  de  Doaibea.  Son  père, 
Jacquea-Loois  Mathon,  eonieUlerau  parlement 
de  cette  principauté,  vint  dans  sa  vieiileaae  se 
retirer  à  Boorg-Argental  »  où  il  possédait  une 
grande  fortune  territoriale.  Jacques  Hathon  s'il- 
lustra par  son  amour  pour  les  sciences  exaetes. 
Il  rot  l'un  des  membres  les  plus  lahorieox  de 
l'Aesdémie  de  sa  Yilie  natale.  On  lui  doit  :  Mé- 
moire mr  la  manièr$  la  phu  avantageuse  de 
tuppléer  à  r action  du  vent  »ur  les  grands 
Boisteaux,  1753;  —  Ifouvelles  Machines 
muet  par  la  réaction  de  mécanique;  Lyon, 
nea,  3  vol.  in-ll;~  Bssai  du  calcul  des 
machines  mues  par  la  réaction  de  Veau^  dana 
le  Journal  de  Physique,  J.  V. 

Cliaadon  et  Oeiandlae,  DIH,  tmiv.  Bi$îor„  CrU,  «< 

Il  ATHOH  DB  LA  co  VE  (  Charles  -  Joseph  ) , 
littérateur  français,  fils  do  précédent,  né  le 
0  octobre  1738,  à  Lyon,  guillotiné  le  Ift  novembre 
1793,  dans  la  même  ville.  Il  termina  ses  études 
à  Paris,  et  se  fit  connaître  dans  le  monde  par 
l'amaliilité  de  son  caractère  et  la  variété  de  ses 
conDaissances.  Devenu  le  beau-frère  du  poète 
Lemlerre,  il  entretint  des  relations  suivies  avec 
le»  lettrés  et  les  artistes,  qui  eurent  souvent  re- 
cours  à  sa  générosité,  et  remporta  plusieurs 
prix  dans  les  concours  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  d'autres  sociétés  savantes.  La  mort 
de  son  père  le  rappela  à  Lyon  (1770)  ;  il  continua 
d'y  cultiver  les  lettres  etd*y  encourager  tout  ce  qui 
arait  un  but  d'ntilité  publique.  Apnès  avoir  con- 
tribué è  ta  fondation  de  ta  Société  Philanthro- 
pique, il  entretint  pendant  quelque  temps  un  ly- 
cée propre  à  faciliter  aux  artistes  Texpositiott  de 
leurs  oravres.  Il  chercha  à  rendre  l'eau  du  Rhône 
commune  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville;  il 
fit  Tenir  à  ses  frais  des  ouvriers  de  Paris ,  afin  de 
rendre  le  pain  metlleur  et  moins  cher  au  moyen  de 
la  mouture  économique.  C*est  encore  à  lut  qu'on 
dut  les  secours  aux  mères  nourrices  ainsi  qu'un 
Mile  pour  les  jeunes  entants.  Rapportant  tout  au 
bien  général,  il  négligeait  le  soin  de  ses  propres 
affaires  et  ne  songeait  qn'à  celles  des  autres.  On 
le  lit  plus  d'une  fois  suppléer  par  deA  emprunte 
à  rinsuffisance  de  ses  revenus  pour  l'unique  mo- 
tif de  rendre  plus  de  services.  Matlion  de' La 
Cour  s'associa  aux  principes  de  la  révolution 
psr  les  écrits  qu'il  puMta  sur  la  réforme  des 
llnanciîs.  11  fut  victime  de  son  attachement  pour 
ses  concitoyens,  dont  il  avait  voulu,  durant  ta 


méfib  de  Lyon,  partager  las  dangers  et  les  souf- 
frances :  tra<lQit  devant  le  tribunal  révoloUon- 
naire,  il  ne  chercha  point  à  éluder  le  sort  qui 
l'atlendait.  «  Tu  étais  noble,  lai  dit  le  président 
Dorfeuil,  tu  n'as  pas  quitté  Lyon  pendant  le 
siège;  lis  le  décret,  tu  peux  prononcer  toi-même 
sur  ton  sort.  —  il  est  ifir,  répondit  Matbon,  que 
cette  loi  m'atteint»  et  je  saurai  mmuir.  »  On  a 
de  lui  :  Discours  sur  le  patriotisme  français  ; 
Lyon,  1762.  in-fi"  ; — letireesur  F  inconstance  s 
Paris,  1763,  ia-13»  à  roccasioo  de  ta  comédie 
de  Dupuis  et  Desronais,  par  Collé;  —  lettres 
sur  les  peintures,  sculptures  et  gravures  ex- 
posées au  salon  du  Louvre;  Paris,  1763-1764- 
1767,  3  vol.  io-i3;il  y  a  des  obser? ationa  dé^ 
licates  et  une  critique  judifiieuae;  '-  Orphée  e$ 
Bwridice,  opéra  trad.  de  lltaltau;  1765,  io*19; 
—  Lettre  sur  un  fait  concernant  Finocula- 
tion;  t76d,  ift^*;  '^  Par  quelles  cames  et 
par  quels  degrés  les  lois  de  Igcurgue  se  sont 
altérées  ehe*  les  Lacédémoniens;  Lyon  et 
Paris,  1767,  jji-«*.  CetU  dissertation, couronnée 
ta  même  année  par  l'Aadémie  des  Inscriptions, 
avait  inspiré  à  l'auteor  l'idée  de  composer  une 
histoire  de  Licédémone  ;  mata  cet  ouvrage  n'a 
pas  paru  (  -*  $ur  le  danger  de  la  lecture  des 
livres  contre  la  religion;  Par»,  1770,  îikS*  : 
diseoors  eouronné  par  l'Aeadémta  de  rimma- 
eulée  Conceptiou  de  Boueo;  ^  Lettres  sur  les 
Bosières  de  Saleney;  Lyon,  1762,  inrl3;  — 
Testament  de  Fortuné  Micard,  maître  d'à- 
rUhmetiqueiiULjoa),  1765,  in-fi^",  plus,  édit.; 

(1)  Cet  Ingénieux  badlnage  a  été  réIaiprtiDé  dana  les 
Tablette»  dPun  Curiemx,  tome  !•*.  l/sotear  nippoae  que 
ion  grand-père  loi  a  4oané .  lonqaV  avilt  linll  bm,  nae 
•oaaw  de  u  Ufre»,  ful  au  «oncoi  où  U  émt  son  tcata- 
■ent,  à  aolxnntc-quatone  ana,  produit,  ï  intérêts  com- 
poaés,  doq  cents  Hvm.  II  partage  cette  dernière  somnie  en 
einq  paru,  de  eent  If rrer  diaeune.  An  fcont  dn  esnt  ana, 
ta  première  pnrt,  en  rsàiom  dt  llsdMnlatton  dm  taté- 
réU,  doU  produire  IS4SS  ttvrw  :  In  tMtotcsre'enMrt 
pour  fonder  qorlqnea  prix  :  la  ceconde  part  en  deux 
eents  ans  produit  l,tOO,SO0  livres  :  Il  fonde  tmee  cette 
aomme  dea  prix  a^adénîlenas}  In  tratslènie  part  en  tnsla 
•enta  ana  «onio  #  pins  d<^  tss  roMitons  de  livres  t  avec 
nels,  Alcard  fonde  des  ciiates  patriotiques  de  prSI  gra- 
tuit, des  Diasées,  des  eoars ,  etc.}  la  quatrième  part  en 
qnatre  «nU  ana  pradntt  pria  de  sn  mUMarda  :  âieafd  s'en 
sert  pour  iMdnr  «enl  vlltea  de  nnat  dnqnaeU  oiUle  Smea 
ebaenne  :  enfin,  la  dnqnlèoin  part  an  iMut  ee  eInq  cenia 
ans  arrive  au  cbUfre  fabuleni  de  S,M0  ortiliards.  Meard 
ne  sait  poiiralml  dire  ploaqa'en  Caina;  Il  paye  lea  dcUdH 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  offre  une  prime  aux  na  - 
dona  qm  «Itent  en  pain,  achètn  rna«litine  de  la  iotartr, 
ta  anppraasion  dea  «hargas  InnHIaa,  donne  an  rnl  up  dn- 
iMlne  consMérabie,  ajnale  à  ta  pnrUon  ennernn  des  en- 
tés et  des  vteetraa,  à  nnndUInn  qn'U*  anpprtmeront  les 
qndlna  etn'ntlgnvat  plna  &bMmnkm  pnnr  leurs  ■ntaea  ; 
g  nsnnre  unn  rente  à  loua  les  cofanU  qel  anlsanni  jna- 
qn'É  rSge  de  troto  aaa^  U  fait  l'acqnMUnn  de  gnadna 
pnaataslona  ont  euttlrées,  et  les  divjsd  m  petite  bérllagei, 
qull  donne  à  des  psrsans  nuriés,  Inaqnels  aVagif*- 
net  à  les  euUtver  dn  lenrs  mains  :  «m  berUagn*  ne  dP- 
vront  Sauats  être  divisés  ni  rénnis.  Pécard  anliète  cantitt 
tontca  les  terras  aeignenrtalea  et  è«nnelpe  ies  aerta  «t 
vnaaenx;  U  fonde  des  melsMia  d*ddnnstlon,  é$s  ««taMW 
de  tra?aU  et  de  refoge;  U  dote  de  qnaranle  alge  Uvran 
de  rentra  de  joUea  aues,  ètevéaa  à  aea  frais  dan*  cent 
dtaMIaaemeirta  qn*ll  nppcHe  anaptat*  dm  eepM;  H  Mt 
placer  dana  Unm  lea  bAieU  de  vUle  dn  royantae  H  d#na 
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—  Collection  des  comptes-rendus,  pièces  au- 
thentiques, écrits  et  tableaux  concernant  les 
finances  de  la  France  depuis  17 SS  jusqu'en 
1789;  Paris,  1788,  in-4';  —  Sur  le  patriotisme 
dans  une  monarchie;  Paris,  1788,  m-8*  :  dis- 
cours qui  obtint  en  1787  un  prin  à  l'Académie 
de  Châlons-sor^Manie.  Matbon  a  en  outre  coo- 
péré à  la  rédaction  des  premiers  Toluroes  de 
VAlmanach  des  Muses,  da  Journal  de  Musi- 
que depais  juillet  1764  jusqu'ea  août  1768,  du 
Journal  des  Dames  (1769  et  ann.  suiv.  ) ,  et  de 
plusieurs  Almanachs  de  Lyon.  Il  fut  le  fonda- 
teur du  Journal  de  Lyon  (1784  et  ann.  suiv., 
12  vol.  in-8''},  et  y  fit  insérer  un  grand  nombre 
de  morceaux  en  vers  et  en  prose.  Enfin,  les 
archives  de  (l'Académie  Lyonnaise  contiennent 
plusieurs  mémoires  de  sa  composition.  P.  L. 
Rabbe,  Blogr.  det  Contemp.  —  Archive»  du  RhôM^  VI. 

l  MATHON  DB  FOGÈBBS  {Henri- Napoléon), 
économiste  français,  petit-cousin  du  précédent, 
né  à  Bourg- Argental  (Loire),  le  26  novembre 
1806.  Son  père  avait  été  officier  sons  Louis  XVI 
et  son  grand-père ,  Joseph  M athon  de  Fogères , 
frère  de  Jacques  Mathon  de  La  Cour,  était  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage  de  Bourg-Argental. 
Reçu  avocat  h  Paris,  M.  Mathon  de  Foires  publia 
en  1831  une  dissertation  contre  le  divorce.  Kn 
1844  il  devint  maire  de  sa  ville  natale,  et  en 
1846  il  fut  élu  député  par  le  collège  de  Saint- 
Chaumond.  A  la  chambre  il  faisait  partie  de  Top- 
position  modérée,  qui,  tout  en  soutenant  le  gou- 
▼emement  monarchique,  demandait  des  réfor- 
mes dans  le  but  d'améliorer  le  sort  des  classes 
nombreuses.  On  a  de  lui  :  Bssc^  d^ Économie  so- 
eiale,ou recherches  sur  lesmoyens  d^améliorer 
le  sort  du  peuple;  Paris,  1839,  hi-8**;  —  Lettre 
à  un  ami  qui  abandonne  la  vie  privée  pour 
la  vie  politique,  en  vers  ;  1844,  in-8**.  L.  L— t. 
Galerie  nat.  des  NûtaHUtés  contemp.,  tom.  I,  p.  m.  — 
Musée  Biographique,  ifi  UvralBon. 

MATHOS  (MdOdooc),  soldat  africain,  un  des 
chefs  de  la  révolte  des  mercenaires  contre  Car- 
thage,  en  241  avant  J.>C.  Cette  insurrection  sui- 
vit de  près  le  retour  de  l'armée  de  Sicile  après  la 
premiÀ^  guerre  punique.  Mathos  y  prit  une  si 
grande  part  qu'il  craignit  d'être  excepté  de  toute 
amnistie  dans  le  cas  où  les  rebelles  se  soumet- 
traient. Aussi  quand  Gisoou  se  présenta  au  camp 

loos  des  grands  hommes;  il  remplace  les  grands  hôpt- 
taiix  par  de  petites  maliona  de  santé,  roaraissant  aor- 
tout  des  secours  à  domleUe.  Toat  cela  fait,  il  lui  reste 
encore  plus  de  8,700  nlUlards,  pour  lesquels  lldédares'en 
rapporter  à  la  sagesse  de  ae«  eiéeulears  testamentaires. 
Il  les  engage  à  faire  dans  tontes  les  Tilles  TacqulslUon  des 
malsons  qui  nuisent  à  la  circulation,  A  les  faire  abattre  et 
à  multiplier  lu  places,  les  quais,  les  fontaines,  les  Jardins 
et  tout  ce  qui  peut  ajouter  i  la  salubrité  de  l'air,  à  tklre 
dessécher  les  élangs,  à  faire  défricher  les  landes,  creuser 
le  Ut  des  rtvlèrps  qu'on  pourrait  rendre  navigables,  à  les 
réonlr  perdes  canaux,  en  un  mot  à  employer  tous  leearts 
ponr  achever  de  remplir  le  ?au  de  la  nature,  «  qui  semble 
avoir  destiné  la  France  a  être  le  séjour  le  plusdéilclenx  de 
l'univers  p.  Comme  on  le  voit,  Mathon  de  La  Cour  avait  de- 
viné notre  siècle.  Malheureusement  quelqu'un  de  ses  aïeux 
a  oublié  de  placer  à  Intérêts  composés,  il  y  a  cinq  cents  i 
ans,  les  cinq  cents  livres  dont  U  dispose  al  bien.  L.  L»t.  J 


des  mercenaires  devant  Tunis  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  satisfaire  à  leurs  demandes,  Mathos 
s'unit  à  Spendius,  déserteur  campanien,  non 
moins  compromis  que  lui,  pour  faire  rejeter  tout 
accommodement.  Les  soldats  subirent  bientôt 
complètement  leur  influence,  et  les  choisirent 
pour  généraux.  Le  premier  objet  de  Mathos  et 
de  Spendius  fut  de  rendre  la  rupture  avec  Car- 
thage  irréparable,  lis  décidèrent  donc  les  soldats 
h  saisir  et  k  jeter  en  prison  Giscon  et  les  autres 
députés  carthaginois  ;  ils  déclarèrent  ensuite  la 
guerre  à  Carthage,  et  appelèrent  à  la  révolte  les 
populations  indigènes  sujettes  de  cette  ville.  Les 
Africains  saisirent  avec  joie  cette  occasion  de 
recouvrer  leur  indépendance.  Utique  et  Hippooe 
seules  refusèrent  de  se  joindre  aux  insuiigés,  qoi 
les  assiégèrent.  Mathos  et  Spendius,  avec  leurs 
mercenaires»  grossis  de  70,000  Africains,  forcè- 
rent les  Carthaginois  à  se  renfermer  dans  la 
ville,  et  les  y  tinrent  bloqués.  Le  général  Hanoon, 
qui  essaya  de  forcer  ta  ligne  de  blocus,  ne  put 
tenir  contre  les  vétérans  de  la  guerre  de  Sicile. 
Hamilcar  Barca,  leur  ancien  chef,  remplaça  Han- 
non,  et  rouvrit  les  communications  de  Carthage 
avec  les  provinces  voisines.  Alors  les  deux  chefs 
des  rebelles  se  séparèrent.  Spendius  entreprit  de 
tenir  tète  à  Hamilcar,  et  Mathos  alla  presser  le 
siège  d'Hippone.  Les  succès  du  général  cartha- 
ginois, rinfluence  qu'il  conservait  sur  ses  anciens 
soldats,  la  clémence  avec  laquelle  il  traitait  ceux 
qui  tombaient  entre  ses  mains  tirent  craindre 
aux  chefs  des  insurgés  que  la  fidélité  de  leurs 
adhérents  ne  fût  pas  de  longue  durée;  ils  réso- 
lurent donc  de  leur  faire  commettre  un  crime  si 
énorme  que  le  pardon  fût  impossible.  D'accord 
avec  un  Gaulois  nommé  Autaritus,  ils  poussèrent 
les  soldats  à  l'exécution  de  Giscon  et  des  autres 
prisonniers  carthaginois.  Les  malheureux  qu'une 
violation  du  droit  des  gens  avait  placés  entre  leurs 
mains  furent  mis  à  mort  avec  des  raflinements  de 
barbarie,  et  les  meurtriers  menacèrent  d'infliger 
le  même  sort  à  tous  les  liéraults  que  les  Car- 
thaginois leur  enverraient.  Ces  atrocités,  suivies 
de  représailles  non  moins  atroces  de  la  part  des 
généraux  carthaginois,  donnèrent  h  la  guerre  des 
mercenaires  un  caractère  de  férocité  rare  même 
chez  les  anciens.  Les  insurgés  obtinrent  bieotdt 
de  nouveaux  avantages,  et  forcèrent  les  deux  puis- 
santes villes  d'Utique  et  d'Hippone  à  se  rendre. 
Ils  allèrent  ensuite  mettre  le  siège  devant  Car-' 
thage;  mais  ce  fut  le  terme  de  leurs  succès. 
Hamilcar,  avec  la  cavalerie  numide,  coupa  les 
communications  des  assiégeants  avec  la  campa- 
gne, les  aflama  et  les  força  de  décamper.  Peu 
après  Spendius  fut  complètement  battu  et  fait 
prisonnier.  Cette  défaite  amena  la  soumission 
de  la  plupart  des  villes  rebelles,  et  Mathos,  avec 
le  reste  de  ses  forces,  se  réfugia  à  Tunli,  où  Ha- 
'milcar  etHannibal,  son  nouveau  collègue^  l'asàië- 
gèrenl  «troitement.  La  négligence  d'Hannibal 
permit  à  Mathos  de  s'emparer  du  camp  de  ce 
général.  Hannibal  lui-même,  fait  prisonnier,  périt 
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&ur  la  eroix,  ea  représailles  dn  supplice  iufligé 
k  Spendius.  HamUcar  IcTa  le  siège;  mais  il  ne 
tarda  pas  k  reprendre  TaTantage.  Matbos,  Taincu 
à  son  toar,  tomba  entre  les  mains  des  Cartha- 
ginois, qui  le  mirent  à  mort  après  Tavoir  accablé 
d'outrages.  Y> 

Polybe,  I,  w-BS.  —  Applea,  Puniea^  l.  -  Dlodore  de 
Sicile  XXV. 

MATUOïUClaude'Huguês)^  éradit  français, 
né  àMacon»  en  1622,  mort  à  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Cbftlons-sur-Saône,  le  29  avril  1705.  Il 
fut  prieur  de  diverses  abbayes  et  vicaire- général 
de  l'arcbeTèque  de  Sens.  C'était  un  homme  re- 
nommé dans  son  ordre  et  dans  l'Église.  On  esti- 
mait son  savoir  et  la  fermeté  de  son  caractère. 
Les  jésuites  eurent  plus  d'une  fois  è  se  plaindre 
de  lui.  Ses  ouvrages  sont  :  Roberii  PulH  Sen- 
tentiarum  LiàH  VIll;  Paris,  1665,  in-fol.  : 
aux  ceovres  de  Robert  Palleyn  est  jointe,  dans 
ee  voloine,  la  Théologie  de  Pierre  de  Poitiers; 
-^Devera  Seiumum  Origine  càristiana;  Paris, 
1687,  in-4*;  —  Cataiogus  Archiepiscoporum 
Senonenshtm;  Paris,  1688,  in-4*.  B.  H. 

gi$L  LUI,  éé  la  Cançréç.  de  Saint^Mam;  IM. 
MATBfTLON,  mathématicien  français,  né  à 
Lyon,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  H  exer- 
çait la  médedue  à  Lyon.  En  1726  il  annonça, 
par  un  avis  inséré  dans  les  journaux,  avoir  trouvé 
la  quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  per- 
pétuel, et  offrit  dix  mille  livres  à  quiconque  lui 
démontrerait  la  fausseté  de  sescalculs.il  avait  déjà 
soumis  l'une  de  ces  découvertes  ^  TAcadémie 
des  Sdencea,  qui  s'était  contentée  de  lui  adresser 
des  observations  très-modérées.  Nicole  le  con- 
vainquit aisément  d'erreur,  et  fit  don  de  la  somme 
engagée  à  lliétel-Dieii  de  Lyon.  Tout  en  avouant 
qu'il  s'était  trompé,  Mathulon  refusa  de  payer; 
mais  il  fut  poursuivi  et  condamné  à  une  amende 
de  mille  écus  envers  Jes  pauvres.  On  a  de  lui  : 
Explicaiions  nouvelles  des  Mouvements  de 
r  Univers,  accompagnées  de  démonstrations 
par  le  jeu  de  déférentes  machines  qui  les 
imitent;  Paris,  1723,  in-4»;  -  Réponses  aux 
Observations  faites  sur  divers  endroits  d*une 
orochure  qui  a  pour  tUre  :  Expbcatons  nou- 
velles, etc.  ;  Paris,  1726,  ln-4»;  —  Essai  de  Géo- 
métrie et  de  Physique;  Paris,  1726, in-4*.  P.  L. 
Montœla,  Hia.  da  reekerekêt  tur  la  quadratmrt  d% 
etreie,  SM.  -  Jounai  de»  Savant»,  nov.  1717. 

IIATBC8ALBH  (1),  patriarche  hébreu  de 
la  race  de  Seth,  né  Van  du  monde  687,  mort  l'an 
du  monde  1656,  c'est-à-dire  âgé  de  neuf  cent 
floixante-neuf  ans,  qui  est  le  plus  grand  âge 
qu'ait  atteint  aucun  homme  ;  aussi  son  nom  est- 
il  devenu  proverbial.  Il  éUit  fils  d'Henoch  et 
père  de  Lamech  (par  conséquent  grand-père  de 
Moé  ).  Sa  longue  vie  ne  présente  aucun  incident 
remarquable.  Le  texte  des  Septante  place  sa 
mort  quatorze  ans  après  le  déluge  ;  quelques  va- 

(1)  On  tTonTe  aussi  ce  nom  écrit  JfWtaiala,  et  Ma- 
tJkusaU.  Use  compote  des  mots^miUA,  mort,  et  talae^ 
envoyer. 
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riantes  le  font  mourir  six  ans  avant  le  dé- 
luge. Cette  version  semble  la  préférable;  car  il 
n'est  pas  mentionné  parmi  les  habitants  de  l'arche. 
Le  texte  bébrea  de  la  Genèse  indique  sa  mort 
pour  l'année  m6me  du  déluge.  Peut-être  périt-il 
dans  cet  immense  cataclysme.  A.  L. 

Cetniee,  l,  «.  -  Dom  Calmet,  Diet.  —  Rldiwrd  et  Gl- 
raad,  BibUoth,  Sacré», 

MATiONOif,  ou  eoYOif-MATi«ifON,  nom 
d'une  ancienne  famille  bretonne  qui  a  produit 
plusieurs  personnages  distmgués.  Etienne  Goyon 
est  le  premier  dont  il  soit  feit  mention  d'une 
manière  certaine.  H  était  seigneur  de  La  Roche- 
Guyon  et  de  Plevenon.  Il  épousa,  en  1 170,  Lucie 
de  Matignon, 

Bertrand  Gotoh  H,  sire  de  Matignon  et  de 
La  Roche-Guyon,  porta  è  la  bataille  de  Cocherel, 
en  1364,  la  bannière  de  do  Guesdin,  qu'il  suivit 
aussi  en  Espagne.  11  fut  un  des  signataires  du 
traité  de  Guérande,  conclu,  en  1380,  entre  Char- 
les VI  et  Jean  le  Vaillant,  duc  de  Bretagne. 

Jean  Goton  prit  part  à  la  ligue  formée,  en 
1420,  par  les  seigneurs  bretons  contre  Olivier, 
comte  de  Penthièvre.  Il  mourut  en  1456. 

Son  second  fils,  Alain  Goton,  grand-écuyer  de 
Louis  XI,  défendit  les  frontières  de  Normandie 
contre  les  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne,  et  fut 
nommé  par  Charles  VIU  conseiller  d'Étot  et 
chambellan.  11  mourut  en  1490. 

Bertrand  Goyon  IV,  fils  atoé  de  Jean  Goyon, 
(bt  chambellan  de  Chartes  VU,  et  Louis  XI  lui 
conserva  cette  charge.  Il  mourut  en  1480. 
BCoréri,  Grand  Diet.  ttUt. 

MATiGifOif  (Jacques  THE,  Goton,  comte  ne), 
maréchal  de  France,  né  le  20  septembre  1525, 
à  Lonlay,  en  Normandie,  mort  le  27  juin  1597, 
à  Lesparre,  en  Gnienne.  Fils  unique  de  Jacques 
de  Matignon  et  d'Anne  de  Silli,  il  n'avait  que 
six  mois  lorsque  mourut  son  père.  Par  les  soins 
de  sa  mère,  il  reçut  une  éducation  supérieure  à 
celle  des  gentilshommes  d'alors,  et  fut  placé  très- 
jeune  encore  auprès  du  dauphin,  depuis  Henri  H, 
en  qualité  d'enfant  d'honneur.  Quoiqu'il  eût  de 
quoi  plaire  par  lui-même,  qu'il  fût  bien  fait, 
réservé  et  d'une  physionomie  heureuse,  il  at- 
tendit longtemps  une  occasion  favorable  de  se 
produire.  En  1552,  il  suivit  le  roi  en  Lorraine, 
assista  à  la  prise  de  Metz ,  Tool,  Verdun  et 
Montmédi,  obtint  une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers,  et  se  jeta  dans  Metz,  menacée  par  les  Im- 
périaux ;  en  1553,  il  fut  envoyé  au  secours  d'Hes- 
din,  et  s'échappa  par  ruse  après  s'être  battu 
avec  acharnement  contre  les  troupes  du  duc  de 
Savoie.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1557),  il  demeura  aux  mains  de  l'en- 
nemi jusqu'à  la  paix  de  CAteau-Cambrésis  ;  le 
jour  môme  qu'elle  fut  conclue  (3  avril  1559),  il 
succéda  à  Marti»  do  Bellay  comme  lieutenant 
général  en  basse  Normandie.  Pans  un  temps  où 
toute  la  noblesse  était  divisée  entre  le  duc  de 
I  Guise  et  le  connétable  de  Montmorenci,  Mati- 
I  gnon  prit  le  parti  le  plus  prudent  et  le  pins  avan- 
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ttgeat  pottr  sa  ftirtme  :  H  M  ae  prononça  ni 
pour  l'ail  nf  pour  Tantre,  tes  mén^ea  adroite* 
metiC  tous  deux  et  ne  s'attacha  qu'ao  roi.  Un* 
rant  toute  sa  fie.  Il  n'eut  pas  d*aatn  règte  de 
eondtilte.  Aassi  Catherine  de  Médids,  le  sachant 
souple,  discret  et  fidèle^  loi  flt-elle  aoa?ent  part 
de  ses  Tues  politiques  et  le  défendit-elle  contre 
les  plaintes  ou  les  attaques  de  la  cour.  Ce  fut  lui 
qui,  aprèi  la  confêrence  de  Pontoise,  où  11  se 
trouva,  déconnit  à  la  reine  mère  Talliance  pas- 
sagère des  Guise  avec  le  connétable,  et  qui  lui 
conseilla  la  paix  en  tenant  nne  exacte  balance 
entre  tes  factions.  ISn  1502,  11  reprit  Vire  et 
Saiat-L6  sur  les  cahlnistes,  et  les  empêcha,  en 
1563,  de  s'emparer  de  Cherbourg  par  la  trahison 
du  gouverneur.  Quoiqu'il  n'eût  à  leur  opposer 
qu*à  peine  un  millier  de  soldats,  II  sut  par  sa 
vigilance  mettre  un  obstacle  oontbuel  à  leurs 
projets  et  en  même  temps  déjouer  les  menées 
de  Montgommeri  et  forcer  les  Anglaisa  respecter 
les  cAtes.  Créé  comte  de  Thorignl  en  l&fîS ,  Il 
arrêta,  en  1567,  au  passage  de  la  Seine,  les 
troupes  que  d'Andelot  amenait  au  prince  de 
Condé,  et  décida  par  cette  habile  manœuvre 
du  gain  de  la  bataille  de  Saint- Denis.  Toujours 
ami  de  la  paix,  Matignon  représenta  à  la  reine 
«  quMI  fallait  mettre  tout  en  usage  pour  en  éta- 
blir une  durable,  ce  qui  ne  s'exécuterait  jamais 
si  f  on  n'avait  nne  attention  particulière  à  établir 
nne  justice  exacte  entre  tous  les  sujets  du  roi, 
sans  avoir  égard  au  rang  (l).  »  Il  lui  conseilla 
encore  de  donner  au  duc  d'Anjou,  plutôt  qu'A 
l'un  des  Guise,  le  commandement  des  troupes. 
Sitôt  que  rimpatiente  ardeur  des  catholiques  eut 
rallumé  la  guerre ,  Il  rejoignit  l'armée  royale 
(1568),  remporta  divers  avantages  sur  les  capi- 
taines protestants,  et  se  signala,  en  1569,  aux 
batailles  de  Jamac  et  de  Moncontour  ;  dans  l'une, 
il  battit  l'arrière-garde  de  Coltgnl;  dans  l'autre. 
Il  sauva  ta  vie  au  duc  d'Anjon. 

Lorsque  la  paix  eut  été  eonelne,  MaUgnon, 
Instruit  des  dispositions  de  ta  reine  mère,  se  re* 
tira  en  Normandie,  oh  sa  présence  suffit  ponr 
maintenir  dans  l'ordre  les  catholiques  et  tes  hn- 
guenots,que  la  nouvelle  des  massacres  de  Paris 
avait  mutuellement  exaspérés  (1571)  ;  Il  parcou- 
rut toutes  les  villes  de  son  gouvernement,  mit 
les  huguenots  sons  sa  protection,  et  enjoignit, 
sous  les  plus  grandes  peines,  à  tenrs  ennemis  de 
les  respecter.  Cette  louable  résistance  aux  ordres 
de  la  cour  hit  approuvée  de  Charies  IX,  qui  ctiar- 
gea  même  Matignon  d  Interpréter  d'une  façon 
convenable  à  l'autorité  royale  ce  qu'il  appelait 
«  l'émotion  naguère  avenue  k  Paris  ».  En  1574, 
l'invasion  de  Montgommeri,  soutenue  par  les  An* 
l^ais,  lui  fit  perdre  presque  toute  la  Normandie  : 
avec  sept  à  huit  mille  soldats,  Il  rentra  en  cam« 
pagne,  prit  Falaise  et  Argentan,  Investit  Saint- 
Lô,  et  s'attacha  surtout  à  Montgommeri,  qui  s'é- 
tait enfermé  dans  le  château  de  Domfhmt  Après 

{}]  P'iét  iek  hommét  iUvttrtt  êe  ftûnee,  Xlt.  4<w. 


deni  assauts  meaWtn,il  le  décida  4  se  rendre, 
el  le  traita  avec  beaucoup  d'égards  ;  mais  11  aol- 
lieita  vainement  la  grAco  do  malheureux  pri- 
sonnier, que  lui  refusa  Catherine  de  Médids, 
aloriehargée  de  la  régence  en  attendant  l'arrivée 
de  Henri  III.  Sauf  cette  exécution,  il  réoaait  à 
pacifier  la  Normandie  sans  elTusion  de  sang.  11 
obtint  alors  la  baronnie  de  Saint-Lô,  et  reçut 
d'Henri  111  le  bâton  de  maréchal  (  14  juillet  1&79  ) 
et  l'ordre  du  Saint-Eaprit  L'année  suivante  ïi 
conduisit  une  armée  en  Picsr'lie ,  s'empara  de 
La  Fère  sur  les  calvinistes,  et  obtint  la  liente- 
nance  générale  de  la  Guleno«,  dont  le  roi  de 
Navarre  était  gouverneur  (26  novembre  1560). 
Dans  cette  province,  Il  retrouva  les  mêmes  en- 
nemis qu'en  Normandie,  aussi  nombreux  et  plus 
turbulents  peut-être,  et  au  milieu  de  cette  lutte, 
sans  cesse  renouvelée  entre  les  deux  religions, 
il  se  montra  toujours  habile,  ferme,  tolérant  et 
uniquement  préoccupé  du  Uen  de  l'Etat.  Après 
avoir  pris,  par  rase,  possession  do  Cb&teau- 
Trompette,  il  enleva  plusieurs  places  aux  protes- 
tants ;  il  se  trouvait  à  une  lieue  de  Coutras lorsqu'il 
connut  la  perte  de  la  bataille  que  Joymise  avait 
livrée  sans  vouloir  l'attendro  (,\h%l)\  ralliant 
aussitôt  les  débris  de  Tannée  royale,  Il  se  replia 
sur  la  Guienne.  Mais,  après  s'être  assuré  qu'au- 
cun danger  ne  menaçait  Bordeaux,  il  alla  au- 
devant  du  roi  de  Navarre,  qu*il  atteignit  sous  les 
murs  de  Nérac,  le  31  décembre  suivant,  et  le 
força  4  la  retraite  après  un  combat  aicbarné 
(1588).  Le  «  dangereux  et  An  Normand  »,  sui- 
vant l'expression  de  la  reine  Blarguerite,  voyant 
un  maître  futur  dans  cet  ennemi  présent ,  ne 
poussa  point  trop  Henri ,  qui  s'éloigna  en  bon 
ordre,  et  se  borna  à  l'occupation  de  quelques 
petites  villes.  Ni  les  instances  de  Tilleroi  ni 
les  offres  des  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne 
n'avaient  pu  ébranler  sa  fidélité;  la  Ligue  lui 
semblait  plus  à  craindre  pour  la  monarchie  que 
la  religion  réformée ,  et  il  cliAtia  avec  une  ex- 
trême sévérité  ses  partisans  à  Bordeaux,  où  ils 
s'étaient  soulevés.  Après  la  mort  de  Henri  III, 
Matignon  maintint  la  province  dans  l'obéissance 
due  au  souverain  légitime,  Henri  lY,  qu'il  solli- 
cita plusieurs  fois  de  rentrer  dans  la  communion 
romaine,  reprit  aux  ligueurs  Agen  et  Blaye,  et 
battit  sur  la  Gironde  une  flottille  espagnole.  Il 
repréaenta  le  connétable  à  la  cérémonie  d'abju- 
ration et  an  sacre  du  roi,  entra  dans  Paris  à  la 
tête  des  Suisses,  et  fut  chargé  d'en  faire  sortir 
les  troupes  étrangères.  En  1596,  il  passa  la  Ga- 
ronne, joignit  le  duc  de  Ventadour,  qui  assié* 
geait  Castanet,  et  fit  reconnaître  Tautorité  royale 
à  Rodez  et  dans  l'Albigeois.  Il  se  préparait  à 
poursuivre  les  Espagnols  au  delà  des  frontières 
lorsqu'il  mourut,  d'une  attaque  d'apoplexie.  «  U 
venait,  dit  Branthôme,  de  se  mettre  à  table  poor 
souper,  et,  mangeant  d'une  gelinotte,  il  se  ren- 
versa tout  à  coup  sur  sa  chaise  tout  rolde  mort, 
sans  rien  remuer.  »  On  transporta  ses  restes  au 
château  de  Thorigni,  en  Normandie.  C'était,  dit 
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le  même  historien,  «  le  capitaine  le  vAmx  né 
et  acquis  à  la  patieooe  qm  f aie  jamais  fu,  d 
très-habile.  Il  est  mort  le  plos  riche  gentilhomme 
(le  France;  car  de  dix  mille  lirres  de  rente qnll 
avait  quand  il  alla  eo  Guienne,  il  en  acquit  cent 
mille  en  donse  ans  de  temps  qu1I  en  a  été  «au- 
TeraeuT  ».  Matignon  eut  de  sa  femme,  Françoise 
de  DailloB  du  Lode,  trois  enfanta,  dont  rainé, 
Odei,  comte  de  Tharigni^  mort  en  1696,  fut 
lieutenant  général  en  Normandie  et  oombattH 
Ttlllamment  à  Inl  et  à  Fontaine-Française,  et 
dont  le  cadet,  CharUs^  anssl  comte  de  Thorigni, 
mort  en  1048,  continua  la  postérité  et  Ait 
honoré,  en  1632,  du  bAton  de  maréchal  de 
France.  P.  L— t. 

Uorérl.  Grand  Dkt.  HUt  -  Calllère,  Uist.  de  JaeQtm 
Ht  Matigmtm:  Pari»,  1661.  In-fol.  -  D'Arrlgoy,  Fim 
eu  H&mmÊ$  UtuHtm  de  la  Franee,  XII,  SM-sas.  -  Ab* 
sêlmc ,  Grandê^JUiers  dé  im  Couronne.  -  De  Tboo, 
HiA  MMi  tgmporU.  -  Brantbdme ,  riu  det  grandt  Ca- 
pUeàmes  Jrançoi».  IX,  lai.  -  Pinard ,  Ckronùl.  MiN- 
tmtre,  11,  SU.  >-  Potevon,  aauH  IF, 

MATIGSON  (Charles -Auguste  hb  Goyon, 
eomte  db  Gkcà,  puis  de),  maréchal  de  France, 
arrière-petit-ftls  du  précédent,  né  le  38  mai 
1647,  mort  le  6  décembre  1729,  k  Paris.  Il 
était  le  sixième  des  fils  de  François  de  Mati- 
gnon, lieutenant  général  en  Normandie;  deux 
de  ses  frères  devinrent  Tun  éTèque  de  Li- 
sieox,rantre  évèque  de  Gondom.  D*abord  connu 
sons  le  nom  de  chevalier  de  Tborignî,  il  prit 
part  à  Texpédition  de  Candie,  obtint  une  Com- 
paq de  caTalerie,  et  servit  dans  la  première 
guerre  de  HoUande.  La  mort  du  comte  de  Gacé, 
M»  frère,  tué  à  Sençf,  lui  permit  de  prendre  ce 
litre  (1676)  ;  en  même  tamps  il  prit  le  comman- 
dement du  régiment  de  Yermandois  (infanterie), 
et  combattit  tour  à  tour  en  Flandre  et  en  Alle- 
magne. Nommé  i^oTemeur  de  TAunis  (1688)  et 
maréchal  de  camp  (1089),  il  suivit  le  roi  Jac- 
ques II  en  Irlande,  et  dirigea  le  siège  de  London- 
derry,  qui  échoua.  Dès  son  retour  en  France, 
il  passa  à  Tarmée  de  Flandre,  d'où  il  ne  fit  que 
de  rares  absences  jusqu*à  la  pai&  de  Bytwick, 
et  de  signata  aux  batailles  de  Fleurus  et  de 
Stelnkerke,  ainsi  qu'à  la  prise  de  Mons  et  de 
Namnr.  Le  30  mars  1093,  il  avait  été  nommé  lieu- 
tenant gjénéral.  La  guerre  s'étant  rallumée,  il 
rcTîot  en  Flandre,  et  commanda  plusieurs  an- 
Bées  de  suite  è  Anvers;  un  de  ses  plus  beaux 
ftits  d'armes  est  la  prise  de  Huy  (30  mai  1705), 
place  où  11  trouva  trente-deux  pikes  de  canon 
et  des  munitions  abondantes.  En  1708,  il  fut 
appelé  à  commander  les  troupes  qui  devaient 
fiivoriser  la  descente  do  prince  Jacques  Stuart 
en  Ecosse.  «  Tout  le  fruit  de  Pentreprlse  fut 
perdu,  dit  Voltaire.  Il  n'y  eut  que  Matignon  qui 
7  gagna  :  ayant  ouvert  les  ordi*es  de  la  cour  en 
pleine  mer,  il  y  vit  les  provisions  de  maréchal 
de  France,  récompense  de  ce  quil  voulut  et  de 
oe  qu'il  ne  pot  faire.  »  En  devenant  maréchal 
(18  février  1708),  il  avait  pris  le  nom  de  comte 
de  Matignon.  La  dernière  action  militaire  à  U- 


qnelle  il  eut  part  fut  le  combat  d'Oudenarde,  en 
Flandre  (  il  juillet  1708  ).  En  1724,  il  fut  nommé 
chevalier  des  ordreardu  roi.  P.  L. 

Pinard .  C'Araiio<.  nHUUiire,  111,  180.  -  DeQuincy, 
UUt*  wtitUaire.  -  VolUire,  Siècle  de  Louit  XI r.  - 
Moréri,  Dict.  HisL  -  Léon  d'ArKcr,  Oraison  Jwïèttre 
du  wkareckai  de  Matiçuam  ;  U  Rocbelle.  iTSi,  tn-««. 

MATOR  DB  LA  TAESHif  B  (  P.-i4.-/^.  ),  litté- 
rateur français,  né  vers  1760,  à  Paris,  mort  le 
26  mars  1813,  à  Fontainebleau.  D'une  famille 
noble,  il  fut  reçu  avocat,  et  renonça  au  barreau 
pour  cultiver  les  lettres.  Dès  que  la  révolution 
éclata,  il  s'en  déclara  l'adversaire  et  saisit  maintes 
occasions  de  faire  éclater  la  ferveur  de  son  zèle 
royaliste.  11  ne  ménagea  les  attaques  ni  aux 
chel^  populaires  ni  aux  journalistes  influents, 
tels  que  Prudhomme,  Gorsas  et  Camille  Des- 
moolins;  il  avait  le  renom  d'un  homme  résolu 
et  entreprenant.  Reconnu  dans  la  journée  du 

10  août,  au  moment  où  il  tentait  de  s'enfuir  de 
Paris,  il  réussit  pendant  quinze  jours  à  déjouer 
les  recherches.  Arrêté  et  conduit  à  la  prison  de 
la  Force,  il  échappa  aux  massacres  de  septembre. 
Après  la  chute  de  Robespierre ,  il  s'associa  de 
nouveau  aux  efforts  des  ennemis  de  la  répu- 
blique. Le  coup  d'État  du  18  fructidor  l'obligea 
de  se  cacher  encore  une  fois,  et  sous  l'empire 
il  vécut  complètement  ignoré  à  Fontainebleau. 

11  était  membre  du  musée  de  Paris  et  de  quel- 
ques sociétés  de  province.  On  a  de  lut  :  Ré^ 
flexions  d'un  citoffên  sur  la  nécessité  de  con- 
server  la  vénalité  des  offices  inférieurs;  Pa- 
ris, 1790,  in-8';  —  Plaidoyer  prononcé  au 
trifmnal  de  police  de  Vhôtel  de  vif  le  pour 
Ch.'ff,  Sanion,  exécuteur,  contre  Us  sieurs 
Prudhomme^  Gorsas,  Beaulieu,  etc.;  Paris, 
février  1790,  in-S*;  —  Mémoire  où  Von  dé* 
nonce,  entre  autres  choses,  les  vexations  dé 
quelques  juges  du  conseil;  Paris,  1790,  in^"*; 
denx  édlt.  ;  —  Mémoire  pour  les  exécuteurs 
des  Jugements  criminels  de  toutes  les  villes 
du  royaume,  où  Von  prouve  la  légitimité  de 
leur  état;  Paris,  1790,  in-8" ;  trois  éditions;  — 
les  Crimes  de  Marat  et  des  autres  égorgeurs, 
ou  ma  résurrection;  Paris,  1795,  in-a";  — 
Camille  et  Formose,  histoire  italienne;  Pa- 
ris, 1795,  in-12,  et  1798,  2  vol.  in-18,  fig.;  . 
Valdeuil,  ou  les  malheurs  ^un  habitant  de 
Saint-Domingue;  Paris,  1795,  in  8<>,  et  1798, 
2  vol.  hi-18  fig.  ;  —  Coup  d'œil  sur  la  consti- 
tution des  tritntnaux  créés  par  la  suite  de 
la  révolution  du  18  brumaire  an  Vil!;  Pa- 
ris, 1800,  in-8*';  —  Histoire  particulière  des 
événements  qui  ont  eu  lieu  en  France  pen- 
dant les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  sep- 
tembre 1792,  et  qui  ont  opéré  la  chute  du 
trône;  Paris,  1806,  ln-80;  ouvrage  intéressant, 
mais  rempli  de  déclamations  et  d'erreurs.  Maton 
de  La  Varenne  a  été  l'éditeur  du  Siècle  de 
Louis  XV,  par  Arnoux-Laffrey  (1796,  2  vol.! 
in-8*  ),  et  des  Œuvres  posthumes  du  comte  de 
Thiard  Bissy.  P.  L. 

Deaeisarts,  Si/èotês  USUr,  -^Riogr,  nouo.  des  Contemp. 
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MATOR  (AUxU),  Iftténtemr  fkaoçais,  né  à 
Lille,  Terfi  1730.  Il  est  anteor  d'un  assez  grand 
nombre  d'écrits  en  vers  et  en  prose,  parmi  les- 
quels Doas  indiquerons  :  Proie  et  vers  de  M***; 
Amsterdam,  1759,  in-12;  »  Le  J}e$potitme^ 
épitre;  1761,  in-8°;  —  Lee  Innocents,  poème 
héroi-comique  en  IV  chants;  Lisbonne,  17A2, 
in-g<>  ;  réimpr.  sous  le  titre  Les  vieUmes,  ayec 
beaucoup  de  cbangements,  en  1768,  et  dans  le 
t  VI  de  la  Collection  d*Héroïdes;  Liège, 
1771,  10  vol.  in-12;  —  Andriscus,  tragédie 
en  cinq  actes;  Paris,  1764,  in- 12;  les  comé- 
diens refusèrent  de  juuer  cette  pièce  ;  l'auteur 
se  vengea  d^eux  dans  un  Mémoire  adressé  aux 
quarante  de  V Académie  contre  la  compagnie 
des  histrions;  s.  I.  n.  d.,in-12;  —  âlikou  et 
Mésif  conte  moral  en  prose;  Paris,  1765, 
fn-8'';  ^  Vanbrook,  ou  te  petit  Roland^  poème 
héroi-comique  en  VIII  chants;  Bruxelles, 
1776,  in-80;  —  Tableau  moral,  ou  lettres  à 
Lampito  pour  servir  d'annales  aux  mœurs 
du  temps;  Paris,  1778,  in-n.  P.  L. 

Qoérard,  La  France  ZÀUéraire, 
MATOS  FEA6080  (Juan  DB  ),  écrivain  dra- 
matique espagnol,  né  à  El  vas,  en  Portugal,  vers 
1630,  mort  en  1692.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  comedtas,  éparses  dans  des  recueils  ou  im- 
priméei  séparément  :  douze  ont  été  rassemblées 
dans  un  volume  publié  à  Madrid  •  en  1658,  et 
qui  s'annonce  comme  le  premier;  il  est  resté  le 
seul.  Matos  a  maintes  fois  sacrifié  au  mauvais 
goût  du  temps;  il  avait  de  là  facilité,  de  la 
verve,  de  l'adresse  à  dénouer  des  intrigues 
compliquées.  H  a  été  longtemps  fort  goûté  du 
public,  qui  faisait  sortofut  bon  accueil  à  V Épreuve 
malencontreuse,  imitation  du  Curieux  imper- 
tinent, nouvelle  de  Cervantes,  fort  connue.  Le 
Juge  dans  la  retraite  et  le  Paysan  au  coin 
de  son  /eu  est  une  composition  d'un  mérite 
véritable.  Il  y  a  de  Tattrait  et  du  pittoresque 
dans  le  Rédempteur  des  Capt\fs,  ouvrage  pour 
lequel  il  s'associa  à  Sébastien  de  Villaviciosa, 
antre  écrivain  alors  en  renom.  Matos,  se  con- 
formant à  un  usage  fort  répandndn  son  tempsyne 
se  gênait  nullement  pour  s'emparer  d'anciennes 
pièces  oubliées  et  pour  les  donner  comme  siennes 
aprèàeur  avoir  fait  subir  des  modifications,  qu'il 
opérait  souvent  avec  intelligence.  QuelqMes-unes 
de  ses  comedias  sont  cependant  remarquables 
souple  rapport  de  linvention  et  paraissent  tout 
à  fait  originales.  Dans  le  nombre  des  composi- 
tions qu'il  ne  doit  qu*à  lui-même,  on  distingue 
la  Cosaria  catalana  et  El  imposible  moii  fa- 
cil.  Plus  do  vingt-cinq  pièces  écrites  en  totalité 
ou  en  partie  par  Matos  font  partie  de  la  collec- 
tion des  Comedias  Sseogidas,        G.  B. 

BiriMHo,  BiblMHêca  lAuUana»  H,  «M- 697.  -  Tlck- 
iior,  HUtOTffytf  SpanUh  lÀteraturê,  II,  %l8-4to.  -  A  >P. 
von  SchjicJ(,  CeichicMe  der  dramatitehen  Literatur  in 
SpanUn,  111,^8». 

MATEA  (MariuS'Emmanuel  ),  insurgé  corse, 
né  h  Moita,  près  Gorte,  en  1724,  tué  en  1756.  Il 
Appartenait  à  une  des  pins  anciennes  et  des  plus 


pmnantes  familles  de  la  Corse.  Elle  se  montra 
toujours  très-dévouée  aux  Génois,  dont  elle  tenait 
en  fief  une  partie  du  territoire  d'Aleaa.  Matra 
prit  part  à  l'insurrection  de  1754,  et  après  l'as- 
sassfnatdu  chef  des  patriotes,GiampietroGaflbrH 
se  porta  pour  occuper  ce  titre.  Les  Corses  préférè- 
rent è  nu  jeune  homme  qui  débutait  dans  la  guerre 
et  dont  la  famille  avait  des  intérêts  continoels 
avec  leors  oppresseurs,  Pasqnale  Paoli.  Gela  fut 
assez  pour  que  Matra  jurât  une  haine  mortelle  à 
son  heureux  compétiteur  et  conspirât  avec  le» 
Génois  contre  ses  compatriotes.  Paoli  luiayaat 
refusé  la  vie  d'un  espion ,  Matra,  réuni  è  tous  ses 
partisans  et  à  quelques  troupes  génoises,  vint 
assaillir  à  l'improviste  le  général  dans  le  courent 
de  Bo^io.  Déjà  Paoli  n'espérait  plus  qu'une  mort 
glorieuse,  lorsque  son  frère  Clémente  accourot 
d'Oressa,  et  mit  en  fhite  les  assaillants.  Matra 
tomba  dans  la  mêlée,  laissant  la  réputation  d'an 
traître,  malgré  le  courage  et  les  talents  militaires 
qn'il  avait  déployés  en  diverses  occasions. 

A.  DE  L. 

Jean-Frédéric  Lebret,  CéselOekte  vm  Italien,  -  Coppl. 
jtnmaU  d'Italia.  -  Docbex,  HUt.  de  rttaUe,  trad.  et 
oonttnuéede  nrart  Léo  ei  Botta,  t  III,  Ut.  XII. 

MATEA!f«A  (Girolamo),  littérateur  italien, 
né  en  1605,  à  Palerme,  où  il  est  mort,  le  28  août 
1679.  Il  prit  l'habit  monastique  en  1619,  et  rem- 
plit, entre  autres  emplois,  celui  de  conseiller  de 
l'inquisition  pendant  quarante  ans;  il  acquit  de 
la  réputation  par  sa  connaissance  des  langues 
anciennes,  et  laissa  les  ouvrages  suivants  :  De 
academia  Syntagmata  Vil;  Palerme,  1637, 
in-4*',  trad.  en  italien;  ^  VBrodiade,  narra- 
zione  istorica;  ibid.,  1638,  ln-12;  —  Iperboli 
proposte  a  gV  intelletti  humani,  discorsi  sa- 
en;  ibid.,  1645,  {n-4*;  —  Le  Solennité  lugu- 
bri  e  liete;  ibid.,  1666,  in-fol.,  etc.       P. 

Slioa,  t/Ut.  Clerieorum  reçularhm,  llb.  11.  —  Mar- 
nod,  Bibliotk,  Mariana,  t*  part.  —  MoDgltore.  M- 
bliath.  Sicula,  I,  ttl. 

■ATBOif  DK  PILAHA  (Mdkpuv),  poête  grec, 
vivait  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Il  composa  des  parodies  d'Homère  que  men- 
tionnent souvent  Eustathe  et  Athénée.  Ce  der- 
nier cite  de  Matron  un  long  et  assex  agréable 
passage,  uo  les  formes  dû  style  homérique  sont 
appliquées  à  la  description  d'une  fête  athénienne. 
Ce  fragment  commence  ainsi  : 
Aetiiyd  (ioi  {vyeite,  MoOva,  iroXvtpo^a  xal  {xiXa 

[noXXsi] 
(  Uoae ,  dU-mol,  ces  dtners  •!  aboodanti  et  ti  nombreoi) 
On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  la  vie  de 
Matron  ;  mais  on  croit  qn'il  était  le  contemporain 
d'Hégémon  de  Thasos.  Les  fragments  de  ses  pa- 
rodies ont  été  recueillis  par  Henri  Kstieone, 
dans  sa  Dissertation  sur  les  parodies  à  la 
suite  du  Certamen  Homeri  et  ffesiodi,  1573, 
in-8'',  et  par  Brunck  dans  ses  Analecta,  vol.  U, 
p.  245;  y. 

Eustathe,  Âd  Hom.i  p.  IMT,  lOTl,  etc.  -  Athéoér,  1, 
IV,  XV,  ete.-Fabrtclns,  BibUotheea  Crmra,  vol.  1. 
p.  MO.  -  G.  H.  Hoaer,  Vdber  Matron  den  Parodiàer: 
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dut  Ict  SiMâîm  *9  Daab  et  Crvuer,  vol.  VI»  p.  tn.  - 
Ulrtd,  Cetek.  4m  ffeUen.  DUktlt^  toL  II,  p.  m.  - 
Omao,  jtntUêetaerinea,  p.  7».  -  Wetand,  D9  Parodia- 
nm  kowuHemtmSertffor^uts  GaKUogoe.  isat,  p.M. 

auTSKO  (Jean-àÊaUMas),  astronome  bon' 
graii,  lié  à  Presboorg»  le  5  décembre  173t, 
mort  à  Cassel,  le  22  noYembre  1796.  Après  ayoir 
pendant  dix  ans  enseigné  les  belles- lettres  an 
nfinnasedeTbom,  il  devint,  en  1761»  professeur 
dematbématiqQes  à  Rinteln,  et  passa  six  ans  après 
en  la  même  qualité  à  Cassel,  oà  il  fbt  aussi 
chargé  de  la  direction  de  Tobserratoire.  On  a 
de  loi  :  Generaliores  JÊeditationes  de  Machi- 
nis  hydraulieis;  Lemgo,  1761,  in-4«;  —  Théo- 
fia  Jacius  Gtobomm  majommigniariorum; 
Berlin,  1761,  în-4«;—  Examen  quxttionis 
utrum  legeê  mechanie^  moiui  veriiatet  stnt 
necessarisB  an  contingentes;  Rintein,  1762, 
iih4*;  —  Theoria  VirHitn,  quas  mechanica 
considérât;  Rintein,  1766,  in-4»;  —  Methodvs 
radiées  xqttationum  inveniendi;  Rintein, 
1766,  in-4»;  —  Grûnde  der  Differential- 
reehnung  (Principes  du  Calcul  difTérentiel); 
Cassel,  1768,  in-4»;  —  Observationes  astrono- 
màae;  Cassel,  1770-1781,  deux  parties,  in-4«; 

—  De  pictura  lineari^  quam  Perspectivam 
dieunt;  Cassel,  1772,  ia-4»;  —  Prostaphsere- 
sis  înventori  «lo,  Chr.  Bothmanno,  astro- 
ncmnh  vindlcata;  C99S^y  1781,  in-4»;  —  iiJi- 
denken  an  die  Verdienste  Friedriehs  II, 
Landgraven  %u  Hessen  an  die  Stemkunde 
(  Souvenirs  des  services  rendus  à  l'astronomie  par 
Frédéric  11,  landgraTe  de  Hesse);  Cassel, 
1786,  in-4»  ;  —  Quelques  dissertations  et  articles 
8or  des  matières  utronomiques  dans  divers  re- 
cueils. O. 

Sirieder,  BeuUeke  GeUhrtênCeteMeU,  t  Vlif.  - 
SebUditcffion.  NekrotOQ  (année  1716,  LU).-  MenMl. 
GeUkrtet  D9¥UekJUmA. 

MATST8  (CamHlle\  graveur  hollandais,  né 
vers  1500,  mort  en  1560.  Il  fit  peut-être  un 
voyage  en  Italie,  dont  il  reproduisit  d*aiUeors  les 
diefs-d'œnTre  des  plus  grands  maîtres.  Ses 
compositions,  par  leur  go6t,  leur  bon  dessin,  leur 
fini  d'exécution,  accusent  la  manière  italienne. 
Pourtant  ses  têtes  sont  froides.  Il  fut  très-fé- 
cond :  parmi  ses  ourrages,  qui  sont  estimés  au 
nombre  de  quarante- quatre  et  tous  devenus 
rares,  nous  citerons  :  Judith  tenant  la  tête 
(THolo/eme  (1539);  —  Deux  sujets  empruntés 
à  la  Kie  de  Samson  (1549);  --  Un  vieil  homme 
et  sa/emme  tenant  des  œufs  (1549)  ;  —  Cleo- 
pdlre  se  faisant  mordre  par  un  aspic  (1550)  ; 

—  Samuel  consacré  par  Béli;  —  Melehisé" 
deeh  bénissant  Apraham;  —  Sept  sujets  de  la 
Vie  de  Tobie  (très-raresi;  —  Ernest,  comte  de 
MansfM;  —  une  Bataille  d'après  Georges 
Pentz;  —  la  Sainte  famille,  d'après  Raphaël  ; 
~  La  Pêche  miraculeuse,  d'après  le  même; 

—  //  Morbetto  (la  Peste),  d'après  le  même. 
Cette  estampe  offre  cela  surtout  de  remarquable 
qu'elle  est  gravée  par  Marc- Antoine  et  regravée 
du  même  côté  par  Matsys.  Les  traits  des  deux 


artistes  sont  restés  distincts;  —  Le  Christ  au 
Tombeaiu,  d'après  le  Pannesan  et  nombre  do 
portraits  d'après  ran  Dick  (l). 

Son  neveu,  nomméaussi  Comei</e,a  gravé  un 
recueil  des  Souverains  de  VEurope^  lequel  |)a- 
rut  à  Anvers,  1662,  in-4<>.  A.  de  L. 

Bann,  DietUmnairt  des  Craveun,  —  Nagler,  Neuei 
Mlçêmeimê  Kûnstler-L$xiûon. 

MATTB-LAFATBIJR  (Sébastien),  chimisto 
français,  vivait  au  dix-septième  siècle.  Sa  dé- 
couverte de  l'eau  styptique  et  d'autres  recher- 
ches importantes  lui  méritèrent  la  place  de  dé- 
monstrateur de  chimie  à  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  place  qui  fut  créée  pour  loi,  en 
1675.  Vers  le  même  temps  le  roi  le  chargea  de 
professer  la  chimie  à  l'université  de  Paris.  Il  fit 
ainsi  deux  cours  par  an ,  l'un  à  Montpellier, 
l'autre  dans  la  capitale  jusqu'en  1684.  n  se  démit 
alors  de  sa  place  de  Paris,  où  il  fut  remplacé 
par  Nicolas  Lemery.  On  a  de  lui  un  ouvrage  es- 
timé de  son  temps  intitulé  :  Pratique  de  Chi- 
mie; MontpelUcr,  1671,  ln-8".  J.  V. 

Moréri,  Grand  Met,  autor. 

MATTB(/ean),chimiste  français,  fils  du  précé- 
dent, né  le  1*' février  1660,  à  Montpellier,  où  il  est 
mort,  le  7  août  1742.  Successeur  de  son  père  dans 
la  place  de  démonstrateur  royal  de  chimie  en  Tuni- 
▼ersité  de  Montpellier,  il  s'acquit  quelque  répu- 
tation, et  fut  nommé,  le  24  juin  1699,  membre 
correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 
II  a  laissé  sur  la  science  qu'il  professait  plusieurs 
mémoires  :  Analyse  chimique  du  lithophyton , 
que  jusque  alors  on  avait  cru  une  plante  ;  —  Sur 
une  coagulation  cMmlgue,  expérience  qui  se 
fait  de  nos  jours  en  mélangeant  ensemble  des  dis* 
solutions  concentrées  de  muriate  de  chaux  et  de 
carbonate  de  la  même  base;  —  Description  des 
Salines  de  Peccais,  et  quelques  observations  sur 
la  rosée,  sur  une  nouvelle  manière  de  rectifier 
les  esprits  volatils  et  les  esprits  ou  gaz  ammonia- 
caux et  de  séparer  le  sel  volatil  (carbonate  d'am- 
moniaque )  de  ces  deraiers.  H.  P. 

MémoirtM  de  la  Société  ro^.  du  Seieneos  de  Mcntpel' 
lUr, 

MATTB  (Nicolas-Augustin  ),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1781,  mort  vers  1840.  Élève 
de  DeJQUX,  après  avoir  reçu  un  grand  nombre 
de  médailles  aux  concours  de  l'Académie ,  il 
remporta  le  second  grand  prix  en  1807. 11  dé- 
buta, au  salon  de  1810,  par  un  groupe  de  VA' 
mour  et  de  V Amitié.  Il  exposa  successivement  : 
en  1817,  Le  Sommeil  d^Bndgmion  et  V Amour 
effeuillant  une  rose,  VAmour  pressant  des 
lys  sur  son  ccmr  et  Psyché  abandonnée;  en 
1819,  le  buste  en  marbre  de  Van  Dyek,  pour  le 
musée  du  Louvro;  en  1831,  La  Seine,  statue  de 
4  mètres  de  hauteur  pour  le  parc  de  Saint- 
Clood  ;  et  un  buste  en  marbre  de  Guy  de  la 
Brosse,  pour  le  muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris;  en  1833,  Vénus  sortant  du  bain;  en 

(1)  Des  estampes,  Blgnées  JfeT.  et  jlf«(«R»lf«  jopfeaitri- 
bo^es  avec  raison  au  même  artiste. 
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1834  et  1835  an  hai'Tdiétd*Sn/ànts  et  plusîeon 
tètcâ  d*étude.  U  a  exécuté  encore  le  baste  en 
marbre  de  Poivre ,  commandé  par  le  ministre 
de  la  marine  poor  111e  Bourbon  ;  La  Géogra- 
phie et  VAstronomie,  La  Peinture  et  la  Sculp- 
ture ,  La  Danse  et  La  Musique ,  La  Comédie 
et  la  Tragédie ,  4  bas-reliefs  pour  la  cour  do 
Louvre,  côté  de  la  Seine;  deux  monuments  en 
marbre  à  la  mémoire  de  Louis  X  VI  et  de  Pie  VI, 
dans  réglise de  Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont- 
Ferrand  ;  les  bustes  en  marbre  de  Corneille  et 
de  Racine  pour  le  musée  de  Versailles.  Malte  a 
reçu  des  médailles  aux  salons  de  1817  et  1819. 
6,  dbF. 

Annuaire  du  JrtUtM  français ,  onnée  ISM. 

«ATTBAïf  1  (  Angelo  ),  jurisconsulte  et  mé- 
canicien italien,  né  à  Marostica,  dans  la  Marche 
de  Vicence,  en  1536,  mort  à  Padoue»  le  10  féTiier 
1600.  Apr^  avoir  exercé  h  Venise  la  profession 
d*avocat,  il  fut  chargé  en  1578  d'expliquer  les 
Pandectes  à  l'uoiversité  de  Padooe;  en  1589  il 
y  devint  premier  professeur  de  droitcivil.  U  fut 
deux  fois  appelé  à  Aome  par  Sixte  Quint,  qui 
le  consulta  sur  diverses  affaires  Importantes,  et  il 
reçut  de  l'empereur  Rodolphe  le  titre  de  comte. 
Jl  s'adonna  aussi  avec  ardeur  aux  mathématiques 
et  à  l'astronoraie,  et  construisit  lui-même  plu- 
sieurs machines  de  son  invention.  On  a  de  lui  : 
De  Via  et  ratione  artificiota  Juris  universi; 
Venise,  1691,  1593  et  1601,  in-8«;  —  Apolojfia 
advenus  Bonifacium  Bogerium;  Padoue, 
1591  ;  —  Traetatus  de  Partu  octimestri  ei 
€Ôus  natura .  ndrrrsux  vufonfnm  opinionem; 
Francfort,  1601  ;  —  De  legatis  et  fideicom- 
mîMù;  Venise,  1600,  et  Francfort,  1601,  ia-8**; 
—  De  Jure  Venetorum  el^Jurisdictione  ma- 
ris Adriatici;  Venise,  1617,  iB-4-.         O. 

Elcoobonl,  C^mnoMium  Patavinum.  —  PapadopoU, 
HUtnria  Cvmnasii  Patavini.  t.  I.  p.  «60.  —  Tomaslnl, 
Elogia.  —  WUte,  DiaHum  BiograpMcum. 

MATTBI  (  Loreto),  poète  italien,  né  à  Rieti, 
dans  rombrie,  le  4  avril  1622,  mort  le  24  juin 
1705.  Issu  d'une  famille  noble,  il  s'éleva  aux  pre- 
miers emplois  dans  U  magistrature  de  son  pays. 
£n  1661,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Avant  et  après  cette  époque, 
il  cultiva  la  poésie  avec  assez  de  succès,  quoique, 
suivant  Tiraboschi,  son  style  ne  soit  ni  assez 
poli,  ni  assez  épuré.  Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  TAcadémie  des  Arcades.  On  a  de  lui  ; 
//  Salmista  Toscano,  ovvero  parafrasi  de* 
Salme  di  Davide;  Macerata,  1671,  souvent 
réimprimé.  Cette  paraphrase  fut  vivement  atta- 
quée par  Dominique  Bartoli  (  voy.  Bàhtou  )  ;  — 
La  Cantïca  distribuita  in  eglogia;  Vienne, 
J686;  —  paraphrase  du  Cantique  des  Canti- 
ques en  huit  églogues  ;  —  Innodia  sacra ,  pa- 
rafrase  armontca  degli  inni  del  Breviario 
romano;  Bologne,  1689;  —  Metamor/osi  li- 
rice  di  Orazio  parafrasato  e  moralizalo; 
Rieti,  1679,  in-8*  ;  —  VArte  Poetica  di  Orazio 
parc^frasata ;  Bologne,  1686,  in»8';  —  Teoria 


del  verso  volgares  Pratica  di  rettapronun- 
ziatione,  con  uno  problemate  delU  lingua  (a* 
tina  ê  toseana  in  bilaneia  ;  Veniw,  1595.   Z. 

vincentlnf ,  É/O0«  de  Matm  dam  le»  FUê  tfe^H  Ar- 
cade tflMtri,  t.  11.  -^  TIrabOMM ,  Jtorla  dêUm  Utten- 
tma  ItaUana^  t.  VIII,  p.  aiT. 

MATTBi  (  SomHo) ,  littérateur  italien ,  oé  le 
19  octobre  1742,  à  MonlepaToiie  (  Galabre),  mort 
le  31  août  1795,  à  Naplea.  Il  achevait  son  édu- 
cation  «u  séminaire  archiépiscopal  de  Naples 
lorsqu'à  dix-sept  ans  il  envoya  à  l'Académie  fraa- 
çaise  des  Inscriptiooa  des  mélangea  inUtnléi 
BxercUationes  per  Saiuram ,  dont  le  secré- 
taire, Charles  Le  Beau,  rendll on  compte  favo- 
rable. Il  s'adonna  ensuite  à  une  étude  approfondie 
sur  les  antiquités  de  l'hiatoire  d'Orient,  et  se  fit 
connaître  par  une  version  oonunentée  des  Psau- 
mes ,  où  il  orna  d'un  style  élégant  des  idées  sou- 
vent originales.  Après  avoir  décliné  l'offre  dn 
duo  François  d'Esté,  qui  l'appelait  à  Modène, 
il  fut  chargé,  en  1767,  par  son  proteeteur  le  mi- 
nistre Taouoci  •  d'enseigner  les  langues  orientales 
au  lycée  du  Sauveur.  Pendant  longtemps  sa 
maison  fut  le  rendez- vous  des  lettrés  de  Naples; 
ami  de  Métastasa,  il  marcha  sur  ses  traces,  et 
adopta  si  bien  sa  manière  dans  sea  poésies  ou 
dans  les  nombreoaes  cantates  offidellea  écrites 
pour  le  théâtre  de  Saint-Charles,  qu'on  loi  re> 
proche  d'être  un  disciple  trop  soumis  quand  il 
pouvait  voler  lui-même  de  ses  propres  ailes. 
C'était  un  amateur  passionné  de  musique,  et 
surtout  des  maîtres  anciens,  qu'il  plaçait  bien 
au-deseus  des  inodenea;  phu  d'un  oompositear 
choisit  quelqu'un  de  ses  Psaumss  pour  thème 
de  ses  inspirations,  et  il  aimait  à  faire  exécuter 
chez  lui  des  concerts  spirituels  par  les  meilleurs 
artistes.  Mattei  dut  à  son  propre  mérite,  bien 
plus  qu'à  la  faveur  des  grands  qui  le  recher- 
chaient, d'autres  charges  dans  l'Etat,  comnie 
celles  d'auditeur  des  palais  royaux  (1777), d'a- 
vocat de  la  direction  des  postes  (1779),  et  de  se- 
crétaire do  tribunal  de  commerce.  C'est  de  iot 
que  parte  le  Suédois  Biomesthal  dana  ce  pas- 
sage de  ses  Voyages  où  il  se  réjouit  •  d'avoir 
trouvé  à  Naples  un  philologue  qui  professait  les 
langues  orientales,  jOoait  de  la  harpe,  mettait 
en  vers  les  Psaumes,  et  gagnait  beaucoup  d'ar- 
gent au  barreau  ».  Les  principaux  ouvrages  de 
Mattel  sont  :  /  iiàri  poetici  délia  Bibbtia,  tra- 
dotti  dalV  Ebraico  originale  ed  adattati  al 
gusto  delta  poesia  italiana,  eon  noie  e  dis- 
sertazioni;  Padoue,  1780,  8  vol.  in-8*.  On 
regarde  cette  édition  comme  une  des  phis  com- 
plètes. L'ouvrage,  plus  connu  sous  le  titre  de 
Traduzione  di  Salmi,  parut  d'abord  à  Naples, 
en  plusieurs  parties,  obtint  un  grand  sucrés  et 
fut  réimprimé  jusqn'à  la  fin  do  siècle  une  diiaine 
de  fois.  Mais  une  vive  controverse  s'enga^^ea 
entre  l'auteur  et  des  littérateurs,  des  théologiens 
et  des  musiciens  ;  Mattei  eut  contre  lui  le  P.  Mar- 
tini ,  l'évéqne  Rugiio ,  qui  publia  un  Salterie 
Davïdico,  Hintz,  Canati,  Fantozzl,  doqt  la  ré» 
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fatatiaa  renoplU  oloq  TokimM,  etc.,  et  w  dé« 
ffodit  «ree  aotant  d'esprit  que  de  stToir  dani 
VÀpoiogëiico  eristiano  ;  Naplei  »  te-8"  ;  *—  /an. 
ParrhatH  Quxtita  per  epittoloM  êx  recem, 
B.  Stephani,  cum  fjH»  viia;  Ntplei,  1771, 
iii-8*;  —  Aringa  per  1$  Crèche  colonie  di 
Sieilia:  Naptea,  1771,  iD*ft«  ;  plveteurs éditiona ; 
-  Saçgio  di  Pouié  UxHno  êd  Ualiane  ;  Hà» 
pfes,  1774, 2  vol.  te-S"  ;  iMd.,  17S0,  3  vol.  in-8», 
avec  quelques  disaertationa  rar  une  élégie  de 
CataUe,  nne  fiiçoQ  Donvelie  dloterpréter  lea 
tfsgiqoet  greoa,  etr,.  ;  —  Saggio  di  riioluzione 
di  diritto  pubélieoeeeteiiaêtieo;  Naplea,  l77e, 
iB-4«;  féimpr.  en  3  toI.  Iii«So;  -»  U/^iiià  dif 
mrii  tradotio;  Sienne,  1780- 1781,  iD-8«$ 
Yeroeil,  1785,  ia-M;—  Memorie  persenHrê 
allavita  del  Metoitasio;  Colle,  1783,  in*8*; 
réimpr.  dans  les  œuvres  de  Métastaae  avee  qd 
ëoçfi  de  iemelli;  —  Disicrtazione  êopra  i 
Saimi  pcniicnzittli  e  le  anticke  pretnineMii 
Milan,  1783,  in-ia;  -*-  DelC  àutoriià  del 
Giudiee  nelV  obtiigare  al  gHiratnenlOi  Na- 
piet,  1784,  In^"";  —  Paradotio  polilico  mo- 
rale ;  If  aptes,  1787,  in*8*;  ^  VVffizio  deUa 
B,  Vergine  iradolto;  ibid.,  in*8o;  ^  QuMlioni 
eeonomieke  Jorenêi  ;  —  Codko  eoimomico  U» 
foU  délie  Po$U*  P. 

ftmM  UhntH  dèl  regno  ifl  Napoii,  IT.  ^  Tlpaléo. 
BtHraâm  ânii  ttalUmî  iU«jfr«,  !▼.  «•  Petit,  B^ogr. 


MATmi  (Ale$ta$idro),  prélat  itaHen,  né 
le  20  fënler  1744,  à  Rome ,  oll  il  est  mort,  le 
20  avril  18)0.  Issu  d'aile  fiunille  prindère,  U 
parvint  rapidement  aux  premières  dignitéa  de 
TÉgliae;  Pie  Vile  nomnna  archevéqne  de  Fer- 
rare  (1777),  pais  eerdlBsl  (1779)  ;  mais  il  ne  dé- 
clara cette  dernière  promotion  qn'en  1782,  à  son 
retoor  de  VCenoe.  liorsqne  la  révolotion  fran* 
çaise  éelata,  Mattei  aceaeillit  dans  son  diocèse 
un  grand  nomtvre  de  prétrts  réftiipés,  et  en  dé- 
fraya plna  de  troia  centa  de  ses  propres  deniers. 
En  1798,  il  adressa  à  Bonaperte,  qw  s'avançait 
Hir  Romeà  le  tèle  d*une  armée,  une  lettre  doit 
rénergie  a'teoordait  mal  avee  la  aituatiea  où  ae 
tronvait  le  obef  de  l'Égliae  an  nom  duquel  il  par^ 
lait  Connae  il  ^opposa  enaoite  de  tooa  aes 
moyens  anx  progrès  des  Français,  il  fut  déteoo 
pendant  dem  mois  dans  son  palaia  et  gardé  è 
vue.  Cependant  il  parut,  en  qnaàité  de  ministre 
pléoipotantiaire,  à  Toieotino,  où  il  signa  le 
traité  qui  abandonnait  Bologne  et  Ferrare  à  la 
lépobliqne  Osalpine  (  19  février  1707  ).  Ayant 
persisié  dans  ses  sentiments  poiitiques,  il  fut 
éépoié  et  benni  de  son  siège  (1798),  pour  avoir 
reÂisé  de  prêter  serment  de  fidélité  aux  lois  nou- 
velles, et  se  réfugia  à  Rome.  En  1800,  il  passa  dans 
l'ordre  des  cardinaux -évèques  et  devint  évéque  de 
Palestrine,  sans  cesser  d'administrer  Ferrare. 
Promo  eot809àrévèchéde  Porto,  il  suivit  Pie  Vn 
eo  France,  et  fut  exilé  è  Rethel  pour  n'avoir  pas 
ttftisté  an  mariage  de  Napoléon  et  de  Btarie- 
Uoiie.  Un  des  premiers  aouis  du  gouvernement 


provisoire,  en  1814,  fût  de  loi  rendre  la  liberté. 
De  retoor  à  Rome,  Mattei  fut  nommé  évéque 
d'Ostie  et  de  Yelletri ,  prodataire  du  saint-siége 
et  doyen  do  sacré  collège.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
longne  carrière  11  apporta  une  scrupuleuse  exac- 
titnde  à  remplir  toutes  les  fonctions  attachées  à 
ses  différentes  dignités.  On  a  de  lui  un  recueil 
des  nouveaux  statuts  de  Palestrina,  imprimé  à 
Rome,  1804,  in-4%  et  un  livre  de  piété  trad.  en 
f^çaia  et  intitulé  :  Vérilable  Consolation  des 
afjligés:  Retbel,  1812,  in-18.  P. 

BUfOf'  éiTMnçirê,  1.  —  Biogr,  now»  dei  Cmiemp. 

MATTBI  (Slaniilas  ),  compositeur  italien, 
né  è  Bologne,  le  10  février  1760,  mort  dans  la 
même  ville,  le  12  mai  1825  (1).  Son  père,  bon- 
nèteet  pauvre  artisan,  qui  exerçait  l'état  de 
cbarron ,  l'envoya  de  bonne  heure  aux  écoles  de 
charité  poor  lui  faire  apprendre  les  éléments  da 
ealottl  et  de  la  langue  latine.  L'endint  se  distingua 
bientôt  par  son  application  à  Tétude  ;  ses  dis- 
positions poor  la  musique  ne  tardèrent  pas  non 
ploa  à  se  manifester.  On  exécutait  alors  chaque 
jour  l'ofRoe  en  musique  à  l'église  Saiut-François 
dépendant  dn  couvent  qu'occupait  l'ordre  dea 
Mineurs  conventuels,  appelés  aussi  Francis- 
cains on  Cordeliers ,  et  dès  que  le  jeune  Mattei 
a,vait  un  instant  à  lui ,  il  accourait  à  l'église  pour 
y  entendre  les  chants  religieux.  Du  haut  de  la 
tribune  où  il  battait  la  mesure,  le  P.  Martini  re« 
marqua  rassidnité  de  l'enfant  et  l'intérêt  avec 
lequel  II  paraissait  écouter.  Le  oélèbre  maître  de 
chapelle  le  fit  appeler,  le  questionna ,  le  prit  au 
nombre  de  ses  élèves,  et  lui  procura  peu  de  temps 
après  les  moyens  d'entrer  comme  novice  dans 
son  ordrci  en  se  chargeant  des  dépenses  né- 
cessaires pour  son  admission.  Placé  sous  la  pro- 
tection de  ce  digne  maître  et  pénétré  comme  lui 
d'une  sincère  et  tendre  piété,  Mattei  prononça 
ses  vcenx  à  l'âge  de  seize  ans ,  et  fut  ordonné 
prêtre  dès  qu'il  eat  atteint  sa  vingt-et-unième 
année.  An  milieu  de  ses  études  de  philosophie 
et  de  théologie ,  il  s'était  adonné  avec  ardeur  à 
la  musique,  et  ses  progrès  dans  la  pratique  et 
la  théorie  de  cet  arl  avaient  été  tellement  ra- 
pides qu'il  était  bientôt  devenu  l'accompagnateur 
dn  couvent  et  que  d^à  en  1770  Martini  l'avajt 
désigné  soit  pour  le  remplacer  dans  les  leçons 
qu'il  donnait  è  aea  nombreux  élèves,  soit  pour 
battre  la  mesure  à  l'église,  lorsque  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'empêchait  de  remplir  ses  fonc- 
tions de  mettre  de  chapelle.  Plein  de  reconnais- 
sance et  de  vénération  poor  son  bienfaiteur, 
Mattei  devint  son  ami  et  son  confesseur.  Son 
affection  et  aoo  dévouement  pour  son  maître  ne 
ae  démentirent  jamais;  presque  toujours  auprès 
de  lui  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  raldait  dans  ses  recherches  d'érudition, que 
de  dooloureoaes  infirmités  rendaient  pénibles , 

U)  Cetta  date  do  il  baI  IS»  eit  celle  quindiqae 
M.  Adrien  de  U  Page  daos  u  notice  aor  Mattel.  D'après 
la  MaprwyMfttiiiMnaila  daa  MuHeitm  de  M.  FéUa, 
Mattel  aarait  eeiaé  de  vivre  le  17  do  i 
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et  lai  prodigua  les  soin»  d'an  fils  dans  sa  der- 
nière maladie.  «  /e  sais^  disait  Martini,  quel- 
ques instants  avant  d*expirer,  en  (ruelles  mains 
je  laisse  mes  livres  et  mes  papiers.  »  C'était 
le  plus  bel  éloge  qu'il  pouvait  Aiire  d'un  élève 
qui  ne  l'avait  jamais  quitté  depuis  dix-huit 
ans  (i). 

Après  la  mort  du  P.  Martini ,  arrivée  au  mois 
d'août  1784,  le  P.  Mattd  prit,  comme  titulaire 
de  l'emploi,  la  direction  du  chcrar  de  musique 
de  Saint-François,  que  son  maître,  qui  connais- 
sait la  facilité  avec  laquelle  il  pouvait  se  laisser 
écarter  par  ses  rivaux,  avait  eu  la  précaution 
de  lui  assurer  depuis  longtemps.  Vers  1776, 
Bfattei  avait  commencé  à  faire  entendre  ses  pro- 
pres compositions  pour  l'église  ;  on  en  trouve 
du  moins  fort  peu  de  dates  antérieures  à  cette 
époque  dans  le  grand  nombre  de  messes,  de 
motets,  d'hymnes,  de  psaumes  et  de  graduels 
qu'il  a  écrits,  et  dont  la  plupart  sont  conser- 
vés en  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Georges,  à  Bologne.  Parmi  les  premières 
productions  de  ce  compositeur,  on  cite  la  mu- 
sique d'un  petit  opéra  bouffe  intitulé  la  Bot' 
tega  del  Librajo,  et  destiné  non  au  théâtre, 
mais  au  séminaire  de  Bologne;  cette  pièce  fut 
représentée ,  devant  le  cardinal-archevêque  Gioa- 
netti,  dans  cet  établissement,  pour  lequel  Mattd 
écrivit  aussi  deux  chœurs  d'un  oratorio  de  Sede- 
cias.  On  remarquait  de  temps  en  temps,  dans 
ses  morceaux  pour  l'église,  certaines  hardiesses 
qui  ne  laissaient  pas  que  d'exciter  la  surprise 
des  vieux  contrepointistes  attachés  à  l'ancienne 
rigueur  du  style  ecclésiastique  ;  il  y  donnait  en 
outre  plus  d'importance  à  l'orchestre.  La  nou- 
velle musique  qu'il  composa,  en  1792,  sur  l'o- 
ratorio de  Métastase,  LaPassione  diN^-S.  Gesu- 
Cristo ,  vint  encore  ajouter  à  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise. 

L'invasion  des  armées  firançaises  Interrom- 
pit les  pafsibles  et  fructueux  travaux  du  savant 
moine.  Lorsque  les  couvents  furent  suppri- 
més, en  1798,  Mattei  se  soumit  avec  résiipia- 
tion,et  quitta  l'habit  des  religieux  âe  Saint-Fran- 
çois. Son  premier  soin ,  en  rentrant  dans  la  vie 
séculière,  fut  de  prendre  avec  lui  sa  vieille  mère 
et  de  chercher  dans  l'enseignement  de  la  com- 
position à  se  créer  des  ressources  pour  son 
existence.  C'est  depuis  cette  époque  qu'il  a  été 
connu  sous  le  nom  de  Vabbé  Mattei.  Son  école 
ne  tarda  pas  à  être  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves.  Sa  renommée  comme  profes- 
seur s'étendit  dans  toute  l'Italie  et  lui  valut  à 
plusieurs  reprises  des  offres  avantageuses;  son 
attachement  pour  sa  ville  natale  les  lui  fit  toutes 

(1)  MartlDl  t'occapalt  alors  de  terminer  le  qaaUlèaie 
volnme  de  aon  HUMre  de  la  Mutique.  Ce  Tolume  n'a 
pat  para.  On  a  reproché  A  Mattel  de  ne  l'arotr  point  pu- 
bUé  ;  malt,  outre  qall  était  pea  propre  A  nn  pareil  tra- 
vail. Il  hat  tenir  compte  de  la  dépense  considérable 
qn'eilgealt  cette  publication,  qoe  les  éTénements  amenés 
par  la  révolution  françahe  rendirent  d*allleors  bientôt 


refuser  ;  mais  il  accepta  avec  plaisir  tes  fonctions 
de  maître  de  chapelle  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pétronne,  à  Bolbgne,  et  les  remplit  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Lors  de  l'organisation  du  lAfcèe 
communal  de  Musique ,  en  1804,  Mattei  fut 
chargé  d'enseigner  le  contrepoint  dans  cet  éta- 
blissement, et  y  forma  de  nombreux  élèves,  panni 
lesquels  on  distingue  particulièment  Rossini, 
Donizetti;  Tadolini,  Tesei  et  Pilotti.  Ce  dernier 
a  succédé  à  son  maître  dans  la  direction  de  la 
chapelle  de  Saint-Pétronne.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  Mattei  se  retira  chez  son  ami  D.  Battis- 
tini,  curé  de  Sainte-Catherine,  où  il  passa  ses 
dernières  années  dans  le  calme  d'une  existence 
entièrement  consacrée  à  des  travaux  de  cabinet 
et  aux  soins  de  l'enseignement  11  termina  sa 
laborieuse  et  honorable  carrière  à  Tâge  de 
soixante-quinze  ans  et  trois  mois.  Quelques 
jours  après  sa  mort,  le  conseil  commimal  de 
Bologne,  la  Société  des  rhilharmoniqoes  et  cdie 
des  professeurs  de  musique,  placée  sous  la 
protection  de  Notre-Dame-de- Saint -Luc,  lui 
firent  de  magnifiques  funérailles.  Sa  dépooille 
mortelle  fut  déposée  dans  la  salle  deatinée  aax 
personnages  célèbres.  Au-dessus  de  aon  tom- 
beau on  voit  son  buste  en  marbre,  dû  au 
sculpteur  Giunti.  Mattei  fut  président  de  la  So- 
ciété Philharmonique  de  Bologne  en  1791  et  1794. 
Lors  de  la  formation  de  Tlnstltut  des  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  royaume  d'Italie,  en  1808, 
il  fut  l'un  des  huit  membres  de  la  section  de 
musique,  et  TAcadémie  des  Beaux-Arts  de 
l'Institut  de  France  l'admit ,  le  24  janvier  1824, 
au  nombre  de  ses  associés. 

Les  compositions  de  l'abbé  Mattei  se  foot 
principalement  remarquer  par  la  richesse  d'osé 
harmonie  pleine  de  vigueur,  de  netteté  etd'eiïeU 
obtenus  sans  efforts.  C'est  surtout  dans  les 
chœurs  et  dans  les  morceaux  d'ensemble,  aux- 
quels raccompagnement  de  l'orchestre  vient 
ajouter  un  nouvel  intérêt,  que  se  montrent  les 
qualités  dominantes  du  talent  de  ce  maître.  Ses 
fugues,  dans  lesquelles  il  déploie  tout  le  luxe  de 
sa  science,  ont  une  vivacité  et  une  élégance  que 
l'on  rencontre  rarement  chez  les  antres  compo- 
siteurs. Blattd  réussit  moins  heureusement  dans 
les  solos;  on  sent  qu'il  est  gôné  de  ne  pouvoir 
employer  tontes  ses  forces.  Néanmoins  ses  mé- 
lodies sont  toujours  naturelles  et  bien  écrites 
pour  les  voix  ;  dans  ses  morceaux  à  deux,  trois 
ou  quatre  voix,  elles  sont  conduites  et  dévelop- 
pées avec  nue  rare  habileté,  et  brillent  souvent 
autant  par  Texpression  et  la  couleur  que  par  le 
mérite  de  la  facture.  De  même  que  la  plupart 
des  maîtres  italiens  des  mdlleures  écoles,  Mattei 
possédait  une  bonne  tradition  pratique  de  l'art 
d'écrire,  et  c'est  par  là  qu'il  s'est  distingué 
comme  professeur  et  qu'il  a  formé  de  bons  élè- 
ves ;  mais  il  n'y  avait  ni  doctrine  ni  critiqoe 
dans  sa  manière  d^enseigncr,  ainsi  qu'on  en 
voit  la  preuve  dans  son  ouvrage  iniitalé  Pratica 
d*Accompagnamento  e  Contrapptmti.  L'autetir 
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y  consacre  six  pages  seulement  à  la  théorie  de 
rbarmoDie ,  en  se  bornant  à  exposer  la  forme 
de  raccord  parfait,  de  celai  de  septième  domi- 
nante  et  des  dérivés  de  ces  deux  accords,  avec 
quelques  notioDS  des  prolongations;  les  faits 
liartJculiers  n'y  sont  rattachés  par  aucune  con- 
sidération générale.  Les  règles  du  contrepoint , 
oonteooes  en  hait  pages,  y  sont  exposées  avec 
quelques  exemples  À  Tappui,  sans  aucune  dis-' 
cussion  de  principes  ;  mais  elles  sont  suivies 
d'excellents  exercices  en  contrepoint  simple, 
depuis  deux  jusqu'à  huit  parties  réelles  sur  la 
gamme  diatonique  montante  et  descendante , 
dans  les  modes  majeur  et  mineur. 

Mattei  a  écrit  une  prodigieuse  quantité  de 
musique  ;  le  nombre  de  ses  œuvres  s'élève  à 
plus  de  huit  cents;  nous  nous  bornerons  ici  à  les 
iodiquer  sommairement,  en  renvoyant  le  lec- 
teur au  catalogue  qu*en  a  donné  M.  Adrien  de 
La  Page,  à  la  suite  de  sa  notice  sur  Mattei.  Mu- 
siQCE  d'église  :  Six  messes  à  8  voix  et  orchestre 
(1776-1788);  —  Messe  h  4  voix,  du  huitième 
ton,  a  cappella  (1788)  ;  —  Messe  à  3  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue;  —  Dix-neuf  Kyrie; 

—  IMx-huit  Gloria  ;  —  Vingt  Credo,  à  4,  A,  ou 
8  Toix,  avec  orchestre  ;  —  Messe  des  Morts,  à 
8  Tûix  (1787);  —  /Me»  irx,  à  4  voix  (1802); 

—  Stabai,  k  8  voix  et  orchestre  (1786);  — 
autre  Siabal  à  4  voix,  concerté  (1799);  —  Cinq 
Miserere,  à  4  voix  (1818-1823);  —Autre 
Miserere,  à  Q  voix  en  deux  chœurs,  a  ca- 
pella  (1809);  —  Plus  de  cinquante  mo(et^^  de 
diiïérentsgenres;  »Huit  hymnes  en  Vhonneur 
de  saint  Péironne,  saint  Martin,  saint  Biaise 
et  autres  saints  (1809-18 14  )  ;— Trente-trois  gra- 
duels, des  proses,  des  psaumes,  etc.,  etc.  ;  — 

MOSIQUE  SUR  J>E8  PAB0LB8  rTALlEHMES  :  La  POS- 

sione  di  iV.  S.  Gesii-Cristo ,  à  4  voix  avec 
chflpurs  (1792);  ^  La  Bottega  del  Librajo, 
opéra  bouffé,  à  4  voix  ;  —  Cantate  à  3  voix;  — 
i?o7i£fo  pour  soprano  et  orchestre  (1796);  — 
Deax  eanicni,  à  3  Toix  avec  orchestre  (  1799)  ; 

—  Chctur,  trio,  air  de  ténor,  etc. ,  avec  orchestre 
(1803);  —  Quatre-vingt-six  canons  à  plusieurs 
voix  ;  —  un  autre  recueil  de  canons  ;  —  Bédtattf 
et  air  avec  chœurs  et  orchestre  (  1795)  ;  —  Aria 
coo  cori  (1795);  —  Canf  aie  pour  basse  solo  (1799). 

—  McsiQCE  msTEDHKHTALB  :  Trente-ciuq  sym- 
phonies, presque  toutes  écrites  antérieurement 
■A  Faonée  1800 ,  et  composées  d'un  seul  morceau 
destiné  à  être  exécuté  à  l'église  au  moment  de 
ia  messe  appelé  oj/ertoire  ;  —  Échelles  et  basses 
chiffréet,  mises  en  partition  pour  deux  violons 
cl  violes.  —  Ouvrages  DE  DIDACTIQUE  musicale  : 
Principj  di  Blusica  (1804)  ;  —  Fugues  k  4  voix, 
avec  orgue;  —  Fugues  k  plusieurs  voix;  -* 
Fugues  k  8  voix  avec  orchestre  (1780);  — 
Fugues  sur  divers  sujets  fournis  par  plusieurs 
maîtres;  —  Échelles  et  passages  pour  l'étude 
de  l'accompagnement ,  2  volumes  ;  —  Contre- 
points  k  2, 3,  4,  5, 6,  7  et  8  Toix,  sur  l'échelle 
majeure  (1788);  —  Praiica  d' Accompagna- 


mento  sopra  bassi  numerati  e  contrappunti 
a  piu  voci  sulla  scala  ascendente  e  dèscen- 
dente  maggiore  e  minore,  con  diverse  fughe  a 
quattro  e  otto, 

Mattei  avait  eu  un  frère,  Clément  Mattbi,  qui 
était  entré  aussi  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  Mineurs  conventuels  et  s'était  adonné  avec 
succès  k  l'étude  de  la  musique,  puisque  dès  1783 
il- était  maître  de  chapelle  dans  le  couvent  de 
Saint-François-d'Assise.  Il  mourut  longtemps 
avant  son  frère  Stanislas. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Gerber,  Lexieon  der  Tonkûntthr.  —  FéUs,  Bioçr. 
iMto.  des  MmiieUns.  —  Adrien  de  La  Fage,  Notiet  sur 
ta  vtê  et  lût  mmragt»  de  StanUUti  Mattei,  dans  les 
MiseelUmén  wmtieaie*  ;  Paris,  ISU. 

MATTBiRi  (  Teodoro  ),  peintre  de  l'école  de 
Florence»  né  à  Pistoja,  en  1754,  mort  à  Venise, 
vers  1825.  Après  avoir  reçu  les  premières  le  ■ 
çons  de  son  père,  Ippolito,  mort  en  1796,  il  par- 
tit pour  Rome,  où  successivement  il  fréquenta 
les  ateliers  de  Domenico  Gorvi  et  de  Raphaël 
Mengs,  et  devint  k  leur  école  excellent  dessina- 
teur. Ce  fut  pendant  ce  séjour  à  Rome  qu'il  pei- 
gnit les  pendentifs  d'une  pdite  coupole  de  Santo- 
Lorenzo-in-Ludna.  De  retour  à  Florence,  il 
exposa  plusieurs  tableaux,  qui  obtinrent  un 
grand  succès  ;  le  plus  connu  est  celui  à*Angé- 
lique  et  Médor,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  gravé 
par  Raphaël  Morghen.  Ce  grand  artiste  exécuta 
plusieurs  autres  planches,  entre  autres  La  Cène 
de  Léonard  de  Vinci  sur  des  dessins  qu'il  char- 
gea Matteini  de  faire  d'après  les  originaux.  Vol- 
pato  utilisa  de  même  le  taleot  de  cet  habile  des- 
sinateur. Parmi  les  pôntures  de  Matteini,  on 
cite  encore  le  Saint  Bernardin  de  Pérouse,  et 
la  Madone  et  plusieurs  saints  de  S.-Giovanni 
de  Pistoja.  Cet  artiste  est  mort  directeur  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-arts  de  Venise.    E.  B— if . 

Tolomd,  CtUda  di  Pi$toia*  —  Oamblnl,  CuMLa  di  Pé- 
mçia.  »  nstolest,  Deteritiimê  di  Romm. 

MATTBis  {Paolo  de*),  peintre  et  graveur  de 
l'école  napolitaine,  né  en  1662,  à  Cilento  près 
Naples,  mort  à  Naples,  en  1728.  Il  fut  le  plus 
brillant  élève  de  Morandi  et  de  Lnca  Giordano. 
Appelé  encore  jeune  en  France,  il  s'y  fit  une 
grande  réputation  par  les  travaux  qu'il  y  exé- 
cuta à  la  cour  et  en  divers  lieux  ;  et  il  n'eut  tenu 
qu*à  loi  de  s'y  fixer,  Louis  XIV  lui  assurant  une 
pension  et  une  position  honorable.  An  bout  de 
trois  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie,  qu'il  devait 
enrichir  des  produits  de  son  pinceau ,  rivali- 
sant souvent  de  fougue  et  de  rapidité  avec  Lnca 
Giordano  lui-même.  Rien  ne  fut  plus  étonnant 
en  ce  genre  que  limmense  coupole  du  Giesu. 
NuoTo,  qu'il  peignit  en  soixante-six  jours ,  et 
qui,  menaçant  mine,  a  dû  être  démolie  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Imitant  avec  hardiesse  la  ma- 
nière de  Lanfranc ,  il  avait  introduit  dans  sa  com- 
position un  nombre  infini  de  figures  habilement 
groupées  et  de  l'expression  la  plus  variée.  Il  faut 
avouer  toutefois  que  sous  le  rapport  de  l'exécu- 
tion il  resta  bien  au-dessous  et  du  Lanfranc  et 
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do  Giordano ,  et  cpie  ce  fat  sans  iojostice  que  So- 
liroèoe  répondit  à  ceux  qui  admiraient  le  peu  de 
temps  qu'il  avait  employé  à  peindre  sa  coupole  : 
R  L'oeuvre  le  dit  assez.  •  Quoi  qu*il  en  toit,  on 
trouve  dans  les  peintures  de  Matteis  an  grand 
talent  de  composition ,  une  imagination  TÎTe  et 
féconde,  un  coloris  suave  et  une  parfaite  en- 
tente du  clair-obscur,  et  lorsqu'il  travailla  sans 
négligence ,  elles  laissent  Traiment  peu  À  désirer. 
Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  encore  à  Na- 
pies  la  Coupole  de  Santa-CtUarina  k  Formello  ;  k 
Borne,  dans  Ara-Cceli  et  à  La  Minerve  quelques 
peintures  exécutées  par  ordre  de  Benoit  XIU  ; 
à  Gènes,  dans  Santo-Girolamo^  le  Saint  appa- 
raissant  à  saint  Prançois-Xavier^  et  une 
Conception  k  Santo-Silvestro  ;  à  Pistoja,  dans 
l'église  Saint-Paul,  Saint  Gaétan  et  le  Christ 
dans  une  gloire  y  l'on  de  ses  meilleurs  ta- 
bleaux; à  Milan,  au  musée  de  Brera,  Acis  et 
Galathée  entourai  de  tritons  et  de  naïades; 
enfin  au  Musée  de  Vienne,  La  Rencontre  d^Her- 
minie  et  des  bergers^  sujet  tiré  de  la  Jérusalem 
délivrée.  Matteis  a  gravé  k  Teau-forte  diverses 
planches,  parmi  lesquelles  des  éléments  de  dessin, 
composés  d*an  petit  nombre  de  figures  des  diverses 
parties  du  corps.  Parmi  ses  nombreux  élèves , 
les  plus  connus  furent  son  beau-frère  Giov.-  Batt. 
Lama,  d'abord  son  condisciple  k  l'école  du  Gior- 
dano, et  Giuseppc  Mastroieo.  E.  B^r. 

Lanzl.  —  Ticozzi.  -  Oriandl.—  Domlnld,  Pittorl  Napo- 
Utani.  -l»ascon,  fUte  d^  PUtori,  etc.,  mod«m<.  * 
GaiantI,  Napoli  ê  iuoi  eontomi. 

MATTEODB8iE!iA(Jfaf/«o(fi  Giovanni, 
dit),  peintre  de  l'école  de  Sienne,  né  dans  cette 
ville,  en  1420,  mort  en  1495.  Pfls  et  élève  de 
Giovanni  de'  Paolo  dl  Neri,  Mre  de  Benvenuto 
di  Giovanni ,  il  les  surpassa  tous  les  deux.  II  fut 
employé  avec  son  père  par  le  pape  Pie  II  dans 
les  travaux  que  ce  pontife  fit  exécuter  k  Sienne, 
sa  patrie,  et  fut  Fintime  ami  du  fameux  archi- 
tecte et  sculpteur  Franoesco  Martini,  dit  Ceocodi 
Giorgio.  Ses  travaux  précédèrent  ceux  de  Becca- 
fumi  dans  le  merveilleux  pavé  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  cette  immense  nielle,  unique  au 
monde;  il  j  exécuta  David,  Salomon^  denx 
Sibylles,  la  Délivrance  de  BéthuUe  et  Le  Mas- 
sacre des  Innocents,  Ce  dernier  sujet  paraît 
avoir  été  son  thème  de  prédilection,  car  nous 
Toyons  encore  deux  autres  massacres  des  Inno- 
cents parmi  ses  tableaux  À  Sienne,  peints  en  1482 
et  en  1491.  Signalons  encore  dans  cette  ville, 
au  Musée,  La  Vierge  sur  un  trône  avec  des 
Saints  et  des  Anges.  Les  Madones  de  Blatteo  ne 
sont  pas  moins  nombrenses  dans  les  églises  et  (es 
palais  de  Sienne.  Le  musée  de  Berlin  en  possède" 
deux.  On  a  surnommé  Matteo  le  Masacio  de 
Vécole  de  Sienne,  honneur  qu'il  oiérite  jusqu'à 
un  certain  point  par  l'éJéganoe  et  le  moelleux  de 
ses  draperies,  la  variété  et  la  beauté  d'expression 
de  ses  tètes  et  quelque  connaissance  de  la  per- 
spective. Il  a  compté  parmi  ses  élèves  Luca  Si* 
gporelli.  £.  B^H. 


V«Mri.  rite.  -  BAldlnocol,  NoUtit,  -  LmsI,  Stwia. 
— Ttooctl,  MzUnuuio.  —  Wlnekelmton,  Jr«Mi  JtaAIrr 

MATTBO  {Michèle  ni).  Voy.  Lànsaïun. 

l  NATTEE  {Jacques  ),  historien  et  phiîosopbe 
français,  né  le  31  mai  1791,  à  Alt-Eckendorf, 
hameau  voisin  de  Saveme  (Bas-Rhin).  Fils  d'un 
cultivateur  aisé,  qui  le  destinait  au  notariat,  il 
apprit  k  lire  et  à  écrire  chez  l'instituteur  coin- 
manaly  dont  k  onze  ans  il  tint  fécolOt  et  fit  <le 
tels  progrès  sous  la  direction  d'an  muistre  pro- 
testant qu'il  put  en  fort  peu  de  temps  suivre  les 
hautes  classes  du  lycée  de  Strasbourg.  Il  com- 
pléta son  éducation  à  l'oniversilé  de  GoetUngoe, 
et  quelques  mois  après  les  Cent  Jours  il  se  ren- 
dit k  Paris,  où  il  fhkiuenta  lurtout  les  leçons  de 
MM.  Boissonade,  Ucretelle,  Andrieuxet  MilUa. 
Couronné  en  me  par  TAcadéroie  des  bscrip- 
tions  pour  un  savant  mémoire  sur  l'école  d'A- 
lexandrie, il  fat  chargé  en  1818  du  cours  dlùi^ 
toireau  collégis  de  Strasbourg,  et  cnmola  depuis 
1830  les  doubles  fonctions  de  directeur  et  de 
professeur  d'Iiistoire  ecclésiastique  au  gymaui; 
de  la  même  ville.  La  publication  de  l'Uistoire 
du  Gnosticisme,  complément  de  ses  études  sor 
les  philosophes  néo-plaloniciens ,  lui  valut  l'em- 
ploi d'inspecteur  de  l'académie  de  Strasboors 
(1828).  Nommé  en  1832  inspecteur  sénérsl  des 
études,  il  devint  en  1845  inspecteur  général  des 
bibliothèques  de  France,  officier  de  la  Lé^pon 
d'Honneur  et  conseiller  ordinaire  de  runiversité. 
Depuis  quelques  années  il  a  été  admis  à  la  retraite. 
M.  Matter  est  membre  de  plusieurs  sociétés  la- 
vantes, et  a  publié  :  Sur  la  protection  accordtc 
aux  sciences,  aux  belles-lettres  et  aux  arU 
chez  les  Grecs  f  Strasbourg,  1817,  in-4%  - 
De  Principio  rationum  phiiosopMcarum  Pf 
thagora;  itnù.,  1917 1  hi'4';^  Sssai  histo- 
rique sur  V École  d^ Alexandrie  et  Coup  d'ail 
comparatif  sur  la  littérature  grecque  depuis 
Alexandre  le  Grand  jusqu'à  Alexandre  Sé- 
vère: Strasbouig  et  Paris,  1820,  2  vol.  io-8*  : 
cet  ouvrage,  couronné  par  l'Institut,  a  été  entiè- 
rement  râbndu  dans  une  seconde  édition,  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  de  Picole  d'Alexandrie 
comparée  aux  principales  écoles  contempo- 
raines; Paris,  1840' 1844,  —  Tablés  ehrono' 
logiques  pour  servir  de  base  à  Fenseiqne- 
ment  de  l'histoire  ecclésiastique;  Strasbouif. 
1827,  l»8<';  ^  Histoire  critique  du  Gm- 
ticisnu  et  de  son  influence  sur  les  sectes  re- 
Ugieusu  et  philosophiques  des  six  premiers 
siècUs  de  Vire  chrétienne  :  Paris,  1828, 2  vol. 
in'8*;  3*  édit,  angnaentée,  1843-1844,  3  vol. 
in-8^;  c'est  un  des  travaux  les  phis  estimé«df 
Fauteur,  qui  l'entreprit  comme  une  suite  natu- 
relle de  l'Histoire  de  l'École  d^ Alexandrie  ;  FA- 
cadéœie  des  Inscriptions  lui  accorda  un  noovew 
prix;  ^  Histoire  universelle  de  VÉglisechri- 
tienne;  Strasboonf,  1828-183^  et  Paris  1839, 
4  vol,  in-8*;-.  Le  Visiteur  des  Écoles;  Paris, 
1831,    1838,  in*8";  -*   VlnstUtUeur   pri- 
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tHairt;  Paris,  ia32,  1842,  iii-8«;  —  i)€  r/n- 
flueHce  des  nuturs  surlestaUet  de  Vlnfiuence 
des  tais  sur  les  nusurs;  Paris,  1832,  1843, 
iii-8*;  ouTrai^  auquel  TAcadémie  Française  a 
déoenié  on  prix  extraordinaire  de  10,000  fr.,  et 
où  Ton  remarque  une  instmction  profonde,  heau- 
oHip  de  justesse  d'écrit  et  de  sagacité;  deux 
traductions  en  ont  été  (aites  en  Allemagne;  — 
Histoire  des  doctrines  morales  et  politiques 
du  irais  derniers  siiclesi  Paris,  1836-1837, 
3  vol.  tn-8*  ;  —  ffowfeau  Manuel  de  l'histoire 
de  la  GrèUi  Paris,  1839,  in*18;  —  De  l'Af- 
faiblissement  des  idées  et  des  éludes  nuh 
raies;  Paris,  1841,  in-S*;—  Schelling  et  la 
Philosophie  de  la  Nature  f  Paris,  1842,  in-8*; 
2*  édiL,  très-augmentée,  1845,  in-  8%  —  Lettres 
et  Pièies  inédites  ou  rarissi9nes  des  persan' 
nages  éminents  dans  la  littérature  et  la  po* 
litigue  du  dixième  aurdix-kuitièmie  siècle; 
Paris,  1846,  in-8*;  œ  Yolome  renferme  quatre- 
vingts  pièoss  ;  —  De  VÉUU  morale  politique  et 
littéraire  de  VAUmnagno  ;  Paris,  1847, 2  toI. 
in-8* ;  —  Une  EtBCursian  gnostique  en  Italie; 
Paris,  1861,mH|o;  — />ii  Ministère  eccUsias^ 
tique  et  de  sa  màuion  spéciale  dans  ce  si^ 
€ie;  Paris,  1881,  ia'8'';  —  aistaire  de  la  Phi- 
losopMe  dans  ses  rapports  avec  la  religion  ; 
Paris,  1854,  te- 12;  —  Philosophie  delà  Jte- 
ligion;  Paris,  1867,  2  voL  m- 18,  oompreunli 
des  éliides  sur  la  scicBce  de  Dieu ,  le  monde 
matériel,  le  monde  spirituel,  etc.  M.  Mattera 
asMÎ  tradnit,  poor'la  Bibliothèque  Latine- 
Française  de  Panckonafce,  De  la  Nature  des 
Dieu»  et  les  Tuscutanes  de  Cioéron,  et  édité 
U  Poigihéisfne  romain  de  B.  Constant  (1888). 
Il  a  IdamI  des  articles  pbilosophiqoes  oo  litté- 
raires m  L^cée,  an  Jficsde  des  Protestants  oé- 
<^6ref,  à  la  Jlsviie  i^e  Paris,  à  la  Atfotieiteld- 
fislatkm  étrangère,  à  ï Encyclopédie  dos 
Gens  eu  Monde^  au  ZNcliofinoire  de  la  Con- 
versaiion^  an  Moniteur^  an  Journal  de  fine- 
irudkm  publique  f  tic  P. 

lUtte,  Btoer.  mMh  ém  CmiÊmp. -^  Im  lÀitér.  nm^^ 

MATTSUGU  (Petronioh  astronome  italien, 
né  Ten  1708,  à  Bologne,  oh  il  est  mort,  en  dé- 
cembre 1800.  Il  fut  Taroi  du  célèbre  Zanotti, 
son  oorapntriole,  et  fit  STec  lui  des  observations 
snr  les  eomètes  de  1730  et  de  1744  ainsi  que  les 
réparations  exigées  par  le  mauvais  état  du  gno- 
mon deCassini  (1776).  Membre  de  rinstitnt  de 
Bologne,  dans  les  Mémoires  duquel  il  a  inséré 
plusieurs  travaux  astronomiques,  il  prit  part  à  la 
rédaction  des  éphémérides  pour  les  années  1775 
à  1786,  et  en  rédigea  seul  douze  antres  années  : 
Mpàemerides  Motuum  ccetestium  ex  a.  1797 
ad  a.  1810  ;  Bologne,  1798,  in-4-.  L'acUvité  de 
ses  recbercbe<  jointe  à  celle  de  Manfredi  et  de 
Zanotti,  rendit  robservatoire  de  Bologne  on  des 
pins  intéressants  deTKurope.  P. 


■ATTBJKi  (Leonardo),  ditUoRàin  n'U- 


T  DiNt,  célèbre  prédicateur  italien,  né  vers  1400,  à 
Udine,  mort  vers  1470.  Oo  ignore  à  quelle  épo- 
que il  prit  rbabit  de  Saint-Dominique.  D'après  un 
acte  du  chapitre  général  de  Tordre,  tenu  en  1428, 
à  Cologne,  il  est  cité  comme  un  savant  profes- 
seur de  théologie.  Nommé  à  cette  deroière  date 
recteur  de  l'école  des  Dominicains  de  Bologne,  il 
fat  ensuite  prieur  d'un  couvent  de  cette  vtUe,  et 
administra  comme  provincial  la  Lomhardie  iofé- 
rienre.  Son  grand  talent  pour  la  prédication  le 
fit  appeler  dans  pIuBieurs  villes  d'Italie,  notam- 
ment à  Bome^  où,  en  1435,  il  prêcha  devant  le 
pape  Eugène  IV.  Fort  attaché  à  la  doctrine  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  il  y  puisait  ses  arguments 
quand  il  ne  la  prenait  point  pour  hase  de  ses 
discours.  Le  P.  Echard  con^jecture  que  Léonard 
mourut  k  Udine,  dans  un  couvent  de  son  ordre. 
Ses  sermons,  aussi  libres  et  aussi  hardis  que 
ceux  de  Barletta  et  deMenot,  furent  très-recher- 
chés Jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  ;  nous 
citerons  :  QuadragesinuUn  aureum;  s.  I.  (Ve- 
nise?), 1471,  in-4*;  cette  première  édition,  à 
longues  lignes,  est  excessivement  rare  ;  elle  a  été 
reproduite,  probablement  par  le  même  impri- 
meur, Heilbronn,  et  avec  des  additions,  sous  ce 
titre  :  Sermones  quadragesimales  de  legibus 
animes  simplicis^  fidelis  et  devotx  et  sermo 
primus  depeecatoguUe;  Venise,  1473,  in-folio, 
et  réimprimée  è  Hanan(1473?);  Paris,  1477, 
in-fol.  ;  Ulm,  1478,  in-fol.  ;  Vicence,  1479,  in- 
fol..  et  Lyon,  1496,  in-4°;  —  Sermones  aurei 
deSanctis  per  totum  annum;  Venise,  1473, 
in-lol.;  Nuremberg,  1478,  in-fol.;  Spire,  1479, 

.  in-40;  quant  aux  éditions  de  144G  et  de  I46(s 
elles  sont  imaginaires;  la  première  date,  indi- 
quée par  Olearins,  n'est  autre  que  celle  de  la 
composition  de  l'ouvrage;  —  Sermones  floridt 
de  dominieis  et  quibusdam  feslis;  CIm, 
I478,ln-(5l.;  Vicence,  1479,  in-lbl.  ;Parifi,  1516, 
in-4^.  Ces  trois  différents  recueils  ont  été  réunis 
ensemble;  Nuremberg,  1478,  et  Spire,  1479, 
in*fèl.  On  aenooredn  même  religieux  :  Tracialus 
ad  locos  communes  eonàonatorum  ;  Ulm,  1478  ; 
—  Tractatus  mirabilis  de  Sanguine  Chrisli 
in  triduo  mortis  effaio  :  an  fuerii  unitus 
Dioinitati?  Venise,  1617,  in-4°,  publié  parle 
P.  MarcantonioSerafini.  Enfin,  on  a  imprimé  sous 
le  nom  de  Léonard  d'Udine  Sermones  deflageliis 
peccatorum  (Lyon,  1518,  in-8°  )  et  Sermona  - 
depetitionibus  (  ibid.,  1518,  in-S"),  qiji,  d'a- 
près l'opinion  du  P.  Echard,  doivent  être  l'œuvre 
d'un  autre  dominicain,  Leomardus  de  Datis,mort 
en  1414.  P. 

Bcbard,  50Hpr.  ord.  prmdieaUtnm,  I,  sa.  -  Pr. 
Marchand,  Diction.  Hiit. 

MATTIIJSI  (Chrélien-Prédéric),  philoIogu(> 
allemand,  né  à  Grost,  en  Thuringe,  le  4  mars 
1744,  mort  à  Moscou,  le  26  septembre  1811. 
Après  avoir  été  nommé  en  1772,  sur  la  recom- 
mandation d'Ërnesti,  professeur  de  belles-lettres 
au  gymnase  de  Moscou,  il  devint  en  1785  recteur 
de  l'éoole  de  Meissen;  quatre  ans  après  il  fut 
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chargé  de  la  cliaire  de  grec  à^  ruaiversité  de 
Wittcrnberg,  et  en  ISOôil  obtint  celle  de  littéra- 
ture classique  à  Moscou.  On  a  de  lui  :  De  jES' 
chine  oratore;  Leipzig,  1770,  in  4*  ;  —  De  <n- 
terpretandi  faeultate  ejusque  prxstantia  et 
difficuUate;  heipùg,  1772,  in-4«;  — FicAorte, 
prefbyteri  Antiocheni,  aliorumquesanetùrum 
patrum  Exégèses  in  S,  Marci  Evangellum; 
Moscou,.  1775,  2  Tol.,dont  le  premier  est  in- 16, 
Vautre  in-8*;  —  XipMlini  et  Basilii  Magni 
aliguot  Orationes  cum  animadversionibus  ; 
Moscou,  1775,  in-4**;  —  Glassaria  Grasca  mi- 
nora et  alia  anecdota  grxpa;  Moscou,  1774- 
177ô,  2to1.  in-4*;  —  Gregorii  Thessaloni' 
censis  X  Ora^tonef;  Moscou,  1776,  in-S*";  — 
Notitia  codicum  manuscriptorum  grxcorum 
bibliothecarum  Mosquensium ;  Moscou,  1776, 
in-fol.  ;  il  n*y  a  que  le  premier  fascicule  qui  ait 
paru;  —  Isocratis,  Demetrii  Cydonei  et 
M,  Glycx  Epislolx;  Moscou,  1777,  in-8*;  — 
Lectiones  Mosquenses;  Leipzig,  1779,  2  toI. 
in-8*;—  Index  codicum  grxcorum  bibliothe- 
carum Jlfos^tien^tum;  Saint-Pétersbourg,  1780, 
in-^^l-^Syntipx,  phUosophi  Persx,  Fabulas; 
accedit  notitia  variorum  codicum  manuscrip- 
torum;  Moscou,  1781,  in-S*";  —  Apostolorum 
septem  Epistolm  catholicx,  ad  codices  Mos' 
quenses  recensitss  cum  inedilis  scholiis  ;  Riga, 
1782,  in-8®;~  Pauli  Spistolx,  ex  codidbus 
Mosquensibus  numquam  antea  examinatis; 
Moscou,  1782-1785,  5Tol.  in-8*';  —  Evangelia 
ex  codidbus  numquam  examinatis  ;  Moscou 
et  Riga,  1786-1788,4  parties,  în-8";  —  De 
Theophane  Cerameo;  Dresde,  1788;  —De 
Dionysio  Periegete;  Dresde,  1788,  in-4»;  — 
XllI  Epistolœ  Pauli  ex  codiee  olim  Bœme- 
riano;  Meissen,  1791,  in-4®;  —-  Vetustum  ec- 
cîesix  grœcx  ConstantinopoUtanx  Bvange- 
liarium;  Leipzig,  1791,  in-8*;—  Eutymii  Zi- 
gabeni  Commentarius  in  IV  Evangelia;  Leip- 
zig, 1792,  3  Tol.  in-8^;  —  Nemtsius  de  na- 
tura  hominis^  grœce  et  latine;  Halle,  1802, 
in-8*;  —  Nomtm  Tèstamentum  grxcum;  Wit- 
temberg,  1803-1804,  2  toL,  in-8*';  édition  faite 
avec  soin,  d'après  im  grand  nombre  de  manus- 
crits; Matthœi  la  défendit  contre  les  critiques 
de  Semler  et  de  Griesbach,  dans  un  opuscule, 
publié  à  Leipzig,  1804,  in-8'';  —  plusieurs  dis- 
sertations, qui  parurent  les  unes  séparément, 
les  autres  dans  divers  recueils.  O. 

MQIIer,  renueh  einer  volMdndigen  GeseMehte  dér 
Fûrstetuehulê  tu  MeUtea,  1.  Il,  p.  14S.  »  Meuiel,  Ce- 
lehrtet  DeytschUmU,  t.  V,  X  et  XIV.  —  Holermund, 
Supplément  à  Jôeher. 

MkTTumvs  (Antoine),  dit  Vancien,  érudit 
allemand,  né  en  1564,  mort  le  28  mai  1637,  à 
Groniogue.  Après  avoir  enseigné  le  droit  à  Mar- 
bourg,  à  Herbom  et  à  Cassel,  il  fut  appelé,  en 
1625,  à  Groningue,  où  il  remplit  les  fondions 
de  curateur  de  l'université.  Il  a  laissé  une  cin- 
quantaine d'ouvrages,  notomment  Notx  et  Ani- 
madversiones  in  lib,  IV  Institutionum  Juris 
imp.  JusHniani;  Herhorn,  1590,  in-8**;  plu- 


sieurs éditions  ; — ColUgium  Instituliomm  Ju- 
ris; ibid.,  1604-1632,  3  vol.  in-12;  nouv.  édit, 
augmentée  ;  Groningue,  1638,  in-4*.  K. 

Hêti.  Gel,  Gêtckiekte,  VIIl. 

MATTHJBUS  (Antoine),  dit  /e  jeune, juriste 
allemand,  fils  dn  précédent,  né  en  1601,  è  Her- 
bom, mort  en  1654,  à  Utrecht.  11  occupa  une 
chaire  de  droitàHaiderwyck  (1628)  et  à  Utrecht 
(1634).  On  fit  une  estime  si  particulière  de  ses 
lumières  qu'il  fut  souvent  le  conseil  des  magis- 
trats dans  les  différends  qui  s'élevaient.  On  dte 
de  lui  :  De  judieiis  DUputaHoMs  XVII; 
Utrecht,  1639-1645;  1665  et  1680,  in-4'*;  —  Ue 
Criminibus;  Amsterdam,  1644,  in-4*;  il  reçut 
de  la  ville  d'Utrecht  un  présent  de  600  florins 
pour  ce  traité,  souvent  réimprimé  ;  —  Parœmia 
Belgarum;  Utrecht,  1677,  in-8«  ;  Braxelies, 
1694,  in-4<'.  K. 

BurmaDD,  TrajteiMm  êrudUmm. 

MATTHJBiTS  (  iin^oine  ) ,  jorisconsnlte  et 
historien  hollandais,  fils  du  précédent,  né  A 
Utrecht,  le  18  décembre  1635,  mort  le  28  août 
1710.  Après  avoir  étudié  le  droit  dans  sa  ville 
natale,  il  y  devint  professeur  extraordinaire,  et 
pins  tard  il  obtint  à  l'université  de  Leyde  ooe 
chaire  de  droit,  qu'il  occupa  avec  une  grande 
distinction  jusqu'à  sa  mort.  Il  consacrait  'beao- 
coup  de  temps  à  l'étude  de  l'histoire  des  Pays- 
Bas  pendant  le  moyen  Age.  Parmi  ses  ouvrages 
ou  doit  citer  :  Commofitarius  ad  instUutionet 
Justiniani;  Utrecht,  1672,  in-4*;  —  Manu- 
ductio  ad  Jus  canonicum;  Leyde,  1686,40-8", 
travail  autrefois  fort  estimé  ;  —  De  Nobilitate, 
de  Principibus,de  Dueibus,  Comitiàus^de  Ba- 
ronibus,,.,  de  comitatu  Moliat^ise  etdiaeeti 
Ultrajectina;  Amsterdam  et  Leyde,  1686, 
in-4*  ;  —  De  Jure  GladU  Tractatus,  et  de  to- 
parchis  qui  id  exercent  in  dioecesi  Ultrajec- 
tina;  Leyde,  1680,  in-4''  :  il  contient  an  graod 
nombre  d'anciens  actes  en  latin  et  en  flamand, 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour  ;  —  Veitris 
xvi  analecta;  Leyde,  1698, 10  vol.  in-8*;  que 
que  l'on  trouve  rarement  complets  ;  2*  édit.,  La 
Haye,  1738,  5  vol.  in-4*.  11  a  pubHé  comme  édi- 
teur :  Chronicum  Egmundanum,  seu  anna- 
les regalium  abbatum  Egmuvdensium,  etc., 
nuctore  Joanne  de  Leydis;  Leyde,  1692,  in  4**; 
—  Rerum  Amor/ortiarum  Scriptores  duo 
inediti;  Leyde,  1693,  in-4*;  —  Alciaii  Trae- 
tatus  contra  vitam  monastieam;  Leyde,  1696, 
1708,  in-8";  1740,  in-4''.  E.  Rbgnarb. 

o.  Rarmann,  Trajêetttai  êrudUum  —  Sax,  Onomat- 
tteon.  -  Slruve,  Bibtiatheca  Juris  sêUeta,  cbap.  XV. 
1 17.  *  CvtaloRQe  de  la  Bibliothèque  impériale.  —  Bnud. 
Manuet  du  iÀbraire. 

MATTHESOBT  (Jean),  compositenr  aliemaad 
et  auteur  d'écrits  sur  la  musique,  né  le  28  sep- 
tembre 1681,  à  Hambourg,  mort  dans  la  roèoie 
ville,  le  17  avril  1764.  Son  père,  qui  éUitoollec- 
teor  des  taxes  à  Hambourg,  ayant  remarqué  ses 
heureuses  dispositions  musicales,  chercha  à 
les  développer  en  lui  donnant  les  meilleurs  maî- 
tres, et  à  l'âge  de  neuf  ans  le  jeune  Matthesoo 
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se  £dUMit  d^  ramarqoer  par  son  habileté  sur 
Vorgae  et  par  les  morceaux  de  sa  composition  qu'il 
cfaaatgit  dans  tes  concerts.  H  apprit  aussi  à  jouer 
de  la  harpe,  de  la  basse  de  Tiole,  de  la  flûte  et 
du  haotbois.  Son  aptitude  n'était  pas  moins  grande 
ponr  l'étude  des  lettres.  Après  aToir  terminé 
ses  hamanltés,  il  se  rendit  familières  les  lan- 
gues anglaise,  italienne  et  française,  s'appliqua 
même  à  la  jurisprudence  ;  il  étudiait  en  même 
temps  la  basse  oontinne,  le  contrepoint  et  la  fugue 
sous  la  direction  de  Brunmuller,  de  Pretorius  et 
de  Kœmer,  et  prenait  des  leçons  de  cliant  du 
maître  de  chapelle  Conradi.  Sa  yive  intelligence 
raidait  à  s'assimiler  à  la  fois  tant  d^éléments  di- 
Ters.  Il  entra  comme  ténor  à  l'opéra  de  Ham- 
bonrg^el  fut  bientôt  chargé  de  jouer  les  premiers 
rOles.  Cette  place,  celle  d'organiste  de  plusieurs 
églises,  les  nombreuses  leçons  qu'il  donnait,  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  ses 
travaux  de  composition^  et  en  10SK),  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  fit  représenter  son  premier  opéra, 
intitalé  Les  Pi^des,apqttel  succédèrent,  en  1702, 
Porsenna  et  La  Mort  de  Pan,  Vers  la  fin  de 
1703,  il  se  lia  d'amitié  avec  Haendel,  qui  venait 
d'arriver  à  Hambourg;  mais  peu  de  temps  après 
une  droonstance  fortuite  faillit  rompre  à  jamais* 
leur  intimité.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  Haendel, 
dont  on  n'avait  pas  tardé  â  apprécier  le  talent, 
avait  é|é  chargé  de  tenir  le  davedn  à  Torchestre 
de  l'Opéra.  Le  5  décembre  1704,  pendant  la  re- 
présentation de  Cléopdtre,  quatrième  opéra  de 
Mattheson  et  dans  lequel  celui-ci  remplissait  le 
Tùie  d'Antoine,  Hsndel  tenait  le  clavecin  lors- 
qu'au dernier  acte  Mattheson,  n'ayant  plus  à  pa- 
raître sur  la  scène,  voulut  revenir  à  l'orchestre 
prendre  sa  place  de  directeur,  conune  il  est 
d'usage  en  Italie,  où  le  compositeur  est  au  cla- 
vecin pendant  les  trois  pren^res  représentations 
de  son  ouvrage.  Haendel  refusa  de  quitter  le 
davier;  nne  vive  discussion  s'engagea  entre  les 
deux  jeunes  artistes,  qui  dès  que  la  pièce  fut 
terminée  descendirent  dans  la  rue,  mirent  l'épée 
â  la  main  et  se  battirent  (entourés  d'une  partie 
des  spectateurs  qui  les  avaient  suivis.  C'en  était 
fait  de  Haendd  si  l'épée  de  Mattheson  n'eût 
beureosement  rencontré  sur  sa  poitrine  on  large 
bouton  de  métal  contre  lequel  elle  se  brisa.  Les 
deux  adversaires  étaient  furieux  l'un  contre 
l'autre  ;  cependant,  après  les  avoir  séparés,  on 
parvint  à  les  réconcilier,  et  ils  furent  depuis  lors 
meilleurs  amis  que  jamais,  ainsi  que  Mattheson 
le  dit  lui-même  dans  son  livre  hititulé  Grund- 
loge  einer  Bhrenpforte,  etc. 

Mattheson  quitta  la  scène  en  1705,  et  se  rendit 
à  Brunswick,  où  il  composa  la  musique  d'un  opéra 
français  ayant  pour  titre  Le  Retour  de  Vdge 
d'or.  Malheureusement  il  ressentait  déjà  les  at- 
teintes d'une  surdité  qui  devait  plus  tard  deve- 
nir complète.  A  son  retour  à  Hambourg,  il  y  fit 
connaissance  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui 
loi  confia  l'éducation  de  son  fils  et  lui  fit  obtenir 
deux  ans  après  la  place  de  secrétaire  de  la  léga- 
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tion  anglaise.  Vers  la  même  époque  (1709), 
il  épousa  la  fille  d'un  ecclésiastique  anglais. 
Mattheson  fut  successivement  employé  dans 
diverses  négodations  importantes,  où  il  fit 
preuve  d'autant  d'iiabileté  que  de  prudence,  et, 
en  1746,  on  récompensa  ses  services  en  lui 
conférant  le  titre  de  conseiller  de  légation.  Bien 
que  la  musique  ne  fût  plus  son  nnique  occupa- 
tion, il  n'avait  pas  cessé  de  cnltiver  avec  ardeur 
l'art  qu'il  aimait  de  prédilection,  et  tout  diplo- 
mate qu*il  était  il  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  mattre  de  chapelle  à  l'é- 
glise Saint-Michd,  à  Hambourg;  mais  en  1728 
sa  surdité  Tobligea  à  demander  sa  retraite ,  qui 
lui  fut  accordée,  avec  une  pension  dont  il  eut  la 
jouissance  jusqu'à  sa  mort.  Mattheson  cessa  de 
vivre  à  quatre-vingt-trois  ans.  On  exécuta  à  ses 
obsèques  une  messe  à  quatre  voix  et  orchestre 
de  sa  composition.  11  ayait  légué  par  testament  à 
l'église  Saint-Michd  une  somme  de  44,000  marcs 
pour  la  construction  d'un  orgne,  qui  fut  établi, 
d'après  ses  plans,  par  l'habile  Csu^tenr  Hildebrand, 
et  qui  est  un  des  plus  beaux  instruments  de  ce 
genre  que  l'Allemagne  ait  possédés. 

Il  est  peu  d'exemples  d'une  activité  pareille  à 
cdle  que  Mattheson  a  déployée  pendant  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Organiste,  maître  de  cha- 
pdle,  compositeur,  littérateur  et  diplomate ,  il  a 
formé  un  grand  nombre  d'élèves ,  a  composé 
beaucoup  d'opéras,  d'oratorios,  de  cantates,  de 
pièces  Tocales  et  instrumentales,  a  écrit  une 
quantité  prodigieuse  de  livres  et  de  pamphlets 
relatifs  à  la  musique,  et  a  traduit  ou  édité  une 
foule  d'autresouvrages.  Il  entretenait  une  oorres- 
pondancesuivieavecplus  de  deuxcents  personnes. 
Comme  organiste,  il  était  inférieur  à  Haendel; 
mais  il  avait  plus  de  grâce  et  d'élégance  sur  le 
davecin.  Comme  compositeur,  son  style  a  une 
certaine  ressemblance,  en  ce  qui  conceme4'har- 
moDie  et  la  modulation,  avec  cdui  de  Kdser, 
son  contemporain;  mais  Mattheson  est  bien  loin 
de  pouvoir  être  comparé  à  ce  célèbre  artiste 
sous  le  rapport  de  l'Imagination.  C'est  prindpa- 
lement  comme  auteur  didactique  et  comme  mn- 
siden  érudlt  qu'il  s'est  fait  une  réputation.  Ses 
écrits  témoignent  de  connaissances  très-étendues  ; 
mais  son  style  est  plein  de  négligences,  et  il  ne 
savait  garder  aucune  mesure  envers  ses  adver- 
saires dans  les  polémiques  qu'il  avait  engagées 
ayec  eux. 

Void  l'indication  des  prindpales  productions 
de  Mattheson  :  Opéras  :  IM  Pléiades,  trois  actes; 
Hambourg  (1699)  ;  —  Porsenna;  id.  (1702);  — 
La  Mort  de  Pan  ;  Id.  (  1702);  —  Cléopdire; 
Id.  (  1704  );  —  Le  Retour  de  Vdge  di'or,  opéra 
français,  id.-,  Brunswick  (1705);  —  JBoris, 
id.,  Hambourg  (1710);  —  Henri  IV,  roi  de 
CasiiUe,ïâ,  (1711);—  Prologo  per  il  re 
Ludovico  XV  (  1715  );  —  Musique  religieuse 

ET  AUTRES  HORCEAVX  OR  IICSIQUB  VOCALE  ET  IHS- 

TRUMBNTALE  :  Dlvcrs  plèccs  de  musique  d'é- 
glise pour  le  jubilé  de  1717,  en  commémoration 
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de  la  réfbnne  luthMenne;  —  Vingt-quatre 
oraloriM,  composés  antérlearement  à  ranoée 
1728,  pour  l'église  Sainte-Catherine,  de  Ham- 
boai|r  ;  _  Une  messe  à  quatre  vufx  et  orchestre, 
qui  fut  exécutée,  en  1764 ,  aoi  ftinéraitles  de 
Tauteur  ;  —  ITpicer/itim,  innsique  ftanèbre  com- 
posée, en  1719,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Charles  XII,  roi  de  Suède;  —  Di0érentes  pièces 
de  musique  funèbre,  on  de  noces  ou  pour 
d'autres  circonstances,  au  nombre  d'environ 
quinze  morceaux;  ^  Un  recneil  de  pièces  de 
chant  intitulé  :  Odeon  morale,  jueundwn 
et  vitcUe,  paroles  et  mnsique  de  Mattheson; 
1751  ;  —  Une  sérénade  pour  le  couronne- 
ment du  roi  d'Angleterre,  Georges  I**;  Londres, 
1714  ;  —  Douze  sonates  pour  denx  ou  trois 
flûtes;  Amsterdam,  1708;  ->  Sonates  pour  le 
clavecin;  Hambourg,  1713;  —  Douze  suites 
de  morceaux  pour  le  clavecin,  publiées  sous  le 
titre  de  Afonumen^  harmonique;  Londres, 
1714;  ^  Le  Langage  des  Doigts,  fugues 
pour  le  davedn;  Hambourg,  1**  partie  1735, 
2«  partie  1737.  —  OmrRAcn  toéoiuqobs,  ni- 

DACTIQUES,    niSTORIQCES    BT    CRITtQCES    SDH    LA 

■osiQUE  :  Dos  neu-erœffnete  Orchestre,  etc. 
(L'Orchestre  nouvellement  ouvert)  ;  Hambourg, 
1713,  in-8®.  Ce  livre  fut  suivi  de  deux  autres  vo- 
lumes fbrmant  le  même  ouvrage,  mais  qui  ont  paru 
avec  des  titres  différents;  Ibid.,  1717  et  1721, 
in- 8**.  II  offre  de  curieuses  et  savantes  recher- 
ches sur  IMotervalle  de  quarte;  —  Exempta- 
rische  Organitten- Probe  im  Artikel  vom 
General^Bass  ;  (  Science  pratique  de  la  basse 
continue,  ou  explication  de  cette  basse  ;  précé- 
dée d'une  introduction  théorique  sur  diÎTéren- 
tes  parties  importantes  de  la  musique  )  ;  Ham- 
bourg, 1719,  in-4*.  U  a  parn  une  seconde  édi- 
tion de  ce  livre,  sous  le  tifare  de  :  Grosse  ge- 
neral'Bass-Schule ,  oder  der  exemptariS' 
chen  Organisten  Probi  (Glande  École  de  la 
Basse  continue ,  on  la  sdenoe  pratique  de  f  oi^ 
ganiste);  Hambourg,  sans  date;  —  Réjtexions 
sur  Péclaircissemeni  d*un  problème  de  mu- 
sique pratique;  Hambonrg,  1720,  nrk\Jki 
opuscule,  écrit  en  français,  traite  de  la  constitu- 
tion de  la  gamme  dans  tes  modes  majeur  et  nd- 
neor  ;  —  CriUca  Musiea,  das  ist  :  Grundrich- 
tiger  Untersuch  tend  Beurtheilung,  vieter 
theils  vorgtfassten ,  theîls  einfseltigen  MH- 
nungen,  Argumenten  und  Einwûr/fe ,  sovÂr 
inalten  bUehem  Anden  (Musique  critique,  c'est- 
à-dire  examen  et  jugement  ntionodde  beau- 
coup d'opinions,  d'arguments  et  d'ob|cGtions  so- 
lides ou  futiles  qu'on  trouve  dans  les  livres  an- 
ciens et  modernes  sur  la  musique,  imprimés  et 
manuscrits);  Hambonrg,  1722-1725,  2  vol. 
10-4*^.  Cet  ouvrage,  qiii  contient  vingt-quatre 
numéros,  peut  être  considéré  comme  le  premier 
journal  qui  ait  été  publié  spécialement  sur  la 
musique;  —  Der  neue  Gœttingische  ûber 
viel  schlechfer,  als  die  alten  Lacedasmonis- 
chon,  urtheilende  JSphorus,  wegen  der  Kir- 


ehen-Musie  einês  àndêm  MeArtI  (Le  noorel 
Ephore  de  Gœttingne,  Jnge  beaucoup  plus  mm- 
vais  que  les  éphores  de  litoédémone,  à  proposée 
la  musique  d'église,  etc.);  Hambonrg,  1727, 
hi-4*.  C'est  une  critique  du  livra  de  Joachiin 
Meyer  sur  U  musique  des  anciens  et  sur  la  nra- 
sique  d'église;  —  Der  Musikalische  Patriot, 
Wêkher  seine  grûndliehe  BetraehtungeR, 
ûber  Geist  und  Welt-ffarmonien ,  etc.  (  Le 
Patriote  musicien  et  ses  principales  méditations 
sur  l'harmonie  spirituelle  et  mondaine,  etc.); 
Hambourg,  1728,  fai-4*  ;  —  De  SrudUione  Mn- 
siea,  schedlasma  ejkstolicum;  Hamboorg, 
1732,  fai-40;  ^  Kieine  General-Bass'Sehu' 
U,  worin  niehi  nur  Lemende,  cte.  (Petite 
fioole  de  la  Basse  oontinne ,  etc.  )  ;  Han- 
Iworg,  1635  :  cet  ouvrage  est  le  traité  le  plus 
méthodique  qui  ait  paru  jusque  alors  en  Alle- 
magne; —  Kern  milodisches  Wissen- 
schaft,  bestehend  in  der  ataerlesenstn 
Haupt-und  Grund  Lehren  der  musikaii- 
sehen  SetZ'Kunst  oder  Composition,  als  Hn 
VorUBttffèr  der  Volkommenen  Kapellmeis- 
ter,  etc.  (Base  d'une  science  mélodique,  coo- 
slstantdans  les  principes  naturels  et  fMidameD- 
taux  de- la  composition  ;  lotrodoctioa  an  Par/mi 
Maître  de  Chapelle,  etc.)  ;  Hamboni^,  1737, 
111-4"  ; — Der  voUkommene  KMpeîlmeister  ;  etc. 
(Le  parfolt  Maître  de  Chapelle,  etc.);  Han- 
bonrg,  1739,  in-fol.:  c^est  le  mefllenr  ouvrage  de 
Hattheson;  •—  Btwas  neues  unter  der  Sonne: 
oder  das  untererdische  Ktippem-concert  in 
Norwegen,ausglaMbwûrdigen  Urkundenmj 
Begehren  anyesei^^  (Quelque  chose  de  noofcso 
sous  le  soleil ,  on  détails  sur  les  concerU  soo- 
terrains  de  la  Norvège,  d'après  les  docomeats 
authentiques);  Hamboui;,  1740,  in-4*;  — 
Grundlage  einer  Bhrenp/orte  worin  die  ti- 
ichtigsten  Cc^ellmeister,  Componisten,  Mn- 
sikgelehrten ,  Tonhûnstîer,  etc.,  Lebes, 
Werke,  VerdUnste^  etc.,  erseheinen  soUen 
(Fondement  d'un  arc  de  triomphe  où  setroa* 
vent  la  vie,  les  oeuvres  et  le  mérite  des  plus 
habiles  maîtres  de  chapelle,  eompodteors,  Ba- 
vants, musiciens,  etc.);  Hambourg,  1740, io-4*; 
—  Die  neueste  Untersuchung  der  SingspieU, 
nebsl  beffgefûgter  musikalischen  Geschm- 
cksprobe  (Nouvelles  Becherches  sur  le  draose 
en  musique,  suivies  d'un  examen  sur  le  goOt 
musical,  etc.  )  ;  Hambourg,  1744,  in-S";  —  I>os 
er  tau  ter  te  Selah,  nebsteinigen  andern  mili- 
Uchen  Ànmerkungen,  und  erbaullichen  Gt- 
danken  ûber  Lob  und  Liebe,  als  einer  ferl- 
sezung  seiner  vermischten  Werke,  etc  (1^ 
Selah  éclaird ,  suivi  de  quelques  autres  obser- 
vations utiles,  etc.  )  ;  Hamboui^g,  1745,  io-8*; 
•—  Behauptung  der  himmUschen  Musikaus 
den  Grûnden  der  Vernunft,  Kirchen-Ulm 
und  heiligen  Schrifl  (Preuredc  laMosiqne 
céleste  tirée  de  la  raison  natuiisUe,  de  la  théo- 
logie et  de  l'Écriture  Sainte)  ;  Hambourg,  l/^'i 
in-8"  ;  —  mthridat  wider  den  Gi/t  elwr 
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wêitehên  Baiirmf  gtnnant  :  La  Mntiea  (  HI-  i 
Ihridate  oootre  I0  poifton  d'une  satire  iUlieniie  '• 
MtDlée  :  laMÊusique);  Hambourg,  1749,  in-S*  ; 
Si^em  QnbrMehe  der  WeisMt  und  Mutkk 
sani  êwo  Bejftagen  ;  aU  dU  dritte  Dotis  dtr 
Panaeea  (Sept  DUlognet  deSagetue  et  de  la  Mu- 
riqoe,  etc.,  eooimetroltièoiedose  delà  Panaeée)  -, 
Hiinfaoïirg,  1781 ,  in-ft*;  »^  Die  neu  ançêUgie 
Frtudên  Académie,  wm  iehrreiehen  Vorë- 
ekmaek  unbeschreiblicher  ffeerlichkeii  in 
dit  Veête  gattUeker  MacM  (La  nonteUe  et 
iotéreesanle  Académie  dea  Amis ,  pour  donner 
émê  lea  fêtea  reKgieoees  un  instmotif  arant- 
goût  d'one  inexprimable  grandeur  )  ;  Hambourg, 
2  Tol.  in*8°,  1751  et  1753;  ^  PhilologUches 
DreisjHel ,  aU  ein  kieiner  Beytrgg  zur  Kri- 
tUehen  Geschichie  der  dtuUchen  Sprache, 
tomemlichaber  milteM  geschwinder  Ant- 
wendung,  in  der  Tonvissemcha/t  nûtzlieh 
iu  geln-auchen  (Le  Jeu  pbUolofpque  des 
Trois ,  pour  servir  à  Tbistoire  critique  de  la 
langue  allemande  et  principalement  d'un  bon 
DMge  dans  la  science  de  la  musique  )  ;  Ham- 
boon;,  1753,  in-8°.  M  ouvrage  contient  des 
anecdotes  et  des  épigrammes  contre  Bameau  et 
plusieurs  autres  musiciens  français  ;  —  Georg,' 
Friederich  HœndeU  leben  Beschreibung,  etc. 
(Histoire  de  la  vie  de  Georges-Frédéric  Hœodel, 
avec  le  catalogue  Je  ses  ouvrages,  etc.);  Ham* 
bourg»  1761,  10-8",  Oq  évalue!  soixante-douze 
le  nombre  d'ouvrages  prêts  à  être  imprimés  que 
Mattbeson  a  laissés  en  manuscrits.  Les  travaux 
littéraires  de  Matibesfiu  sont  pour  la  plupart  des 
traductions  de  l'anglais  ou  des  brochures  peq 
importantes.  On  dit  qu'il  a  écrit  aussi  un  livra 
sur  les  longitudes  en  mer.  On  a  giavé  un  beau 
portrait  de  Matlbeaou  qm  se  trouve  placé  en  tète 
de  rédition  in-foL  du  Parfait  Maître  de  Cfya- 
pelle,  ]>ieudonné  Dsfuia-BiRON. 

ftor««f ,  4  gtfifiral  tiittory  0/  Mtuit.  <-  Forkel,  JU- 
çemeim  G*Kklcht4  der  Mutik.  -  Cerber,  HUtorieh- 
^ioçrmpkiâehêtiMtikm  dmr  TetOtângUer.  ^  HlrseMoff, 
HitÊor.  UUt.  ffanébeeè,  ^  F|tl»,  Miogr.  w^.  4êi 
Mutkiemt. 

lUTTBBW  (7oMe),  littérateur  anglais»  né 
à  Oxford,  en  1578,  roortà  Gand,  en  1655.  Fils 
du  doyen  de  Christ^Cluireh  {depuis  arcbevéque 
d'YorJL  ),  il  AH  inscrit  à  Tâga  de  onze  ans  sur 
les  ngîatres  de  l'oniversitii*  A  la  fin  de  ses 
éludes»  en  1605,  il  alla  faire  un  voyape  en  Ualje, 
peodani  lequel  il  se  convertit  au  catbolieisme» 
De  retour  en  Angleterre,  il  fut  mis  en  prison 
pour  sTOir  reCitsé  le  serment  d'allégeance.  Son 
ant  François  obtint  sa  misa  en  liberté,  mais 
avec  cette  restriction  ;  ^n'il  irait  royager  sur  la 
oontînant  et  ne  reviendrait  pas  an  Angleterre 
sans  la  permission  du  roi.  A  raris  il  se  lia  avec 
le  duc  de  Buckingbam#  favori  de  Jacques  r%  et 
loi  autorisé  par  son  entremise  à  Notrer  eu  An* 
gleterre  (iai7).  £n  162S  il  acaooipegna  le 
prinee  Chartes  en  Bspagne,  et  nçot  au  retour  te 
titre  da  ekevalier  (  kni^ht).  Depuis  cette  épo. 
^PK  U  fut  en  frraur  à  la  cour  (  mais  eii  prufai- 


sion  de  oathelieisma  at  pa8t4tre  auaai  sa  lé- 
gèreté d'esprit  rempécbèvent  d'arriver  à  une 
position  élevée,  tl  suivit  le  comte  de  StraffoM 
en  friande)  pais  quand  la  révolution  éclata  il  sa 
retira  À  Oand,  dans  la  maison  des  jésuites,  où 
il  mourut.  Écrivain  agréable ,  eaoseur  spirituel, 
Matthew  eut  du  succès  et  de  la  réputation  ;  maia 
aujounrhHi  on  ne  lit  plus  ses  ouvrages,  à  Tex* 
ception  do  portraH  de  Luey  Perey,  comtesse  de 
Cariisle.  Comme  homme  il  a  été  jugé  sévère* 
ment  ;  on  loi  a  même  reproché  d'avoir  été  un 
eepion  an  aerviea  de  ia  ooor  de  France.  On  a  de 
lui  :  The  Life  0/  8t  Teresai  1693,  ln>8";  — 
une  tradoetfon  anglaisa  des  Confeesione  de 
saint  Augustin;  1624,  in*8®;  >*  The  pénitent 
Banditto,  or  the  historg  of  the  conversion 
and  deaih  of  the  moet  illtutrUms  lord  si' 
gnor  TVoflo  SavelU,  a  baron  of  Romef  1635, 
in-4<*  ;  —  A  Collectton  of  Ulters  mode  by  sir 
Tobie  Matthews,  with  a  Character  of  iMcy, 
eountess  of  Cariisle;  Londres,  1660,  in-a*  : 
beaucoup  de  cas  lettres  ont  été  (kbriquées  par 
Matthew;  d'autres  sont  authentiques  et  curieu- 
ses. On  trouve  quelques  lettrée  de  lui  dans  le 
Cabala  et  dans  les  Scrinia  sacra.  On  lui  at- 
trilNie  les  ouvrages  sofTants,  qui,  d'après  Chal- 
mere,  n'ont  probablement  jamais  été  imprimés  i 
A  Cabinet  of  rich  Jewels;-^  The  Ben^t  of 
washing  the  head every  morning;'-'  The  His» 
tory  of  the  Times,  inachevée.  Z. 

liVood,  4tàenm  Oxonimset,  t.  II.  ->  Dodd,  Church 
Hiitom,  w  GraogiT*  ViaçraphiCQl  BMoq/,  —  Lodge. 
lUuUratioM.  —  ChtUnert,  Cmwral  Biogrephifiul  iHe- 
tiottar^. 

MÂTTHBwn  (  Thofnas  ),  amiral  an|(lais,  né 
en  1681,  dans  le  Olamorgaa  (principauté  de 
Galles),  mort  en  1711,  dans  sa  terre  de  Harrow. 
Son  père  était  gouverneur  dea  Antilles  anglaisas 
sous  le  Veut,  et  lui-même  entra  fort  Jeune  dans 
la  marine  royale.  Dèa  1701 ,  il  était  eapitaina  de 
vaisseau  at  se  signala  an  diverses  occasions  dans 
la  guerre  dite  de  la  ntecession  dfBspagne, 
voromencée  en  1700.  Il  aervait  sous  les  ordres 
de  Geoi^es  Byng  lorsque  eet  amiral  battit,  le 
tl  septembre  1716,  les  Espagnols  devant  le  eap 
Passaio,  pointa  sud-aat  de  la  Sldle.  Dana 
cette  aflUve  Blatthevs  a'ampara  du  vataseau 
Han-Carlos.  Nommé  «haf  d'asoadre,  il  partit 
pour  Bombay  avec  rordce  de  purger  les  mers  iu" 
diennes  des  pimtaa  ^  y  nrinaient  la  eorameiua. 
A  eet  eflét  il  unit  ses  Cônes  à  celles  des  Portn* 
gais,  et  après  avoir  pris,  aauléon  hrOlé  nn  grand 
nambreda  jonques,  de  ahanpana  at  d'antiua  am* 
barcationa  appartenant  è  ees  éoMneora  da  mer, 
il  vint  mettra  le  eié|^  devant  lanr  lUfaira, 
Alabeg, entouré  delaititationa  presque  Inaeeea- 
siMes  I  il  y  trouva  une  telle  résistance  qu'il  dut 
se  retirer  après  avoir  eu  la  eoissa  trar^riéa  d'un 
javelot.  En  1739,  il  Ait  appelé  conMse  vioa* 
amiral  au  eansmandament  de  l'escadra  rouge, 
deatinée  à  agir  dans  la  Méditerranée  contra  les 
Bspagnola,  auxquels  plus  tard  se  ioignireot  las 
Ffançaia.  A^  avoir  vaineaMnt  offert  le  coin* 
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bat  aux  flottes  alliées  monUiées  eooit  le  canon 
de  Toalon,  Matthews  alla  s'emtMMser  derant 
Naples  (août  1742  ),  menaçant  de  brûler  cette 
capitale  si,  trois  heores  après  sa  sommation, 
le  roi  des  Deox-Siciles  ne  signait  un  engage* 
ment  de  neutralité.  Hors  d'état  de  résister, 
ce  prince  ( depuis  Charles  III ,  roi  d'Espagne) 
s'empressa  d'obtempérer  à  cetle  demande.  Mat- 
tliews  se  présenta  l'année  saiyante  dcTant  Gènes, 
et  exigea  de  cette  république  la  remise  de  quinze 
navires  espagnols  chargés  de  munitiens  et  d'ar- 
tllierie,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ce  port  neatre. 
Là  encore  son  énergie  l'emporta  sur  le  droit 
des  gens.  Ce  zèle  valutàMatthews d'être  nommé 
amiral  de  l'escadre  Ueoe.  En  1744  aTec  qua- 
rante-dnq  V  Taisseanx ,  cinq  frégates  et  quatre 
brûlots,  il  attaqua  dcTant  Toulon  la  flotte  franco- 
espagnole  commandée  par  De  Court,  qui  ne  comp- 
tait que  Tingt-six  vaisseaux  ,  quatre  frégates  et 
trois  brûlots.  Malgré  sa  supériorité  numérique, 
Matlhews  dut  s'éloigner  après  de  grandes  pertes 
de  chaque  cûté  ;  et  quoiqu'il  s'en^pressa  de  ré- 
parer cet  échec  en  bloquant  Marseille  et  en  in- 
terceptant quelques  couTois,  il  n'en  fut  pas 
moins  destitué  de  son  commandement  et  cité 
devant  la  cour  de  l'Amirauté.  Son  procès  dura 
plusieurs  années,  et  n'eut  pas  d'issue.  Matthews 
fut  cependant  écarté  du  service  actif  ;  plus  heu- 
reux que  John  Byng,  il  mourut  paisiblement 
dans  ses  terres.  A.  de  L. 

Voltaire.  SiéeU  de  Louis  Xr.  ^  Tan  Tenac.  Bis- 
toirê  gétiéreUe  de  la  Marine,  t.  III,  p.sst.  —  Chalmen, 
Stogr.  ZHctiofiory. 

MATTHIJB  (  Christian  ),  oontroversiste  da- 
nois, né  vers  1684,  à  Meldorp  (  Holstein  ),  mort 
le  20  on  21  janvier  1655,  à  Utrecht  11  acheva 
ses  études  en  Allemagne,  enseigna  la  philoso- 
phie morale  à  Giessen,  et  obtint  en  1614  le  rec- 
torat du  collège  de  Bade-Dourlach.  Appelé  à 
Altdorf  comme  professeur  de  théologie ,  il  re- 
tourna à^Ieldorp  (  1622  )  avec  les  fonctions  de 
surintendant  des  églises  de  la  province.  Le  roi 
Christian  lY  lui  donna  en  1630  une  chaire  à 
l'université  de  Sorœ,  et  le  fit  souvent  prêcher  à 
la  cour.  Son  humeur  changeante  et  susceptible 
ne  lui  permit  pas  de  demeurer  tranquille  en 
Danemarli  :  11  passa  en  1639  en  Hollande ,  et 
résida  tour  à  tour  à  Leyde,  à  La  Haye  et  à 
Utrecht.  On  a  de  lui  :  Collegiwn  Bthàcum  ; 
Giessen,  1611,  1613,  fai-12;  —  Collegiumpth 
liticum;  Giessen,  1612,  in-12;  —  CoUegium 
ExercitatUmum  theolifgieamm  atUt-PhoU- 
nianartim  ;  Nuremberg,  1617, 1621,  in-4*';  — 
Systema  Politicum;  Giessen,  1618,  in-12;  — 
ExtrdtatUmes  Metaphysie»;  Marpurg,  1620, 
1631,  1637,  in-12;  —  Theohgia  typica; 
Hambourg,  1629,  in-fol.  :  c'est  un  plan  de  théo- 
logie luthérienne  en  forme  de  tables;  ^  Sys- 
iema  Theologicum  minus;  Hambourg,  1639, 
1654,  ln-4o  ;  —  Historia  PaMarcharum  ;  Lu- 
beck,  1642,  in-4*  ;  -  Historia  Alexandri  Ma- 
gnifSeu  prodromus  quatuor  monarchiarum; 
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'  Amsterdam.  i«45,  fa.|2;  -  Tkgainm ms 
2'lSr*'  Ainstardam,  1648,  1656,  iB4'; 
3*  édit,aTec  an  supplément,  1668,  in-4»:  Wr 
▼rage  moitié  moral,  moitié  historique,  où  l'aa- 
tenrsétend  surtout  sur  l'histoire  d'AUema^De 
—  AnalysU  logica  in  Matthxum  evang^u- 
iam  ;  Amsterdam,  1652,  in-fol.;  —  Commen- 
larius  in  Psalmos  pœnUentiaUs;  Hambooii^ 
1692,  m.4»  ;  —  Antilogiœ  Biblieas,  sive  coHa- 
iiattones  dietorum  sacrorum  Bibliorum; 
Hambourg,  1700,  in-4*.  Matthi»  a  laissé  pfai* 
sieurs  ouvrages  manuscrits.  K. 

.^^'Z^!f^^  -  wme.JfCTMT.  Theaioçonm. 
dee.  V»«  et  XI.  -  A6lfoM.  Septe$UrU»Hs  emditi,  ». 
*»•-  ""S?TL£<«i*rte  Ltterau.  -  Won»,  Lttfco. 
oter  dOMke  larda  Mœad,  il. 

MATTBiA  (  Jean  ),  savant  prélat  soéd«s, 
né  en  1592,  à  Westerfauseby,  en  Ostrogotbie , 
mort  le  18  février  1670.  Après  avoir  étudié  daos 
diverses  universités  d'Allemagne  les  belles-let- 
tres, les  langues  orientoles  et  la  théologie,  ii  de- 
vint précepteur  chez  le  commissaire  Grœjiber;, 
dont  il  accompagna  les  fils  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France.  De  retour  en  Suède  en 
1625,  il  fut  nommé  recteur  de  l'Académie  des 
Nobles  à  Stockhohn,  et  plus  tard  prédicateur  de 
la  cour.  En  1630  il  accompagna  comme  aumô- 
nier Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  et  fut  diargé 
deux  ans  après  d'instruire  la  célèbre  Christine, 
fille  du  roi.  Celle-ci  montra  toujours  la  plus 
hante  estime  pour  l'esprit  comme  pour  les  qua- 
lités de  son  précepteur,  et  l'éleva  en  1643  à 
révéché  de  Strengnès.  Partisan  de  la  tolérance, 
Matthiae  favorisa  les  démarches  tentées  en 
Suède  par  Durœus  pour  amener  la  réunion  des 
luthériens  et  des  calvinistes;  mais  cela  lui  at- 
tira l'mimitié  profonde  de  la  majorité  du  clergé, 
et  il  fut  obligé  en  1664  de  résigner  son  office.  On 
a  de  lui  :  Gnomologia  veterum  latinorumpoe- 
tarum  et  historieorum  ;  Slockhohu  ,  1627, 
in-S"  ;  —  Grammatica  regia,  seu  ratio  dU- 
eendi  linguam  latinam^  pro  Christina  regina; 
Stockholm,  1 635 ,  in-12  ;  Leyde,  1650  ;  —  Que- 
rela  de  prxpostero  quorundam  judicio  in 
castigandis  aliorum  scriptis  ;  Strengnès ,  1646 
et  1660, in-8';  —  Rami  OUvx  septentriona- 
lis^  Strengnès ,  1656-1661 ,  dix  parties  u-12; 
ces  opuscules  en  faveur  de  la  tolérance  furent 
sévèrement  défendus  et  sont  devenus  très-rares  ; 
les  descendants  de  Matthiœ  en  reçurent  plus  tard, 
lors  de  leur  anoblissement,  le  nomd*0(;e7titf^; 
—Opuseula  T/téologiea;  Strengnès,  1661,  in-8*; 
—  Sacrx  Disquisitiones  ad  refuiandos  epicu- 
reos^  atheos  et  fanaticos;  Stockholm,  1669, 
in-4*';  —  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  dis- 
sertations dogmatiques  et  liturgiques  ;  --  des  dis- 
cours et  sermons,  etc.  O. 

SUernnanv,  BMioMeea  Suioçùthiea,  p.  fl».  —  Roter- 
mmà^Supplémaitt  à  Jôckar.  -  Bioçrapkisk  Zaïriton. 

MATTBiJft  (  Georges  ),  médecin  allemand,  né 
à  Schweslng,  dans  le  duché  de  SIeswig,  le  20 
mars  1708,  morte  Gœttingue,  le  9  mai  1773. 
Après  afoir  pratiqué  la  médecme  dans  sa  v^e 
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naUte»  il  ait  appelé  en  1736  à  Gcettingue  pour 
jinsodiB  soin  de  la  biUioUièqne  de  Bulow.  Après 
avoir  fait  pendant  plusieara  années  à  l'aniver- 
sité  de  eette  TÎUe  des  cours  libres  de  médecine 
et  de  belles-lettres,  il  y  fut  appelé  en  1755  à  une 
cfaaire  de  médecine  ;  en  1748  il  avait  été  nommé 
eonservatenr  de  la  bibliotlièque.  On  a  de  lui  : 
Jdea  Frofeaonm  Âcademix  Gœttingensis  ; 
Gcettingoe,  1737  et  1738,  in-i'  ;  --  De  BabUu 
MMdnx  ad  religumem  secundum  Hippocra^ 
iem;  Gcettingue,  1739,  in-4«  ;  —  Traetaius  phi- 
imoplOei  HîppoeraHs  reeensiti;  Gœttingue» 
1740,  hi-40;  —  06  die  chrisUiche  Hjfigion 
dnen  besondren  Nutun  in  der  Medizin  haàe> 
(La  Religion  cbrétienne  a-Ulle  quelque  utilité  ' 
en  médecine)?  Helmstœdt,  1745, in-4*;  —  Ob 
Hippocraies  Wind  gemaeht  hat ,  als  er  vor 
mehr  denn  2000  Jahren  gesehrieben^  die  Me- 
diùn  seg  sehon  ganz  erfunden  (  Hippocrate  a- 
t-il  dit,one  blague,  en  écrivant,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  que  la  science  de  la  médecine  était 
entièrement  MU)?  Helmstasd,  '174S,  in-4*; 
^I^ovum  locupletissimum  manwUe  Uxieon 
Latino-Germanieum  et  Gennameo-Latinum  ; 
Halle,  1748,  2  vol.  m-8*;  —  De  Lande  Dei  in 
Hippocrate;  Gœttingoe,  1755,  in-4o;  —  Cons- 
peetus  Mstorix  medïcorum  chronotogiau  ; 
Gœttingae,  1761,  in-S^;—  DeCelsi  Medieina; 
Gœttingae,  1766,  in^'  ;  —  GescMchte  der  Arz- 
neykunet  in  den  Braunschweig-LûneburgU' 
chen  Landen  (  ffistoire  de  la  Médecine  dans 
les  pays  de  Brunswick-Lunebourg  )  ;  dans  le 
Hannovrisches  Magazin  (  année  1758  )  ;  — 
Cataiogne  de  la  bibliothèque  d'Oporiseus; 
Gcettingoe,  1754,  in-8*.  O. 

AotcraïaDd,  Suppléautit  à  JSeher.-  HeoMl.  Lexikom . 

MATTBIA  (Auguste-Henri),  savant  philo- 
logue allemand,  né  à  Gcettingue,  le  25  décembre 
1769,  mort  à  Altembourg,  le  6  janvier  1835.  Après 
avoir  été  depuis  1789  précepteur  à  Amsterdam, 
il  obtînt  en  1798  une  place  de  professeur  à  Tlns- 
Utnt  de  Monnier  à  Weimar,  et  devint  en  1801 
directear  du  gymnase  d'Altembourg,  emploi  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Animad' 
versiones  inHymnos  Homeri;  Leipzig,  1800, 
in.g* .  —  Versuch  ûber  die  Yerschiedenheit  der 
NationaUharaktere  (Essais  sur  la  différence 
des  caractères  nationaux);  Leipxig,  1802;  — 
Homeri  Hgmni  et  Batrachomyomachia;  Leip- 
xig, 1805;—  Miscellanea  philologica;léBii, 
1803-1804;  Ldpâg,  1809,  2  vol.  in-8«;  —  Aus- 
fûhrlieke  griechische  Grammatik  (Gram- 
maire Grecque  complète  )  ;  Leipilg,  1807,  2  vol. 
in-8«  ;  ibid,,  1825-1827  et  1835,  3  vol.  In.8<»  :  cet 
excellent  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Longueville;  Paris,  1831-1836,  3  vol.  în-8*;  — 
Euripidis  Tragcedix  ;  Leipzig,  1813-1820, 9  vol. 
in-8^;  à  cette  édition  trèsrestimée  Kampmann  a 
ajouté  un  volume  d7ndicc«  ;  Leipzig,  1837;  — 
Grandrtss  der  griechischen  und  rùmiscken 
Xé/era^ur  (Éléments  de  la  Littérature  grecque 
et  romaine)  ;  léna,  1815 ,  1822  et  1834  ;  -  ffe- 
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rodoti  Historix  ;  Leipzig,  1825, 2  vol.  ;  —  Ent- 
wurf  einer  Théorie  des  lateinischen  Styls 
(  Essai  d'une  théorie  du  style  latin  )  ;  Leipzig, 
1826;  ^  Aleœi  Fragmenta  ;  Leipzig,  1827;  — 
Vermisehte  Schri/ten  in  lateinischer  und 
deutscher  Sprache  (Œuvres  mêlées  en  latin  et 
en  allemand);  Altembourg,  1833  ;—  Encydopà- 
die  und  Méthodologie  dér  P^i/o/o^te;  Leipzig, 
1835;  —  Plusieurs  éditions  et  ouvrages  élémen- 
taires pour  les  classes. 

Son  frère,  Frédéric^ hrélien  BIàtthue:,  né  en 
1762,  mort  en  1822,  à  Francfort,  où  il  0tait  rec- 
teur du  gymnase ,  s*est  fait  connaître  par  des 
éditions  estimées  d'Aratus,  d'Ératosthène,  et  de 
Denys  Périégète.  O. 

CanvenatUmi'Ltxlkon.  —  Never  JMtrolog  ûer\  Deut* 
aekên,  t.  Xlll. 

MATTHIAS  (Saint  ),  ap6tre,  dont  la  vie,  les 
actes  et  la  mort  sont  l'objet  de  nombreuses  con- 
tradictions chez  les  hagiographes.  Selon  la  ver- 
sion la  plus  répandue,  il  était  un  des  soixante- 
douze  disciples  qui,  s'unissent  aux  apôtres,  suivi- 
rent Jésus-Christ  depuis  le  commencement  de  sa 
prédication  jusqu'à  son  cruciâement.  Après  la 
mort  du  Christ,  les  apùtreset  les  disciples,  ras- 
semblés à  Jérusalem  au  nombre  d'environ  cent 
vingt,  déddèrent,  sur  la  proposition  de  Pierre, 
qu'il  était  utile  de  pourvoir  à  la  place  laissée  vacante 
par  le  suicide  du  traître  Judas.  Deux  fidèles  se 
partageaient  les  suffrages;  c'était  Joseph  Bar- 
nabas,  surnommé  le  Juste,  et  Matthias.  On  s'en 
rapporta  au  sort,  qni  désigna  Matthias  pour  être 
associé  aux  onze  premiers  apOtres.  11  reçut  avec 
ses  collègues  la  plénitude  du  Saint-Esprit  et  le 
don  des  langues  le  jour  de  la  Pentecôte.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  avait  appris  de  la  tradition 
que  Matthias  ensdgnait  surtout  comme  moyen 
de  salut  la  mortification  de  la  chair,  en  fortifiant 
l'âme  par  la  connaissance  des  lumières.  Il  prêcha 
et  mourut  dans  la  Colchide.  «  Mais ,  disent  les 
RR.  PP.  dominicains  Richard  et  Giraud ,  tout 
cela  est  si  faicertain  qu'on  n*ose  point  s'y  rappor- 
ter. •  Sie  que  Ton  dit  aussi  de  sa  prédication  en 
Ethiopie  et  de  son  martyre  n'est  également  ap. 
puyé  par  aucun  document  digne  de  foi.  On  a  at- 
tribué à  Matthias  un  Évangile  et  un  Livre  des 
Traditions,  que  le  papeGélase  a  déclarés  apocry- 
phes. Ce  Alt  sur  ces  ouvrages  queMardon  (voy. 
ce  nom)  appuya  son  hérésie.  Les  Grecs  honorent 
saint  Matthias  le  9  d'août,  les  Latins  le  24  fé- 
vrier. A  Milan,  oh  ce  saint  est  en  vénération  par- 
tlcollère,  sa  fête  est  célébrée  le  7  février.  A.  L. 

jetêsdet  jip&tm,  ehap.  I,  v.  IB  i  se.  —  Les  BoUm- 
dlstei.  Jeta  ^ancfomm.  — Tlllemonl,  Mém.  peur  servir 
d  l'kM.  de  FÊgli$0  dan»  Ui^ix  preméen  sUeleM.  —  baU- 
let,  na  de»  SaM»,  1 1, 14  IcTrler.  —  Rlctiard  et  Glnud, 
miMMq^e  sacrée. 

MATTHIAS  coETin ,  roi  de  Hongrie ,  né  à 
Klausembourg,  le  27  mars  1443,  mort  à  Vienne, 
le  6  avril  1490.  En  1457  ,  quelque  temps  après 
la  mort  de  son  père,  le  fameux  Jean  Huniade, 
il  fût,  amsi  que  son  ^ère  aîné,  Ladislas,  mandé 
à  Bode* auprès  de  Ladislae,  roi  de  Hongrie;  à 
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llAttigitioik  des  nombrrax  ennemis  de  le  famille 
Heiilade  «  ee  prince  fit  arrêter  les  deux  fils  du 
héms,  qui  lai  avait  sauvé  la  couronne  :  rainé 
ent  la  tAte  tranchée  ;  Matthias,  renfermé  pendant 
qoelqoei  mois  au  chAteau  de  Outtemberg^  fut  en* 
aoite  oonduit  à  Prague,  et  oonaé  à  la  garde  de 
Podiéhrad,  roide  Bohême.  Le  roi  de  Hongrie  étant 
mort  sans  enfknts,  vers  la  fin  de   1467,  Michel 
Siilagyi,  oncle  maternel  de  Mattbiasi  arriva  à 
Pesth  avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes, 
pour  assnrer  Télcction  de  son  neveu  an  trône. 
Le  24  janvier  1468,  les  magnats,  hostiles  aux 
Huniade^ ,  ae  refusèrent  longtemps  à  donner 
leurs  voi&  à  Matthias,  bienqulls  n'eussent  à  loi 
opposer  aucun    candidat    digne  de   la    con** 
ronne;  à  la  fin  lee  soldats  proclamèrent  roi  le 
,  fils  de  rmtrépide  capitaine  qui  les  avait  si/  sou* 
▼ent  menés  à  la  victoire;  le  peuple  en  marqua 
si  bruyamment  sa  Joie,  que  l'assemblée,  recon- 
naissant l'impossibilité   de  s'opposer  au  vmu 
général,   y  accéda;   elle  chargea   Sailagyi   de 
Toflice  de  gouvemenr  du  pays  p9ur  les  dmi  an<* 
nées  qui  dcTaient  encore  s'éoouier  avant  la  ma* 
joritéde  Matthias.  Ce  dernier  se  trouvait  encore  { 
à  Prague,  au  pouvoir  du  roi  de  Bohême)  ayant, , 
reçu  d'Elisabeth,  la  mère  de  son  prisonnier,  une 
forte  somme  d'argent ,  ce  prince  exigea  encore 
de  Matthias  la  promesse  qu'il  épouserait  sa  fille 
Catherine;  après  quoi  il  le  remit  aux  Hongrois, 
qui  reçurent  leur  Jeune  souverain  avec  le  plus 
grand  enthousiasmcMatthias,  ayant  la  conscience 
de  sa  capacité  pour  le  gouvernement,  voyait 
avec  impatience  les  affaires  importantes  confiées 
à  la  direction  de  son  oncle;  il  le  fit  arrêter,  et 
conduire  à  VilagosTar,  ordonnant  cependant  qu'il 
fût  bien  traité.  Sziiagyi,  délivré  bientôt  après  par 
la  ruse  hardie  d^un  de  ses  serviteurs,  vécut  de- 
puis en  bon  accord  avec  son  nnveu ,  qui  toutefois 
se  réserva  la  direction  du  aouverneroeot. 

Un  des  premiers  actes  de  Matthias,  qui  pré- 
voyait qu'il  aurait  à  eombattredes  ennemis  for- 
midables, fut  de  régler  le  mode  de  conscription 
militaire  (1).  En  1459  les  ennemis  des  Hiiniades, 
le  palatin  GarA,  les  comtes  de  t'rangepan  et  au» 
très,  voulant  empêcher  Tautoritédu  jeune  roi  de 
se  consolider,  offrirent  le  trône  à  l'empereur  Fré- 
déric III;  d'ordinaire  si  irrésolu,  ce  prince  ac- 
cepta Sans  hésiter,  et  se  fit  teindre  solennelle- 
ment à  Neustadt  de  la  couronne  d'Etienne,  qui, 
remise  précédemment  entre  ses  matns  oomrae 
gage,  s'y  trouvait  encore.  Matthias  rassembla  une 
armée,  et  s^apprêtait  à  marcher  contre  Tempe- 
reur,  lorsque  le  pape  Pie  11,  désireux  de  diriger 
contre  les  Turcs  les  troupes  réunieâ  des  deux 
princes,  esMya  d'apaiser  leur  difYérend  (  mais 
ce  mi  en  vain.  Deu)t  batailles  eurent  IHHi,  l'une 
gagnée,  l'autre  perdue  par  les  Hongrois. Podiëbrad 
alotï  s'hiterposa,  et  fit  consentir  les  deux  adter^ 
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saires  à  une  trête,  qui  fat  saeoesaivemeBt  pro- 
U>ngéejosqu'enl464, année  où  fut  signée  la  paix. 
Après  avoir»  en  1462,  mis  fin  è  U  révolte  det 
Bohémiens  des  Karpathes,  qui,  conduits  psr 
Jean  GUiia,  dévastaient  dopais  dnq  ans  le  pays 
plat,  Matthiaa  songea  A  diriger  toutes  ses  foroei 
contre  les  Osnanlis  \  oeox'd  venakot  de  s'empa- 
rer de  hi  Servie  et  de  la  Bosnie  et  avaient  es 
1460  battu  complètement  à  Pouaiin  une  armée 
liongroise  commandée  par  Sziiagyi,  et  ievés 
à  ses  frais;  fait  prisonnier  et  conduit  à  Coos- 
tantinople,  il  y  avait  été  décote,  ëb  1463,  Mat- 
thias entre  en  Bosnie,  bat  plusieurs  détache- 
ments turcs,  et  ae  rend  mettre  de  Jaioa,  la 
capitale,  après  im  siège  de  deux  mois  et  demi. 
L'année  d'après,  le  sultan  Mahometll  viotenpcr- 
àonne  pour  reprendre  cette  Tille  ;  la  brèclie  laite, 
il  fit  pendant  trois  jours  donner  des  assauts 
réitérés  t  il  ftit  cependant  repoussé  par  la  gar- 
nison hongroise.  Sur  la  nonvelle  que  Matthias 
accourait  au  secours  des  siens,  Maliomet  le 
retira  à  la  hâte,  abandonnant  une  grande  partie 
de  ses  bagages.  Sur  ces  entrefaites  la.  psi\ 
avait  été  définitivement  conclue  entre  Matthiaa 
et  Frédéric;  oc  dernier  s'engageait  à  rendre  la 
couronne  d'Etienne  contro  soixante  mille  docaU; 
il  fut  aussi  stipulé  qu'il  succéderait  à  Matthias, 
si  eelui-ci  mourait  avant  l'empereur.  Mat- 
thias se  fit  immédiatement  couronner  en  grande 
pompe  è  Aibe-Royaie,  et  confirma  à  cette  occa- 
sion les  privilèges  contenus  dans  la  bulle  d'An- 
dré II  ;  la  joie  universelle  fut  interrompue  par 
la  mort  de  la  jeune  et  belle  reine  Catherine,  fille 
de  Podiébrad,que  Matthias  chérissait  tendremeaL 
Après  avoir,  en  cette  même  année  1464,  entre- 
pris, mais  sans  résultat,  une  nouvelle  campagne 
contre  les  Turcs,  le  roi  eut  à  combattre  les  irk- 
re$  bohémiens,  bandits  qui,  au  nombre  de  pins 
de  dix  mille,  mettaient  le  pays  au  pillage,  sauf  à 
se  retirer,  quand  Ils  étaient  poursuivis,  dans 
leur  forteresse  deKostolan.  Matthias  ta  fit  raser, 
et  extermina  ces  brigands  jusqu'au  dernier.  Peu 
de  temps  auparavant  Podiébrad  avait  été  excom- 
munié par  le  pape  Paul  H,  pour  avoir  toléré 
dans  son  pays  la  communion  sous  tes  deux 
formes  ;  une  croisade  avait  été  préchée  contre  lui, 
et  le  papeofTrit  en  1 467  la  couronne  de  Bohême  à 
Matthias,  qui  se  mit  immédiatement  en  mesure 
de  la  conquérir.  Il  rassembla  une  armée  considé- 
rable, pour  l'entretien  de  laquelle  il  augmenta  de 
beaucoup  les  impôts,  ce  qui  excita  un  soulève» 
ment  en  transylvanie;  il  y  accourut,  et  sa  seule 
présence  suffit  oour  rétablir  Tordre.  Il  pénétra 
ensuite  en  Moldavie,  dont  le  voîwode  Etienne 
refusait  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Hon- 
grie; partout  jrainqueur,  il  traita  les  rebelles  avec 
une  grande  sévérité.  De  retour  en  Hongrie,  il 
convoqua  à  Eriau  une  diète,  pour  y  faire  décider 
la  question  si  l'on  ferait  la  guerre  aux  Turcs  ou 
aux  Bohèmes  hérétiques.  Le  sultan,  occupé 
alors  d'une  guerre  en  Asie,  fit  demander  une 
trêve;  il  lui  fht  répondu  que  les  Hongrois  ne 
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poofiient  eoMoitir  à  aneane  eaptee  d'Moord 
aT66  reancinf  de  leur  foi{  que  cependant  tll 
restait  trtnqniUe,  U  ne  serait  pas  attaqué.  On 
araîteaefiiet,  ainsi  que  le  désirait  Matthias,  ré* 
sola  de  iiiire  la  conquête  de  la  Bohême.  En  14^8 
rsméehoBgroiseYinteamper  à  Lan  sur  la  Ifar* 
cbe^danelM  État»  de  l'empereur»  qui  s^était  allié 
à  Matthias  contra  Podiébrad;  celui-ci  se  plaça 
atec  ses  troupes  de  l'antre  c6té  de  la  ritiére.  Un 
moisse  passa  sans  d'antres  éfénementsque  quel- 
ques eeearmouches.  La  caTalerie  hongroise  étant 
parrenue  à  eonper  les  ▼ÎYres  anx  Bobâniens,  Po- 
diébrad se  retira  en  Bohème ,  chargeant  son  fils 
Vietorin  de  défendra  une  à  une  les  forteresses 
de  la  Moravie-Mais  Matthias,  étant  entré  dans  ce 
pays,  prit  en  peu  de  temps  Znaim,  Trebitsch  et 
le  Spidberg  ;  Bruno  et  Olmttti  se  rendirent  à  son 
approche.  Il  fit  ensuite  invasion  en  Bohème; 
inais  Q  commit  l'imprudenee  de  s'engager  an 
mifien  de  forêts  épaines  arec  le  gros  de  son  ar- 
mée, composée  surtout  de  caralerie,  et  il  se 
Tît  tout  à  coup  la  retraite  coupée  par  les  abq|tis, 
que  les  ennemis  életèrent  en  quantité  sur  ses  der* 
rières.  n  entra  alon  en  ponrparlera;  les  Bobé* 
nûena  se  relielièrent  de  leur  surveillance,  et  11 
&'esquiTa  henveusementavec  tontes  ses  troupes. 
Aprte  nvoir  obtenu  de  la  diète  hongroise  des 
subsides  pour  continuer  la  guerre,  Il  pénétra  en 
1469  de  nouTcau  en  Bohème  ;  la  dévastation 
marquait  ses  pas;  tt  parcourut  ensuite  les  prin- 
cipales villes  de  la  Silésie,  où  il  se  fit  reoon- 
nalbre  roi.  Podiébrad,  voulant  enlever  à  cette 
guerre  son  caractère  de  guerre  de  religion,  fit 
éWn  par  la  diète  du  pays  pour  être  son  sno- 
cesseur,  non  l'un  de  ses  deux  fils,  mais  Ladis- 
la^ ,  fiU  de  Oasirair,  roi  de  Pologne  ,  prince 
entièrement  orthodoxe.  Cette  élection  fntconfir* 
mée  en  1470,  après  la  mort  de  Podiébrad ,  et 
Ladislas  vint  se  faire  couronner  à  Prague ,  am^ 
nant  avec  lui  une  armée  de  dix  mille  hommes. 
Matthias  s'apprêtait  à  marciier  contre  lui,  lors- 
qnll  apprit  que  ses  si^ets  venaient  de  proda- 
iner  roi  de  Hongrie  le  jeune  Casimir,  frère  de 
Ladislas;  il  avait  excité  leur  mécontentement 
par  son  arbitraire  et  en  employant  les  ressouroea 
â\î  pays  à  Is  guerre  de  Bohême,  tandis  que  les 
Turcs  a[vaient  reeomraencé  leuraincoraîons.  Des 
soinante-qonne  condtats  qui  composaient  alon 
le  pays,  neuf  à  peine  restèrent  fidèles  à  Mat- 
tliias  ;  les  magnats,  irrités  de  ce  qu'il  ne  les  con- 
soltait  plus  que  pour  la  forme,  se  déclarèrent 
tous  contre  lui,  sanf  le  palatin  Michel  et  l'arche- 
vèqoe  de  Koloeza.  En  147X  Casimir  entra  en 
Hongrie  avec  des  troupes,  et  arriva  Jusqu'à 
Meutra ,  qai  lu!  ouvrit  ses  portes.  Mais  sur  ces 
entrefaites  Matthias  avait  réuni  la  (li^tG  à  Bude, 
et  avait,  parsoa  adresse  persuasive,  ramené  vera 
lof  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  déclaré  sa 
déchéance.  Casimir,  se  voyant  abandonné,  re- 
tourna à  la  bête  en  Pologne.  Il  n'y  eut  bientdt 
plus  que  le  puissant  arehevêque  de  Gran,  Yftès, 
qui résistêt  encore  àMattbias,  et  lui  aussi  consen- 


tit «nflnà  se  soumettre,  lorsque  le  roi  eut  accordé 
certaines  concessions  au  sujet  de  la  participation 
des  grands  an  gouvernement.  Dès  que  loua  les  sol« 
dats  polonais  eurent  quitté  le  pays,  Matthias  fit 
arrêter  l'arehevêque}  il  le  relâcha,  il  est  vrai, 
quelque  temps  après ,  mais  il  lui  enleva  la  plus 
grande  partie  de  ses  attributions,  et  loi  fit  subir 
tant  d'humiliations,  que  le  prélat  en  mourut  dans 
l'année.  Après  avoir  bit  de  nouveau  recon- 
naître pai tout  son  autorité,  Bfatthias  entra  en 
1474  avec  dix-huit  mille  hommes  en  Silésie,  et 
établit  son  armée  devant  Breslau.  Ladislas  et  Ca- 
simir vinrent  se  placer  en  face  de  lui;  malgré 
le  nombre,  bien  supérieur,  de  leure  troupes,  Us 
n*osèrent  attaquer  le  camp  retranché  de  Biatthias, 
qui,  évitant  toute  bataille,  se  borna  à  faire  enl&> 
ver  aux  ennemis  les  rivres  par  sa  cavalerie; 
bientêt  dénués  de  toute  subsistance,  ils  se  virent 
obligés  à  conclure  une  trêve  de  deux  ans  et  demi. 
De  retour  en  Hongrie,  Matthias  réunit  nnegrande 
diète,  où  il  fut  décidé  que  les  subsides  devaient 
pour  le  moment  être  emf^yés  exclusivement 
contre  les  Turcs,  et  que  pendant  un  an  tontes 
les  forces  militaires  do  pays  seraient  envoyées 
contre  eux.  Kn  effet  depuis  1409  ils  faisaient 
tous  les  ans  de  terribles  invasions ,  emmenant 
quelquefois  plus  de  trente  mille  prisonnière  en 
esclavage.  En  1474  ils  avaient  pénétré  jusqu'à 
Grosswardein.  Dans  les  deux  années  suivantes 
Matthias  leur  fit  éprouver  plusieura  défaites. 

En  1477  il  épousa  Béatrice,  filledePerdtnand,roi 
de  Naples;  anx  fêtes  données  è  cette  occasion, 
il  déploya  tontes  les  pompes  du  luxe  le  plus  re- 
cherché. En  1477,  on  ne  sait  pas  enoore  aujour- 
d'hui pour  quelle  cause,  il  déclara  la  guerre  à 
l'empereur  Frédérîc;  entré  avec  dix-sept  mille 
hommes  en  Autriche,  il  s'en  empara  entièrement 
en  très>pen  de  temps;  Frédéric,  réfiigiéà  Gmun* 
den,  était  dans  une  position  si  précaire ,  qu'il 
emprantait  par  cent  et  même  par  soixante  florins* 
Le  pape  et  la  république  de  Venise  lamenèrent 
Matthias  à  signer,  le  l*'  décembre,  un  traité  de 
paix,  obligeant  Frédéric  à  payer  au  roi  100,000 
florins  et  à  lui  donner  Tinvestiture  de  la  Bohême. 
De  retour  à  Bude,  Matthiu  y  réunit  une  diète, 
qui,  tout  en  lui  accordant  des  subsides  contre 
les  Turcs,  déceéta  que  pendant  dnq  ans  le  roi 
ne  ponrrdt  contraiodre  personne  à  une  guerre 
ofTensive  ;  qu'il  ne  pourrait  faire  emprisonner  lii 
exiler  personne  sans  le  consentement  de  ses 
conseillera  et  qu'enfin  les  franchises  du  pays  so- 
ralent  observées  dans  toute  leur  teneur.  Ces  dis- 
positions, comme  le  fait  remarquer  Mailath,  ca- 
ractérisent très-bien  le  règne  de  Matthias  ;  elles 
n'auraient  jamais  été  rendues  si  les  illégalités  du 
roi  ne  les  avaient  pas  rendues  nécessaires.  En 
1478  la  paix  fut  enfin  conclue  entre  Ladislas  et 
Matthias  ;  ce  deraier  obtint  la  Moravie,  la  Silé- 
sie et  la  Lnsaee ,  sous  la  condition  que  s'il 
mourait  avant  Ladislas  celui-ci  pourrait  récu- 
pérer ces  provinces  moyennant  400,000  flo« 
rins;  dans  le  cas  inverse  Matthias  devait  re- 
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œvoir  la  Bohème.  Les  deax  princes  eurent  one 
entreme  à  Olmatz;  Matthias  y  déploya  de  nou- 
veau un  faste  tout  oriental ,  longuement  décrit 
par  les  chroniqueurs,  et  quiselob  eux  ne  pou- 
Taît  être  comparé  qu'à  celui  qui  régnait  autre* 
fois  à  la  cour  d'Assuérus.  En  octobre  de  la 
même  année  le  voiwode  de  Transylvanie, 
Etienne  Batori,  et  Paul  Kinbzi,  comte  de  Ternes, 
défirent  complètement  à  Keniermezô  une  armée 
turque,  deux  fois  plus  forte  que  celle  des  chré- 
tiens. 

Frédéric  s'étant  trouvé  hors  d'état  de  payer 
la  somme  promise  à  Matthias,  les  hostilités  re- 
commencèrent ;  elles  se  bornèrent  d'abord  à  quel- 
ques courses  entreprises  par  des  bandes  de  Tune 
ou  de  l'autre  armée.  Ce  ne  fot  qu'après  s'être 
préparé  pendant  un  an  et  demi  que  Matthias  en- 
tra en  Autriche  avec  une  forte  armée;  il  prit 
immédiatement  Hairobourg.  Le  légat  Castelli  vint 
le  trouver  pour  négocier  un  accord  entre  loi  et 
Frédéric;  il  croyait  que  le  roi  ne  disposait 
que  de  p^  de  ressources  et  qu'il  se  prêterait 
facilement  à  un  accommodement;  mais  le  roi  lui 
montra  d'Immenses  trésors,  des  engins  de  guerre 
en  masse  (1),  et  refosa  toute  espèce  de  transac- 
tion. L'archevêque  de  Koloeza,  celui  de  ses 
conseillers  qu'il  consultait  le  plus  volontiers , 
ayant  parié  dans  le  sens  du  légat  et  ayant  blâmé 
le  roi  d'avoir, par  des  motifs  d'ambition,augmenté 
si  fort  tes  impôts  (2),  fut  incarcéré  et  détenu  peu- 
dant  cinq  ans.  Le  22  janvier  1485,  Matthias 
s'empara  de  Vienne,  après  un  long  siège;  il  y 
établit  sa  résidence,  et  s'y  fit  reconnaître  comme 
souverain  par  les  états  de  l'Autriche,  pays  dont 
il  se  rendit  maître,  denx  ans  plus  tard,  par  la 
capitulation  de  la  ville  de  NeustadC.  Au  milieu 
de  ses  prospérités,  Matthias  ressentait  un 
vfolent  chagrin  de  ne  pas  avoir  d'enfants  légi- 
times; il  essaya  de  pré|Mirer  le  chemin  dutrêne 
à  son  flls  naturel,  Jean  Gorvin;  mais,  dès  les 
premiers  mots  qu'il  prononça  à  ce  sujet,  il 
éprouva  de  la  part  des  magnats  la  résistance  la 
plus  énergique.  Le  4  avril  1490,  il  fut  frappé  d'a- 
poplexie, avant  d'avoir  pu  lUre  ratifier  ses 
vœux;  il  mourut  après  trois  jours  de  souf- 
francesy  durant  lesqudles  II  garda  toute  sa  con- 
naissance, sans  pouvoir  articuler  un  mot. 

Les  quatre  portraits  qu'on  a  encore  de  lui 
nous  le  représentent  comme  un  homme  de  taille 
moyenne,  d'un  aspect  martial ,  aux  yeux  noirs 
et  vifs.  Ibbile  à  tous  les  exercices  militaires, 
doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  il  était  un  des 
princes  les  plus  instruits  de  son  temps  ;  sa  lec- 
ture favorite  était  la  Bible  et  les  classiques  la- 
tms.  D'une  activité  extraordinaire ,  il  surveillait 
loi-même  de  près  l'expédition  des  affaires.  Il 
était  d'une  bravoure  à  toute  épreuve  ;  plusieurs 
fois  il  se  rendit  déguisé  au  milieu  des  armées 
ennemies  pour  étudier  leur  position.  Il  était 


(t)  II  avait  des  eanoDtqai,  Urts  par  dU-huit  chevaux, 
Unçaient  dct  boaleU  de  mille  livret. 
(S)  U  «apItaUon  avait  été  élevée  t  on  docat  par  Ute. 
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adoré  des  soldats,  dont  il  prenait  un  soin  extrême, 
visitant  souvent  les  malades  et  pansant  parfois 
lui-même  les  blessés.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  règne,  il  était  accessible  à  tous,  méftie 
aux  pauvres  et  aux  mendiants  ;  plus  tard  il  Intro- 
duisit à  sa  cour  l'étiquette  italienne,  et  ve donna 
plus  que  des  audiences  à  époques  fixes.  Aussi 
sévère  que  juste,  il  n'avait  guère  de  défaut  que 
celui  de  trop  aimer  les  conquêtes,  ce  qui  le  con- 
duisait à  des  mesures  violentes  et  arbitraires 
lorsqu'il  ne  pouvait  pas  se  procurer  autrement 
les  moyens  d'augmenter  ses  posaeMions  (1). 

Matthias  accorda  pendant  toute  sa  vie  une 
protection  intelligente  aux  sciences  et  aux  arts. 
Il  attirait  à  sa  cour  un  grand  nombre  d'hom- 
mes ou  versés  dans  la  littérature  ou  remar- 
quables par  des  connaissances  d'un  autre  genre, 
et  il  les  récompensait  de  la  manière  la  plus  libé- 
rale ;  il  aimait  à  s'entretenir  longuement  aveceox, 
et  prenait  tant  d'intérêt  aux  choses  de  l'esprit, 
qu'une  conversation  qu'il  eut  un  Jour  avec  Regio* 
moilanus  le  délivra  d'une  maladie  dont  il  soof* 
fhdt  en  ce  moment  Après  avoir  fondé,  dès  les 
premières  années  de  son  règne,  une  académie  à 
Presbourg,  il  réunit  dans  son  château  de  fiode, 
en  dépensant  pour  cela  30,000  florins  d'or  paras, 
une  prédense  bibliotlièque  de  plus  de  cinquante 
mille  manuscrits;  malheureusement  elle  fut  dis- 
persée et  en  grande  partie  détruite  peu  de  temps 
après  sa  mort.  Il  faisait  venir  des  pays  les  pios 
éloignés  les  gens  les  plus  habiles  dans  tous  les 
arts;  les  chanteurs.de  sa  chapelle  étaient  regar- 
dés comme  les  meilleurs  de  toute  l'Europe;  an 
rapport  de  Castelli,  son  palais  de  Bode  n'avait  pas 
son  pareil,  même  en  Italie.  Enfin,  il  s'attscfaa 
à  introduire  dans  son  pays  les  meilleores  mé- 
thodes d'agriculture  usitées  dans  d'autres  oon- 
trées  ;  sa  sollicitude  pour  le  bien-être  de  ses 
sujeU  allait  si  loin,  qu'il  fit  venir  de  France 
et  d'Italie  des  gens  experts  dans  l'art  de  fobri- 
quer  le  fromage,  alors  peu  connu  en  Hongrie. 
«  p  avait  semé  avec  profusion,  dit  Mailath,  les 
germes  du  bien,  du  beau  et  de  l'utile;  mais  ils 
ne  purent  se  développer  lorsque  son  œil  vigilant 
et  son  bras  énergique  eurent  cessé  d«s  les  proté- 
ger, et  sous  son  successeur  tout  périt  miséra- 
blement. »  Les  Lettres  de  Mathias  ont  été  po- 
bKées  à  Kaschau  ;  1744,  2  vol.,  in-8*.       E.  G. 

BoDllnliii,  Remm  Hunçaricarum  Décades.  —  Turotz, 
Chroniea  Hungarlca,  —  Dltigois,  Uittoria  Potononm. 
—  JCatooa,  HUîoria  crUica  a»i]un%  HuHgararum,  t.  XIV, 
XV  et  XVI.  —  Galeottiia  Martiuf,  De  egregi»,  tapie»- 
ter,  Jocose  dietU  et  faetU  regU  Matthim.  -  Hdui.  HH- 
toria  MatthUe,  régit  Hvmgariee"-  Feuler,  MettkUa. 
Kùnig  von  Hungarm  Breitea.  179S,  t  vol.  -  Wcnul* 
MaUMa»  Coroinm;  Breataa,  1810.  —  Kaprioal.  Bvn- 


(1)  Void  te  jogenent  que  te  léfat  Gaatelll  booi  a  It^ 
•ur  le  caractère  de  Matthias  :  AS  enim  rexOoetM,  t* 
cum  graviUAe  et  mafestate  quadam  âiceudi,  «I  niàil 
dictU  prius  quam  id  tibi  eredendum  videatmr.  Et  pro- 
fmto  emtemplatui  eundem^ejm  ttnguam,  ingewiim, 
moru,  aUtUia  etMtdueia  principes  oames,  vmt  novi, 
exeellit.  Est  rex  ind^euimi  mUrni,  martMh  totus» 
nihilnUi  bellum  cofitanSf  et  sine  vêrbisfaeiuu. 
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lIVf-ITn,  t  ToL  In-S".  —  Kori,  CesehkhU  OBUrêUhi 
mntêr  FtiêdrieA  dêtn  ir.  —  Chmel,  GeêchUStê  Frie- 
4riek$  un  IF  ^  Bamner;  Bid.  é»  r Empiré  OttOMon, 
-  Mailath,  CêteàMU  itor  JUimorwi. 

MATTHIAS,  «mpenar  d'AHemagne ,  né  le 
24  férrier  15&7,  mort  le  20  mare  1019.  Filt  de 
l'empereor  Muimilieii  II,  il  eot  pour  précepteur 
Je  célèbre  Bosbeck,  qui  sut  lui  faire  acquérir  des 
comiaissaiices  asseï  éteodues  dans  les  lettres 
et  daM  les  sdences,  bien  que  le  jeune  archiduc 
e6t  d'abord  montré  une  préférence  exclusiTe 
pour  tout  oe  qui  tient  à  la  guerre.  Tenu  à  l'é- 
cart A  l'avènement  de  son  frère,  Rodolphe  II,  il 
accepta  en  1578  Toffre  que  lui  firent  plusieun 
cathoUques  des  Pays-Bas,  alore  en 
avec  TEspagne,  de  venir  prendre  le 
Ôoovemement  de  ces  provinces;  ils  voulaient 
ainsi  contrebalancer  le  pouvoir  du  prince  d'O- 
range ,  dont  la  prépondéranee  croissante  leur 
faisait  craindre  l'oppression  prochaine  de  la  re- 
ligion catholique  dans  ces  contrées.  Mais,  bien 
que  reconnu  partout  comme  souverain,  Biatlbias 
ne  put  empêdier  qnel'antorité  réelle  restât  entre 
les  mams  du  prince,  ce  qni  lui  fit  résigner  sa 
dignité  à  la  fin  de  1580  :  il  en  conçut  contre  les 
protestants  un  ressentiment  profond.  Sur  les 
prières  de  sa  mère,  il  obtint  que  Rodolphe  lui 
pardonnât  d'avoir,  malgré  la  défense  expresse  de 
reroperenr,  lutté  contre  la  branche  espagnole  de 
sa  maison  ;  mais  il  fut  relégué  pendant  plus  de 
dix  ansdans  une  retraite  obscure.  Changé  en  1 593 
de  commander  en  Hongrie  un  corps  d'armée 
contre  les  Turcs,  il  ne  réussit  pas  à  s'emparer 
de  Grao,  dont  il  avait  entrepria  le  siège.  En  1595, 
devenu,  par  la  mort  de  son  frère  Ernest,  le  plus 
proche  héritier  du  trOne,  il  Ait  nommé  gouver- 
neur de  l'Autriche.  L'évéque  de  Vienne,  Klesel, 
dont  il  fit  bientôt  son  premier  mmistre,  n'eut«pas 
de  peine  k  lui  faire  prendre  contre  les  protes* 
tants  des  mesures  rigoureuses.  Hais,  chargé  en 
1604  de  présider  la  diète  de  Hongrie,  Bfatthias 
reconnut  que  dans  ce  pays  les  protestants,  à  rai- 
son de  leur  puissance,  devaient  être  traités  avec 
ménagement  :  il  conseilla  donc  à  Rodolphe  de  leur 
foire  quelques  concessions.  L'empereur  s'y  étant 
refusé,  Etienne  Bocskai  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte; en  peu  de  temps  il  fut  maître  de  la  Tran- 
sylvanie et  d'une  grande  partie  de  la  Hongrie. 
Bfatthias,  chargé  de  traiter  avec  loi,  choisit  pour 
intermédiaire  Etienne  Illeliazi,  que  Rodolphe  avait 
trois  ans  auparavant  fait  iqj»&te>nent  condamner 
à  mort  Le  23  juin  1606,  la  paix,  signée  à  Vienne, 
stipulait  que  Matthias  gouvernerait  dorénavant 
le  pays  au  nom  de  l'empereur  ;  que  les  protes- 
tants aoraient  le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  que 
radroinistratlon  des  finances  et  la  garde  des  for* 
teresses  seraient  confiées  à  des  Hongrois  de  nais- 
sance ;  que  la  oonstihition  ne  resterait  plus  une 
lettre  morte;  enfin,  que  Bocskai  recevrait  la 
Transylvanie  plus  quatre  oomitats  hongrois.  Le 
11  novembre  de  la  même  année,  Matthias  con- 
•dut  avec  les  Turcs  une  trêve  de  vingt  ans,  qui, 
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bien  qu'achetée  par  la  cession  de  Gran  et  de  Ka« 
mischa ,  était  encore  dans  les  circonstances  dn 
moment  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  mieux. 
L'empereur,  dont  llrrésoluHon  avait  causé  tous 
les  malheurs  de  l'Autriche,  ne  voulait  pas  qu'un 
autre  et  surtout  Matthias,  dont  il  se  défiait,  eût 
la  gloire  de  les  avoir  réparés  ;  en  conséquence 
il  refusa  de  ratifier  les  deux  traités.  Mais  Bfat- 
thias, prévenu  de  l'intention  qu'avait  Rodolphe 
de  choisir  pour  héritier  le  jeune;Ferdniand,  de  la 
ligne  styrienne,  s'était  fait  reconnaître  comme 
chef  de  la  maison  de  Habsbourg  par  un  acte  signé 
à  l'insu  de  l'empereur,  le  23  avril  1606,  par  tous 
les  membres  de  cette  famille,  sauf  l'archiduc 
Léopold ,  et  il  n'eut  pas  de  scrupule  d'essayer 
de  contraindre,  même  par  la  force,  l'empereur  à 
approuver  les  traités  signés  avec  les  Turcs  et  les 
Ifongrois.  Au  commencement  de  1607  il  décida 
les  âats  catholiques  de  l'Autriche  à  se  liguer 
pour  le  soutenir  dans  ce  bot;  les  protestants  de 
ce  pays,  lui  gardant  rancune,  restèrent  pendant 
quelque  temps  fidèles  à  Rodolphe;  mais  celui- 
ci  ayant  aveuglément  refusé  d'adoucir  quelque 
peu  leur  positiiHi,  ils  se  laissèrent  gagner  à  la 
cause  de  Bfatthias  par  l'intermédiaire  du  même 
évèque  Klesel ,  qui  les  avait  précédemment  per- 
sécutés. En  Hongrie  la  diète  réunie  à  Presbourg, 
au  commencement  de  1608,  se  déclara  également 
ponr  Matthias;  le  1*'  février  elle  conclut  avec 
les  États  d'Autriche  une  ligue  en  bvenr  de  l'ar- 
chiduc Repoussant  les  offres  de  transaction  que 
Rodolphe  lui  fit  faire,  Matthias  entra  en  avril 
1608  avec  vingt  mille  hommes  en  Moravie,  après 
avoir  lancé  un  manifeste  où  il  styginatisait  l'ar- 
bitraire et  rincnrie  du  gouvernement  de  son 
frère.  Celui^,  sans  armée,  abandonné  de  tons, 
se  résigna,  le  17  juin,  à  céder  à  Bfatthias  la  Mo- 
ravie, l'Autriche  et  la  Hongrie  et  à  le  déclarer 
son  héritier  au  trône  de  Bohême.  Le  29  sep- 
tembre Matthias  ouvrit  à  Presbourg  la  diète  hon- 
groise ;  il  y  fut  couronné,  après  avoir  auparavant 
rétabli  la  dignité  de  palatin ,  juré  de  maintenir 
l'ancienne  constitution  du  royaume  et  accordé 
aux  protestants  de  nouveau  le  libre  exercice  de 
leur  culte.  Cette  même  faculté  fut  réclamée  dans 
la  plus  grande  étendue  par  les  protestants  de 
l'Autriche;  lorsque  Matthias  voulut  y  mettra 
quelques  restrictions,  ils  prirent  les  armes,  et 
s'apprêtèrent  à  la  lotte.  Malgré  l'avis  contraire 
de  Klesel,  Matthias  consentit  à  céder,  et  leur 
octroya  une  grande  mesure  de  liberté,  en  sau- 
vegardant cependant  les  apparences  dans  les 
mots,  pour  ne  pas  trop  irriter  la  cour  de  Rome 
et  les  Jésuites  (1).  Mais  les  protestants  ayant  en- 
suite demandé  l'exil  de  Klesel ,  Bfatthias,  indis- 
posé parle  langage  hautain  dans  lequel  ils  van- 
taient leur  générosité  de  ne  pas  avoir  réclamé 


(1)  Danai  uo  des  dlteoiirs  tenu  pendaot  let  Bégoda- 
tloiM  par  Poratear  de*  protealanta  m  trouve  développée 
la  tbéorle  oomplète  de  U  Muveraljieté  de  raristocratle, 
doDt  le  prince,  y  est-U  dit,,  doit  en  tonte  elwse  eiécnlcr 
U  volonté. 
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tout  ce  qu'ils  étaient  en  droit  et  en  pouvoir  d'ob- 
tenir, poussa  les  catholiques  à  s'opposer  à  ce 
que  les  eouoessions  Utes  aux  protestants  fus- 
sent promulguées  sons  forme  de  loi.  Enfin,  en 
mars  1 6i0,aprè8  de  longues  négociations,  raflfaire 
fut  arrangée  à  Tamiable.  En  cette  même  année 
Rodolphe  se  mit  à  réclamer  les  pays  qu'il  avait 
abandonnés  à  son  firère,  sous  le  prétexte  que 
celui-ci  n'avait  pas  exécuté  une  prétendue  pro- 
messe de  deaumder  pardon  des  offenses  com- 
mises par  lui  contre  la  majesté  impériale.  Les 
autres  princes  de  la  maison  de  Habsbourg  ainsi 
que  les  prélats  catholiques  s'interposèrent  pour 
empocher  les  deux  frères  d'entrer  en  lutte  ou- 
verte, ce  qui  n'aurait  pu  profiter  qu'aux  pro- 
testants. Par  un  traité  signé,  le  iô  septembre, 
Matthias  garda  les  trois  pays  qu'il  possédait, 
s'obligeant  seulement  à  suivre  la  volonté  de  l'em- 
pereur quant  à  la  politique  extérieure  ;  il  con- 
sentit aussi  à  faire  amende  honorable  à  son  frère. 
Celui-ci  ordonna  alors  le  licenciement  des  douze 
mille  hommes  quMl  avait  fait  réunir  à  Passau 
par  l'arobiduc  Léopold,  auquel  il  accorda  depuis 
toute  sa  confiance,  au  point  qu'il  cherchait  à  le 
faire  déclarer  son  successeur  en  Bohême  au  dé- 
triment de  Matthias.  Mais  ces  soldats  se  plaigni- 
rent de  ne  pas  avoir  reçu  toute  la  solde  qui  leur 
avait  été  promise  et  refusèrent  de  se  disperser  ;  en 
«Iccembre  1610  ils  entrèrent,  sous  la  conduite  du 
colonel  Rame,  en  Autriche,  qu'ils  traitèrent  en 
pays  conquis  ;  un  mois  plus  tard  ila  pénétrèrent 
en  Bohême,  pillant  et  saccageant  tout  sur  leur 
passage.  £n  février  1611  ils  s'emparèrent  m6me 
(fune  partie  de  Prague.  Les  étals  de  fiohémè, 
alors  réunis  dans  cette  ville,  appelèrent  Matthias, 
))our  qu'il  les  délivrât  de  ces  brigands,  que  Ro- 
jolphe  venait  de  reprendre  à  son  service,  dans 
le  but  de  mettre  fin  à  la  résistance  qu'il  éprou* 
vait  de  la  part  des  protestants.  L'empereur  fit 
immédiatement  faire  le  siège  de  la  vieille  ville, 
qui  était  au  pouvoir  des  états  ;.mais  à  peine  la 
canonnade -avait-^Ue  commencé,  que,  tergiver- 
sant comme  d'ordinaire,  il  fit  cesser  le  feu  et 
il  congédia  toutes  ses  troupes.  11  eut  bientôt 
à  s'en  repentir;  car, traité  presque  comme  un 
prisonnier,  il  se  vit  contraint  par  les  états  à  rési- 
gner le  tr6ne  de  Bohème  en  faveur  de  Matthias, 
qui  arrivé  à  Prague  le  24  mars  en  repartit  le 
28  août  sans  avoir  voulu  voir  son  frère.  Une 
pension  de  300,000  florins  et  quelques  domaines 
furent  assignés  à  Rodolphe.  De  retour  à  Vienne, 
Matthias,  k%é  alors  de  cinquante-cinq  ans,  épousa 
Anne,  fille  de  l'arcliiduc  Ferdinand  de  Tyrol. 
Rodolphe,  s'étant  plaint  aux  électeurs  de  la  vio- 
lence qu'il  avait  subie,  n'en  reçut  pour  toute 
réponse  que  des  condoléances  qui  lui  donnaient 
à  entendre  qu'il  devait  ses  malheurs  à  son  inca- 
IKicité;  il  ne  survécut  que  quelques  mois  à  son 
humiliation,  et  mourut  le  20  janvier  1612. 

Matthias,  élu  empereur  le  13  juin  de  cette  année, 
ù  défaut  d'autres  candidats,  nourrissait  l'espoir 
de  ramener  en  Allemagne  la  paix  et  la  concorde. 


ayant  d'un  côté  de  rinfloenee  snr  les  catho- 
liques par  sa  qualité  de  Habsbour^t,  et  s'étant  de 
l'antre  côté  concilié  la  faveur  des  protestants 
par  ses  égards  envers  eux  en  Autriche  et  ea 
Bohème.  £n  conséquence,  il  convoqua,  en  août 
1613,  à  Ratisbonne  une  diète  pour  y  faire  vider 
les  eontestations  qui  divisaient  les  pariis  re* 
ligieux  et  pour  amener  le  règlemeat  d'une  quan- 
tité de  questions  importantes,  telles  que  la  ré- 
forme de  la  justice  et  celle  de  la  monnaie.  Nais 
aucun  prcjet  ne  fut  discuté  ;  tout  se  borna  à  oo 
vote  de  subsides  contre  les  Turcs.  La  bonne  vo- 
lontéde  Matthias  vintédwuer  contre  l'indifférenee 
des  princes  laïques  pour  le  bien  de  l'Empire,  et 
surtout  contre  l'opposition  systématique  des  mi- 
nistres du  jeune  électeur  palatin,  qui ,  forti  de 
l'appui  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  ainsi  que  de  tous  les  calvinistes  de 
l'Allemagne,  avaient  dès  lors  en  vue  d'arracher 
à  la  maison  d'Autriohe  la  ooaronne  impériale 
pour  la  faire  donner  à  leur  maître.  Les  ma- 
ncenvres  de  la  oour  palatine  continuant  à  entre- 
temr  dans  l'Eropiro  des  germes  de  graves  dlMco- 
sions,  il  se  fonna  à  la  eour  impériale  nn  parti 
qui,  conduit  parl'arehiduc  Ferdinand  de  Styrie, 
réclamait  des  mesures  énergiques  contre  cea 
menées,  du  reste  désapprouvées  par  la  majeure 
partie  des  protestants.  Mais  l'empereur  et  mo 
ministre  Klesel,  qui  était  devenu  cardinal,  ol>- 
servant  avec  sagesse  que  l'excitation  desespriti 
pouvait  à  lamoûidre  étincelle  amener  unecoafla- 
gration  générale,  préférèrent  laisser  aux  choses 
leur  libre  cours,  et  ne  pas  intervenir  par  la 
force.  Prudent  en  ee  qui  touchait  les  affaires  re- 
ligieuses, Matthias  se  montrait  plein  d'ardeor  k 
reprendre  la  lutte  contre  les  Osmanlis  et  leur 
allié  Bethlen  Gabor,  prince  de  Transylvanie; 
mais  n'ayant  pu  obtenir  de  accours  péômiaires 
des  députés  do  tous  les  États  de  la  monarchie, 
qu'il  avait  réunis  en  1614  à  Lins,  il  oondutavec 
les  Turcs ,  le  12  mai  de  l'année  suivante ,  une 
nouvelle  trêve  de  vingt  ans  (1)  ;  et  il  signa  quel- 
ques jours  plus  tard  un  accord  avec  Betblea 
Gabor. 

En  1617  Matthias  essaya,  mais  en  vain,  de  Cura 
dissoudre  les  confédérations  ennemies,  qui,  soot 
le  nom  de  ^i^tie  cathoUque  et  Union  proUs- 
tante,  empêchaient  l'accommodement  des  afiaires 
religieuses.  En  cette  même  année,  il  se  décida, 
malgré  son  antipathie  pour  son  cousin  Ferdinand, 
à  le  faire  reconnaître  pour  son  héritier  dans  ks 
divers  pays  de  la  monarehle;  il  céda  en  cela  aoi 
instances  des  archiducs  Albert  et  MaximiUen,  sei 
frères,  qui,  vieux  et  sans  enfants,  avaient  renoncé 
à  leurs  droits  de  succession  en  faveur  de  Ferdi- 
nand. Bientôt  après,  il  eut  à  lutter  ooiitre  les  en- 
vahissements des  états  de  la  Bohême,  qui,  poos* 
ses  par  le  comte  de  Thum ,  blessé  de  ce  que  l'em- 
pereur lui  avait  retiré  l'ofiice  de  burgrave  de 

(1)  On  a  signalé  comme  une  chose  eniieufle  que  le  cirtfinal 
Rlewl  et  k  grand-vlilr,  qui  Dégocierenlce  Uralié,  etileat 
tow  les  deux  SU  de  boulanger. 
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Kaftofeiii,  lé  mifMt  à  enviftiiMr  \m  difTétenla 
qoi  mtortent  tons  IM  Jortrs  à  propos  do  la  ro- 
li^.  Matthias  eot  la  mallieiifeuao  Idée  de  oon* 
mer  parmi  lea  dli  membrea  do  la  rifaMo  diar- 
gée  da  fQouvememo&t  da  pa^s  Slaivatt  ol  Mar* 
tifflU,  den  andoiia  ooiiseillort  de  BodolpbOt 
dCtotéa  de  roppooUtoa  arlalooittioo  <  prôlos- 
tante.  L*agltatio«  aagmeiito,  lorsque  e^teré* 
geoeo  eut  ompêcihd  la  oonatraclkm  »  da  reato 
HIésilo,  do  don  «tflaia  prolaataatea  à  Braunan 
et  à  KMatorgrabi  pou  à  pan  oetto  alftilro  pHtdo 
si  graodoa  proporilODa^  qÊê  lea  prtDcipadx  oboCI 
pniteaiiiito  «o  uitapMêtf  oomme  oo  lea  ap* 
pelait  eo  Miéibo,  a'aaaonMèraat  à  Piague,  lo 
21  mai  létSi  poQr  déUMfar  aor  loa  moyooa  do 
Tsinere  l'oppoiftlon  que  la  rÉgeiioo,  approo* 
Tée  par  Matthlaa^  moltait  à  l'édlfloattoa  do  oeê 
égHaes.  Il  tawr  tel  dMné  oommanieation  d'oo 
lescrtl  Impérial  «  qui  leur  ordoDoait  ua  se  s^ 
parer  inmédlatattant,  maia  dana  des  larmea 
à  réservés ,  qulla  n'en  Itareot  que  ploa  en* 
bardis  «taos  leur  réslstaoeo.  Le  18 1  toujours  ea* 
otés  por  lo  comte  de  Thom,  Ils  se  randirant 
dans  la  salle  où  siégeait  la  régeooa ,  pour 
demander  des  eipUcations  ;  la  disousskm  a'é* 
dmomi  Menlôt  au  point  que  Martiaita  ot  Bla« 
wata  alnal  qœ  Itur  soarétaire  Fabrioitts  forent 
jetés  par  la  fenêtre  de  ploa  do  oinquante  ploda 
de  baul.  Cette  brutellté ,  qui  no  fut  cependant 
MiTia  do  la  mort  d'ancond'eui»  dotint  le  ai^ial 
de  la  ftaieose  guerre  de  Trente  Ana.  Immédlato- 
meot  loa  protoatanta  s'emparèrent  du  pouvoir, 
et  en  oonaèrent  roKorcloo  à  trente  direoteurs, 
qui ,  sooa  rinsUfation  de  Thum  »  se  mirent  en 
relaUoa  avec  leora  ooréli|ionnairea  dea  autrea 
Étata  de  la  monarcliia  ainai  qu'avet  la  cour  pala- 
fine.  Malthiaa,  no  disposant  qoa  de  faibles  ree-> 
Muraea  on  troupea  H  en  aresnt,  prit»  sur  lo 
conseil  de  Kleeel,  la  tôle  des  pourpaHers.  Mais 
Ferdinand)  quf^d'aooord  avec  Tarcbiduo  Mai^ 
rollien,  voulait  lUre  létabltr  le  pouvoir  impérial 
parla  force  dea  armea,  fit  arrêter  Klesel  à  Unso 
de  Mattliias,  et  ordonna  qu'il  fût  conduit  dans  un 
fort  dn  Tyrol.  Matthias,  eonCrrant  dola  gootte  et 
alité,  ne  put  se  venger  de  cet  affront  fan  à  son 
autorité*  Deux  oorpa  d'armée,  oommandéa  par 
Bucqooy  et  par  Darapierre,  entrèrent  en  Sobémo, 
sans  faire  do  grands  progrès,  il  est  vrai;  mais 
cela  sont  pour  qoe  loa  direetoura  deman- 
dassent à  négooicri  réiecteor  de  Saxe,  pro- 
posé pour  arbitre  per  Matthias  et  ooeepléNper 
eux,  convoqua  les  dent  partis  pour  le  14  avril 
1619,  à  Egar,  pour  trMter  de  la  paix.  Le  prince 
d'Anhalt,  Chrétien,  qui  dirigeait  la  cour  pala- 
tine,  et  désirait  que  raiïaire  ne  s'arrangeât  pas, 
envoya,  en  novembre  1618,  le  célèbre  Mansfeld 
avec  quatre  mille  hommes  au  secours  des 
BotiémioQS;  le  tl  do  00  moia«  la  forte  place  de 
PilaoQ  fut  priiie  d'assaut  par  oe  général.  On 
eontInBait  néanmoins  è  travailler  è  nn  aeoom^ 
modemenl,  lorsque  Matthias  mourut,  flrappé  d'un 
coop  d'apoplexie.  Si  malgré  son  activité  ot  aa 


bonté  naturelle,'  il  n'avait  pu  anrmonter  les  dlf- 
fiooliéa  inextricables  créées  sous  le  déplorable 
règne  do  son  prédécesseur}  il  avait  au  au  moins 
retarder  lo  moment  du  conflit  nénérai,  qui  éclata 
irooiédiatottont  aprèa  aa  mort.        £«  6. 

llMyealMIler,  jénnûêu  Ftfdlnmiei,  -  Im.  Wel>er, 
SfUofëMÊfmm  («npor*  itMt/tim  Cmarlt  gaUarum: 
QICMcn,  I6tj,  ln-4o.  —  Londorp.  ÙStireieMscher 
Lorbeerkram.  -  Meozet,  Kêun  Gnehidàê  der  Deut-' 
tckeu,  lomet  V  et  Vl. 

MATTHIAS  (  Pi^rf%  ),  théologie»  belge ,  né  à 
Mons,  en  1575,  mort  à  Ilamur,  le  19  juillet  1643. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1698,  et 
durant  vingt -quatre  ans  occupa  différentes 
chaires  de  la  province  vrallone.  Ofl  a  de  lui  : 
VÊxerciee  âé  V Amour,  ou  les  .itùHom  de  la 
Paision  dé  Notre  Seigneur  Jé$uê  -  C/Uist  i 
Lille,  1826,  ln-24;  souvent  réimprimé;—  L9 
Cénacle,  ou  traité  des  vertus  que  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  a  pratiquées  en  sa  der- 
nièrecène;  1631.  Ces  vertus  sont  Tobélssance, 
l'humanité  et  la  charité  ;—  ParadUus  eœlestis  ; 
Anvers,  1640,  în-12  :  Tsuteur  y  partage  l'em- 
pyrée  en  onze  demeures  î  les  neuf  premièrea 
sont  habitées  par  les  différentes  classes  de  bien- 
heureux, de  saints  et  d'anges,  la  dixième  est 
réservée  h  la  Vierge  et  la  onzième  à  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ.  Le  P.  Matthias  donne  une 
description  détaillée  des  merveilles  du  Para- 
dis, etc.  Ce  traité  mystique  a  été  tmd.  en  italien, 
parledominicain  Nicolas  Riccardi.  Le  P.  Matthias 
a  laissé  en  manuscrits  De  Corporibus  gtoriosiê 
et  De  Gtoria  essentiali.  A.  L. 

Alefimbp,  BibL  Serip.  Sae.  Jêsu,  p.  SST.  -  Sotwdl , 
Bibliotheca  Jtcriptottm  Sot.  Jiaw,  es«.  -  BMsat.  HUt. 
de  M MJ,  p.  kU. 

MATTHtfttf  (  Saint),  surnommé  Iév4,  premier 
évangéiiste  et  l'un  des  douze  apôtres,  mourut 
vers  le  milieu  du  premier  siècle,  en  Perse  ou  en 
Caramanie,  suivant  l'opinion  oommone.  Rufm  et 
Socratele  fhnt  prêcher  et  mourir  chei  lea  Éthio- 
piens, natif  de  CaphamaOm  ou  des  environs, 
il  était  fils  d'Alphée  et  de  Marie,  cousine  ou 
sœnr  de  la  sainte  Vierge.  Publicain  ou  chargé 
de  lever  les  impôts,  il  était  comme  fonctionnaire 
romain  odieux  aux  Juifs,  ses  oompatriotes.  C'est 
8ttr  lea  bords  de  tai  mer  do  Gaitléo,  près  de  Ca« 
phamaam,  que  Jésus  rencontra  notre  évangé- 
iiste *  «  Il  vit  aasis  an  bureau  des  recettes  (xa* 
M)(uvo«  énX  tèttXufvtov)  nn  bomnne  qui  s'appelait 
Matthieu,  et  Ini  dit  i  Suis*moi  ;  --^  et  cet  homme 
ae  leva  ot  le  suivit  (1).  »  Mais  avant  de  quitter 
M  matoott,  ce  nouveau  disciple  olAit  à  Jésoa- 
Christ  nn  Ihatin,  anqnel  se  trouvaient  beaucoup 
de  pnblioains,  oe  qni  scandalisa  fort  les.  pharisiens  : 
ils  en  firent  la  remarque  aux  autres  disciples  : 
«  Pourquoi,  lenrdisaientils,  votre  mettre  mange- 
Ml  avec  les  publicains  et  les  pécheurs  ?  »  Jésus- 
Christ  l'ayant  entendu,  apostropha  ces  hypocrites 
par  cette  belle  parole  :  «  Je  veux  la  miséricorde  et 
non  le  sacrifice  (!;.eoc  6tX(oxal  oO  Oudocv),  c'est 
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à  dire  des  aeies  et  noa  des  cérémoniei  (1).  » 
Ddos  la  liste  des  apôtres  (2)  Blatthiea  Ze^  pu^^i- 
eain  (MatOotoc  àxùéym)  est  placé  le  huitième, 
entre  Thomas  et  Jacques.  Voilà  tout  ce  que  Toa 
«ait  de  saint  Matthieu,  d'après  l'Évangile  mtoie 
qui  en  porte  le  nom.  La  tradition  ajoute  qu'il 
répandit  la  nouvelle  religion  dans  le  Pont  et  en 
Ethiopie.  Au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie, 
il  ne  mangeait  que  des  fruits  et  des  herbes.^ On 
ignore  absolument  la  date  et  le  genre  de  sa 
mort.  Sa  fête  est  célébrée  par  l'Église  latine  le 
21  septembre.  On  prétend  posséder  des  reliques 
de  Tapôtre  évangéliste  à  Salerne,  en  Italie,  et  À 
Beauyais  et  Saint-Mahé  en  France. 

Le  texte  grec  de  saint  Matthieu  est-il  l'original 
ou  n'est-ce  qu'une  tradition  de  cet  Évangile 
qui  aurait  été  primitivement  écrit  en  araméen 
(hébreu  ou  syriaque)? Telle  est  la  question  qui 
divise  depuis  longtemps  en  deux  camps  opposés 
les  philologues  et  les  théologiens.  Après  avoir 
lu  attentivement  tous  les  arguments  exposés 
pour  et  contre  dans  le  gros  volume  de  M.  Ébrard, 
professeur  de  théologie  à  Erlangen  (  Wissen- 
schaftUcAe  Kritik  der  Evangeliscken  Ge- 
seMchtet  1860),  il  nous  a  été  impossible  de  nous 
former  là-dessus  une  opinion  exacte  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  texte  grec  est  Tort,  ancien, 
et  qu'il  remonte  à  la  fin  du  1*'  siècle,  tandis 
que  personne,  pas  même  de  ceux  qui  en  parlent, 
n'a  vu  ce  prétendu  original  sémitique.  Au  reste, 
cette  question ,  comme  tant  d'autres  qui  divise- 
ront toujours  les  exégètes,  n'a  pour  nous  aucune 
f  aleur.  Ce  qu'il  y  a  pour  nous  d'important 
(comme  nous  l'avons  déjà  montré  aux  articles 
saint  Jeim,  saint  Lcc  et  saint  Mabc),  c'est  Ves- 
prit,  «  qui  vivifie  »  ;  que  d'autres  se  disputent 
sur  la  lettre,  «  qui  tue  ». 

Dans  son  récit  de  la  Vie  de  Jésus ,  saint  Mat- 
thieu cherche  surtout  à  faire  accorder  la  venue 
du  Messie  avec  les  prophéties  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  il  semble  avoir  écrit  moms  pour  con- 
vertir les  païens  que  les  Juifs,  ses  compatriotes. 
C'est  dans  cette  intention ,  évidente  à  chaque 
page,  que  seul  il  donne,  au  début  de  son  Évan- 
gile, une  longue  généalogie  de  Jésus-Christ ,  qu'il 
fait  remonter  à  Abraham.  On  a  mis  la  concordance 
des  évangétistes  dans  le  relevé  des  détails  his- 
toriques de  la  vie  de  Jésus  ou  dans  la  narration 
de  ses  miracles ,  qui,  omis  par  les  uns,  sont  don- 
nés par  les  autres.  Mais  ce  défaut  d'accord  même 
prouve  que  ces  détails  ne  sont  pas  l'essence  de 
la  religion.  Bien  plus  :  l'institution  des  sacrements 
du  baptême  et  de  rencharistie ,  que  tous  les 
chrétiens,  catholiques  on  protestants,  regardent 
comme  des  dogmes  fondamentaux ,  ne  repose 
point  sur  l'accord  detouslesévangéUstes.  Ainsi,  il 
n'est  question  de  l'institution  formelle  do  baptême 
que  dans  saint  Bfatthieu  (3)  :  saint  Luc  et  saint 

(1)  Stlot  MatUiieo.ll-lS.  Coup.  Mtrc,  II,  ik;  Uc,  V,  tt, 
(f)  Salot  MatUileu.  X,  I:  le  premier  est  SImoo,  dit 
Pierre,  et  le  dernier  Judas  Iseariotte. 
(I)  Saint  Matuiieu,  xxviii,  1»  •.  OopcuO^cç  lia- 


Jean  n'en  paslent  point,  et  Saint  Marc  se  borne 
à  quelques  mots  (1).  Quanta  l'institution  del'ea- 
charistie,  elle  ne  se  trouve  aussi  que  dans  les 
deux  premlan  évangélistes  (2).  Samt  Luc  est  id 
tiè«-incomplet(cb.  XXII,  19-20),  etsaintJeao,le 
discipiechéride  Jésus-Christ,  n'endit  pas  un  mot 
Mais  il  en  est  tout  autrement  pour  l'esprit  de 
la  doctrine  qui  trace  aux  chrétiens  leur  ligne  de 
conduite.  C'est  là,  pour  le  répéter,  que  règne  la 
plus  parfaite  harmonie.  Le  magnifique  sermoo 
de  la  montagne ,  contenu  dans  saint  Matthieu 
(chap.  Y- VU),  se  retrouve,  pour  le  fond,  dans 
les  trois  autres  évangélistes.  Tons  sontd'acconl 
sur  le  sens  de  ces  passages  :  «  Si  votre  justice 
n'est  pas  meilleure  que  celle  des  scribes  et  des 
pharisiens,  vons  ne  ferez  pohit  partie  du  royaume 
des  cienx.  —  Vons  avez  entendu  dire  qu'il  fout 
aimer  son  prochain  et  hair  son  ennemi;  mais 
moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  bénisseï 
ceux  qui  vous  maudissent,  laites  du  bien  à  oeni 
qui  vous  baissent,  priez  pour  ceux  qui  tous 
offensent  et  vous  peîrsécotent  ;  c'est  ainsi  que 
vous  serez  les  fils  du  Père  céleste,  qui  M.  luire 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  Injustes.  — 
Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  tous 
fassent,  faites-le  leur  (IlKvra  6<ra  dv  OfiXitte  fw 
ffoi(39ivO(i7v  o(  âvOpwicot,  durcdc  xal  0(iet;  «oceïu- 
&uTol^).  —  Gardez- vous  bien  des  faux  pro- 
phètes, qui  viennent  vers  vous  sous  l'enveloppe 
des  brebis ,  et  qui  au  dedans  sont  des  loups  fé- 
iroces.  —  Ceux  qui  font  de  longues  prières  et 
qui  s'écrient  :  Seigneur!  Seigneur I  ne  viendront 
pas  tous  dans  le  royaume  des  deux  ;  il  n'y  a 
que  ceux  qui  auront  fait  la  volonté  du  Père.  — 
Celui  qui  entend  mes  paroles  et  les  exécute 
(irouî),  je  le  compare  à  l'homme  sage  qui  a 

.  construit  sa  maison  sur  le  foc Mais  celui  qui 

Lies  entend  et  ne  les  exécute  pas  ressemble  à 
l'insensé  qui  a  bâti  sa  maison  sur  le  sable  >  (3). 
—  Tel  est  le  sens  de  la  vraie  religion  du  Christ  : 
celle-là  n'a  point  encore  régné  parmi  les  hom- 
mes. F.  H. 

SalDt  Jérôme,  Db  Fir,  iOustr.  —  Boaèbe.  £fM. 
Beelé$.  -  Saint  Cléiaeat  d'Alex.,  Strçm.,  ~  TtUeuoai. 

drireuottTt  névta  xk  lOvii,  pairrCCovreç  Âutoviç  sic 
t6  ôvo|ui  Tou  Koxpàç  xal  toO  OioO  xal  tqû  àytou 
iPteO\utxtK  (  Bwétês,  doeête  Qmne$  çeniet,  baptisanttt 
0Oi  in  nonUnê  PatrU  et  FiUi  et  Spiritus  utneti  ). 

(1)  Salot  Mare,  XVi,  is  t  *0  icicxtuffoc  xal  poimff- 
Oetç  acDOiQffeTou,  ô  6è  èanvrfioaç  %aczà%^^tim, 
(  Qui  erediderit  et  bttptiuUm  fuerU  Mtmu  eri».  4«< 
ver9  non  creOidêrU  eonfiemnabitur). 

(t)  Saint  Matthieu,  XXVI,  M-IT AoSm,  fSYSte 

toOto  iaxi  xh  a&yja  |tou* Otexe  éC  àutoû  x«v- 

TEC*  TovTO  yéç  ioTi  To  al{ia  (jlou,  xb  ti};  ruuyfj/i 
2ia6ifixY)C  (...  AccipHtê  €t  eomêdU»  :  kœ  eit  e»vn 
n«tcm.....  BiMU  ex  hoc  emnei ,  Me  «it  «iiIm  eauqeU 
noviMtamenU).  Comp.  aalnt  Mare.  XIV,  ss-ss. 

(I)  Cest  dans  oe  mécne  aernoa  de  ia  montagne  fw  le 
trouve  auaal  l'Oralaon  Doninlcak,  la  pilér*  «ne  i/tSÊk- 
gnenr  avait  enaélgnée  a  ses  disciples.  BUe  présence  de  no- 
tables différences  avec  rOralsen  Doonlnlcale  donnée  par 
salatLac. 
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Mém.  êceki,  -  D.  Cetttter.  HUt.  det  Juttwt  saeréi,  - 
Winer,  BM.  Ux. 

MÂTTHiBD,  prélat  français,  né  dans  le  pays 
Bernois,  suiyant  PierrQ  le  Vénérable,  mort  à 
^se,  le  28  décembre  il 34.  Hagues  d'Amiens, 
archevêque  de  Rouen,  nous  apprend ,  dans  Té- 
pltre  dédicatoire  de  ses  Dialogues ,  qu'il  avait 
fait  ses  études  avec  Matthieu  dan^Ia  ville  de 
LaoD.  De  Laon  Matthieu  se  rendit  à  Paris,  où  il 
embrassa  la  vie  monastique  à  Saint-Martin-des- 
Ciiarops.  Nous  le  voyons  en  1117  prieur  de  cette 
maison;  en  1122,  il  est  à  Cluni,  où  vient  de 
l'appeler  Pierre  le  Vénérable.  Peu  de  temps  après 
ceiuid  se  rend  à  Rome,  allant  solliciter  Tappui 
du  siège -^apostolique  contre  un  audacieux  rival, 
qui  l'avait  dépossédé  de  son  abbaye.  Matthieu 
raccompagne  dans  ce  voyage,  voit  Honorius  II, 
se  concilie  son  estime,  et  est  élevé  par  ce  pape  à 
la  dignité  decardinal-évêque  d^Albano.  Il  revint 
ensuite  en  France  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  légat,  et  présida  les  conciles  de  Troyes,  de 
Rouen  et  de  Reims  (  1 128),  de  ChÂlons  et  de  Paris 
(U29).  Honorius  II  étant  mort.  Innocent  et  Ana- 
det  se  disputent  la  tiare.  Matthieu  se  prononce 
pour  Innocent,  et  travaille  avec  ardeur  à  le  faire 
accepter  en  France.  £n  1 131  il  est  en  Allemagne, 
où  s'assemble  par  ses  soins  le  concile  de^ 
Mayence,  condle  rendu  célèbre  par  la  dépo-. 
sillon  de  Érunon,  évêque  de  Strasbourg.  Toute 
l'Eglise  chrétienne  est  en  proie  à  une  vive  agita- 
tion :  partout  édatent  des  tumultes.  Ne  gémis- 
sons pas  trop  sur  ces  désordres  :  ils  sont  l'in- 
dice ^ane  vie  plus  active,  ils  annoncent  le  réveil 
de  l'inteUigence,  longtemps  assoupie.  Que  s'il  n'y 
a  pas  dans  l'Église  un  autre  droit  reconnu  que 
celui  de  l'autorité,  toute  manifestation  de  l'es- 
prit individuel  est  un%  révolte.  Sans  aucun  doute  : 
mais  ces  révoltes  seront  fécondes  ;  elles  doivent 
enfanter  le  treizième  siède.  Le  cardinal-évêque 
d'Albano  remplit  dans  ces  débats  un  rôle  consi- 
dérable. S'il  est  du  parti  d'Innocent  II ,  ce 
parti  n*est  pas  beaucoup  mieux  discipliné  que 
cdui  d^Anadet,  et  en  conséquence  les  person- 
nalités brillantes  parlent,  agissent  dans  ce  parti 
avec  autant  de  liberté  que  dans  l'autre.  Le  car- 
dinal Matthieu  ose  lui-même  blâmer  la  conduite 
d'Innocent,  et  il  exprime  ce  blâme  en  des  termes 
si  peu  mesurés  qu^Innocent  loi  retire  son  man- 
dat et  loi  ordonne  de  quitter  la  France  (1133).  Il 
pamt  en  1134  au  condle  de  Pise,  remplit  ensuite 
nne  mission  peu  importante ,  et  revint  mourir  h 
Pise.  C'était  un  homme  sévère,  qui  sous  l'habit 
sécalier  avait  conservé  les  mœors  d'un  moine. 

B.  H. 

Pelri  Vcnerabllta  EpM.,  Ub.  U,epitt.  8,  ».  -  Labbe, 
ConeU.,  L  X,  col.  ns,  «M,  988.  -  BUL  UUér,  de  la 
France^  X.  XIII,  p.  81. 

MATTHiBiJOCRHAlBTSi,  c'est-à-dire  d'É- 
desse,  chroniqueur  arménien,  vivait  dans  le 
douzième  siède.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  si- 
non qu'il  mourut  lors  de  la  prise  d'Ëdesse  par 
le  sultan  £roadeddin-Zonki,en  1144.  H  com- 
posa une  chronique,  qui  va  depuis  le  roilien 


du  dixième  siède  jasqn'à  Tannée  1132.  Ce 
volumineux  *  ouvrage  est  resté  inédit.  On  pré- 
tend que  le  P.  Sixte  de  VesonI  en  avait  traduit 
une  partie  sous  le  titre  à'Bistoire  de  la  pre* 
mière  Croisade;  mais  cette  traduction  est  pro- 
bablement restée  manuscrite.  Un  fragment  de 
œt  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  sons  ce 
titre  :  Détails  hUtoriques  de  la  première  ex- 
pédition des  chrétiens  dans  la  Palestine, 
sous  Vempereur  Zimiseès;  tirés  d'un  manus- 
crit inédifde  la  Bibliothèque  impériale^  com- 
posé dans  le  douzième  siècle,  traduit  en 
français  par  F.  Martin,  et  accompagné  de 
notes  par  Chahan  de  Cirbied  ;  Paris,  1811,  in-S". 

/    Z. 
Grbled,  AToMm  mr  l»  Chroniqu  àê  Matthieu  â^È' 
4eM«,daDS  le*  KoUeeset  BxtraU*  ût$  MoMUseriU,  t.  XI. 

NATTHiBV,abbé  de  Ninove,  né  à  Sehoorisse, 
dans  le  comté  d'Alost,  en  Flandre,  mort  dans 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin,  diocèse  de  Cam- 
bray,  en  1195.  Il  fut  d'abord  reçu  dans  cette 
abbaye  chanoine  régulier  de  Prémontré  ;  pnisnous 
le  voyons  en  1190  élu  abbé  de  Ninove  :  enfin, 
après  dnq  ans  passés  dans  cette  charge,  il  ab- 
dique et  se  retire  au  Mont-Saint-Martin.  Mat- 
thieu a  été  fort  célèbre  de  son  temps  comme 
prédicateur  et  comme  interprète  des  Écritures; 
mais  il  parait  que  ses  œuvres  manuscrites  sont 
perdues.  B.  H. 

But.  IMUf,  de  la  Frmee,  XV,  p.  184. 

NATTHIBIT  de  Vendôme,  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Vendôme,  mort  dans  les  dernières 
années  du  douzième  siède;  ou  les  premières  du 
trdzième.  Il  y  a  beaucoup  d'erreurs  accréditées 
sur  son  compte.  La  plus  grave  est  cdie  des 
frères  Sainte-Marthe,  qui  Tout  confondu  avec 
rabbé  deSaint-Denys,  mortprèsd'nn  siède  après 
lui.  On  sait  avec  certitude  que  le  poète  Matthieu 
était  contemporain  de  Barthélémy  de  Vendôme, 
archevêque  de  Toqtb  ,  dont  la  carrière  finit  le 
15  octobre  1206.  On  a  de  lui  :  Tolfias,  poème 
en  vers  élégiaques  sur  l'histoire  des  deux  Tobie, 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Lyon,  en  1489, 
in-fol.,  et  pour  la  dernière,  à  Brème,  en  1642, 
Id.8«  ;  —  Comœdia  Milonis,  poème  de  2I>6  vers 
élégiaques,  publié  en  1834  par  M.  Maurice 
Hanpt;  —  Comœdia  de  glorioso  4/i/i/e,  pu- 
blié par  M.  Edélestan  Duméril,  dans  l'appen- 
dice de  ses  origines  dn  théâtre  moderne;  Paris, 
1849,  în-8'  ;  —  Comadia  Lydix,  dans  le  même 
ouvrage  de  M.  Duméril.  M.  Endlicher  men- 
tionne parmi  ses  outragée  inédits  nn  traité  de 
grammaire  :  Summula  de  schematibus  et  co- 
loriàus  sermonum,  manuscrit  de  Vienne.  Au 
nombre  de  ses poèmeségalement inédits,  on  dési- 
gne :  Metrum  super  SaltOatiofiem  Angelicam  ; 
—  De  Piramo  et  ThUbe;  —  JSquivoca  Car- 
mina;  —  Carmina  de  rébus  ad  ChrUtianam 
Meligionem  spectantUms,  Enfin  denx  opuscules 
lui  sont  encore  attribués  sous  les  titres  snivantt 
De  Arte  versificatoria,  Synonyma»  B.  H. 

tftot.  mu  déla  France,  XV,  MO  et  tX,  si. 
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MATTAiBO  »A«ii,  l«  DMiliMr  chnmiquettr 
i«tfn  da  treizième  ftiède,  né  ven  1196,  mort  en 
1259.  On  ignore  ut  u  familie  était  anglaise,  nor- 
mande ou  française.  Son  surnom  de  Paris  in- 
dique peut-être  siroplenient  qu'il  avait  fait  ses 
études  à  Paris.  li  entra  comme  noviee  dans  le 
monastère  bénédictin  de  Saint^Albans  en  Angle- 
terre, vers  la  fin  du  règne  de  Jean  sans  Terre,  et 
prit  l'habH  religjeax  le  21  janiier  1217.  li  parait 
qu'il  montra  du  goût  pour  lea  relallons  histo- 
riques et  un  oertain  talent  eomrae*écriTain  et 
caiiigrapbe,  puisque  après  le  départ  de  Boger  de 
Wej^dover,  chroniqueur  du  monastère»  en  1236, 
il  fut  chargé  de  la  remplacer.  Il  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  une  véracité  et  une  hardiesse  fort 
méritoires ,  mais  qui  ne  plurent  pas  toujours  à 
ses  contemporains.  U  a  consigné  dans  sa 
Chronique  les  incidents  notables  de  sa  vie.  Le 
plus  marquant  fut  son  voyage  en  Norvège.  Le 
roi  Hakon  l'avait  invité  è  venir  réparer  le  dé- 
sordre financier  du  nsonastère  de  Baint- Benoit 
de  Holm.  Matthieu  Paris  partit  muni  de  lettres 
du  pape  Innocent  IV  et  du  roi  de  France 
Louis  IX,  et  atteignit  Berghen,  le  10  juillet  1248. 
H  fut  parfaitement  aeeueilli  par  le  roi  Halton,  et 
s'acquitta  heureusement  de  sa  mission.  De  re- 
tour en  Angleterre  en  1250,  il  y  jouit  de  la  Ik- 
veiir  du  roi  Henri  III,  dont  il  ne  ménageait  pas 
cependant  les  actes  politiques.  Ce  prince  ai- 
mait à  causer  fiunilièrement  avec  le  chroniqueur. 
«  Leur  entretien,  dit  le  doc  de  Luynes,  avait  sou- 
vent pour  obial  le  comte  Richard,  frère  du 
roi,  qui  venait  d'obtcpir  la  conranne  Impériale , 
et  Henri  nonsmait  à  rfaWoriegmpbe  tons  les 
princes  allemands  qni  avaient  pris  part  à  Té- 

leclion Cette  situation  privilégiée  ainsi  que 

l'estime  partionlièea  aeeordée  à  la  science  et 
aux  vertus  du  moine  de  Saint-Alhana  lui  Mur 
tèrant  les  nwyena  de  puiser  ans  aonrces  tes  pfais 
certaines  les  matériaux  dent  il  composait  aa 
Chronique.  Il  fut  l'ami  de  fabbé  de  Banesey, 
de  Nicolas  de  Femham,  évéqnede  Durban^  de 
Jean  Crachale,  clerc  apérial  de  Robert  Grosse- 
Teste;  de  naître  Jeban  de  Basin^estakes ,  ar- 
chidiacre de  Leicester,  l'an  des  hommes  les  pins 
Bavants  du  treizième  siècle.  Noua  le  voyons  dans 
les  mêmes  rapporta  avec  Richard,  évèqoe  de 
Baogor,  Roger  delliurkeby,  chevalier  très-lettré. 
Il  apprend  do  Juif  Aaron  d'York  les  peraécn- 
tions  et  les  exactions  dont  il  avait  été  ace^Ué; 
il  consulte  Ranolplie  Besace,  ancien  médecin  de 
Richard  Cœur  de  Lion«  et  qui  avait  vu  Baladin  ; 
les  lettres  écritesde  la  Terre  Bainte  par  Guillaume 
de  Chèteaonenf,  raattra  de  l'HapiUl  de  Jémsa- 
lem,  lui  sont  connoniqnéas;  anin,  ThanMs 
Shirfaume  l'instrait  des  Cuta  relalifii  à  la  san- 
glante tragédie  des  Pastoureaux.  » 

Matthieu  Pariscessa  d'écrireancommeneensent 
de  juin  1 269,  et  mourut  quelques  mois  après.  Ben 
principal  ouvrage  est  son  HisUria  major,  ^fik 
commence  à  la  conquête  normande  et  s'étend 
jusqu'à  l'année  de  la  mort  de  i'autenr  ;  die  a  été 


tontinuée  par  Guillaume  IHshanger  jusqu'à  h 
mort  de  Henri  lU,  en  1272.  VHistoria  major 
fut  publiée  pour  la  première  fois  par  l'arche* 
véque  Parker;  Londres,  1571,  in-fol.;  cette  édi- 
tion fut  reproduite  à  Zurich,  1606, 2  vol.  fai-fol.; 
une  édition  plus  complète  fut  donnée  par  Wil- 
liam WatU,  Londres,  1640  ou  1641,  3  toI. 
In-fol.,  et  reproduite  è  Paris,  1644,4  vol.fai-fol., 
Londres,  1684,  5  vol.  in-fol.  L'édition  de  Watts 
contient,  outre  les  variantes  et  d'amples  fnda, 
deux  autres  ouvrages  inédita  du  même  aatcer  : 
Duorum  Of forum  M^eiorum  requm  ($•-4^ 
bani  fundatorum)  VitXi  —  Viginti  thm 
abbaium  S.  Àlbani  Vitx;  —  Additamaita, 
servant  d'édaircissements  et  de  pièces  justifica- 
tives à  la  Grande  Bistoire;  ces  diverses  pro- 
ductions sont  aussi  comprises  dans  les  éditioD» 
de  1644  et  de  1664.  Le  Britisb  Muséum  et  In 
bibliothèques  des  collèges  Corpus-Christi  et  Bf - 
net  À  Cambrid^  contiennent  les  manuscrits 
d*un  abrégé  de  l'i^is^orta  major  fait  |>ar  t'an- 
teurhii-même,  qui  retrancha  plusieurs  détails  de 
son  uHivre,  en  ajouta  d^autres,  et  intihiia  cette 
nouvelle  rédaction  Chronica  majora  Sancii- 
Aibani.  Longtemps  après,  Gotllanme  Lambard, 
secrétaire  de  Matthieu  Parker,  abrégea  les  Chro- 
ffscn  mudora,  et  leur  donna  le  nouveau  litre  de 
Bisioria  minor.  On  attribue  à  Matthieu  Paris, 
sur  l'autorité  douteuse  de  Baie  et  Pits,  des  oo- 
vrages  aujourd'hui  perdus,  et  dont  plusieors  n'é- 
taient que  des  extraits  de  sa  Chronique.  D'à- 
prè»  quelques  indications  asseï  andennes,  soo 
nistoire  commençait  à  la  création  du  mande  ; 
on  s'est  appuyé  sur  ce  renseignement  pour  at- 
tribuer è  Matthieu  Paris  la  compiUBoa  histo- 
rique qui  est  en  tète  de  ia^CAroni^tie  de  Mat- 
thieu de  Westmmster.  C%tte  revendicatioo  se 
parait  pas  fi»iidée.  Loin  d*avoir  été  dépouillé  par 
un  autre,  Matthieu  Paris  s*est  approprié  l'oo- 
vrage  d'autrui.  La  portion  de  son  fflsloirt 

Îusqu'en  1235  n'est  guère  qu'une  transcriptioo 
le  la  Chronique  de  Roger  de  Wendow, 
Windlesbore  ou  Windsor,  moine  do  monastère 
de  Saint- Albans,  mort  prieur  de  Bel  vohr,  en  123*. 
Quelques  récentsarchéolognes  regardent  MaUhies 
Paris  comme  le  véritable  auteur  des  Fiares  HU- 
toriarum^  attribuées  ordinairement  à  ce  même 
Roger  de  Wendover;  mais  les  droits  de  ce  der- 
nier ont  trouvé  d'énergiques  défenseurs,  cotre 
autres  le  révérend  H.  O.  Coie,  éditeur  des  oo- 
vrages  de  Roger  deWendover  (1841-1642). 

VHistoria  major  est  écrite  avec  une  gnode 
liberté  ï  l'égard  de  l'Église  romaine;  aosâ 
a-t-elle  été  regardée  avec  faveur  par  les  écri- 
vains protestants  et  maltraitée  par  les  ca- 
tlioliques;  ceux-ci  sont  allés  Jusqu'à  supposer 
qu'elle  avait  été  fabriquée  ou  du  mows  tiès- 
altérée  par  les  réformés;  mais  la  eollaUeo  at- 
tentive de  nombreux  manuscrits  faite  par  Watts 
ne  permet  pas  d'admettre  cette  cuppositioB. 
VHistoria  major  est  bien  l'omvie  d'un  faén^• 
iictin  du  trainèroe  siède;  mais  ce  bénédictin 
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aY«it  us  piutloiM  et  n'était  pis  toujours  impar- 
tial. LiDgard,  écriTain  caUiolique,  l*a  jugé  sévère- 
ment  :  «Aecontumé,  dit-il,  à  déchirer  les  grands, 
soit  focléfltastSques ,  soit  séculiers,  il  semble 
a^oir  rassemblé  ou  eonsenré  toutes  les  anecdotes 
Kandaienses  qnf  pouvaient  satisfaire  son  goAt 
poar  h  censura.  Il  paraîtra  peut-être  maWeil- 
laoC  de  parier  rudement  de  cet  historien  favori; 
mafs  }e  miis  en  mesure  4*aflinner  que  dans  les 
dreoBstanees  oè  j'ai  po  comparer  ses  pages  avec 
les  pièoes  authentiques  on  avec  des  écrivains 
contemporains,  f al  le  plus  souvent  trouvé  leur 
désaeeord  si  grand,  que  sa  narration  prenait  l'ap- 
parence d'un  roman  plutôt  qne  celle  de  l'his- 
toire. »  M.  le  dnc  de  Loynes  eonteste  l'éqnité  de 
ce  jugement  t  il  avove  qne  Matthien  Paris  se 
trompe  parfois;  mais,  ajoute-t-ii,  «  qued'erreors 
ne  trooverait*on  pas  dans  les  écrivains  même 
postérieurs,  lorsqu'ils  ont, comme  lui,  voulu 
traiter  l'Mstoire  de  toute  l'Europe  ?  Personne  ne 
lira,  d'ailleurs,  la  Grande  Chronique  sans  y 
puiser  une  ample  connaissance  des  moeurs  et  des 
grands  événements  du  moyen  âge  (1).  »  Une 
traduction  anglaise  de  VHUtoire  de  Matthieu 
Paris  fkit  partie  de  l'Antiquarian  Ubranf  de 
Boim.  Les  PUnoeri  of  Histonf  qf  Roger  of 
WcndwiT  forment  deux  volumes  de  la  même 
série.  VHUtcria  major  {Grande  Chronique) 
de  Mattiiieo  Paris  a  été  traduite  en  fmnçais  par 
M.  Hoillard-Bréholles;  Paris,  1840-1841, 9  vol. 
in-«*.  L.  J. 

Prt/atm  dei  édK«m  de  Matthieu  PirU.  -  Le  dac 
de  Lajiws.  JMroAucUm  à  la  traduction  de  M.  HolUard- 
Brébolles. 

MATTBIBIJ  de  Vendôme  f  régent  de  France, 
né  vers  1220,  ox>rt  le  25  septembre  1286.  On 
Ta  confondu  souvent  avec  le  poète  Blatthieu, 
bien  que  l'intervalle  d'un  siècle  les  sépare.  En 
12^,  n  fut  élu  abbé  de  Saint-Denis,  près  Paris. 
On  a  des  titres  qui  se  rapportent  anx  premiers 
temps  de  sa  prélature;  mais  iU  ont  peu  d'in- 
térêt En  1260,  au  parlement  du  bois  de  Vln- 
oennes ,  il  si^e  le  premier  après  lesévêques.  En 
1263,  selon  une  chronique  particulière  de  Saint- 
Denjs  (en  1267,  suivant  Guillaume  de  Nangis), 
le  roi  Louis  IX  et  l'abbé  Matthieu  rapprochent 
et  disposent  dans  un  nouvel  ordre  les  tom- 
beaux des  anciens  rois,  auparavant  dispersés  en 
diverses  parties  de  l'abbaye.  C'est  un  événe- 
ment considérable  dans  l'histoire  de  cette  antique 
maison.  Dès  ce  temps  l'abbé  Mattliieu  était 
im  personnage  important  dans  l'Église,  dans 
fÉtat.  On  ne  sait  pas  comment  il  avait  acquis 
ce  renom  et  cette  Influence  ;  mais  on  peut  sup- 
poser que,  souvent  appelé  près  du  roi,  il  l'avait 
souvent  bien  conseillé ,  et  que  le  roi  lui  avait 
publiquement,  en  pins  d'une  occasion,  payé  la 
dette  de  sa  reconnaissance.  On  offrit  à  Matthieu, 

ci;  Matthieu  Parte, ^  UKOttome  avccaolu  Icetaiti  uMr- 
«eiUcox»  aiiracle«,  vtoioas  qol  anivalaot  ou  p^ratesalMt 
nrrlver  de  ton  tempA .  Indique  «tcc  autant  d'attention 
et  »au  de«te  ytua  d'cuetltade  les  «eilp«e«  et  les  dtrers 
et 
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en  1369,révéehéd'Evrettx  ;  plus  tard,  suivantson 
épitaphe,  on  le  supplia  d'accepter  l'archevêché  de 
Tours  ;  mais  il  refusa  l'une  et  l'autre  de  ces 
charges.  Il  aima  mieux  rester  près  du  roi ,  dont 
il  était  devenu  le  confesseur,  le  pins  intime  con- 
fident. En  Tannée  1270,  Louis,  partant  pour  sa 
dernière  croisade,  institua  régents  du  royaume, 
en  son  absence,  Matthien  de  Vendôme  et  Simon 
de  Nesle.  Locum  teneniet  domini  reçi$  Fran- 
eUs  .*  tel  est  le  titre  joint  à  leurs  noms  dans  les 
diplômes  émanés  de  leur  chancellerie.  Mais  avant 
la  6n  de  cette  funeste  année,  Louis  mourait  en 
Afrique.  Philippe  le  Hardi,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, confirma  les  pouvohv  des  deux  régents 
Jusqu'à  son  retour  en  France.  La  reconstruc- 
tion de  la  basilique  de  8aint-Denis,  commencée 
en  1231  par  Odon  Clément,  fut  achevée  en  1261 
par  l'abbé  Matthieu.  L'ouvrage  avait  été  sans 
doute  plusieurs  fois  interrompu.  Remarquons, 
toutefois,  que  la  plupart  des  grands  édifices  du 
moyen  âge  ont  étéb&tis  presque  avec  la  même  len- 
teur. Depuis  le  retour  de  Philippe,  Matthieu  n'était 
pltu  régent  du  royaume.  Il  était  ministre, 
re^ni  administer.  A  la  mort  de  Philippe,  en 
1285,  la  régence  lui  fut  de  nouveau  confiée.  Mais 
sous  ces  titres  différents  son  autorité  fut  tou- 
jours la  même  :  depuis  Tannée  1270  jusqu'à 
Tannée  1286,  époque  de  sa  mort,  Matthieu  fut 
en  réalité  l'administrateur  suprême  de  toutes 
les  affaires  du  royaume  ;  comme  le  déclare ,  en 
des  termes  qui  méritent  d'être  rapportés ,  la 
Chronique  de  Rouen,  publiée  par  le  P.  Labbe  : 
«  Per  quem  totnm  regnum  Francia»  regebatur; 
et  ad  nutura  ejus  omnia  tiebant,  et  quem  vole- 
bat  exaUabat,  et  contra.  »  Ce  qui  nous  est,  en 
outre,  confirmé  par  son  épitaphe  : 

Eegum  Fraueoruni  per  teapora  loogu  duoram 

Regnl  gesstt  ooua. 

Aussi  lit-on  son  nom  sur  im  très^graod  nombre 
d'actes  publics  conservés  au  Trésor  des  Chartes. 
Les  auteurs  du  GalUa  Chriitiana  ont  analysé 
plusieurs  de  ces  diplômes,  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  de  toutes  les  églises  de  France.  B.  H. 

CalUa  CàrisUana,  VII,  col.  ui-IM.  -  GuilL  de  Wan- 
gls.  Chron»,  wb.  ann.  18S6.  —  Fëlibien ,  But.  de  PAMt. 
de  S  Den9S.  -  Doublet ,  /Jist.  de  FAbb,  de  S.'Dengs.  *- 
iii9L  LiU,  de  la  France,  XX«  1. 

HATTaiBU  de  Westminster,  chroniqueur 
anglais,  vivait  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  sous  le  r^e  d'Edouard  II.  On  ne 
sait  presque  rien  de  sa  vie,  qui  s'écoula  dans  le 
monaàtère  bénédictin  de  'Westminster,  près  de 
Tancten  palais  des  rois  d'Angleterre,  où  se  te- 
naient les  pariements.  Matthieu  composa  une 
histoire  ou  chronique  universelle,  divisée  en  six 
âges  et  trois  livres.  Le  premier  livre  s'étend  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  Tère  chré- 
tienne; le  second  depuis  la  naissance  du  Christ 
jusqu'à  la  conquête  normande;  le  troisième  de- 
pais  la  conquête  nomiandeiuaqu'au  commence- 
ment dn  règne  d'tdonard  II  (1307).  Un  antre 
aotenr  a  continué  l'ouvrage  jusqu'à  la  mort  d'E- 
douard ni,  en  1377.  Le  tfiMtième  livre  de  Mat- 
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thieu  de  Westminster  est  très-estimé;  l'antear  a 
pris  pour  modèle  Matthieu  Paris,  et  il  le  surpasse 
en  exactitude.  Son  onvrage  fut  publié  pour  la 
première- fois  par  Tarchevèque  Parker,  sous  le 
titre  de  Flores  Hisioriarum  per  MaUhsBum 
Westmonasteriensem  eolUetty  prxdpue  de 
rébus  Britannicis ,  ab  exordio  mundi  usçue 
ad  annum  1307  ;  Londres,  1567,  in-fol.;  1570, 
in-fol.  La  réimpression  de  Francfort,  1601, 
in-fol.,  a  été  faite  d'après  Fédition  de  1570;  die 
contient  de  plus  :  Chranieon  ex  ChronieiSt  ab 
initio  mundi  adann.  JDomini  1118  deductum, 
auclore  Florentio  Wigomiensi  (Florence  de 
Woroester  ),  eui  accessit  eontinuaiio  usgue  ad 
ann.  1141.  Une  traduction  anglaise  des  Flores 
Hisioriarum,  par  C.  D.  Yonge,  forme  deux  yoI. 
de  VAntiquarian  lÀbrary  de  Bobn  (  18ô3)«  Z. 

PriftM  4«  l'édlUon  de  Paiter. 

MATTHiBC  de  KrokoVf  savant  cardinal  al- 
lemand (1),  né  au  château  de  Krokov,  versle  mi- 
lieu du  quatonième siècle,  mort  à  Worms,  le 
6  mars  ISIO.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
à  l'université  de  Prague,  dont  il  devint  le  chan- 
celier, il  quitta  cette  ville  lors  de  la  guerre  des 
hussltes ,  et  alla  professer  à  Paris  et  ensuite 
À  Heidelberg.  Nommé  secrétaire  et  conseiller  de 
Temperenr  Robert,  11  fut  en  1505  appelé  par  ce 
prince  à  Tévèché  de  Worms.  Envoyé  l'année 
suivante  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome, 
il  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Grégobe  XII, 
qui  le  chargea  quelque  temps  après  de  visiter  la 
Bohème  en  qualité  de  légat  (2).  On  a  de  lui  : 
De  Ceiebratione  Missx^sivecon^ictus  rationis 
et  conscientiœ  de  sumendo  vel  abstinendo 
eorpore  Christi;  Memmingen,  14M,  in-4"; 
—  Liber  de  squalore  curia  Romanx;  BAle, 
1551,  et  dans-le  Fasàculus  rerum  expetenda- 
rum  de  Brown.  Parmi  ses  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits conservés  à  la  bibliothèque  de  Vienne, 
nous  citerons  :  Rationale  divinorum  operum  ; 
Dialogus  de  prxdestinatione;  De  Contracti- 
bus  ;  Sermones  et  •  Collationes  ;  EpistoUs  ad 
diversos,  O. 

ÛglwUI,  Itatia  taera,  -  Amicb,  De  SpiaeopU  Cerma- 
tOeis.  -  Tiitheoili» ,  JeriptoTM  êceletlastM.  -  Czft , 
HUtoria  tUterarku  —  Oadla .  Seriptore*  eceletiagtici, 
t.  III.  -  UiDbecloi.  Cataloçut  eodieum  bWiatheea 
FlndokOMMii ,  t.  II.  -  Pcx,  TfUtataruM  AneedMorum, 
t.  I.  PnBfaUo,  p.  6.  -  Ftbridos.  3<N.  mMdim  et  <ivtour 
IxitlnUatis, 

MATTHIBU  (Pierre),  poète  et  historien 
français,  né  le  10  décembre  1563,  à  Pesroe  (3), 

(1)  Pluateara  aoteors  l'oot  fait  naître  A  Cracovie .  et 
ront  ainsi  ooofonda  avec  an  théologtni  da  non  de  Ma(- 
thlea  originaire  de  cette  vUle. 

(1)  Qoelqnea  Mograpbes  ont  prétendu  qu'il  fat  envoyé 
par  Tempereor  Aobert  anpréa  de  Tamerlan^  pour  eon- 
cinre  avec  ce  prince  une  alliance  contre  Bajaxet. 

m  Lea  blographea  Tarient  beaneonp  anr  le  Heu  et  la 
date  de  nabuance  de  Pierre  MatUileQ  :  Ib  placent  l'un 
dans  le  Pores  on  dans  le  Bugey,  et  l'autre  vers  IMI  on 
SiSS.  Cependant  MatUileo  a  lal-nême  ajontd  qvelqnefola 
à  aon  nom  la  qualité  de  firano-coBtola  {Stquanms  ).  et  U 
ae  dit  originaire  de  Peaae  dans  le  distique  sutTant  : 
Praestarlt  Pétri ptlriospU  Pesna  pénates; 
PlerMea  proHa  pignon  parte  parant. 


en  Franchfr€oroté ,  moitié  12  octobre  1631,  à 
Toulouse.  Comme  il  pariait  rarement  de  ss  fa- 
mille, on  a  prétendu  qu'il  était  de  basse  extrac- 
tion; d'après  Imperiali,  son  père  étsit  tisserand 
et  gsgnait  sa  vie  à  ce-metier;  au  rapport  do 
P.  Alexandre  (de  Lyon),  il  était  noble  et  porte- 
manteau du  roi  Henri  IV.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Pierre  Matthieu  reçut  une  fort  bonne  éducation; 
dès  l'Age  de  quinze  ans  il  possédait  le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu  ;  il  exerça  quelque  temps  les 
fonctiotts  de  prindpal  au  collée  de  Veroel,  gros 
bourg  du  bailliage  d*Onians ,  que  Ton  a  confooda 
avec  la  ville  piémontaise  de  Veroeil.  Il  alla  eo- 
suite  audier  le  droit  à  Valence,  y  prit  en  1586 
le  diplôme  de  docteur  et  s'établit  comme  avocat 
à.Lyon.  Bien  qu'il  eût  témoigné  de  son  attache- 
ment pour  les  princes  de  Gnise ,  il  fut  du  nombre 
des  députés  que  les  habitants  de  Lyon  envoyèrent 
à  Henri  IV  pour  l'assurer  de  leurs  sentiments  de 
fidélité  (février  1594).  Ce  prince  ayant,  l'aniiée 
suivante ,  visité  cette  vOle ,  Matthieu  fut  chaîné 
de  surveiller  toutes  les  cérémonies  relatives  à 
la  réception  royale.  Bientôt  il  se  rendit  à  Paris, 
où  la  protection  du  président  Jeanmn  lui  fit  ob- 
tenir le  titre  d'historiographe.  Il  éUitfort  biea 
vu  à  la  cour,  et  s'entretenait  assez  fomifièrement 
avec  Henri  IV,  qui  ne  dédaignait  pas  de  Tii»- 
truire  des  particularités  de  son  règne;  maisii 
ne  devint  pas,  comme  on  a  l'a  dit,  précepteur 
du  dauphin,  et  eut  encore  moins  l'entrée  au  con- 
seil privé.  Blatthieu ,  en  venant  à  Paria,  renonça 
tout  à  fait  au  barreau;  il  donna  tout  aon  temps 
à  la  culture  des  lettres,  et  ne  se  mêla  jamais 
directement  d'administration  ou  de  potitiqoe. 
Ayant  suivi  Louis  XIIl  au  siège  de  Hontanban, 
il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre  contagieuse  qm'  dé- 
cima l'armée,  et  mourut  à  Toulouse,  oà  il  s'é- 
tait fait  transporter.  Matthieu  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  aucun  ne  lui  a  survéco; 
il  écrivait  avec  facilité,  et  Voltaire  reconnaît  qu'il 
ne  faisait  pas  mal  les  vers  pour  le  tenaps;  fl  œ 
manquait  pas  d'érudition;  il  avait  l'esprit  drdt 
et  le  cceur  honnête;  mais  ces  quafités  sonteflDi- 
cées  par  la  nullité  de  composition,  un  savoir  pé- 
dantesque,  un  style  Iftche,  incorrect  et  trivial. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  historiques  sont 
pourtant  à  consulter,  à  cause  des  renseignementi 
qu'ils  renferment  et  qui  proviennent  de  sources 
authentiques.  Nous  citerons  de  Matthieu  :  Es- 
ther,  tragédie  en  cinq  actes,  sans  distinction 
des  scènes  et  avec  des  chceurs;  Lyon,  1S85, 
in- 12  :  pièce  rendue  extrêmement  rare  parce  que 
l'auteur  en  détruisit  plus  tard  presque  tous  les 
exemplaires  ;  —  Summa  constitutionum  sum- 
morum  Pontifieum  et  rerum  in  Scclesia  ro- 
mana  gestarum  a  Gregorio  IX  usque  ad 
Sixtum  V;  Lyon,  1588,  in-4*  ;  espèce  de  boi- 
Uire  accompagné  d'im  commentaire  détaillé;  — 
La  Guisiade,  tragédie  nouvelle,  en  laquelle 
au  vraff  et  sans  passion  est  représenté  le 
massacre  du  duc  de  Guise;  Lyon,  1689,  in-8*; 
des  trois  éditions  qui  en  forent  faites  dans  la 
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roènie  année  la  dernièro  est  la  pins  complète  ; 
ooa  réimprimé  Xa  Guisiade,  avec  beaucoup 
de  notes,  dans  le  Journal  de  Henri  III  (1744)  ; 
trois  autres  tragédies  de  Matthieu,  Vasti,  Aman 
et  Clytemnestre,  ont  para  ensemble  à  Lyon, 
1589,  in-12;  ~  Htances  sur  V heureuse  publi- 
cation de  la  paix  et  de  la  sainte  Union; 
Lyon,  1589,  in-S*";  —  Continuatio  corporis 
Jufis  eanonici;  Francfort,  1590,  in-8°;  —  HiS' 
Urire  des  derniers  troubles  de  France  sous 
les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  cfe- 
puis  les  premiers  mouvements  de  la  Ligue; 
Lyon,  1594,  in-8*;  Paris,  1597, in-8^  (jusqu'au 
siège  deLaFère,  en  1591).  Ce  lÎTns  eut  beau- 
coup de  succès;  mais  les  impressions  posté- 
rienres  aux  deux  premières  contiennent  des  ad- 
ditions grossièrement  rédigées  et  contre  lesquelles 
Ifatthien  a  protesté;  —  Histoire  véritable  des 
guerres  entre  les  deux  maisons  de  France 
et  d'Espagne  (depuis  ISlb)  jusqu*à  la  paix 
de  VervinSf  en  1598  ;  Rouen,  1599,  in-S*";  trad. 
en  italien,  Venise,  1625,  in-4*;  —  Histoire  de 
France  et  des  choses  mémorables  advenues 
is  provinces  estrangères  depuis  i!mjusgu*en 
1604;  Paris,  1606,  2  Tol.  in-8«;  Rouen,  1615, 
1624;  trad.  en  italien,  Bresda,  1623,  tn-4<'  ;  — 
Histoire  de  Louis  XI  et  des  choses  mémoror 
blés  (sdvenues  en  Europe  durant  vingt-deux 
années  de  son  règne;  Paris,  1610,  in-fol.,  et 
1628,  m-4*>;  trad.  en  1614  en  anglais  et  en  1628 
en  italien;  —  Histoire  de  la  mort  déplorable 
du  roi  Henri  le  Grand,  ensemble  un  poème  ^ 
un  panégyrique  et  une  oraison  funèbre 
dressez  à  sa  mémoire;  Paris»  1611,  in-fol.,  et 
1612, in-8*;  —  États  et  offices  de  la  Maison 
et  Couronne  de  France»  recherchés  dans  les 
manuscrits  de  Saint-Denis^  de  Saint^Germain 
et  de  Saint-Victor;  Paris,  1616,  in-8®;  —  Re- 
marques sur  la  vie  et  les  services  de  M,  de 
VUleroi;  Lyon,  1618, in-12; trad.  en  latin,  en 
italien ,  en  espagnol ,  en  flamand  et  en  anglais  ; 
—  Histoire  de  saint  Louis;  Paris,  1618,  in-8°  ; 
^jElius  Sej€mus,  histoire  romaine,  recueillie 
de  divers  auteurs  ;  Rouen,  1618,  1642,  in-12  : 
cette  histoire,  et  celle  de  la  sénéchale  de  Naples 
qui  y  eat  jointe,  n'est  qu'une  allusion  continuelle 
au  maréchal  d*Ancre  et  à  sa  femme;  —  Al^ 
liances  de  France  et  de  Savoie;  Paris,  1623, 
in-4**;  —  Tablettes  de  la  Vie  et  de  la  Mort; 
Paris,  1629,  in-12  (  édit.  la  plus  complète).  Ce 
recneil,  composé  de  274  quatrains  moraux  et  di- 
Tîsé  en  trois  centuries,  qui  ont  para  séparé- 
ment, a  tiré  son  nom  de  la  forme  oblongue  sous 
laquelle  on  l'imprima  d'abord  et  qui  le  faisait 
en  eTTet  ressembler  à  des  (ablettes;  U  a  pendant 
longtemps  serri  h  la  première  instraction  de 
l'enfance.  Le  souyenir  en  était  encore  assez  Tïf 
dn  temps  de  Molière  pour  que  le  grand  poète 
l'aitdté,  dans S^anare^/e.  les  Quatrains  de  la 
Vanité  du  monde,  tel  en  est  le  véritable  titre,  ont 
été  traduits  dans  la  plupart  des  langues  modernes, 
et  souvent  réimprimés  à  part  ou  avec  ceux  de 
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Pibrac  et  dn  président  Favre;  l'édition  la  plus 
récente  a  été  donnée  par  J.-A  Rosny  :  La  Vie  et 
la  Mort,  poésie  du  seizième  siècle,  augmentée 
de  notes  et  commentaires  ;  Paris,  1806,  iu-8*; 

—  Histoire  de  France  (de  François  T'  à 
Louis  XIII);  Paris,  1631,  2  vol.  in-fol.,  pu- 
bliée par  un  fils  de  l'auteur.  Le  règne  d'Henri  IV 
et  celui  de  Louis  XIII  jusqu'en  1621  occu- 
pent le  t.  n  tout  entier.  C'est  le  travail  le 
pins  sérieux  et  le  pins  considérable  de  Pierre 
Blatthieu.  Henri  IV  l'avait  chargé  spécialement 
d'écrire  son  histoire,  en  lui  recommandant 
de  parler  avec  une  entière  franchise  et  de  n'user 
envers  lui  d'aucune  complaisance.  De  son  ma- 
riage avec  Louise  de  La  Crochèro,  qui  ap- 
partenait à  .une  noble  maison  de  Florence, 
Matthieu  eut  deux  fils  et  une  fille;  celle-ci  prit 
l'habit  de  religieuse  dans  le  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  et  mourut  d'une  façon  édifiante. 

P.  L— y. 
Jeta  Imperiali,  Muséum  Historlcum.  —  Le  P.  Alexan- 
dre de  Lyon,  f^iê  d»  ia  vénérable mérê  Matthieu,  iiet. 
tD-S«.  —  PernetU,  /.yoiinaù  dignes  de  mémoire,  1, 4S8. 

—  Parfelt.*HM.  du  Théâtre  françois.  —  U  Long,  Bi- 
bliath.  HUt.  -  Sorel.  Bibtiùth.  française.  -  MorérI, 
Grand  Diet.  Hist,  —  Nlcéron.  Mémoires,  XXVI.  -  Polr- 
flOD,  Hist,  du  MçMe  de  Henri  IF.MU  1*  part.,  p.  KM.  - 
Bninet,  Manuel  du  Ubraire,  111. 

MATTHIEU  GANTACVZlkNR.  Voy.  CanTACU- 
ZftlIB. 

MATTHIEU  DE  BOUEEON.  Voy,  BoURBO». 
MATTHIEU.  Voy,  MATHIEU. 

MATTHissuN  (Frédéric),  célèbre  poète 
allemand,  né  le  23  janvier  1761,  à  Hohendade- 
leben,  près  de  Magdebourg,  mort  à  Wôrlitz,  près 
deDessau,  le  12  mars  1831.  Son  grand- père, 
fils  d'un  négociant  de  Stockholm,  était  pasteur 
dans  les  environs  de  Magdebourg;  son  père,  Jean- 
Frédéric  Matthisson,  avait  aussi  embra.ssé  la  car- 
rière ecclésiastique  et  avait  suivi,  en  qualité  d'au- 
mônier, l'armée  prussienne  pendant  presque 
tonte  la  guerre  de  Sept  Ans.  Il  avait  au  plus 
haut  degré  le  talent  d'improviser  en  vers,  et  l'on 
cita  longtemps  un  sermon  rimé  qu'il  débita, 
sans  s'y  être  du  tout  préparé ,  bi  veille  d'une 
bataille.  Il  mourut  un  mois  avant  la  naissanee 
de  son  fils,  notre  Frédéric  Matthlsson.  Celui-ci, 
élevé  par  un  de  ses  oncles  et  ensuite  par  son 
grand -père,  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans 
le  collège  de  Kloster-Berge  à  Magdebourg;  le 
goftt  pour  la  poésie  qu'avait  fait  naître  en  loi 
une  de  ses  tantes,  femme  des  plus  distinguées, 
l'amena  à  étudier  à  fond  le  français,  l'anglais  et 
l'italien,  pour  pouvoir  lire  les  poètes  qui  avaient 
écrit  dans  ces  langues.  Encouragé  par  Kôpke, 
il  composa  lui-même  à  cette  époque  plusieurs 
pièces  de  poésie,  dont  une  seule  (  Die  Betende  ) 
a  été  placée  par  lui  dans  le  recueil  de  ses  oeuvres. 
En  1778,  il  commença  à  Halle  l'étude  de  la  théo- 
logie, qu'il  abandonna  bientôt,  la  foiblesse  de  sa 
poitrine  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer  à  la 
prédication;  il  s'appliqua  alors  à  compléter  ses 
connaissances  en  philologie,  en  histoire  et  en 
philosophie.  Nommé,  en  1781,  professeur  à  Tins- 
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titut  philanthropique  fondé  à  Dessau  par  Ba- 
sedow,  il  alla  trois  ans  après  diriger  à  Altoilâ 
i'éduoation  des  jeunes  comtes  de  Sievers.  tandis 
que  lui-même  cherchait  h  éclaircir  et  à  enrichir 
ses  idées  par  un  commerce  suivi  avec  le  comte 
de  ManteufTel,  l'oncle  de  ses  élèves,  avec  Klop- 
stock,  Claudius,  le  médedn  Heusler  et  autres 
hommes  distingués.  Après  avoir  avec  ses  élèves 
habité  Heidelberg  et  ensuite  Bfannheim ,  Il  sê 
rendit»  en  1787,  pour  rétablir  sa  santé»  auprès  de 
son  ami  Bonstetten,  qui  venait  d'être  nommé 
bailli  de  Nyon  près  de  Genève.  11  y  vécut  pen* 
dant  deux  ans  en  relation  avec  Bonnet,  Saus- 
sure, Sennebier,  Chandier,  Gibbon  et  d'autres 
hommes  du  plus  grand  mérite,  qui  habitaient 
alors  les  bords  du  lac  Léman.  En  1789,  il  ac< 
oepta  une  place  de  précepteur  dans  la  maison 
du  riche  banquier  Scherer  à  Lyon.  De  retour  eo 
Allemagne  en  1794,  il  fut  nommé  Tannée  suivante 
lecteur  de  la  princesse  d'Anhalt-Dessau ,  à  la 
suite  de  laquelle  il  visita  entre  autres  l'Italie  et 
le  Tyrol.  En  1812  le  roi  de  Wurtemberg  l'ap- 
pela à<Stnttgard  comme  bibliothécaire  en  chef 
et  comme  membre  de  l'intendance  du  théâtre  de 
la  cour;  après  avonr  de  nouveau  paroonro  llta- 
h'e  en  1819,  il  se  retira,  cinq  ans  après,  à  Wdr- 
litz,  près  de  Dessau. 

Sur  ses  poésies,  dont  un  grand  nombre  jouis* 
sent  en  Allemagne  d'une  juste  popularité,  nous 
citerons  le  jugement  suivant  prononce  par  Schil< 
1er  :  «  Matthisson  sait  peindre  avec  beaucoup  de 
bonheur  les  sentiments  humains  directement, 
et  indirectement  en  décrivant  les  scènes  de  la 
nature.  A  l'avance  on  peut  s'attendre  à  ce  qu'un 
poète  qui  parvient  à  nous  intéresser  si  vivement 
au  monde  inanimé  doit  réussir  dans  le  domaine 
de  l'Ame.  De  même  l'on  peut  prévoir  le  genre 
de  sentiments  qut  doit  être  préféré  par  une 
muse  si  adonnée  aux  beautés  de  la  nature.  Ce 
n'est  ni  dans  le  tumulte  du  grand  monde  ni 
dans  des  relations  artificielles,  mais  dans  la  so- 
litude, dans  son  propre  sein,  dans  les  situations 
simples  de  l'état  primitif  de  l'homme  que  notre 
poète  va  chercher  le  cœur  humain.  L'amitié, 
I  amour,  la  religion,  les  souvenirs  de  l'enfance, 
la  vie  heureuse  des  champs  et  autres  sujets 
semblables  forment  le  fond  de  ses  poésies.  Le 
caractère  de  sa  muse  est  une  mélancolie  douce, 
et  cette  espèce  d'enthousiasme  rêveur  à  laquelle 
la  solitude  et  la  contemplation  disposent  l'homme 
sensible.  Un  commerce  intime  avec  la  nature  et 
avec  les  modèles  classiques  a  nourri  son  esprit, 
épuré  son  goAt,  sauvegardé  la  grAce  de  ses 
mœurs  ;  ses  productions  sont  animées  d'une  hu- 
manité éclairée  et  sereine  ;  les  belles  images  de 
la  nature  se  reproduisent  dans  son  esprit  lucide 
et  tranquille  comme  sur  la  surface  de  l'eau.  » 
On  a  de  Matthisson  :  Lieder  (  Chants);  Breslan, 
1781  ;  Dessau.  1783,  ln-8*;  —  Gedichte  (Poé- 
f>ies);  Mannheim,  1787,  in-8*;  édition  suivie  de 
plus  de  quinte  antres;  —  Brinnerungen  (Sou- 
venirs); Zurich,    1810-1 81  fi,  5  vol.;  CCS  mé- 


moires codttaanent  des  Mails  intérasants  sar 
beaucoup  de  personnages  marquants  dn  siède 
dernier;  —  Sehriften  (Œuvres ) ;  Zurich,  1825- 
1829, 8  vol.,  in-t6;  —  IMerorUeher  NachUttt 
(Œuvres  posthames);  Bertin,  1832,  4  vol., 
in- 12.  0. 

JOrdeos,  LexUson  âmOieHr  BiekUr  mtd  PrmÊlUr. 
t.  Iltet  VI.  -  Z«tt0moMm,D*  4(aalal»i«gr«M<e).  -  OS- 
rlDg,  MaUhiêmtUbtn:  Zoricb.  18SS.  In-ll. 

MÂTTHts  (Guératd)^  helléniste  et  pliilosopbe 
hollandais,  né  dans  le  duché  de  Gueldre.  en 
1523,  mort  à  Cologne,  le  11  avril  1574.  H  fitMs 
études  eu  collège  Montanum  à  Cologne^  où  il  de- 
vint professeur  de  grée  en  154&.  En  1552  il  fut 
élu  doyen  de  la  faculté  des  arts  de  l'université 
de  cette  ville,  et  le  lanovembie  1557  il  devint 
régent  du  collège  Montanum,  fonction  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Du  20  décembre  XbKi 
eu  24  mars  1564,  il  avait  été  recteur  de  l'uoi- 
versité  de  Cologne,  et  possédait  une  prébende  de 
la  seconde  grâce  à  û  cathédrale.  Eu  expirant 
Matthys  prononce  ce  distique,  qui  lui  servit  d'é- 
pitapbe  : 

Qaodialte  e«l,  vfil;  MB  4«l>MeceeiMtaHtiw 
Mon  rapU-  Hmi  !  Nallus  rain,  niai,  Cbriste,  Java. 

On  a  de  lui  :  Pcrphgrii  PhmnicU  Isagoge,  $fu 
guingue  voeum  /luIMn/ionet,  etc.;  CoIo^k, 
1550,  in-12  :  rauleor  soutient  dans  son  ouvra^p 
que  la  dialectique  est  à  le  Mb  une  pertie  de  la 
philosophie  et  un  instnmient  qi'eile  met  eo 
œuvre  i-^ArisMeHs  StagiriimCateiforUp^ftc  ; 
Cologne,  1551,  ttt-12;  -*  D.  Thomas  Àguinntts 
de  Ratura  etEssentIa  Remm  lÀbeihUf  etc.  ;  Co- 
logne, 1561,  in-13;  —  Arisiaielii  prionm  Ana- 
tgticortim  {gui^HS  toia  retioduandi  Dodrija 
eontinttur)  LiM  duo;  Cologne,  1553,  in-i2; 
—  Arùtoteiîs  De  Remm  Principlis  liber  fri- 
mus,  in  eertsm  mêthedum  redacivB,  et  per 
Srotemata  txplieatntf  ete.;acf;ecto  sunt  Uçf 
>rr6tJKv9i,  quorum  explieatio  été  universam 
naturalii  tcienHm  inteiligentiam  non  pamm 
adj^ummH  itndioêUt  a/fereif  Cologne,  lààô, 
In-i2  ;  —  ilHsfOfefi^Topioorom  IàM  oc/o, etc.  ; 
Cologne,  1561,  \n']2;-^ArisioiBleêB  Lo^ktt  fÀ- 
ber,  auquel  Teuteor  e  réuni  la  plupart  rin 
traités  précéJents;  Cologne,  1559*1566,  2  vol. 
in-4''.  Dans  les  ouvrages  de  Matthye  on  ne  ren- 
contre pas  les  snbtflitéf  si  communes  aux  eom- 
menfaiteurs  d'Aristote;  l'auteur  s'est  contenté  de 
rendre  fidèlement  la  pensée  do  pinlosopbe  «rce; 
il  la  rédnit  en  méthode  et  en  explique  l'usasse; 
d'ailleurs,  son  style  est  pur  et  dégagé  des  for- 
mes prétentieuses  ou  berbères  des  écoUtres 
ordinaires  ;  —  in  Bpistolem  B.  PauH  ad  Ro- 
manes Commentaria;  Cologne,  1562;  —  £pi- 
tome  librorum  AristotelU  De  Cœlo;  Cologne, 
1568,  in-12;  —  Epitome  Logic»  Aristotdfa' 
grxco-latina;  Cologne,  1569,  ln-12;  —  Epi- 
tome  librorum  ArUtotelisDo  RenimPrincipiis; 
Cologne,  1570,  ln-I2;  —  Pgthagorte  et  Pho- 
cylidia  Carmina  aurea  :  on  a  reeonoo  depuis 
que  ces  poésies  morales  ne  sont  ni  de  Pyti*> 
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gore  ni  de  Phocylûle  ;  —  Conciones  et  Oratio- 
nes  de  Adventu,  etc  L— x— b. 

VaJère  Anilré.  Bibliotkêea  telgica,  ^  Le  P.  Joseph 
Hartiheim,  BWMkêea  Colomêntii,  p.  M.  •.  CorfteUd» 
Calliilias,r«  pMl.  FI.  -  Paquot.  Mémoireipowttnirà 
nisS,  des  Pagi-Bat^  t.  MU,  p.  Ml-SOe. 

aiATTi  (  Emmanuel  ),  poète  latia  moderne. 
Dé  en  1663,  k  Oropesa  (Nouyelle-CasUlle  ),  mort 
]e  is  décembre  1737,  à  Alicante.  Ses  premiers 
essais  poétiques  parurent  en  1682,  en  1  vol. 
în-4**.  Ce  débat  encouragea  le  jeune  pofte;  mais 
il  lui  attira  en  même  temps,  malgré  son  carac- 
tère d*ecclësiafttique,  l*amour  passionné  d*une 
dame  de  grande  beauté  et  de  haut  parage.  Afin 
de  se  soustraire  à  la  tentation,  MattI  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fût  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Arcades,  et  le  pape  Innocent  XII  le  nomma 
doyen  d* Alicante.  Ses  Lettres  et  ses  Poésies  la- 
tines (Madrid,  1735,  2  vol.  in-12)  témoignent 
d'une  certaine  facilité  de  style,  jointe  à  une  ima- 
gination féconde.  P. 
Sas.  OHomoittcon. 

Uà^moLt  (  Pietra-Àndrea),  célèbre  bota- 
ui&t«  italien,  né  ie  23  mars  1500,  à  Sienne,  mort 
en  1377,  à  Trente.  II  a  été  plus  connu  en  France 
sous  le  nom  corrompu  de  Matthiole.  Fils  d'un 
médecin,  il  passa  sa  jeunesse  à  Venise,  où  il  se 
perfectionna  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
et  ftat  enfoyé  k  l'uniTersité  de  Padoue,  avec 
ordre  d'y  étudier  le  droit;  mais  la  jurisprudence 
n'ayant  aucun  attrait  pour  lui,  il  se  tourna 
▼ers  la  médecine.  Aussitôt  qu'il  eut  été  reçu 
docteur,  il  revint  à  Sienne,  et  y  pratiqua  l'art 
de  guérir  avec  un  tel  succès  qu'il  Put  bientôt  à 
raise  da  côté  de  la  fortune.  Renonçant  dès  lors 
à  voir  les  malades,  il  se  renferma  dans  les  tra- 
vaux de  cabinet  et  ne  consentit  que  bien  malgré 
lui  h  rentrer  dans  le  monde.  Après  un  séjour 
de  quelques  années  k  Rome,  il  se  vit  contraint,  en 
1527,  par  suite  des  malheurs  de  la  guerre,  de 
chercher  un  asile  dans  le  val  Anania,  près  de 
Trente,  où  il  demeura  jusqu'en  1 540.  A  cette  épo- 
que, il  alla  s'établir  h  Gôritz,  où  il  vivait  depuis 
douxe  ans,  entouré  de  l'estime  et  derafTection  des 
liabitants ,  lorsque  le  roi  Ferdinand  (  depuis  em- 
pereur }  le  fit  venir  à  la  cour  de  Prague.  Nommé 
conseiller  antique,  il  obtint  bientôt  la  charge  de 
premier  médecin  de  l'empereur  Maximilien  II , 
charge  qu'il  résigna  vers  1562  pour  se  retirer  à 
Trente,  où  il  épousa  en  secondes  noces  une  jeune 
fille,  qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Il  mourut 
de  la  peste,  à  soixante-dix-sept  ans.  Mattioll 
jouit  d'une  grande  réputation  comme  botaniste  : 
ses  rapports  fréquents  arec  l'ambassadeur  Ghis- 
lain  de  Busbecq,  Ghini,  Gortusi,  Aldrovandl  et 
Gesner  loi  permirent  de  décrire  un  grand  nom- 
bre de  plantes  nouvelles  d'animaux  et  de  sub- 
stances minérales.  Ce  qui  l'a  surtout  fait  connaître, 
c'est  le  travail  auquel  11  s'est  livré  sur  Diosco- 
ride,  et  qui  fut  pendant  longtemps  consuté 
comme  le  meilleur  traité  de  matière  médicale. 
a  On  est  choqué  pourtant,  dit  Jourdan,  du  dé- 
faut absolu  de  màhode  qui  y  règne,  de  la  cré- 


dulité puérile  dont  l'auteur  fait  preuve  è  chaque 
instant,  lorsqu'il  expose  les  propriétés  médicales 
des  plantes,  et  du  ton  grossier  qu'il  prend  en  par- 
lant de  ceux  dont  11  croyait  avoir  à  se  plaindre.  » 
Pour  rétablir  le  texte  altéré  de  l'auteur  grec, 
«  il  recourut,  comme  Anguillara,  aux  manuà- 
crit<t,  et  tira  principalement  un  grand  secours  de 
celui  que  Busbecq  avait  rapporté  de  Constanti- 
nople.  Du  reste,  il  adopta  la  version  de  Ruelle, 
parce  que  les  médecins  la  regardaient  générale- 
ment comme  la  meilleure,  et  se  contenta  d'y 
faire  quelques  corrections  utiles,  disposante  part 
les  nombreuses  additions  dont  ses  propres  re- 
cherches et  sa  correspondance  étendue  lui  per- 
mettaient de  l'enrichir.  »  Plumier  a  donné  le 
nom  de  Maithiola  à  un  genre  de  la  famille  des 
rubiacées.  On  a  de  Mattioli  :  De  Morbo  Qallico, 
Venise,  1535,  in-8*;  réimpv.  dans  le  recueil  de 
Luvigini.  11  assure  que  la  maladie  est  nouvelle, 
qu'elle  diflère  totalement  de  Téléphantiasis,  et 
qne  le  mercure  à  l*hitérieur  est  on  des  bons 
moyens  de  ia  gnérir;  —  Il  magno  Patazzo  del 
cardinale  di  TDrento;  Venise,  1539,  ln-4''; 
petit  poème  en  l'honneur  du  cardinal  Cleslo, 
prinoe-évèque  de  Trente;  —  //  Dioscoride  con 
gli  suoi  discorsi;  aggiuntovî  il  sesto  lihro 
degli  antidoti  contra  tutti  i  veleni;  Venise, 
1544,  In-fol-;  édition  originale  de  ce  commen- 
taire, écrit  en  langue  italienne  parce  que  la  plu- 
part des  apothicaires,  auxquels  il  était  principa- 
lement destiné,  n'entendaient  pas  alors  le  latin; 
Mattioli  le  publia  lui-même  dans  ce  dernier 
idiome  :  Commentarii  in  VI  libros  Pedacii 
Dioscoridis  de  mediea  Materia;  Venise,  1654, 
in-fol.;  la  réimpression  ia  plus  estimée  est 
celle  de  Venise,  1565,  in-fol.,  véritable  chef- 
d'œuvre  de  Valgrisi,  accompagné  des  privilèges 
de  Pie  IV,  de  Ferdinand  V^  deCliaries  IX  et  de 
Cosme  de  Médicis.  On  y  compte  près  de  mille 
figures;  qnoiqoe  gravées  sur  bois,  la  finesse  s'y 
trouve  réunie  k  la  eorreetion  du  dessm,  et  il 
est  dîffldle  dfmêglMr,  aux  détails  botaniques 
près,  qu'on  puisse  mieux  Aiire.  Gaspard  Bauhin 
donna  de  eet  oiivragenne  édition  nouvelle,  avec 
Am  additions  qui  la  rendent  précieuse  ;  BAIe,  1 598, 
in -fol.,  avec  1,400  fig.  environ.  Lavogoe  singu- 
lière dont  il  a  Joui  l'a  Mt  réimprimer  pendant 
plus  d'un  siècle,  et  II  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  boliéme;  les  deux  ver- 
sions françaises  sont  d'Antoine  du  Pinet  (  Lyon, 
1561,  in-fol.)  et  de  J.  des  Moulins  ( Lyon,  1572, 
in-fol.);—  Apologia  ad  ver  sus  Amatum  Lu- 
sitanum  ;  Venise,  1558,  in-8**  ;  —  Epistolarum 
medicinalium  lih.V;  Prague,  156IJn-fol.  ; 
Lyon,  1564,  in-8*  ;  recueil  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  descriptions  et  d'observations  nou- 
velles;— Disputatio  adverxus  XX  problc- 
mata  Guïlandini  ;  \enUe,  1561,  Jn-8o;—  De 
Simplicium  medicamentorum  Facttlfatibus 
secundum  locos  in  génère;  Venise,  1569,  in  12; 
Lyon,  1576,  in  16;  —  Compendium  de  Plantis 
omnibus;  Venise,  1671,  1586,  hi-é**;  l'édition 
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de  J.  CamerarioB,  Francfort,  1566,  in-4^,  avec 
921  fig.,  est  la  plus  estimée.  MattioH  a  aussi 
publié  une  Tersion  italienue,  la  première  que 
Ton  coDuaiRse,  de  ia  géographie  de  Ptolémée; 
Venise,  1548,  iii-4*,  flg.  Ses  principaux  écrits 
ont  été  réunis  à  BAle  (  Opéra  omnia,  1598, 
in-fol.)»  «t  ont  reparu  à  Venise,  en  1712  et  en 
1744,in-fol. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  savant  botaniste 
aTec  un  médecin  de  Pérouse,  généralement  ap- 
pelé Mattioli  de  Matthiolis^  mort  en  1480,  et 
qui  a  laissé  :  Ars  Memorativa;  Strasbourg, 
1498,  in-4<',  et  Rtgimen  contra  Pestem;  Ve- 
nise, 1535,  in-8<'.  P. 

yita  M  P.'À.  Mattioli,  raeeotta  dêUe  nu  opère,  dans 
les  MemorU  iatoHckê  deila  Toieana,  II,  ie»-«B.  — 
Étoy,  Diet.  Mit.  de  la  Mé4eelMê.  —  Van  der  Unden. 
De  Script.  Med,  -  HaUer,  Biblioth.  Botamiea,  -  Bioçr. 
Méd.  —  CuTler,  Uist.  des  SeUneee  natureileâ,  IL 

MATTIOLI  {Luigi\  graveur  et  peintre  de 
récole  bolonaise,  né  à  Crevalcore,  en  1062,  mort 
à  Bologne,  en  1747.  II  étudia  la  figure  sous 
Carlo  Cignani  ;  mais  son  plus  grand  plaisir  était 
de  dessiner  d'après  nature  dans  la  campagne; 
aussi  ses  paysages  sont-ils  supérieurs  à  ses  com- 
positions historiques,  dans  lesquelles  encore  il 
trouvait  le  moyen  d*en  introduire  le  plus  sou- 
Tent.  Son  principal  ouvrage  est  un  grand  pay- 
sage peint  à  Thuile  sur  mur  dans  l'escalier  de 
Toratoire  de  Saint-Bartolommeo-di-Reno  à  Bo- 
logne. Le  musée  de  Nantes  possède  de  lui  un 
petit  médaillon  offrant  un  paysage  avec  un  pont 
et  un  obélisque  en  ruines.  Mattioli  a  gravé  à 
l'eau-forte  des  pièces  fort  estimées,  qui  accusent 
une  pointe  soigneuse  et  facile  à  la  fois.  £.  B— n. 

GuaUndI,  Tre  GionU  in  Botoçna, 

MATTius  (Cneius)f  poète  latin,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  J.-G.  il  vécut  dans  la 
familiarité  de  Jules  César,  grand  protecteur  des 
poètes  mimiambiques.  On  ignore  s'il  es!  le  même 
que  Caïus  Mattius,  partisan  de  César  et  dont  on 
a  une  lettre  à  Gicéron  écrite  après  la  mort  du 
dictateur.  Il  écrivit  des  mimiambes  dans  le  mètre 
scazon  d'Hipponax,  et  traduisit  en  vers  V Iliade 
d'Homère.  Il  reste  de  lai  une  vingtaine  de  vers, 
qui  offrent  de  la  délicatesse,  de  l'élégance,  mais 
de  la  recherche  et  une  certaine  alTectation  dans 
l'emploi  des  termes  vieillis.  Ces  fragments  ont 
été  recueiliis  par  Bothe,  Fragmenta  Poeiarum 
Scenicorum  toiinoncm,  t.  II,  p.  265.       Y. 

Aulu-Gelle,  XV,  it  ;  XX.  S.-  Maerobe,  1, 4.  -  Vosslns, 
De  Poetit  UiUntt,  cl.-  Htrles.  Inired.  in  notUiam 
LUteraturm  Romanm,  t.  II.  p.  m. 

MATTiirzzi  (Antonio),  Voy.  Colàlto. 

HATTUSCHKA  (  i7enri-6oc{e/roi,  oomtc  de), 
ingénieur  et  botaniste  allemand,  né  à  Janer,  en 
Silésie,  le  22  février  1734,  mort  le  19  novembre 
1779.  Entré  dans  la  magistrature,  il  fut  nommé 
en  1756con8efller  supérieur  au  bailliage  de  Bres- 
lau.  Destitué  lors  de  l'occupation  de  la  Silésie 
par  suite  des  événements  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  il  se  retira  à  la  campagne,  où  il  s'occopa 
d'algèbre,  d'astronomie  et  plus  tard  de  bo- 


tanique. En  1772  il  fut  chargé  de  représenter  la 
Silésie  moyenne  aux  états  de  la  province.  On  a 
de  lui  :  TraUé  de  VArt  Militaire  dam  la  for- 
ti^eaiionf  Vattaque  et  la  défense  des  places; 
Breslan,  1750,  in-8°  ;  —  Beobachtungen  welche 
dienen  kônnen  einen  fur  die  landwirthe 
sehr  nûtzliehen  Nattar^Kalender  zu  ver/as- 
sen  (Observations  pouvant  servir  de  base  à  ud 
calendrier  naturel  très-utile  pour  les  agrono- 
mes); Sagan,  1773,  in-4*;  —  Flora  SUesiaca; 
Breslan,  1776-1779,  3  vol.  in-8*.  Krocker  en 
donna  une  Table  des  Matières;  Breslan,  1789, 
in.8''.  O. 

Strplt.  Férzeiekmiu  der  1774  im  SehiesieH,  Uieiidm 
Sekrifsteller.  -  Blncblng ,  Mtfor.  Uter.  UaMOtmck.  - 
Mensel.  Uxihim, 

MATiTRi!!  (  CAar/et-J?o60rOt  Célèbre  poète 
et  romancier  anglais,  né  en  1783,  à  Dublio,où  il 
est  mort,  le  30  octobre  1824.  Il  descendait  d'une 
famille  de  protestants  français,  qui  s'était  expatriée 
à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  reçut  une  bonne  éducation  au  collège  de  La 
Trinité,  et  s'y  fit  remarquer  par  une  oooceptioa 
rapide  autant  que  par  un  penchant  naturel  à  la 
mélancolie.  En  quittant  les  bancs  de  l'école,  il 
épousa  une  jeune  fille,  Henriette  Kingaburg,  pour 
laquelle  il  éprouvait  depuis  longtemps  une  se- 
crète afTection  ;  presque  en  même  temps  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  attaché  en  qualité  de  de^ 
servant  à  la  paroisse  de  Saint-Patrick.  Au  boat 
de  quelques  années,  par  suite  d^one  fausse  aocosa- 
tion  de  malversation  qui  fit  perdre  à  son  père  un 
emploi  lucratif  qn'il  occupait  depnis  quarante- 
sept  ans,  Maturin  tomba  dans  un  état  de  gtee 
d'autant  plus  pénible  que  les  modiques  émolu- 
ments de  son  vicariat  ne  suffisaient  pas  à  la  sub- 
sistance de  sa  famille.  Il  ouvrit  alors  ane  école, 
prit  des  pensionnaires,  et  cette  nouvelle  industrie 
ne  démentit  pas  ses  espérances  ;  mais  ayant  co 
l'imprudence  de  répondre  pour  un  ami  qui  le 
laissa  dans  l'embarras,  il  vendit  l'école  pour 
acquitter  une  partie  de  la  dette,  et  chercha  dans 
sa  plume  de  nouvelles  ressources  pécunaires.  Ce 
fnt  alors  qu'il  écrivit,  sans  trop  de  gloire  ni  de 
profit,  ces  romans  inspirés  par  le  sombre  génie 
d'AnneRadcltfre,i;a  fami/feiftfnforio,  LeJeune 
Irlandais  et  Les  Milésiens;  malgré  les  éloges 
indulgents  que  Walter  Scott  avait  accordes  au 
jeune  auteur,  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  ce 
dernier,  plus  sévère  pour  lui-même,  jugeiit 
ainsi  ses  premières  productions  :  «  Aucun  de 
mes  précédents  ouvrages  n'a  été  populaire,  et  la 
meilleure  preuve  c'est  qu'aucun  d'eux  n'est  par- 
venu à  nne  seconde  édition.  Je  ne  suis  nulle- 
ment surpris  de  leur  obscure  destinée;  car,  outre 
l'absence  d'intérêt,  ils  me  semblent  manquer  de 
vraisemblance  et  de  réalité;  les  caractères,  les 
situations  et  le  langage  n'appartiennent  qu'à  l'i- 
magination. J'ignorais  alors  -le  monde  et  ne  pou- 
vais le  peindre.  »  Si  Maturin  s'était  fait  auteur, 
ce  n'était  pas  uniquement  par  nécessité  ;  aas  goMs 
le  portaient  vers  cette  carrière,  ses  lectures  l'y 
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araieot  préparé.  Il  était  né  poète,  et,  dans  les 
rares  moments  de  loisir  que  lui  laissait  la  sur- 
▼eiUance  de  ses  éièTes,  il  avait  composé  une 
tragédie,  Bertram,  où  il  avait  prodigué  les  trésors 
de  son  imagination  romanesque.  Quoique  déjà 
connu  par  ses  romans,  il  ne  réussit  pas  à  faire 
jooersapièce  à  Dublin  (1814).  Il  la  soumit  alors  an 
jugement  de  Walter  Scott,  qui  le  recommanda 
à  k>rd  Byron,  l'un  des  membres  du  comité  de 
Drurj-Lane.  Grâce  à  cet  illustre  patronage,  Ber- 
tram^  leftisé  à  Dublin,  fut  reçu  à  Londres,  et 
exdta  ui  enthousiasme  universel,  dont  une  part 
revint  au  fameux  Edmund  Kean,  chargé  du  prin- 
cipal rdle(  mai  1816).  A  ce  drame,  qui  contenait 
des  bi>aiité8  de  premier  ordre,  succédèrent  Ma- 
nnelelFredolfo  ;  Tunet  l'antre  furent  froidement 
reçns,  et  ils  méritaient  de  l'être  ;  dès  lors  le  poète, 
se  conformant  à  l'avis  de  la  critique,  renonça  pour 
toojours  au  théâtre.  Cependant  quelques-unes  des 
sitnations  de  Bertram  avaient  attiré  à  Maturin 
les  censures  de  l'Église  anglicane;  il  devint  pour  les 
dévots  on  ol^et  de  scandale,  et  dut  se  résigner  à 
perdre  toute  occasion  d'avancement  dans  la  car- 
rière ecclésiastique.  Mais,  ne  rougissant  pas  de 
sa  pauvreté  et  convaincu  que  le  travail  vaut 
mieux  que  l'adulation  et  le  mensonge,  il  con- 
fessa naïvement  <  qnll  ajoutait  ses  poèmes  à  ses 
prières,  parce  qu'il  n'avut  pas  d'autre  moyen  de 
faire  face  aux  difficnités  de  la  vie».  Loin  de 
perdre  courage,  il  se  remit  à  publier  des  romans. 
Dans  la  dernière  année  de  sa  courte  existence, 
il  attira  on  grand  concours  de  fidèles  à  Saint- 
Patrick,  une  des  églises  de  Dublin,  où  il  prêcha 
contre  les  erreurs  de  la  communion  romaine, 
et  il  ajouta  en  mourant  le  renom  d'orateur  sacré 
à  la  gloire  du  poète.  Le  désordre  romanesque 
qui  règne  en  apparence  dans  les  ouvrages  de 
Maturin  lui  a  fait  donner  par  une  femme  d'esprit 
le  surnom  d'Arioste  du  crime;  un  critique  l'a 
aussi  légèrement  appelé  le  Dante  des  roman' 
ciers.  «  Maturin,  dit  Gustave  Planche,  à  qui  le 
temps  et  la  fortune  ont  manqué  pour  révéler  com- 
plètement les  mystères  de  son  génie,  ne  ressemble 
ni  à  Dante  ni  à  l'Arioste.  Bertram  et  Melmoth 
résument  toute  sa  pensée.  Le  style  de  Bertram 
n'a  peut-être  pas  toujours  le  naturel  et  la  sim- 
plicité qoi  conviennent  au  théâtre;  mais  ce  dé- 
faut est  amplement  racheté  par  l'éclat  et  Téléva- 
tioo  des  Images,  par  les  lueurs  éblouissantes 
dont  le  poète  éclaire  presque  à  chaque  instant 
les  replis  les  plus  mystérieux  de  la  conscience 
humaine.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  Met" 
moth,  c'est  la  poésie  élevée  à  l'effroi  le  plus 
poignant.  »  Maturin  sacrifiait  volontiers  à  son 
goût  pour  les  horreurs  surnaturelles;  mais  ce 
goAt  était  chez  lui  un  instinct  de  génie,  et  l'on 
peut  dire  de  lui,  selon  l'expression  de  W.  Scott, 
qnll  n'est  jamais  si  grand  que  lorsqu'il  touche 
de  plus  près  à  l'extravagance.  On  a  de  Maturin  : 
Fatal  Revenge,  or  the  family  oj  JUontorio,  a 
romance;  Londres,  1807,  3  vol.in-8";  trad.  en 
français  par  J.  Cohen  :  La  Famille  de  Montorio; 
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Paris,  1822, 5  vol.  in-l2;  —  Tkewild  Irish  Boy; 
ibid.,  1808,  3  vol.  in-8*  ;  trad.  par  la  comtesse 
de  •**  (Mole)  '.Le  jeune  Irlandais;  Paris, 
1828,  4  vol.  in-12;—  The  Milesian  chitif; 
ibid.,  1811,3  vol.  in-8*;trad.parMm«  Mole:  Con- 
nal,  ou  les  Milésiens  ;  Paris,  1828, 4  Toi.  in-12  ; 
ce  roman,  ainsi  que  les  deux  précédents,  fut 
signé  par  l'auteur  du  pseudonyme  de  Dennis- 
Jasper  Murphy^  qu'il  abandonna  depuis;  — 
Bertram^  or  the  Castle  q/  Saint-Aldobrand, 
tragédie  en  cinq  actes  ;  ibid.,  1816,  in-S"  ;  trad. 
par  MM.  Taylor  et  Ch.  Nodier,  Paris,  1821, 
in-8*;  —  tfoniie;,  tragédie;  ibid.,  1817,  in-8*; 
—  Bva^  or  love  and  religion;  Ibid.,  1817, 
3  vol.ni-8*;  trad.  en  1818  (Eva^  4vol.  in-12); 
^  ffomen,  or  pour  et  contre;  ibid.,  1818, 
3  vol.  in-8*;  trad.  en  1820  :  Les  Femmes,  ou 
rien  de  trop,  3  toI.  hi-12  ;  —  Fredolpho,  tra- 
gédie; ibid.,  1819,  in-8'';  —  Melmoth  the 
Wanderer;  ibid.,  1820,  4  vol.  in-8*;  trad.  par 
J.  Colien  :  Melmoth^  ou  Phomme  errant; 
Paris,  1821,  0  vol.,  ln-12;  —  The  Universe,  a 
poem;  Dublin,  1821,  in-8'*;  — 7Ae  Albigenses; 
Londres,  1824,4  ^ol.;  trad.  en  1825,  4  vol. 
in-12,  avec  une  notice  biographique;  —  Con- 
Iroversial  Sermons;  Dublin,  1824,  in-8*.  A 
part  les  deux  romans  traduits  par  M^e  Mole,  les 
autres  yersions  françaises  sont  incomplète  et 
infidèles.  P.  L-t. 

Centigma^i  MagaUftê.  -  W.  Scott,  deas  artlciet 
dans  VBdinburgh  Rwiew,  ISQT  et  1818.  —  G.  Planche, 
dans  la  S/mtê  dn  Deux  Mandei,  oct.  18SS.  —  Roee,  Ifew 
Btograph,  DUU 

MATVEIHO  DB  FLOEBKGB ,  peintre  de  l'é- 
cole florentine,  mort  à  Rome,  vers  1 528.  Fils 
d'un  peintre  médiocre,  qui  fut  le  maître  de  Bal- 
dassare  Peruxzi,  il  devint  élève  de  Raphaël,  et 
c'est  dans  l'atelier  de  ce  grand  maître  qu'il  se 
lia  avec  Polydore  de  Caravage  dont  il  devint 
l'ami  et  le  compagnon  inséparable.  Désespérant 
d'égaler  par  la  couleur  son  condisciple ,  Matu- 
rino  ne  peignit  qu'en  camaïeux,  et  il  poussa  ce 
genre  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  perfec- 
tion. On  ne  saurait  assez  regretter  la  perte  des 
fresques  en  clair-obscur  dont  les  deux  amis 
avaient  enrichi  les  façades  du  palais  et  des  églises 
de  Rome  :  le  temps  et  la  barbarie  les  ont  presque 
entièrement  effacées;  mais  avant  leur  ruine, 
beaucoup  heureusement  avaient  été  gravées  par 
Chembino  Albert!,  Santi-Bartoli,G.-B.  Cavalieri, 
G.-B.  Gallestmzzi,  Laurenziani,  Stefano  délia 
Bella,  Goltzius  et  Haos  Saenradam.  On  trouve 
dans  ces  compositions,  ces  vases,  ces  arabesques 
un  dessin  toojours  irréprochable  et  un  goût  ex^ 
quis  joint  à  une  grande  richesse  d'Imagination. 
Les  travaux  des  deux  artistes  furent  interrom- 
pus en  1527  par  le  sac  de  Rome  par  les  bandes 
do  connétable  de  Bourbon  ;  ils  s'enfuirent  ; 
mais  bientAt  Maturino  revint  à  Rome,  où  il 
mourut  de  la  peste  et  fut  enterré  dans  Téglise 
de  S.-Eostachio.  Le  mnsée  du  Louvre  possède 
cinq  dessins  de  Maturino,  V Enlèvement  des 
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Sabinêi,  un  Combat  de  cavalerie,  un  As- 
saut, ùe  Tibre  et  Le  Sanglier  de  Caiydon. 

E.  B— N. 

Vauri,ft(«.  -^  Ltniïf  itoria  délia  Pittorica.^T\Mii\, 
Dizionario.  —  Winckelmiino,  Neuei  Mahlrrlexikon. 

Vi ATX  (Paul),  théologien  français,  né  en  1681, 
à  BeauCorl,  en  Provence.  Fils  d'un  ministre  pro- 
testanty  il  suivit  son  i>ère  en  Hollande,  et  se  fit 
connaître  par  une  ûHre  sur  le  mystère  de 
la  Trinité  (1729),  qui  donna  lieu  à  une  vive 
polémique  ;  il  affirmait  que  le  Père  est  le  seul 
Etre  infini  et  absolu,  mais  que  le  Fils  ayant  en 
lui  une  triple  nature  divine ,  angélique  et  hu- 
maine, est  aussi  Dieu  à  cause  de  Tunion  mys- 
térieuse de  la  divinité  avec  sa  nature  angélique, 
plus  parfaite  que  Tâme  humaine.  D'aboid  iH)n- 
damné  par  le  synode  de  Campen,  il  fut  cité 
devant  celui  de  La  Haye,  et,  comme  II  refusa 
de*  comparaître,  déclaré  hérétique,  excommunié 
et  déposé  (1730).  Voyant  sa  carrière  perdue,  il 
étudia  la  médecine,  et  passa  en  Angleterre,  où  il 
mourut.  On  a  encore  de  lui  i  Doctrine  de-  la 
Trinité  éclaircie;  1730,  2  vol.  iiil2,  et  1730- 
1731,  2  vol,  în-8*». 

Maty  (  Charles  ),  son  frère  atné,  vécut  en 
Hollande,  et  publia  un  Dictionnaire  géogra- 
phique universel;  Amsterdam,  1701,  t723, 
m-4''  ;  ce  recueil,  tiré  de  celui  de  Baudrand  et 
d*autres  géographes,  a  été  longtemps  recherché. 
P.  L-Y. 

Broya,  Mémoiret,  I,  m  et  soi?. — Jordtn,  Fo§,  tpt.,  1S9. 

MATT  (  Matthieu  ),  gavant  médecin  anglais, 
né  en  1718,  à  Montfort,  près  d'Utrecht,  mort  en 
1776.  Il  fit  ses  études  i  l'université  de  L.e)de, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  et  en  phi- 
losophie, et  devint  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  britannique.  En  1740  il  accom- 
pagna son  père  en  Angleterre.  Afin  d'acquérir 
quelque  réputation,  il  fonda,  au  mois  de  janvier 
17àO,  une  revue  périodique  des  productions  de 
la  hitérature  anglaise,  intitulée  Journal  britan^ 
nique,  écrite  en  français  et  imprimée  à  La 
Haye.  «  Cet  humble,  quoique  utile  travail,  dit 
Gibbon,  illustré  par  le  génie  de  Bayle  et  l'éru- 
dition de  Le  Clerc,  ne  fut  pas  moins  rehaussé 
par  le  goût,  les  connaissances  et  le  JDfement 
de  Maty,  qui,  par  son  style  élégant  et  sa  cri- 
tique âne  et  délicate,  peut  être  compté  parmi 
les  lettrés  de  Técole  de  Foutenelle.  »  Admis  en 
1758  à  la  Société  royale  de  Londres,  il  y  rem- 
plaça Birch,  en  1765,  dans  le  poste  de  secrétaire 
perpétuel.  Selon  Éioy,  il  fut  aussi  membre  de 
TAcadémie  de  Beriin.  Dès  1753,  lors  de  la 
création  du  British  Muséum^  il  était  entré 
comme  sous- bibliothécaire  dans  cet  établisse- 
ment, où  en  1772  il  succéda  au  docteur  Knight, 
qui  était  bibliothé&iire  en  chef.  Il  mourut  d'une 
maladie  de  langueur,  et  son  corps  présenta,  à 
Tautopsie,  des  particularités  assez  remarquables 
pour  mériter  que  le  célèbre  Hunter  les  décrivit 
dans  les  Philosoph,  l'ransactions  (t.  LXVII). 
Maty,  qui  joignait  un  earactère  aimable  à  une 
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érudition  variée,  entretenait  une  active  corres- 
pondance avec  beaucoup  de  savants,  La  Con- 
damine  entre  autres,  et  personne  n'apporta  plus 
de  zèle  que  lui  à  propager  la  découverte  de  i'i- 
noculation.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
Vsu  ;  Leyde,  1740,  in-4o;  traduite  en  fran- 
çais, Utrecnt,  1741,  in-l2;  —  Sssai  »ur  le 
Caractère  du  grand  Médecin^  ou  éloge  cri- 
tique de  Boerhaave  /Cologne,  1747,  in-8";  — 
Journal  britannique  { janvier  1750  à  décembre 
1755);  La  Haye,  18  vol.  in-12.  Joncourt  en 
publia  une  continuation  sous  le  titre  de  Aou- 
velle  Bibliothèque  anglaise;  —  Aulhentic 
Menioirs  of  ihe  Life  qf  Richard  Mead  ;  Lon- 
dres, 1755,  in-12;  —  Memoirs  of  lord  Ches" 
terfield,  placés  en  tète  des  Miscellaneous 
Works  de  ce  seigneur  ;  Londres,  1777,  2  voL 
in-4*',  et  complétés  par  le  docteur  Jnstamood, 
son  gendre.  On  a  encore  de  lui  des  mémoires 
dans  les  Philosophical  Transactions,  la  Bi- 
bliothèque raisonnes  et  le  Journal  encyclo- 
pédique; il  a  traduit  quelques  ouvrages  fran- 
çais en  anglais  et  a  mis  une  iotrodoctioa  an 
premier  ouvrage  de  Gibbon,  Essai  sur  f  Étude 
de  la  Littérature,  l76i,  in-8\  Enfin  Prosper 
Marchand  loi  a  altribué,  dans  son  Dictionnaire, 
des  poésies  licencieuses  et  des  commentaires 
obscènes  sur  Rabelais.  P.  L— t. 

Nlchoto  et  Bowycr,  lUfrarp  JneedoUs,  —  Kloy, 
Dlet  de  la  Médecine.  —  Gibbuli,  Memoirg,  I,  VI,  tn-t*. 

-  ProRiNV  Slarahand,  DietUmn.  (art.  DavMllAaTnr). 

—  ClMlmera,  Cmeral  Biogra^M.  mcUMtanf, 

MATT  {Paul-Henry),  littérateur  anglais, 
fils  du  précédent,  né  en  1745,  à  Tendres,  où  il 
est  mort,  le  10  janvier  1787.  Aprâ  avoir  pris 
ses  grades  à  Cambridge,  il  passa  trois  années 
sur  le  continent,  devint  en  1774  chapelain  de 
l'ambassade  anglaise  de  France,  et  renonça  en 
1776  aux  fonctions  pastorales  à  cause  des  doutes 
que  loi  inspiraient  les  doctrines  de  TÉglise  an- 
glicane sur  la  Trinité ,  le  péché  originel  et  la 
prédestination.  Vers  cette  époque  il  entra  au 
British  Muséum,  où  il  eul  plus  tard  remploi 
de  sous-bibliothécaire.  En  1778  il  fut  élu  secré- 
taire de  la  Société  royale  de  Londres,  et  se  re- 
tira en  1784,»  la  sqite  de  la  réinstallation  de 
Hutton,  qu'il  avait  ardemment  combattue.  Poor 
combler  celte  lacune  dans  son  revenu,  il  entre- 
prit de  donner  des  leçons  particulières  de  lit- 
térature grecque,  latine,  française  et  italienne. 
Il  mourut  jeune  encore,  d'un  asthme,  doat  il 
souiïrait  depuis  longtemps.  On  a  de  loi  :  la 
traduction  française  des  Gemmx  MarlburUn- 
ses;  Londres,  1780,  t.  I,  in'-fol.  :  celle  du  se- 
oond  volume  est  de  Louis  Dotens;  —  Review; 
Londres,  janvier  17S2  à  septembre  1786,  57  n<^, 
in-12;  ce  recueil,  destiné  à  fiure  connaître  ani 
Anglais  les  productions  littéraires  de  l'étranger, 
avait  pour  épigraphe  ces  roots  :  Sequitur  pa- 
trem  non  passibus  xquis  ;  —  General  index 
to  tke  Philosophical  Transactions  (tlLXX); 
Londres,  1787,  in  4°;  —  Trat^ls  through 
Gertnany;  îbid.,  1787, 3  vol.  in-8''jitradaitsde 
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l'ilienaiid  4e  RietbMk;  ^  Semons  i   ûid,^ 
l78S,in-8*.  P.  L— T. 

CentiemanTs  MaçoMtiu,  LVII. 

MÂUMWT  DB  QOMj'wmn (Jean^Eênri)^  Ut- 
ténteur  rnoçais,  BéteSOnoTembre  i7ai,àRou«i, 
mort  la  21  oa  !•  06  Mveiiibrê  t7e7,  à  AltoiM. 
Pris  d'un  aooèft  da  iBrraor  raligieasa,  il  mtn  à 
dix  nenf  aas  daaa  l'ardre  das  CapvdiM  (t740)( 
cet  ÊtUi  irréAéalii,daat  U  m  repaotit  trop  tard,  la 
jeta  dana  ane  softa  d'ttaiitiiffes  qui  ftraat  da  aa 
TieDM  fiorta  de  roman.  Ma  paoTantobteoir  d'èlra 
relevé  de  Tceun  indàetolublaB,  il  a'en  affranchit 
par  la  Anta  (  i74i),  at  aa  léAigia  m  Hollande, 
Riani  da  lattree  de  racommuidatioa  da  duc  da 
BoutaviUeponf  la  mifllaUa  da  Fraaae.  L'aocoail 
qull  y  f«çat  ne  la  aatisfit  poiat  ;  il  IraTarta  TAh 
lemagna,  at  ea  mit,  eomme  f  oloataire,  àu  w%nhm 
lin  roi  da  Poêogoa  éiaetear  de  Saxe.  La  U  dé- 
cembre 1746,  dane  la  langUat  aombat  Kffé  aux 
PraiiiaBa  à  Kaeaaiadorf,  a  doDna  au  eorata  Rih 
towski  on  avia  important,  qui  iid  vahit  la  grade 
d'offider  d*artlllerie;  la  paix  ajant  été  fligaée 
quelques  jours  après,  il  aoeepta  Taoïploi  de  pré- 
ceptMT  da  fila  da  son  flénérai.  Haubert,  qui 
araitde  la  hardiessa  dans  les  Tues  et  on  oartain 
i^sprit  naturel,  ne  tarda  pas  à  s'ouTrir  un  accès 
favorable  diax  M.  de  BrfkhI,  le  premier  mi- 
nistre; on  rappelait  dans  les  boréaux,  on  le 
chargeait  da  résoudre  des  questions  délicates. 
Mais  la  politique  sur  laquelle  il  raisonnait  sTac 
bssueoop  de  ssgMilô  la  senrit  mal  dans  sas 
propres  affairN  :  il  fut  arrêté  at  conduit  à  la 
forteresse  da  Kceniffitein.  Ulfberté  da  sasdisr 
coars  aTait^la  déplu  au  roi  ?  ou  avail^il  com- 
ploté la  reuf  ersenant  de  son  protaetanr  ?  On  ne 
Ta  jamaia  su ,  et  lul«-n)éma  ne  s'expliquait  là- 
deasus  qu'arec  une  axtrèma  réssr?e.  Ayant  ro- 
couTTé  la  liberté  par  rinbirrention  du  nonce 
(20  mara  1762),  il  la  perdit  une  seconde  lois, 
et  fut  obligé  de  reprendre  l'habit  da  capucin, 
flous  lequol  il  sa  rendit  à  Rome.  Là  on  le  garda 
quelques  mois  soua  une  surteillapce  sévère,  et 
on  ne  consentit  à  le  laisser  partir  pour  la 
France  qu'après  l'avoir  fait  renoncer  au  bref 
qu'il  avait  obtenu  pour  passer  dans  l'ordre  de 
Cluni.  Arrivé  à  Micoo,  Maubert  jeta  de  nouveau 
le  froc  aux  orties,  et  s'enfuit  è  Genève,  puis  à 
LauMone  (1763)*  Sans  autres  ressources  que 
celles  de  son  esprit»  il  pensa  è  devenir  auteur  : 
il  écrivait  les  premières  pagead'un  roman  lors- 
que l'idée  d'iUustrer  un  Testament  politique 
du  nom  d'Alberoni  vmt  le  tirer  è  la  fois  de 
l'obscurité  et  de  la  misère.  Afin  d'avoir  un  état 
mil,  il  se  convertit  à  la  communion  réformée, 
acquit  le  titre  d'avocat,  et  se  fit  recevoir  bour- 
geois d^AUaroans.  Son  coup  d'essai  le  plaça 
tout  d'abord  au  premier  rang  des  écrirains 
politiques  du  joor  ;  Voltaire  liii*mdme  le  dé- 
cUrs  K  plos  vrai  et  plus  instructif  »  que  toutes 
les  rapsodies  auxquelles  on  donnait  alors  le 
Bom  de  Testament,  Les  tracasseries  des  théo- 
logiens de  Lausanne  dégoûtèrent  Maubert  de 


aatta  Tille;  aa  1765,  il  passa  en  Angleterre,  où 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
et  y  confa'nua  V Histoire  politique  du  siècle  ; 
sa  plume  était  alors  au  service  du  ministère,  et 
il  écrivit  pour  le  défendre,  devant  le  public,  des 
articles  et  des  brochures  de  circonstance.  Une 
odieuse  trahison  le  força  de  quitter  Londres  à 
la  fin  de  1757  :  un  misérable,  comblé  de  ses 
bieolaits,  et  qu'il  avait  chassé  de  chez  lui  après 
l'avoir  convaincu  de  vol,  avait  commis  en  Hol- 
lande sous  le  nom  de  AUubert,  diverses  escro- 
queries et  offert  de  honteux  services  è  un  mi- 
nistre étranger.  Soupçonné  d'espionnage ,  Mao- 
bert  vint  à  Rotterdam,  où,  ayant  eu  connais- 
sance des  basses  intrigues  qu'on  lui  attribuait,  il 
porta  plainte  devant  les  magistrats  contre  le 
fourbe  qui  avait  abusé  de  son  nom;  mais  ce- 
lui-ci se  sauva  à  Hambourg  et,  pour  mettre  le 
comble  à  ses  scélératesses,  il  y  publia  un  libelle 
intitulé  :  L'Espion,  ou  hittoire  du  faux  baron 
de  Maubert  (Liège,  1759,  in-S"),  où  il  fit  de  son 
bienMteorle  héros  de  ses  propres  méfaits.  Cette 
scandaleuse  affaire  empoisonna,  dit-on,  le  reste 
des  jours  de  Maubert  Réduit  par  la  nécessité  à 
offrir  sa  plume  à  ce  même  M.  de  Briihl  qui  l'a- 
vait si  longtemps  gardé  sous  les  verroux,  il  ob- 
tint le  titre  de  secrétaire  d'Auguste  Ul  et  une 
modique  pension;  mais  la  yivacité  de  ses  atta- 
ques contre  le  roi  de  Prusse  fut  cause  de  son 
iMunissement.  De  Hollande  il  vint  s'établir  à 
Bruxelles  (  1759  );  à  la  saule  recommandation 
de  ses  écrits,  il  reçut  du  comte  de  Cobentzel 
une  rente  de  600  ducats  et  le  privilège  de  iM 
GoMette  avec  ladirection  de  l'imprùnerie  royale. 
Il  y  avait  commencé  la  publication  d'un  Jlfer- 
ciire  historique  des  Pays-Bas  lorsque  l'into- 
léranœ  d'un  peuple  qui  le  traitait  de  moine  apos- 
tat le  chassa  de  ce  dernier  asile.  Maubert  vint 
alors  en  France,  ou  il  espérait  d'être  employé 
par  le  maréchal  de  }leUe-lsle  ;  à  la  mort  de  ce 
ministre,  il  reprit  la  route  de  l'Alleroagne,  passa 
quelques  mois  à  la  cour  du  duc  de  Wurtemberg, 
et  fut  chargé  de  conduire  une  troupe  de  comédiens 
français,  qui  devait  jouer  à  Francfort  pendant 
lès  fièies  du  couronnement  du  roi  des  Romains* 
Cette  dernière  laveur  obtenue ,  il  fut  aussitôt  ar- 
rêté comme  moine  fugitif  (  16  février  1764); 
ayant  réussi  à  s'évader  au  bout  de  onze  mois 
(8  décembre),  il  gagna  Amsterdam,  où,  à 
peine  arrivé,  il  fut  remis  en  prison  è  la  requête 
d'un  libraire  de  La  Haye.  Il  y  resta  trois  ans 
environ;  lorsqu'il  eut  gain  de  cause,  il  partit 
pour  une  des  cours  du  Nord,  où  il  était  appelé, 
et  mourut  en  route  à  Altona,  d'une  attaque  de 
goutte.  Il  venait  de  terminer  sa  quarante- 
sixième  année.  Maubert,  suivant  le  Nécrologe, 
avait  «  un  esprit  vif,  élevé,  qui  pensait  en 
grand,  et  qui  ne  devait  presque  rien  à  la  cul- 
ture; un  talent  incontestable  pour  la  politique, 
une  vigueur  et  une  fermeté  d'âme  singulières 
qui  lui  rendaient  ses  passions  plus  difilciles  à 
maîtriser.  Son  caractère  le  portait  facilement 
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anx  extrêmes  et  loi  donnait  une  inimitié  aossi 
implacable  que  son  amitié  était  générease  ».  On 
a  de  Maobert  :  Lettres  iroquoises;  Irocopolis 
(Lausanne),  1752,  2  vol.  in-8«  ;  réimprimées  sous 
le  titre  de  Lettres  ehermskésiennes ;  (Rome) 
1709,  in-8*>;  —  Testament  politique  du  car- 
dinal  Jules  Alberoni,  recueUli  de  divers  mé- 
fwnres;  Lausanne,  1753,  in-12.  La  question  est 
restée  indécise  de  savoir  si  Maubert  est  auteur 
de  ce  livre  ou  s*il  en  a  acheté  le  manuscrit  de 
Durey  de  Morsan.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  on  ne 
peut  le  lire,  dit  Sabatier,  sans  rendre  justice  à 
la  profondeur  des  Tues,  à  la  finesse  des  obser- 
vations, et  à  la  Justesse  des  raisonnements  »  ; 

—  VAnU  de  la  Fortune,  ou  mémoires  du 
marquis  de  S.  À.;  Londres  (  Lausanne  ),t  1754, 
2  voL  in.l2;  iWd.,  17ei,  2  vol.  in-8»;  — 
LHHustre  Paysan^  ou  mémoires  et  aventures 
de  Daniel  Moginié;  Londres,  1764,  in-12; 
Francfort,  1755,  in-8»;  —  ÉcoU  du  Gentil- 
homme, ou  entretiens  de  feu  le  chevalier  de 
S***  dvec  son  neveu;  Lausanne,  1754,  in-12; 

—  Histoire  politique  du  siècle  ;  Londres  (  Lau- 
sanne), 1754,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  ayant 
déplu  au  ministre  de  France,  la  plupart  des 
exemplaires  furent  saisis  et  Tanteur  n'en  put 
obtenir  la  restitution;  il  le  reprit  à  Londres 
dans  des  proportions  plus  étendues,  et  en  publia, 
en  1757,  un  vol.  In^*,  qui  fut  traduit  en  alle- 
mand, à  Leipzig,  1758,  in-8°;  —  Le  Siècle  po- 
litique de  Louis  XIV,  traduit  de  Bolingbroke  ; 
SieclopoUs ,  1754,  2  vol.  in-12;  —  Réflexions 
d'un  Suisse  sur  la  guerre  présente;  1757, 
108";  Bruxelles,  1759,  in-12;—  Ephraim 
justifU»  Erlangen,  1758,  \n-9ri^ Esprit  de  la 
présente  guerre;  1758,  in-12;  1759,  in-8*';  — 
Le  Pitt  et  le  Contre-Pitt,  in-12;  —  Nouvel 
état  poUtiquede  V Europe  et  des  Pays-Bas; 
Francfort,  1761,  0  vol.  in-8";  —  Manlove- 
rana;  1762,  in-8*  :  cet  écrit  a  aussi  pour  titre 
La  Paix  générale;  -^Mémoires  militaires 
sur  les  anctens  ;  Bruxelles,  1762,  2  vol.  in-12 
pi.;  tirés  des  Mémoires  de  Cruisdiardt  et  laissés 
incomplets;  —  7esf aillent  politique  du  mare- 
chai  de  Belle-lsle;  1763,  in-8*  :  on  attribue  ce 
môme  ouvrage  à  Chevrier  ;  —  La  pure  Vérité, 
lettres  et  mémoires  sur  le  duc  et  le  duché  de 
Wirtemberg ;  Auffbouv^,  1765,  in-12;  —  Xe 
temps  perdu,  ou  les  écoles  publiques  ;  Ams- 
terdam, 1765,  in-8A  :  critique  de  Tédocation 
de  la  jeunesse  en  France;  —  Lettres  du  che- 
valier^albot  sur  la  France,  traduites  de  l'an- 
glais; Amsterdam,  1766,  1768,  2  vol.  in-12;  — 
Testament  politique  du  chevalier  Walpole; 
Amsterdam,  1767,  2  vol.  in-i2;  —  Trop  est 
trop  :  capitulation  de  la  France  avec  ses 
moines;  La  Haye,  1768,  in-8*.  On  a  prétendu, 
sans  preuve,  que  Maubert  avait  écrit  V Histoire 
de  V Anarchie  de  Pologne  de  Rulhières  et  fal- 
sifié une  édition  hollandaise  de  La  Pueelle  de 
Voltaire.  P.  L— t. 

Ifterologt  de»  Hommet  eéUbref  d€  la  France,  n<9. 
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MAUBnBViL  (Marte-Armand  Gmonins), 
marquis  n'OnsvAULT,  aventurier  politique  fran- 
çais, né  eu  Bretagne,  en  1782,  mort  en  1855. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  son 
pays  natal,  et  se  trouva  de  bonne  heore,  par 
la  mort  de  sa  mère,  en  possession  d'une  fortune 
considérable.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
suivit  son  père  à  rétranger.  Sa  grand'-mère  le 
rappela  près  d'elle  à  Nantes,  oè  il  resta  jusqu'en 
1797.  Il  courut  alors  en  Vendée,  et  servit  dans 
l'armée  royale.  A  la  seconde  pacification  de  la 
Vendée,  il  retourna  à  Nantes,  pnis  il  vint  à  Paris 
compléter  son  éducation.  Ensuite  il  entra  dans 
t'armée,  et,  grAce  à  l'appui  de  Gaulamcourt,  il  fut 
placé  auprès  du  prince  Jérôme  Napoléon,  roi  de 
Wesphaiie,  en  qijalité  d'écuyer  et  de  capitaine 
des  chasses.  Bientôt  il  fut  nonuné  capitaine  au 
1*'  régiment  de  chevau-légers  westphaiien  qui 
partit  pour  l'Espagne,  et  servit  dans  la  dirision 
du  général  Laaalle.  Quelques  actions  d'éclat  lui 
valurent  de  l'avancement  et  la  croix  d'iteneur. 
De  retour  à  la  cour  de  WestphaUOy  il  tomba  en 
disgr&oe,  revint  à  Paris,  et  s'occupa  de  grandes 
spéculations  ;  chargé  de  la  founitnredes  vivres  de 
l'armée  de  Catalogne  et  d'opérations  de  remontes 
pour  la  cavalerie,  il  dut  liquider  avec  on  dé- 
ficit considérable.  Pour  le  dédommager,  le  comte 
de  Cessac,  ministre  de  la  guerre,  lui  offrit  l'ap- 
provisionnement de  Barodone,  affaire  qui  devait 
être  excellente.  Le  traité  était  signé  ;  mais  Car* 
rion-Nisas  réussit  à  le  faire  rompre  par  l'em- 
pereur, de  retour  de  la  campagne  de  Russie.  Le 
chef  du  gouvernement,  suivant  Manbreuil,  prêta 
l'oreille  à  des  insinuations  qui  avalent  pour 
objet  de  lui  présenter  ce  traité  comme  hnpdi- 
tique,  parce  qu'il  empêchait  l'émission  de  nou- 
velles licences.  Ce  refus  alluma  une  haine  pro- 
fonde contre  Napoléon  dans  le  eonr  de  Mao- 
breuil.  A  la  chute  de  l'empire,  il  paroonrat  les 
boulevards  en  vociférant  des  cris  contre  le 
gouvernement  impérial  et  en  faveur  des  Bour- 
bons, pendant  que  les  étrangers  envalûssaiettt  la 
capitale  :  dans  l'ivresse  de  sa  rage,  il  avait  at- 
taché sa  croix  d'Homeor  à  la  queue  de  son  che- 
val. Cette  manilBStation  le  signala  à  Talleyrand, 
devenu  chef  du  gouvernement  provisoire.  Si 
l'on  en  croit  Maubrenil,  dnq  lettres  des  plus 
pressantes  lui  furent  écrites  dans  la  même 
journée  par  Laborie,  ami  intime  du  prince  de 
Bénévent  et  secrétaire  du  gouveraement  provi- 
soire, pour  l'engager  à  passer  à  l'hôtel  de  la 
rae  Saint-Florentin.  Manbreuil  se  rendit  à  la  de- 
meure du  chef  du  gouveraement,  où  éUtt  des- 
cendu l'empereur  Alexandre.  On  lui  offrit,  à  ce 
qu'il  reconte,  des  chevaux,  des  équipages,  le 
grade  de  lieutenant  général,  200,000  francs 
de  rente,  le  titre  de  duc  et  le  gouvernement 
d'une  province  s'il  voulait  accomplir  une 
mission  importante.  «  M.  de  Talleyrand,  dit-il. 
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pour  nstorar  se»  illastres  Mtes,  qui,  quoique 
▼amqueors,  tremblaient  enopre  an  seul  nom  de 
Napoléon  et  devant  les  débris  de  ses  yieiiles 
armées,  leur  avait  proposé  de  Mre  immoler 
rempereor  et  son  fils.  »  Tel  était,  selon  Man- 
breoil,  l'objet  principal  de  sa  mission;  il  devait 
en  ontre  enlever  les  diamants  et  les  trésors  de 
la  reine  de  Westpbalie.  Quoi  qa'il  en  soit,  des 
ordres  émanés  dn  ministère  de  la  gnerre  et  si* 
f^iés  Dupont,  du  ministère  de  la  police  g^érale 
et  utiles  Angles ,  de  la  direction  générale  des 
postes  et  sigillés  i^otoienne,  de  l'aatorité  mili- 
taire rosse  et  signés  baron  Sacken,  de  Paatorité 
militaire  prussienne  et  signés  baron  de  Broc- 
Itenhausen,  forent  délivrés  à  Maubreoil,  et  en 
double  à  nn  nommé  Dasies,  qu'on  lui  associa. 
Ces  divers  ordres  désignaient  par  le  terme 
Tagoe  de  haute  mission  le  mandat  qui  était 
confié  à  Maubreuil  ;  ils  mettaient  à  sa  disposition 
pour  procurer  raooompHssement  de  cette  mis- 
sion toutes  les  foroea  militaires  françaises  et 
étrangères  dont  il  lui  plairait  de  requérir  Tassis- 
tanoe(l).  Muni  de  ces  pouvoirs  extraordinaires, 
Maobrenil  se  dirigea  du  c6té  de  Fontainebleau. 
•  Mab,  dit-il,  le  moment  dillusion  et  d'efferves* 
cence  étatt  passé  ;  j'avais  réOéchi  à  rimportance  de 
la  démarche  dans  laquelle  on  m'avait  en  quelque 
sorte  poussé  malgré  moi  ;  mon  cœur  se  soulevait 
à  ridée  seule  du  crime  dont  j'avais  si  légère- 
meot  accepté  la  responsabflité...  Non,  non,  on 
compte  vainement  sur  moi.  L'empereur  a  été 
injuste  à  mon  égard,  mais  je  ne  serai  jamais 
son  assassin.  »  Renonçant  à  l'objet  principal  de 
la  prétendue  mission,  il  se  rabattit  sur  la  se- 
conde, et  se  contenta  d'arrêter,  près  de  Fossart, 
Tex-reine  de  Westpbalie,  visita  les  fourgons  de 
sa  suite,  et  enleva  plusieurs  caisses  contenant  des 
objets  précieux;  comme  cette  princesse  refusait 
de  laisser  rouiller  sa  propre  voiture,  Maubreuil 
la  saisit  par  le  bras  et  la  força  de  mettre  pied  à 
terre.  Ces  caisses ,  contenant  l'or  et  les  dia- 
mants de  la  reine  de  Westphalie,  furent  en- 
voyées an  gouvernement  provisoire,  auquel  elles 
parvinrei^t  par  llntermédiaire  de  VitroUes  et 
de  Semallé,  après  un  retard  de  vingt-quatre 
heures,  suivant  le  récit  de  Maubreuil.  Elles 
furent  ouvertes  le  25  avril  seulement,  et  on  y 
trouva  un  déficit  considérable,  d'après  une  note 
fournie  par  la  princesse,  laquelle  avait  envoyé 
à  Paris  on  de  ses  chambellans  pour  se  plaindre« 

(1)  Cne  biographie  rajaltate  dU  qae  le  bnt  otteoiible 
de  la  mlMtoa  de  Miolireoll  était  de  t'eaiptrer  da  dU- 
■aotii  de  la  c(Hir(MnM«qiil  avalent  été  enlevés  da  garde- 
■coMe  par  la  fanllte  détrônée  et  tafltlve.  Elle  avone 
qn'il  est  possible  qa'avant  rabdicatton  et  lorsqu'on  avait 
Scn  de  aratndre  à  Parla  nne  atuqoe  de  Bonaparte,  des 
bomiMs  eonraceoi  et  eotreprenanU  aient  para  propres 
à  l'stUqoer  personneUenent  et  à  reolever  an  mUleu  de 
■on  irméc  à  la  faveur  d'an  défolsement  ;  «  mais  II  est 
»Ar,  s)oule-t«elle,  qu'il  ne  fut  plas  question  de  ce  pro- 
jet dès  qne  l'abdication  fat  sigoée.  Cependant  ce  n'est 
qae  qoloae  Jours  plus  tard  que  Maobrenil,  voulant  eoni- 
■ettre  un  vol  et  un  véritable  gnet^apens,  paraît  s'être 
■errl  dnnstractlons  et  de  pouvoirs  qui  lui  avalent  été 
donoés  antértcnreneot  et  pour  on  autre  objet,  s 


'  de  rade  de  brigandage  dont  die  avait  été  vic- 
time et  réclamer  les  onze  caisses  dont  on  l'avait 
dépouillée.  L'empereur  de  Russie  se  montra 
très-mécontent  de  ce  qu'une  princesse,  sa  pa- 
rente,  voyageant  sous  la  sauvegarde  d'un  pas- 
seport des  souverains  alliés,  avait  pu  être  ainsi 
traitée  par  un  homme  se  disant  le  mandataire  du 
gouvernement  français.  Maubreuil  fut  arrâté 
avec  son  complice  à  son  retour  à  Paris  et  se  vit 
attaquer  en  restitution  des  objets  enlevés  par 
les  mandataires  de  l'ex-reine.  Dasies  parvint  à 
s'évader.  Maubreuil  Ait  traduit  devant  le  tri- 
bunal civil  de  la  Seine  ;  mais  les  juges  se  désis- 
tèrent en  déclarant  que  «  vu  sa  nature,  cette 
affaire  n'aurait  jamais  dû  sortir  des  mains  de 
l'autorité  supérieure  ».  Transféré  à  la  prison  de 
l'Abbaye  et < tenu  strictement  au  secret,  Mau- 
breuil recouvra  sa  liberté  le  18  mars  18  f  s.  Da- 
sies courut  au-devant  de  Napoléon  à  Auxerre, 
et  reçut  de  lui  le  grade  de  colonel  et  d'officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  Maubreuil  se  retira  à 
Saint-Germain,  chex  un  comte  d'Anes,  son  ami. 
Cinq  joura  après,  la  police  l'enleva  de  cette  re- 
traite. Il  passa  devant  un  conseil  de  guerre,  qui 
se  déclara  incompétent,  et  sur  nn  réquisitoire 
de  Merlin  de  Douai,  il  fut  renvoyé  devant  les 
tribunaux  ordinaires.  Aidé  par  im  ami  généreux, 
il  parvint  à  s'échapper  de  prison.  Arrivé  à 
Bruxelles,  il  fut  enlevé  pendant  la  nuit  par  le 
comte  de  Semallé,  commissaire  do  roi  à  Gand, 
que  Maubreuil  accusait  d'avoir  recelé  les  dia- 
mants de  la  reine  de  Westphalie,  et  qui  l'accu- 
sait, lui,  de  vouloir  attenter  aux  joun  du  roi. 
Maubreuil  tenta  vainement  alors  de  se  donner 
la  mort  en  s'ouvrant  les  veines.  Rappelé  à  la  vie 
par  de  prompts  secours  et  emmené  à  Gand ,  où 
il  fut  jeté  dans  un  cachot,  il  ne  reçut,  dit-il,  en 
réponse  à  ses  réclamations  que  d'amera  repro- 
elles  sur  le  non-accomplissement  de  sa  mission. 
Le  roi  des  Pays-Bas  ordonna  pourtant  sa  mise 
en  liberté  ;  mais,  ressaisi  par  les  agents  français, 
il  fiit  livré  aux  Prussiens,  qui  refusèrent  de  le  re- 
cevoir ;  enfin  il  redevint  libre. 

Rentré  en  France  à  la  seconde  restauration, 
Maubreuil  alla  cherdier  un  refuge  en  Vendée,  où 
plusieurs  de  ses  parents  étaient  morts  en  combat- 
tant pour  le  roi.  Au  mois  de  juin  1816,  il  fut  signalé 
à  la  police  comme  conspirant  contre  le  gou- 
vernement royal  et  comme  ayant  formé  le  pro- 
jet d'enlever  les  princes  français  aux  environs 
de  Saint-Clood.  Arrêté  de  nouveau,  il  fut  tra- 
duit avec  Dasies  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle,  en  1817,  pour  le  vol  des  dia- 
mants et  de  l'argent  de  la  princesse  de  Wurtem- 
berg. Le  tribunal  se  déclara  incompétent,  et  Mau- 
breuil fut  renvoyé  devant  la  cour  royale.  Mécon- 
tent des  avocats,  qui  n'osaient  aborder  comme  il 
le  voulait  la  question  des  ordres  et  du  mandat 
secret  f  Maubreuil  présenta  lui-même  sa  défense, 
dans  l'audience  du  17  avril  1817.  11  ne  fut  pas 
permis  aux  journaux  de  publier  le  détail  de  ces 
scandaleux  débats;  mais  cette  interdiction  n'ar- 
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riva  aux  joaniaox  que  lonqne  la  coropoaitioB  en 
élait  faite ,  et  il  ralltit  retirer  la  défense  de  Mau- 
breuil  au  moment  de  mettre  80uspivase,à  miouit 
Cette  précaution  n'empéclia  pas  les  révélations 
de  Maubreail  de  receToir  une  grande  putriidté. 
Les  journaux  anglais  les  reproduisirent  avec  dé- 
tails. La  cour  royale  annula  le  jugement  de  po- 
lice correctionnelle.  La  cour  de  cassation  cassa 
rarrM  de  la  cour  royale  et  renroya  Maubreuil 
devant  la  cour  royale  de  Rouen.  Jugé  par  cette 
cour  comme  il  l'avait  été  |iar  celle  de  Paris,  il 
fut  renvoyé  devant  celle  de  Douai  par  la  cour  de 
cassation.  Il  y  comparut  le  18  décembre;  les 
débats  se  prolongèrent  dans  les  audiences  du  19 
et  du  20;  les  avocaU  et  le  ministère  public 
avaient  été  entendus  ;  Tarrèt  devait  être  prononcé 
le  33,  lorsqu'une  main  inconnue,  que  Mau- 
breuil croit  être  celle  du  roinislre  de  la  police, 
ouvrit  les  portes  de  sa  prison.  Il  passa  en  Angle- 
terre, et  fut  condamné  par  contumace  h  Douai 
pour  vol,  le  6  mai  1818.  à  cinq  ans  de  prison  et 
à  500  fr.  d'amende.  Dasies  avait  été  acquitté.  De 
Londres,  Maubreuil  adressa  aux  souverains  réu- 
nis en  congrès  à  Aix-la-Chapelle,  un  écrit  dans 
lequel  il  se  plaint  des  souffrances  qu'on  lui  a 
fait  endurer  :  il  parie  de  fers  aux  mains,  d'em- 
prisonnement dans  un  cachot  doublé  de  plomb, 
enfin  de  six  cent  quatre-vingt-six  jours  de  se- 
cret subis  en  divers  temps  et  à  divers  inter- 
valles. Cette  publication,  qui  a  pour  titre  :  Adresse 
au  congrès  relative  à  l'assassinat  de  Napo- 
léoH  et  de  son  fiU^  eut  trois  éditions  (  Paris, 
1819,  in-8«  ) ,  et  fil  beaucoup  de  bruit;  il  s'en 
vendit  un  grand  nombre  d'exemplaires  en  An- 
gleterre, et  Manuel  ne  craignit  pas  de  dire  à  la 
tribune  de  lacliambre  des  députés  que  l'on  s'é- 
tait rendu  coupable  envers  M.  de  Maubreuil  dû 
crime  de  lèse  humanité.  Les  ambassadeurs 
de  Russie,  de  Prusse  et  de  France  se  plai- 
gnirent au  gouvernement  anglais»  qui  répondit, 
suivant  son  habitude,  que  la  presse  était  libre 
dans  son  pays  et  que  la  voie  des  tribunaux  y  était 
ouverte  à  tout  le  monde.  Tracassé  par  des  agents 
secrets,  découragé  par  la  misère,  Maubreuil 
demanda  au  gouvernement  anglais  l'autorisation 
d'aller  à  Sainte-Hélène  «  pour  s'expliquer  avec 
]Na(K)léon  ".  Lord  Bathurst  repoussa  cette  de- 
mande bizarre,  et  Maubreuil  fit  de  ce  refus  le 
sujet  d'une  nouvelle  brochure.  H  revint  en 
France,  et  se  présenta  hardiment  à  la  préfecture 
de  police  On  le  laissa  libre  ;  mais  étant  tomlié  ma- 
lade, quelques  jours  après,  il  se  fit  transportera 
l'hôpital  Saint-Liouis,  d'où  on  l'enleva  pour  leçon- 
duire  à  la  Conciergerie.  On  lui  ofTrit  un  secours 
à  condition  qu'il  se  retirerait  à  Tétranger  ;  il  con- 
sentit à  se  rendre  pour  six  mois  à  Bruxelles,  où 
il  resta  plus  longtemps  sur  les  sollicitations  de 
sa  famille.  Il  vint  plus  tard  à  Paris  pour  recueillir 
quelques  débris  de  sa  fortune  à  l'aide  de  la  loi 
d'indemnité  aux  émigrés.  Il  déposa  aux  cham- 
bres une  |)étition  pour  dénoncer  les  signataires 
des  fameux  ordres  qu'on  lui  avait  donnés  et 


j  ceux  qu*il  regardait  comme  les  reoâeurs  des 
.  diamants  de  la  reine  de  Westphalie.  On  passa 
j  h  l'ordre  du  jour  èur  cette  pétition,  et  Mau- 
;  breuil  fut  de  nouveau  arrêté.  Rerois  bientôt  eo 
j  liberté,  il  se  retira  près  de  sa  famille  en  Bre- 
I  tagne.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  maire 
I  de  Nantes,  il  se  plaignait  de  la  nuée  d'espions 
:  qui  le  suivaient  partout,  et  se  justifiait  de  n'avoir 
{Ms  commis  le  crime  pour  lequel,  à  ce  qu'il  pré- 
;  tendait,  on  avait  rois  tant  de  moyens  à  sa  dis- 
position. 

Décidé  à  obtenir  de  TeUeyrand  une  réparalioa 
solennelle,  Maubi'euil  jrevint  à  Paris,  alla  voir 
les  ministres,  qui  l'exliorlèrent  à  la  patience,  et 
remit  au  procureur  du  roi  une  plainte  contre 
Talleyrand  et  les  signataires  des  ordres  dont 
il  avait  été  possesseur;  eette  plainte  fut  na- 
turellement repoussée.  Il  chereba  alors  à  sa- 
tisfaire son  ressentiment  dans  une  action  d'é- 
clat. Le  21  janvier  1827,  Jour  où  l'on  célé- 
brait avec  pompe  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  se  rendit,  muni  d'un  billet  qnll 
avait  pu  se  procurer  avec  peine,  à  l'église  de 
Saint-Denis,  et  dès  qu'il  vit  paraître  TallayruMl, 
il  le  frappa  au  yisagd  d'un  coup  qui  fit  tomber  ce 
vieillard  à  terre.  On  releva  le  prince  et  on  anêla 
Maubreuil.  Celui-ci,  traduit  en  polios  oorrec* 
tionnelle,  le  34  février,  fut  coodaroné  pour  voies 
de  fait,  è  cinq  ans  de  prison,  &00  Cr.  d'amende 
et  dix  ans  de  surveillance  de  la  hante  pofice.  11 
publia  4  l'occasion  de  ce  procès  un  £J^sé  des 
motifs  de  sa  conduite  envers  le  prince  ds 
TalUp-and  (Paris,  1837,  in-8*),  et  répéU 
tous  ses  dires  è  l'audience,  soutenant  t^e  le 
2  avril  1814  Talleyrand  lui  avait  fait  les  offres 
les  plus  brillantes  pour  assassiner  NapolécMi  et 
son  fils.  Le  jugement  qui  le  condamnait  fut  ooo- 
firroé  après  divers  incidents  par  arrêt  de  Is 
conr  royale.  Un  15  juin  suivant  De  Poissy,  le 
7  mars  1838,  il  écrivit  une  Adresse  à  MM.  Us 
députés ,  qui  parut  k  Paris  en  1829,  iii-8*.  Plus 
tard,  Maubreuil  publia  :  Chateaubriand  dé* 
masqué,  ou  examen  erUique  de  sa  brochure 
sur  ta  monarchie  élective  $  Paris,  1831,  ia-$'. 
Depuis  on  n'entendit  plus  parler  de  cetétrui^B 
personnage.  L.  Loutbt. 

JlcvM  BriUmniçw,  iser.  ^  «jogr.  miIv.  H  pmUL 
des  CmnUmp.  —  Biographie  dêt  Uommug  vinamtt.  - 
Dictionnairt  de  ta  Coiwen.  —  Qoénrd.  La  FrmmeeLU" 
téraire. 

.  MAUBUBHB  (Jean)  ou  Mmbou,  aolair 
ascétique  belge,  né  vers  1480,  à  Bruxelles,  mort 
en  1503,  à  Paris.  Après  avoir  appris  la  gram- 
maire et  le  chant  à  la  cathédrale  d'Utrecht,  il 
entra  dans  la  maison  des  chanoines  régolien 
du  Mont-Sainte-Agnès,  fameux  monastère  près 
de  ZwoU,  et  fut  chaiigié  de  dlRérents  emplois 
dans  la  congrégation  de  Wiadeabeim,  où  la 
discipline  était  bien  observée.  Cette  dernière 
cause,  et  le  succès  de  son  premier  ouvrage, 
Rosetum  spirituale,  engagèrent  Nicolas  de 
Hacqueville,  premier  président  au  parlement  de 
Paris,  è  attirer  Maubumean  Franoe (1497)  poor 
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tRtrfprendrt  la  réforma  dat  chanoinet  réguliers 
da  royiome.  Celai-ci  mit  la  réfniUirité  <1ao6  les 
abbayes  de  SaiotSéverin ,  de  Cysoing,  de  Saiiit- 
Eurert  d*Oriéaaai  et  de  Saint Hitrtjn  de  Neyera; 
mai*  il  s'altacha  aurtout  à  celle  de  LiTfi ,  dont 
il  fut  nommé  prieur  (  no?emlire  1500),  poia  abbé 
Tiffi\w  par  U  oaaaioD  que  lui  fit  Micolaa  de  Hac- 
qariille,  qui  possédait  cette  dignité  en  eom- 
roeodi  (  janvier  1502).  Le  zèle  de  Maubame  ne 
M  renferma  pas  dans  son  ordre,  il  retendit  à 
cflui  de  Saiot-Benott  et  travailla  beaucoup  à  la 
réfomie  de  la  congrégation  de  Chézat ,  qui  servit 
de  modèle  aux  maisons  de,  Saint- Vanne  et  de 
Saint'Maur.  Étant  tombé  malade  à  la  suite  des 
(atifpies  cauoées  par  son  lèle  rtllglenx ,  il  Ait 
transporté  à  Paris  par  les  soins  de  Jean  fita«- 
ilonrk,  principal  du  collège  de  Montaigo ,  et  y 
mourut,  dans  les  premiers  Jours  de  l*aiiné#  1603 
(  oouv.  style  ).  Il  comptait  parmi  ses  imia  saint 
Fraoçois  de  Paule ,  GeofTrol  Bousurd ,  ehanco- 
lier  de  Notre-Dame  de  Paris,  l'éTèqua  Louis 
Piod,  Pierre  de  Bruges,  et  probablement  Érasme, 
qui  lui  adressa  plusieurs  lettrsa*  Ses  prindpaax 
écrits  sont  i  Boëëtum  êûcereiiiorum  sfiritua" 
lium  et  saerarum  Hêdiiailûnums  Bêle,  1491  ; 
ceUs  édition  est  peu  correcte ,  eomme  celle  de 
1494;  1*000  et  Tautre  sont  anonymes,  et  ont  été 
publiées  sana  l'aveu  de  l'auteur;  la  nseilleore  est 
celle  de  Bêle,  1504.  ia-fol.,  goth.;  on  cite  en- 
core les  réimpressions  de  Milan,  1003,  et  de 
I>oual,  1630,  in-lbl.  «  Get  ouvrage,  dit  Gence, 
^i  le  premier  en  date,  imprimé  et  autbeo- 
titpie  (  sans  en  excepter  celui  de  Geyler  )  où  dés 
paiiages  de  Vimitaiion  aient  été  rapportés  et 
fionaés  sons  le  nom  de  Kempis.  p  -^  Venata- 
rium  invêMiigatorium  sanctarum  Canoniei 
ordinis,  chrooiqoe  manuscrite  qui  parait  être 
00  abrégé  de  celle  do  Bosohins ,  et  où  Mauburne 
attribue  encore  à  Kempis  le  livre  Qui  âequUttr 
me  de  Vlmiiation,  On  trouve  dans  l'ancienne 
GalliaChrUtiana  (t.  Vil ,  col.  3S1  282)  deux 
lettres  adressées  à  ce  rdlgieui  par  Érasme  et 
<«riies  de  Paris.  K. 

•Swrert,  Jthetue  Belgicm,  447.  -  Mastrljn,  Nurol. 
firidu  f'aiUt,  1(1.  -  Sander.  BtblMk.  Belçiea.  - 
OaUia  CàriMtiana,  vil.  itS-SSB.  -  Morerl,  Grand  UUt. 
mu.  -  Paqoot,  MéauHrts,  111. 

UAvcHkKOiBurchard' David),  médecin  al- 
lemand, né  le  19  avril  1696,  à  Marbach,  mort  le 
11  avril  1752,  àTobingue.  Fils  d'un  médecin  pro- 
testaat,  qui  appartenait  à  âne  famille  française,  il 
fréquenta  les  universités  de  Tubingoe  et  d'Altdorf, 
se  perfectionna  à  Paris  dans  l'étude  de  la  chi- 
rurgie, et  fut  nommé  en  1724  médecin  de  la  cour 
de  Wurtemberg.  Le  succès  de  ses  opérations  le 
Rt  appeler  en  1726  À  la  chaire  d'anatomie  de 
Tahingue.  Il  prit  en  1729  le  diplôme  de  docteur. 
Maucbard  se  rendit,  par  son  habileté  dans  la 
traitement  des  maladies  de  l'œil,  aussi  célèbre 
que  son  maître  Woolhus*  11  a  fait  paraître  de 
1718  à  1751  quarante  dissertations  latines,  re- 
nurquables  par  la  pureté  du  style  ;  un  choix  en 
*  été,  après  sa  mort,  publié  par  C.-F.  Ranss  : 


DiMseriaiiimes  mêdie»  $êUeim  Tubingenses 
oculi  humani  a/fectuM  mêdico-chirurgice 
considêratos  sHtentes  ;  Tubingue,  1763,  2  vol. 
in- S".  On  a  aussi  de  Mauchard  un  grand  nombre 
d^obeervations  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Curieux  de  la  Natuie. 

Son  fils,  David,  mort  en  1767,  exerça  aussi 
la  médecine ,  devint  professeur  à  Tubingue ,  et 
publia  quelques  écrits.  K, 

Bock ,  Ce»eh,  dtr  Vnin,  7VMna«il,  l«S. 

MACCLBBC  {Paul-Émile  ob),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  30  janvier  169a,  mort 
à  Stettin,  le  U  aeptembre  1742.  Fils  d'un  avocat 
au  parlemeot  qui  se  retira  è  BAle  pour  uuse  de 
religion ,  il  devint,  en  1719,  pasteur  à  Buchholz, 
village  près  de  Berlin.  Après  avoir  pris  part, 
en  1720,  à  U  fondation  de  la  Bibliothèque  ger- 
wianique,  il  continua,  après  la  mort  de  Len- 
fant,  de  rédiger  ce  recueil  avec  de  Beausobre  le 
père,  et,  depuis  1748,  avec  Formey.  Plus  tard, 
il  fonda  le  Journal  littéraire  de  V Allemagne  % 
qui  parut  à  La  Haye  de  1741  à  1743,  2  vol. 
in -8*,  avec  la  collaboration  de  plusieurs  réfugiés 
français.  En  1721,  il  fut  nommé  pasteur  de  la 
colonie  française  de  Blettin ,  avec  le.  titre  hono- 
rifique de  prédicateur  de  la  cour.  En  1739  il  fut 
Agrégé  ^  la  Société  royale  des  Sciences  de  Berlin. 
Il  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  maison  de  Brande- 
bourg. Il  ne  vécnt  pas  asaen  pour  les  mettre  en 
ordre.  M.  N. 

Former,  SUi9«i  àtt  aemdémieiêns  de  BêrUn ,  II,  ifo- 
Its.  —  Hiag  rirtocs,  /Ai  Frmcê  proêêst, 

auvCLBAC  (  Pierre).  Voy.  Drbux. 

HAUCOMBUl  (Jean-Françoiê-'Dieudonnéi) , 
littérateur  français,  né  le  18  novembre  1736|  à 
Metz ,  mort  le  20  novembre  1768.  Fils  do  tré-  ' 
sorier  des  ponts  et  chaussées  de  la  généralité 
de  Metz,  il  entra  dans  le  régiment  de  Ségur,  et 
quitta  bientôt  le  métier  des  armes  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  santé.  On  lui  donna  une  place 
à  Nîmes ,  qu'il  perdit  à  la  suite  de  la  publication 
de  V Histoire  abrégée  de  cette  ville.  Quelques 
piècea  fugitives  lui  firent  une  réputation  de  salon  ; 
il  s'exerça  aussi  dans  le  genre  dramatique  et 
dans  rhistoire.  H  mourut  encore  jeune,  d'une 
maladie  de  poitrine.  On  a  de  lui  :  Histoire 
abrégée  des  Antiquités  de  la  ville  et  des  en- 
virons de  Nîmes;  Amsterdam,  1767,  2  part. 
in«8*;  Iftmes,  1806,  in- 8*,  avec  14  planches; 
cet  ouvrage,  ob  il  se  montre  favorable  à  la  cause 
des  calvinistes ,  lui  attira  des  désagréments,  qui 
Tempèchèrent  de  se  livrer  à  un  travail  semblable 
sur  les  annales  particulières  de  plusieurs  autres 
▼illes  de  France  ;  —  Nitophar,  anecdote  ba- 
by Ionienne  pour  servir  à  l'histoire  des  plai- 
sirs; Paris,  t768,  in- 12;  ^  Histoire  de 
J#"M  d'BrnêVillê ,  écrite  par  elle-même  ;  Paris, 
1768,  2  vol.  in- 12,  roman  intéressant,  mais 
d'un  style  trop  négligé;  —  Les  Amants  déses- 
pérés, ou  la  comtesse  d'Olinvat,  tragédie  bour- 
geoise en  cinq  actes  (et  en  prose  )  ;  Paris,  1768, 
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iii-8^;  il  y  a  mis  en  scène  la  fin  tragique  de  l'in- 
fortunée comtesse  de  Ganges.  P.  L. 

Néeroloçe  du  AoauMf  céléOrts  de  la  Frimeé ,  1170. 
—  U  Tnipl0d0t  MêiUm,  164-lM.  -  SalMtler,  Lu 
trots  Siècles  de  ta  Ltttér..  111.  -  Barbier,  Dkd,  du  Ou- 
vrages tmonvÈÊU.  —  BégiD ,  Biogr.  de  la  Moseilê ,  III. 
HAUCBOix  (  François  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Noyon,  le  7  janvier  1619,  mort  à 
Reims,  le  9  août  1708.  11  sniTit  d'abord  le  bar- 
reau, et  obtint  même  quelques  charges  dans  la 
magistrature;  mais  son  esprit  indolent  et  capri- 
cieux ne  put  jamais  se  plier  aux  exigences  d'une 
fonction  publique  :  il  lui  fallait  la  liberté  de 
l'homme  de  lettres,  qui  traTaille  à  son  heure  et 
quand  l'inspiration  l'entraîne.  Pour  se  livrer  à 
son  goût  pour  la  littérature,  il  entra  dans  l'Église, 
et  devint  chanoine  de  Reims  (1).  Il  était  très-llé 
avec  BoOeau,  avec  Racine  etsortout  avec  La  Fon- 
taine, dont  le  caractère  sympathisait  parfaitement 
avec  le  sien.  Insoodant  comme  le  fabuliste,  il  ai- 
mait comme  lui  la  vie  contemplative;  les  vers 
suivants.domieot  une  idée  parfaite  de  son  carac- 
tère: 


Brre,  mos  t  pentar,  où  MO  désir  le  i 

Loin  dei  lieu  fréqncntéa  ; 
Il  marebe  par  les  cbanips ,  par  les  verteo  prairies, 
Bt  de  il  doux  pensert  nourrit  ses  rêveries 
Qae  poor  lai  les  aolelto  sont  toojoars  trop  hâtés. 
Bt  eooebé  oMllcment  soos  son  fentUage  sombre, 
Qoelqoefols  soos  un  arbre  U  se  repose  à  l'ombre. 

L'esprit  libre  de  soin. 
U  Joalt  des  beautés  dont  U  terre  est  parée , 
U  admire  les  eleos ,  la  campagne  atnrée 
Bt  son  bonbeor  secret  n'a  que  lui  de  témoin. 

Ces  vers  pleins  d'une  douce  mélancolie  peignent 
mieux  Bfaucroix  que  tout  ce  qu'on  pourrait  en 
dire.  Le  dernier  vers  de  la  seconde  strophe, 

Bt  son  bonbenr  secret  n'a  que  lui  do  témoin . 
est  un  trait  de  caractère  dont  la  grAce  fait  res- 
sortir la  vérité.  Cette  philosophie  calme  et  heu- 
reuse ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant,  puis- 
qu'à  la  veille  de  sa  mort,  à  quatre-vingt-neuf 
ans,  il  dicta  ce  dernier  quatrain  : 

Chaque  ]oar  est  on  bien  qne  du  ciel  je  reçol 
Je  louis  sujonrd'hul  de  celui  quMl  me  donne  ; 
U  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  mol , 
Bt  celai  de  demain  n'spparUent  à  personne. 

On  a  de  lui  plusieurs  traductions  dont  le  style 
se  ressent  un  peu  de  la  nonchalance  de  l'auteur. 
Les  principales  sont  :  celle  do  traité  de  Lac- 
tance  :  J)e  Morte  Persecutorum;  —  des  Vies 
des  cardinaux  Polus  et  Campigge;  Paris, 
1676  et  1677,  2  vol.  inl2  ;  —  De  l'Histoire  du 
Schisme  en  Angleterre,  par  Nicolas  Sandenis  et 
des  JErom^/les  de  saint  Jean  Chrysostomeau  peuple 
d'Antloche;  1681,  in-8<';  ^  Des  PhUippiques 
de  Démosthène,  de  VButhgdamus,  dialogue  de 
Platon,  de  quelques  Harangues  de  Cicéron,  du 
Bationarium  Temporwn  du  père  Pétau;  Paris, 
1683, 3  vol.  in-  n.  Maucroix  a  fait  publier  en  1 685, 
eonjointement  avec  La  Fontaine ,  des  Œuvres  di- 

(i)  Ce  Ait  à  ce  titre  qu'il  accompagna  l'archevêque  de 
Belms  LetalUer  à  la  célèbre  assemblée  da  clergé  de  iCtt. 
Il  y  remplissait  on  emploi  an  sécréUriaL 


verses,  2  vol.  in-i2;  on  a  publié  en  1736  la 
nouvelles  œuvres  diverses  âé  Maucroix.  Elles 
contiennent  la  traduction  des  satires,  des  rpl- 
très  et  de  l'art  poétique  d'Horace,  ainsi  que 
celle  de  la  première  Tusculane  et  des  traités 
De  Amieitia  et  De  SenecttUe  de  Cioéroo.  Ea 
1820  M.  Yalckenaér  a  publié  les  poésies  de  Mau- 
croix à  la  suite  des  œuvres  diverses  de  La  Foo- 
taine.  A.  Jadw. 

Valkenasr,  iVoCfae  sur  Afauerolc.  <- Sainte- Beave,  Me- 
ntteur  de  1814. 

MACDOUD  (  Cothb  et  Mouionk  ed-Daulah 
Àboul'Féthah  ) ,  sultan  de  la  Perse  orientale  et 
empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Ghasoé- 
vides,  né  Ghasna,  en  1020,  mort  en  décembre 
1049,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Masood  I*',  qui 
avait  été  tuéy  en  1040,  par  son  neveu  Ahmed,  fils 
de  Mohammed,  Maudoud,  gouverneur  de  Balkb, 
lui  sncoéda  en  1044.  Après  avoir  mis  à  mort 
son  onde  Mohammed  I*',  avec  toute  sa  famille, 
excepté  Aboa-Samyn,  Mandoud  remit  soos 
son  obéissance  Méulthan  et  Péichavrr,  où  Namj, 
dernier  fils  de  Mohammed,  s'était  rendu  indépen- 
dant Sa  mort  ainsi  que  celle  d'Abdelmadjid, 
propre  frère  de  Maudoud ,  qui  s'était  révolté  « 
'f)ehli,  laissèrent  ce  dernier  unique  possesseur 
de  l'empire.  Mais  à  peine  eut-il  fondé  la  ville 
de  Fethabad ,  en  souvenir  de  ses  victoires,  qol 
eut  à  apaiser  la  révolte  générale  de  tous  les  prinœi 
indiens ,  qui  avaient  partout  rétabli  les  pagodes, 
en  1044.  Après  de  longues  guerres  contre  les 
Seidjoukides ,  Maudoud  sut  enfin  leur  céder  le 
Khorasan  et  même  Balkh,  en  1047.  Après  avoir 
mis  à  mort  son  hadjeb  Ar-Teghyn»  cause  inno- 
cente de  ses  pertes,  il  perdit  aussi  le  Candahar  es 
1048,  érigé  en  principauté  indépendante  par  ua 
autre  de  ses  vizirs ,  Tbogroul.  Enfin  son  dernier 
vizir,  Abou-Aly  ayant  fait  de  nouvelles  coq- 
quêtes  aux  Iodes ,  Maudoud  Je  fit  arrêter  sur  de 
simples  soupçons  par  le  hadjeb  Mirek,  qui  le  fit 
assassiner.  Le  sultan  lui-même  périt,  de  retour 
d*nne  expédition  en  Khorasan  contre  les  SeMjoo- 
kides,  auxquels  il  avait  voulu  reprendre  leurs 
conquêtes.  Cb.  R. 

MIrfchond,  HisMre  du  GhasnévUu.  -  XolUBmed 
FerIsbta .  Historg  ^  (Ae  Mohama»edmn  Dominmltm  i» 
India.  —  John  Maloolm,  Hlstorg  of  Persia. 

MAUDOUD  1  (  Chéryf-eddaulah),  prince  de 
deMoussoul,  de  la  dynastie  desTchaghimicbi- 
des,  né  vers  1080,  à  Moussoul,  mort  à  Damas,  en 
septembre  1115.  Fils  d'Altountacli ,  il  fûtes 
1 106,  à  la  mort  de  Tchaghinnich  II,  nommé  roi  de 
Moussoul.  Après  avoir  conquis  sa  prindpaaté  sur 
l'usurpateur  DJaweli-Secaoo,  en  1108 ,  il  fut,  en 
lltl,  nommé  par  Mohammed  commandant  en 
chef  de  Tannée  musulmane,  chargée  de  repren- 
dre Édesse  sur  les  chrétiens.  Mais,  repoésaé  par 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  et  par  Tancrède,  il 
ravagea  la  Mésopotamie,  et  mit  le  siège  devant 
Tellbascher,  qu'il  était  sur  le  point  de  prendre, 
quand  Socman,  prince  de  Khélath,  un  de  ses  al- 
liés, mourut,  et  qu'un  autre  Rodhvan,  roi  d'A- 
lep,  fit  la  paix  avec  les  dirétiens.  De  concert 
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ayec  Togbdékin,  roi  de  Damas ,  Maiidoad  dé- 
vasta alors  les  États  da  prince  d'Alep,  et  mar- 
cha ao-deTant  de  Tarmée  chrétienne,  campée 
soas  les  murs  de  Khaizcr,  sur  l*Oronte.  Après 
qndqoes  combats  insignifiants,  et  après  le  siège 
ÎDotile  d'Antioche  et  de  Maara-el-Noman ,  près 
de  Panéas,  Blaudoud  revint  à  Moussoul.  L*année 
saifante,  en  1113,  Maudoud  envahit  TAsie  Mi- 
neure, qoe  les  Grecs  tentèrent  d'arracher  an 
faible  soccesseor  de  KMidj-Arslan  I,  Melec-Chah- 
Saîsan.  Après  avoir  pris  et  pillé  Stamirie,  il  re- 
Tint  ravager  les  environs  d'Edesse,  où  il  tomba 
cependant  dans  un  piège  que  lui  avait  dressé 
Josselin  m.  et  perdit  ses  chevaux  et  ses  bagages. 
Baodonin  de  Bonrg  ayant  attaqué  Toghdékin  de 
Damas,  Maodoud  fut  appelé  en  toute  hftte  par 
ce  prince,  son  coreligionnaire.  Pendant  qu'il  blo- 
qoait  la  ville  de  Tibériade,  sur  le  Jourdain,  Mau- 
dood  remporta,  le  30  juin  1113,  une  victoire  com- 
plète sor  les  principaux  chefs  chrétiens  de  Pa- 
lestine ,  Baudouin,  Roger  d'Antioche  et  Josselin 
d*Édes8e,  qui  perdirent  deux  mille  hommes. 
Mais  les  chrétiens,  qui  avaient  reçu  de^  secours 
d'Antioche,  s'étant  fortifiés  dans  undéfilé,  où  les 
Sarrasins  ne  purent  pas  les  suivre,  Maudoud  se 
rendit  à  Damas  chez  Toghdékin.  Un  vendredi 
soir,  à  la  sortie  de  la  mosquée ,  pendant  qu'il  te- 
nait une  de  ses  mains  dans  celle  du  prince  de 
Damas,  Maudoud  fut  assailli  par  un  homme  qui 
le  frappa  avec  un  poignard.  Sa  blessure ,  aggra- 
vée par  ses  scrupules  religieux,  qui  lui  défen- 
dirent de  rompre  le  jeftoe,  devint  bientôt  mor- 
telle. D'après  les  auteurs  les  plus  digneslde  foi, 
ce  forent  des  Baténiens  ou  Is^maéliens  ,  apostés 
par  Toghdékin,  qui  exécutèrent  cet  assassinat.  On 
rapporte  que  le  roi  de  Jérusalem  écrivit  à  cette 
occasion  à  Toghdékin  :  «  Un  peuple  qui  s'ôte  à 
Koimème  son  soutien,  et  cela  un  Jour  de  fête  et 
dans  le  temple  de  son  Dieu,  mérite  bien  que 
Dieu  l'extermine  de  dessus  la  terre.  »  Maodoud 
est  le  prince  Mendouc,  Maldoucou  Mandoulfe  des 
historiens  grecs  et  latins. 

Ch.  RUHBUlf . 
Ibn  SdwiDé,  Chronique.  —  Reni«leddiii ,  Histoire 
d^Jlep.  -  Knadeddtai  AUtfr,  HiUoiro  da  Jtabêta.- 
Wttken.  Histoire  des  Croisades.  -  Hammer,  Histoiro  des 
llokatttaufen.  -  M.  Bdoand,  Extraits  des  historiens 
arabes  relaUfi  avx  croisades. 

HAUDOVD  II  (  Cothbeddyn  ) ,  prince  de 
MoQssool,  de  la  dynastie  des  Atabeks  Zenglii- 
des,  né  dans  cette  ville,  en  1130,  mort  en  mai 
1170.  Fils  du  célèbre  fondateur  de  sa  dynastie, 
Emadeddin  Zenghi ,  il  monta  au  trône  de  Mous- 
soul  après  le  court  règne  de  son  frère  Séifeddin 
Ghazi  l'^,en  1149.  Cruellement  olTensé  par  son 
autre  frère,  le  prince  belliqueux  Noureddin  d'A- 
lep,  qui  ayant  pris  Sindjar  ne  le  rendit  qu'en 
échange  dnsmèse  et  de  Rabbah  sur  TEuphrate, 
Maodoud  ne  prit  part  aux  guerres  de  Noureddin 
contre  tes  chrétiens  que  dans  les  grandes  occa- 
sions comme  aux  sièges  de  Harem,  et  plus  tard 
à  celui  de  Panéas.  En  1 1 57,  il  occupa  la  ville  de 
Djezireh-ben-Omar,  où  il  institua  comme  gou- 


vemeor  son  fils  atné,  Séifeddin  Ghazi  II  A  partir 
de  cette  époque,  il  cultiva  uniquement  les  arts 
de  la  paix.  Toutes  les  villes  de  son  royaume, 
Moussoul,  Sindjar,  Misibe  doivent  À  ce  prince 
des  embellissements  et  des  monuments,  dont 
quelques-uns  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
Tel  est  le  beau  pont  construit  sur  le  Tigre,  à 
Djezireh-ben-Omar^  pont  dont  toutes  les  pierres 
étaient  assujetties  avec  des  fcrampons  de  fer, 
soudés  avec  du  ciment  dans  lequel  on  avait  fait 
entrer  du  plomD  fondu.  S'étant  constitué  le  pro- 
tecteur des  villes  saintes  par  le  calife,  Maudoud 
environna  Médine  d'une  enceinte  fortifiée,  et 
construisit  sur  le  mont  Arafath,  près  de  La 
Mecque,  une  mosquée,  qui  existe  encore,  ainsi 
que  des  restes  de  l'aquednc  qui  devait  alimenter 
les  fontaines  de  cette  ville.  Ces  constructions 
furent  l'oeuvre  de  deux  vizirs,  qui  avaient  tenu 
l'un  après  l'autre  les  rênes  de  l'administration 
de  Moussoul ,  savoir  Djemaleddin-Moliammed, 
disgracié  à  la  fin  de  sa  carrière  par  son  maître , 
et  mort  en  1163,  et  Zéineddin  Aly-Kout- 
chonk,  qui  d'abord  le  lieutenant  de  Djemal- 
eddin  fut  ensuite  le  seul  confident  de  Maudoud 
iusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1167.  Quant  à 
leur  successeur,  Fakhreddin  Abdelmesih,  Mau- 
doud dut ,  après  trois  ans  d'administration ,  le 
destituer  à  cause  de  ses  malversations.  Peu 
après  cette  mesure  de  vigueur,  Maudoud  mourut 
lui-même,  après  avoir  désigné  comme  son  suc- 
cesseur son  fils  cadet  Masood  H,  auquel  les  émirs 
substituèrent  cependant  son  aîné  Séifeddin 
Ghazi  11,  prince  de  Djéziréh-beii-Omar. 

Ch.  R. 
MIrkhond,  Histoire  des  Mabéks*  —  BêouM  numisma- 
tique. -   Eu-eddin-AUUr,  Histoire  de»  Âlabeks.  — 
Aboulfédi.  Annales  Moslemiei.  ^  Ibn-Klulllkan,  Dict. 
Biogr.  (enaDfflals). 

HAiTDBU  (  Jean-Antoine  ),  prélat  français, 
né  le  5  mai  1748,  à  Adomp  dans  les  Vosges,  mort 
le  13  septembre  1820,  àBelleville,  près  Paris.  Il 
était  curé  dans  la  paroisse  d'Aydoiles,  lorsqu'en 
1791  il  fut  élu  évèque  de  Saint-Dié  par  ses  com- 
patriotes. Arrêté  en  mai  1794,  il  fut  conduit  à 
Paris  et  détenu  dans  la  prison  de  la  Conciergerie 
jusqu'au  mois  de  juillet  suivant,  où  la  fin  de  la 
terreur  le  rendit  à  la  liberté.  En  1797  ii  assembla 
à  Saint-Dié  un  synode  diocésain  et  assista  au 
premier  concile  national  tenu,  à  Paris.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  condamné  par  le  tribunal 
d'Épinal  à  six  mois  d'emprisounement  pour  avoir 
publié  quelques  écrits  et  tenu  des  discours  tendant 
à  semer  le  trouble  parmi  les  citoyens  ;  mais  le 
directeur  François  (  de  Neufchâteau  )  fit  cesser  les 
poursuites.  Api^  avoir  convoqué  en  avril  1800 
un  second  synode  à  Mirecourt,  ilsedémit  de  son 
siège,  à  la  demande  de  l'empereur,  qui  lui  donna 
la  cure  de  Stenay.  A  la  suite  de  la  seconde  in- 
vasion (1815),  «  l'ordre  arbitraire  d'un  ministre, 
dit  Grégoire,  lui  enjoignit  de  se  rendre  sur  les 
rives  de  la  Loire,  et  pendant  un  an  relégué  à 
Tours  dans  un  galetas,  il  fut  en  proie  à  toutes 
les  privations.  »  Libre  enfin  de  quitter  son  exil. 
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il  vint  Gxer  sa  résidence  dant  la  bmlleoe  de 
Paris.  On  a  de  loi  :  Les  Brefs  attrilmés  à  Pie  VI 
convaincus  de  supposition  ;  1795,  in-8*  ;  — 
Sur  les  Rétractations;  1797,  ln-«';  —  Prédâ 
historique  des  persécutions  dirigées  contré 
M,  Maudru;  Pari»,  1818,  in*!"";  — •  plosieun 
Lettres  pastorales.  Instructions,  etc.        P.  L. 

Mshol,  jinnutrim  néerol.,  ino.-  JImm  mryotoji .,  4M. 

MACDCiT  (  Jacques  ),  musicien  français,  né 
le  16  septembre  1557,  à  Paris,  et  mort  dans  la 
tpéme  ville,  le  16  aoOt  1627.  Issn  d'une  familto 
noble,  Maudiiit,  après  avoir  étudié  les  humanitéa 
et  ia  philosophie ,  fit  plusieurs  voyages  en  Eu- 
rope, notamment  en  Italie,  rt  revint  à  Paris,  où 
il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  garde 
du  dépôt  des  requêtes  du  palais.  Il  s'était  adonné' 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  musique,  et  pos- 
sédait des  connaissances  étendues  dans  cet  aVt, 
qu'il  aimait  avec  pa<(sion.  Son  mérite  Tavait  fait 
admettre,  quoique  fort  jeune  encore,  au  nombre 
des  membres  de  l'académie  que  le  poète  Batf 
avait  fondée  dans  son  habitation  dn  faubourg 
Saint-Marcel,  où  se  réunissaient  les  beaux  es- 
prits de  répoque  (1).  Les  airs  de  Mauduit,  qu'on 
y  exécutait  dans  les  concerts  composés  pouf  les 
voix  et  pour  les  instruments,  avaient  beaucoup 
de  succès;  mais  l'œuvre  qui  contribua  le  plus  à 
la  réputation  de  ce  musicien  Ait  la  messe  de 
Requiem  qu'il  fit  exécuter,  le  24  février  1586, 
dans  la  chapelle  du  collège  de  Boncourt,  pour  le 
service  funèbre  de  son  ami  le  poète  Ronsard. 
Le  roi  y  envoya  sa  musique  particulière;  la 
cour  y  assista  ;  l'afAdenoa  des  premiers  person- 
nages de  l'État  y  fut  telle  que  le  cardinal  de 
Bourbon  et  plusieurs  autres  princes  furent  obli- 
gés de  se  retirer  sans  avoir  pu  percer  la  foule. 
La  même  messe  fut  chantée  à  l'églkpe  du  PeUt- 
Saint  Antoine  pour  Pannlversalrc  de  la  mort  de 
Henri  IV,  et  plus  Urd  pour  celui  de  Tantenr  loi- 
même,  et  sous  la  direction  de  son  fils  Louis 
Mauduit,  aux  Minimes  de  la  Place-Royale.  Le 
P.  Mersenne  a  publié  le  dernier  Requiem  le 
cette  messe  dans  son  ffarmonie  nniversêtiéf 
liv.  VII,  p.  66  et  sulv.;  Mersenne  a  inséré  aussi 
plusieurs  morceaux  de  cet  artiste  dans  ses  Ques» 
tions  sur  la  Genèse.  Jacques  Manduit  mourut 
à  l'Age  de  soixante-dix  ans,  laissant  en  manus- 
crit un  grand  nombre  de  messes ,  de  vêpres, 
d'hymmcs,  de  motets,  de  fantaisies,  de  chansons 
et  autres  pièces  de  musique.   D.  DBMNB-BAiioir. 

I^  p.  Mersenne  fiarmoMe  mUfenêUê  ;  Ptrte,  iSSt.  - 


(t^  cAte  académie,  créée  «oot  la  dénonrtnanoa  dVca- 
demie  des  âeur  Seitnen,  poMe  tt  notlque.  flit  ■ntiH 
ri«èe  par  lettres  palenlM  da  GlMrkt  IX,  dictées  do  4  dé- 
cembre 1870,  mats  dont  renrcgUtrement  éproaf  a  de  Top- 
poslttan  de  la  part  du  parlemeot.  Clisrles  IX  et  Henri  III 
se  firent  les  protecteurs  de  celte  aaseoblée,  et  assiatèrrat 
souvent  A  ses  né»  ncea,  qoi  sa  lenatant  ane  fois  par  semariia  ; 
les  membres  de  la  fameuse  plélnde  de  Ronsard  en  falsateot 
partie  :  c'était  une  Térttable  Académie  Française  i  l'éclat 
de  laquelle  eoncoarall  la  mualqae.  Les  diacordcs  civttea 
et  rell«leases  et  la  mort  de  Bail  lalrtal  fia  à  «es  réontons, 
que  Jacques  Mauduir  sVrrorçn,  mais  en  vain,  de  réorga- 
Blaer  sous  le  non  ^Académie  de  Sainte-Cécité, 


U  Crois  du  Maine.  BMloth.  jrançeOtê.  -•  I 
TabUttu  de  la  poésie  française  au  Misidaiâ  aléeto.  — 
De  La  Borde,  Btsai  sur  la  Musique.  -  Fetls.  Bioç.  tenir. 
des  fltus.  —  Pairla,  Histoire  de  tort  Ptusical  en  Ptmsiee. 
MAuoriT  (Michel),  savant  théologien  fran- 
çais, né  en  1644,  h  Vire,  en  Normandie,  mort 
le  19  janvier  1709,  à  Paris.  Dès  sa  jeunesse  il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  o6  il 
enseigna  pendant  longtemps  les  humanités;  pois 
Il  se  livra  &  la  pt^ication  et  instreisit  le  peiipte 
des  campagnes.  L'étude  de  la  Bible  occupa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  avait  des  connaissances  va- 
riées, possédait  bien  le  grec,  l'hébreu  et  le  latin, 
et  avait  obtenu  plusleura  prix  dans  les  concours 
académiques  de  Honeii  et  de  Gaen.  On  a  de 
lui  :  Traité  de  Rêliqion,  eontre  les  athées,  les 
^yr  déistes  et  les  nouveaum  pyrrhoniëns  ;  Paris , 
1677,  in- 12;  la  seconde  édition,  l^ite  en  1093 , 
a  été  fort  augmentée  ;  —  Mélanges  de  diverses 
poésies,  divisés  en  IV  livres;  Lyon,  1681, 
in-n;  l'édition  de  1723,  inl2,  est  préflSrable  à 
cause  des  additions.  On  y  tronte  une  préface 
fort  bien  faite  sur  le  bon  usage  de  la  poésie  et 
sur  le  danger  des  pièces  galantes  ;«— DUser- 
talion  sur  le  sujet  de  la  goutte,  avec  U  moyen 
des*en  garantir;  Paris,  1687,  1689,  in-12;  — 
Analyse  des  Épitres  de  saint  Paul  et  des 
Épitres  canoniques ,  avec  des  dissertations 
sur  les  endroits  difficiles;  Paris,  1691,  2  vol., 
in-12;  réîmpr.  en  1702  ;  -^Analyse  de  l* Évan- 
gile selon  tordre  historique  de  la  concorde, 
par  ***  ;  Paris,  1694  ,  S  vol.  ln-12  ;  nour.  édit., 
ibid.,  1703,  4  vol.  in-12;  Rouen,  1710,  4  vot. 
In- 12  ;  cet  ouvrage,  auquel  l'auteur  avait  consa- 
cré presque  toute  sa  vie ,  a  en  beaucoup  de 
réimpressions  ;  les  plus  récentes  sont  celles  de 
Matines,  1821 ,  9  vol.  in-12 ,  et  de  Paris,  1843- 
1844,4  vol.  ta -8*;  -~  Analyse  des  Actes  des 
Apôtres;  Parts,  1697, 2  vol.  ln-12  ;  il  avait  auàM 
terminé  une  Analyse  de  t Apocalypse ,  qui  est 
demeurée  manuscrite  ;—  Méditations  pour  une 
retraite  ecclésiastique  de  dix  jours;  Lyon, 
1723,  in-12.  Le  P.  Mauduit  a  encore  laissé  en  ma* 
nuscrit  une  Traduction  complète  du  y  ou  veau 
Testament,  P.  L. 

Mercure  4e  Pranee^  mal,  170t.  -  Morérl,  Ùict.  Uist, 
MAUDUIT  (  Israël  ) ,  publiciste  anglais ,  né 
en  1708,  à  Berroondsey,  mort  le  14  Juin  1787. 
Descendant  d'une  famille  de  prctestsnts  français 
réfugiés  à  Cxeter,  il  fut  membre  de  la  Sori^é 
Américaine  de  Londres ,  et  jouit  dans  te  siècle 
passé  d'une  assez  grande  célébrité  comme  ^ti- 
vain  politique,  rvous  citerons  de  lui  :  Considé^ 
rations  sur  la  guerre  présente  d^ Allemagne  ; 
Londres  (Paris),  1760,  In-i2;  —  Mémoires 
sur  les  finances  et  le  commerce  d* Angleterre, 
trad.de  Grenville;  Londres,  1769;  -^  Short 
View  of  the  history  of  the  New  England  coio- 
niM  ;iWd.,  1769;—  History  of  the  colony  of 
Massachusetts  Bay  ;  ibid.,  1774,  ln-8*.        K. 

Haag  frères.  Lu  fronce  Protestante. 
MAUDUIT  (  Antoine' René ) ,  malhématiciei) 
français,  né  à  Paris,  le  17  janvier  1781 ,  mort 
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dans  la  même  tIUc,  le  6  mars  1815.  Il  fit  de 
bonnes  étndeSy  se  tous  k  renseignement  des 
sciences  eiactes,  et  devint  snecessitement  pro- 
fessenr  de  mathématiques  à  l'École  des  ponts  et 
Chaussées ,  au  Collège  de  Pranoe  et  à  Tune  des 
'écoles  centrales,  lors  de  leur  organisation.  Les 
railleries  qu'il  se  permit  contre  les  principaux 
membres  de  l'Académie  des  Sciences  et  les  at- 
taques qn*il  dirigea  contre  les  innoTatlons  qui 
s'opéraient  dans  les  sciences  rempèchèrent 
d'entrer  dans  ce  corps  ssTant.  A  l'époque  de  la 
rérolotion ,  Matidoit  se  déclara  contre  les  Idées 
DouTelles  ;  mais  on  était  tiabitué  à  l'entendre 
déclamer  contre  tontes  les  nonTcautés  et  on  ne 
fit  pas  attention  à  lui.  Il  venait  d'être  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  professeur  au  Collège  de 
France  lorsqu'il  mourut.  Lalande  a  dit  de  Mau- 
duit  :  «  C'est  un  des  meilleurs  professeurs  de 
mathématbiques  qu'il  y  hit  eu  à  Paris,  et  l'un  des 
plus  utiles.  »  On  a  de  lui  :  Éléments  des  sec- 
tions  coniques  démontrées  par  la  synthèse; 
Paris,  1757,  în-8*;  —  Introduction  aux  Élé- 
ments des  sections  coniques;  Paris,  1761 , 
in-8*  ;  —  Principes  d'astronomie  sphérique, 
ou  Ttaité  complet  de  trigonométrie  sphéri» 
que,  dans  lequel  on  a  réuni  les  solutions 
numériques  et  analytiques  de  tous  les  pro- 
blèmes qui  ont  rapport  à  la  résolution  des 
triangles  sphériques  quelconques,  avec  une 
théorie  des  différences  des  mêmes  triangles  ; 
Paris,  1765,  in-8*';  —  Leçons  de  géométrie 
théorique  et  pratique,  à  l'usage  des  élèves  de 
l'Académie  d'Architecture;  Paris,  1772,  1790, 
in-8«  ;  1809,  2  vol.  in-8';—  Leçons  élémentai- 
res d*arithmétique;  Paris,  1780, 1804,  in-8*: 
l'auteur  y  attaque  le  système  métrique;  — 
Psaumes  en  vers  français;  Paris,  1814,  ln-12  : 
ce  sont  des  paraphraser  de  neuf  psaumes  de  Da- 
vid, dans  lesquels  on  trouve  des  allusions  contre 
le  despotisme.  J.  V. 

Lalaode,  BWHogr.  tutrwMmlquB.  -  moçr.  «nlv.  «t 
p^rtaî.  êe$  Ctmiemp.  -  Qoératd ,  tM  FTanet  iÀttêr. 

MAUBurr  BO  PLfttsis  (  Thomas-Antoine , 
chevalier  nn),  voyageur  et  olBder  supérieur 
fk^nçais,  né  le  12  septembre  1753,  à  Hennebon, 
massacré  au  Port-an- Prince,  le  4  mars  1791.  Il 
avait  ft  peine  douze  ans,  et  venait  d'entrer  à  Té* 
eole  d'artillerie  de  Grenoble,  lorsque,  épris  dè^la 
passion  des  voyages,  il  s'évada  avec  deux  de 
sies  camarades.  Tous  trois  gagnèrent  Marseille  à 
pied,  et  s'embarquèrent  comme  mouises  sur  un 
bAtiment  qui  partait  pour  la  Grèce.  Après  avoir 
visité  ce  berceau  de  la  philosophie  et  des  arts, 
les  trois  jennes  aventuriers  parcoururent  ensuite 
les  éelielles  do  Levant  et  se  rendirent  à  Alexan- 
drie, où,  atteints  par  la  fièvre  et  dénués  de  toutes 
ressoorcea ,  ils  dorent  se  réfugier  dans  un  lié* 
pital.  Denx  y  moururent  ;  Mauduit  do  Plessis, 
resté  seul,  prit  passage  pour  Constantinople, 
intéressa  en  sa  fiiveur  l'ambassadeur  de  France, 
et  par  les  soins  de  ce  diplomate  fbt  rendu  à  sa 
fkmille.  Jamais  enfant  prodigne  ne  fut  mieux 


reçu  ;  néanmoins  Maodnit,  s'étant  perfectionné 
dans  l'étude  de  l'artillerie,  quitta  de  nouveau  sa 
patrie  pour  suivre  Rochambeau  en  Amérique,  et 
servit  avec  tant  de  distinction  contre  les  Anglais 
qu'à  la  paix  il  fut  créé  chevalier  de  Saint -Liouis 
et  nommé  major  des  chasseurs  des  Vosges.  En 
1787  il  fut  promu  au  comtiiaudement  du  régi- 
ment dn  Port-au-Prince.  Par  une  étrange  con- 
tradiction, qui  a  été  remarquée  cliex  un  grand 
nombre  d'officiers  de  cette  époque,  Mauduit,  ami 
de  Washington,  Mauduit,  décoré  de  Tordre  ré- 
publicain de  CIncinnatus,  et  qui  se  faisait  gloire 
d'avoir  contribué  à  l'affranchissement  des  ci« 
toyeos  américains,  se  montra  l'on  des  plus  vio- 
lents adversaires  des  principes  révolutionnaires 
et  de  l'émancipation  des  esclaves.  11  ne  s'en  tint 
pas  aux  mesures  légales  :  entraînant  dans  son  es- 
prit de  réaction  le  comte  de  Blanchelande,  gou- 
verneur de  la  colonie ,  tous  deux  refusèrent  de 
promulguer  les  ordres  venant  de  la  métropole, 
désarmèrent  la  garde  nationale  et  dissipèrent  à 
main  armée  le  comité  colonial ,  dont  lis  firent 
arrêter  les  membres  (  29  août  1790  ).  Peu  sûr 
des  troupes  régulières,  Mauduit  avait  formé  plu- 
sieurs compagnies  de  volontaires  royaux,  pris 
parmi  les  plus  riches  colons  et  connus  sous  le 
nom  âtpompons  blancs.  Ce  Ait  à  la  tête  de  cette 
jeunesse  exaltée  qu'il  fit  plusieurs  expéditions 
sanglantes,  dont  les  suites  amenèrent  la  révolte 
entière  de  l'iie.  Blanchelande  avait  sollicité  des 
secours  de  France.  Ces  secours  lui  arrivèrent 
trop  tût,  car  le  2  mars  1791  des  bataillons  des 
régiments  d'Artois  et  de  Normandie  débarqu^- 
rent  aux  cris  de  Vive  la  liberté  et  portant  la 
cocarde  tricolore.  Le  régiment  de  Port-au-Prince, 
les  matelots  et  le  peuple  ne  tardèrent  pas  à  se 
joindre  aux  nouveaux  arrivants.  Blanchelande  se 
cacha.  En  vain  Mauduit,  let»  frères  d'Anglade  et 
quelques  autres  officiers,  ralliant  les  pompons 
blancs,  voulurent  s'opposer  au  mouvement,  ils 
furent  massacrés.  Mauduit  fut  haché  par  ses 
propres  grenadiers.  S'il  faut  en  croire  un  de  ses 
biographes  «  un  mulâtre  attaché  à  son  service 
passa  plusieurs  jours  à  rassembler  ses  membres 
épars,  les  renferma  dans  une  fosse,  et  après  l'avoir 
arrosée  quelque  temps  de  ses  larmes ,  s'y  tua 
d'un  coup  de  pistolet.  On  le  trouva  étendu  sur  la 
tombe  de  son  maître.  »  Mauduit  a  laissé  la  Rela- 
tion de  son  voyage  dans  le  Levant,  accompagné 
de  plans  et  vues  relevée  par  lui-même.  A.  os  L. 

Biogr.  Moderne  (ISM).  -  De  L«  Fomc  de  Roatllh?, 
Ét<nt«  hUt&riquB  dm  ekevatiêr  MavduU  dM  PleêtU  CSea- 
Ils,i8lt,ln-S*). 

MàfTGAAD  (  Antoine),  grammairien  français, 
né  le  17  août  1739,  à  Cliftteauvoué  (  diocèse  d.^ 
Metz),  mort  le  22  novembre  1817,  à  Paris.  Après 
avoir  achevé  son  droit  à  Paris,  Il  retourna  en 
Lorraine,  où  il  remplit,  de  1774  a  17^5.  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  roi  pour  la  recherche 
et  la  vérification  des  anciens  monuments  de  droit 
et  d'histoire.  Revenu  en  1787  è  Paris,  il  em- 
brassa la  cause  de  la  révolution,  et  fut  compris 
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parmi  l68  gens  de  lettres  anxqaels  la  ConTentlon 
accorda  en  1795  des  récompenses  nationales.  Il 
ayalt  depuis  longtemps  fait  de  Tétude  des  langues 
sa  principale  occupation;  à  l'époque  de  sa  mort, 
il  tenait  d'obtenir  la  permission  d'ouvrir  une 
école  latine.  On  a  de  lui  :  Remarques  sur  la 
noblesse;  Paris,  1787,  in-8",  réimpr.  et  aug- 
mentées en  1788;  —  lettres  à  M.  Chérin  sur 
son  Abrégé  chronologique  d'^dtfo  concernant  le 
fait  de  la  noblesse;  ibid.,  1788,  in-8<*;  — 
Code  de  la  Noblesse  nW-,  1789, 1. 1*',  in-8«; 
il  l'annonçait  comme  devant  serrir  de  preuves  à 
un  Traité  historique  et  politique  de  la  No- 
blesse,  dont  il  n'a  paru  que  le  prospectus  ;  quant 
au  t.  II  du  Code,  les  événements  en  empêchè- 
rent la  publication;  ^  Correspondance  d*un 
homme  d^État  avec  un  publidste;  ibid.,  1789, 
in-8*;  la  question  débattue  est  celle  de  l'alRran- 
chissement  des  serfs  par  le  roi  ;  —  Annales  de 
France,  journal  politique  publié  de  janvier  à 
avril  1790;  —  Discours  sur  Vutilité  de  la  lan- 
gue to/iite;ibid.,  1808,in-8<';  ^  Remarques 
sut  la  Grammaire  Latine  de  Lhomond;  ibid., 
1809,  1810,  in-i2  ;—  Droite  de  Prosodie  fran- 
çaise d'après  Batteux,  d'Olivet,  Durand,  etc,, 
avec  remarques;  ibid.,  1812,  in-8*;  cette 
même  année,  il  avait  publié  une  nouvelle  édi- 
tion annotée  du  Traité  de  Prosodie  de  d'Oli- 
Tet;  —  Cours  de  Langue  Française  et  de  Lan- 
gue Latine  comparées ,  mis  à  la  portée  de 
tous  les  esprits  ;\\nâ.,  1809-1812, 11  vol.  in-8^ 
Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  complet,  se  divise  en 
cinq  sections,  qui  embrassent  les  principes  gé- 
néraux, la  langue  française,  la  langue  latine,  les 
traductions  interlinéaires  de  C.  Népos  et  de  Phè- 
dre, et  le  texte  de  ces  deux  auteurs.  M.  Joyant 
a  publié  un  Recueil  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  Cours;  Paris,  1817,  in-8<*. 

P.L. 

Jounudê  la  Itbrairie.^  Qaénrd,  Ftancé  Uttér. 
MA06BB,  dit  Marat,  agent  révolutionnaire, 
né  en  1763,  mort  à  Paris,  en  novembre  1793.  Il 
était  instruit  et  s'exprimait  avec  une  certaine 
éloquence.  Petit  et  laid,  il  ressemblait  à  Marat, 
dont  il  prit  le  nom  et  les  doctrines.  Il  deviot, 
comme  son  patron,  un  des  plus  fougueux  ora- 
teurs des  clubs.  En  1793,  le  comité  de  salut 
public  l'envoya  en  mission  àTroyes,  puis  à  Nancy. 
Manger  se  signala  surtout  dans  la  Meurthepar  son 
exagération  des  princi|»es  révolutionnaires  et  ses 
Tiolences.  U  dirigeait  à  Nancy  la  Société  popu- 
laire, et  se  mit  en  opposition  avec  la  municipalité, 
qui  fit  dissoudre  cette  réunion  et  arrêter  son 
président  ;  mais  la  Convention  manda  cette  mu- 
nicipalité à  sa  barre,  et  fit  mettre  en  liberté  Man- 
ger. Envoyé  à  Rouen,  ses  vexations  y  soulevèrent 
de  telles  plaintes,  qu'enfin,  sur  le  rapport  de 
Faure;  il  fut  ramené  à  Paris  et  incarcéré  à  la 
Conciergerie.  Il  y  devint  fou,  et  mourut  dans  un 
délire  affreux. 
Un  autre  MAucra  (Etienne),  né  à  Rouen,  en 

1754,  guillotiné  à  Paris,  le  24  floréal  an  ii 


(  13  mai  1794  ),  était  entré  dans  Tordre  des  Bé- 
nédictins; il  en  sortit  pour  occuper  la  cure  de 
Wize,  et  plus  tard  professa  la  pliysiqne  à  Tu- 
niversité  de  Rouen.  Après  la  mise  hors  la  loi 
des  députés  girondins  (  31  mai  1793  ),  M&nger  de- 
vint membre  de  l'assemblée  réunie  à  Caen  par 
une  partie  des  députés  proscrits.  Les  forces  fé- 
déralistes commandées  par  Wimpflen  et  Li 
Puysaie  ayant  été  facilement  dispersées,  à  Ver- 
non  ('15  juillet  1793),  Manger  dut  chercher  son 
salut  dans  la  fuite.  N'ayant  pu  s'embarquer  i 
Brest  pour  l'Angleterre,  il  (ht  arrêté,  conduit  à 
Paris  et  condamné  à  mort  comme  chef  de  cons- 
piration. U.L. 

U  MmUeur  général,  an  !•%  iTtl,  d«  SSS  ;  sa  ui,  n*  lU. 
—  Biographie  moderne  (Paris,  1806).  -  DieUennairt 
HUtoriquê  (édtt.  de  int). 

MAU6BEABD  (Jean-BapOste),  érudit  fran- 
çais, né  à  AureviUe  (Lorraine),  en  1740,  mort 
à  Metz,  le  15.  juillet  1815.  A  dix-huit  ans,  il  prit 
l'habit  des  bénédictins  dans  la  congrégation  de 
Saint-Vannes.  Il  tut  chargé  de  professer  au  col- 
lège de  Saint-Symphorien  à  Meti,  et  l'évêque  de 
cette  ville  lui  confia  l'éducation  de  set  neveux , 
en  le  nommant  son  bibliothécaire.  Maugerard 
était  doyen  de  l'abbaye  de  Chiiftai ,  secrétaire 
de  l'Académie  de  Metz,  conservatenr  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  l'abbaye  de  Saint- Aniould 
et  chanoine  honoraire  de  Metz.  Il  s'occupa  des 
antiquités  et  de  la  topographie  de  cette  ville.  A  la 
révolution  il  émigra  avec  son  évêque,  devenu  le 
cardinal  de  Montmorency.  Il  habita  Erfurt,  rentra 
en  France  sous  le  consulat,  et  s'établit  à  Metz. 
On  a  de  lui  une  Lettre  sur  une  édition  de  Té- 
rence,  et  une  Notice  de  Védition  originale  des 
œuvres  de  Hrosvite,  insérées  dans  le  Journal 
encyclopédique  et  reproduites  dans  VBsprii  des 
Journaux.  J.  V. 

Quérard,  la  France  LUténUre. 

MAUGiR  (Jean  ),  poète  et  traducteur  français, 
surnommé  le  petit  Angevin.  Il  vivait  «  en  l'an 
1666  ».  C'est  tout  ce  que  sait  de  lui  Lacroix 
du  Maine;  encore  ce  peu  paratt-il  incNlain. 
Ses  ouvrages  connus  ont  pour  titres  :  Dix  his- 
toires du  Nouveau  Testament  exposées  en 
rimes  françoises,  avec  un  cantique  chrétien 
en  faveur  de  ceux  qui  aiment  les  saintes  et 
sacrées  chansons;  HIérome  de  Mamef,  Paris, 
1548,  ia-Xù;  —  Le  premier  livre  du  nouveau 
Tristan,  prince  de  Léonnois,  chevalier  de  la 
Table  Ronde,  et  d*Yseulte,  princesse  d^Yr- 
lande,  rogne  de  Cornouailù,  fait  français 
par  Jean  Maugin^  dit  VAngevin;Pv\ê,  1554, 
in-fol.  C'est  l'édition  originale  d'une  façon  de 
roman  à  la  mode  italienne,  imité  plutôt  que 
traduit,  et  depuis  plusieurs  fois  réimprimé.  Le 
comte  de  Tressan  en  a  donné  un  long  extrait 
(Paris,  an  vu,  3  vol.  in-18).  L'édition  de  1586 
(Paris,  Nicolas  Bonfous,  m-4*t)  est  dédiée  ft 
M.  de  Maupas,  abbé  de  S.-Jean  de  Laon,  Mé- 
cène choyé  des  auteurs  du  temps,  et  à  qui  Jean 
Maugin,  comme  Gilles  d'Avrigni,  Claude  CoUet, 
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François  Hibert  et  nonibre  d'aotres,  adressa 
maiates  dédicaces;  —  Vamour  de  Cupidon  et 
de  Psyeké,  mère  de  volupté^  prise  dee  cin- 
quième et  sixièmie  livres  de  la  Mélamorphote 
d^ Apulée t  ancien  philosophe  ei  historien, 
exposé  en  vers^  tant  italiens  que  français  ; 
Paris,  Est  GroUeao,  1557;  —  le  Parangon  de 
Vertu^  pour  Finstruction  des  princes  ;  Paris, 
Est.  GroUeau;  réimprimé  chez  Jean  Rnelle, 
1573,  sons  ce  noaveaa  titre  :  Le  Miroir  du 
Prince  :  entête  one  ode  à  M.  de  Maopas;  — 
le  discours  de  Vétat  de  paix  et  de  guerre, 
de  /iieolas  Machiavel,  secrétaire  et  citofen 
de  Florence,  sur  la  première  décade  de  Tite- 
Live;  Paris,  in-fol.  Est.  Groileao,  1556,  et 
Hiëroroe  de  Marner,  in-16,  1573;  —  Histoire 
de  Palmerin  d^Olive,  empereur  de  Constanti- 
nople,  Jils  du  roi  Flovendos  de  Macédone  et 
de  la  belle  ùriane,  fille  de  Remieius,  empe- 
reur de  Conslantinople,  discours  plaisant  et 
singulière  récréation,  traduit  Jadis  par  un 
auteur  incertain,  de  castillan  en  français» 
mis  en  lumière  et  en  son  entier,  selon  notre 
langue  vulgaire,..  Probe  et  Tadte  ;  c'est  le  titre 
complet  de  l'édition  d'Anfers,  1572,  in^é*",  avec 
llgores,  précédée  déjà  des  éditioDS  de  Paris, 
in-fol.,  1546  et  1553;  —  Mélieello  dUcowrant, 
au  récit  de  ses  amours  mal  fortunées,  la 
fldélUé  abusée  de  Fingratitude;  Paris,  Est. 
Grollean,  1556,  in-B*,  de  133   fenillets,  non 
compris  les  préliminaires.  En  tête  une  épitre  à 
Nicolas  Doiicet,  gentilhomme  laonnais  élu  pour 
le  roi  à  Laon,  soîTie  de  vers  d'une  dame  loon- 
naise  qui  signe  :  Sçavoir  est  avoir,  et  une  courte 
allusion  sur  Tanagrarome  du  traducteur  :  Jean 
Maugin,  amg  angevin.  On  trouve  d'ailleurs 
dans  le  volume  d'autres  pièces  de  vers  et  chan- 
sons françaises;  c'est  en  somme  une  traduc- 
tion du  livre  italien  d'Edelino  Mussuto,  intitulé  : 
Idbro  gentil,  nuovamente  trasportato  nella 
volgar  favella,  qui  semble  lui-même  traduit 
du  grec  vulgaire.  On  a  peine  à  s'expliquer  le 
•oceèa  réel  de  ce^  filles  productions  d'imagi- 
natioo  banale  et  de  style  pénible  et  boursouflé, 
aujourd'hui,  quoique  rares,  négligées  même  des 
bibliophiles.  Célestin  Ponr. 

BnaÊÊdê  rjtnjam,  itSk,  p,  STt;  itlt,  p.  ST.  —  BMio- 
tkégm0  ekoitU  Oê  Ccntn  et  Jaeéties,  17S7,  t.  IV,  p,  tli- 
1S&  —  U  Crolz  du  Maine,  Da  Verdler,  avee  les  iDDOto- 
tloDS  fuatucrttet  de  Tibbé  Mercier,  t.  II,  p.  «67  (Btbilotb. 
Inp.  Béaene). 

HACGBA8  iJean'Baptiste),  philosophe  fran- 
çais, né  le  11  juillet  1762,  à  Fresnes,  près  Bour- 
bonne-les-Bains,  mort  à  Paris,  le  17  février 
1830.  En  1787  il  obtint  la  première  place  au 
concours  de  l'agrégation  pour  la  philosophie 
dans  ruoiversité.  Pendant  deux  ans  il  suppléa 
l'abbé  Royou  au  collège  Louis-le-Grand,  et  en 
1769  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  an 
collège  de  Montaigu.  L'année  suivante,  surl'in^ 
Titation  du  roi,  le  conseil  de  Tuniversité  décida 
qu'il  aecait  ajouté  à  l'enseignement  accoutumé 
un  cours  extraordinaire  et  public  dont  l'obiet 
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serait  d'exposer  les  «  éléments  du  droit  naturel 
et  les  principes  de  la  morale  sociale  et  de  l'éco- 
nomie politique  ».  A  Tunanimité  Maugras  fut 
chai^  de  ce  cours,  qu'il  ouvrit  en  1791,  au  col- 
lège de  La  Marche,  et  qu'il  continua  jusqu'au 
10  août  1792.  Le  résumé  de  ce  cours:  ftit  im- 
primé en  1796,  sur  les  cahiers  d'un  élève  et  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Dissertation  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  Vassociation  humaine. 
En  1800,  Maugras  reprit  renseignement  de  la 
philosophie,  encore  banni  des  écoles  du  gouver- 
nement, dans  deux  grandes  institutions  de  Paris. 
Vers  la  même  époque,  il  fut  appelé  à  professeï* 
l'économie  politique  à  l'Académie  de  Législation. 
Poiitanes  ayant  rétabli  des  chaires  de  philoso- 
phie dans  les  lycées,  en  1808,  ofirit  à  Maugras 
celle  du  lycée  fondé  dans  l'anden  collège  Loois-Ie- 
Grand.  En  1823  Maugras  fut  chargé ,  comme 
professeur  suppléant,  du  cours  d'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  à  la  focultè  des  lettres.  11 
remplit  ces  fonctions  pendant  cinq  ans  avec 
succès.  En  1806,  en  réponse  à  une  question  po- 
sée par  l'Acadénde  des  Sciences  de  Berlin,  Mau- 
gras mit  an  jour  une  Dissertation  sur  Vana- 
Igse  en  philosophie.  En  1822,  il  fit  paraître  un 
volume  sous  le  titre  de  Cours  de  Philosophie; 
et  en  1830,  an  moment  de  sa  mort,  il  venait  de 
terminer  son  Cours  élémentaire  de  Philoso- 
phie morale,  qui  a  été  imprimé  en  un  volume 
in-8*.  11  laissait  les  matériaux  à  peu  près  com- 
plets d'un  livre  faititulé  :  Exercices  de  Logique 
et  de  Métaphysique, 

Son  neveu,  François  BUoGaAS,  professeur 
agrégé  de  philosophie,  docteur  en  droit,  suppléa 
son  oncle  pendant  plusieurs  années  dans  sa  chaire 
de  philosophie  au  collège  Louis  le  Grand;  puis 
il  se  consacra  plus  particulièrement  au  barreau, 
et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  à  Paris 
en  1 8 17.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  impor- 
tance et  les  vrais  caractères  de  la  philoso- 
phie; 1823;  —  Discours  sur  la  légitimité; 
1824;  •—  Discours  sur  Vinfluence  morale  et 
sociale  du  christianisme;  1825.        J.  V. 

Bioçr.  loiiv.  H  portai,  dei  ConUmp,  —  Qaérard,  Im 
Franc*  UUér. 

MAii«ri!C  (Gilbert),  président  de  la  cour 
des  monnaies  de  Paris,  où  il  mourut,  en  1674. 
Sectateur  passionné  de  Jansenius,  il  publia  dans 
l'intérêt  de  sa  doctrine  un  ouvrage  aujourd'hui 
très-recherché  par  les  érudits.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  chei  Billaine,  en  1650,  2  volumes  in-4*, 
contient,  sous  le  titre  commun  de  Vindicise 
PrsBdeslinationis  et  Gràtix,  deux  parties  très- 
distinctes  :  la  première,  qui.  a  pour  titre  spécial 
Veterum  auctorum  qui  nono  sasculo  de  Prm- 
destinaiione  et  Gratia  scripterunt  Opéra  et 
Fragmenta,  contient  les  nombreux  écrits  de 
Prudence,  de  Jean  Scot  Érigène,  de  Loup  Serval, 
de  Ratramne,  de  Floras,  de  saint  Rémi,  d'Hinc* 
mar,  etc.,  etc.,  publiés  pour  ou  contre  l'augus- 
tinien  Gotsehalk  :  la  seconde,  dont  le  titre  par- 
ticulier est  ^«ftorlca  et  chronica  Synopsis» 
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nous  offre  une  ample  et  ttTante  dUiedatieada 
préaident  Maugnin  sor  toutes  les  draoostaiiets 
de  la  eoDtroverse  <iui  partagea  dèa  le  teufième 
siècle  l'Élise  des  Gaules  en  deux  sectes  obetiaé- 
meot  opposées.  Ces  deux  Tolnmes  sont  rares  ; 
ils  manquent  dans  un  grand  nombradenoe  dé- 
pôts publics.  Nons  defons  jouter  qu'ils  se  re- 
commandent encore  par  la  netteté  de  l'Impres- 
sion et  la  correction  des  ttxlas.  B.  H. 


Prm/atioC.  M loeaUil,  KlMlteMi 

MAIJ6I7I1I  (  François  ),  avocat  et  homme  po- 
litique français,  né  à  IM|od,  le  S6  léTrier  1786, 
mort  le  4  juin  1854,  à  Sanmnr.  Son  père ,  pro- 
cureur au  parlement,  le  destina  de  bonne  heure 
an  barreau,  et  dirigea  lol-Di6me  sa  première 
éducation.  Après  SToir  terminé  ses  études  à 
Màcon,  le  jenne  Haognin  Tint  à  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  juriaprodence  à  TAcadémie 
de  Législation  et  de  l'école  de  droit  Reçu  lioencié 
en  1604.  il  débuta  an  palais  en  1813,  et  en 
1815  Labédoyère,  condamné  è  mort  par  le 
eeoseii  de  guerre ,  devant  lequel  il  s'était  défendu 
ini-méme ,  le  chargea  de  soutenir  son  pourvoi 
devant  le  conseil  de  réffsion.  Manguin  ne  réussit 
pas  à  sauver  son  client  ;  mais  11  déploya  un  talent 
remarquable,  qu'il  consacra  dès  lors  nox  infor- 
tunes politiques.  L'année  suivante,  H  fit  acquitter 
en  cour  d'assises  le  domestfqne  de  Lavalelte , 
accusé  d'avoir  favoiisé  févasioo  de  son  mettre. 
Maugnin  fut  aussi  diargé  de  la  défense  de  Pief- 
gnier,  dans  l'affaire  dite  des  patriotes  de  1816,  et 
se  signala  de  nouveau  dans  celle  des  chevaliers  de 
l'Épingle  noire,  qui  furent  tons  acquittés.  Il 
plaida  encore  pour  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
Historique;  et  ses  conclusions  dans  cette  affaire 
ont  lait  depuis  jurispnidenoe.  Kn  1819  il  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  en  plaidant  pour  le  colonel 
Fabvier  et  de  Senneville,  accusés  de  diffama- 
tion par  le  général  Ganoel,  qu'ils  avalent  attaqué 
dans  des  écrits  sor  les  événements  de  Lyon.  A 
la  suite  de  ce  procès,  Manguin ,  atteint  d'une 
grave  affection  de  poitrine  et  du  larynx,  se  vit 
forcé  de  renoncer  aux  luttes  da  barreau.  Il  quitta 
même  Paris,  où  11  ne  reparut  qu'en  1633,  et  reprit 
en  peu  de  temps  la  haute  position  qu'il  y  avait 
acqnise.  Une  foule  de  causes  ci  viles  le  classèrent 
bientôt  parmi  les  sommités  du  palais ,  pendant 
que  de  nombreux  procès  politiques  le  désignalent 
comme  un  des  soutiens  des  libertés  publiques. 
En  novembre  1627,  deux  collèges  électoraux, 
i'un  de  laCôte-d'Or,  Tantre  des  Deux-Sèvres,  kd 
donnèrent  leurs  soffrages  pour  la  dépctation  : 
il  opta  pour  le  premier,  et  vint  siéfcer  à  la  chambre 
dans  les  rangs  de  l'opposition  la  plus  avancée. 
Depuis  lors,  jusqu'à  la  révolution  defiSvrier  1846, 
il  ne  cessa  de  représenter  Beaune  à  la  chambre 
des  députés.  Il  fit  partie  des  deux  cent  vingt 
et  un  dépotés  qui  manifestèrent  dans  l'adresse 
au  roi  le  manque  de  confiance  du  pays  dans  le 
ministère  de  Polignac,  et  en  juillet  i«M  Man- 
gnin  embrassa  sans  hésiter  le  parti  populaire. 
Pendant  te  combat  le  nom  de  Manguin  avait  été 


porté  sur  nna  liste  de  aepi  dépoté»  iMtraliiqiMb 
le  gouvernement  avait  lancé  4eieiidi8s  d'armil»- 
tioii.  Dansiaiéunion  taffilteil  Ailuoieeeix  ^ 
•m»yèrant  le  phis  énafg^nemant  la  faraaiion 
d'dngoovemamenl  provisoiretetd^Hiisinenibre 
de  la  cemmlaslonmnntripaie  dont  faisaient  partie 
LaffittoyOaahnir  Perler,  Génrd»  k  conte  de  U 
han,  defiohon«B,  Andry  de  Puiinvean.  Laffitts  ti 
Gérard,  eatenos  par  d'antras  soins,  ne  prirent  u- 
enne  partaox  délibératiana  de  cette cemmisnoa, 
quiaiégeait  à nkètsi  de viUn.  Gteimir  Périery 
pamt  senlemeat  quatre  «n  cinq  Ibis.  EUareçot 
les  envoyés  deObiries  X»  nala  refusa  de  trailer 
avec  enx;  elle  reçut  autsi  une  dépntatîoo  pfr- 
polalre^  compoeée  de  qnioaa  à  vingt  perMUM, 
ayant  à  sa  tète  M.  Hnber  (  nef.  ce  nom),  le- 


sur  la  néeeasilé  da  consulter  U 
et  sur  celle  de  ne  pas  conetitoer  le  pon- 
voir  «vant  d'avoir  stipulé  et  arrêté  des  garsa- 
tlcs  pour  les  llbertéa  publiques.  Maugnîn  prétmd 
4|ue  aar  ploaieors  peInU  il  était  de  l'avis  de  l'o- 
ratenr.  On  fità  cette députation  une  Dépense  # 
venait  du  cabinet  dn  général  U  Fayette  :eUe 
■vattété,  ditMangnfai,  prépaiéeen  arrièreée 
mol; elle  menqueit  de  franchise»  et  »cita pie- 
sleort  CdIs  de  ma  part  des  «estas  nn  des  nets 
de  surprise  et  dn  désapprahatien.  »  Cette  eoofé- 
fence  n'eut  anenn  réaoltat.  La  rtnnim  des 
députée  sTétalt  iéservé*U  haute  qneslien  poli- 
tique, e'estrà-dire  le  droit  d'oiganiser  le  gonrer- 
nement  définitif.  Tont  Paris  sembIeH  penriial 
obéir  à  cette  commission,  qui  ordonna  use 
levée  de  vhigt  bataillons  de  garde  mobile,  pro- 
clama la  déchéance  de  Chéries  X,  et  orgiaiM 
l'expédition  de  Rambouillet.  «  Jamais  autorité, 
ajoute  Mangufai,  ne  fht  obéle  auasi  ponctuaUe- 
ment  que  le  nôtre.  Jamais  peuple  ne  se  mealit 
enssi dodle, aneal  conregsoK,  aussi  ami  de  Tordre 
que  cdnl  de  Paris  en  1630...  Hue  si  fon  me  de- 
mande ce  que  nous  avens  lift  de  cette  confiaacc 
eane  mesure  qui  noue  était  accordée,  jeiépoe- 
dni  que  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  adrseeer 
la'qnestion.  La  puissance  souveraine  alors  sisil 
dans  la  chambre ,  dont  le  publie  Ignernit  les  dis- 
positions Intérieures.  La  chambre  obéiaseit  taal 
aux  événements  qu'à  M.  LafStte,  etM.  LafliUe 
09  outre,  tant  par  loi  que  par  le  général  La 
Fen^t  disposait  des  masses  populaires.  U 
crédit  de  la  commission  ne  venait  qu'en  troî- 
elème  ordre.  Mais  comme  il  ^«ndieaait  tous  les 
joon,  fi  inspira  des  faïqulétudes ,  et  on  chefriu 
le  moyen  de  s'en  débarrasaur...  M*  de  fichonee, 
un  de  aea  membres,  hnoaédiUement  après  i'ac- 
ceptatlon  par  le  duo  d'Orléans  de  la  lientanenee 
générale,  avait  demandé  que  la  flemnusaien  se 
démit  de  eea  ponvoim.  Sur  mes  représentallous, 
ia  diseuseion  avait  été  journée;  mais  le  lende- 
main ,  sur  lee  insistanom seerètee  dégénérai  U 
ftyutte  et  en  mon  ebsenee ,  elle  atiit  été  reprise 
et  la  démisaion  envoyée.  On  n'y  tronrera  pas 
me  signature.  La  commissien  n'a  existé  4 
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goarcrnement  qne  pendent  cinq  Jours,  eldte 
les  s  bien  remplis.  KHe  fut  priée  par  le  lieute- 
nant général  d  organiser  la  ville  de  Paris,  ce 
qn*elle  fit,  et  ce  qui  continua  quinze  jours  de 
plus  sou  existence,  devenue  fort  étroite.  So« 
œuvre  finie,  elle  se  retira.  »  La  caisse  de  IliAtel 
de  ville,  mise  à  la  disposition  de  la  commissiOB 
municipale,  ainsi  que  les  caisses  de  l*État,  con- 
tenait de  dix  à  douze  millions;  la  eoromisaion 
dépensa  53,000  fr.,  que  la  oour  des  coroptet 
proposa  de  laisser  à  la  charge  de  cette  corn* 
mission.  Cependant  elle  avait  rendu  des  ser- 
vices ,  maintenu  ta  tranqoitlité,  rétabli  U  elrc»- 
latioB,  protégé  la  propriété  et  tes  personnes, 
pourvu  à  tous  les  besoins ,  et  Maoguin  réclamait 
avec  justice  une  part  «  dans  la  direction  donnée 
au  people  ainsi  que  dans  la  rapidité  des  mesurée 
prises  et  de  lenr  exécution  ».  M.  de  Cormnin, 
regardant  Manguin  et  M.  Odilon.  Barrot  oommt 
les  âeax  cheft  rivaux  de  l'opposition  dynastique, 
formula  sur  Maugufn  cette  opinion  sévère  c 
«  On  4iit  que  léger  dimmeur,  tadéds  par  état.  Il 
a  plus  de  foi  à  la  fatalité  des  droonatanees  qu'à 
la  vérité  des  principes  {  que  nsembre  du  (90«» 
vemeinent  provisoire ,  et  membre  finOucnt,  l*bifr 
toire  lui  reprochera  d'avoir  Mlll  à  la  couvsrnlp 
neté  du  peuple,  d*avolr  «uaelé  la  révolntion  et 
déMdé  la  monarchie,  d'avoir  cédé  mollemeiit 
aux  fantaisies  nsnrpatrices  d'une  assemblée  sans 
mandai,  d'avoir  eu  peur  de  tout  quand  il  MIait 
n'avoir  peur  de  rien ,  de  n'avoir  pas  compris  oa 
qu'il  représentait,  oc  qu'il  pouvait  exiger,  etee 
quil  devait  ikire,  et  de  n'avoir  consulté  ni  les 
besoias  de  la  France,  ni  son  génie,  ni  sa  fortune, 
ni  sa  Tolonté.  On  croit  que  ministre,  dans  lea 
tempe  orageux  que  nous  avona  traversés,  li  c4t 
-été  tMauceup  trop  préoccupé  de  ce  quil  appeHe 
un  gouvcmcancni  fort  et  pas  assti  des  avertie- 
semcBta  de  Kopipien  ;  qu'amoureux  da  ce  qui 
brille,  il  eOt  éU  ma«nldque  dans  sec  goÉta  de 
dépene»  et  même  un  peu  prodigne ,  et  qu'il  n'cM 
pnséCéenfiarhonmedel'éQononieetdc  U  tt* 
bnrté.  m 

Mêogm  evalt  pris  part  k  la  diecnsaioa  de  te 
chnrtn  nouvcUe;  mais  H  ne  recta  pas  longtemps 
d'acnond  avec  la  monarchie  de  Juillet  c  partn* 
fMnlIeseMivictlcns  des  membres  qui  vnalaicttt 
pciiieair  te  pins  tete  peeaibte  tes  conséquenoee  de 
te  révotetton,  scii  an  dedans,  soit  au  dsfhcrs, 
il  embrassa  te  aaoee  de  tontes  les  poputettene 
qui  s'îpettfiwûent  sMceseivemeat  contre  lenrs 
gouriMieaMils ,  ponasant  à  la  gnerre  de  toutes 
SCS  fferaes.  «  Il  ce  sentit  prte  tout  à  coup,  dit 
M.  de  Gormente,  de  te  méfose  fièvre  belliqueuse 
que  le  général  Lamarque.  U  foUait  beau  les  voir, 
cooMM  fou  M.  de  MarltMfDiigli,  s'en  aller  tous 
deux  en  guerre.  Lee  voilà  partis,  ils  'avtndnent 
snr  leors  pes  et  déploient  les  bfttaJUoDs  de  te 
grande  armée.  A  leur  ordre,  Toulon  vomit  ses 
flottes  qui  vont  bàoquer  Aasdoeet  soulever  VAr 
drtetique,  tandis  qu'une  expédition  de  noe  meil* 
Imrti  troupes,  teogeant  le  IHtorsl  d'Alger,  in 


rcBOUveter  snr  les  plages  du  Hil  les  prodiges  de 
itonaparte.  Le  Rhin  cAt  franchi,  te  Belgique 
s'insurge,  Tienne  capitute,  Cracovie  ouvre  ses 
portes,  et,  grossie  des  piialanf^tsde  te  Couriande 
et  de  la  Bessarabie,  la  propagande  victorieuse 
^  fraye  une  large  vole  jus4|o'au  Tanals.  Là 
même  arrivé,  M.  Mauguin  ne  se  Reposait  pas... 
le  crois  en  vérité  que  si  en  l'eit  lalsaé  faire, 
il  nous  eôt  menée  tambour  battant,  à  travers 
diamp,  jusqu'eux  Grandes  Indes.  Ils  organi- 
salent  sur  leur  dicmln ,  Lfeurque  et  lui ,  des 
révolutions  et  des  chutee  d'etupiMs.  Ils  fiindaient 
des  Étets  ;  ils  pessaiant  des  traités  d'alliance  et  de 
commerce,  fis  premenaient  te  drapeau  .tricolore 
à  te  suite  de  leurs  triomphes  ^  ils  eppeiâifnt  à  te 
liberté  les  Kaimouks ,  les  KirgliteM  et  tes  Kurr 
des,  et  Je  ne  me  sooviene  pas  trop  slls  ne  fait 
salent  pas  ansal  de  toutea  petites  diartes  pour 
tous  ces  braves  barbares ,  enchantés  d'être  vaiOr 
eus...  En  perdent  le  général  Mmarque.  H.  McK* 
guin  perdit  cou  emploi  de  chef  d'étatHnijor. 
BientAt,  afin  de  pouvoir  oenttea^  ses  expéditions 
géographiques,  M.  Mauguin  passa  de  te  guerre 
an  service  des  colonies,  et  tei,  qui  vouteit  ef* 
franehfa*  les  Mortequee,  ne  veut  pas  sifrandur 
les  nègres.  «  En  eifot  Menguia ,  devenu  délégué 
dec  colonies ,  soutint  avec  ardeur  lee  idéea  et  lea 
passions  des  colooe  propriétaires.  Il  s'occupait 
aoad  beaoeeupdee  afl'aires  étrattgènBs.N.  deOor«r 
menin  l'accuseit  d'avoir  euenoore  une  autre  ma- 
nip  queeella  des  conquêtes ,  de  te  diploinatte  et 
de  resdavaget  c'était  odte  de  tenir  à  paaser 
pour  un  homme  gnuvemementel.  Selon  ce  pui* 
hlidete^  Mauguin  avait  du  Idhie,  un  faibte 
marqué  pour  le  pouvoir,  et  il  éteit  plus  touché 
desaéceesiiésdel'ordrequcdecdlesdete  liberté. 
On  toi  reprochait  anad,  auivant  M.  de  Cor- 
mente,  de  n'avoir  pas  assez  de  suite  dans  lee 
idées,  de  Cdm  tiVH»  d'opposition  tedividoeMc  et 
pas  assez  d'oppocition  odtective;  de  détourner 
et  de  faire  avorter,  per  dea  brusques  sorties , 
dos  comWndsons  dont  il  ne  ae  donnait  pas  te 
peine  de  e'enquérir,  d'aller  parfois  trop  loin  et 
de  ne  pas  aller  qudquefois  asseï  loin,  de  se  taire 
quand  il  aurail  dfi  perler,  et  de  parier  quand 
il  nurait  dfi  ae  tdre ,  de  aoutenir  dea  thèses  an 
moine  extraordindres,  si  ce  B'est  fausses, 
de  faire  la  guerre  à  l'avcniure,  en  tirailleur 
phitdt  qn^cfi  capitaine,  de  ne  savoir  ni  donner 
le  mot  d'ordre  ni  te  prendre ,  de  n'être  ni  en 
dehors  ni  en  dedane  de  l'opposition ,  d  de  la 
maître  dnei  dans  rimpulssanoe  de  le  suivre  on 
de  te  combettre.  Mauguin  avait  fiui  dfeeUvement 
ppr  elsoter  dans  te  chambre  d  par  ce  fdre  une 
podtioii  à  part  dens  tentée  les  questions ,  et 
l'on  a  dit  am  raiaon  que  e'ii  étdt  «  un  adver* 
saine  dangereux,  il  n'était  pes  nn  ami  commode  ». 
fia  perote  inddve  d  hardte ,  s'ettaqnant  à  tons 
tes  minidèree ,  provoqua  plus  d'un  orage  dane 
te  chambre,  d  U  en  résulte  une  ids  entre  lui  d 
M.  Yienaet  nn  dnci,  qui  ce  termtea  toutefois  cens 
eOiisteii  de  sang.  Devenu  pins  draoospeot,  Mm»- 
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gain  ne  craignit  plus  de  s'élever  oontie  les  pré- 
tentions de  l'opposition ,  et  à  la  suite  d*an  voyage 
entrepris  en  Russie  dans  Tété  de  1840,  il  de- 
vint partisan  d*nne  allianee  de  la  France  avec 
cet  empire.  Il  renonça  enfin  à  la  délégation  des 
colonies  ;  mais  il  accepta  un  mandat  analogue  des 
créanciers  de  TEspagne. 

Mauguio  avait  perdu  une  grande  partie  de  son 
inBuence  lorsque  la  révolution  de  février  iSk%  ar- 
riva. «  Ce  feu  d'éloquence  et  de  patriotisme,  qui 
avait,  a  dit  un  anonyme,  répandu  tant  de  cltaleur 
etd'édat,  rayonna  pendant  quelque  tempsencore, 
pour  s'éteindre  peu  à  peu ,  au  n^eu  d'une  triste 
fbmée  dlaffaires  obscures,  de  spéculations,  de 
démarches  équivoques,  d'actes,  de  faits  et  d'é- 
vénements inexpliqués.  C'est  en  effet  le  mani^ 
ment  et  l'usage  des  fonds  secrets  des  colonies; 
c'est  l'achat  du  journal  Le  Commerce  au  nom 
des  colonies,  et  la  direction  d'un  organe  de  l'o- 


gnin  à  la  retraite.  Il  alla  mourir  chez  sa  fille, 
Mb«  la  comtesse  de  Rochefort. 

D'après  le  portrait  que  M.  de  Cormentn  bisait 
de  M.  MauiEuin  en  1835,  cet  orateur  «  avait  une 
figure  onveriCydes  yeuK  fins  et  spirituels,  un  organe 
fer  me  et  net,  une  déclamation  un  peu  emphatique. 
11  avait  des  gestes  nobles,  une  parole  claire  et  rc- 
•oonante,  une  attitude  ferme;  il  n'était  pasaotti 
long»  aussi  dilTus,  aussi  avocat  que  les  autres  aTo- 
oats  ;  il  gâtait  qudquefois  sa  diction  en  voulant  la 
soigner  ;  mais  sa  phraséologie  était  plus  déclama- 
toire dans  le  ton  que  dans  les  mots,  dans  l'accen- 
tuation que  dans  les  idées...  Quelquefois  lonqo'îi 
s'animait,  et  quechei  lui  le  naturel  l'eroportaitsur 
l'art,  il  cessait  d'èlre  rhéteur,  il  devenait  orateur, 
et  s'élevait  jusqu'à  la  plus  liaufe  éloquence. 
Alors  il  faisait  frémir,  pâlir  et  pleurer  sur  les 
déchirements  de  la  Pologne  expirante;  il  criait 
du  fond  du  cœur,  il  soupirait,  il  se  troublait,  il 


pfaijon  générale  da  pays  dans  la  voie  des  intérêts  i  émouvait.  Mais  ces  eUhsions  de  l'âme  n'étaient 


exclusifs  d'une  agrégation  particulière  d'indivi 
dus;  c'est  la  rétrocession  de  ce  journal, à  titre 
fabuleusement  onéreux  au  prince  Louis  Bona- 
parte.... C'estydans  tousses  rapports  avec  ce 
prétendant,  l'évidente  exploitation  d'une  bourse, 
d'une  opinion,  d'une  inOoence;  c'est  encore  dans 
des  entreprises  hasardeuses,  dans  de  ténébreuses 
combinaisons  industrielles,  une  fortune  engloutie, 
une  profession  minée,  un  titre  d'avocat  perdu  ; 
c^est  l'hypothèque  qui  crie,  l'obligation  chiro- 
graphaire  qui  hurie,  la  contrainte  par  corps  qui 
cherche,  chasse  et  pourchasse;  c'est,  au  milieu 
de  tout,  une  situation  parlementaire  compro- 
mise, une  parole  enchaînée,  une  intervention 
dans  les  affaires  impossible,  un  mandat  électoral 
paralysé,  annulé.  »  Néanmoins  Mauguin  fut.«noore 
élu  par  le  département  de  la  CMe-d'Or  à  rAsseoD- 
blée  constituante.  Il  y  fit  partie  du  comité  des  af- 
faires étrangères,  et  fut  nommé  rapporteur  de  la 
commission  sur  l'impôt  des  boissons.  Réélu  le 
premier  dans  le  même  département  â  l'Assemblée 
lépslative,  il  vota  pour  l'ordre  du  jour  sur  les 
affaires  d'Italie;  puis,  au  mois  de  juin  1849,  il 
proposa  un  ordre  du  jour  motivé  pour  appeler 
la  sérieuse  attention  do  gouvernement  sur  les 
mouvements  et  les  complications  militaires  qui 
se  produisaient  en  Europe;  mais  l'assemblée 
adopta  l'ordre  du  jour  pur  et  shnpie.  Plus  tard, 
Mauguin  revint. tout  à  fait  à  l'opposition.  Le 
27  décembre  1850,  sur  les  poursuites  d'un  créan- 
cier, nommé  Chéron,  porteur  d'un  titre  de 
1 ,093  fr.  de  principal,  avec  intérêts  et  frais,  Man» 
guin  fut  arrêté  par  un  garde  du  commerce  et  oon- 
doitpour  dettes  à  la  prison  de  la  rue  deCllchy. 
Vainement  il  invoqua  rinviolabllité  du  représen- 
tant, la  première  chambre  du  tribunal  civil  de 
la  Seine  déclara  au  provisoire  que  les  lois  noa- 
vellean'avaient  pas  conservé  cette  immunité.  L'As- 
semblée nationale  s'émut;  un  de  ses  questeurs 
requit  un  bataillon  de  ligne,  et  fit  procéder  de 
.  ibroe  à  réiargissement  du  représentant  incarcéré. 


pas  communes  chei  Mauguin ,  trop  maître  de  lui- 
même  pour  trouver  le  pathétique,  qui  ne  se  ren- 
contre que  lorsqu'on  ne  le  cherche  pas.  En 
revanche,  Mauguin  maniait  avec  un  avantage  dé- 
cidé le  sarcasme  poignant  et  l'ironie  à  lame  fine. 
C'était  un  rude  inUsrpellateur.  Il  était  fécond, 
ingénieux,  hardi,  preasanL  II  ne  se  laissait  in- 
timider ni  par  les  ricanements  ni  par  les  mur- 
mures. Il  se  reftnidissait  de  la  colère  de  ses  ad- 
versaires. Je  l'ai  vu  beau  lorsque  du  haut  de  la 
tribune,  il  luttait  contre  Casimir  Périer,  son 
redoutable  ennemi.  Le  ministre,  épuisé,  hora 
d'haleine,  lançait  sur  la  tribune  les  éclairs  de  son 
œil  en  feu,  il  bondissait  sur  son  banc,  il  inter- 
Jectait  des  exclamations  entrecoupées  de  me- 
naces. Mauguin,  de  ses  lèvres  souriantes,  lui  dé- 
cochait de  ces  traits  qui  ne  font  pas  jailfir  le 
sang,  mais  qui  restent  sous  l'épiderme.  Il  volti- 
geait autour  du  ministre,  et  se  posait  en  quelque 
sorte  sur  son  front,  comme  le  taon  qui  piqoenn 
taureau  mugissant;  il  entrait  dans  ses  naseani, 
et  Casimir  Périer  écuroait^  se  débattait  sous  Id, 
et  demandait  grâce...  Mauvais  politique  par  in- 
souciance de  conviction  plutôt  que  par  faiblesse 
de  caractère,  mais  excellent  orateur,  quelque- 
fols  à  l'égal  des  plus  grands;  par  intervalles 
éloquent ,  toujours  plein,  lucide,  concis,  fennec 
incisif;  esprit  à  ressources,  étendu,  pénétrant, 
flexille,  calculateur,  serein  dans  l'orage,  maître 
de  ses  passions,  moins  pour  les  réprimer  que  pour 
lescondoire,  et  ne  suspendant  sesimpatieBces  que 
pour  mieux  affiler  et  relancer  les  traits  amortb 
qu'on  lui  jetait;  homme  de  grâce  et  de  séduc- 
tion, un  peu  présomptueux,  avide  de  louanges, 
et  qu'on  ne  pouvait,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
aimer  fortement  ni  haïr,  i*  Parmi  les  mémoires 
judiaaires  publiés  par  Mauguin,  on  distingue  le 
suivant  :  Mémoire  pour  O.-J,  Ouvrard  sur  les 
affaires  d'Espagne;  Paris,  18!t6,  in-8^  Parmi 
ses  discours  imprimés  séparément,  on  cite  ceioi 
qu'il  prononça  en  1840  sur  la  question  d'Orient; 


Le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  rendit  Mau-  I  Paris,  1841,  fai-8*.  Parmi  ses  rapports  on  re- 
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mnqnetoii  Rapport  à  F  Assemblée  nationale, 
au  nom  de  la  commission  des  boissons;  Paris, 
1849,  iD-8*.  Plosieurs  de  ses  pkaidoyen»  sont 
insérëfl  dans  les  Annales  du  Barreau  Français, 
Msogiiîa  a  été  un  des  principaux  lédacteors  de 
la  Bibliioihèfue  du  Barreau,    h.  Lourtr. 

Ttooa  (M.  de  Cormeolo  ),  U  iâvr»  det  OrotMin.  —  !)• 
LoBéal*.  CmltrU  dcf  OmUmp.  UluMtrei,  par  an  bomaie 
de  rtea.  tone  III.  -  Bioçr.  wnlv.ei  portat.d^s  Contemp. 
-  Déaddé.  tfaiM  rfneycl.  tf«i  Gfiu  du  jlfond*.  -  Mef. 
4f  la  Comotn.  —  Jlopr.  «rollff i«ii0  d«  te  ChoMbm  du 
Oéputé».  <->  JriO0r.  du  MO  Jkprtfi  d  /a  ConitOuanU  et 
détimàlm  légUlmtiPê.  -  MonUmr,  I8f7-1SM. 

■AULÉOH  (iitf^er  DB),  Utiératear  français, 
natif  de  Bresse,  mort  Ters  1650.  Il  était  entré 
dans  les  ordres,  et  s'était  fait  connaître  par  la 
publicatioQ  de  quelques  manuscrits  curieux, 
entre  antres  les  Mémoires  de  VtUeroi  (Paris, 
1622,  in-4*'),  les  Leitres  du  cardinal  d*Ossat 
(1614)  et  les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite 
(Paris,  1623,  in-8*).  U  fit  partie  de  i* Académie 
Françûse  pendantqnelqoes  mois  dePannée  1635  : 
éln  à  la  presque  unanimité  le  6  février,  il  (tat 
exclu,  le  14  mai  inif  ant,  à  la  demande  du  cardi- 
nal de  Aldielien,  «  pour  avoir  été  dépositaire 
infidèle  >,  dH  Ridielet.  P.  L. 

FdltMOB,  aut.  dé  FJpûd.  Française. 

MAiTLBTBiBft  (Édouard- Ftonçois  Col- 
nnnT,  comte  nn),  général  français,  né  en  1634,^ 
mort  le  31  mai  1693,  à  Paris.  C'était  un  des 
frère»  do  ministre  Colbert  U  venait  à  dix-sept 
ans  d'obtenir  une  compagnie  au  régiment  de 
NaTarre  lorsqu'à  l'assaut  du  fort  du  CAtelet  Ù 
fut  atteint  de  huit  coups  de  mousquet  et  laissé 
pour  mort  sur  la  place.  Il  assista  ensuite  à  la 
Intaiile  des  Dunes  ainsi  qn*à  une  douzaine  de 
sièges  en  Flandre,  conmianda  à  Pliilipsbourg,  et 
fut  capitaine  aux  gardes,  puis  anx  mousque- 
taires. A  la  suite  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  il  fut  nommé  maréchal,decamp  (1669),  et 
accompagna  M.  de  NaviiUes  dans  l'expédition 
eoTOiyée  au  secours  de  Candie.  Sans  cesse  em- 
ployé en  Flandre  on  snr  le  Rhin,  il  passa  plus 
de  Tingt  anaan  milieu  des  camps.  En  1674,  il 
coDOOorot,  sous  les  ordres  de  Turenne,  à  la  vic- 
toire de  SintihAm.  Le  25  février  1676,  il  fiit 
proma  an  grade  de  lieutenant  giànéral  ;  en  cette 
qnalité  U  servit  aux  sièges  de  Fribourg  et  de 
Gand,  et  à  la  bataille  de  Saint- Denis,  près  Mons; 
il  poussa  les  travaux  devant  Coortrai  avec  tant 
de  vigoeur  que  U  ville  capitula  (1683).  Lechagrin 
de  n'avoir  pas  été  compris  dans  les  promotions  de 
maréchaux  fut,  dit-on,  une  des  causes  de  sa  mort 

MAOLETBinR  (  Henri  Colbkrt,  chevalier  ns), 
troisième  fils  du  précédent,  mort  le  2ôaoût  l7ll, 
à  Cambrai ,  embrassa  aussi  le  métier  des  armes. 
Beça  chevalier  de  Saint-Jean^de- Jérusalem,  il 
servit  au  régiment  deNavarre,  dont  il  derint  co- 
lonel en  1695,  après  la  prise  de  Namur.  Em- 
ployé en  Italie,  de  1701  à  1706,  U  passa,  en  1707, 
en  Espagne,  et  se  trouva  à  la  bataille  d'Almansa 
et  À  k  prise  de  Lerida  et  de  Tortose.  En  1710, 
il  fut  nommé  lieutenant  général. 


MAULMONT  363 

Maolateiir  (LouU'René'Édouard  CoLasaT, 
comte  ns),  petit- fils  d'Ëdouard-François,  né  le 
14  septembre  1699,  mort  le  29  novembre  1750, 
devint  à  dix-huit  ans  lieutenant  général  d'Anjon, 
et  à  vingt  colonel  du  régiment  de  Piémont  U  prit 
part  anx  campagnes  d'Allemagne  et  d'Italie,  et 
fut  créé  lieutenant  général  en  1745.      P.  L. 

PiMrd,  Ckromi.  mlill.,  IV,  V.  -  Chiiidon,  Diet.  «Rfo. 

MAULBTBIBB  (  Édouard-Victorien  -  Char- 
les'Xené  CoLBiRT,  comte  de),  officier  et  diplo- 
mate firaaçals,  né  en  1754,  mort  dans  le  mois 
d'août  1839.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  et  était  déjà  officier  supérieur 
dans  le  régiment  de  Lunéville  en  1776.  Mais  la  di- 
plomatie était  sa  vocation  ;  il  fut  nommé,  en  1 781, 
ministre  plénipotentiaire  du  roi  Louis  XYI  près 
de  l'électeor  de  Cologne.  Ce  poste  devint  important 
à  l'époque  de  la  révolution  ;  le  comte  de  Man- 
levrier  profita  de  sa  position  et  de  son  mfluence 
pour  rendre  de  grands  services  à  la  ville  de  Metz 
pendant  la  disette  de  1789,  et  aux  émigrés, 
auxquels  les  princes  d'Allemagne  refusaient  l'en- 
trée de  leurs  ttaU.  Propriétaire  de  vastes  do- 
maines dans  l'Anion  et  le  Poitou ,  le  comte  de 
Haulevrier  venait  au  secoure  de  tous  les  roya- 
listes, et  laissait  à  Stomet  (vo^.  ce  nom),  qui 
avait  été  son  garde-chasse,  le  soin  de  disposer 
de  tous  les  revenus  de  sa  terre  de  Maulevrier. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  envoya 
sadémtssioo,  et  (ht  porté  sur  la  liste  des  émigrés; 
il  rentra  en  1800.  mais  ne  fut  rayé  de  la  liste 
qu'en  1803.  En  1815,  les  Bourbons  le  confir- 
mèrent dans  son  grade  de  maréchal -de-camp  et 
lui  rendirent  la  forêt  de  Maulevrier,  que  Napo- 
léon n'avait  jamais  voulu  lui  restituer.  A  partir 
de  cette  époque  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agri- 
culture; il  introduisit  le  premier  dans  la  Vràdée 
la  culture  de  la  pomme  de  terre,  y  créa  des 
prairies  artificielles,  et  y  fit  connaître  l'usage  de 
la  chaux  comme  engrais.  StoAlet  lui  avait  sauvé 
la  vie,  et  n'avait  jamais  oublié  quil  avait  été  son 
serviteur;  car  lorsque,  le  2  mare  1795,  il  traita 
avec  la  république,  il  stipula  que  son  anden 
maître,  alore  émigré,  serait  libre  de  rentrer  en 
France  et  reprendrait  ses  biens,  ce  qui  ne  fût 
pas  exécuté  ;  mais  le  comte*  de  Maulevrier,  péné- 
tré de  reoonnaisssiioe  pour  son  ancien  garde- 
chasse,  devenu  l'un  des  plus  célèbres  généraux 
vendéens,  lui  fit  élever  un  monument  dans  la 
cour  de  son  ohAtean,  et  y  fit  graver  l'Uiscription 
suivante  :  «  A  la  mémoire  de  Stofflet,  né  le  3  fé* 
vrier  1753,  à  Barthelemont,  arrondissement  de 
Lunéville,  général  en  chef  de  l'armée  royale  du 
bas  Anjou,  mort  à  Angen,  le  23  février  1796. 
Toojoure  fidèle  à  Dieu  et  an  roi,  il  mourut  en 
obâssant  »  A.  JAum. 

ne  CovotUet.  DêeUamuiirt  AùforlfiM  4m  Généràma 
frmçaii.  -  ÉUdM  H  BrtvêU  mUUaênt,  -  Th..Miir«t, 
Uist,  du  Cu§ms  de  rouut. 

MADLHOIIT  OU  MALMO!fT  (  Jean  ÙE  ),  éru- 
dit  français,  né  dans  le  Limousin,  vivait  dans 
le  seixième  siècle.  Appartenant  à  une  ancienne 
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ftnrflte  n<M0,  ffA  pMiédiit  tttê  4M  bttrcnlâles 
du  Lifn609iil,  il  n«|iltt  aH  cbM«ad  de  Mfllh 
mont,  et  Rit  pfino}|Ml  dd  oollëgé  de  Mini-Wkliêl, 
aotrtlnéfm  ifffMié  de  GlianM,  et  qot  ayfitft  éié 
fondé  cfi  1130,  par  la  rnalficn  Ponifiadiiiir  pour 
leséltfdlaûti  limouidns.  Selon  U€roit  du  Maine, 
«  c'ëtoit  an  hmnmetrte-dooleèi  langues  et  prln- 
cipnleDient  dans  oelle  de  la  Grèee»  grand  théo- 
logien et  orateur  fécond  »*  Il  élail  grand  ami  de 
Julea  Scaliger.  Plusicura  de  aea  coatemporains 
ont  prétemln  q«  il  était  le  Y(^ritable  auteur  de 
la  traduction  de  Plntarque  qui  porte  le  nom 
d'Amyot;  cette  aaaertion  a  été  rérulée  par  La 
MouDoye^ dauR  une  noteaur  VAnii  llai/ieMe Mé- 
nage. On  a  deMaulinoni  i  Les  Œuvres  de  saint 
Jusdnt  philosophe  et  martyrs  Paris,  1638, 
in-lbl.f  —  Les  Histoires  et  Chroniques  du 
monde^  tirées  tant  du  gros  volume  de  Jean 
Zonare^  autour  byzantin^  que  de  plusieurs 
autres  seripleurs  hébreux  et  grecs,  avec  nn- 
notationsf  Paris»  1603,  in«fol.;  ~  Les  graves 
et  saintes  Remontrances  de  Vempereur  Fer- 
dinand  au  pape  Pie  iV  sur  te  concile  de 
Trente i  Parit»^  IdôS,  in'a"*)—  Hemontranees 
chrétiennes  en  forme  d'épilre  à  la  reine  liUii- 
gleterrOi  trad,  du  latin  de  Uiérosme  Oserias, 
évesqUè  portugaloisf  Paris i  t663«  in-8*.  Le 
mémo  auteur  aTait  éerit  en  italien  un  Ample 
IHsevurs  de  la  ^ie  de  René  de  Birmgue^  chan- 
celier de  Franee«  mort  en  1M3,  et  là  Gallia 
Ghristiaha  le  cite  comofte  un  «nvrage  exact  et 
ntito4  P.  L. 

LS  CMi  éa  IfiHM  M  Da  terMeTi  BWMh*f9wnf9msi 

▼I,  B7J. 

MAULNTi  Kn^iGnoDST  (René), 

M  AtTLtBOt  (  Gakriel-Nicùlas  ),  jttrtsconaiilte 
français  4  né  le  3  jahyier  1714,  à  Paris»  où  il 
mourut,  le  19  mars  lê03.  Re^  avocat  an  par- 
lement de  cette  tille  en  1 733^  il  s'adonna  princi- 
palement à  rétude  dn  droit  canonique,  et  ob- 
tint, snrtoat  par  ses  oonsullatieiis^  un  rang  ho- 
norable an  bnrreadi  DiscdtanI  à  la  fois  les  pri- 
Tilégea  de  répiseoiiat  et  les  droits*  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  bas  clergé»  il  prit  avee  courage 
1*  défenso  des  t>rdtres  arbiijvirameni  frappés 
d'interdit  ^onr  leur  refus  de  signer  le  formulaire 
relaUf  à  la  bUUe  OnigenUus.  la  1791,  lors  de 
la  coBttitntion  civile  du  clergé,  il  einbraasa  avec 
non  molK  de  dnileur  la  caiMC  de  ces  inéroea 
évéqoea  dont  II  atait  attaqué  le  despotisme.  Des 
DOmbreun  écrits  de  Maultrut^  dont  Barbier  a 
oonné  la  liste  la  ptua  doinplète  dans  son  Die* 
tionnoire  des  Ouàrages  anonpnes,  nous  cite- 
rons seulement  s  (en  soeiétS  aven  Mey)  Apo- 
logie dêe  Jiigfnnents  rendus  en  Franùe  contre 
U  schisme,  t762|  S  voL  in-lî;  1763^4  vol. 
m-il  \-^MaiHmeé  Du  l>roJ/  puttie  français, 
1772,2  vol.  in- 12;  ArtiéterdâM,  1775,  2  toi. 
in-4%  otÉ  0  vol.  irifî?  :  ce  litre  a  été  f*t  d'abord 
avec  la  tmh\)We\\m  de  Me^  et  Abbry.  Maultrot 
7  a  fourni  beencotip  d'«ldditfons,  qni  sont  entrées 


dîna  l'édition  d'Attsterdim,  «  In^fteile  #««1  lu 
part  ni  Montelin  ni  Lanragoaift,  .inAlgf^  VétBÊh 
tion  contraire  de  quelques  bibtk^grafrtiei.  «  Oâ 
développe  dtèê  cet  ouvrage^  dit  €iAis.  svee 
itee  érodiiion  immensa  et  une  libre  éieii^,  lés 
priogl^  de  tout  gopttvemement  m  géo^l,  el 
ceux  du  gouvernement  français  efi  parllcwlicr;  » 
-»  Dissertation  sur  le  formulaire,  dans  la- 
quelle on  établit  qu*il  est  irrégulier,  abusif, 
inutile,  dangereuse,  et  que  la  signature  n'en 
est  ordonnée  pat  aueUhë  loi  qui  èoit  oHueU 
lement  en  vigueur  dans  le  royaume;  Utreclit, 
1775,  in- 1 2  ;  —  mémoire  sut  la  ndtufé  et  tau- 
tôrilé  des  asseinblées  du  cleraé  de  Éfanté; 
Paris,  1778,  ial2;  —  Institution  ditfine  des 
curés  et  leur  droit  au  ^duvètneffient  général 
de  l* Église  :etk  France,  1:^78,  îtoK  În-17;  — 
Les  Droits  dû  second  ordre  (du  cWok)  dé- 
fendus contre  tes  apolopistéi  dé  ta  émana- 
tion épiscopale;  i1TÏ.  m-*2;  —  tes  Prêtres 
juges  dans  leà  Concileè  avec  têé  étfé^HH,  ou 
Réfutation  du  Ttaiiê  éH  CbnéiiH  iSft  général, 
dé  l'abbé  Ladvœdt  ;  iim,  5  V6t.  in.f2;  — 
Véritable  Natutédutiàfiage  !  Ùf ait  exclusif 
des  Princes  d'y  apposer  aës  êràpéthements 
dirimants;  1788,  2  toi.  Ifi-lj;  ~  ÈXttlnên  des 
Décrets  du  concile  dé  trente  tfi  âé  id  Jttfis- 
ptudencefrangtase  sut  te  màrid^e;  m  France, 
1788,  2  vol.  in^l2;  —  Dhàerfittidn  àUr  les 
Dispenses  matrimoniales  f  1^90,  ini2;  — 
Discipline  de  VÉghse  iur  tê  mariage  des 
prétreê;  Péris;  il90,  in^8*  f  dirigé  dMtfe  Vm- 
tfragé  de  l'abM  Gandin,  MtlfUlé  i  tneotitfénients 
du  Célibat  des  PHttes,  MMiltfV)t  frrit  fmrt  à  la 
fédaction  ée»  Ifouvéllée  êtcimostiqueé,  jour^ 
nal  4oi  eotmnençft  k  (MAItre  en  ntfpêm^bte  i  79t . 
E.  RBOÈàÈiK 

Arnanft,  Jay,  iouy  et  ftortihs,  Bioqrapkià  nowetU 
ééi  Contêmp&MHû.  ^  Cêtim,  ÉOftMkéqlté  eà&Mé  âê 
Lhtêi  ée  Droit.  -  Qo6r»i,  M  Frmndt  LiîÊÊrmt. 

mktmBmmA.  {ffenrif),  td^rigecrf  Mgtafit, 
vivait  de  1650  h  f7ia.  Lés  f>remiérs  événements 
de  SA  vie  sont  Inconnus.  En  1696  IléMt  chaire- 
lain  de  la  factorerie  augliilse  d^tlép.  Le  26  fê- 
trier  1697,  il  8e  ttrtt  en  route  nVec  qnatorze  de 
«ee  édtnpntriotea  pouf  fïtiter  la  Phlestfne.  TH-* 
pm  fut  ta  première  éfépe  de  cette  futile  ears- 
vanc,  qnl  explora  sueeeéisivetncit  Jaffa,  Salnf- 
léèn-d'Acrcj  Jémsdlem  et  se8  envifbifs,  les  rf- 
tàge»  de  la  mer  Mc^e,  Bethléem,  et  revhit  par 
SétâMh,  Haf>lonse,  le  tno^nt  TKabor,  Damas, 
tiélbfk  et  le  Liban.  MatmdrpM  fit  une  autre 
excnrsion  8  Bir,  Mt  les  bords  de  PEuphrafe  et 
eh  ^ésftftotamle.  La  relation  de  ses  deux  voysges 
p8fut  à  oxford,  1898,  ftt  8^,  avec  de  Ddfnbfeoses 
grHvvres.  Elle  8  été  trftd.  en  français  sous  le 
titre  de  Voyagé  d'Alep  à  Jéruialem  à  Pdques 
de  l'année  1697,  suivi  du  Voyage  de  l'auteur 
à  Bir,  sur  les  bords  de  VEuphrnfe  et  en 
Mésopotamie  f  Utfecht,  1705,  et  Paris,  1706, 
itt^l2,  avec  Hg.;  trad.  en  allemand  par  Loois> 
Franc.  Vischer;  Hambourg,  1737,  in-8*,  arec 
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îià.  Le  Yofù^ê  (TÀlèp  à  Jéntsûtêm  est  pkM 
<rolnervatiartft  «HHcttses  et  intétessalite»'  )l  ifm 
est  fMTS  de  mêMe  do  Vûpa^ê  à  Bit,  qo'oa  «ttil 
é(r«  flpoeryphé.  A.  Dfi  L. 

ilelaodre  DromiAofKf.  ro§agttm  Âiiê.  etc.  (Loù- 
drM.  ttM,  lt«M.J.  -  INef.  JN«t.  ledit  de  IMI).  ^  H.<#. 


SâtfMtti  (htiien),  pbtloiegne  françiMt, 
néle1*'<i«tobfe  I(ld6,  ao  boa^  de  Saldl-GemeA 
de  RehitliefntMidlt  (dtoeése  de  Henoes),  morfle 
23  jftiTief  iWêi  à  PléfiM,  f9f«i  Qlriogftmp.  Klk 
tré,  à  l'âge  de  tlogt  àos,  daM  la  maleon  (ifo* 
féasedeaiésoHeeiPariè^  ilteMrina  Mb  4fMm 
à  ti  Ftèebe.  il  «taN  ebargé  de  M  eMre  de 
cbMfiHêiHe  ad  cofl^  de  Qafffi^,  lorsque  Wh 
éhei  LeddMeli  \t\  pnsptUêSk  de  edntiatier  seii 
sfMMielat.  Il  apfyflt  M  tetf4»retoti ,  se  mK  il  pdf^ 
(^Hf  les  e^mÎMgiieA^  et  déploya  faiH  de  «èie 
daiH  ses  pftfdfeatiofis,  qoe  sa  saMé  s'étaat  «lté« 

t%t  f  n  rtn  OMlgé  de  féptlSÊÈÔté  M  esFfwHf  de 
l'ensei|$fiefneitt  qttll  eterça  i  Twn.  Âptèê  âfùW 
reçtt  rordMatiod  à  neirers,  1t  eoflsaer*  le  reM* 
de  Éi  fte,  sekili  Ud  VèM  qu'il  avaK  fMt^  3  étao* 
i*éHfer  la  Bretagne.  Étadt  fffteatt,  ea  1340«  * 
Quieiilief ,  n  y  reçut  de  LiMabMa  lea  eMMMea 
ft  (es  peintures  syMbolkfoes  denl  ce  denier  S*^ 
uit^sl  heofedseiAedt  sertf  ftodr  Oxptfqner  lea 
mystères  de  la  religieft<  I^eodaiii  qtiafBMe*dem 
•loiiéea  aodsdcotrtee^  le  l'.  Htaudolr  pot  rdMlsef 
ses  pre}elÉ.  UaceesalMe  3  lldldfe  et  3  la  tMeMS 
dont  êtta  déTooement  Ail  Meo  aovteiiC  |Myd^ 
aeeeptafll  od  iUferpotill  Ml  piM  rodes  pMvo» 
tiom,  t«yâg83lll3  pied,  oo  Mssae  sur  répaole^ 
et  de  poftaot  éÊ  téteMeiibi  dt  en  doofritare  qoe 
ceqoi  iw  fwr  ngooreoseiiieD»  luoisponsaoïe  f  n 
Thdta  sucoeastreMeot  I  et  3  pitislears  reprisas^ 
presque  toiiiei  leo  pafolsseo  deo  dlooèees  de  Oor- 
midameetdOLéott^  r«3  Iles  d'€NNlBaant<  do  Ma* 
lèae,  doMein^  etOi^Sinrf  (lOfter  d'an  grand  oombre 
de  kmdité»  des  aotroi  dloeèsea  de  la  Bretagne ,  et 
partout  sa  toU  sO  fil  eotoodre  atee  soeeès.  11 
vetcnaK  de  tertoiier  fddsiedrs  «rissions,  et  se 
dirigeait  ao^  Ouimpef  lorsque  la  tatlgne  ToMlgoa 
df»  ft'afrêtef  à  Plétit ,  o3  il  mourut  apr3s  une 
trè»4M«fté  maladie.  Suitaut  le  ddair  qu'il  m 
atiit  eaprissl,  n  tatinfaffâiéeomiiielaspaofrss; 
maiaphMtaMoii  hrtdérigémioatatao  daos  Té* 
^iMe  do  HéttO;  IMiia  le  trf |Mé  lut  do  oaroir  par* 
sofiueiieMeM  uoo  Mfl|(oonMispeiMaMo  pour  loi , 
de  la  porttef  du  laf^p^  fdltto  m  usage  die» 
les  prMicateofS  dd  tempo^  et  d*ea  généraliser  la 
eonnaissMioe^  9fanffoîr  eoopéfa  3  la  Oréatioo  des 
eoilégaa  de  Quiuipefet  dè3lortol«,o3  lebrelon 
était  la  langue  usuelle  des  éeolièrg<  lioa  ménea 
notifolo  dirigèrent  danalaeompoaitiondeaoo* 
▼ngaa  saétanii,  que  tous  laa  ecoMostiques  do 
pays  adoptèrent  s  Caniécon  ipirunêi  hae  inâ^ 
iruetionon  profttahl  eviê  diiqtii  an  hmi  da 
9oni  d*ar  baradot;  Quimper«  s*  d.,  pet  in-3*« 
Ce  recueil  do  Cantiquei  a  sooTeot  été  rééditéi 
surtout  do  nos  jours  ;  —  Vita  B.  CorenMU  «  iiro- 
morieii  Coaopt/l(Quimper),  1633,  in*>2;  Qoim- 


I  par,  1391,  lots  >  loin  d'être  écrit  en  latin,coniine 
I  font  cm  les  pères  Soolhwell  et  Le  Long ,  cette 
I  ?ie  se  conposode  766  rers  bretons;  -^Tempi 
I  een$aeret  do  boâêton  Jeêu^-Kriêif  etc.  (Le 
Temple coftsaeré  à  ia  passion  de  Jésos- Christ), 
ou  breton,  prose  et  Tei%;  Qninipar,  1679, 1680, 
iB4*  ;  '^  L8  êOiré  OoUége  de  fesui  (  Kentelion 
Chrislen  eus  ar  Cbolacb-Sakr,  etc.),  divisé  «n 
oin^  elojsoii  oft  Ton  wsêignt  ea  kmguê  ar- 
,  morique  les  leçons  chrestienne» ,  avec  le» 
;  rrotf  cltfÉpmtrif  miter  i  un  DieUônnaire , 
I  une  Grammitireei  Syntasf  en  même  langue  g 
I  Qoinipef,  1659,  pet.  M^ir.  Les  deoi  Diction- 
1  noires,  Kott  Ihiuçaiia* breton,  d'eutiron  6,300 
I  Mois,  rautre  VPiloiMirafffals,  d*3  peu  près  3,000 
mots ,  ont  Ole  rélmpriniés  a? ec  la  syntaxe , 
'  calqtfé?  sur  éètle  de  Deslmttère,  dans  VArcheo- 
I  Idgin  Britannica  #Bdw.  Llwyd  ;  Oiford,  i  707 , 
I  hhfoi.  Ces  diten  «ètragesi  cnrieuii  an  point  de 
tue  pMkSogiqoe,  comaie  aMNiunient  des  ta« 
ffatMis  de  la  fangue  bretonne  i  ne  la  repro- 
duisent pas  at ec  toute  la  pureté  désirable.  Un 
jdge  Mefi  êompéteut,  M.  de  La  Villemarqué, 
en  a  fait  Tapprédatlon  suivante  :  «  Né  dana  la 
parliefiMnçaisédeIn  Bretagne,  loP.  3faolkHr  était 
choqué  da  la  rudowe  da  certains  sons  de  la 
laH^  brcaonue.  Four  lea  adoucir,  Il  supprima 
ou  modifia  oartahBaaigneS,néeeesairss  pour  con- 
server ao«  uioto  leur  signîfiaation  primitive, 
moatrsr  leur  élymologio,  leur  dérivation,  leurs 
affinités.  Lea  expftssiéna  ainai  défigurées,  dont 
Il  sa  servit  dans  aea  ouvrages,  prévalurent 
daaa  lo  dix-hoMèmo  aiède,  et  il  en  resU  une 
orthographe  aana  prindpèa  fixas,  sans  méthode, 
une  orthographe  ad  MMum^  et  qui  a  cessé 
avee  raison  d'Otre  aultio^  depuis  que  Le  Peiié- 
tier  a  restitué  dans  son  tMtionnairê  Vi 

P.  LnvoT; 


noÊOMiU  paffaU  MUsUmàaite^  ou  la  vit  dm  P,  /«- 
Ite»  Mimnoir/  Paris.  %i9i,  In-ii.  -  Lobioeia,  rtes  des 
Saints,  etc..  de  Èretagne,  t,  iS-ftr.  —  G.  Lcfoax,  3ê- 
ewU  déi  vertM  «  déi  mtfèeM  dU  P,  MOim  Mmmkotf', 
Qnl«ptr«  ni«,  Mi-lS.  t  La  VllIflfBarqad,  JEimU  tur 
V histoire  de  la  langue  bétonne,  en  léte  de  son  édilion 
d«  Dtet.  PrançUU' Breton  de  Le  Gonidee:Sê\oi-Britac, 

lifT  lll-4*. 

MAvmàa  DV  TOim  (  ffanri  Caocuon  de), 
prélat  rrançais,  né  eu  lOOOi  au  ehétaau  de  Cos- 
MU»  prèa  do  Reims,  mort  à  Évreox,  le  13  aoOt 
1080.  Issu  d'une  andennafiinillle  de  Champagne, 
H  eut  pour  parraui  le  roi  Henri  lY,  et'aviità 
peAse  si*fas  ans  quand  il  fut  nommé  abbé  cOm- 
mendataire  de  Saiot-Denis  de  Reim«,  ou  il  intro- 
duisit en  1030  la  congrégstion  de  Salote-Oeno- 
viève.  Vicaire  général  du  diocèse  de  Reims,  pre- 
mier auinOnier  de  la  reine  Anoe  d'Autriche,  il 
fut  en  1641  nommé  évèqoedo  Pny  et  transféré 
en  1001  au  siège  d*Évreu\.  Le  6  mars  de  l'année 
suivante,  se  trouvant  à  Rome  pour  solliciter  ia 
béaiirioalion  de  François  de  Sales,  il  fut  nommé 
prélat  assistant  au  trône  pontifical.  Il  fonda,  le 
14  janvier  1667,  un  liéminaire  à  Évreux,  se  dé- 
mit do  son  évècbéon  1680,  et  mourut  des  suites 
d'UM  «buta  do  voiture.  On  a  de  lui  :  Vie  de 
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J#M  de  Chantai;  Paris,  1644,iii-4*;pliuiean 
éditions;  —  Vie  de  saint  François  de  Sales; 
Paris,  1657,  in-4*  fig.;  —  Oraison  funèbre  de 
saint  Vincent  de  Paul;  Paria,  1661,  in-4«;  ^ 
Statuts  synodaux:  Évreax,  1664-1665,  iD-8*. 
On  croit  que  ces  statuts  fnreot  dressés  par  l^abbé 
H.-M.  Boudon,  l'un  de  nos  plus  oélèt»  es  auteurs' 
ascétiques.  H.  F^oet. 

CalUa  ckriitkaM,  Il  et  XI.  -  U  ■ruMur,  IMK..  liii 
Diocèse  d*Bvreux, 

lMkVPkH(Charlemagne'Émile  db),  séna- 
teur français,  né  h  Bar-»ur-Aube  (Aube),  le  18  dé- 
cembre 1818.  Il  vint  faire  son  cours  de  droit  à 
Paris,  et  obtint,  en  1845,  la  sous-préfecture  dlJ- 
zës,  d*où  il  passa,  deux  ans  après,  à  celle  de 
Beaune.  Mis  à  l'écart  sous  le  gouveraenieot  pro- 
visoire en  1848,  il  obtint  l'année  suivante  la  sous- 
préfecture  de  Boulogne-snr-mer,  passa  ensuite 
à  la  préfecture  de  TAlUer,  etfut  appelé  à  celle  de 
la  Haute-GanKine  en  1850.  Il  déploya  dansœs 
deux  départements  la  plus  grande  rigueur  contre 
le  parti  démagogique.  Appelé,  en  1851,  à  la 
préfecture  de  police  en  remplacement  de  M.  Car^ 
lier,  il  fut  du  très-petit  nombre  de  personnes 
admises  à  préparer  le  coup  d'État  du  2  décembre. 
Il  invita  dans  sa  première  proclamation  les  ha- 
bitants de  Paris  à  demeurer  calmes,  sous  peine 
«  de  se  briser  immédiatement  contre  une  in- 
flexible répression  »,  et  fut  chargé  de  l'arresta- 
tion des  représentants  du  peuple  les  p(us  hostiles 
au  mouvement  napoléonien.  Nommé,  le  22  jan- 
vier 1852,  ministre  de  la  police  générale,  il  donna 
quatre-vingt-douze  avertissements  aux  jour- 
naux politiques,  étendit  la  juridiction  des  com- 
missures de  police,  et  veilla  è  la  stricte  exécu- 
tion de  ses  ordres.  Son  ministère  ayant  été  sup- 
primé, le  10  juin  1853,  il  se  rendit  à  Naplesavec 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire ,  poste  qu'il 
n'occupa  que  peu  de  temps,  et  où  il  fut  rem- 
placé, en  avril  1854,  par  M.  Delaoour.  Il  avait 
été  nommé  sénateur  le  21  juin  1853.  Sicànn. 
Arehion  du  Sénat.  -  Mmitetur,  isii,  IBU  et  itu. 

MAOFBOU  (René-Charles  de),  magistrat 
français,  né  è  Paris,  en  1688,  morten  1775.  Fils 
d*on  président  des  enquêtes  au  pariement  de 
Paris ,  il  fut  successivement  avocat  du  roi  au 
Cbâtelet  (1708),  conseillé  au  pariement  (1710), 
président  à  mortier  (1717),  prunier  président, 
pendant  quatorze  ans,  jusqu'en  1757  ;  alors  il  se 
démit;  mais  en  1763  il  fut  nommé  garde  des 
sceaux  et  vice-chancelier,  et  en  1768  chancelier 
pendant  vingt-quatre  heures,  le  temps  de  Irans- 
œettre  sa  charge  à  son  fils.  C'était  un  homme 
doué  de  toos  les  avantages  extérieurs  qui  aident 
à  remplir  avei*/  distinction  des  fonctions  émi- 
nentes;  «  extrêmement  gracieux,  dit  Barbier, 
avec  de  l'esprit,  il  était  propre  à  avoir  affaire  à 
la  cour  «.  Ses  ennemis  lui  ont  reproché  son  igno- 
rance; mais  personne  ne  lui  a  refusé  un  tact 
parfiEiit,  l'art  de  conserver  toujours  les  conve- 
nances, et  les  contemporains  ont  souvent  loué 
la  noblesse  digne  et  ékKfuente  de  ses  paroles 


dans  les  nombreuses  oocasiimi  où  il  lui  (alkit 
représenter  le  pariement  pendant  cette  période 
si  agitée  du  règne  de  Louis  XV.  Quand  Le  Pel- 
letier d9nna  sa  démission  de  premier  président 
(sept.  1743),  Maupeou,  probablement  préveoo 
par  lui,  put  faire  agir  les  nombreux  amis 
qu'il  avait  à  la  cour,  et,  secondé  surtout  par Man- 
repas,  qui  était  son  parent,  il  fut  préféré  à  ses 
concurrents,  Gilbert  des  Voisina,  Jdy  de  Fleory 
et  Lamoignon  de  Blancmesnil.  Celui-d  devait 
lui  en  i^irder  rancune;  les  Lamoignon  n'ai- 
maient pas  les  Maupeou,  quoique  Bfaupeoo  eût 
épousé  Anne-  Victoire  de  Lamoignon  de  Courson  ; 
c'était  une  personne  de  beaucoup  d'esprit,  très- 
entendue,  dit  Barbier,  et  capable  de  Um  diriger 
une  grande  maison  ;  elle  fut  alors  trèa-utile  à 
Manpoou,  car  il  n'était  pas  riche;  sa  charge 
exigeait  beaucoup  de  représentation  (150,000 
livres,  pour  meubles,  équipages,  vaisselles,  etc.), 
et  Maupeou  sut  faire  dignement  les  honneurs  de 
la  présidence  à  Paris  et  à  sa  terre  de  Bruyères, 
près  de  Beaumont-sur-Oise.  Ses  délMits  furent 
heureux;  nommé  en  octobre  1743,  il  parvint  à 
fidre  empêtrer,  dès  le  mois  de  décembre,  qns- 
tone  édite  bursaux,  qui  devaient  rapporter  60  mil- 
lions; aussi  Louis  XV,  satisfait,  lui  accorda 
un  logement  dans  le  chAteau  de  Versailles  :  ancoa 
président  de  pariement  n'avait  eu  cette  faveur; 
c'était  presqueêtretrailé  en  mmistre.  Cependant 
Maupeou,  qui  aspirait  dès  lors  à  la  dignité  su- 
prême de  chancelier,  dut  voir  avec  douleur  l'é- 
lévation de  Lamoii^n-BlancmesnJI,  eo  1750. 
CkMnme  chef  du  pariement  de  Paria,  il  oommen- 
çaH  à  se  trouver  dans  une  position  pleine  de 
difficultés  et  de  périls.  An  dix-huitième  siècle,  les 
parlements,  on  le  sait,  n'ont  pas  cessé  de  lutter 
contre  la  royauté;  sans  pouvoir  alfirmer  rorigioe 
et  le  principe  de  leurs  prétentioni^  sans  oonaaitre 
les  limites  de  leurs  droits,  forts  de  l'appui  que 
leur  donnait  l'opinion  publique,  et  de  la  faiblesse 
d'un  gouvernement  de  plus  en  plus  incertain  et 
méprisé,  ils  eurent  recours  aux  moyens  les  plus 
propres  à  déconsidérer  l'autorité  et  k  jeter  dans 
la  société  les  germes  du  mépris  et  de  l'esprit  de 
révolte.  Remontrances  râtérées,  protestations 
contre  les  édita,  les  lettres  de  jussion,  les  lits  de 
justice,  luttes  contre  le  grand-conseil,  interrup- 
tion du  cours  de  la  justice,  démissiona  collectives, 
telle  est  l'histoire  du  pariement  pendant  le  règnede 
Louis  XV.  Un  premier  président  devait  è  la  fois 
défendre  les  piétentions,  les  droits,  les  intérêts, 
les  prérogatives,  l'honneur  du  corps  qu'il  diri- 
geait et  qu'il  représentait  officiellement;  mais  il 
devait  aussi  s'efforcer  de  calmer  les  esprits  dans 
le  sein  de  la  compagnie,  et  servir  d'intermé- 
diaire entre  la  cour  et  le  pariement  U  fal- 
lait beaucoup  de  tact  et  de  souplesse ,  de  la  di- 
gnité sans  raideur  pour  jouer  ce  rôle  de  tons  les 
instants;  et  Maupeou,  qui  ne  brillait  pas,  à  ce 
qu'il  parait,  comme  juge  et  jurisconsulte,  sem- 
bla longtemps  mériter  par  une  conduite  prudente 
et  conciliante  les  éloges  qui  lui  furent  géoéra- 
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teeonMt.  Les  pmnières  années  de  sa 
piéiidcoes  avuent  été  relatîTeroent  asees  tran- 
qoiUss;  mais  les  Inttee  deTînrent  tràs-vives,  à 
à  psrtir  de  1 760.  RésamonS'Ies  rapidement  :  l'ar- 
cbeféqoe  de  Paris,  Christ  de  Beaaroont,  prélat 
nrtaeox,  qôi  nesa^ait  pas  oéder.aTait  remplacé, 
par  abus  d*aotorité,  dès  1749,  la  sopérienre  de 
iliâpital  général  :  le  pariement  interfient;  il  y 
a  bientôt  conflit  d'autorité  entra  le  ponvoir  ju- 
didsire  et  le  pooToir  eodésiastiqne;  la  querelle 
s'eDTenime;  enfin  le  roi  se  décide  à  poblier 
(24  mars  1751)  nn  règlement  nonrean  pour  llid- 
piUI  général.  Mais  le  parlement  ne  l'enregislre 
(20  juillet  )  qn*après  en  atoir  complètement  mo- 
difié la  plupart  des  dispositions;  U  ontrepasi^ 
évidemment  nos  dioito.  Le  roi  vent  ètnobéi; 
le  psriement  soutient  ses  prétentions  contre  on 
arrêt  do  conseil,  contre  la  volonté  do  roi,  fonnel- 
lement  exprimée,  contre  des  lettres  de  jossioQ  ; 
et  lonqne,  après  plusieurs  mois  de  luttes  ar- 
deotes,  Louis  se  lîiit  enfin  liTrer  les  papiers  con- 
cernant cette  affaire,  en  défendant  au  parlement 
de  »'en  occuper  désormais,  le  pariement  cesse 
Ns  roDCtioni  (noTcmbre  1751);  «  plua  de  tri- 
tnaanx  dans  Paria,  dit  Barbier,  ...  cela  cause 
un  grand  désordre  ».  Hais  le  roi  ordonne  aux 
magistitls,  sous  peine  de  désobéisi«nce ,  par 
des  lettres  de  cachet  que  portent  des  moosqoe- 
tairea,  de  reprendre  leon  fonctions  ordinaires  ; 
il  leur  adresse  des  lettres  patentes,  dans  lea- 
qudlea  il  nppeUe  encore  une  fois  que  les 
cfaarign  du  parlement  ne  sont  que  des  coromis- 
Mons  royales,  et  que  le  parlement  n'est  qu'une 
cmr  de  justice  et  non  le  parlement  de  la  nation; 
enfin,  un  édit  du  1*'  féTrier  1752  cbaiige  le  grand 
onueil  de  tout  oe  qui  concerne  l'hôpital  général. 
Maopeou,  qu'on  avait  d'abord  accusé  de  fai- 
blesse à  r^rd  de  l'archevêque,  représenta  di* 
gneinent  la  compagnie  :  Il  adressa  au  roi  plu- 
mn  remontrances ,  qui  parurent  fort  belles, 
et  il  contribua  à  la  fin  par  sa  prudence  au  retour 
delatranquilUté. 

Leparlônent  avait  été  humilié;  il  en  garda 
raocone,  et  la  lutte  recommença  sous  une  autre 
forroe.  L'archevêque  de  Paris  avait  imprudem- 
ment réveillé  les  vieilles  querelles  do  janâé- 
nifime  et  de  la  bulle  Unigenittu,  en  ordonnant 
ioi  curés  de  refuser  les  derniers  sacrements  à 
ceux  qui  n'adhéreraient  pas  formellement  à  la 
balte;  le  trouble  était  dans  Paris  et  dans  les 
prorinoes,  car  l'arclievèque  ^valt  de  nombreux 
imitatears,  depuis  l'année  1749.  Le  gouverne- 
ment n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  prendre 
09  parti  décisif,  et  pour  imposer  sa  volonté; 
maliçré  ses  injonctions,  les  refus  de  sacrements 
Mmaltiplîèrent,  les  tribunaux  pooreuivirent  les 
corés;  enfin,  le  pariement  ordonna  U  saisie  du 
temporel  de  Tarchevêque ,  et  convoqua  les  pain 
pour  juger  le  prélat  Alors  le  roi  cassa  cet  arrêt, 
défindit  la  réunioo  des  pairs ,  et  la  lutte  s'enga- 
gea entre  la  royauté  et  le  parlement,  qui  attaquait 
le  poQToir  arbitraire,  et  prétendait  défendre  à  la 


fois  les prérogatives  et  les  droits  delà  nation. 
De  nouveau,  le  pariement  suspendit  le  cours  de 
la  justice;  les  magistrats  des  enquêtes  et  des  re- 
quêtes furent  exilés ,  et  quatre  conseillers  furent 
envoyés  dans  des  prisons  différentes  (9mai  1753). 
La  gnnd'  chambre  protesta  à  son  tour  contre  ce 
coupd'État;ellefuttransféréeàPontoise(ii  mai), 
et  (rfns  tard  exilée  à  Soissons;  une  chambre  de 
vacations ,  composée  de  conseillen  d'État  et  de 
maîtres  de  requêtes,  ftit  installée  pour  rendre  la 
justioe  (18  sept.  )  ;  mais  l'opinioB  publique  se  dé- 
clarait hautement  en  fiiveur  du  pariement;  l'op- 
position devenait  populaire;  la  nouvelle  chambre 
était  insultée,  honnie  ;  les  procureurs  ne  venaient 
plus  au  palais;  les  avocats  refusaient  de  plai- 
der. Lorsqu'à  la  Saint-Martin  la  chambre  des 
vacations  devint  chambra  royale  et  s'installa  au 
Louvra,  elle  rencontra  la  même  opposition  ;  et 
pendant  une  année  oo  eut  le  spectacle  triste  et 
démoralisant  de  ce  conflit  entre  le  gouvernement 
et  la  première  cour  de  juatiee,  qui  persévérait 
dans  sa  résistance.  Bfaupêou  n'avait  cessé  de 
porter  au  roi  les  doléances,  les  remontrances  du 
pariement;  son  éloquence  avait  été  souvent  ad- 
mirée, et,  tout  en  conservant  l'estime  et  la  con- 
fiance des  magistrats ,  il  avait  su  ménager  son 
crédita  la  cour.  Aussi,  lorsque  Louis  XV  se  fa- 
tigua de  cette  lutte,  qui  n'avait  pas  d'issue ,  lors- 
qu'il se  prêta  aux  tentatives  de  réconciliation  du 
cardinal  de  La  Rochefoucault,  plus  modéré  que 
Christ  deBeaumont,  Maopeou  fut  plusieurs  fois 
appelé  à  Versailles,  et,  après  plusieurs  entre- 
vues avec  le  roi ,  il  parvint  à  obtenir  le  rappel 
du  parlement  à  Paris;  la  naissance  du  duc 
de  Berry,  depuis  Louis  XVI,  fut  le  prétexte 
de  la  réconciliation.  Le  retour  du  premier 
président  (27  août  1754)  fut  célébrà  par  des  dé- 
monstrations de  joie  populaires,  des  feux,  des 
illuminations;  il  reçut  des  visites  de  la  cour  et 
de  la  vUlOr  des  dépntations  de  tous  les  tribo- 
naux,  qui  venaient  le  féliciter,  répondant  à  tous, 
dit  Barbier,  avec  son  éloquence  et  sa  présence 
d'esprit  accoutumée;  il  parvint  à  triompher  de 
quelques  restes  d'opposition  qu'il  rencontrait 
surtout  chez  les  conseùlera  des  enquêtes,  et  ob< 
tint  enfin  l'enragistrement  des  nouveaux  édits  du 
roi,  qui  supprimaient  la  chambre  royale,  réinté- 
graient le  pariement,  et  ordonnaient  le  silence 
pour  tout  le  passé.  Maopeou  eut  alore  véritable- 
ment quelques  jours  de  popularité  et  de  gloire; 
et  on  lui  aidressa  des  vere  où  on  le  comparait  à 
Cicéron,  dont  Féloquence  divine  sut  calmer 
et  sauver  Rame..,, 

To  partages,  Maapcoa,  de  ce  grand  magtetrat 

La  lemeté,  la  vertv,  reioqaence. 
Ton  esll,  ton  rappel  aeliè?enC  le  portrait. 

Ne  t'en  plaloa  pat,  11  te  nanqnolt  ce  tnil 
Pttar  la  parfaite  reatembiance. 

Blaopeou  fut  moins  habile  on  moins  heureux 
peu  de  temps  après.  Le  silence  en  matière  reli- 
gieuse n'avait  pas  été  de  longue  durée,  et  dès  la 
lin  de  1754  les  arrêts  du  pariement  avalent  re- 
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commencé  contre  de  nottveftni  rdna  de  saoré- 
mentfl  ;  rarcheréqoe  de  Farifi  fat  exilé  par  le  f6l, 
et  le  parlement*  triorrtphaot^  ne  rédaroa  p^ê  cette 
fois  contre  les  lettrée  de  cachet.  Maia  le  roi,  qni 
8e  défiait  toujovra  du  ^rlement,  voulut  alors 
étendre  les  «tiribytwBa  do  grand  cotiacil^  tri- 
banal  singulier,  dont  la  juridiclion  s'était  pas 
déterminée  et  qui  était  entièrement  aomnis  eu 
gouTernementi  Après  mie  loogoe  lotte  oomtre 
redit  do  10  octobre  i7bB,  le  parlement  ioTîta 
les  princes  du  san^  et  lea  pairs  à  venir  siéger 
dans  son  sein  «  pour  maintenir  Tordre  biérar- 
chique  et  la  police  dn  royaume  contre  les  entre- 
prises  indécentes  du  grand  conseil  «^  (18  fév. 
17&6).  Le  roi  défendit  anx  princes  et  aou  pairs 
de  se  rendre  au  palais ,  et  jeta  leur  requête  au 
feu .  Le  parlement  était  bofhillé  et  Irrité  ;  plusieurs 
de  ses  arrêts  furent  encore  «assés  par  le  oonseH 
d'État.  La  gnêrre  funeste  do  Sept  Ans  commençait 
Alors;  il  fallait  de  nouveaux  impôts:  le  psri^ 
ment,  pour  se  vettger  et  pour  obtenir  les  af»* 
plaudissemento  du  peuple,  arrêta  des  remort^ 
trances;  le  roi  refusa  de  le*  entendre;  comme 
Maupeou  insisUit  auprès  de  lui  i  m  Mon  ptfrle* 
ment,  dit  Louis  XV,  abuse  de  i^  bontés)  je 
▼eux  que  mes  déclarations  soient  enregistrées, 
sans  délai,  dès  dem<iin.  Je  ne  recevrai  plus  h  ee 
sujet  ni  représentations  ni  remontrances.  »»  Le 
premier  président  demanda  cette  réponse  fwir 
écrit  :  «  £lle  est  asseï  courte  pour  la  retenir,  » 
répliqua  le  roL  Le  parlement  n*eii  persista  pÉs 
moins  dans  ses  refus  d'enregistrement;  alors, 
après  une  nouvelle  entrevue  à  Oomptègoe  avec 
le  premier  président  (  14  août),  le  roi  fbt  obligé 
d'avoir  reooors  k  on  lit  de  jostiee  (9.i  aoQt 
1756).  Toutes  les  cours  de  France  protestèrent 
plus  vivement  que  jamais  contre  le  pernicleuûô 
dessein  d'établir  le  90uvernement  arbitraire, 
et  l'on  songea  à  fonner  une  confédération  entre 
tous  les  parlements  dn  royaume  et  à  les  repré- 
senter comme  un  même  corps,  divisé  seulement 
en  classes.  Le  roi  était  inqoiet  et  mécontent  : 
«  Ces  grandes  robes  et  le  clergé  «  dtsait-il ,  me 
désolent  par  leurs  querelles;  mais  je  déteste 
bien  plus  ios  grandes  robes  «  qui  voodroient  me 
mettre  en  tutelle  :...  c'est  une  assemblée  de  ré- 
publicains. >  Aussi  fiflitil  par  se  décider  A  un 
grand  coup,  tft  dans  un  nouveau  lit  de  justice 
(13  décembre  1756)  il  imposa  silence  au  sujet 
de  la  bulle  C/Rt^^n/^/s,  supprima  deux  chambres 
des  enquêtes,  et  cliangi*a  complètement  la cons- 
titulion  politique  du  parlement. 

Presque  tous  les  magistraU  doMièrent  immé- 
diatement leur  démission  ;  le  premier  président, 
les  présidents  à  mortier  et  quei(|ues  conseillers 
de  la  grand*  chambre  forent  senis  à  ne  pas 
suivre  leur  exetirplp,  et  supplièrent  vainemettt  le 
roi  en  faveur  de  leurs  collègues.  «  Il  y  a  quatre 
ans  que  l'on  m'ennuie,  répondit-il ,  je  ne  ciian- 
gerai  rien  à  mes  édite)  mais  je  veux  être  obéi  » 
,(30  déc).  La  termenUtiondo  peuple  alUit  crois- 
sant j  il  n'y  avait  pas  de  soulèvements,  parce 


qu'A  nf  afitt  pas  encore  4e  ptTM  poUtl^foeA; 
mais  d^à  l'on  eirt«lld«HdMc(1»6Mtl8lê  fprân 
des  Français.  La  sHaatioii  était  eritique,  Vifsque 
l'attentat  de  Uamiens  (  ê  fant.  1797)  vint  dtêager 
)m  dlsposHioBs  dee  e^s ,'  les  fdembre»  <fémts- 
stonnaires  dn  ptHement  offnrest  éê  r^prmdre 
leurs  fouettons,  pMr  fatfe  précité  de  letff  inlio- 
eence  et  de  leur  dévonemeat  ;  lerotfMaa  :  t0Blant 
d'abord  persistef  dané  ÉM  systèMe  de  fllioeor, 
il  exila  plusieora  m«#gtrat»,  «é  /ma  (fairtre*  ai 
prison.  Mats,  de  guerre  laasé,  il  rééa,  annula 
les  démissions,  mppela  lee  irtHés,  retira  la  déda* 
ration  do  13  décembre,  et  rettdit  ainsi  an  par- 
lement toutes  ses  anciennes  attrtbtfttons  (t**  sep- 
tembre 1757).  DlMè  mtê  âërmèm  imte,  Mati- 
petm  n'avait  pas  sa  consffrtèf  le  beM  ré«e  qui! 
avait  joné  pfééédemmem;  m  Tâecilim  d'avoir 
trahi  les  intérétîi  de  sa  cdmpagnle,  et  de  s'être 
laissé  gagner paf  facour  (f ) ;iiimom«M  d«la  dé- 
misaiob  desmagiftilit^,llè'éCait  «Mtenféilêdlre: 

Rt  ir  tàtll%«t  ânft  tititie  <fe  tombinlllhU, 

ptâisafiterie  hiiet  déplacée  dafl^  une  aventure 
aussi  triste,  ifûtt  autre  cîdté,  la  eoùr  n'était  pas 
frés-sàtisfalte  de  Sa  coftdtfite,  qof  Atait  plus 
â'atié  fols  manqtfé  âê  féftoeté  et  de  franchise; 
attssi  nijtlgré  .<es  proféâtations  dé  ^lé,  fnalgré 
éên  efTortS  et  ses  èè|)^raft6es  ambrtîciises ,  il  finit 
oar  ge  brouiller  avec  tout  le  «ôfide,  et  te  iî  sep- 
tefnbfft  1757  11  t[ïi  forcé  de  éoùuef  sa  démussioa 
et  remplacé  paf  le  pré«idérit  Mole;  le  roî  lui  lais- 
sait le  titre  dé  président  hoiforSire  et  4o,ÛOO  livres 
de  pension;  c'était  eependatft  tine  disgrâce.  Mais 

{)IU8fenré  pébsèreât  que  le  roi  avait  é^  obligé  de 
e  sacriOér,  anri  d'avoir  la  paix  avec  le  porïemenl, 
et  qu'il  Uil  conservait  secrètement  toute  âon  es- 
time. En  effet,  au  bout  de  sit  an^,  Maupeou  eut 
sa  revaodlie  ;  son  ennemi,  le  clianceliér  Lamoi- 
gnon,  fût  exilé,  en  octobre  1763,  et  comme  fl 
ne  voulut  pas  donner  Sa  dënrlssion,  Maupeou  fat 
nommé  vice-ehancefier.  Il  remplaça  Clément 
comme  garde  des  sceaot  FeydeSu  de  Brou  ;  ea 
même  temps  le  roi  nomma  S6n  fils  preiTiier 
président  du  parlement  de  Paris,  après  la  dé- 
mission de  M.  MoIé.  Cette  fois  Maupepn  triom- 
phait complètement,  au  grftnd  étoonement  da 
public,  snrpriè  de  tant  de  favenré  accordées  i 
cette  famille. 

L'action  de  Maupeou  6dr  la  magistrafqr^  fran- 
çaise fut  loin  d'être  heureuse  ;  c'est  l'une  des 
époques  les  plus  tristes  de  l'histoire  des  parie- 
menis  :  ils  redoublent  de  sévérité  cruelle  à  re- 
gard des  protestants,  en  même  temps  qu'ils  In- 
terdîsem  la  pratique  de  rinoculation  ;  les  procès 
de  Calas,  de  Sirven ,  du  chevalier  de  La  Barie, 
îlu  comte  de  Lally,  soulèvent  Findignabon  pu- 
blique ,  et  la  lutte  de  La  Chalotais  contre  le  doc 
d'Aiguillon  ranime  les  querelles  du  gouvernement 
avec  les  pariements.  De  nouveau ,  les  difréreniet 

It)  cm  ft  tftol ,  dit  Mtupf on,  Qa*Mt  li  chaneeUeile  : 
Qak  iMiorratt  ne  )a  4l»pHl«f  r 
On  sait  qoe  J'ai  posr  TaelM 
.  Vendu  ma  compagnie. 
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coors  dta  ATttffM  protêsMI  èl  iftÊUmwA  dt 
faite  ptéfÉkif  hi  systdoie  iTUnité  âê  elaaiêê, 
<ié}à  UsrméletttêBli  proscrit  Ahiréi  dMs  un  cé^ 
\èbré  m  d«  jtfitiM  (3  mafs  tTM)»  Uimfthea* 
lÊÊàre  iés  paitrte»  le»  pldt  séf  èrM  et  le«  pim 
fermer  contre  les  pMtefttkMis  de  li  magistratnv 
à  fonnef  u/»  ofârB  séparé  des  trois  ordres  du 
roffttùme  ;  H  r^ppeHe^  pouf  l«  htmàsiam^f,  totftee 
/PJ  noutfêauiëi  ii  pêrrtUHeusêS  qltê  l'on  a 
vimlii  ériger  en  prinéipêê.  «  En  mu  personM 
senle,  diMI,  l^ide  l«  pnlssAMe  sduverehtei 
dont  le  tflr«ctèf«  pfopre  est  l*ëiprtt  de  eoneeil , 
de  jiistiee  e!  de  ntf»<m.  i^  Et  11  te^lile  œ  dis* 
cottM  refMtfqueMe  t  Oh  Vofk  leniMe  vseMmltre 
l>]Kpr1f  ferme  elfe  ton  décidé  dn  Aie  da  etiaiiee« 
ilf r,  par  ces  petoles  prtrpliétiifite»  (  «  Safin,  ce 
sffeéfaefe  scendaleot  d'itne  cootrtdletieii  rlfàle 
de  imi  ilifissetiee  MUteraine  me  rédrinril  k  la 
triste  nécessHé  d*etfiplo^er  toiA  le  povTotr  qoe 
j\i>  re^i  de'Oieii  poiir  préserter  mes  peuples 
lies  sunes  rijdestes  de  telles  entreprises.  *  Le 
Ti«f-cliancener  n'étett  «  ni  par  son  Ags  M  par  son 
earaeièfe,  capelUe  de  réaliser  cette  menace  de  la 
royauté;  son  flis,  de  pios  en  plos  influent #  l'a* 
valt  seitl  smitena  daits  ces  dernières  «nées* 
Attssi  kntqiie  Lamoignoa  eot  ealln  donné  sa  dé- 
mf«9loii|  Je  15  septembre  1708,  Maopsod  eut 
lIiODnettr  d'être  chancelier  pendant  ? tnît-qiiatre 
heoree  «  fNtfs  II  se  déltilt  de  ses  fonctions  en  ra« 
ieOT  de  son  fiM  \  il  assista  dam  est  retraite  aux 
soccès  et  à  la  ébete  de  son  soeaessetn'^  et  motn 
rat  senleineiM  en  I77»f  à  Page  de  qoatre-Tinil- 
sept  ans.  L.  Oaéooiaa^ 

J«onéi  de  Bémer.  ^  Veltcire^  UiU.  au  Pmrlemna, 
-  De  Toeqncf  HIe,  Ht»i*  4»  LnHê  XF,  -  H.  Marlln.  UiiL 
it  francê,  XV.  -  Slsmondi,  hiU.  tfei  Françdit, 
XXtIIl.  -  UcrefHfé.  //ni  é«  Ffùncé  péMhm  H  âio^ 
kttittémê  iMdr. 

nâVl»BOO  (  Hëné-Niêolas-Ohariê^ÂUçus^ 
tin  0E  ) ,  chancelier  de  France  <  fils  du  précé- 
dent, ibé  en  I7t4«  mort  an\Tiisit,  près  des  An» 
delys,  le  !I9  Jdlllet  I799<  Coiiselller  an  parlement 
de  Paris,  il  fbt  nommé  président  à  mortier 
(oct.  1743),  premier  président  (l)  nofcmhre 
1763),  elMdeetter  (le  sept.  1763).  La  haute  posi- 
tion de  son  père  loi  donna  de  benne  henre  une 
asse^  grande  importance,  et  loi  M  épouseri  aa 
janrier  f744,MtiedelleneherolleaéePont'Saint> 
Pierre ,  «  flile  de  grande  condition^  dit  Barbier, 
et  dont  il  attra  près  de  M,000  HTres  de  rente  ». 
C'était  on  bomme  qui  n'avait  pas  les  avantagsa 
eilérieora  de  son  père }  il  était  petit ,  d'un  teint 
bilieux,  sans  dignité i  sans  gravité}  ses  jenx 
èfaîent  flfs  et  perçants,  mais  durs,  son»  dea 
soarttls  très  floirii;  ses  manières  étaient  affec 
taeoses  atec  ses  égaan ,  familières  avee  ses  infé- 
rleofs.  Il  )r  a  peu  d  hommes  dont  on  ait  dit  au' 
Uiit  de  mal;  aussi  faut  il  se  délier  du  portrait 
cfoe  ses  contemporains  noos  ont  laissé  de  loi | 
ils  Qoos  le  représentent  plein  de  malignité,  tl'ès« 
diogsrenx,  dissimulé  sous  les  fiorines  de  la  ié^ 
gèreté  et  de  rétounierie  ;  attirant  tous  les  secrets, 
uns  jamais  donner  le  sien;  habile  dans  l'art  de 


démêler  les  hommM ,  de  saisir  leurs  faiblesses , 
leurs  vanités,  leurs  vices;  incapable  d'aflectioo, 
abandonnant  eaux  qui  le  servaient  avec  autant 
de  Mlité  que  ses  bienfaiteurs,  etc.  Ce  que  Ton 
peut  affirmer,  c'est  qu'il  avait  peu  de  préjugés 
et  peu  de  scrupules,  un  grand  talent  d'intrigue,! 
et,  chose  rare  au  temps  où  il  vivait,  une  grande! 
forée  de  volonté,  une  persévérance  inflexible.  Si 
son  instractlon  buasait  à  désirer  (et  Ton  a  sans 
doute  beaucoup  exagéré  à  cet  égard),  il  était  in- 
telligent,  capable  de  travail,  et  savait  confier  ses 
travaux  à  des  jurisconsultes  savants,  à  des  écri* 
vains  d'un  talent  exeroé.  U  s'était  déjà  fait  con- 
naître, oomme  premier  président  du  parlement, 
et  d'une  manière  assez  peu  avantageuse,  surtout 
dans  lea  affaires  dn  cbavalier  de  La  Barre  et  du 
comte  de  Laliy,  lorsque  la  protection  de  Choi- 
senl,  maie  aurteut  la  faveur  du  roi,  qui  avait 
apprécié  sa  capacité ,  l'éleva  au  poste  considé- 
rable de  chancelier  {voy.  Varié  précédent). 

on  a  dit  que  Manpeoo  avait  en  plusieurs  fois , 
Comme  chef  dn  parlement,  des  discussions  pé- 
nibles, surtout  avee  les  présidents  à  mortier,  et 
que  le  déeir  de  la  vengeance  fut  le  principal  mo- 
tif qui  le  détermina  dès  lors  à  préparer  la  ruine 
delà  ms^islrature*  C'est  une  erreur  ;  depuis  plus 
de  quarante  ans  deux  systèmes  étaient  en  pré- 
sence, l'Hutorité  parlementaire  et  le  pouvoir  ab- 
saln  de  la  royauté  i  les  magistrats ,  qui  ne  te- 
naient leur  existence  et  leur  autorité  que  du  roi, 
croyaient  former  le  tribunal ,  l'organe  de  la  na- 
tiott)  s'érigeaient  an  pnitecteurs  et  dépositaires 
eseenticis  de  sa  liberté i  de  ses  intérêts,  de  ses 
droits }  en  un  mot  se  déclaraient  Juges  entre  le 
roi  el  son  pcttpie«  Maupeon  avait  vu  toutes  ces 
luttes  molbétareuses ,  lee  magistrats  opiniAtres 
dans  leurs  pasaiona  et  leurs  prétentions,  la 
royauté  toujoura  mena^nte,  mais  de  plus  en  plus 
déconsidérée  par  sa  faiblesse,  irritant  l'opinion 
publique  par  une  aérie  de  petits  coups  d'État, 
toHJour»  les  mèmce  et  toujours  inutiles  (voy. 
l'article  prseédent)  j  il  avait  un  esprit  ferme,  lo- 
gique ,  aven  beaucoup  d'ambition  ;  il  voulait  par 
un  grand  service  arriver  au  souverajn  pouvoir 
et  assurer  pour  toujours  sa  fortune  politique.  Or, 
il  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  d'aucun  ministre 
de  Louis  XV  d'opérer  une  i^otution  radicale, 
en  donnant  à  la  liberté  de  la  nation  un  organe 
légal  par  le  rétabliseemcnt  des  états  généraux  : 
le  chancelier  crut  que  le  moment  était  arrivé  dé 
rendre  à  la  couronne  son  ancien  éclat,  en  la  rv;- 
tirant  de  la  poussière  du  gref/f,  où  elle  était 
menacée  de  s'ensevelir,  Louis  XIV,  au  début 
de  son  règns,  avait  pu  imposer  un  silence  ab- 
solu an  parlement,  et  l'avait  ré'iuit  pour  soixante 
ans  à  son  riVlejudieiaire}  mais  c'était  après  les 
troubles  de  la  Fronde*  Louis  XV  avait  plus  de 
vingt  fois  dans  ses  déclarations  solennelles,  dans 
ses  lits  de  justice,  formulé  hautement  sa  volonté 
absolue;  il  n'avait  jamais  été  obéi.  Un  coup  d'É- 
tat vigoureux  était  donc  nécessaire. 

Kaupeou  le  comprit,  et  seul  se  sentit  asseï 


375 


HAUPEOU 


S70 


de  forco  et  d'aodaoe  pour  le  tenter  et  l'ache- 
ver. II  lui  fallait  des  appuis  pour  triompher 
des  obstacles  qu'il  devait  reocoutrer  et  surtout 
pour  entraîner  régoUme  faible  et  irrésolu  du  roi. 
Cboiseul  ménageait  l'opinion  publique  et  les 
parlements  y  parce  qu'il  voulait  surtout  relever 
la  France  au  dehors;  Choiseul  fut  abandonné. 
Maupeou  se  rapprocha  du  duc  d'Aiguillon,  l'en- 
nemi déclaré  des  parlementaires;  il  fit  arriver 
au  ministère  des  finances  l'abbé  Terray,  comme 
lui  sans  scrupules,  sans  préjugés,  comme  lui 
ferme  et  audacieux  ;  et  les  triumvirs,  pour  se 
rendre  maîtres  des  volontés  du  roi ,  durent  né- 
cessairement gagner  l'appui  de  M*"*  Du  Barry  : 
ils  ne  reculèrent  devant  aucun  moyen  ;  Maupeou 
devint  le  complaisant ,  le  flatteur  de  l'indigne  fa- 
vorite. Le  premier,  il  imagina  une  alliance  de 
famille  avec  les  Du  Barry,  qui  prétendaient  être 
parents  de  Barrymore,  page  écossais,  compagnon 
fidèle  de  Chartes  1er  dans  sa  fuite  ;  il  s'abaiwait 
jusqu'à  jouer  avec  le  petit  nègre  Zaroore,  disent 
les  contemporains;  mais  il  n'était  pas  le  seul 
parmi  les  grands  personnages  de  l'époque. 

L'occasion  d'agir  contre  les  parlements  ne 
devait  pas  se  (aire  longtemps  attendre.  La  grande 
affaire  de  La  Cbalotais  et  des  magistrats  bretons 
sembla  terminée  en  1769;  au  mois  de  juillet,  le 
pariement  de  Rennes  (ht  réintégré,  le  silence  fut 
imposé  pour  tous  les  actes  passés;  seulement, 
La  Cbalotais,  son  fils  Caradenc  et  quatre  autres 
magistrats  restèrent  éloignés  de  leurs  fonctions, 
parce  que,  disait  le  roi,  ils  n'avaient  pas  sa  con- 
fiance. Aussitôt  ils  réclament  le  droit  de  se  jus- 
tifier et  de  défendre  leur  honneur;  le  parlement 
de  Bretagne  poursuit  les  informations  commen- 
cées contre  le  duc  d'Aiguillon  :  on  l'accuse  avec 
acharnement  d'avoir  suborné  des  témoins ,  on 
fait  même  peser  sur  lui  le  soupçon  d'une  ten- 
tative d'empoisonnement  contre  La  Cbalotais, 
pendant  sa  captivité  ;  les  parlements  soutiennent 
les  magistrats  de  Rennes  ;  on  veut  flétrir  le  duc 
d'Aiguillon .  Vainement  Maupeou  ordonne  d'a- 
néantir toute  cette  procédure  passionnée  ;  il  n'est 
pas  écouté,  et  d'Aiguillon  demande  lui-même 
des  juges.  Le  procès  est  évoqué  devant  le  par- 
lement de  Paris,  siégeant  eomme  cour  des 
pairs,  afin,  disait  Maopeou,  de  laver  la  pairie 
des  crimes  d*un  pair,  oti-  tin  pair  des  crimes 
qui  lui  sont  imputés.  Par  les  conseils  du  chan- 
cdier,  le  roi  lui-même  préside  la  eour  des  pairs, 
à'^Yersailles;  les  premières  séances  (4,  7  avril 
1770)  sont  calmes;  les  chefs  de  l'opposition 
pariementaire  montrent  une  déférence  respec- 
tueuse«  et  se  rangent  aux  avis  de  Louis  XV.  Mais 
bientôt  il  se  lasse  de  tous  ces  détails  de  procé- 
dure,  ou  bien,  cédant  aux  perfides  avis  de  Mau- 
peou, qui  désire  une  rupture,  il  prend  un  ton 
plus  aggressif,  s'éloigne  avec  un  dédain  affecté, 
et  donne  au  duc  d'Aiguillon  des  marques  réité- 
rées de  sa  faveur  (t).  Alors,  le  pariement  s'aigrit, 

.(1)  Maupeoa  •  aflirné  qu'il  t'éUlt  opposé  de  totttef  tes 


reçoit  les  dépositions  des  ennemis  les  plus  si- 
gnalés du  duc  d'Aiguillon,  se  plaint  amèrement 
de  l'enil  ariNtraire  des  deux  La  Cbalotais,  atta- 
que les  lettres  de  cachet ,  et  menace  les  conseil- 
lers d'État  qui  ont  agi  dans  o^te  affaire.  Les 
séances  sont  enfin  interrompues,  et  un  lit  de  jus- 
tice est  annoncé  pour  le  27  juin.  Après  les 
protestations  babibieiles  contre  les  lits  de  jo»- 
tice,  le  parlement,  par  l'organe  du  premier  pré- 
sident d'Aligre,  se  àécAm  justement  alarmé 
du  lieu,  du  jour,  des  circonstances  de  cette 
séance  royale.  Mais  le  chancelier,  après  avoir 
répondu,  lit  des  lettres  patentes  dans  lesquelles 
le  roi  fait  savoir  qu'il  ne  veut  pas  laisser  conti- 
nuer une  procédure  qui  tendroit  à  soumettre 
à  Finspeetion  des  tribunaux  le  secret  de  son 

administration D'ailleurs  pleinetnent 

convaincu  que  la  conduite  du  due  d^AiguUUm 
est  irréprochable,,,  il  anéantit  toutes  les 
procédures  faites  jusqu'à  ce  jour.  D'Aigaillon 
ne  réclama  pas;  mais  le  parlement,  irrité  quoi- 
qu'il y  eût  bien  des  exemples  de  cette  interven- 
tion arbitraire  du  pouvoir  royal  dans  le  cours  de 
la  justice,  rendit  un  arrêt  motivé,  par  lequel 
d'Aiguillon,  prévenu  de  faits  ^tié  entachaient 
son  honneur,  était  provisoirement  suspendo  de 
ses  fonctions  de  pair  (3  juillet);  cet  arrêt  fut 
aussitôt  répandu  dans  le  public  par  des  milliers 
d'exemplaires  :  ici  la  partialité  passionnée  du 
parlement  était  évidente.  L'arrêt  du  pariement 
fut  immédiatement  cassé  par  le  conseil  d'État;  le 
parlement  n'en  persista  pas  moins  dans  son  op- 
position par  des  remontrances  réitérées,  soutenant 
que  le  procès  commencé  ne  pouvait  être  ainsi 
terminé  par  la  volonté  royale ,  attaquant  les 
lettres  patentes  par  des  questions  comme  celle- 
ci  :  «  Est-ce  impéritie,  est-ce  mauvaise  foi  de  la 
part  du  rédacteur?  »  Les  parlements  des  pro- 
vinces applaudissaient  et  joignaient  leors  re- 
montrances f  celles  du  parlement  de  Paris;  ils 
furent  punis  par  des  mesures  de  rigueur  à 
Metz,  k  Rennes,  à  Bordeaux,  è  Toulouse,  k  Be- 
sançon. Dupaty,  avocat  général  k  Bordeaux, 
mérita  l'honneur  d'un  emprisonnement.  Alors 
Louis  XV,  conduit  par  Maupeou,  vint  lui- 
même  en  grand  appareil  au  Palais  pour  procé- 
der à  l'enlèvement  de  toutes  les  pièces  qui  coi^ 
cernaient  cette  affaire  (3  sept.  ),  et  de  nouveau 
il  imposa  silence  au  parlement.  C'était  véritable- 
ment compromettre  la  dignité  de  la  couronne. 
Aussi  dès  le  6  septembre  le  parlement  décla- 
rait que  «  la  multiplicité  des  actes  d'un  pouvoir 
absolu  était  une  preuve  non  équivoque  d'un 
projet  prémédité  de  changer  la  forme  du  gou- 
vernement ».  Pendant  les  vacances  du  parie- 
ment, le  chancelier  ne  fit  aucune  proposition 
d'accommodement;  c'était  chose  nouvelle ,  et 
qui  dut  faire  réfléchir;  mais  il  y  avait  un  travail 
actif  et  secret  dans  les  bureaux  de  la  chasoel. 
lerie.  Maupeou  était  de  plus  en  plus  secondé 

forces  «a  procès  d'AlgoUion,  dont  U  pitvoyalt  b  mal- 
taeareiue  Imoc. 
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par  li'Aiguîlion  et  Terray  ;  la  ravorite  redoublait 
les  sarcasme»  contre  le  doc  de  Choiseal ,  qni 
semblait  oublier  dans  le  silence  et  lui-même 
et  la  caose  des  parlementaires.  Le  chancelier 
ataift  fait  présent  à  M[«e  du  Barry  d*nn  beau  ta- 
bleiu  de  Tan  Dyck,  représentant  Charles  1** 
foyant  dans  une  forêt;  elle  le  montrait  à 
Louis  XY,  en  loi  disant  :  «  Eh  bien,  La  France» 
tn  vois  oetableanl  Si  tu  laisses  faire  ton  parle- 
ment. Il  te  fera  couper  la  tète,  comme  le  parle- 
ment d'Angleterre  Ta  fait  couper  à  Charles.  » 
Cest  par  de  semblables  moyens  qn*on  espérait 
triompher  de  la  faiblesse  et  des  irrésoloUons  dn 
roi. 

Enfin,  parut  VÉdU  de  règlement  ou  de  diS" 
câline,  du  27  noTembre;  dans  le  préambule, 
le  chanceler  rappelait  tous  les  torts  du  parle- 
ment dans  la  lotte  qu'il  soutenait  depuis  pla- 
neurs années  contre  la  royauté,  et  les  imputait 
à  des  motifs  coupables.  L'édlt  renouvelait  la 
déclaration  dn  3  mars  1760  (  voir  l'article  préc), 
et  comprenait  trois  parties  :  1®  défense  de  se 
senrir  des  termes  d'unité ,  d'indivisibilité ,  de 
classes,  et  de  soutenir  ces  doctrines  séditieuses, 
déjà  condamnées;  de  correspondre  avec  les  au- 
tres parlements;  etc.;  2°  défense  de  cesser  le 
senrice  judidah^,  de  donner  des  démissions  en 
corps,  soos  peine  de  privation  et  perte  d'offices; 
3*  ordre  formel  de  ne  plus  retarder  l'enregistre- 
ment des  édits  par  des  arrêts,  etc.  Le  roi  décla- 
rait «  qu'il  ne  tient  sa  couronne  que  de  Dieu, 
qu'au  roi  seul  appartient 'le  droit  de  faire  des 
lois  ;  que  les  représentations  de  ses  cours  ont 
des  bornes,  tandis  qu'elles  n'en  peuvent  mettre 
ancune  à  son  autorité  >».  Le  discours  était  ferme 
et  raisonnable;  l'édit  d'une  extrême  clarté; 
Louis  XV  montrait  enfin  qu'il  voulait  mettre  sa 
couronne  hors  de  tutelle,  et  la  donner  h  son 
petit-fils,  comme  il  l'avait  reçue  de  son  aienl, 
Louis  Xrv  (]).!>  parlement  dès  le  lendemain 
de  sa  rentrée  (4  décembre)  refusa  l'enregistre- 
ment, en  rappelant  ses  longs  services,  et  en  sup- 
pliant le  roi  de  livrer  à  la  vengeance  des  lois 
les  funestes  conseillers  du  trône,  les  pertur* 
bateurs  de  VÉtat,  le<t  calomniateurs  de  la 
magistrature.  MaisMaopeou  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  intimider;  il  disait  hardiment  ' le 
6  décembre  :  m  C'est  demain  que  j'ouvre  la  tran- 
chée devant  le  parlement.  »  Le  lendemain  en 
effet  le  roi  tint  à  Versailles  nn  lit  de  justice,  où 
Ton  voyait  siéger  parmi  les  pairs  d'AignilIon, 
froidement  dédaigneux,  et  le  foudroyant  édit  de 
disdpline  fut  transcrit  en  silence  sur  les  régis* 
très  (7  déc.  ).  Le  10  le  parlement  déclara  que 
ses  membres,  dans  leur  douleur  profonde,  n'a- 
vslent  point  l'esprit  assez  libre  pour  décider  des 
biens ,  de  la  vie  et  de  l'honneur  des  sujets  dn 


(1)  L'ami  do  chiDcetler,  Lebmn.  depnts  dae  de  Plal- 
tasee,  raconta  qiill  aralt  Ittl-méme  préparé  le  projet 
d'édlt;  maK  on  le  trouva  trop  faible  :  un  antre  fat  rédigé 
par  Pabbé  Terray,  cl  fat  adopté  comme  i\  l'avait  rédigé, 
dans  aon  préambulç  et  ses  dlsposltioos. 


roi  ;  c'était  une  forme  de  démission.  Cet  expé- 
dient avait  d^à  bien  souvent  réussi  ;  les  ma- 
gistrats, soutenus  par  l'opinion  populaire,  se 
croyaient  indispensables,  et  pensaient  que  le  roi, 
effrayé  de  l'agitation,  des  murmures,  céderait 
encore  une  fois.  Mais  le  chancelier  se  félicitait 
de  cette  .résolution,  et  laissait  an  parlement  la 
responsabilité  dn  désordre  qu'il  causait.  Cinq 
fois  des  lettres  de  jnssion  ordonnèrent  aux  ma- 
gistrats de  reprendre  leurs  fonctions;  le  parle- 
ment persista,  et  réitéra  ses  remontrances.  Mais 
Lom's  XV  était  décidé  à  agir  avec  vigueur.  Choi- 
seal fut  enfin  disgracié  (24  décembre),  et  mal- 
gré les  témoignages  éclatants  de  la  sympathie 
publique  qui  l'accompagnèrent  dans  son  exil  de 
Chanteloup,  le  roi  soutint  son  chancelier  et  le 
laissa  préparer  le  plus  grand  coup  d'État  de  son 
règne. 

Manpeon  était  décidé  è  frapper  le  parlement 
comme  corps  politique;  il  savait  toutes  les  cla- 
meurs, toutes  les  haines  qu'il  allait  soulever. 
Pour  adoucir  les  colères  de  l'opinion  publique, 
U  avait  résolu  d'octroyer  en  même  temps  de 
sages  et  heureuses  réformes ,  depuis  longtemps 
réclamées  avec  Instance  par  les  écrivains  les 
pins  populaires.  Son  plan  était  habilement  conçu; 
m'exécuta  avec  énergie.  Dans  la  nuit  du  19  au 
20  Janvier  177t,  des  mousquetaires  réveillent 
brusquement  les  magistrats  endormis,  et  les 
somment,  au  nom  du  roi,  de  signer  oui  ou  non, 
sans  explications,  saus  commentaires,  s*ils 
veulent  reprendre  leurs  fonctions.  Trente>huit 
seulement,  surpris,  effrayés,  on  vaincus  par  les 
larmes  de  leurs  familles,  signent  oui;  la  nuit 
snivante  des  lettres  de  cacM  apprennent  aux 
magistrats  opposants  que  leurs  charges  sont 
confisquées,  et  des  mousquetaires  les  emmè- 
nent dans  les  différents  lieux  d*exil  qui  leur 
sont  assignés.  Le  21,  les  trente-hnit  se  rétrac- 
tent, au  milieu  des  acclamations  de  la  foule,  ac- 
courue au  Palais,  et,  eux  aussi,  partent  immé- 
diatement pour  l'exil.  On  remarqua  la  malignité 
du  chancelier,  qui  seml>lait  avoir  choisi,  tout 
exprès,  les  endroits  les  plus  désagréables  è  ha- 
biter, ou  les  plus  contraires  à  la  santé,  aux  ha- 
bitudes des  magistrats  qu'il  frappait.  Le  23  jan- 
vier, les  membres  du  conseil  d'État  furent 
chargés  provisoirement  de  rendre  la  justice  ;  ils 
furent  mstallés,  le  24,  au  milieu  d'un  grand  ap- 
pareil militaire,  qni  n'empêcha  pas  les  huées 
dn  peuple.  Mais  les  procureurs  éludaient  l'ordre 
d'exercer  leurs  offices  ;  les  avocats  s'abstenaient 
de  plaider  devant  ce  parlement  de  cour,  comme 
on  l'appelait  ;  les  andiences  étaient  troublées  par 
des  scandales  journaliers  (1).  II  est  bien  certain 

(1)  On  trouva  à  la  porte  de  la  graod'chanibre  une  af- 
fletie  alnal  conçue  :  «  La  grande  troupe  étrangère  des  vol- 
Ugeors  de  Sa  Majesté  donnera  aujourd'bul  la  Mconifa  ra- 
firéientatUm  dê$  audiencêt,  parodie  en  deui  aetai,  aal- 
vie  du  Procureur  maiffré  lui,  oomédle  donnée  en  11S7, 
remlae  an  théStre  avec  tona  aea  agrémenta.  Dea  enfanta 
de  soiunte-  dix  ans  continueront  de  Jouer  tes  granda 
rôles,  en  attendant  une  nouvelle  représentation  dé  /iftd- 
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que  les  finîtes  «t  les  Tices  du  pouvoir  royal  sooe 
l.euis  XV  avdeot  aurtoot  eoalribaé  à  Jetei-  dans 
lee  esprits  des  habitudes  de  mépris  et  dMnsu* 
hordination  ;  mais  il  faut  aussi  reeonnaltra  qoo 
depuis  longtemps  les  parlements  avaient  rois 
l'opposition  en  honneur,  et  qu'on  n'obtenait 
plus  les  suffrages  de  la  foale  qu'an  critiquant  les 
actes  do  pouvoir.  Aussi  le  eoup  d'Élaldoehan- 
celier  devait  soulever  les  esprits.  Las  parlements 
'  de  province,  la  eoor  des  aides,  la  chambre  des 
comptes,  la  cour  des  memiaies ,  les  tribunaux 
inférieurs,  comme  le  Cbftteiet,  protestaient  éner- 
giquemeot  contre  la  suppression  do  pariement  de 
Paris  et  l'exil  des  magistrats.  On  raniarqna  sur^ 
tout  le  discours  énergique  du  premier  présidant 
de  la  cour  des  aides,  Lamoignon  de  Maiaahartias, 
qui  condot  an  priant  la  roi  «d'interroger  |a  na- 
tion elle-même  ».  Le  22  février,  un  édit  ùum»- 
mença  la  réforme  préparée  par  la  ehaiiMlier; 
dans  un  préambule,  remarquable  parla  pensée, 
noble  par  le  langaga,  il  iosifltait  sur  la  nécaaf 
site  de  faire  disparaître  les  abDSdaas  i'adiniaia- 
tration  de  la  justice ,  condamnait  la  vénalitédes 
oflSces,  promettait  «n  maw^m  «ado  de  proaér 
dure  civile  et  criminelle}  nue  justice  pi»mpte 
et  gratuite.  Pais»  api^  avoir  montré  las  funeatas 
effets  du  ressort  trop  étendu  du  parlamept ,  on 
établissait  six  conseils  supérieurs  à  Arits,  IMois, 
Cli&lons-sor-Hame,  Oermont,  Lyon,  PoitiepFs, 
jugeant  en  dernier  ressort ,  et  (composés  do  WA' 
gistrats,  n'ayant  411e  leurs  gag^s,  sans  épicéa, 
sans  droits  de  vaaaljons,  ttU-  (0- 

Cependant,  les  prptMt«tions  pe  s'arrétÀrapt 
pas;  à  la  messe  a^iaoneUe  du  ^%  ipsrs ,  la  cour 
des  aides  fit  m  aljfrpi»^  publia  #|  motjvé  au  parr 
lement  provisoire  ou  p^stiehê»  Q^q^^  jours 
après»  Malesherbea  f»i  axiiéi  le  9  avril,  ^as 
commissaires  du  roi  viorapti^  |a  cour  à$ê  aides 
tBif%  enregistrer  no  édi(  qui  la  supprimait  4 
en  partageait  le  rasii^  entre  le  parlement  4e 
Pftris  etlesnooveauxconseils  supérieurs»  Comme 
h^  magistrats  restaient  spr  IcMrs  sjéges,  le  mê.- 
réchal  de  Richelieu  M  4otrer  des  sold4ts,  et 
contraignit  la  coor  à  ae  retirer;  les  principaux 
membres  furent  exilés.  &)6n  Manpeon  parvint 
avec  beaucoup  de  peine  i  réunir  les  éléme^ 
d'on  nouveau  parlement ,  qol  devsit  remplacer 
le  pariement  provisoire.  Lo»is  XY  tint  un  der- 
nier  lit  de  justice,  à  Yersaillas,  le  13  avril  1771  \ 
%  le  chancelier  ppjQameoiça  par  faire  une  apo- 
logie courte,  mais  nervepse  du  coup  d'Êlat,  au^ 
quel  l'ancien  parlement  avaii  r^mtla  royi^té; 
puis  op  fit  enregistrer  trois  édits;  le  premier 
«bollssait  la  covr  des  a|d/^â  le  second  soppri- 
«Mit  les  anciens  M^^  dn  parleo^eo^  aveo 
remboursement  du  prix  des  charges,  et  les  rem- 

sib  o^raçéê-  Il  n'y  entrera  qae  la  livrée  et  aotrei  seM 
MiM  éppe,  etc.  » 
|1)  On  flt  alors  eovrtr  eet  vers  : 

La  cour  royale  ni  acçoudjée 

De  «Ix  petits  parlemenUçx, 

Tons  composés  deeoqutnani  : 

Le  dlaMe  emporte  la  couTée. 


plaçait  par  soixante-quiata  offices  grafoMs,  1 
hérédité ,  sans  vénalité ,  aana  épicéa ,  avi 
de  pi^ésenter  à  la  neminalkHi  dv  roi  trola  can- 
didats pour  les  places  vaaaitaai  la  (roisttms 
supprimait  le  grand  «onsefi;  ses  membre  ê&r- 
maient  la  noavaaa  pariement,  avec  qneiqnas 
membres  de  la  cour  des  aidas ,  qoelqnw  nvacats 
OlMcors,  quelques  proté^  de  PtfndievAqoe  de 
Paris  (i)(  il  y  avait  trois  ehambrea ,  la  grand' 
chambra,  la  taumelle,  et  les  enquêtes;  nul  ne 
pouvait  être  GonsdUar  avant  régeda  vîngUdDqans 
et  cinq  ans  d'axMraiiie  au  bamaa  00  dana  «neju- 
ridictlon  inlérieora;  l'édit  d«  27  novembra  1770 
'  devait  servir  de  règle  aux  droits  do  pariement.  Le 
roi  fit  la  clôtura  du  Ht  de  justice,  en  disant  avec 
qna  énargia  eontraira  k  ans  habitudes  (  «  ie  dé- 
fends toute  démaraha  an  snjet  des  aneiena  offi- 
eiersdemon  parlaraant.  Je  ne  changerai  jopiais.  • 
Cette  révolution  fut  diversement  jngiia  ;  qoal- 
ques^uns,  et  VoMaira  parmi  enx,  applandirant 
k  la  ruinada  l'ancien  pariement,  qui  nvalt  éémébk 
de  prise  de  earps  tant  d'écrivaws  généqw«  et 
fait  brOler  tant  de  livres  par  la  mam  du  bonr- 
raan;  n'était-«a  fM»  les  amaja  paraéentanrs 
des  proteataota,  Im  jn^sson  plui^  lae  naaassîns 
de  Calas,  de  U  9af  m,  de  Laliy  ?  ^QiUin^  écrit  : 
f  Je  ranîixia  les  nonwaanx  étabijasementa  faiu 
par  N.  la obanodier  coinme  le  phia^rand  eer¥ice 
ClitàlaFfanea.  9  fCtillescéièhrocnpfosaetee. 
vara.  Mais  l'opinion  pnl)Uqpe  jngaa  aqtremrat 
qna  Voltainit  et  pour  la  plupgrt  U  néforme  Os 
lUopaott  ne  (ut  que  Vm^vt»  méprisable  d'an 
dMpotisme  brutal  :  «  CM  la  tour  de  Babel, 
Ml  ftP'*  du  Deflhnd.  c'aat  U  chaqa,  c'nst  la 
in  do  monde  (  personne  na  s'entend,  tout  le 
monde  se  hait,  m  craint,  chepcbe  à  ae  détruire. 
Tout  est  ici  dii»a  un  bouleversement  dont  on  ne 
peut  pnivwr4|iNllle  serii  le  |in.  >•  {^s  magistnU 
étejael  «  des  tlctiiM^  qv*op  égorgeait  sur  Tautd 
du  das^sme  «;  tootas  les  tétas  sa  tonmèranl; 
les  femmes  ae  diatiiignèrent  surtout  :«  La  monar- 
chie allsit  s'<ia'ouler  »  (  Mém-  de  Beeeoval  ).  Tous 
QQS  <cria  de  Topreion  ftrufante  et  ietéresé^ont 
retenti  jusqu'à  npus ,  et  ont  1^  pins  souvent  em- 
pâché  de  porter  pu  jogemept  équitable  et  impar- 
tial v^r  la  réUan»  de  Maopeoq  -,  U  est  impossible 
cepeffdaf4  dena  pas  reconnaÙre  son  habileté  et 
sa  ferroeté;  il  ne  se  laisse  p»s  étourdir  par  les 
damenrs  iil  n^  fpt  srrété  dans  racoomph'ssement 
de  son  qeifvre  par  aw^uo  oh&tacïe  ;  U  eut  au  moins 
le  mérite  du  succès.  Au  lit  de  justice  du  13  avril, 
les  princes  du  sang  n'avalent  été  repuéiuuitéa  que 
Igar  Ip  comte  de  la  Marche;  lies  antres,  excitéi 

(I)  Il  M  lat  Ml  tuXifi  4e  eoi9po«ar  k  noBvpra  pvk- 
nent  d'hommes  tout  ft  fait  irréprochables.  i|iioiqu\m  ttt 
beaaconp  eiagér^  rineapadté  oa  la  Tenaillé  de  ce*  ma* 
llatraUi  «n  l«a  MMl»ia  jl'épleranaMS  nntnfcuitBs; 
ainsi  fon  disait  du  premier  préaident,  Bertier  de  San- 
▼Igny: 

CaHgttla  flt  jadis  son  cheral 

Consul  de  Rome  ;  est*ce  grande  raerrHIle 

SI  notre  prince,  en  démence  ptrelllt 

Fut  SaoTlgny  chef  de  aon  tribon^r 
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par  le  pttocêdê  Conti  (mon  eoum  l'asocai, 
comme  rappelait  Louis  XV  ),  signèrent  uqe  pro* 
tettatîM  énergiqae»  chez  le  comte  de  Clennoot 
iDouraiit,  conwne  eiiiiil«|)oifima» ,  cowme  pairs 
da  royaume,  comme  prinoe».  8ur  Irevta-sept  ducs 
et  pairs,  treixe  appoaèreot  leur  sigMtnreau  Im 
deeetU  protertation.  |i8  roi  exila  lasprioces  ou 
kor  retfaaeb»  one  partie  4a  leurs  peasioos. 
Apiès  la  mort  4u  comte  da  Clarmont,  tous,  k 
TexceplioB  deCooti,  aa  laisaèreol  ga^aer,  et  ran- 
trèreot  «a  grioe.  Ptotiaprs  membres  du  ffm4 
caoaeil  awaient  refiiaé  da  siéger  dans  le  aouveau 
parlemeat;  ils  larenl  «ailés.  Le  comte  da  la 
Marcha  lot  chaîné  de  porter  des  oidres  rigoareux 
à  la  chambra  das  comptes ,  iqai  rédunait  (2  juilr 
let  ).  La  CbAtalet  lut  supprimé,  pour  être  ra- 
coDstitué  pbiB  tard,  aft  pludaurs  da  ses  mem* 
bres  fanaBl  aDToyés  en  exil  (27  mai).  Les 
parlaraeols  da  provioea  avaient  tous  protesté  et 
adressé  au  gouTemement  de  foudroyantes  re- 
montrances cooka  redit  du  27  novembre  et  sur- 
tout icontre  le  coup  d'État  de  janvier  1771  ;  ila 
furent  successivement  supprimés.  Toutes  les  ju- 
ridictia^a  4||ii  jrésisièrent  :  la  table  de  marbre,  le 
bureau  des  finances,  la  siège  général  da  rami« 
rauté,  etc.»  furent  brisées.  Les  états  provinciaux, 
méaw  fB  Bretagne,  furent  réduits  au  silence, 
MUS  pmm  d%  suppression.  Maia  il  semblait  en- 
core ploa  tadle  de  détruire  que  de  reconstruire; 
^  ^ianneon  fut  forcé  de  déployer  la  plus  grande 
habiletl  pojpir  reconstituer  le  corps  tout  entier 
de  la  m9il9tri4ore ,  ep  présence  des  rancunes 
et  daii  sarcasmes  d^  J'opiniop  publique ,  qui  con- 
tinnajt  4e  é^trir  le  parlement  Maupeou.  Cepen- 
<iantjl  paryint'^  gagner  noe  partie  des  anciens 
nugistiîits»  qui  consentirent  à  accepter  le  prix  de 
leurs  Q(6fif*  et  k  rjeconnattre  }a  légalité  du  nouvel 
ordre  de  choses*  La  plupart  furent  bientôt  rap- 
pelés de  levrs  ii^x  d'exil  ;  un  grand  nombre 
même  rentrant  dans  Torganisation  nouvelle; 
les  parlements  de  Paris  et  de  Rouen  furent  les 
seuls  k  refuser;  mais  les  membres  des  parle*" 
moits  de  Grenoble  at  de  pijon ,  beaucoup  de 
ceux  des  parlements  de  Douai ,  Bosauçon,  Tou- 
louse, Mets,  Bennes,  etc.,  acceptèrent  des  char- 
ges de  président  et  de  conseiller  dans  les  nou- 
veaux parlements.  Tous  furent  réorganisés  du 
mois  d'août  au  mois  de  novembre  1771. 

Les  avocats  et  les  procureurs  avaient  com- 
mencé par  ne  point  vouloir  plaider  devant  les 
nouveaux  parlements;  Maupeou,  saas  impa- 
tioice,  aans  rigueur  inutile,  laissa  le  temps  triom- 
pher de  cette  résistance  passive,  et  vers  la  fin 
de  VdUMée  la  plupart  des  avocats  suivirent 
l'exemple  dn  célèbre  Gerbier,  et  prêtèrent  ser- 
naà  k  la  rentrée  de  novembre  1771  (1).  Mau- 

(1)  ta  vtndefttte  talrnit  eut  alors  quel|iie  raoeèi  ; 
L<kMDcur  Set  svocaU, 
MH  ai  déUcaU, 
ITett  pios  qa'ane  famée; 
Leor  troape  dlftemée 
SoMt  le  Jooir  eDla, 
Et  de  CalUard  «vide 


paon  liembla  di^s  lors  a^oir  triomphé;  le  trium- 
viral  (ut  plus  puissant  que  jamais  :  Terray  put 
poursuivre  en  toute  liberté  ses  opérations  finan- 
cières; et  d'Aiguillon  fitt  nommé  ministre  des 
afTaires  étrangères.  Mais  il  aurait  fallu  un  gou- 
vamam^  sage,  honnête  et  ferme  tout  à  la  fois, 
pour  calmer  peu  |i  pep  les  colères  de  l'opinion, 
pour  chasser  les  préjugés,  et  pour  liabitner  les 
esprits  au  nouvel  ordre  de  choses.  11  n'en  fut 
rien.  Aussi  continuait-on  k  regarder  U  grande 
réforme  dn  chancelier  comme  nn  coup  d'État 
entrepris  dans  l'intérêt  seul  du  despotisme,  pour 
loi  donner  la  tfoBOoe  da  tout  faire  impunément, 
au  gr4i  de  sas  caprices  et  de  ses  paasiops.  La 
justice  était-elle  mieux  rendue,  codtait-eUe 
moins  cher  que  par  le  passé  ?  Le  fameux  procès 
de  Beaumarchais  acheva  la  déconsidération  du 
parlement  Maupeon  {voy*  BBA(;iiAacnAia )  (i)» 
que  des  libeUaa  it^urieox,  des  placards  insolayiits 
n'avaient  jamaia  oeasé  de  ? ooer  an  mépris  et  k 
la  haine  (2).  Manpeoo  restait  impassible,  par 
scepticisme  léger,  par  mépris  orgmtjlienx  pour 
ses  ennemis.  Fier  des  grands  services  qu'il  ayait 
rendus,  il  voulait  devenir  premier  ministre;  j| 
ménageait  moina  désormais  la  favorite ,  at  la  mé^ 
contentait  en  refusant  d'exempter  de  la  peine  du 
carcan  un  certain  Billard,  convaincu  de  fanx>  ^( 
qui  était  an  peu  son  parent;  il  semblait  sa  lap* 
pracher  do  parti  religieux,  que  dirigeait  arec  ^le 
madame  Louise,  fille  de  lom  XV  ;  il  aOkliait  âf^ 
saotiments  de  dévotion ,  et  allait  nommonier  os- 
tensiblement à  Saint-Denis.  La  mort  de  Louis  ^^V 
vint  déftroire  l'œuvre  at  ruiner  pour  toujours  Iq 
fiartBne  du  chancelier  (  10  mai  1774).  A  l'avénc- 
ment  de  Louis  XVI,  il  dnt  se  préparer  à  quittf^r 
le  ministère;  ea  fut  sanlemeot  le  24  août  qu'il 
raçut  l'ordre  de  remettre  les  sceaux  ;  mais  il  re* 

La  prodeoce  décide 
Qu'il  vaot  bien  qaieux  mnurir  de  hoote  que  de  faim. 

(1)  A  propoa  dn  procèi  de  Beanmarchali ,  le  due  de 
Noailles  (  précédemment  due  #Aycn  )  dit  au  roi  >  ■  Ste , 
souf  pouvons  e«pérer  que  TOtre  parUncnt  rénuira,  |l 
commence  à  prendre,  » 

(S)  Jamais  peut-être  la  preaie  n'avait  eu  pareille  vIo- 
Icnce.  même  an  tcaipa  dea  Mazartaadea;  et  la  plupart  de 
cca  paraphletf,  qui  ne  respectaient  rleHi  étaient  Tœuvrc 
des  roagUtrata  déclina  ou  de  llbellistes  à  leur  frages.  l^ 
chancelier,  plus  que  tout  autre,  fat  poursuivi  dans  oeii 
nooveilea  écritea  à  li  main,  dana  oea  vers  sallrlqoes,  qui 
▼ooalpnt  son  non  à  rinfa^le,  et  qui  drculaient  prr.s- 
que  en  toute  liberté  ^  on  oe  ae  contrptalt  pas  de  trouv<-r 
dans  l'anagramme  de  ses  nome  :  JUautais  chancelier  ne 
pour  lêdéçttts  dédire: 

U  comptait  pour  Joara  perdos 

Tous  ceux  q«'U  passait  «ans  mal  faire. 

Mais  le  coquin  n'en  perdait  guère, 
de  l'appeler: 

Vil  eicréraent,  rebut  de  la  nature, 

Pétri  de  tel.  d*M«ueU  «t  d'Impoataie. 
On  écrivait  *  l^enaston  de  sa  fête  ce  crnel  oosptft  ( 
Pour  votre  léle, 

Monarigneor.  puisse  le  bourreau 

Faire  de  votre  auguste  tête 

A  Tbénis  no  petit  eadean 
Ponr  votre  fête  ! 
Nala  n'était-ce  pas  alors  qœ  l'on  netlalt  ces  mots  an 
baa  de  U  statne  de  Louis  XV  :  /irrêt  de  la  cour  det  mon- 
naies,^ ordonnevi^un  Imilt  mai  frappé  ioU  refrappé. 
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fusa  de  rasoncer  à  sa  charge  loarooTîble  de 
chancelier.  «  Si  le  roi,  dit-il,  trooTe  que  j'ai  trahi 
la  confiance  de  son  aieol,  qu'il  me  fasse  mettre 
en  jugement.  »  Cette  nouvelle  fut  accueillie  par 
les  témoignages  bruyants  d'une  joie  populaire. 
Maupeou  supporta  sa  disgrâce  avec  une  fermeté 
inattendue;  il  ne  reparut  plus  ni  k  la  cour  ni  à 
Paris,  et  ne  fit  jamais  aucune  démarche  pour 
reprendre  le  pouvoir  :  «  J'avais  fait  gagner  un 
grand  procès  au  roi»  dit-il  ;  il  veut  faire  remettre 
en  question  ce  qui  était  décidé  ;  il  en  est  le  maî- 
tre, u  Maupeou  eut  pour  successeur  Hue  de  Mii-o- 
mesnil,  premier  président  du  parlement  de  Nor- 
mandie, disgracié  en  1771  ;  ce  choix  était  signifi- 
catif. Quand  les  parlements  furent  rétablis,  avec 
tous  les  pouvoirs  dont  ils  jouissaient  avant  la  ré- 
forme de  Maupeou,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Si  le 
roi  vent  perdre  sa  couronne,  il  en  est  le  maître.  » 
Depuis,  il  garda  le  silence,  et  mourut  à  Thait, 
le  29  juillet  1792,  après  avoir  vu  la  ruine  des 
parlements  et  de  la  monarchie  elle-mAme.  11 
avait  bit  quelques  mois  auparavant  un  don  pa- 
triotique v  de  800,000  livres,  soit  indifférence 
pour  sa  fiimille,  soit  pour  se  venger  d'un  gou- 
yemement  qui  avait  méconnu  ses  services,  soit 
par  crainte  d'une  révolution,  qui  s'annonçait  de 
plus  en  plus  menaçante  et  terrible.  11  fut  le  der- 
nier chancelier  de  l'ancienne  monarchie. 

Les  grandes  réformes  de  Maupeou,  si  elles 
avaient  duré,  n'auraient  pas  sans  doute  empêché 
la  chute  de  l'ancienne  royauté  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Tui^t,  de  Vergennes,  Voltaire 
et  beaucoup  d'hommes  éclairés  se  déclarèrent 
contre  le  rétablissement  des  anciens  parlementa. 
Les  anciennes  luttes  de  la  royauté  et  de  h  ma- 
gistrature recommencèrent  aussitôt,  et  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XVI  les  parlements  ne 
cessèrent  d'être  un  embarras,  un  obstacle  fu- 
neste, s'opposant  à  toute  amélioration,  à  tout 
changement,  à  tout  progrès;  défenseurs,  non 
pas  des  droits  et  des  libertés  de  la  nation,  mais 
des  abus,  des  préjugés,  des  privilèges.  Louis  XVI 
dut  se  repentir  plus  d'une  fois  de  sa  faiblesse  et 
de  son  imprévoyance  à  leur  égard;  il  voulut, 
mais  en  vain,  tenter  de  leur  enlever,  par  l'éta- 
blissement de  la  cour  plénière,  ces  droits  politi- 
ques dont  ils  avaient  toujours  abusé.  Il  était 
trop  tard  ;  et  l'opposition  malheureuse  du  par- 
lement ne  fut  que  le  prélude  tumultueux  de  la 
révolution.  Les  événements  justifient  donc  la 
réforme  de  Maupeou.  «  Enfin,  comme  l'a  dit 
un  magistrat  éminent,  ce  fut  dans  la  réforme  ac- 
complie en  1771  que  le  législateur  de  1808  et  de 
1810  alla  trouver  ses  idées  de  réorganisation  so- 
ciale. Ce  quenousaommes  habitués  à  respecter  et  à 
admirer  même  dans  notre  organisation  judiciaire, 
la  division  des  grands  ressorts,  celle  des  tribu- 
naux inférieurs,  l'uniformité  des  deux  degrés  de 
Juridiction,  la  réforme  de  la  procédure,  les  lois 
disciplinaires,  l'autorité  des  cliefs  de  compagnie, 
les  règles  concernant  les  assemblées  générales, 
l'abolition  de  la  vénalité,  l'Age  des  magistrats, 


la  suppression  des  épices ,  les  gages  régnliers 
et  proportionnels,  les  droits  de  présence,  les 
congés,  les  registres  de  pointe,  tout  s'était  réa- 
lisé quarante  ans  auparavant,  dans  la  révo- 
lution opérée  par  Louis  XV.  (1)  »  —  Nous 
lyouterons  que  cette  grande  réforme  Judiciaire, 
quelque  nécessaire,  quelque  utile  qu'elle  pût 
être,  aurait  dû  être  faite  par  des  hommes  plus 
considérés,  et  surtout  plus  animés  du  désir  de 
servir  les  intérêts  généraux  de  la  société.  Or 
Maupeou  ne  peut  être  considéré  que  comme  on 
serviteur  intàligent  et  énergique  du  deqwtisme 
royal;  c'est  lui  qu'il  voulait  dégager  de  tontes 
les  entraves  qui  le  gênaient  encore  ;  et  c'est  au 
nom  de  la  liberté  qu'il  a  été  Justement  con- 
damné, si  non  dans  son  œuvre  elle-même,  as- 
surément dans  les  hitentioas  qui  le  firent  agir. 
L.  Ga^ooK. 
Mimoimt  da  ebaneelller  Maupcoo;  mniiteriti  de  la 
Blbltoih.  tmp.  -  Maopeon.  Jwamalhiat.  de  la  r^roiHCfM 
opérée  dam  la  comCiteCiM  d»  la  wumarehiê  fnmçmUt, 
7  vol.  —  Meettêtt  dn  rédamaticm  et  remtnUrantts  de$ 
parlemgnU,  etc.  ;  Londres,  mt-iTlk,  t  vol  tn-8*.  -  Mer- 
cure  Mit.  et  polU.  tortool  pendaot  le*  ■naées  fTTO,  lT7i. 

-  Ungatî,jtntuUetpolit.du  dix-hmitlême eiêde,  -  Let- 
tret  de  M^  du  Deffand,  —  Jfaiip^oMiui  (reendl  tant- 
rique  contre  le  elianceller).  *  SouJaTle,  Méwu  kiet^  et 
polttiquet.  -  Mém.  de  Bemnval,  dé  M^  Campa»,  etc. 

—  Bastird  d'Estang,  Lei  ParlemtMU  de  France^  t  voL 
In -S».  —  LoiDénIe.  Beammarekai*.  —  De  ToeqBevIUc, 
Hiit.  de  tmU$  xr.  -  Ucretelle,  Hitt.  de  Ptamem 
pendant  le  disc-huU.  eiétle.  —  Slsmoodi.  HUL  det  Ffa»- 
çati,  XXIX.  -  H.  Martin.  HUt,  de  France,  XVI. 

MACPBKCHÉ  (Henri),  peintre  français,  né 
en  1602,è  Paris,  où*,il  est  mort,  le  26  décemlire 
1686.  11  s'adonna  au  paysage.  On  ignore  quel 
fut  son  premier  maître.  Il  imita  le  style  d'Hcr- 
manu  van  Swanevelt,  et  introduisit  souvent  dans 
ses  tableaux  des  compositions  d'architectnie. 
Dans  sa  jeunesse  il  visita  l'Italie  avec  Louis  de 
Boulongne.  Quoiqu'il  ne  fût  qu'un  artiste  mé- 
diocre, il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture dès  sa  création,  en  1648,  et  le  13  novembre 
1655  il  y  fut  nommé  professeur.  On  a  de  lui 
douze  paysages,  qu'on  voit  encore  an  palais  de 
Fontainebleau  et  que  le  temps  a  fort  endom- 
magés. H  a  aussi  gravé,  d'une  pointe  sèche  et 
mesquine,  plusieurs  suites  de  dessms,  tels  que 
VHUtoire  de  ToMe,  \a  Vie  de  la  Vierge, 
V Enfant  prodigue,  etc.  P. 

Mariette,  Abecedane,- ÂreUeei  de  tort  français^  L 
MAUPBnTUis  (  Pierre-Louiâ-Mareau  ne  ), 
philosophe  et  géomètre  fk«nçais,  né  à  Saint-Malo, 
le  17  juillet  1698,  mort  à  BAle,  le  27  juillet  1759. 
Son  père  jouissait  de  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens :  il  fut  leur  député  au  conseil  royal  du 
commerce  et  leur  représentant  aux  états  de 
Bretagne.  Sa  mère  avait  pour  lui  la  plus  vive 
tendresse;  elle  consacra  tous  ses  soins  à  son 
éducation.  Le  jeune  Maupertuis  fut  élevé  dans 
la  maison  paternelle  sous  la  direction  de  Tabbé 
Coquard,  et  vint,  à  seize  ans,  achever  ses 
études  k  Paris  au  collège  de  la  Marche  :  il  eut 

ri)  Us  Parlement»  de  France  par  M.  de  BuUrd  tf*Ea- 
tanff.  H,  6ti. 
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Le  Blond  pour  professoar  de  philosophie  car- 
tésienne et  pour  répëtiteor  de  raathématjqoes 
raeadémiden  Gnianée,  qui  loi  expliqua  les  ÂM- 
ments  d'Euclide;  en  même  temps  il  apprenait 


membre  pensionnaire  de  l'Académie,  et  piésento 
dîTers  tra? ani,  parmi  lesquels  on  remarque  la  Ba- 
lUtiquearUhméHquefiii  il  renferme  la  théorie  do 
jet  des  bombes  dans  une  formule  algébrique.  Par 


l'équitation  et  à  tirer  des  armes,  ce  qui  lui  f  son  mémoire  sur  les  lois  de  l'attraction  (  1732 }, 


donna  des  goûts  militaires.  En  1716  H  revint 
dans  sa  Tille  natale,  fit  une  excursion  en  Hol- 
lande, entra  denx  ans  après  dans  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris ,  et  obtint  bientôt, 
par  le^  crédit  de  son  père,  «me  Heotenanoe  dans 
le  régfiinent  de  la  Roche-Gnyon ,  qu'il  alla  join- 
dre à  Lille.  Le  .jeune  officier  profita  des  loisirs  de 
la  paix  pour  cultiver  les  lettres  et  hanter  les 
beaux  esprits  du  temps,  les  Marivanx,  les  Fré- 
ret,  lesTerrasson  et  surtout  La  Motte-Houdard, 
qui  se  réunissaient  au  célèbre  café  de  l'Ancienne- 
Comédie  (aujourd'hui  café  Prooope).  Nicole 
lui  enaeigna,  la  g^métrie  et  le  fit  en  1723  rece- 
voir adjomt  de  l'Académie  des  Sciences. 

Maupertuis  se  démit  de  sa  compagnie  pour  se 
>oaer  àlacanière  qui!  ne  devait  plus  quitter.  Le 
premier  mémoire  qu'il  lut  k  l'Académie  (  15  nov. 
1724)  traitait  de  la  Forme  des  instruments  de 
mtuipse  :  c'était  peu;  mais  ses  nombreux 
amis,  qui  s'étaient  engagés  à  se  soutenir  récipro- 
quement, le  firent  l'année  suivante  passer  de 
la  classe  des  adjoints  à  celle  des  associés.  Son 
premier  essai  d9  géométrie  présenté  à  l'Acadé- 
mie est  la  résolution  d^un  problème  «  pour  chan- 
ger une  eourbe  quelconque  et  ^le  cercle  même  en 
une  coQrbe  quarraMe  aussi  prochainement  égale 
à  la  première  qu'on  le  voudra  ».  Il  donna  les 
années  suivantes  { 1726-1729)  une  application 
de  la  nouvelle  analyse  h  une  question  de  maxi- 
mes et  minimis;  une  démonstration  du  rap- 
port de  l'aire  de  la  cydoide  an  cercle  généra- 
tenr,  par  le  roulement  de  différents  polygones 
réguliers mr  une  ligne  droite  ou  sur  eux-mêmes; 
eè  une  Bonveile  théorie  du  développement  des 
eoarlwa  par  un  rayon  qui,  au  lieu  de  leur  être 
tangent,  comme  dans  le  développement  ordi- 
naire, ieor  soit  perpendiculaire.  Il  donna  aussi 
des  fMmolea  générales  pour  «  trouver  les  arcs  de 
tontes  les  développées  qu'une  courbe  peut  avoir 
à  iinfini  ».  La  géométrie  ne  Tempècha  pas  de 
s'oeenper  d'histoire  naturelle,  et  11  communiqua 
des  observations  qu'il  avait  faites  sur  les  sala- 
mandres et  les  scorpions,  pendant  une  excursion 
k  Montpellier.  En  1728  il  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre, et  entra,  comme  zélé  partisan  de  New- 
ton, à  la  Société  royale  de  Londres.  L'année  sui- 
vante il  alla  à  BAIe,  voir  Jean  Bernoulli,  et  as- 
sista aux  leçons  du  célèbre  géomètre,  sur  le 
banc  des  étudiants.  A  son  retour  à  Paris,  il  lut  k 
rAcadémie  (29  nov.  1730)  un  mémoire  Sur 
la  courbe  aux  approches  égales^  problème 
profioaé  en  1687  par  Leibniz,  et  résolu  en  1694 
par  Bemoulli  ;  mais  il  s'agissait  de  savoir  ce  qui 
arriverait  dans  le  vide  ou  dans  un  milieu  non 
résistant.  Maupertuis  généralisa  ce  problème  en 
le  résolvant  pour  toutes  les  hypothèses  possibles 
de  léslstance  des  milienx.  En  1731  il  devint 
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et  par  son  Discours  sur  la  figure  des  astres ,  il 
eut  le  mérite  de  répandre,  l*nn  des  premiers,  en 
France  la  théorie  newtonienne,  ce  qui  lui  valut 
l'inimitié  de  tous  les  physiciens  exclusivement 
attachés  aux  doctrines  de  Descarfes.  Parmi  ces 
partisans  des  tourbillons  cartésiens  on  remar- 
quait alors  des  savants  bien  connus,  Gassini, 
Saurin,  Mairan,  Nollet,  Fontenelle.  Les  deux 
partis  s'injuriaient  en  s'aocnsant  réciproquement 
de  ne  rien  entendre  à  la  physique.  La  dispute  s'é- 
ctiauffa  et  passa  de  TAcadémie  dans  les  collèges. 
Au  moins  ces  dissensions  ne  devaient  pas  être 
stériles  :  elles  firent  entreprendre  une  détermina- 
tion plus  exacte  de  la  figure  de  la  Terre. 

On  avait  toujours  pensé  que  notre  planète  était 
parfeitement  ronde,  lorsque  le  voyage  de  Richer  à 
Cayenne,  en  1672 ,  vint  renverser  cette  antique 
croyance.  H  avait  observé  que  son  horloge  ré- 
glée à  Paris  (k  48"  50'  lat.)  sur  le  moYen  mouve- 
ment du  soleil ,  retordait  de  2'  28"  à  Cayenne 
(  éloignée  de  l'équateor  de  2  degrés  ).  Cette  ob- 
servation montrait  que  la  pesanteur  était  moin- 
dre dans  la  dernière  localité  que  dans  la  pre- 
mière. Huygens,  qui  essayait  de  l'expliquer  par 
la  théorie  des  forces  ceotrifuges,éva]ua  Texcédant 
du  diamètre  équatorial  égal  k  ^^^  du  diamètre 
polaire;  et  Newton^  qui  expliquait  la  pesanteur 
par  l'attraction  mutuelle  de  toutes  les  parties  de 
la  matière  en  raison  inverse  du  carré'  de  leurs 
distances,  trouva  que  le  diamètre  de  l'équateur 
devait  surpasser  l'axe  de  la  terre  de  la  ^^  par- 
tie de  sa  longueur.  D'un  côté,  les  résultats  théo- 
riques énoncés  par  Huygens  et  Newton,  de  l'au- 
tre, lesmemresde  méridiennes  données  par  l'abbé 
Picard  et  par  Gassini ,  père  et  fils ,  qui  admet- 
taient, an  contraire,  que  la  Terre  était  allongée 
aux  pôles,  jetaient  les  mathématiciens  dans  de 
grandes  inoertitmles.  Pour  les  faire  cesser,  l'A- 
cadémie, appuyée  par  le  gouvernement,  en- 
voya MM.  Godin,  Bougner  et  La  Condamine  en 
Amérique  pour  mesurer  l'are  du  méridien  k  l'é- 
qnateur.  Maupertuis  persuada  au  ministre  Man- 
repas  de  lui  donner  la  direction  d'une  expédition 
semblable  au  pôle  nord.  «^Si ,  disait-Il ,  l'apla- 
tissement de  la  terre  n'est  pas  plus  grand  que 
Huygens  l'a  supposé,  la  différence  des  degrés  du 
méridien ,  déjà  mesurés  en  France,  d'avec  les 
première  de^^du  méridien  voisins  de  l'équa- 
teur ne  sera  pas  assez  considérable  pour  qu'elle 
ne  puisse  pas  être  attribuée  aux  erreun  pos- 
sibles des  observateun  et  à  llmperfeetion  des 
faistrnments.  Mais  si  l'on  observe  au  pèle,  la 
différence  entre  le  premier  degre  du  méridien 
voisin  de  la  figne  équinoxiale  et  le  66*,  par  exem- 
ple, qui  coupe  le  cercle  polaire,  sera  assa 
grande,  même  dans  l'hypothèse  d'Huygens,  pour 
se  manifester  sans  équivoque,  malg^  les  phu 
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grandes  erreurs  commissibles,  parce  qae  cette 
difTérence  se  trouvera  répétée  autant  de  fois  qu^il 
y  aura  de  degrés  intermédiaires.  » 

Mauperluis  partit  sur  un  navire,  équipé  à  tïun- 
kerqnc,  s'étant  associé  Clairaut,  Camus,  Le  Mon- 
nier ,  académiciens,  Tabbé  Ontbier,  Sommereux 
comme  secrétaire,  Herbelot  comme  dessinateur. 
Le  savant  physicien  suédois  Celsius,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Paris,  se  joignit  k  eux.  Voltaire  chanta 
le  courage  de  ces  Argonautes  nouveaux ,  n  chargés 
delà  gloire  delà  pafarie  ».  Leur  projet  était  de  me- 
surer un  degré  ou  la  360*  partie  du  méridien.  Pour 
y  parvenir,  il  fallait  d'abord  ane  ligne  de  vingt- 
cinq  lieues  communes  dans  la  direction  dn  mé- 
ridien, c'e8t-à*dire  dn  sud  au  nord.  Les  savants 
atteignirent  Tomeo  en  juillet  1730,  et  commen- 
cèrent aossitâtlenrs  opérations.  Au  delà  de  Tomeo 
ils  ne  vécurent  plus  que  dans  des  lieux  inhabi- 
tés et  sur  les  montagnes  où  ils  plantèrent  les 
signaux  poor  les  lier  entre  elles  par  des  triangles, 
lis  passèrent  ainsi  le  cercJe  polaire,  et  de  rocher 
en  rocher,  de  cataracte  en  cataracte,  ils  vin- 
rent tous  se  réunir  k  Pello.  Les  montagnes  où 
ils  avaient  établi  des  signaux  et  le  cloclier  de 
Téglise  de  Tomeo ,  qui  terminait  la  suite  de 
leurs  triangles  vers  le  sud ,  présentaient  là  tme 
figure  d'un  long  heptagone,  dont  la  montagne  4e 
Horrilanero  était  comme  le  foyer,  où  ahoutie- 
saient  tous  les  triangles.  Lee  géomètres  se  par- 
tagèrent en  deux  tronpee  poor  avoir  deux  me- 
sures an  lieu  d*une  et  diminuer  m  moins  aîiai 
les  chances  d'erreurs.  Après  bien  dee  fotigneti 
ils  parvinrent  à  constater  que  la  longoeur  de  Tare 
de  méridien  compris  entre  les  parallèles  deTor* 
neo  et  Kittis  était  de  55,023  i  toises^  qve  ceUn 
longueur  ayant  pour  amplitude  57'  S7'%  le  degré 
du  méridien  sous  le  cercle  polaire  était  de  pins 
d'environ.  1,000  toises  que  ne  Tavait  supposé 
Cassini.  Ils  passèrent  llkiver  à  Tomeoi  ce  fot  là 
qoe  Maopertuis  prit  un  goût  passager  pour  one 
Laponne,  qui  s'attacha  à  loi  et  vint  mène  le 
joindre  à  Paris  •.  dans  des  couplets  qu'il  fit  mt 
elle,  il  la  chanta  comme  la  pins  fidèle  des  mat- 
tresses.  Enfin  les  savants  géomètres  conclurent  de 
tontes  lears  opérations  qne  le  degré  terrestre  était 
plus  grand  de  J77  loises  qne  celai  de  Pieard, 
enti«  Ports  et  Amiens^  et  qne  la  Terre  est  om- 
sidérablement  aplatie.  Les  réanllnts  ont  été  ces- 
signés  par  Maupertnis  dent  l^anvrage  itotitaié: 
Figure  d$  la  Terre  (Mtorminée  pot*  tes  oAser- 
vntiùni  de  MM....^  ^êUs  p»  watt  4n  nrf; 
Paris,  1738,  in<8«. 

Manpertnis  Ait  de  rdonrà  Mrfs  nv«c  ses  oens- 
pagnons  vers  la  fin  de  1787.  n  lot  dans  une  na>> 
semblée  publique  de  TAcadémle  It  relation  dn 
vdyage  et  des  opérations.  L'Académie  oe  ae 
prononça  points  et  il  y  eut  en  France  bien  des 
gens  qui  ne  voulaient  pas  donner  à  la  Terre  une 
figure  qu'un  Hollandais  et  un  Anglais  •  aviicnt 
imaginée  ».  Cassini,  père  et  fils,  se  refusèmt 
d'admettre  les  résultats  de  l'expédition  polaire 
iMmontrantraptatissement  de  la  Terre  aux  pôles, 


parce  qnHIs  «nralent  été  obligét  de  convenir 
qu'ils  s'étalent  trompés  et  d'avoner  que  Man- 
pertuis  en  neuf  mois  avait  détruit  leor  onvraga 
d'un  demi-siècle.  Ce  fut  vers  cette  époqne  que 
commencèrent  ses  relations  avec  Voltaire  et  avec 
la  marquise  du  Chfttelet,  l'an  et  l'autre  ardents  dis- 
ciples des  doctrines  nevvtoniennesi  par  oonséqnent 
favorables  à  ceux  que  les  cartésiens  traitaient 
de  dangereux  novateurs.  Maupertnis  alla  voir 
la  marquise  dans  son  chàtean  de  Cirey,  en  Bour- 
gogne ;  et  comme  elle  désirait  apprendra  las  ma- 
thématiques, il  lui  recommanda  poor  maître 
Kcmig,  qu'il  avait  connu  à  BâlOi  Ponr  mettre  ua 
terme  aux  disoiisaions  sur  la  figure  de  la  Terre, 
il  résolut,  de  retour  à  Paris,  de  vérifier  la  mesure 
astronomique  de  Picard  avec  le  même  sndeur 
dont  il  s'était  servi  au  pôle.  A  cet  eflet,  tt  prit, 
sur  l'arc  mesuré  du  méridien  de  Paris,  la  partie 
terminée  par  les  deux  églises  notre-Dame  d'A- 
miens et  de  Notre-Dame  de  Paris,  que  le  ha- 
sard a  placées  presque  sous  le  même  méridien.  Il 
oonstata  ainsi  qne  le  degré  du  méridien  entre 
Amiens  et  Paris  était  de  67,183  toiaes  (ao  lieu 
§7,000).  C'est  ce  qui  détermina  enfin  Cassini  à 
reconnattre  que  les  méridiens  croiaeent  à  ciNitre- 
aens  de  ce  qu'il  les  avait  trouvés  autrefois.  A 
cette  occasion  Maupertnis  publia  une  brocbure 
satirique  sous  le  titre  do  Ltitrê  à  «n  Àn§iaU, 
devenue  extrêmement  rare. 

Dès  aon  avènement  an  trêne,  le  célèbre  rai 
de  Pmaae,  Frédéric  fl,  charehait  à  a'attacber 
Maupertnis.  «  Mon  oosur  et  mon  inalination ,  lui 
écrivit-îl»  m'ont  fait  déairer  de  vona  avoir  fioui 
donner  à  l'Académie  de  Berlin  la  ferma  ^'cUe 
nepeut  reeevoir  quada  vous.  Venea  donc  enter 
aur  la  plante  sanvafs  la  greffe  des  anJrf  fw  et 
des  fienrs.  Vous  avez  appris  au  asonde  k  figure 
de  la  Terre  :  vous  apprendret  d'an  raî  ^nel  est 
le  plaisir  de  posséder  un  bonne  tel  que  vens.  • 
Maupertuis  se  rendit  à  cetta  aimaUe  lUTîMinu 
et  partit  pour  Wesel,  où  la  roi  pbilotopln  l'a» 
cueillit  avec  distiaation  (an  nai  1740  ^«  Voltain 
vint  peu  de  temps  après  faire  sa  cour  au  nêne 
prince;  maia  il  le  quitta  Wentét  peur  relonr*^ 
ner  auprès  de  la  marqi^  dn  Chêtelet  Maaqwr- 
tttis  aoeompa^ia  Frédério  II  dans  fa  eamp^^ 
de  Siléaie  (février  1741  ),  et  assista  à  U  Utaiiledc 
Moiwia»  où  il  ftt  finit  priaannier;  il  fat  traité  avec 
de  grande  éfMds  par  le  fénéril  auMeWan  Neu- 
perg ,  et  prénnié  à  Vtenn  à  Marie-Tbérèae  et  an 
grand-duc  de  Toaeana.  Bénis  en  Nberlé,  fl 
revint  à  >Beriin»  et  «oyant  alun  le  rai  de 
Pmase  plos  oconpé  de  la  gaêrra  qne  des  seien- 
oes,  il  retonmaà  Paria»  oè  il  nptit aea travnni 
académiqnes,  La  fignra  de  la  l^Brre  diattt  pour 
ainsi  dire  devenue  son  dumaiM,  ils^en  aenit  pour 
perfeetiemer  la  théorie  de  la  Lofia  dana  en  traité 
qu'il  puMta  sur  la  parallaxe  de  notre  aaMKIe; 
fl  y  fit  teaaortir  les  relaliutts  #e  eaa  dent  eerpa, 
qui,  s'attliant  l'un  l%ntre^  déjawliial  lenn 
wionvereents  et  leniMlbi  mes  idtipiuq>i»  elfl  in- 
diqua le  moyen  de  déhuminer  la  longiMe  nttr 
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iner^eD  mesoraat  ks  distances  de  la  Lune  k  la 
Terre  avec  plus  d^exactitode.  La  comète  ob- 
serréa  le  2  mare  1742  à  roiMerratoire  de  Paris 
toi  poar  loi  l'oocasion  d'adresser  à  une  dame  âne 
lettre  où  it  rassemblait  loat  ce  qui  STait  été  dit 
de  faai  ou  de  yrai  sur  ees  astres.  Mais ,  loin  de 
rassurer  les  hommes,  il  montre  les  ravages  que 
les  comètes  pourraient  causer  dans  Tunivers  par 
leur  rencootre  «veo  notre  planète.  La  mort  de 
l'abbé  de  Saint*Pierre  ayant  laissé  une  place 
vacante  à  TAcadémie  Française,  Maupertois  lui 
succéda,  le  17  juin  1743.  Dans  son  discours  de 
réceptioo,  il  essaya  de  prouver  que  «  Tobjet  des 
études  do  géomètre  et  du  bel  esprit  est  le  même 
et  dépend  des  mêmes  prindpes  i>.  Ce  discours  fut 
Tirement  critiqué  :  les  uns  le  copiparaient  à  la 
perruque  du  récipiendaire,  les  autres  le  raillaient 
eo  disant  qu'il  métamorphosait  les  beaux  esprits 
comme  Circé  les  compagnons  d'Ulysse.  Mauper- 
tois fit  paraître  dans  la  même  année  son  Astro- 
nvmie  nauCi/fue^  qui  n'est  à  la  portée  d'aucun 
pilote,  pour  justifier  la  pension  de  4,000  livres 
que  le  ministre  Maurepas  venait  de  lui  accorder, 
«  à  la  condition  de  travailler  au  perfeclionnement 
de  la  navigation  ».  Il  donna  aussi  un  petit  traité 
à" Algèbre,  dont  la  deuxième  édition ,  qui  est  la 
neiilenre ,  parut  en  1751.  Mais  ce  que  lui  et  ses 
amis  estimaient  comme  une  découverte  au  moins 
égale  à  celle  de  Newton,  et  ce  ,qui  devint  pibs 
tard  la  cause  de  sa  fiuneuse  querelle  avec  Eœnig, 
c'est  sa  prétendue  loi  générale  du  mouvement. 
Descartes  avait  supposé  que  dans  la  nature  la 
même. quantité  de  mouvement  se  conservait, 
toujours  et.  qu'elle  était  le  produit  de  la  masse 
mnitipliée  par  la  vitesse;  mais  on  lui  olyectait' 
que  si  cette  quantité  se  oonserve  dans  quelques 
cas,  elle  augmente ,  diminue  et  s'anéantit  dans 
d'autres.  Leibniz  admit,  comme  Descartes,  que 
dans  le  choc  des  corps  il  y  avait  une  quantité 
qoi  »e  oMuervait  inaltérable ,  et  il  exprima  cette 
quantité,  qu'il  appelait  force  vive,  par  le  produit 
de  la  masse  d'un  corps  par  le  carré  de  sa  vitesse. 
Newton,  croyant  qu'à  la  rencontre  des  parties 
delà  matière  le  mouvement  était  plus  souvent 
détruit  qu'augmenté,  imagina  que  Dieu,  pour  em- 
pêcher la  machine  du  monde  de  se  détraquer, 
lui  imprimait  de  temps  à  autres  de  petits  mou- 
vements. Les  Leibniziens  se  moquèrent  de  cette 
idée,  en  efîet  assez  plaisante,  qui  supposait  que 
rœuvrc  avait  sans  cesse  besoin  de  l'ouvrier.  Tel 
était  l'état  de  la  science  lorsque  Maupertuis  éri- 
gea en  principe  la  quan  tité  d'action  que  la  nature 
cherche  à  ménager  le  plus,  et  qui  serait  ainsi  la 
iMindre  possible  dans  le  mouvement  des  corps. 
I>u  reste  comme  pour  Leibniz  la  quantité  d'ac- 
tion était  pour  lui  le  produit  de  la  masse  par 
l'espace  et  la  vitesse.  Il  développa  celte  idée 
dans  nn  mémoire  (  lu  en  séance  publique  de  l'A- 
«•démie,  le  16  avril  1744)  Sur  Vaccord  de  dif- 
férentes lois  de  la  nature  qui  jusqu'alors 
otaient  paru  incompatibles.  11  avertit  que 
«  le  éhemb  le  plus  court  et  le  plus  tôt  parcouru 


n'était  qu'une'  conséquence  de  la  plus  petite 
quantité  d'action,  con^uenceque  Fermât  avait 
déjà  prise  pour  principe  ».  Ce  mémoire  n'eut 
aucun  succès ,  bien  qu'Euler  appliquât,  dans  la 
même  année,  le  principe  qui  s'y  trouvait  énoncé  : 
il  démontra  que  «  dans  les  courbes  que  les  corps 
décrivent  par  des  forces  centrales  la  vitesse  du 
corps  multiplié  par  le  petit  arc  de  la  courbe  fait 
toujours  un  minimum  ».  Dans  sa  Dissertation 
sur  le  nègre  blanc  (Albinos),  sujet  que  traita 
aussi  Voltaire,  Maupertuis  émet  Topinlon  «  que 
dans  la  liqueur  séminale,  composée  d*on  nombre 
infini  de  parties,  propres  à  former,  par  leur  as- 
semblage, des  animaux  de  même  espèce,  chaque 
partie  fournit  ses  germes  ».  Il  développa  cette 
théorie  dans  sa  Vénus  physique.  C'est  en 
1744  que  Bourguer  et  La  Condamine,  après  leur 
retour  du  Pérou,  mirent  fin  aux  contestations  sur 
l'aplatissement  de  la  Terre  vers  les  pAles  (1)  : 
toutes  leurs  mesures  s'accordaient  avec  celles  du 
p61e  pour  faire  la  Terre  aplatie.  Dans  la  même 
année ,  Maupertuis  retourna  à  Berlin ,  sur  les 
instances  réitérées  du  roi  de  Prusse.  Il  eut  un 
grand  appartement  au  palais,  et  épousa  M"'  de 
Borck,  fille  d'honneur  de  la  reine  mère. 

Depuis  la  mort  de  Leibniz  (1716),  l'Aca- 
démie de  Berlin  n^existait  plus  que  de  nom  :  le 
prédécesseur  de  Frédéric  U  avait  assigné,  sui- 
vant La  Beaumelle,  des  pensions  à  ses  bouflbns 
sur  les  tonds  de  cette  compagnie  (2).  Frédéric  II 
chargea  Maupertuis  de  la  réorganiser.  Celui-ci 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  le  roi  approuva 
(  10  mai  1740)  en  ces  termes  le  plan  qui  lui 
était  soumis  :  «  M.  de  Maupertuis ,  écrivait-il  de 
sa  main,  aura  la  présidence  sur  tons  les  acadé- 
miciens bonoraires  et  actuels.  Rien  ne  se  fera 
que  par  lui,  ainsi  qu'un  général  gentilhomme 
commande  des  ducs  et  des  princes  dans  une  ar- 
mée sans  que  personne  s'en  ofTense...  Le  prési- 
dent Maupcrtufii  aura  l'autorité  de  dispenser  les 
penskms  vtoantee  wx  sujets  qu'il  jugera  en 
mériter,  d'aboHr  tes  petites  pensions  et  d'en 
grosidr  celles  qui  sont  trop  minces,  selon  qu'il 
le  jugera  convenable.  De  plus,  il  présidera  les 
curateurs  dans  les  alTaires  économiques.  »  En 
même  tempe  le  roi  créa  le  nouveau  président 
dievalier  de  l'ordre  du  Mérite,  instilaé  à  eon 
âvénanent  an  trône,  et  foi  donna  le  brevet  de 
régnicole  avec  une  pension  de  15,ooo  li- 
vres. Ces  distinctions  accordées  à  un  étranger 
lui  firent  beaucoup  d'ennemis  parmi  les  Aile- 

(1)  Dans  son  mémolie  Sur  Ut  opérailons  pour  ht  me- 
gure  de  ta  lierre,  et  dans  ton  ÂdditUm  à  ce  mémoire, 
Maopertds  place  eet  aplattneaieiit  encre  Tjg^'Ai'  ^'^ 
près  lea  raetorm  les  pltn  récentes,  cet  apitttissenient 
est  dTeatinm  j^. 

tt)  Le  roi  Predéric-Gninanme  I«r,  père  do  fraod  Pré- 
dèrle,  >*«Musalt  à  préposer  à  ara  Aeadèvile  des  qma- 
nm»  btttm^fat».  0n  jour  il  flt  dannadr  pAarquoI  dew 
T«nN«  rendus  4e  ttn  4e  Ckampacne,  éUnt  cbo^vésraa 
contre  Pantre,  ne  rendaient  pas  un  son  anssl  clair  ^^ue 
lorsqu'ils  éutcnt  vides.  L'Académie  répondit  qaMI  fallait 
f^bord  constater  le  fait.  Eo  contèqweBceierol  loi  envoya 
iiaelqnes  boatdlles  de  Champagne  {UUtm  de  BteÛeM). 
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mands.  En  1750  Maupertuis  fit  recevoir  KœDîg 
membre  de  rAcadéroie.  D'abord  les  meillearH 
amis,  ils  fioirent  bientôt  par  se  brouiller  sur 
l'appréciation  du  mérite  de  Leibniz.  Ainsi,  au 
sujet  de  la  décooTerte  do  calcul  infinitésimal , 
Blaupertuis  disait  un  jour  que  Leibniz  n'avait 
répondu  que  des  injures  au  Commerce  épiito- 
Icùre,  publié  par  la  Société  royale  de  Londres 
(  sous  l'influence  de  Newton  ).  Kœnig  soutenait 
que  Leibniz,  prévenu  par  la  mort,  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  le  réfuter.  A  Tappui  de  son  opinion 
(  parfaitement  exacte  ),  il  cita  les  dates  de  la  pu- 
blication du  Commerce  épisolaire  et  de  la 
mort  de  Leibniz  :  ces  dates  étaient  contredites 
par  le  livre  qu'on  avait  sous  la  main.  La  dis- 
pute s'écbauffe,  on  s'emporte  ;  Kœnig  assure 
qu'il  a  vu  les  découvertes  de  Leibniz  apostillées 
par  lui-même  avec  dates.  Bfaupertuis  répond 
qu'un  pareil  témoignage  n'a  aucune  valeur, 
parce  que  Leibniz  avait  pu  mettre  les  dates 
qu'il  avait  voulu.  «  Vous  avez  beau  laire,  lui 
répliqua  Kœnig,  vous  n'ôt^ezrien,  monpauvre 
amif  à  sa  gloire»  »  —  «  Vous  m'insultez,  mon- 
sieur, te  s'écria  Maupertuis  ;  et  le  met  à  la  porte 
de  son  cabinet  —  Mais  il  eut  bientôt  en  Voltaire 
un  ennemi  plus  redoutable.  Piqué  du  refus  d'un 
service  que  lui  avait  demandé  le  grand  écrivain, 
Voltaire  publia  d'abord  le  MicromégaSy  satire  di- 
rigée contre  l'Académie  de  Berlin  et  son  président. 
En  vain,  le  roi  essayait-il  de  les  réconcilier,  d'a- 
bord par  la  persuasion,  puis  d'autorité  :  il  ne 
put  empêcher  la  publication  de  la  Diatribe  du 
docteur  Ahakia;  elle  porta  à  Maupertuis  un 
coup  mortel,  par  le  ridicule  dont  elle  le  couvrait. 
Ce  savant  avait  émis,  dans  ses  écrits,  plusieurs 
opinions  qui  prêtaient  en  effet  à  la  raillerie.  C'est 
là-dessus  que  le  personnage  fictif,  Akakia,  ce  mé- 
decin du  pape,  »  s'exprime,  entre  antres,  ainsi  : 

•  . .  .11  est  démontréH|oe  ce  n'est  pas  le  respec- 
table président  qui  est  rautenr  des  livres  qu'on  loi 
attribue  ;  car  cet  admirable  philosophe»  qui  a  dé- 
couvert que  la  nature  agit  toujours  par  les  lois  les 
plus  slipples  et  qui  ajoute  si  sagement  qu'elle  va 
toujours  à  l'épargne,  aurait  certainement  épargné 
au  petit  nombre  de  lecteurs  capables  de  le  lire  la 
peine  de  lire  deux  fols  ta  même  chose  dans  le  livre 
intitulé  ses  CEuore»  et  dans  celui  qu'on  appelle 
ses  Lettres,  Le  tiers  an  moins  de  ce  volume  est 
copié  mot  pour  mot  dans  l'antre  (I)....  On  me 
pardonnera  de  trouver  un  peu  fâcheux  que  cet 
écrivain  traite  les  médecins  comme  ses  libraires. 
Il  prétend  nous  faire  mourir  de  fahn  :  il  ne  vent 
pas  qu'on  paye  le  médecin  quand  malheureuse- 
ment le  malade  ne  guérit  point. ...  Un  médecin 
promet  ses  soins,  et  non  la  guérison  :  il  fait  ses  ef- 
forts, et  on  les  lui  paye.  Quoi  !  seriez-vous  jaloux, 
même  des  médecins?  Que  dirait,  je  vous  prie,  un 
homme  qui  aurait,  par  exemple,  douze  cents  du- 
cats de  pension  pour  avoir  parlé  de  mathémati- 
ques et  de  méUphysiqne,  pour  avoir  disséqué  deux 
crapauds,  et  s'être  lait  pehidre  avec  ^nn  bonnet 

<l)  Sar  ce  ptint  comme  sur  les  autres,  que  dom  ah 
loiM  dter,  la  iritlqiie  de  Voltilrc  est  parfaitement 
fondée. 


foorré,  si  le  trésorier  venait  loi  tenir  oe  langage  : 
Monsieur,  on  vous  retranche  cent  dncats  pour 
avoir  écrit  qu'il  y  a  des  astres  faits  conmie  d» 
meules  de  moulin,  cent  autres  dncats  pour  avoir 
écrit  qu'une  comète  viendra  voler  notre  lune,  et 
porter  ses  attentatê  jusqu'au  soiHl  même;  ceot 
autres  ducats  pour  avoir  imaginé  que  des  comètci 
toutes  d'or  et  de  diatnant  tomberont  sur  ta  terre  t 
vous  êtes  taxé  à  trota  cents  ducats  pour  avoir 
affirmé  que  les  enfants  se  forment  par  attractioo 
dans  le  ventre  de  ta  mère,  que  roetl  gauche  attire 
ta  jambe  droite,  etc.  On  ne  peut  vous  retrandier 
moins  de  quatre  cents  ducats  pour  avoir  imagiDé 
de  connaître  ta  nature  de  l'âme  par  le  moyen  de  l'o- 
pium, et  en  disséquant  des  têtes  de  géants,  etc,elc 
n  est  clair  que  le  pauvre  philosophe  perdrait  toute 
aapeniioD.  • 

Frédéric  II,  qui  aimait  Maupertuis  plus  qoe 
Voltaire,  fit  brûler  ce  libelle  par  la  main  do 
bourreau.  Voltaire  lui  renvoya  son  cordon  de 
Tordre  du  Mérite  et  la  clef  de  chambellan.  La 
diatribe  du  docteur  Akakia  n'était  pas  seule- 
ment un  effet  du  ressentissement  personnel  de 
son  auteur  ;  Voltaire  avait  été  indigné  de  ta  ooo- 
dnite  iiûnste  et  hautaine  de  Maupertuis  à  l'égard 
de  Kcenig.  Celui-ci  avait  fini  par  être  excio  de 
l'Académie  de  Berlin,  parce  qu'il  attribuait  avee 
raison  à  Leibniz  le  principe  de  ta  ndHimUé 
d'action,  que  Maupcâiuis  vantait  comme  sa 
propre  découverte.  Le  champion  de  Kœnig  oe 
s'en  tint  pas  ta  :  i1  fit  pleuvoir  sur  la  tête  do 
malencontreux  président  de  l'Académie  cinq  ou 
six  brochures  :  La  QuereUCf  La  Séance  mémo- 
rabie,  La  Berlue,  La  Lettre  d'un  marquis  à 
une  marquise,  VBxtrait  d'une  lettre  <r»« 
académicien  de  Berlin,  brochures  qui,  sem- 
blant partir  de  mains  différentes,  portent  toolei 
le  même  cachet. 

Blessé  au  vif  par  ces  attaques,  il  écrivit  à 
Voltaire  que  sa  maladie  et  la  justice  qne  le  rot 
lui  rendaitravaient  empêché  de  répondre  aux  pre- 
miers libelles.  «  Mais,  ajoutait-il,  si  vous  con- 
tinuez à  m'attaqner  par  des  personnalités,  je 
vous  déclare  qu'au  lieu  de  vous  répondre  par 
des  écrits,  ma  santé  est  assez  bonne  pour  vou^ 
trouver  partout  où  vous  serez,  et  jpour  tirer  de 
vous  la  vengeance  la  plus  complète.  Rendez 
grâce  au  respect  et  k  l'obéissance  qui  ont  jus- 
qu'ici retenu  mon  bras,  et  qui  vous  ont  sauvé 
de  la  plus  malheureuse  aventure  qui  vous  soif 
encore  arrivée.  »  Voltaire,  voyant  dans  cette 
imprudente  lettre  des  menaces  d'assassinat,  coa- 
rut  la  déposer  an  grefle  de  Leipzig,  et  se  mit 
sous  la  sauvegarde  du  magistrat.  Puis  il  ta  po- 
,blia  avec  des  commentaires  et  une  de  ses  ré- 
pHques  mordantes,  dont  quelques  traits  attei- 
gnaient Frédéric  II.  Le  roi  fit  aussi  imprimer  U 
lettre  de  Maupertuis  avec  son  approbation,  et 
adressa  à  Voltaire  une  missive  où  Ton  lit  :  «  Vous 
devez  savoir  mieux  que  personne  que  je  ne  sais 
point  venger  les  offenses  qu'on  me  &it.  Je  vois 
le  mal,  et  je  ptahis  ceux  qui  sont  assez  méchants 
pour  le  faire...  J'ai  vu  la  lettre  que  Maupertuis 
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TOUS  a  éaite»  et  je  tous  arone  que  votre  ré- 
ponse m*a  lut  admirer  la  aobtimité  de  votre  es- 
prit Ohl  rtMNniiie  âoqDentl  Maupertuis  dit 
quil  saara  tous  trouver  si  vous  continuez  à  pu- 
blier des  libelles  contre  loi;  et  vous,  le  Cicéron 
de  notre  siècle ,  quoique  vous  ne  soyez  ni  oon- 
iol  ni  père  de  la  patrie,  vous  vous  plaignez  à 
loot  le  monde  que  Bfanpertuis  veut  vous  assas- 
dner!  Avooei  que  vous  étiez  né  pour  être  le  pre- 
mier ministre  de  César  Borgia  (1).  »  Voltaire 
n'en  contittoa  pas  moins  à  varier  le  thème  du 
dodeor  Akakia  dans  le  Projet  de  paix,  VArt 
de  IHen  argumenter^  par  un  eafntaine  de 
cavalerie^  la  Lettre  au  secrétaire  éiemel, 
TBoame  a»  quarante  [éeu$,  et  la  pièce  des 
^«vxfiècfoi,  oûUdit: 


Pov  Bicas  emaattre  nme  tl  ms  teos  Inégaoi* 
àVa  da  PatagOBs  dUaéqaer  les  oenreaoi , 
Et  tndis  qoe  Needham  a  créé  dea  angnlllea, 
Coom  cfaes  let  Lapona  et  raaMoes  dea  AUea. 

Le  roi  se  ficha  sérieusement,  comme  il  donna 
à  l'entendre  dans  ane  lettre  à  M.  d'Arget ,  son 
«erétaire  des  comoâandements.  «  J*ai  pris,  y 
(Usait-il,  contre  Voltaire  le  parti  de  Maupertuis, 
parce  qne  c'est  on  fort  honnête  homme  qu'on 
avait  résoin  de  perdre.  Je  vois  avec  bien  du 
regret!  qne  tant  d'esprit  et  iant  de-oonnaissanees 
ne  rendent^pas  les  hommes  mellleors  (2).  » 
Tontes  ces  tribulations,  jointes  k  un  mauvais 
état  de  santé,  hAlèrent  la  ifai  de  Maupertuis.  Son^ 
frant  depuis  longtemps  de  la  poitrine,  il  était  allé 
respirer  l'air  de  la  Suisse.  Accueilli  comme  un 
frère  dans  la  maison  de  BemouUi  à  Bâle ,  il  y 
iDoomt  après  quelques  semaines  de  souffrances. 
Aux  yeux  des  philosophes,  Maupertuis  a  moins 
de  mérite  encore  qu'aux  yeux  des  géomètres  et  des 
naturalistes,  et  les  théologiens  mêmes  l'ont  raillé 
d'avoir  voulu  exprimer  l'existence  de  Dieu  par  une 
forroole  algélnrique.  L'une  de  ses  maximes,  sur 
laquelle  il  revient  souvent  et  qui  termine,  comme 
coodttsion,  son  Essai  de  Philosophie  morale^ 
est  ainsi  conçue  :  «  Ce  qu'il  fiiut  faire  dans  cette 
^  ponr  y  tronrer  le  plus  grand  bonheur  dont 
notre  nature  est  capable  est  sans  doute  cela 
même  qui  doit  nous  conduire  au  bonheur  éter- 
nel. »  C'était  la  maxime  de  l'épicoréisme  et  du 
scepticisme.  «  Bfanpertuis,  dit  un  juge  compé- 
tent, est  un  dogmatiste,  mais  un  dogmatiste  qui 
doute;  c'est  également  un  spiritnaliste,  mais  qui 
donne  prise  au  matérialisme;  c'est  de  même  un 
déiste,  mais  par  de  telles  raisons  de  l'être ,  quMl 
se  fait  accuser  de  fort  mal  prouver  Dieu ,  et  par 
qui?  par  Voltaire,  dont  il  reçoit  même,  sans 
mlhmwnt  la  mériter,  l'épithète  d'athée;  enOn, 
c'est  un  moraliste  dans  lequel ,  sans  trop  d'ac- 
cord, se  mêlent  l'éptciirien,  le  stokien  et  le  chré- 
tien, et  qui,  par  exemple,  è  l'un  de  ces  titres. 


(1)  f'iedêMauperttUi,  yar  L.  Aagttftel  de  U  BaameUe, 
wlTie  de  lettrea  ioédltet  4e  Frédéric  k  Graad;  Paria, 

llH.p.  181. 

.  [%  1114.,  p.  181. 


approuve  et  conseille  le  suicide,  et  k  l'autre  le 
condamne  (1).  * 

La  meilleure  édition  des  Œuvres  de  Mauper- 
tuis parut  à  Lyon,  1768  (1756),  4  vol.  in-8^ 

F.  HOBTBB. 
^logw  de  JAMftrtHif .  far  Oran^Jean  de  Foaetay,  Por- 
aney,  le  oomte  de  Tnaaan.  «  /'le  de  Mmtpertmi$  par 
!..  Anfllvtel  de  la  Beanipelle,  onTrage  poaUinme,  aal?l 
4«  Lettrea  loddltea  de  FMddrlele  Grand  et  de  MaapertoU  ; 
Paria,  iSSS.  -  Oaairaii.  JHaa.  Mir  MampêHmit:  Parti, 
1888. 

MAOViv  (Shnon  ),  architecte  ftançals,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  sa  vie;  ses  œuvres 
seules  ont  révélé  son  nom.  Il  y  avait  k  Lyon 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle 
trois  hommes  de  talent  dans  des  genres  divers, 
Gérard  Désaignes,  architecte  ;  Thomas  Blancbet» 
peintre;  et  Simon  Maupin,  arcidtecte.  Le  conseil 
consulaire  leur  confia  la  construction  et  la  déco- 
ration d'un  nouvel  hôtel  de  ville;  c'éUiteo  1646. 
Son  plan  Ibt  conçu  d'un  seul  jet  ;  aussi  tout  y  était- 
il  parfaitement  lié  :  jamais  conception  d'artiste 
ne  présenta  plus  d'harmonie  dan.^  ses  différentes 
parties.  Ami  de  Descartes,  et  en  relation  avec 
les  plus  célèbres  géomètres  de  son  temps,  Ro- 
berval,  Gassendi  et  Pascal,  Désaignes  enseignait 
aux  ouvriers  la  coupe  des  pierres,  et  s'occupait 
de  travaux  publics.  Quelle  a  été  sa  part  dans  la 
construction  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon?  A-t41 
été  le  véritable  auteur  du  planr  Rien  n'autorise 
à  le  dire;  l'honneur  de  celte  belle  conception  est 
demeuré  à  Simon  Manpin.  Le  5  septembre  1646, 
on  en  posa  la  première  pierre.  On  poussa  les 
travaux  avec  tant  d'actirité,  que  l'inauguration 
de  l'édifice  eut  lieu  en  1651.  Quatre  annéees 
après,  il  était  entièrement  terminé.  Le  P.  Jean 
de  Bassières  en  a  fait  une  longue  description  en 
vers  et  en  prose  :  Basilica  Lugdunensis ,  sive 
domus  coHsularis;  Lyon,  1661,  in-4^  En 
1702,  Jules  Hardouiu-Mansart  restaura  ou  gâta 
la  façade  sur  la  place  des  Terreaux.  En  1856, 
l'hôtel  de  rille,  ayant  été  affecté  à  la  résidence 
du  préfet  et  aux  services  administratifs,  a  subi 
des  modifications  qui  ont  gravement  altéré  le 
plan  primitif  de  l'habile  architecte.  On  doit  à 
Simon  Manpin  un  Plan  de  Lyon,  gravé  et  pu^ 
Mié  en  1635.  Le  statue  de  cet  architecte,  exécu- 
tée par  M.  Bonnet,  décore  une  belle  maison 
qui  a  été  bfttie  en  1858,  ei<  face  de  l'hôtel  de 
rille.  J.-B.MoNFALCon. 

MAUFiii,  agronome  français,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  lut 
un  des  Talets  de  chambre  de  la  rrine  Marie 
Lesxdnska,  et  s'occupa  principalement  d'agricul- 
ture. Il  fit  des  expériences  à  Sèvres  et  à  Belle- 
rille  pour  prouver  que  l'on  peut  faire  des  rins 
de  bonne  qualité  dans  lesenrirons  de  Paris.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Nouvelle  Méthode  de 

(i)  M.  Dtmlron,  JMMNO^rv  tw  Weupertuit,  p.  I4t. 
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cuUiver  la  nipne;  Paris,  1763,  iii-12;  —  Ré- 
duction  économique,  ou  VamélioraHim  dei 
terres;  Paris,  1767,  in-12;  —  Expériences  sur 
la  bonification  de  tous  les  vins ,  tant  bons 
que  mauvais,  lors  de  la  fermentation;  Paris, 
1770,ln-12;  3«  édit.,  ibld.,  1772,  î  vol.  inl2; 
ce  livre,  contrefait  ea  Suisae,  a  eu  de  nombreusea 
réimpréiaioiiB; .—  VAri  de  faire  U  uin  rouge i 
Paris,   1775,   fn-8*;  le  tome  !••  seol  a  pem; 

—  Cours  complet  de  Chimie  économique  sur 
ta  manipulation  et  la  fermentation  des  vins; 
Paris,  177Ô,  i©-8*>;  —  la  Richesse  des  F4- 
gnobles;  Paris,  1781,  iii-12;  —  les  vins 
rouges,  les  vins  blancs  et  les  cidres  ;  Paris , 
1787,  in-8°;  —  VArt  de  convertir  en  Vins 
Uns  et  d'une  beaucoup  plus  grande  valeur 
les  vins  les  plus  communs;  Paris,  1791,  in-8*. 
Bue  boz  a  réuni  plusieurs  opuscules  de  Maupin 
sous  ce  titre  :  Méthode  sur  la  manière  de 
cuUiver  la  vigne  et  Vart  de  faire  le  vin; 
Paris,  1799,  io-8».  K. 

Bibliof/r.  agranomUqw. 
MAUQUBST  DE    LA  MOTTE  {(iuillaume), 

chirurgien  français,  né  le  27  juillet  (1)  1655,  à 
Valogiies,  mort  le  27  juillet  1737,  dans  la  même 
ville.  11  vint  étudier  la  chirurgie  à  Paris,  oii  pen- 
dant cinq  ans  il  suivit  les  cours  de  l'hôtei-Dieu, 
et  retourna  à  Valognes  ;  la  réputation  ne  tarda 
pas  à  Ty  nuivre.  Sa  vie  tout  entière  fut  consa- 
crée à  la  pratique  des  accouchements*  branche 
alors  peu  cultivée  de  Tari;  de  guérir  pour  laquelle 
dès  le  début  de  sa  carrière  il  avait  montré  un 
goût  particulier.  <(  Doué  de  beaucoup  de  saga- 
cité et  d'une  grande  aptitude  pour  Tobservation, 
dit  la  Biographie  médicale,  Il  avait  des  con- 
naissances bien  restreintes  en  théorie  et  manquait 
presque  entièrement  d'érudition....  Il  a  parfai- 
tement décrit  les  signes  de  la  grossesse  normale 
et  démontré  la  nécessité  de  confier  à  la  nature 
la  terminaison  de  la  plupart  des  accouchements. 
Partisan  des  animalcules  et  du  mélange  des  se- 
mences dans  la  génération,  11  considérait  l'ac- 
couchement par  les  pieds  comme  le  plus  naturel, 
et  voulait  que  l'on  y  eût  recours  dans  presque 
tous  les  cas  où  la  parturition  normale  est  rendue 
difficile.  »  On  a  de  lui  :  Traité  des  Accouche- 
ments naturels,  non  naturels  et  contre  na* 
<wrc;  Paris,  1715,in-4°;sériede  quatre  cents  ob- 
servations judicieuses  souvent  réimprimée;  en 
dernier  lieu  h  Paris,  i765, 2  vol.  in-8**,  et  traduite 
en  allemand, Strasbourg,  t732,.in-4*;  —  Disser- 
tation sur  la  génération,  sur  la  superfétation 
et  réponse  au  livre  intitulé  De  l'indécence  aux 
hommes  d'accoucher  les  femmes;  Paris,  1718, 
in- 12,  ou  il  défend  victorieusement  les  accou- 
cheurs contre  les  attaques  de  Philippe  Hecquet; 

—  Traité  complet  de  Chirurgie,  contenant 
des  observations  sur  toutes  les  maladies  chi- 
rurgicales et  sur  la  manière  de  les  traiter; 
Paris,  1722,  3  vol.  in- 12;  1732  et  1763,  4  vol. 

(1)  Le  17  Juin,  d'après  la  Biographie  médicale. 


in-12;  1771,  2  vol.  iii-8«;  cette  dernière  édmon 
a  été  augmentée  par  Sabatler  de  notes  intéres- 
santes. P.  L. 

Biogr.  Méd.  -  tiof,  DieU  âé  Méd. 

Mars.    Voy.    Rabah   Blatm    et    Jocrdair 

(Claude), 

MAVEASiD  ou  MAURAll  (Pierre),  premier 
chef  des  Albigeois,  mort  en  1199.  Il  était  né  à 
Toulouse,  où  sa  famille  était  en  grande  considé- 
ration, et  avait  fourni  quatre-vingt-huit  capitouls* 
Maurand  fut  un  des  premiers  à  accepter  les  doc- 
trines dites  albigeoises,  on  plutôt  manichéennes 
ou  paullstes,  et  tes  répandit  avec  ehaleor  dans 
tout  le  Languedoc.  Riche  et  lettré,  prêchant  sans 
cesse,  marchant  pieds  nus,  couchant  suf  la  lerre| 
vivant  au  hasard,  il  impressionna  fbrtement  lei 
esprits  méridionaux,  d'ailleurs  si  faciles  à  «Dflnni' 
mer,  et  se  fit  en  peu  de  temps  nn  grand  nombre 
d'adeptes,  qu'il  rassemblait  dans  deux  de  ses 
châteaux,  l'un  à  la  ville,  l'autre  à  la  eampn^e. 
Roger,  vicomte  d'Alby,  fut  son  principal  sontien. 
Maurand  disait  hautement  «  que  dans  le  clergé  on 
exerçait  les  fonctions  ecclésiastiques  sanssôeiice, 
sans  mœurs,  et  sans  capacité, que  l'usure  était 
Qomroune,  et  que  dans  beaucoup  d'alises  tout 
était  vénal,  les  sacrements  et  les  bénétices  ;  que 
les  cleros,  les  prètres«  les  chanoines  et  même  les 
évêques  se  mêlaient  publiquement  aux  femmes  de 
mauvaises  vies;  que  si  chez  les  seigneurs  et  les 
Uiica  les  mêmes  vices  se  faisaient  remarqner,  ils 
étaient  dus  à  l'ignorance  générale,  excuse  que  ne 
puuvaitavoir  le  clergé.  »  Quant  an  dogme,  il  ad« 
mettait  deux  grands  principes  directeurs,  indé. 
pendants  et  ineréés  s  le  bien  et  le  mal;  «  la  lu- 
mière et  les  ténèbres  >i.  Manran  ne  regardait  pas 
l'aumône  comme  un  moyen  de  salut;  «car,  disait- 
il,  nul  ne  possède  au  del^  de  son  nécessaire 
qu'aux  dépens  de  son  prochain,  et  la  vie  ne  doit 
pas  être  un  commerce  incessant,  v  11  n'admet- 
tait pas  qu'un  prêtre  pût  par  quelques  paroles 
transformer  le  pain  et  le  vin  en  corps  et  en  sang 
du  Cbriât,  et  s'obstinait  à  ne  voir  dans  la  messe  et 
son  sacrifice  qu'une  comméo^oratioo,  qu'un  sym- 
bole. Il  rejetait  tout  le  culte  extérieur  de  l'Église 
comme  un  abus  qu'il  fallait  détruire.  Il  menait  au 
surplus  la  vie  la  plu»  régulière,  la  plus  sobre,  priait 
à  genoux  sept  fois  le  jour  et  sept  fois  la  nuit  II 
n'admettait  pas  la  rémission  des  pécliés  sur  la 
terre,  ne  pouvant  croire  qn'un  mortel ,  un  prêtre 
«  tout  couvert  de  la  lèpre  du  vice ,  »  puisse  ab- 
soudre ce  dont  il  se  rendait  chaque  jour  sci«sn}* 
ment  coupable.  Quant  aux  membres  du  clergé, 
il  les  appelait  non  pas  des  pasteurs,  mais  des 
loups  ravissants,  eto.  La  cour  de  Rome  ne  tarda 
pas  à  s'émouvoir  de  pareilles  doctrines,  et  le  nom- 
bre des  hérétiques  se  multipliant  prodigieuse- 
ment (1),  elle  fit  appel  au  bras  séculier.  Après 
avoir  fait  condamner  les  sectaires  dans  plu- 
sieurs synodes,  les  archevêques  de  Narbonne 

(1)  En  Provence  Ht  «talent  conoot  loos  le  ooai  de 
popélicains;  en  Bourgogne  tons  celai  d«  pubOcainSi  es 
Flandre  on  les  nommait  bons-hommes. 
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et  et  Lyon,  en  firent  anêter  quelques-uns, 
et  l'on  brûla  ^f^  ceox  qui  ne  Toulaient  pas  se 
convertir,  tes  rois  d'Angleterre  et  de  France 
eDToyèrent  les  prélats  les  pins  xélés  de  leurs 
États  pour  combattre  le  acliisme,  et  enjoignirent 
aux  sdgneurs  leurs  Tassaux  de  prêter  maini- 
(orte  aux  commissaires  et  au  légat  que  le  pape 
pourrait  en?0Tcr.  En  effet,  Alexandre  III  en- 
voya bientôt  (1178)  auprès  du  comte  de  Tou- 
louse, Raymond  V,  |e  cardinal  de  Salnt-Cbryso- 
gone  et  quelques  kutres  prélats  avec  ordre  de 
rechercher  et  de  frapper  les  feuteurs  de  lliérésie. 
Le  légat  et  les  évêques  entrèrent  dansToulouse 
au  milieq  des  clameurs  insultantes  du  peuple, 
qui  les  traiUit  d'apostats,  dliypoerftes  et  même 
d'hérétiques.  Cependant  un  des  prélats  pfécba,  et 
réAita  si  solidement  les  erreurs  des  Albigeois  que 
ceux-ci,  convaincus  parla  force  de  ses  raisons, 
et  plus  encore  par  la  crainte  du  comte  de  "fou- 
Muse,  n'osèrent  plus  ko  montrer  ni  parler  en 
imblic.  Le  légat  ne  se  contenta  pas  de  ce  succès, 
il  m  promettre  par  serment  à  tous  les  catho- 
liques de  dénoncer  et  de  livrer  les  hérétiques 
qu'ils  connaissaient.  PierFC  Maurand  fut  un  des 
premiers  atteints  par  cette  mesure.  On  l'engagea 
par  caressMct  par  promesses  à  comparaître  de- 
vant te  lég^t.  Dans  l'Interrogatoire  qu'on  lui  fit 
subir,  U  déclara  que  le  pain  consacré  n'était  pas 
le  corps  de  Jésus-ChrIst.  Les  inquisiteurs  ne  lui 
en  demandèrent  pas  davantage;  ils  le  livrèrmt 
au  comte  de  Toulouse,  qui  le  fit  enfermer  ans- 
sitAt,  ordonnant  mie  ses  biens  fussent  confisqués 
et  ses  châteaux  démolis  en  attendant  qu'il  fût 
statué  sur  la  peine  corporelle  que  le  coupable 
avait  encourue.  Pierre  Maurand,  se  voyant  à  la 
vetUe  de  subir  une  mort  Ignominieuse,  promit  de 
se  convertir  et  d'abjurer  ses  erreurs.  Onlefit  alors 
sortir  de  prison,  nu  en  ealeçon,  et  sur  la  place 
publique  devant  le  peuple  assemblé ,  il  se  pros- 
terna aux  genoux  du  légat  et  de  ses  èoUègues  ;  il 
leur  demanda  pardon  et  promit  de  se  soumettre 
à  leurs  ordres.  Le  lendemain ,  l'évèqne  de  Tou- 
louse et  Tabbé  de  8aint-Sernin  allèrent  prendre 
Maurand  dans  sa  prison  ;  H  en  sortit  encore  nu  et 
sans  chaussures.  Il  fOt  ainsi  mené  par  la  ville , 
fustigé  de  tempe  h  autre  par  ses  deux  conduc- 
teurs. Arrivé  devant  la  cathédrale,  il  fit  amende 
honorable,  renouvela  rabjuration  de  ses  erreurs. 
Il  entendit  alors  le  Jugement  qui  le  condamnait 
à  partir  dans  quarante  Jours  pour  Jérusalem  el 
h  y  demeurer  trois  ans  au  servies  des  pauvres  : 
la  confiscation  de  ses  Mens  tai  maintenue,  moitié 
au  profit  de  Raymond  V,  moitié  au  profit  du 
clergé.  11  futcondamnéy  de  plus,  à  uneamende  de 
cinq  cents  livres  pesantd'argent  envers  le  coratede 
Teolouse,  à  faire  de  nombreux  dons  aux  étaUia» 
sements  religieux,  aux  pauvres,  etc.  Cependant, 
lorsque  Pierre  Maurand  revint  de  Palestine,  ii 
rentra  dans  la  plus  grande  partie  de  son  patri- 
moine, à  l'exception  de  ses  châteaux  qui  avaient 
été  démolis.  Bon  abjuration  forcée  ne  semble  ne 
loi  avoir  rien  fait  perdrede  l'estime  de  ses  conci- 


toyens; car  dès  11 88  ils  l'élurent  capitoul,  et  le 
maintinrent  plusieurs  années  dans  cette  magis- 
trature. A.  L. 

T>oni  ValMette/tfifto jre  de  rxtngvedoe,  l.  III,  UXIX.  - 
/Mol.  ée§  Hérëtim,  ertlele  J»igeoU,  dirnt  VEnetetopédiê 
ribMl9f ifu*  d«  l'iltkà  Hlgiit.  >^  Le  P,  Ikiiult.  iiUt  dm 
Mbtçeoi»,  t.  1.  -  U  P,  IfUglols  *  HMoire  de»  Crçi- 
»adeê  ecmtrê  têt  jiMgeois.  —  BaaiUKe  de  Beauval, 
higt.  dé  tÉ§lke,  t  U,  chap.  xxix.  -  BiOffrapkU  Tou- 
Umtai%8. 

MA  VUS  aine,  homme  politique  français,  né  à 
Auxerre,  se  donna  la  mort  à  Paris,  le  4  juin  1 7dâ. 
il  était  établi  épicier  â  Auxerre  lorsque  éclata 
la  révolution.  C'était  un  homme  sans  talentii, 
sans  instruction  ;  néanmoins  il  joua  un  rù\e  très- 
actif  aux  Jacobins  et  k  la  Convention,  où  son 
ei^altation  le  fit  élire  par  ses  concitoyens.  Maure 
y  yota  la  mort  de  Louis  XYI  sans  appel  au  peuple 
ni  sursis  en  ces  tenpe»  :  "  Louis  est  coupable  ; 
quand  il  aurait  Tuilie  vies,  elles  ne  suffiraient  pas 
pour  expier  ses  forfaits.  «  Ami  de  Marat,  qui 
l'appelait  son  Âls^  il  partagea  tous  les  excès  des 
terroristes  ;  cependant  sa  conduite  fut  un  objet 
d'attaques  contradictoires  :  taudis  que  les  uns 
raçcuâajent  (^^outrepasser  les  mesures  les  plus 
révplutiQunalres,  les  autres  lui  reprochaient  son 
iUP<lérautisme ,  eutre  autres  le  22  juin  1793, 
lorsqu'il  fi(  acquitter  el  rendre  à  la  liberté  £.  de 
Mduldc,  9gept  diplomatique  français,  accusé  de 
trahison  à  l'extérieur.  Cn  octobre  1794  Garnier 
(  dç  l'Auhe  )  le  déponça  comme  ayant  fait  relâ- 
cher saps  jugement  vingt^six  prêtres  insermen- 
tés et  opze  femmes  d'émigrés.  Quelques  jours 
plus  tani  Fréron,  dans  son  Orateur  du  Peuph^ 
peignait  Maure  comme  un  monstre  sanguinaire 
et  raoeuaaitd'afoir  dit  à  la  tribune  des  Jaeobins  : 
(t  qor  du  lard ,  envoyé  par  le  département  daa 
Baasea-Pyréiiées  pour  les  besoins  de  l'armée 
servirait  à  graisser  la  gniUotine  ».  S'élant  montré 
favorable  à  rinsurreotion  jacobine  qui  éclata  la 
!«'  prairial  an  m  (20  mai  1796),  contre  la  Can- 
vention,  il  fut  d^ncé  par  Le  Hardy  (l^r  juin  ) 
comme  l'ancien  favori  de  Robespierre,  l'ami  de 
Duhem,  le  déISsnienr  de  Carrier.  L'orateur  rap- 
pela «  qu'au  31  mai  1793  Maure  avait  pris  Cou- 
tbon  dans  ses  braa  et  l'avait  porté  à  la  tribune , 
pour  qu'il  nt  plus  aisément  la  motion  de  proe- 
crire  ses  collèges  (les  girondins  )  ».  Cette  ac^ 
cusation,  prise  en  considération,  fut  renvoyée  au 
eomiié  de  législation,  et  le  4  juin  la  commune 
d' Auxerre  révéla  une  série  de  cruautés  etd'exac- 
tiona  commises  par  son  propre  représentant. 
Maure  oompril  alors  le  sprtqui  l'attendait,  etpoup 
le  prévenir  il  se  brûla  la  cervelle.        H.  L. 

iB  MmMMr  tmivênel,  aun.  vm,  d««  8B7,  S61  ;  an  i», 
n»*  |«  à  tss  :  an  II,  n**  l»  à  8H;  sn  III,  n««  si  A  MO.  — 
Biographie  moderne  (1806}.  -Félb,  Biographie  Conven- 
tionnelle (1818).  —  A.  de  LamarUne,  Hist.  des  Girondins, 
t.  VI.  II?.  XX XX III,  p.  17T. 

MAVRBGARD  OU  MORGART  (ffd€l),  astro- 

logue  français,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle  :  ce 
fut  dans  le  siècle  suivant  l'un  des  devins  populaires 
en  renom.  Il  publiait  des  almanaclis  et  beaucoup 
de  libelles  remplis  de  prédictions  plus  ou  moins 
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biztrres ,  qui ,  sous  one  forme  divinatoire,  n'é- 
taient la  plupart  da  temps  que  de  violentes  at- 
taques oontoe  l'autorité  royale.  Jeté  à  la  Bastille 
en  janvier  1614,  il  fut  le  mois  snivant  condamné 
aux  galères ,  où  sans  doute  il  mourut  ;  car  nous 
ne  pouvons  admettre  que  les  almanachs  publiés 
sous  son  nom  en  1619  soient  de  loi. 

L.  LACOoa. 

9meoidr*9t9miÊfraoB  UtroU  ntrclùçtiêijmiiekaret, 
Mtturtgar4»  A  PMtet  P.  Lartffu  Parte,  xm.^  Badn, 
La  Cowr  de  Mari»  dé  MMieU .  IM.  -  Foamker,  FarUtéi 
Mif.  «<«(..  Il,  fil. 

MAVRBfiAT ,  roi  d'OvIedo  et  de  Léon,  mort 
à  Pravia,  an  mois  d'août  768.  Il  étoit  Als  naturel 
d^Alfonse  I«r,  le  Catholique.  Ayant  appris  que  son 
neveu  Alfonse,  fils  de  Fruela,  avait  été  dioisi 
par  la  reine  Aldosinde  et  les  grands  de  la  cour 
pour  succédera  Silo  (763),  il  se  révolta  contre 
lui,  et  parvint,  par  force  ou  par  ruse,  à  le  chas- 
ser des  Asturies.  II  resta  pôidant  cinq  ans  en 
possession  do  trdne,  et  eut  pour  successeur  Ber- 
mudez,  autre  fils  de  Fruela.  Les  chroniqueurs 
sont  en  général  hostiles  àMauregat  et  le  traitent 
d'usurpateur;  Rodrigue  de  Tolède  est  le  premier 
qui  rapporte  que  ce  prince  gagna,  pour  se  main- 
tenir en  paix,  l'amitié  des  Mauresen  leur  promet- 
tant un  tribut  de  cent  vierges  par  an.  PelHoer  et 
Naguère  ont  donné  de  cette  l^ende  des  explica- 
tions plus  vraisemblables.  11  existe  encore  dans 
les  Asturies  une  race  particulière  d'hommes  qui 
vivent  séparés  du  reste  des  habitants  et  qui  por- 
tent le  nom  de  Maragatoi.  P. 

AAchbacb,  Cêtehiektê  dêr  Ommajaden.  —  Paqob  et 
Dorhei,  HUt.  dT Espagne,  I,  S17.  -  Romcy,  UUt.  ^St- 


HAOBBL  (iiMios),  dit  Catinat,  chef  ca- 
misard,  né  an  Caylar,  près  de  Lodève,  brûlé 
le  22  avril  1705,  à  Nîmes.  Ses  parents  étaient 
des  cultivateurs  protestants.  KnrAlé  dans  un 
régiment  de  dragons,  il  servit  en  Italie  sous  Ca- 
tinat, et  reçut  de  ses  compatriotes  le  nom  de  ce 
général,  à  cause  de  l'admiration  qu'il  manifestait 
sans  cesse  pour  lui.  C'était,  selon  M.  Peyrat, 
«  un  homme  de  hant^  taille,  robuste,  la  fhce  ba- 
sanée et  (àrouche,  doux  avec  cela  comme  une 
brebis,  sans  vigueur  d'âme ,  de  peu  de  cervelle , 
mais  un  impétueux  courage  ».  Dans  l'été  de  1702 
Il  se  fit  connaître  par  le  meurtre  du  baron  de 
Saint-Cosme,  apostat  dont  les  sanglantas  exécu- 
tions avaient  exaspéré  les  calvinistes.  A  la  suite 
de  ces  terribles  représailles,  il  se  joignit  à  U 
troupe  de  Cavalier,  qui  le  choisit  pour  lieute- 
nant. Son  premier  exploit  fut  ta  prise  de  Sauve, 
où  il  entra  par  rose.  Dans  maintes  rencontres  il 
se  signala  par  sa  bravoure  et  sa  témérite,  et 
lutta  quelquefois  avec  succès  contre  des  forces 
supérieures ,  comme  au  Val  de  Bane  et  à  Pom- 
pignan.  Mais  s'il  était  un  des  plus  braves  entre 
les  chefs  camisards,  il  poussait  le  fonatisme  re- 
ligieux jusqu'à  la  férodlé  ;  il  n'épargna  aucune 
église  catliolique,  dit-on,  et  ne  fit  grftce  à  aucun 
prêtre.  Ses  services  furent  d'ailleurs  très-utiles 
à  son  parti  ;  ep  1703  il  créa,  avec  deux  cento 


dwvanx  de  ta  Camargpe,nB  eorps  de  cavaleria^ 
U  tête  duqnH  il  exerça  de  firéquento  ravages  sur 
las  bords  du  Rhûne.  Chai^  de  concourir  au  sou- 
lèvement du  Rouergue,  il  n'attendit  pas  le  si- 
9ial,  et  attaqué  an  moment  où  il  brûlait  une 
église,  il  fut  obligé  de  chercher  son  salut  dans 
ta  ftiite.  Revenu  auprès  de  Cavalier,  il  servit  d'In- 
termédtaire  entre  lui  et  le  maréchal  de  Villars; 
mais ,  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux  mêmes 
conditions,  il  se  retira  avec  Ravanel  dann  les  mon- 
tagnes. A  peu  de  temps  de  là  il  posa  les  armes»  et 
passa  en  Suisse  (21  septembre  1704).  Deux  mota 
plus  tard,  trop  docile  aux  suggestions  d'un  ageot 
de  l'Angleterre ,  Manrel  repassait  la  frontière  et 
reparaissait  dans  son  village,  où  son  frère  loî- 
méme  dénonçait  sa  présence.  Il  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  ta  conspiration  dont  Totiiet 
était  de  maasacrer  l'intendant  Basville  et  d'enle- 
ver le  maréchal  de  Berwick.  Lorsque  tout  Ait 
découvert,  il  se  trouvait  à  Nîmes  (20  avril  1705)  ; 
sa  tête  fut  mise  à  prix,  et  l'on  menaça  de  moit 
quiconque  lui  donnerait  asile.  Le  lendemain  ma- 
tin, Maurel  gagnait  la  campagne  à  ta  faveur  d'an 
déguisement;  sa  précipitation  le  perdit  Arrêté 
et  reconnu,  il  demanda  à  être  échangé  contre  le 
maréchal  deTaltard,  prisonnier  des  Anglats.  Son 
procès  fut  instruit  et  jugé  en  moins  de  deux 
heures  :  on  ie  condamna  à  être  brûlé  vif  après 
avoir  subi  ta  question  ordfaiaire  et  extraordinaire. 
Il  snbit  son  supplioe  an  milieu  d'^uvantables 
imprécations.  P.  L. 

N.  Pc jrat,  Hiit  dm  PmiUun  du  déiêrt.  —  LooTretail, 
Is  FanaftaM  rmoMWitf.— Brwrs,  IHUL  du  FanatUmu 
d0  notre  fiMps.  —  Ant.  Court,  HM.  dê$  Camisardt. 

HaifRBPAi  (Jean-Frédéric  PHÉLTrciiiJx , 
comte  ne),  ministre  français,  né  le  9  juillet  1701, 
à  Versailles,  où  il  est  mort«  le  21  novembre  1781. 
La  famille  de  Phélypeaux  (voy.  ce  nom)  était 
originaire  de  Blota,  où  depuis  1399  elle  était  re- 
connue comme  noble,  fl  était  fils  de  Jérôme  de 
Pontchartrain,  secrétaire  d'État  de  ta  marine  et 
de  la  maison  du  roi,  et  petit-fils  du  chancelier  de 
ce  nom.  Élevé  dès  sa  première  jeunesse  an 
pouvoir  ministériel  dans  une  monarchie  absolue, 
il  y  remonta  dans  une  vieillesse  très-avancée, 
et  il  a  laissé  la  mémoire  d'un  esprit  léger, 
frivole,  consommé  dans  les  petites  intrigues 
de  cour  et  beaucoup  plus  soigneux  de  conserver 
son  crédit  que  de  chercher  sérieusement  le  bien 
public  Son  père,  ayant  éte  forcé  de  donna'  sa 
démission  (8  novembre  1715),  Bfaurepas,  âgé 
de  quatorze  ans,  lui  succéda  comme  secré- 
taire d'État.  Il  commença  dès  171  h  d*en  rem- 
plir la  charge,  en  vertu  de  lettres  de  dispense 
d'âge.  En  1723  le  département  de  ta  marine,  qui 
avait  éte  séparé  de  aa  charge  lors  de  l'établisse- 
nient  des  conseils,  lui  fut  roidu.  Il  est  vrai  que 
d'abord  le  marquis  de  La  Vrillière,  parent  <hi 
jeune  ministre  et  bientêtson  beau-père,  avait 
éte  chargé  en  1715  d'exercer  en  son  nom  et 
ensuite  de  le  diriger  et  de  le  former  aux  dé- 
taita  de  l'administration.  Mais  UVriliière  mon- 
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nit  en  173^9  el  Maurepu,  qui  n'avait  eaeore 
qoe  TÎDgt-quatre  ans,  prit  lÎMlement  possessioD 
de  sa  charge  (1).  Plusieurs  années  après,  nommé 
nûoiatre  d*état,  il  vint  siéger  au  conseil  du 
caMnet.  «  Super6ciel  et  incapable  d'une  appU- 
catioo  sérieuse  et  profonde ,  dit  Marmontcl , 
mais  doué  d'une  facilité  de  perception  et  d'une 
InieUigence  qui  démêlaient  dans  un  instant  le  nceud 
le  pkis  compliqué  d'une  affaire,  il  suppléait  dans 
tes  conseils  par  Thabitude  et  la  dextérité  à  ce 
qui  lui  manquait  d'étude  et  de  méditation.  Ac- 
cndllantet  doux,  souple  et  insinuant,  fertile  en 
roses  pour  l'attaque,  en  adresse  pour  la  défense, 
en  faux -fuyants  pour  éluder,  en  détours  pour 
donner  le  dianise,  en  bons  mots  pour  démonter 
le  sérieux  par  la  plaisanterie,  en  expédients  pour 
se  tirer  d'un  pas  difficile  et  glissant  ;  un  œil  de 
lynx  pour  saisir  le  faible  on  le  ridicule  des  horo- 
mes,  un  art  imperceptible  pour  les  attirer  dans 
le  piège,  on  les  amener  à  son  but,  un  art  pins 
redoutable  encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du  mé- 
rite même  quand  il  voulait  le  dépriser;  enfin 
l*art  d'égayer,  de  simplifier  le  travail  du  cabinet, 
faisaient  de  Blanrepas  le  plus  séduisant  des  mi- 
nistres. »  Il  est  bon  d'ajouter  que,  grâce  aux 
formes  administratives  établies  sous  le  dernier 
règne,  les  traditions  des  bureaux  suffisaient  au 
cours  régulier  des  affaires,  et.  quelle  que  fût  la 
capacité  personnelle  du  ministre,  la  plupart  des 
décisions  se  prenaient  conformément  à  des  pré- 
cédents établis.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans 
lorsque  ses  commis  lui  dirent  :  «  Monseigneur, 
amusez-voos  et  laissez-nous  faire.  Si  vous  vou- 
lez obliger  quelqu'un,  faites-nous  connaître  vos 
mtentions,  et  nous  trouverons  les  tournures 
eooTCoables  pour  faire  réussir  ce  qui  vous 
plaira  (2).  »  Il  ne  suivit  que  trop  ce  conseil,  et 
dans  sa  kmgne  vie  il  ne  songea  guère  sérieuse- 
ment qu'à  s'amuser. 

Maurepas  rendit  pourtant  de  véritables  ser- 
vices à  la  marine  :  il  conçut  l'idée  de  la  faire 
senrir  anx  progrès  des  sciences,  et  réciproque- 
ment les  progrès  des  sciences  au  perfeclionne- 
meotde  hi  marine.  Il  attacha  des  géomètres  et 
des  astronomes  à  son  département;  il  envoya 
des  expéditions  scientifiques  sous  l'équateor  et 
près  du  pôle  boréal  pour  mesurer  en  même 
temps  deux  degrés  du  méridien.  La  Condaroine, 
Maupertuis,  Clairaut,  Lemonnier,  Booguer, 
Godin,  tels  sont  les  noms  de  qqelqoes-uns  des 
savants  auxquels  il  donna  ainsi  l'occasion  de  se 
faire  connaître.  En  même  temps,  il  visita  tous 
les  ports  du  royaume  (3),  et  résolut  de  réformer 
les  routines  dans  l'ait  des  constructions  navales 


(1)  Le  it  Mût  de  la  rnSmé  eenée  fl  Ibt  admis  à  i'Aca* 
dtfmte  des  Scleoeei  en  qnaJltéide  membre  hoooralre. 

(H  rVArfenion.  MémMret. 

(S)  Ce  ne  lot  pat  toojoon  4e  Ma  plelii  gré.  Bn  1744  11 
avait  aonMOlé  an  roi  de  ne  point  permeUre  à  M»*  de 
Cbâteauro»  de  le  rejoindre  à  l'armée.  U  favorite,  obll- 
gtt  de  retarder  d'où  molaaon  départ,  «e  vengea  de 
Maorepaa  en  loi  fiitoant  donner  t'ordre.d^aller  TtoMer  let 


en  y  appliquant  la  science.  Il  établit  une  école 
à  Paris,  ordonna  de  nouvelles  caries,  et  fit  explo- 
rer les  cêtes  de  la  France. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  bel  esprit  était  une 
manie  générale,  dont  les  grands  seigneurs  n'é- 
taient pas  plus  exempts  que  les  autres  classes 
de  la  société.  Maurepas,  non  content  de  briller 
dans  le  monde  par  une  conversation  spirituelle, 
était  bien  aise  d'y  joindre  aussi  de  petits  succès 
d'écrivain.  Lié  avec  Montesquieu  et  Caylus,  il 
voulait  suivre,  même  de  loin,  ces  élégants  mo- 
dèles ;  et  Ton  assure  qu'il  mit  plus  d'une  fois 
«es  essais  dans  les  Etrennes  de  la  Saint- Jean^ 
recueil  de  facéties  triviales  que  ne  dédaignait 
pas  hi  bonne  compagnie.  Cette  petite  vanité  d'au- 
teur fut  le  principe  de  sa  disçrêce.  Depuis  que 
Louis  XV,  cédant  aux  instigatfons  corruptrices 
des  couriisans,  avait  osé  violer  publiquement 
les  bienséances  et  afficher  une  maîtresse  en  titre, 
les  ronages  du  gouvernement  s'étaient  compli- 
qués d'un  nouveau  ressort  :  plaire  à  la  favorite 
était  une  des  conditfons  Imposées  à  tons  les  dé- 
positaires de  la  puissance  publique.  Maurepas 
avait  traversé  sans  encombre  l'ère  de  M*"*  de 
Cbêteauroux,  qui  néanmoins  le  traitait  assez  les- 
tement et  qui  lui  avait  donné  le  sobriquet  de 
/aguinei  (1).  Quand  vint  le  tour  de  Mme  de 
Pompadour,  les  gens  de  qualité  la  trouvèrent 
trop  bourgeoise  pour  occuper  un  poste  si  envié, 
et  la  cour  devint  le  théâtre  de  maintes  cabales. 
Maurepas  ne  sut  pas  se  tenir  en  dehors  de  ces 
petites  intrigues.  M^e  de  Pompadour  ayant  une 
lois  donné  au  roi,  le  jour  de  sa  fête,  un  superbe 
bouquet  de  roses  blanches.  Il  courut  lUors  une 
épigramme,  qu'on  peut  Ure  dans  la  Vie  privée 
deLoois  XV  et  où  la  favorite  était  assez  maltraitée. 
Le  duc  de  Richelieu,  soupçonné  d'en  être  l'an* 
teur,  s'en  expliqua  vivement  avec  le  roi,  et  pro- 
mit de  fournir  les  preuves  du  contraire  :  il  fit 
si  bien,  à  force  d'or,  qu'il  se  procura  l'original  de 
l'épigramme,  écrit  et  corrigé  de  la  main  de  Mau- 
repas, et  il  le  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le  mi- 
nistre fut  disgracié  (24  avril  1749)  et  exilé  d'a- 
bord à  Bourges,  puis  à  Pontchartrain.  Ce  Ait  là 
qu'il  dit  à  ses  amis  :  «  Le  premier  jour  j'étais 
piqué,  le  second  j'étais  consolé.  » 

Maurepas  fut  remplacé  par  son  beau-frère,  le 
comte  de  Saiiil-Florentin,  depuis  duc  de  La  Vril- 
lière,  dans  le  ministère  de  la  maison  du  roi,  dont 
on  sépara  la  marine  et  les  colonies  pour  en  tonner 

(1)  il  a?alt  contribué,  tana  le  vouloir,  à  l'élévation  de 
cette  favorite.  La  dncbease  de  Mazarln,  qol  de  ion  pre- 
mier mari.  U  VrIIIIére,  avait  en  pour  fllle  MM  de  Mau- 
repat,  avait  reço  et  logeait  cbex  elle  detix  peUtes  fliles 
de  son  second  mari  (Nazarln),  M"^  deKIavaoonrt  et  de 
U  Tonmelle.  A  la  mort  de  cette  dame  (septembre  174S), 
Nanrepas,  son  gendre,  et  l'un  de  tes  béritlen,  exigea 
qnfelleoqnUUisent  Immédiatement  l'hôtel  de  U  défunte. 
He  sachant  o^  aller.  M>«  de  '  Flavacoort ,  qui  éUlt 
d'homenr  gale  et  Inaondante,  se  flt  conduire  à  Vemllies, 
an  mllleo  de  la  cour  des  ministres.  Le  roi.  ajant  appria 
son  arrivée,  loi  accorda,  ainsi  qu'à  sa  sœnr,  on  apparte- 
ment an  château.  Deux  mois  plus  tard  cette  dernière 
supplantait  M>m  de  Malllj  sa  scenr  atnée,  et  devenait 
bleotél  duchesse  de  ChSteauronz. 
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un  département  spécial.  Le  département  de  Paris 
fut  donné  au  comte  d'Ârgenson,  et  ne  fut  réoni 
qu*en  1757  à  celui  de  la  maison  da  roi.  <c  Obligé 
de  YÎTre  dans  les  sociétés  d'une  ville  de  pro- 
vince, Maurepas  s'en  amusa  comme  de  celles  de 
Paris  et  de  Versailles  ;  il  y  tronyait  les  mêmes 
intrigues  et  les  mêmes  ridicules.  Il  étudia  la 
langue  anglaise,  presque  inconnue  en  France 
à  l'époque  où  il  aurait  pu  rapprendre....  Il  ne 
put  résibter,  dans  sa  retraite ,  au  désir  qu'on  lui 
montrait  de  le  consulter  sur  des  affaires  particu- 
lières; il  se  rendit  le  conseil  d'un  grand  nombre 
de  familles  considérables  et  l'arbitre  de  leurs  plus 
graves  intérêts.  Son  intégrité,  la  confiance  que 
sa  réputation  de  sagacité  lai  avait  acquise,  lui 
formaient  ainsi  une  sorte  de  ministère  assez 
étendu  pour  l'occuper,  assez  important  pour 
l'intéresser,  et  d'autant  plus  flatteur  qu'il  ne  de- 
vait plus  son  autorité  qu'à  lui-même  (1).  » 

A  l'avènement  de  Louis  XYI,  Maurepas,  après 
vingt-cinq  ans  de  disgrâce,  reçut  une  lettre  du 
jeune  roi  qui  réclamait  ses  conseils  pour  la  di- 
rection du  gouvernement.  On  a  prétendu  que  la 
lettre  était  destinée  d'abord  à  Macbault,  et  que 
des  scrupules  de  sacristie,  inspirés  à  quelques 
personnes  de  la  famille  royale,  en  firent  changer 
la  destination.  Le  comte  remercia  le  roi  de  ra- 
voir nommé  son  premier  ministre  :  «  Premier 
ministre!  reprit  le  roi,  je  n*en  veux  pas.  —  Eh 
bien ,  ce  sera  donc,  répondit-il,  pour  apprendre 
à  Votre  Majesté  à  s'en  passer.  »  Par  le  fait,  il  en 
eut  toute  l'imporiance  sous  le  simple  titre  de  mi- 
nistre d'État  et  chef  du  conseil  des  finances.  Mais 
Page  n'avait  pas  donné  plus  de  maturité  à  son  ca- 
ractère. S'il  eut  d'abord  le  mérite  de  faire  de  bons 
choix  {voy.  Tdrgot,  Malesherbps,  Necker),  il 
eut  le  tort  de  prendre  ombrage  de  leur  crédit  nais- 
sant et  de  les  sacrifier  l'un  api'ès  l'autre  à  sa  ja- 
lousie et  à  son  amour- propre.  Les  deux  princi- 
pales mesures  de  son  ministère  furent  le  rappel 
des  parlements.,  et  la  guerre  d'Amérique.  Il  est 
permis  d'avoir  des  doutes  sur  l'opportunité  de  la 
première  mesure,  quand  on  se  rappelle  à  quel 
point  les  anciens  parlements  avaient  été  un  obsta- 
cle au  bien.  On  objecte  que  le  pariement  Mau- 
peou  était  discrédité  et  violemment  attaqué  par 
l'opinion  publique  :  le  propre  d'un  gouvernement 
sage  estde  savoir  distinguer  où  l'opinion  publique 
s'égare,  et  il  fallait  avoir  la  force  de  maintenir  tes 
réformes  accomplies  dans  tout  ce  qu'elles  avaient 
dlitile,  comme  la  suppression  des  privilèges  in- 
justes, la  limitation  des  ressorts  trop  étendus, 
la  simplification  de  la  procédure  et  le  sou- 
lagement des  frais  de  justice.  Le  12  novem- 
bre 1774,  le  retour  du  pariement  fut  déclaré 
dans  un  lit  de  justice,  et  dès  le  mois  de  décem- 
bre les  remontrances  avaient  reparu.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  les  premières  résistances  aux  ré- 
fornies  les  plus  nécessaires  dans  l'État  vinrent 
des  pariements  rétablis.  Pour  ce  qui  regarde  la 

(1)  Condorcet,  Éloge. 


guerre  d'Amérique,  on  nepeutblftiner  le  ministre 
qui  saisit  l'occasion  de  relever  TlionBeiir  des 
armes  françaises,  humiliées  par  les  revers  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  et  de  réhabiliter. un  pen 
la  politique  de  ce  gouTemement  dont  l'indolence 
avait  honteusement  toléré  le  partage  de  la  Po- 
logne; de  plus,  à  une  époque  où  les  intérêt 
coloniaux  de  la  France  avaient  été  si  maltraités 
par  l'Angleterre,  on  n'eût  pas  pardonné  au  mi- 
nistère de  refuser  l'occasion  qui  se  présentait 
d'une  revanche  éclatante. 

La  même  année  que  Turgot,  à  qui  II  ressem- 
blait si  peu,  vit  mourir  Maurepas.  «  Ce  vieux 
maire  du  palais^  dit  M.  Atnédée  Renée,  que 
Louis  XVI  aimait  è  entendre  vivre  dans  les  ap- 
partements placés  au-dessus  de  sa  tête,  mourut 
le  21  novembre  1781 .  Sa  mort  ne  compromettait 
rien  dans  l'État  de  considérable  et  d'important; 
il  s'était  conduit  en  épicurien  du  pouvoir,  très- 
jaloux  de  sa  jouissance;  mais  il  n'avait  ni  sys- 
tème ni  permanence  de  vues  ;  survivant  du  rèçie 
passé,  dont  la  légèreté  spirituelle  était  la  Tie  d'an 
autre  temps.  On  n'oserait  dire  qpe  ce  fussent 
des  idées,  même  anciennes,  que  représentait 
Maurepas;  c'étaient  plutôt  des  usages,  dont  la 
raison  s'en  allait  chaque  jour.  Il  faisait  encore 
respecter  l'étiquette  et  maintenait  un  peu  la 
cour.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  de  lui  «  qn'à 
sa  mort  on  perdit  plus  qu'il  ne  valait  »  ;  mot 
charmant  et  juste,  mais  juste  seqlement  à  Ver- 
saflles  ;  car  la  France,  car  les  idées  qui  devaient 
triompher  dans  l'avenir,  ne  perdaient  à  la  mort 
de  ce  ministre  qu'un  ennemi  et  un  empêchement.  » 
Marié  en  1718,  à  M"*  de  U  Vrilllère,  Maurepas 
ne  laissa  pas  d'enfonts.  On  ja  publié  sons  le  nom 
de  Mémoires  de  Maurepas  trois  volumes  con- 
tenant un  recueil  de  pièces  que  l'on  suppose 
avoir  été  rassemblé  sous  ses  ordres  par  son  se- 
crétaire. C'est  un  ouvrage  dont  Soulavie  a  été  l'é- 
diteur  et  qui  mérite  peu  de  confiance.  Aetadd. 

Condorcet,  Éloge  de  M.  de  MaurrpQs;  Parts.  1781, 
ln-8o.  —  A.- J .  Guyot,  Éloge  hUt.  de  lif.  de  Maureptu  ; 
s.  l.(Ptrls),  ttst,  In-S*.—  D'Argênaon,  Marinootei,  ««- 
molTM.  —  LBrooQter,  Uiêtf  phiUnopk.  du  dix-hnàitUm 
iUcle.  —  Voltaire,  Siècle  de  UmU  XF.^  Drox,  HtU. 
de  Louis  JT^/.  —  Slsmondl.  Hiit.  des  FrançaU,  XXVnf 
et  XXX. 

MAURKRou  MUEBR  (Josios),  peintre  et 
littérateur  suisse,  né  à  Zurich,  en  1530,  mort  en 
1580.  Il  était  excellent  dessinateur,  bon  peintre 
sur  verre,  poète  distingué,  et  très- versé  dans 
l'astronomie  et  les  mathématiques.  II  passa  sa 
vie  dans  sa  patrie,  où  il  occupa  des  charges  im- 
portantes. On  voit  encore  de  lui  à  la  Bibliothèque 
de  Zurich  un  Plan  de  cette  ville  gravé  sur  bois 
en  1576,  qui  est  de  la  plus  grande  exactitude. 
De  nombreux  vitraux  exécutés  par  lui  se  font 
remarquer  dans  les  principaux  édificea  de  Zurich 
et  de  ses  environs.  Comme  poète,  Joalaa  Maurer 
a  laissé  une  traduction  des  PsaufMs  de  Davtd 
en  vers  de  huit  syllabes  ;  —  le  Siège  de  Babtl^ 
comédie,  1559  ^-^Bither^  tragédie,  15«7  ;-^  Zo- 
robabel,  tragédie,  157 5, et  quelques  antres  pièces 
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lie  moins  d'Inporlaiioe.  MaurerltisM  <Ioqm  «h* 
raoU.  parmi  leaquels  M  dintisgiui  i 

rArif  f  opiktfMAimeft ,  néàZurteb,  en  i  556,  mort 
^  Winterthnr,  en  1614.  Il  apprit  la  p^tnlure  at 
la  graYiire  aonn  lea  leoonff  de  Ron  père,  et  ▼fnt  se 
perfectionner  à  Straaboorg,  dant  laa  «lalian  de 
ToMo  Stimmer.  Il  imita  ai  bien  eo  dernier  mattn 
que  leur»  ouvrages  lont  sourent  confandos. 
D*aillciirs  Ha  travaillèrent  enaemMe  ploaienralbla, 
et  e'eet  ainsi  quils  pobHèmnt,  en  160»,  on  /Te* 
cueil  d0  Pièeêi  de  ehaae.  On  ooonatt  de  dirls* 
tophoMaorar,  aeol,  on  HeouHl  d§M^ru  Hréeê 
ée  la  SttHttê  Éaiturei  Strasbourg,  1696  ;  -^ 
l>eioHfflloii  de  im  Procédure  eiwiU  et  «riM4* 
fifll^,  20  plaaehes)  -*  un  reeueil  peethumé  inH* 
lalé  :  SmbimMta  MUcbIUm,  nova,  pulHléper 
J.  Henri  Bordorf,en  1622 1  —  une  Carié  de 
la  Sui9Sê  /  —  une  antre  du  oon/onifeZiifleA  ;  -* 
de  nombreui  partraiU^  traités  avee  une  grande 
ftnesae  de  burin.  ZuMeh  conserve  enoore  qoel* 
qoes-unes  de  ses  fresques  ;  elles  atteatent  une 
bonne  entente  de  la  eomposltion  et  un  riehe  oo* 
loria.  Comme  aon  père,  Christophe  Maursr  eut* 
tiva  ta  littérature  :  il  a  laissé  pinsieurs  pièeea 
dramatiques  en  vers,  parmi  leaquelloa  ;  la  Pêr* 
êécuiUm  de  VÉgtUê  en  Méêopôiamie  sons 
Vempereur  Valmu;  eapèee  de  tableau  épiso» 
diqoe;  —  Seipéon  VAfrlMdnf  comédie  histo- 
riqae,  etc.  A.  ne  L. 

Gto-OoriOtndeUtnl.  IftHilêMoHehêéêtf  IMâ^Hatori, 
-  Hagtor.  JUgëwmim  KOtuUtrUtHUlL  -  iNft.  Mitf" 

n§wê  (édii.  é«  laas). 

MAUBiGB  (Saint)»  roartyriaé,  à  œ  qu'on 
croit,  à  Aganne  (  avjourd'bnl  Saint^Maurioe,  dana 
le  bas  ValaU),  le  23  aeptembre  386.  Il  était  obnf 
de  la  légion  nommée  Thébéênne  paroe  qu'elle 
avait  été  levée  dans  la  Thébaide  (bauU  Egypte)  t 
oe  eorps  était  compoaé  seolement  de  chrétiens. 
Il  Alt  appelé  Tan  366  pour  aller  oombattre  lea 
Bagandes  (1  ),  aoua  les  ordres  de  l'empereur  Maai« 
mien  Hercule.  Ce  prinoe,  s'étant  arrêté  à  Oeto« 
dunum  (2),  ordonna  diis  sacriflcaa  pour  obtenir 
raaaiatanee  des  dieux.  Maoriee  rafuaa  de  parti- 
etper  à  cet  aeU  d'idolitrie,  et  an  relira  avec  aee 
troupes  à  troia  Ueuea  do  eamp  rotpain,  dans  un 
endroit  nommé  Agaone  (3).  Maiimiett  envoyée 
la  légioB  tbébéenne  l'ordre  de  rentrer  au  camp 
et  dlmiter  le  reste  de  l'armée.  I#es  soldats,  ex- 
cités par  leurs  chefs  Maoriee,  Candide  et  Exupère, 
refoièrent  de  rien  fiiire  contre  leur  foi,  L'empe* 
rettr#  ne  pouvant  vaincre  leurrésistanoe,  fit  dé* 
dmer  la  légion  une  première  fols,  puis  une  aa« 
conde,  sans  ébranler  laoonstanoe  des  survivaata. 
Il  at  alors  environner  les  débris  de  la  tbébéenne 
et  maaiacrer  jusqu'au  dernier  foldat.  On  ra* 


U)  cetalent  1«  Sébrta  So  eMtl  te  Ctftai  i 

les  enrlroiui  de  Utôc«.  Ce  RQni  de  Il9gttttd$$t  dent  oq 
Ignore  rétyinologtc ,  fut  aussi  doané  beaucoop  pin*  tard 
ani  JaefMêâ  et  aax  pattonreoHX. 

(D  Ville  daa  Véragro.  «a'oa  émit  «trs  Martlaaeh  oq 
Marttffojr,  en  ValoU- 

(S)  Siiaé  ft  TlHRt  lieues  de  GepèTe  et  *  tls  od  lept  lleoea 
4e  Ui'poiatc  onenUile  do  lac. 


conte  qu'une  grande  partie  des  corps  des  saints 
martyn  fht  jetée  dans  le  Rhône  et  que  plu- 
sieurs des  villes  situées  sur  le  fleuve  en  recueil- 
lirent les  reliques.  C'est  siosi  que  Vienne  croit 
posséder  la  tête  de  aaint  Maurice,  dans  l'église 
des  Salnts«BIachabé«ji.  Lorsque  la  persécution 
eeesa  on  bâtit  une  église  eo  l'honneur  des  Thé- 
béene  sur  la  place  où  ils  avaient  été  massacrés, 
et  plus  tard  saint  Sigismond ,  roi  de  Bourgogne, 
y  fonda  le  célèbre  monastère  d'Agaune,  qui  a 
porté  depuis  le  nom  de  Saint^Maurioe»  Le  Bré- 
viaire de  Tours  nous  apprend  que  saint  Martin, 
revenant  de  Rome,  s'arrêta  an  Heu  du  martyre 
de  saint  Maurice  el  de  ses  compagnons  et  qu'ayant 
prié  Dieu  de  lui  faire  connaître  quelques  rsli* 
ques  de  ces  saints,  Il  parut  aussitôt  sur  l'herbe 
une  rosée  de  sang  dent  il  remplit  trois  fioles.  Il 
en  mit  une  dans  sa  métropole  de  Tours  { aujour- 
dliui  Sa1nt*0atien  ),  qu'if  dédia  aux  martyrs 
thébains;  il  envoya  la  seconde  à  la  cathédrale 
d'Angers,  et  légua  la  troisième  h  l'église  de  Candé, 
od  il  mourut.  La  tradition  de  ce  miracle  est  cou* 
sacrée  par  une  ftte  solennelle  célébrée  le  13  mai 
dans  le  diocèse  de  Tours. 

Plusieurs  théologiens  protestants,  entre  autres 
Du  Bordieo,  Hottinger ,  Moyie,  Bumet,  Mosheim, 
etc.,  ont  nié  l'exactitude  de  cette  tradition,  en  effet 
fort  vextraordlnalra;  quelques-uns  n'ont  voulu 
voir  dans  le  prétendu  martyre  des  Thébéens  que 
le  châtiment  d'une  sédition.  L'Anglais  Georges 
HIckes ,  le  bénédictin  dom  Joseph  de  Lisie ,  le  jé- 
suite Rossignol!  ont  essayé  de  réfuter  ces  criti- 
ques. 

Les  actes  du  martyre  de  la  Tbébéenne,  écrits 
par  saint  Eucher,  évèque  de  Lyon,  ont  été  don- 
nés ,  mais  fort  défectueux ,  par  Surins ,  et  pu- 
bliés séparément  par  Stévart,  en  1617.  Le  P.  Chif- 
flet  en  ayant  découvert  une  copie  plus  exacte  la 
fit  Imprimer  à  Dijon,  en  1662.  Le  P.  Lecointe  en 
donna  une  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée, 
dans  le  Ml*  tome  de  ses  Annales;  enfln,  dom 
Thierry  Rnlnart  en  fit  une  troisième  version, 
qu'il  soutient  être  le  véritable  ouvrage  de  saint 
Eucher,  et  qui  parut  parmi  les  Aeta  sincera 
MartjfTum,  1669.  Saint  Maurice  est  en  grande 
vénération  à  Aoste,  à  Bergame,  à  Marseille,  à 
Soleure,  à  Turin,  etc.  Saint  Maurice  est  particu- 
lièrement honoré  par  les  latins  le  22  septembre. 
n  est  le  patron  d'un  ordre  militaire  institué  en 
1572  par  Emmanuel- Philibert,  duc  de  Savoie, 
et  approuvé  par  Grégoire  XIII.  A.  L. 

Suiini,  Jeta  Sanetorum,  mois  de  septembre,  avec  notêt 
d«  P.  IflBD  Clé.  ^  Dom  Joieph  de  Ltole,  lH/9nMê  i^lavé- 
rUé  aw  maH^ê  de  la  lé§Um  JUéàéenUM  { Nancl ,  itr, 
in  S«].  —  Lr  P.  Rouignoll,  HUtorla  dl  tanto  Maurttto. 
—  Le  P.  Qratlolt.  S.  AUManéêt  i  Ikebana  Ugionê  mat* 
lyr,  awQÊmminim  tMior,  Meiindia  eurU  iltuitratut; 
Bologne,  174S,  liMo),  -  FélU  de  BaKhezar,  jépologia 
de  la  Légion  Thébéenne  (en  allemand  )  ;  Lucerne,  1780, 
lo.t«.  —  De  Rivai,  ÉelaireUàement  tw  le  martyre  de  la 
Uoiaa  Tkêkétnm  H  mt  e^ofue  de  la  penécmHon  dêi 

(1)  Il  no  faat  psa  eoefondro  Mint  Maarlee  chef  de  la 
légion  Thél>éenne  avec  un  autre  «alnt  du  même  nom, 
martyriné  à  Apamée  (Syrie),  et  dont  parle  Tbéodoret. 
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Lavles  iou$  Dioctétien  et  MaxHiUen  ;  l>jrls,  1779,  in-C*. 
-  TUlciDOot,  Mémtres  eeelésUutiiuei ,  IV.  -  BaUlet, 
Fies  des  SatiUi,  I.  UI,  tt  teptembre. 

MAUftICB  (MoupiXlOc),    MAUR1C1U8   FLàYIDS 

TiBEBiuft,  un  des  plus  grands  einpereare  byian- 
tins,  né  en  539  après  J.-C,  h  Arabissos,  en 
Cappadoce,  mort  en  602.  Il  descendait  d'une 
ancienne  famille  romaine  établie  en  Asie  Blineure 
depuis  plusieurs  siècles.  Son  père  se  nommait 
Paulus,  et  occupait  un  rang  élcTé.  Maurice  passa 
sa  jeunesse  à  la  cour  de  Justin  II.  Il  entra  pro- 
bablement au  service  de  bonne  heure ,  mais  son 
nom  ne  parait  dans  l'histoire  qu'en  578.  A  cette 
époque,  il  était  comte  delà  chambre  de  l'empe- 
reur ou  grand-chambellan  {cornes  cubicuio- 
rum),  Tibère  en  montant  suc  le  trAne  (578)  le 
nomma  maître  de  la  milice  {magitter  milUum) 
et  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  de 
Mésopotamie  contre  les  Perses,  à  la  place  de  Jns- 
tiuien,  dont  il  n'était  pas  satisfait.  Maurice  Justifia 
parfaitement  la  confiance  de  l'empereur.  11  com- 
mença par  rétablir  la  disciplhie  dans  son  armée, 
et  marchant  ensuite  contre  les  Perses,  qui  avaient 
envahi  la  Mésopotamie,  il  les  rejeta  au  delà  du 
Tigre ,  et  ravagea  la  province  d'Arzanène.  Cette 
première  campagne  se  termina  sans  bataille  dé- 
cisive. L'année  suivante  Manrîce,  bien  secondé 
par  son  lieutenant  Narsès,  envahit  la  Médie  et 
amena  le  roi  des  Perses,  Chosroès,  à  demander 
la  paix.  La  négociation,  rendue  difficile  par  les 
exigences  de  lacotir  de  Bysaoce,  fut  rompue  par 
la  mort  de  Chosroès  et  l'avènement  de  son  fils 
Hormisdas.  Au  printemps  de  580  Maurice,  qui 
avait  hiverné  en  Gappadoce,  ramena  ses  soldats 
sur  l'Euphrate,  et  traversa  le  fleuve  à  Circesium, 
à  l'angle  formé  par  le  Cbaboras  et  l'Euphrate, 
dans  rintention  de  marcher  contre  Ctésiphon 
par  les  déserts  du  sud  de  la  Mésopotamie.  Quoique 
abandonné  par  une  partie  de  ses  auxiliaires  bar- 
bares, il  battit  complètement  le  général  perse 
AdaarmanèSy  qui  s'enfuit  au  delà  du  Tigre,  lais- 
sant toute  la  Mésopotamie  aux  Romains.  Dans  la 
campagne  suivante  (581),  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  snr  le  général  perse  Tamchosroès. 
11  revint  ensuite  à  Constantinople,  et  reçut  les 
honneurs  du  triomphe  (582).  Peu  après  l'empe- 
reur Tibère,  sentant  sa  fin  approcher,  le  choisit 
pour  son  successeur,  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Constantina.  Maurice  monta  sur  le  trône  le 
13  août  582,  an  milieu  des  accli^nations  dn  peuple, 
qui  saluait  en  lui  un  grand  général,  capable  de 
défendre  l'empire  contre  les  barbares,  n  dut  s'oc- 
cuper immédiatement  de  la  frontière  orientale, 
oh  les  hostilités  avec  les  Perses  venaient  de  re- 
commencer. Jean  Mystacon,  qui  commandait  en 
Arménie,  livra  une  bataille  près  du  confluent  du 
Ifymphius  et  du  Tigre,  et  la  perdit  par  suite  de 
la  jalousie  de  Curs ,  un  de  ses  lieutenants.  Les 
Romains  perdirent  une  seconde  bataille  à  Acbas, 
et  Mystacon  resta  sur  la  défensive  pendant  toute 
l'année  583.  Philippns  ou  Philippicus,  beau-frère 
de  l'empereur,  le  remplaça,  mais  n'osa  rien  entre- 
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prendre  avec  une  année  décimée  par  les  mala* 
dies,  les  fiitigiies  et  la  faim.  Il  ne  prit  l'offenaive 
qu'en  586,  et  remporta  à  Solacon,  près  de  Dar^, 
une  victoire  bientôt  suivie  d'une  défiûte. 

Rien  n'est  plus  monotone  que  cette  sncceorion 
de  batailles  sans  résultat.  Philippicus,  découragé 
et  malade ,  remit  le  commandement  à  Héradiaa , 
Andréas  et  Théodore  d'Addée.  Héradius  ent  ea* 
suite  le  commandement  en  chef  jusqu'à  l'arriTée 
de  Priscus,  envoyé  pour  remplacer  Philippicus 
(588).  Celui-ci,  supportant  avec  peine  sa  disgrftce, 
excita  les  soldats  contre  leur  nouveau  généfal. 
Une  révolte  éclata.  Apaisée  un  nsoment  par  iine 
attaque  des  Perses,  elle  éclata  de  nouveau  apcèi 
U  débite  des  ennemis,  et  ne  s'apaisa  que  lorsque 
Philippicus  eut  repris  le  commandement  (589). 
U  s'en  montra  peu  digne,  et  laissa  les  Perses 
s'emparer  de  la  place  forte  de  BiartyropoUs.  Co- 
menûolus,  qui  lui  succéda,  ne  fut  ni  pins  heureux 
ni  plus  habile.  Il  prit  la  fuite  un  des  premiers  à 
la  bataille  de  Sisarbène.  La  journée  semblait 
perdue;  mais  Héradius  rétablit  l'ordre  dans  Tar- 
mée  romaine,  la  ramena  au  combat,  et  remporta 
une  victoire  signalée.  Le  roi  de  Perse,  Hormis- 
,das,  effirayé,  fit  alliance  avec  les  hordes  du  Tor- 
kestan.  Cent  mille  cavaliers  descendirent  en 
Médie  ;  mais  arrivés  dans  cette  province,  ils  trou- 
vèrent plus  commode  de  la  piller  que  d'aller 
combattre  l'armée  romaine.  U  fallut  qu'un  des 
plus  vaillants  généraux  perses,  Baram,  infligeât 
une  sanglante  leçon  à  ces  dangereux  auxiliaires, 
qui  regagnèrent  le  Turkestan.,  Baram  fut  moins 
heureux  contre  les  Romains.  Hormisdas,  qui  était 
jaloux  de  ce  chef,  lui  fit  un  affront  qui  présageait 
un  diâtiment  plus  sévère.  Baram,  indigné,  poussa 
ses  soldats  à  la  révolte,  et  donna  le  signal  d*nae 
insurrection  générale.  Pendant  les  troubles  qui 
suivirent,  Hormisdas  fut  tué  par  Bindoès,  prince 
dn  sang  royal,  et  Chosroès,  son  fils,  peut^fane 
complice  d'un  meurtre  dont  les  victoires  de  Ba- 
ram l'empêchèrent  de  profiter  immédiatement, 
se  réfugia  dans  la  ville  romaine  de  Ciroesimn 
(590).  Le  jeune  Chosroès  obtint  d'être  coodoit 
dans  la  place  forte  d'Hiéropolis,  d'oh  il  écrivit  à 
Maurice  une  lettre  touchante  pour  implorer  sa 
protection.  L'empereur  la  lui  accorda aussit^M,  et 
ordonna  à  Narsès,  le  premier  de  ses  généraux,  de 
replacer  Chosroès  sur  le  trône  de  Perse.  L'eo- 
treprise  n'offrit  pas  de  grandes  difficultés.  Baram, 
vaincu  à  Balarath,  s'enfhit  dans  le  Turkestan, 
oà  il  mourut  peu  après,  de  poison  ou  de  chagrin. 
Chosroès  rétabli  dans  ses  États  rendit  aux  Ro- 
mains Danet  MartyropoliSy  boulevards  deTcni- 
pire  en  Mésopotamie,  et  conclut  avec  eux  un  trallé 
qu'il  observa  fidèlement  jusqu'à  la  fin  du  rè^ne 
àe  Blaurice. 

La  lutte,  heureusement  terminée  sur  l'Euphrate 
et  le  Tigre,  continuait  sur  le  Danube.  Les  Avares 
avaient  fondé  au  nord  de  ce  fleuve  un  empire 
presque  aussi  vaste  que  l'anden  empire  d'Attila. 
Le  khan  ou  chagan  des  Avares  envahit  les  pro- 
vinces romaines  en  587..Mystacon,  secondé  par 
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un  Taillant  général  germauiy  nommé  Droctnlf, 
repoussa  les  barbares.  La  guerre  éclata  de  noo- 
▼eao  en  591.  Maurice,  en  paix  avec  la  Perse,  ap- 
pela en  Europe  la  plus  grande  partie  de  Tarraée 
de  Mésopotamie,  et  Toulut  se  mettre  lui-même  à 
la  tête  de  ses  vétérans.  Mais  depuis  Théodose 
les  empereurs  byzantins,  enfermés  dans  leur 
palais,  au  sein  des  intrigues  et  des  plaisirs ,  livrés 
à  la  débauche  ou  à  la  superstition,  ne  Taisaient 
plus  la  guerre  que  par  leurs  généraux.  Le  dessein 
que  Maurice  forma  de  commander  en  personne 
fititremUer  toute  la  cour.  Les  ministres,  le  pa- 
triarche, l'Impératrice  en  pleurs  lui  présentant 
ses  enfants,  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  le  retenir. 
Étonné  lui-même  de  sa  résolution ,  il  passa  une 
nuit  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  espérant  re- 
cevoir en  songe  quelque  révélation  sur  le  suc- 
cès de  son  entreprise.  Aucune  indication  divine 
ne  le  tira  de  ses  perplexités.  Il  partit  de  Cons- 
tantinople  fort  triste,  et  poursuivit  sa  route  à  tra- 
vers tontes  sortes  de  présages  fâcheux,  que  son 
historien  Théophylacte  Simocatta  rapporte  com- 
plaisamment.  Le  soleil  s*éclipsa,  la  mer,  dont  on 
côtoyait  le  rivage,  fut  fort  agitée;  une  foule  de 
mendiants  embarrassa  le  passage  de  l'empereur, 
qui  leur  distribua  des  aumônes;  son  cheval  fui- 
attaqué  f>ar  un  sanglier;  une  femme  accoucha 
d'un  monstre;  le  meilleur  de  ses  chevaux  tomba 
moti  sous  ses  yeux  ;  un  de  ses  gardes  fut  tué 
par  un  Gépide.  C'en  était  trop  pour  le  supersti- 
tieux empereur,  qui  ne  résista  pas  plus  longtemps 
aux  instances  râtérées  du  sénat,  et  retourna  k 
Coostantinople,  laissant  le  commandement  à  Pria- 
eus.  Celui-ci,  après* des  succès  que  l'indiscipline 
de  ses  soldats  rendit  inutiles,  Àt  remplacé  par 
Pierre,  frère  de  l'empereur  (595).  Le  choix  n'était< 
pas  heureux,  et  il  fallut  revenir  è  Priacus  (  598). 
Ce  général,  mal  servi  par  une  armée  où  l'indisci- 
pline faisait  chaque  jour  des  progrès,  ne  répondit 
pas  à  l'attente  publique.  Il  eut  pour  successeur, 
en  600,  Comentiolus,  qui  avait  donné  le  signal  de 
la  faite  >  à  l'armée  de  Mésopotamie,  en  58S.  Co- 
mentiolus livra  bataille,  et  la  perdit  :  douze  mille 
Romains  restèrent  prisonniers  des  Avares.  L'ar- 
mée, avertie  par  cette  sévère  leçon,  consentit  à 
obéir  à  Prisons,  qui  repoussa  les  Avares  an  delà 
du  Danube  (602).  Maurice  exigea  que  Tannée, 
Boos  les  ordres  de  Pierre,  les  poursuivit  et  hiver- 
nât sar  la  rive  gauche  du  fleuve.  C'était  trop  de- 
mander à  des  soldats  mal  disposés.  Un  fait  ré- 
cent avait  porté  au  comble  leur  mauvaise  vo- 
lonté. Bfanrice  avait  refusé  de  racheter  au  prix 
de  quatre  siliqoes  par  tête  (  à  peu  près  2  fr.  25) 
ses  douze  mille  soldats  prisonniers;  ces  mal- 
heureux fhrent  égorgés.  On  attribue  générale- 
ment le  refus  de  Maurice  à  son  avarice.  Le  Bean 
remarque  avec  raison  qu'il  est  difficile  de  croire 
qu'on  empereur  ait  porté  l'avarice  jusqu'à  refu- 
ser pour  la  délivrance  de  douze  mille  soldats  une 
somme  qui  n'allait  qu'à  vingt-sept  mille  francs 
de  notre  monnaie.  «  C'était,  dit^il,  un  effet  de 
ressentiment  et  de  vengeaiice.  Ces  douze  mille 


hommes  étaient  pour  la  plupart  des  soldats  de 
Comentiolus,  pris  dans  la  déroute  de  son  armée; 
c'étaient  ces  mêmes  séditieux  qu'on  a  vus  en 
Orient  soulevés  contre  Philippicus,  transportés 
ensuite  en  Thrace,  mutinés  d'abord  contre  Pris^ 
eus  et  peu  de  temps  après  contre  le  frère  de 
l'empereur.  Mauri<ie,  n'osant  les  punir,  avait 
pris  la  cruelle  résolution  de  s'en  défaire  en  les 
abandonnant  à  l'ennemi.  »  Cet  acte  d'avarice 
ou  de  politique  excita  une  profonde  indignation 
dans  le  peuple  et  surtout  dans  l'armée.  Les  sol- 
dats do  Danube,  en  recevant  l'ordre  d'aller  s'é- 
tablir sur  la  rive  gauche  du  Oeuve,  prétendirent 
qu'on  voulait  les  livrer  aux  barbares  ;  ils  refusè- 
rentd'obéir,et  envoyèrent  une  députationà  Pierre, 
frère  de  l'empereur,  pour  lui  signifier  leur  réso- 
lution. Le  chef  de  la  députation  était  un  centu- 
rion, nommé  Phocas.  Pierre  s'enfuit  en  toute 
hâte,  et  porta  à  Constantioople  la  nouvelle  de  la 
révolte.  Maurice  demanda  quel  était  ce  Phocas 
qui  commandait  les  rebelles.  «  C'est  un  insolent 
et  un  lâche,  »  lui  dit  son  beau-frère  Philippicus. 
—  «  S'il  est  lâche,  il  est  cruel  ;  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse,  »  répondit  l'empereur.  Dé- 
sespérant de  se  maintenir  dans  Constantinople , 
où  la  puissante  faction  des  verts  s'était  déclarée 
contre  lui,  Maurice  s'embarqua  pour  l'Asie  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Une  tempête  le  jeta 
dans  le  voisinage  de  Chalcédoine  près  de  l'église 
de  Saint- Autonome.  De  là  il  envoya  son  fils 
aîné  implorer  l'assistance  de  Chosroès.  Lui  et 
le  reste  de  sa  famille  se  réfugièrent  dans  l'église 
de  Saint-Autonome.  Phocas  fut  proclamé  empe- 
reur, le  23  novembre  602,  et  fit  deux  jours  après 
une  entrée  solennelle  dans  Constantinople.  Au 
milieu  de  la  cérémonie  quelques  hommes  de  la 
faction  des  bleus,  indignés  du  triomphe  de  leurs 
rivaux,  s'écrièrent  que  Maurice  vivait  encore. 
Phocas  n'avait  pas  biesoin  qu'on  le  lui  rappelât. 
Il  envoya  des  soldats  qui  arrachèrent  Maurice 
et  ses  enfants  de  l'église  de  Safnt-Autonome  et 
les  traînèrent  sur  le  rivage  de  Chalcédoine.  Là, 
presque  en  face  de  son  palais,  il  vit  trancher  la 
tête  à  ses  cinq  fils,  Tibère,  Pierre,  Paul,  Justin , 
Jnstinien.  Sa  fermeté  ne  l'abandonna  pas  pendant 
cette  affreuse  exécution,  où  son  cœur  religieux 
voyait  une  expiation.  On  rapporte  que  la  nour- 
rice du  dernier  de  ses  fils,  encore  au  berceau , 
ayant  présenté  son  propre  enfant  pour  sauver  le 
jeune  prince,  Maqrice  en  avertit  les  bourreaux, 
en  disant  quil  se  rendrait  complice  d'homicide 
s'il  laissait  périr  un  enfant  étranger  pour  sous- 
traire le  sien  à  l'arrêt  prononcé  par  la  Providence 
contre  toute  sa  famille.  Il  offrit  ensuite  sa  tête 
aux  meurbiers ,  et  reçut  le  coup  mortel.  Son 
fils  Théodose,  arrêté  peu  de  jours  après,  eut  le 
même  sort.  L'impératrice  et  ses  trois  filles,  jetées 
d'abord  dans  un  couvent,  forent  mises  à  mort 
trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  Les  meurtriers 
portèrent  à  Constantinople  les  têtes  de  Manrice 
et  de  ses  enfants,  et  les  livrèrent  aux  insultes 
des  soldats  et  do  peuple.  Pierre,  frère  de  l'empe- 
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reur,  Ooinentiolas,  GonfttanUn  Lardys  et  beau- 
coup d'autres  peraonnee  de  diatiactioD  forent 
auesi  exécntéf.  On  trouva  dans  lea  papiers  de 
Maurice  son  testament,  qu'il  avait  écrit  dans  la 
quinnème  année  de  son  règne  (607).  Il  laissait  k 
Tliéodose,  son  fils  alnéi  la  souveraineté  de  Cons- 
tanlinople  et  de  tout  TOrient  ;  il  donnait  à  Tibère, 
son  second  fils,  Rome,  Tltalie  et  les  lies  de  la  mer 
de  Toscane,  et  partageait  à  ses  autres  fils  le 
reste  des  provinces  de  l'empire.  On  voit  que 
Maurice  n'avait  pas  renoncé  k  reconquérir  ri> 
talie  sur  les  Lombards.  Ses  guerres  contre  les 
Perses  et  leç  Avares  l'en  empdcbèreot.  Quant  4 
son  projet  de  partager  rempire,  c'était  peut-être  le 
seul  moyen  de  préserver  lea  orovinces  éloignées 
de  l'invasion  des  barbares.  Le  pouvoir  central 
de  Coostantinople  n'était  plus  asses  énergique 
pour  protéger  ces  possessions  lointaines  ;  il  ne 
pouvait  plus  les  sauver  qu'en  les  rendant  à  leur 
indépendance. 

Maurice  ne  tint  pas  comme  empereur  ce  qu'il 
promettait  comme  général  ;  mais  dans  le  juge^ 
ment  que  l'on  porte  sur  son  règne  il  faut  faire 
la  part  de  l'organisation  byzantine  «  c'est-à-dire 
d'un  des  plus  mauvais  gouvernements  qui  aient 
jamais  existé.  Despotique  dans  radrainistratlon 
civile,  où  une  certaine  liberté  eût  été  salutaire, 
soumis  à  un  oontrùle  turbulent  et  anarcliique  de 
l'armée,  o(i  la  discipline  passive  était  indispensa- 
ble, ce  gouvernement  pouvait  presque  tout  pour 
le  mal,  et  ne  pouvait  presque  rien  pour  le  bien. 
Aussi  offrit-il  souvent  le  spectacle  de  bons  génô- 
raux  devenant  de  détestables  empereurs.  Maurice 
lui-même  subit  l'infittenoe  de  ce  pouvoir  absolu 
tempéré  par  des  émeutes  militaires,  mais  il  fut 
un  des  princes  byaantins  qui  y  résistèrent 
le  mieux.  L'empire  ne  diminua  point  sous  son 
règne,  et  fut  administré  avec  plus  d'ordre  et  d'é- 
quité que  sous  la  plupart  des  autres  princes. 
Gomme  homme  il  mérita  de  grands  éloges. 
L'historien  Évagre  prétend  qu'il  comprima  dans 
son  coMir  la  démocratie  des  passions  pour  n'y 
laisser  régner  que  Taristocratie  des  kwns  senti- 
ments. Il  eut  sans  doute  toutes  les  vertus  d'un 
fils,  d'un  mari  et  d'un  père»  qualités  domestiques 
qui  méritent  d'être  mentionnées  $  car  elles  sont 
assez  rares  ches  les  monarques  byzantins.  On 
louerait  davantage  sa  piété  si  elle  n'eût  pas  dé- 
généré en  petitesse  et  en  superstition  ;  mais  on 
doit  louer  sans  réserve  la  protection  qu'il  accorda 
aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences.  Loi-mAme 
était  instruit.  Il  oompoia  un  traité  en  douie 
livres  sur  l'art  militaire.  Gel  4NiTrage»  intitulé 
£vp«TrjYtic«,  fut  pulilié  avee  une  traduction  latine 
dans  le  même  volume  que  les  Taclk»  d'Arrien 
par  Jean  ScbeAer;  Upsal,  1M4>  in-g».      L.  J. 

Théopliytacte  Simocâtta,  roa  MmwHeU.  -  ÉTsgfe, 
t.  V.  VI.  - Théophane,  p.  tiS. de. -^  CMlreMlit  p.lH, eto. 
- ftonaras,  vol.  H.  p.  70,  etc..-  NcMnSre,  p.  ll4,  cU».  -* 
NIcépbore  r^Ulste,  xviil,  s,  etc.  -  U  Beau,  Histoire 
au  Sas-Empire,  t.  X  (édition  de  Saltit-Martlo).  -  %i\b^ 
bon.  HUtoTf  n/DtUtm  uni  Fait  ^  Htmum  Bm^rt, 
c«S,M. 


MAUfticE,  prélat  français,  né  en  Champagne, 
en  1180,  mort  au  prieuré  de  Sauceuse,  le  io 
janvier  1235.  Sa  famille  étant  pauvre,  il  fot 
élevé  par  la  charité  de  quelques  nonnes,  et 
devint  archidiacre  de  Troyes.  Qui  le  fit  ensoite 
connaîtra  au  clergé  du  Mans?  On  l'ignore.  Il  est 
toutefois  certain  qu'en  Tannée  1216  (1),  il  était 
appelé  par  le  scrutin  canonique  au  si^e  épis- 
oopal  du  Mans ,  et  peu  de  temps  après  con- 
sacré par  Jean  de  Paye,  archevêque  de  Toort. 
Le  20  avril  1218,  Maurice  fot  chargé  par  Hono- 
rius  III  d'une  importante  commission.  Il  s*agii- 
sait  d'adresser  une  menace  d'excommunication 
à  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  qui  avait 
maltraité  Tévéque  de  Nantes.  Cette  menace  fîit 
sans  effet.  Aussi,  le  5  juillet,  Honorius  écrivait- 
il  k  Maurice  d'excommunier  sans  aucun  relard 
le  fléau  de  TÊglise  nantaise.  Il  y  avait  alors, 
même  au  sein  de  TËglise ,  de  grandes  agitations, 
de  grands  troubles.  En  1221  nous  voyons  Té- 
vêque  Maurice  suspendu  lui-même  de  ses  fonc- 
tions par  l'archevêque  de  Tours  ;  mais  Honorius 
prit  hautement  sa  défense,  et  abrogea  la  sentence 
métropolitaine.  Le  même  pape  lui  donna  dans 
la  suite  d'autres  ordres  :  il  l'envoya,  par  exemple, 
Caire  dive^rses  enquêtes  sur  les  mceurs  de  Tabbé 
de  Saint-Serge,  k  Angers,  sur  le  meurtre  de  l'abbé 
de  Bourg-Moyen,  sur  les  désordres  signalés  daoi 
l'abbaye  du  Pemy-Neuf ,  sur  la  sédition  des 
écoliers  de  Paris,  etc. ,  ce  qui  nous  montre  quel 
était  le  crédit  de  Maurice  à  la  cour  de  Borne. 
C^est  en  1231  qu'il  fut  nommé  archevêque  de 
Rmien.  De  plus  grands  ennuis  lui  étaient  réser- 
vés aar  aon  nouveaa  siège.  Le  roi  Louis  IX  avait, 
pour  des  raisons  que  nous  ne  rappellerons  pas^ 
saisi  le  temporel  de  l'arehevêché  de  Rouen.  Blau- 
rice  proteatef  interdit  les  églises  de  son  diocèse, 
qui  sont  du  domaine  royal,  et  engage  avec 
Louis  IX  «ne  lutte  ouverte.  La  mort  seule  put 
rinterroiapra»  Btanrice  aurait  d'autant  moins 
cédé»  qu'il  savait  mépriser  les  richesses,  et  com- 
battait pour  son  droit,  pour  son  église,  pour  ses 
pauvres  I  non  pour  lui-même.  Thomas  de  Can- 
timpré  raconte  plusieurs  traits  de  sa  vie  qui 
montrent  son  désintéressement.  Cinq  de  ses 
Lettres  ont  été  publiées  dans  le  Spkilégê  de  Luc 
d'Achory,  t.  II,  p.  &20  et  «mût.  fi.  H. 

«flWM  C*rM.,  XI,  ooJ.  6t,el  UV,  ««L  Wèk.  -  Uitt. 
lÀU.  delà  France,  XV lU,  14t. 

MAOmcB,  tiléologien  irlandais,  mort  vers 
IMO.  On  le  trouve  en  1275  procureur  de  la  na- 
Mm  anglaise  en  l'univeraité  de  Paris;  plus 
tard,  eatvant  une  conjecture  recommandée  par 
M.  Dannou ,  U  embrassa  l'état  monastique,  et 
deYÎBt  frère  flnpeur  ou  frère  prêcheur.  Diverses 
a«tras  suppositions  ont  été  faites  sur  la  patne 
de  Maurice,  et  sur  le  temps  même  où  il  a  vécu. 
On  pourra  eonsultar  à  cet  égard  la  notice  qui  le 
oettoene  dans  Vtiistoire  lUléruire  de  la 
Frwice.  Il  est  auteur  d'un  gros  livre  intitolé  : 

M  H.  ffMMUiiSl  dK  pMT  tnwr  latSi 
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Disiiwctiotuê,  DivUiones  iuper  omnia  /ère 
nomituti  ou  Dktionarium  Scripturx  divine, 
dont  il  exiftte  des  exemplaireft  manuscrits  dans 
un  grand  nombre  de  bibliothèques.  Bartolocci 
eo  a  même  pubUé  une  édition  à  Venise,  en  1603  ; 
mais,  finissant  a?ec  la  lettre  £,  cette  édition  ne 
Dotis  oflre  que  la  première  partie  du  Diction- 
naire de  Miurice.  B.  H. 

OodiB.  Comm.  es  Sêttpt.  Sêetet,,  t.  III,  ooL  in.  -^ 
Fabrtelu«,  MM.  ntêdL  *t  infk  Latin.  —  QuéUr  et  Achard, 
script,  Oré.  PrmdU,t  I.  M».  -  HiO.  LUtér.  de  ta  France, 
XXI,  ISS. 

MAVRIGB»  électeur  de  Saxe,  né  à  Freiberg, 
le  21  mars  1521  «  mort  près  de  Sievershausen, 
le  il  juillet  1663.  Fils  de  Henri,  duc  de  Saxe, 
il  lui  succéda  en  1541.  D'après  le  testament  de 
son  père,  il  aurait  dû  partager  le  duché  avec  son 
frère  cadet»  Auguste  ;  mais  Jean-Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe,  son  cousin,  lui  Ût  remettre  le  gou- 
ffmement  du  pajs  entier.  Dès  Tannée  suivante 
la  brouille  se  mit  entre  les  deux  cousins  ;  Jean- 
Frédâric  était  entré ,  sans  s*entendre  avec  Mau- 
rice, dans  réréché  de  Meissen,  appartenant  en 
commua  aux  deux  lignes  saxonnes  :  il  voulait  y 
lever  Timpét  contre  les  'fores,  qu'on  lui  reru- 
sali.  llaBurice  y  vit  une  violation  de  ses  droits, 
et  s'avaaca  avec  des  troupes  contre  Pélecteur. 
Cependant  Luther  et  Philippe,  landgrave  de 
Hesse,  dont  Maurice  avait  épousé  la  Sle,  par- 
vinrent à  rétablir  Tentente  entre  les  deux  prin- 
ces. En  cette  même  année  (1542)  Maurice  prit 
part  à  la  campagne  contre  les  Turcs,  et  s'y  dis- 
tingua par  son  brillant  courage;  signalé  ain&i  à 
ralteaticui  de  Charles  Quint,  il  reçut  de  lui  la 
proposition  de  sorir  la  cause  impériale  contre  le 
duc  da  dèves  ou  contre  le  roi  de  France.  Mau- 
rice, ayant  demandé  «n  retour  l'avouerie  sur  les 
ét«chés  de  Magdebourg  et  de  Halberstadt,  Ta/- 
Taire  n^eat  pas  de  suite;  mais  Maurice  continua 
à  <  iitrpfcuir  dos  iT!ation.s  amicales  avec  la  cour 
impériale,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  part 
en  1545  et  en  1 546  aux  mesures  concertées  par  les 
princes  luthériens  de  TUnion  de  Schmaikalde, 
dont  il  ne.  £sisait  cependant  pas  partie,  à  cause 
des  fréquentes  contributions  d'argent  imposées 
aux  membres  de  cette  ligue.  Mais,  profitant  de  la 
mauvaise  intelligence  qui,  à  propos  d^intérêts 
a«sei  minimes,  s^était  établie  entre  Jean-Frédéric 
etManrice,  l'empereur  parvint è  détaclier  ce  der- 
nier delà  cause  protestante;  en  juin  1546  Mau- 
rice, nommé,  comme  il  le  désirait,  protecteur 
des  évédiés  de  Magdebourg  et  de  Halberstadt, 
s'engagea  à  assister  Charles  dans  la  guerre 
contre  l'Union  de  Schmaikalde  et  à  envoyer  des 
députés  au  concile  de  Trente.  Il  garda  encore 
pendant  quelque  temps  une  position  neutre, 
parce  que  Topinion  générale  en  Saxe  accusait 
Cliaries  Quint  de  vouloir  extirper  le  protestan- 
tisme; mais,  en  octobre,  ayant  présenté  aux  états 
de  son  duché  une  déclaration  impériale  garan- 
tÎMaat  le  mainlitn  da  luthéranisiBe  dans  ne  pays, 
il  obtint  d'eux  les  moyens  nécessaires  pour  oc- 


cuper militairement  les  possessions  de  Jean-Fré- 
déric, qui  venait  d'être  mis  an  bàn  de  l'Empir». 
Après  s'être  arrangé  avec  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  au  sujet  du  partage  de  ces  possessions, 
dont  la  plus  grande  partie  lui  fbt  attribuée,  Mau- 
rice, qui  venait  aussi  d'obtenir  de  Charles  Quint 
que  la  dignité  d'électeur  appartenant  à  Jean-Fré- 
déric lui  fût  transmise,  s'empara  en  peu  de  temps 
des  États  de  son  cousin  et  s'y  fit  reconnaître 
comme  souverain.  Il  obligea  ainsi  l'armée  pro- 
testante, qui  tenait  l'empereur  en  échec  sur  le 
Danube,  à  battre  en  retraite  et  à  se  diviser,  ce 
qui  permit  à  l'empereur  de  soumettre  toute  la 
Souabe  et  les  Contrées  du  Haut^Rhin.  En  re- 
yanche,  Jean-Frédéric,  appnyé  par  les  Bohémiens 
et  les  villes  de  la  basse  Allemagne ,  non-seule- 
ment reprit  ses  États,  mais  s'empara  aussi  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  de  Maurice,  qin'  un 
moment  se  crut. perdu  sans  retour.  A  la  nou- 
velle de  ces  revers ,  Charles  Quhit  accourut,  sur 
la  fin  de  mars  1547,  à  Eger,  où  11  fut  rejoint  par 
Maurice,  et  marcha  avec  37,000  hommes  contre 
Jean-Frédéric,  qui,  n'ayant  en  ce  moment  que 
6,000  honmies  autour  de  lui ,  se  Retira  sur  Wit- 
lemberg.  Le  24  avril  l'armée  Impériale  était  sur 
l'Klbe,  en  face  de  Mùhlberg,  que  Jean-Fré- 
déric venait  de  quitter  peu  d'heures  auparavant. 
Maurice  et  le  duc  d'Albe,  passant  les  premiers 
en  face  de  Tarrière-garde  de  l'ennemi ,  poursui- 
vent Jean-Frédéric  avec  4,000  hommes  de  ca- 
valerie légère  ;  ils  le  rejoignent  à  Cossdorf ,  l'at- 
taquent sur-le-champ,  et  soutenus  bientôt  après 
par  toute  Tannée  impériale  ils  mettent  en  plein* - 
déronte  les  troupes  protestantes,  que  Maurice 
poursuivit  jusqu'au  soir,  étant  resté,  dans  cette 
journée,  plus  oe  vingt  heures  à  cheval,  et  ayant 
deux  fois  failli  être  tué.  A  son  arrivée  an  camp, 
il  apprit  à  sa  grande  joie  que  son  cousin  était  pri- 
sonnier. Peu  de  temps  après,  un  jugement  rendu 
contre  Jean-Frédéric  transmettait  les  dignités 
et  fiefs  de  ce  prince  à  Maurice,  sous  la  condition 
que  ce  dernier  ferait  aux  fils  de  son  cousin  une 
pension  de  50,000  florins.  De  tous  les  princes 
protestants  il  n'y  avait  plus  que  Philippe  de 
Hesse  qui  tint  la  campagne,  sans  qu'il  pût  son- 
ser  à  résister  avec  succès.  Maurice  et  Joachim, 
électeur  de  Brandebourg,  négocièrent  un  accord 
entre  loi  et  l'empereur;  mais  ce  dernier,  iflter- 
prétant  d'une  manière  déloyale,  l'acte  de  capi- 
tulation, retint  Philippe  en  prison,  malgré  toutes 
les  représentations  de  Maurice. 

A  la  diète  tenue  à  Âugsbourg  dans  les  der- 
niers mois  de  1547,  Maurice  se:  joignit  aux 
autres  princes  pour  faire  échouer  le  projet  de 
confédération,  par  lequel  l'empereur  voulnit 
encore  augmenter  sa  prépondérance;  mais  il 
n'osa  pas  s'opposer  à  la  publication  du  fameux 
Intérim,  sorte  de  transaction  entre  les  deux 
religions,  que  Charles  Quint  rapprochait  par 
les  doctrines  et  dans  les  pratiques  sans  les 
réunir  en  une  seule,  et  il  promit  de  faire  son 
possible  pour  que  ses  sujets  s'y  soumissent.  H 
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yparfHiten  effet  par  son  adressepersoasifeetpar 
8«  fermeté  entourée  de  formes  bienTeillanles; 
ayant  an  fcagner  Mélanchthon  en  le  traitant  avec 
la  plus  grande  déférence  et  en  rétablissant  Tu- 
Diversité  de  Wittenbeiig,  il  obtint  de  lui  nn  avis 
favorable  an  sujet  de  V Intérim.  Après  de  lon- 
gues négociations  il  fit  enfin  consentir  les  états 
à  accepter  nne  formule  de  concorde,  qui,  désignée 
BOUS  le  nom  d7n/^rtm  deLeiptig,  ne  8*écartaît 
pas  beaucoup  de  celle  édictée  par  Temperenr, 
ce  qui  hAta  beaucoup  Tintroduction  de  V Intérim 
dans  les  autres  pays  protestants. 

Restant  toujours  en  bonne  intelligence  avec 
Tempereur,  qiit  pendant  les  années  suivantes 
ne  cessa  de  travailler  à  rétablir  en  sa  faveur  le 
pouvoir  civil  et  ecclésiastique ,  qu'avait  possédé 
Gharleroagne ,  Maurice  vint  en  novembre  1550 
faire  le  si^e  de  Magdebourg,  dont  les  habitants 
refusaient  opiniAtrément  de  se  soumettre  à  son 
autorité  ;  il  y  rencontra  donc  la  résistance  la  |flus 
énergique.  Jean  Heideck  ayant  amené  des  trou- 
pes au  secours  de  la  ville,  Maurice  les  battit 
et  fit  prisonnier  leur  commandant  ;  mais  peu  de 
temps  après  Heideck  devint  son  plus  intime  con- 
fident. Maurice  en  effet  s'était  aperçu  qu*ll  par- 
tageait la  défaveur  générale  que  Charles  Quint 
s'était  attirée  par  sa  façon  arbitraire  et  hautaine 
de  gouverner  et  par  ses  violences  contre  les 
protestants;  chansonné  partout  comme  trattre, 
il  sentit  le  danger  de  continuer  à  rester  dans 
une  opposition  aussi  marquée  avec  l'opinion 
générale  de  ses  sujets.  Dès  lors  son  parti  fut 
pris ,  et  il  abandonna  la  cause  de  l'empereur 
avec  aussi  peu  de  scrupules  qull  n'en  avait 
eu  quatre  ans  auparavant  à  sacrifier  ses  pa- 
rents et  ses  coreligionnaires.  En  mai  1551  II 
envoya ,  en  commun  avec  Jean ,  margrave  de 
Cuimbacli,  Jean-Albert  de  Mecklembourg  et 
Guillaume  de  Hesse,  des  émissaires  à  Paris  et 
à  Londres,  pour  négocier  avec  les  cours  de* 
France  et  d'Angleterre  une  alliance  contre 
Charies  Quint.  Le  15  janvier  1552,  Henri  II  signa 
avec  le  mancrave  Jean,  reiwésentant  des  princes 
confédérés,  un  traite,  par  lequel  il  s'obligeait  à 
leur  payer  mensuellement  240,000  écus  pour  les 
troisjpremiers  mois  et  60,000  par  la  suite;  en  re- 
vanche, les  princes  déclaraient  ne  pas  s'opposer  à 
ce  qu'il  devint  vicaire  impérial  pour  les  évèchés 
de  Metz,  Toul^  Verdun  et  Cambrai,  dont  il  pensait 
a'emparer  immédiatement.  Maurice,  qui  malgré 
son  changement  de  politique,  n'en  continuait  pas 
moins  le  siège  de  MagdelMurg,  afin  de  ne  pas 
manquer  de  prétexte  pour  avoir  sur  pied  une 
armée  considérable,  fit  enfin  instruire  lesma- 
gîstrato  de  ses  véritables  sentiments;  le  9  no- 
vembre 1551,  il  entra  dans  la  ville,  dont  les  ha- 
bitante lui  prèterent  hommage.  La  lenteur  avec 
laquelle  le  commissaire  impérial  régla  l'arriéré 
de  solde  due  aux  troupes  employées  an  siège 
permit  A  Blaurice  de  les  tenfa-  réunies  encore 
quelque  temps,  sans  exciter  les  soupçons  de 
l'empereur,  qui  était  pourtant  averti  par  le  bruit 


général  qui  accnsait  Bfanriee  de  a*élre  alHé  an 
roi  de  France.  Enfin,  en  mars  1 552,  ee  prince  jette 
le  masque  et  avec  Guillaume  de  Hesse  et  Albredit, 
mai^^ve  de  Culmbach,  marche  sur  Augibooig, 
qui  se  rend  sans  coup  férir,  au  même  moment  où 
les  Français  prennent  Metz. 

Pendant  ce  tempe  Charies  Qnint  se  trouvait  A 
Inspruck,  toujours  occupé  A  de  vastes  projete 
d'ambition.  Ayant  pleine  confiance  en  Maurice, 
qui,  maître  dans  l'art  de  dissimuler,  avait  su 
empêcher  qu'aucun  indice  positif  ne  pfit  éclairer 
l'empereur,  il  n'ouvrit  les  yeux  que  lors  de 
l'apparition  du  manifeste  des  princes ,  qui  ré- 
clamaient, outre  la  mise  en  liberté  du  landgrave 
Philippe,  l'abolition-  complète  des  abus  arbi- 
traires du  gouvernement  impérial.  Pris  au  dé- 
pourvu ,  sans  troupes ,  sans  argent ,  ne  trouvant 
personne  qui  vouKkt  le  secourir,  remperenr  partit 
mysterieusemeot  d'Inspruck,  le  6  avril  dans  la 
nuit,  accompagné  seulement  de  cinq  servitears, 
dans  llntention  de  gagner  les  Pays-Bas.  Arrivé 
AFussen,  il  apprend  que  Blanrioe  marche  aor 
cet  endroit,  ce  qui  l'oblige  de  revenir  A  la  b&te 
A  Inspruck.  Le  18  avril  11  fit  conclure  A  Lints, 
par  l'intermédiaire  de  son  Mre  Ferdinand,  «Tec 
Maurice  une trftveqoidevaitoommenoerle)5  mai. 
Le  18  de  ce  mois  les  princes  confiMérés  atta- 
quèrent le  camp  de  Reitti,  où  se  rassemblaieiit 
les  troupes  levées  au  nom  de  rempereor;  ils 
les  dispersèrent,  et  marchant  en  avant  s'empîvè- 
rent  d'Ehrenberg  sans  coup  férir.  Us  réaohtreat 
de  pousser  plus  loin,  dans  le  but  de  faire  l'em- 
pereur prisonnier;  mais  au  moment  oli  l'ordre 
fût  donné  de  s'avancer  sur  Inspruck,  les  soldats 
réclamèrent  la  solde  exlraoï^inaire  qui  leur 
était  donnée  dans  le  cas  de  l'assaut  d'une  ville; 
comme  Ehrenberg  avait  éte  pris  sans  résIataBee, 
les  princes  reflisèrent  d'accéder  A  cette  demande. 
Les  troupes  ators  se  mirent  en  rébellion,  et 
Maurioeévite  avec  peined'étre  massacré.  Lorsque 
l'affaire  fut  apaisée,  11  n'était  pins  temps  de  sur- 
prendre Charies  Qnint,  qui  s'était  sauvé  te 
19  au  soir  (1).  Le  23  Maurice  entra  dans  Ins- 
pruck, ce  qui  amena  une  nouvelte  suspeDsioo  do 
condte  de  Trente. 

Le  26  les  électeurs  et  un  grand  nombre  de 
princes  de  l'Empire ,  convoqués  A  Passau  par 
Ferdinand,  s'y  réunirent  pour  traiter  de  la 
paix.  Maurice,  qui  dirigeait  la  cause  des 
protestente,  exigea  et  obtint  que  ceux-ci  Ibs- 
sent  déclarée  libres  d'axercer  leur  culte,  que 
la  chambre  impériale,  dont  les  luUiériens  ne 
seraient  plus  exclus,  rendit  la  justice  aaas 
égard  A  la  différence  de  religion ,  et  que  le  ooo- 
seil  aulique  ne  fût  plus  composé  que  de  mi- 
nistres allemands.  U  avait,  de  plus,  détemûoé 
l'assemblée  des  princes  A  proclamer  en  |»iiici||^ 
et  pour  tou^iours,  la  paix  entre  les  denx  rvtli- 

(1)  Qociqact  Mitorloif  prétendait  «ne  Manfçe  tat 
bleo  ataelde  ne  pit  sToIr  rénni  à  iTenipnrer  de  re»»e- 
reor.  •  Je  n'tl  pat  encore,  aurait- Il  dit,  de  café  pt«r  y 
corerner  nn  olieau  de  cette  grandenr.  • 
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^ons  ;  mais  Chnrles  Qaint  déclara  fortnellement 
qa'il  De  reconnaîtrait  cette  gaix  qae  jnaqu^è  la 
décision  de  la  diète  prochaine,  à  laquelle  toat 
était  renvoyé  en  dernier  ressort. 

Maorioe,  qui  venait  d^échoner  dans  sa  tenta* 
tive  de  surprendre  Francfort,  le  lieu  de  rassem- 
biement  des  soldats  engagés  au  nom  de  Charles 
Quint,  et  qui  apprit  que  Tempereur  songeait 
à  restihDier  à  Jean-Frédéric  ses  États  et  sa  di- 
gnité d'électeur,  accepta  les  propositions  de 
l'empereur,  et  promit  au  duc  de  secourir  Ferdi- 
nand contre  les  Turcs,  qui  faisaient  tous  les 
jours  des  progrès  en  Hongrie.  An  commence* 
ment  de  1552  il  arriva  en  efTet  dans  ce  pays 
avec  onze  mille  hommes,  et  contribua  beau- 
coup à  arrêter  les  conquêtes  des  Osmaniis. 
Sur  ces  entrefaites,  le  margrave  Albrecht  de 
Culmbach ,  qui  n^avait  pas  accédé  au  traité  de 
Passau,  s*était  mis  à  exercer  contre  les  princes 
ecdésiastique»  du  Rhin  et  de  Franoonie  des  dé- 
prédations sans  nombre;  et,  chose  inouïe,  l'em- 
pereur non- seulement  Tappuyait  secrètement, 
mais  avait  même  sanctionné  plusieurs  de  ses 
spoliations,  afin  d'avoir  sous  la  main  nn  gé- 
néral et  des  troupes  capables  de  l'aider  à  se 
venger  de  Maurice.  Ce  dernier,  devinant  le  des- 
sem  de  Charles  Quint,  se  mit  à  la  tête  de  Top- 
position  que  les  violences  d'Albrecht  provoquè- 
rent dans  PEmpire.  Vers  le  roiHeu  de  Tannée  il 
marcha  avec  vingt  mille  hommes  contre  ie 
margrave ,  et  vînt  le  9  juillet  se  placer  au-de- 
vant de  lui  à  Sievershausen ,  au  moment  où  Al- 
bredit  voulait  ^pénétrer  dans  Tévêché  de  Mag- 
deboorg.  Son  ardeur  habituelle  de  combattre 
Ini  fit  ool)Her  qu'il  avait  décidé  en  conseil  de 
goerre  qu'il  attendrait  dans  sa  forte  position 
l'attaque  de  l'ennemi  ;  il  fondit  sur  les  troupes 
d'Albrecht,  et  les  défit  entièrement;  mais,  blessé 
d'an  coup  d'arquebuse,  il  moanit  deux  jours 
après.  Ce  fut  un  événement  d'une  portée  incal- 
ealaMe;  car  Maurice,  avait  4e  projet  démar- 
cher, après  avoir  battu  Albrecht,  immédiate- 
ment sur  les  Pays-Bas  et  de  s'y  joindre  au  roi 
de  France ,  avec  lequel  il  venait  de  conclure 
une  alliance  intime,  an  point  qu'il  avait  promis 
à  Henri  II  de  l'aider  à  obtenir  la  couronne  im- 
périale, probablement  Charies  Quint  n'aurait  pu 
YéMster  à  cette  attaque  combinée,  et  sa  puissance 
anrait  été  facilement  anéantie. 

«  Maurice,  dit  M.  Ranke  dans  son  BiitoWe 
d^ Allemagne  au  temps  de  la  réforme^  était 
nue  nature'  comme  on  n'en  trouve  pas  une  se- 
conde en  Allemagne.  Si  réfléchi  et  si  secret,  si 
entreprenant  et  si  énergique ,  sachant  si  bien 
prévoir  Tavenir,  et  si  bien  avisé  pendant  Tac- 
tion;  mais  sans  ta  moindre  fidélité,  inca- 
pable d'attachement.  »  Aimant  le  vin  autant  que 
les  femmes ,  habile  à  tous  les  exercices  des  tour- 
nois et  aimant  à  montrer  son  adresse,  grand 
cfaassear,  il  cachait  sous  cet  extérieur  jovial 
un  esprit  profond  et  des  plus  sérieux.  Tenant 
parfaitement  en  Inride  ses  grands  vassaux,  il  sut 
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foire  jooir  ses  sujets  d*nn  repos  rare  alors  dans 
l'Empire,  et  les  gouverna  avec  justice,  de  même 
qu'il  fit  beaucoup  pour  répandre  chez  eux 
Tinstniction.  Rusé  politique,  consommé  dans 
Tart  de  cacher  ses  véritables  intentions,  il  eut 
cependant  la  franchise  de  ne  jamais  affecter  ime 
grande  piété  :  il'  fut  en  effet  le  prince  le  moins 
religieux  de  son  temps.  E.  G. 

aeatter,  GeiClUeUê  Bêrrn  Mcfiumk.  —  Caneraiiiu, 
rHa  JdamrittL  -  Arnold,  ^tta  Mauritil.  -  Scbleu- 
liert,  MorUz  Chwrfûnt  von  Sttehimn  Zurich,  un, 
4  Tol.  tn-8«.  -  Uogem ,  MoriU  Churfûrtt  von  Saektm  ; 
Uipzls,  mi,  9  TOI.  lii-s*.  -  CBtUDfer,  aMf<o«rapMe 

MAURiCB  (^tt^ifs^e),  dit  le  Savant,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  né  le  25  mai  1572,  mort  à  Esch- 
wege,le  15  mars  1632.  Fils  du  savant  landgrave 
Guillaume  IV,  il  acquit  de  bonne  heure,  sons  la 
direction  de  Burcard  de  Calemberg  et  de  Gaspard 
Cmniger,  des  connaissances  très-étendnes  dans 
les  lettres  et  days  les  sciences;  il  connaissait 
tontes  les  langues  de  TEnrope  ainsi  que  Thébreo 
et  le  persan.  Ayant  succédé  à  son  père  en  1592, 
il  fonda  trois  ans  après  à  Cassel  le  Collegium 
Mauritianum,  plus  tard  transféré  à  Marbourg. 
U  essaya,  mais  en  vain,  de  ranoener  k  une  même 
confession  les  diverses  sectes  protestantes  éta- 
blies dans  ses  États.  Ayant  abdiqué  en  1627,  il 
ne  .s'occupa  plus  pendant  le  reste  de  sa  vie  que 
de  travaux  littéraires,  philosophiques  et  théo- 
logiques. Parmi  les  seize  ouvrages  publiés  par 
loi,  nous  dlerons  :  Bncyclopxdia;  Cassel, 
1597,  in-4**;  —  Cyclus  ihesium  miscellanea- 
mm,  ex  variis  philotophisK  locis  collectarum  ; 
Cassel,  1660,  in-^"*;  —  Poeiice;  Cassel,  1598 
£t  1639,  in-S"*  ;  —  Philosophiapraeticn  ;  Cassel, 
1604,  in-S"";  —  lexigtie  François- Alletnand; 
Francfort,  1641,  in-8*;  —  TAe^urus  Linguœ 
Latins,  en  manuscrit  à  la  bibUotnèque  de  Cas- 
sel ,  4  vol.  in-4*  ;  —  sa  Correspondance  avec 
Henri  7  r  a  été  publiée  par  Rommei  ;  Paris, 
1840,  in-8*.  O. 

Strteder,  HntUehê  Golekrtm  CêteMahte,  t.  IX. 

MAURiGB  DB  SAVOIE,  cardinal,  pois  prince 
d'Oneglia,  né  le  10  janvier  1593,  à  Turin  mort 
le  4  octobre  1657.  Il  éUit  le  quatrième  filage 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  et  de  Ca- 
therine d'Autriche.  A  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut 
nommé  cardinal  par  le  pape  Paul  V.  En  1618  il 
vint  en  France  ponr  conclure  ie  mariage  de  sfMi 
firère  le  duc  Victor-Amédée  avec  Christine,  fille 
d'Henri  IV.  Il  se  retira  ensuite  à  Rome,  où  il 
ftat  ce  qu'on  appelait  alors  dans  le  sacré  collège 
protecteur  de  la  couronne  de  France;  en  1634 
11  le  devint  également  de  la  maison  d'Espagne. 
11  était  magnifique,  dissipateur,  ambitieux;  il 
aimait  les  lettres  et  recherchait  la  société  de 
ceux  qui  les  cultivaient.  Dès  qu'il  eut  appris  la 
mort  de  Victor-Amédée  (  1637),  il  se  mit  en 
route  pour  Turin,  afin  de  disputer  la  régence  à 
sa  bellesœor  Christine;  mais  celle-ci  parvint  à 
Téloigner  en  l'avertissant  que  la  France  regar- 
derait sa  présence  en  Piémont  comme  un  acte 
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d'hostilité.  Séparé  du  trône  ptr  un  enCuit»  il 
aspirait  à  la  souveraineté  plutôt  qu'à  la  régence. 
D'accord  avec,  son  frère  Thomas  de  Savoie,  il 
eut  recours  à  l'empereur  Ferdinand  III,  qui, 
s'arrogeant  un  droit  qu'il  n'avait  jamais  eu,  lui 
confia  l'administration  de  la  Savoie.  Maurice  se 
rendit  aussitôt  à  Cbleri,  et  tenta  de  s'emparer 
par  un  coup  de  main  de  la  régente  et  du  jeune 
duc  ;  le  complot  avorta,  et  il  s'enfuit  dans  le 
Milanais,  où  il  signa  avec  les  Espagnols  nn  traité 
d'alliance  (17  mars  1639).  La  guerre  civile, 
fomentéq  par  ée«  intrigues,  entretenue  par 
ramhition  de  l'Espagne  et  de  la  France,  dura 
quatre  ans.  Après  avoir  confiais  quelques  places, 
Maurice  se  soumit,  par  lassitude.  La  paix  fut 
conclue  (  14  juillet  1642  )  ;  il  y  gagna  l'entrée  au 
conseil,  la  lieutenance  générale  du  comté  de 
Nice ,  le  titre  de  prince  d'Oneglia  et  la  main  de 
la  princesse  Louise>Marie  de  Savoie,  sa  nièce. 
En  même  temps  il  renonça  ai^  chapeau  de  car- 
dinal. Il  mourut  d'apoplexie^sana  avoir  eu  d'en- 
fants.  P. 

Onichenon,  ffist.  de  Savoie.  —  Riebetieu,  MémoifS.  — 
BoUci,  Storiad'lttUim,  V. 

MAURiCK  (  Antoine  ),  érndit  français,  né  le 
27  septembre  1677,  à  Eyguières,  bourg  de  Pro- 
vence, mort  le20aoAt  1756,  à  Genève.  Il  ap* 
parlenait  à  une  famille  provençale  qui  avait  em« 
brassé  la  réforme  dans  le  seizième  siècle  et 
fètrrni  plusieurs  pasteurs  aux  église»  du  midi. 
Lorsque  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes  força 
son  père  de  se  retirer  k  Genève,  il  ne  loi  fut 
pas  permis  de  le  suivre,  et  il  resta  quelque  temps 
entre  les  mains  de  prêtres,  qui  espéraient  en 
gardant  avec  eux  cet  enfant,  d'une  intelligenc« 
précoce^  faire  une  acquisition  précieuse  pour 
leur  église.  Deux  ofliciers,  amis  de  sa  famille, 
lui  étant  venus  en  aide,  il  réussit  enfin  à  tromper 
la  surveillance  de  ses  gardiens,  et  arriva  à 
Vienne  ;  dénoncé  pendant  une  halte,  il  s'enfnit 
seul,  et  atteignit  à  pied  Bourg  en  Bresse  (1686). 
Bien  qu'on  fût  au  cœur  de  l'hiver,  il  se  remit 
en  route  avec  un  fidèle  serviteur,  et,  après  avoir 
erré  dans  les  montajinea  du  Jura,  il  parvint  à 
gagner  Bâie,  d'où  il  (ut  conduit  à  Genève  dans 
un  état  digne  de  pitic.  Ce  courageux  enfant  n'a* 
▼ait  alors  que  neuf  ans  Reçu  ministre  en  1697, 
il  pa>8a  toute  sa  vie  à  Genève,  ou  depuis  1704 
il  exerça  les  fonctions  pastorales.  Doué  d'une 
heureuse  mémoire  et  d'une  extrême  facilité  pour 
l'étude  des  langues,  il  apprit  la  plupart  des  idio- 
mes orientaux,  et  s'exerça  même  k  les  parler 
couramment  avec  nn  rabbin  et  un  prêtre  du 
Levant  qu'il  avait  attirés  cbei  lui.  Il  aimait 
aussi  les  sciences,  et  abandonna  le  système  de 
Descartes  pour  celui  de  Newton,  dont  il  fut  un 
lélé  partisan.  Nommé  en  l7tO  professeur  de 
belles-lettres  et  d'histoire  k  l'Académie  de  Ge* 
nève,  il  y  enseigna  les  langues  orientales  (1719), 
puis  la  théologie  (  1724),  et  Ait  appelé  deux 
fois  au  rectorat.  En  1713  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Berlin  l'admit  dans  sob  aein,  sur  la 
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proposition  de  Leibniz.  On  a  de  Mannce  :  nne 
édition  du  Hatitmarium  Tnnporum  d9  P.  Pe* 
tau,  avec  des  notes  ;  Genève,  1721,  3  vol.  tn-s*  ; 
—  donze  Sermons;  ibid.,  1722,  în-S**;  —  une 
vingtaine  de  dissertations,  entre  autres  De 
Conscieniiai  1725-1734,  in-4o  )  ;  De  Reswrrtc- 
tiQneJesU'Ckristi  (  1734  et  1763)  ;  Jus  «xaminii 
(  1740,  in-fol.)  ;  De  Suicidio  (17^  hi-8*).  Les 
travaux  scientifiques  et  phUologû|iies  de  Maarice 
n'ont  pas  vu  le  jour. 

Son  fils,  Mavmcb  (Antoine),  né  le  17  avril 
1716,  k  Genève,  où  il  est  mort,  le  23  joiilet 
1795,  montra  de  bonne  heure  no  ^aài  pro- 
noncé pour  les  sciences  physiques  ;  à  l'âge  de 
seiae  ans  il  soutint,  devant  les  célèbres  profes- 
seurs Cramer  et  Calendrini,  des  thèses  De  Ac- 
tions Solis  et  lunm  in  aerem  et  aquat  (Ge- 
nève, 1732,  in-40),  qui  furent  alors  très-re- 
marquées.  Lorsqu'il  mit  achevé  ses  études, 
il  visita  Londres,  Amsterdam  et  Paris.  Deveoo 
pasteur  en  1746,  il  succéda  en  1756  k  son  père 
dans  la  chaire  de  théolo^e.  On  a  encore  de 
lui  :  des  dissertations  latines  sur  des  points  de 
philosophie  on  de  théologie  ;  ^  De  Muska  in 
sacris  ;  Genève,  1771,  in-4*}  -^  De  Fide  ve- 
terum  Jud»orum  cirea  faturum  post  hane 
vitam  staium;  iUd,,  1780,  Ui^8*  ;  —  De  ToU- 
raniia  apud  JBthnUm  ;  ibid.,  1790,  in4^  Il 
a  aussi  laissé  une  Histoire  eeelésiastiqw,  wa 
imprimée.  P.  L. 

Séaebler,  H  M.  UUér.  49  Gtnév;  -<  ïlwisel,  UxHol 
MÂURICB  (FrédMC'QuHlaMmé),  agro- 
nome suisse,  fila  du  précédent,  né  k  Genève,  le 
23  août  1 750,  mort  dans  la  mênae  ville,  le  10  oc- 
tobre 1626.  Il  étudia  le  droit,  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonction^  de  juge,  lit  partie  du 
grand  conseil  de  sa  ville  natale,  espèce  de  coo- 
seil  d'État,  et  obtint  l'administration  intérieure 
de  rhôpital  général.  Charge  de  la  direction  des 
travaux  publics  en  1767,  il  était  en  I792,  un 
des  deux  commandants  de  l'artillerie  lorsqu^aa 
détachement  des  troupes  françaiseA  qui  occu- 
paient la  Savoie  bloqua  la  territoire  de  Genève. 
L'ancienne  constitution  ne  pouvant  se  maintenir, 
plusieurs  citoyens  s'éloignèrent  des  ailaires; 
Maurice  se  retira  k  la  campagne.  Depuis  Wsg- 
temps,  H  s'occupait  de  l'amélioratian  de  ses 
domaines  :  il  s'y  Uvfa  tont  entier.  Les  observa- 
tions qu'il  publia  Snw  «ne  Jfané^re  doonoau^ 
que  de  nourrir  tes  ekevtius  le  firent  connaître 
des  agronomes,  il  confirma  l'opinion  de  l'abbé 
Commerel  sur  l'utilité  de  l'espèce  de  bettersTe 
connue  sous  le  nom  de  racine  d'abondance.  Un 
membre  de  Tlnstitnt  de  France  hii  ayant  en- 
voyé les  graines  d*uu  grand  «ombre  de  variétés 
de  froment,  11  en  fit  l'essai,  et  se  déclara  pour  le 
blé  blanc  de  Narbonne  et  nn  Ué  roi%a  des  pays 
barbaresqoes;  la  campagne  de  Genève  retira 
quelque  avantage  de  ses  expériences.  Maurice 
fit  venir  à  ses  frais  un  tronpaan  de  la  belle  rase 
des  bœufs  de  l'Oberland  et  de  la  vallée  de 
Gruyères,  qn'il  introduisit  awai  daas  aon  pays.  11 
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At  BOMi  des  observatioiis  météoroloeiqiMs  dans 
rinlérêt  de  ragricolUine,  et  ea  «dressa  le  ta- 
biein  à  TlostUot.  11  t'attacha  particulièrement 
à  constater  l'état  de  la  température  da  sol  à 
doq  profondeurs  différentes.  Il  donna  la  descrip- 
tion d'un  appareil  de  son  inventiony  ea  17S8, 
dans  le  Journal  d»  Genève,  sons  le  titre  de 
Nouvelles  ObservaiUms  ManiethmétéorolO' 
giques.  En  17M  il  entreprit  a? ee  les  deux  Pic- 
tet  U  Bibliolkèqm  BHUmnique,  qui  prit  bien- 
t6t  le  titre  de  Bitliathàque  univenelle.  Sous 
rempire  fnnfiis,  Maurice  rentra  dans  la  car- 
lièft  pnbttqM,  et  derint  maire  de  Genève.  £n 
eetteqnalitétt  régularisa  l'administration,  adoucit 
le  sort  des  prisonniers  et  embellit  les  prome- 
nades de  la  vUle.  Napoléon  le  fit  chevalier  de 
ULégion  d'Honneur  en  I8D5  et  baron  en  1811. 
Après  les  événements  de  1814,  Maurice  dntqnit» 
1er  ces  fondions;  raaispendantqoelques  années 
il  Gt  partie  du  conseil  représentatif  de  la  nouvelle 
lépoMiqoe.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'é- 
tude, n  était  correspondant  de  llnstiint  de 
Ffsnoe,  el  membre  de  U  Société  des  Arts  de 
Genève.  Soa  ouvrage  prniGi|nl  est  intitulé  : 
TraiU  des  Engrais,  1ère  des  différents  rap- 
ports faits  au  département  d^açricuUure 
«fin^ielerre,  etc.;  Genève  et  Paris,  1800,1806, 
1825,  ni-8».  J.  V. 

Biofr.  imiv.  et  portât»  eu  Ciwirtup.  -  H««g,  La 
Pranet  ProtettanU. 

Mkvmic^  {Jean-FrédérieThéodore,  baron), 
nuthématiden  français,  fiU  du  précédent,  né  en 
1772,iGenève, mort  dans  la  roème  ville,  au  mois 
d'avril  18&1.  Membre  de  la  Société  des  Arts  de 
tt  ville  natale  en  i79â,  et  professeur  de  mathé- 
tiques  à  l'académie  de  la  même  ville  en  1809, 
il  devint  pluff  tard  préfet  du  département  de  la 
Creuse,  puis  du  département  de  la  Dordo^e. 
le.  27  juin  1814  il  fut  nommé  mettre  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État,  et  en  1816  l'ordonnance 
de  réorganisation  de  l'Académie  des  Sciences  le 
fit  entrer  comme  membre  libre  dans  ce  corps 
savant.  J.  V. 

Bioçr.éetHemwtetvtoantt. 

■AUftiCB  (  Jtomas),  historien  et  poète  an- 
glais, né  le  là  septembre  17â4,  à  Henford,  mort 
le  30  mars  1824,  à  Londres.  11  était  l'aloé  des 
six  entants  d'nn  mettre  de  pension  qui  dirigeait 
à  Hertford  uu  établissement  au  oompte  de  Thù- 
pitaldu  Christ,  et  qui  prétendait  descendre  d'une 
andeane  fàraillegalloise  alliée  auxanciena  princes 
de  Powis.  Destmé  à  l'Église*  H  fut  élevé  d'une 
façon  assez  irrégulière  jusqu'au  moment  on  le 
docteur  Parr,  l'ayant  admis pvesque  gratuitement 
dans  l'école  qu'il  venait  de  fonder  k  Stanmore, 
sarveiUa  ses  études  avec  une  bienveillance  toute 
paternelle.  Le  jeune  Thomas  entra  à  dix-neuf 
a&sàl'uaiversitéd'Oxfbrd,  et  se  signala  par  quel- 
<|uei  essais  poétiques,  qui  reçurent  un  accueil 
bfocable,  tels  que  Tke  Seheol  Boy  (1775),  The 
Oxonian  (1776),  Netherby  (1776)  et  Bagley 
(1777).  A  peine  eut-il  pris  le  grade  de 


qu'il  obtint  limportante  cuie  de  A¥oodfofd ,  en 
Essex  ;  un  modique  héritage  Inl  permit  d'acheter 
un  titre  d'aumOnler  au  97*  régiment.  Après 
avoir  cumulé  quelque  temps  ees  deux  fonctions, 
il  passa  en  1786  de  WoodfonI  à  Epping,  et  se 
maria  l'année  suivante.  Ce  Ait  à  cette  époque  que, 
snrvant  le  oonseil  de  lord  Stowell,  il  renonça  h  la 
poésie  et  s'occupa  de  réunir  les  matériaux  d'une 
grande  histoire  sur  l'Inde  ancienne  et  moderne. 
Le  concours  de  la  Compagnie  des  Indes  qu'il  avait 
sollicité  lui  fit  défaut;  réduit  à  ses  s^les  res- 
sources, il  se  mit  oourafeusement  à  l'œuvre,  et 
grâce  à  la  fovenr  du  puMic,  à  la  bienveillance 
de  la  critique  et  à  la  protection  de  quelques 
grands  seigneurs,  il  mena  à  bonne  fin  un  travail 
considérable,  que  les  recherches  modernes  n'ont 
pas  rendu  tout  à  AUt  inutile.  Nommé  en  1799 
bibliothécaire  adjoint  au  British  Muséum,  il 
rÎBçut  de  la  mnniflcence  de  ses  patrons  les  béné- 
fices de  'WormMgbton  et  de  Cndham  ainsi  que 
la  réversion  de  la  pension  payée  jadis  an  poète 
Cowper.  Sans  être  un  écrivain  de  premier  ordre, 
Maurice  eut  quelques-unes  des  qualités  qui  font 
le  poète  et  l'historien.  Il  y  a  dans  ses  vers  de  la 
grftce,  de  la  finesse  et  surtout  beaucoup  d'élé- 
gance ;  en  prose  il  écrit  avec  facUMé,  et  joint  à  une 
imagination  mobile  le  savoir,  le  jugement  et  l'a- 
moor  de  la  vérité.  Outre  les  écrits  dtés,  on  a  de  lui  : 
Translation  ofthe  Œdipus  tyrannusofSopho* 
clês;  Londres,  1778;  —  Warley,  a  satire; 
ibid.,  1778;  —  lerne  rediviva,  an  ode;  ibid., 
1782;  -.  Westminster  Abbey,apoem;iM., 
1784;  2*  édft.,  1813.  gr.  in-8*,  avec  d'autres 
morceaux  ;  —  Pantea,  or  the  captive  bride; 
ibid.,  1789,  tragédie  originale;  ~  Indian  Anti- 
quittes;  ibid.,  1791-1797,  7  vol.  in-8".  Ce  re- 
cueil, qui  se  recommande  par  la  clarté  de  l'ex- 
position et  la  multitude  des  recherches,  n'est, 
dans  le  but  de  l'auteur,  qu'une  espèce  d'intro- 
duction à  l'histoire  générale  de  llnde;  il  se  com- 
pose d'une  série  de  dissertations  sur  les  anciennes 
divisions  géographiques,  le  système  primitif  de 
théologie,  le  gouvernement,  la  législation,  etc. 
Il  est  à  regretter  que  Maurice  ait  consacré  trop 
d'espace  à  combattre  Topinfon,  alors  très-répan-  ' 
due,  de  l'école  philosophique  française  au  sujet 
des  emprunts  faits  par  le  christianisme  aux 
dogmes  et  aux  cérémonies  religieuses  de  llnde; 
—  The  Nistory  of  Hindostan.its  arts  and  ils 
sciences  as  connected  with  fhe  history  of  the 
other  great  empires  of  Asia;  ibîd.,  1795-1799, 
3  vol.  in-4',  fig.  ;  réimp.  en  1811,  avec  de  nom- 
breuses améliorations;  —  Santcrit  Fragments, 
or  extracts  from  the  several  books  of  the 
Brahmins  on  subjeets  important  to  the  Bi-i- 
tish  isles:  ibèé.,  1796,  Id4>*;  —  The  Crisis,  a 
paem;  Ibid.,  1798.  Cette  pièce  politique,  la 
seule  decegeore  que  Mauriee  ait  produite,  a  trait 
à  l'appréhensiuB  d'une  invaiion  française;  — 
Grove-  Bill,  a  description  poem,  wilk  an  ode  fa 
MUhra;  iMd.,  1799,  gr.  i»-4*,  avec  t5vign.,qi^ 
sont  d'oB  fini  précieux  ;  réiropr.  en  1804,  iA-4o; 
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—  Poenu  epistolary,  Iffric  and  elegiacal; 
ibid.,  1800;  réimpression  de  ses  poésies  en  trois 
parties;  —  JHsiertaiion  on  thé  oriental  Tri- 
nUies;  ibid.,  1800,  in-8^;  —  The  fnodem 
History  of  Hindostan^  comprehending  that 
ofthe  greek  empire  o/Bactria  and  other  great 
asiatic  hingdoms  bordering  oniU  western 
frontiers;  ibid.,  1802-1804,  2  yoI.  in^*".  Cette 
seconde  partie  de  Thistoire  de  llnde  est  moins 
estimée  que  la  première,  et  elle  à  été  l'objet  de  cri- 
tiques assez  sévères  dans  la  Bévue  d* Edimbourg. 
11  faut  y  joindre  un  Supplément  (  1810,  in-4°}, 
qui  conduit  la  narratiolvjjnsqo'en  1788 ,  et  une 
Défense  de  l'auteur  ;  —  The  Fait  of  theMogul, 
a  iragedy;  ibid.,  1806,  in-8*;  —  Richmond- 
HUl^a  descriptive  poem;  ibid.,  1807,  in-4*, 
fig.;—  Brahrtùnieal  Fraud  detected;  ibid., 
18 12,  in-8°;il  prétend  que  les  brahmines  ont  prêté 
à  Krischna  les  attributs  et  les  actions  du  Christ, 
dont  ils  avaient  connu  la  vie  par  l'Évangile  de 
Tenfance,  introduit  dans  Tlnde  vers  le  sixième 
siècle;  —  Observations  connected  fvith  astro- 
nomy  and  aftcient  history  on  the  ruins  of 
Babylone;  ibid.,  1816,  in-4*'  fig.;  —  Observa^ 
fions  on  the  remains  of  ancient  Egyptian 
grandeur  and  superstition;  ibid.,  1818,  in-4*', 
fig.  ;  ^  Memoirs  of  rev.  Th.  Maurice;  ibid., 
1819-1822,  3  vol.  in-8**;  cette  autobiographie, 
parsemée  de  discussions,  d'anecdotes  littéraires, 
de  dissertations ,  et  écrite  avec  une  bonne  foi 
naïve,  s'arrête  à  1796.  P.  L— y. 

Tb.  Maartce.  Metnairs.  —  CeniUwum*8  Magazine, 
18M.  —  jéfunuU  Biographe.  —  Gorton,  Biographe  Die- 
ionary. 

MAURICE  (  LouiS'Joseph  ),  peintre  français, 
né  Nancy,  en  1730,  mort  en  1820.  D'abord  à 
avocat,  il  renonça  au  barreau  pour  la  peinture. 
A  viagt-huit  ans  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg, 
et  reçut  le  titre  de  premier  pdntre  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth  ;  il  fût  Tordonnatenr  des  fêtes 
données  à  Moscou  an  couronnement  de  Cathe- 
rine II.  En  1779 ,  il  fit  nn  Toyage  en  Italie,  et  fit 
exécuter,  avec  un  soin  extrême ,  la  reproduction 
des  plus  beaux  marbres  et  la  réduction  des  prin- 
cipaux monuments  antiques.  Cette  collection  ne 
fut  pas  inutile  au  développement  du  goût  de 
Tantique  qui  se  déclara  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI,  et  qui  se  maintint  durant  une  longue 
période,  jusqu'à  ce  que  la  mode  du  gothiqne 
et  du  moyen  âge  UA  venue  s'y  substituer.  Mau- 
rice, fixé  à  Paris,  vendit  un«  partie  de  sa  collec- 
tion à  des  amateurs  alors  célèbres;  il  en  garda 
une  partie,  qui  fut  après  son  décès  livrée  aux  en- 
chères. 6.  B. 

Charles  BUnc,  Tréaor  de  la  Curiosité,  1 11. 

l  MAVRiCB  {Maurice  Descohbes,  dit 
Charles),  publiciste  français,  né  à  Paris,  le  26 
mars  1782.  Il  renonça  à  l'étude  du  droit  pour 
se  livrer  à  la  littérature,  qu'il  cultiva  toujours 
avec  ardeur.  Cependant  les  circonstances  lui 
ayant  ouvert  le  chemin  de  l'administration  pu- 
blique, il  fut  employé  quinze  ans  aux  ministères 
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des  cultes  et  de  Tintérieur,  d'où  il  se  retira  pou: 
fonder  un  journal,  qui  devint  en  1823  Le  Cour- 
rier des  Théâtres  et  la  plus  remarquable  de$ 
publications  de  cette  espèce.  Il  donna  en  180S 
Les  Consolateurs  etXe  Parleur  étemel^  comé- 
dies en  un  acte  en  vers;  —  en  1806,  Gibraltar, 
extravagance  en  cinq  actes  en  yers  et  en  prose; 
—  en  1807,  Les  trois  Manières,  un  acte  en 
vers;  La  Cigale  et  la  Fourmi,  un  acte  eo 
prose,  etZes  nouveaux  ArtiBtes,  un  acte  en 
▼ers;  ~  en  1808,  Midi^  un  acte  eo  vers;  — 
en  1809,  Les  Comédiens  d^Angouléme,  nn  acte 
en  vers;  —  en  1810,  Le  Luxembourg,  un  acte 
en  prose;  —  en  1812,  MascarUle,  cinq  actes  en 
▼ers  ;  -^  en  1814 ,  la  Servante  mattresse,  on 
acte  en  vers;  -^La  Partie  de  chasse,  drame 
en  cinq  actes  en  prose;  —  Le  Mari  trompé  y 
battu  et  content,  un  acte  en  vers;  et  JUs  FiUt 
mal  gardée,  trois  actes  en  vers  libres  ;  —  en 
1816,  Les  fausses  Apparences,  trob  acteâ  ea 
vers;  —  en  1818,  Le  Misanthrope  en  opéra 
comique,  un  acte  en  ver^;  —  en  1832,  Lettre 
à  Louis-Philippe,  roi,  brochure  ;  —  en  1850,  La 
Vérité-Rachel,  brocb.;—  en  1856,  Histoire 
aneedotique  du  ThéHire,  tirée  du  coffre 
d^un  journaliste  avec  la  vie  de  routeur  à 
tort  et  travers,  2  ^ol.  In-B*";  —  en  1859,  Le 
Théâtre-Français,  monuments  et  dépendan 
ces,  in-80,  réimp.  en  1860.  F— h. 

Boorqoelot,  -LitUratun  franc.  conUmporaUu.        ! 

MAURICB  DB  NASSAU.  Voy.  NaSSAC. 

MÂUBICB  DB  8AXB.  Voy.  SaXE. 

MÂUkiCBÂU  (François),  chirurgien  français, 
né  à  Paris,  mort  le  17  octobre  1709,  dans  un 
âge  assez  avancé,  à  la  campagne ,  où  il  s'était  re- 
tiré. Après  avoir  exercé  la  chirurgie  a^ec  succès 
à  Paris,  il  se  borna  aux  opérations  qui  regar- 
dent les  accouchements,  et  s'y  acquit  bientôt  une 
grande  renommée.  «  C'est  en  comparant  sans 
cesse,  dit  M.  Bégin,  les  faits  recueillis  par  ses 
devanciers  aux  observations  dont  il  avait  lui- 
même  été  témoin  qu'il  composa  des  ouvrages 
remarquables  à  la  fois  par  une  saine  érudition 
et  par  les  préceptes  les  plus  judicieux.  »  On  a  de 
lui  :  Traité  des  Maladies  des  Femmes  grosses 
et  de  celtes  qui  sont  accouchées  ;  Paris,  1668, 
1675,  1681,  1694,  in-4<',  fig.;  —  Aphorismes 
touchant  V accouchement,  la  grossesse  et  les 
maladies  des  femmes  ;Vvn&,  1694,in-16;  An»- 
terdam,  1700  ;  —  Observations  sur  la  Grossesse 
et  VAccouchement  des  femmes,  et  sur  leurs 
maladies,  et  sur  celles  des  enfants  nouveau- 
nés;  Paris,  1695,1715,  in-4*';  —  Dernière^ 
Observations  sur  les  Maladies  des  Femmes 
grosses  et  accouchées';  Paris,  1708,  in-8^.  Tou< 
ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  plu- 
sieurs fois;  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  1740,  2  vol.  iu-4*',  fig.  Le  premier  a  été 
traduit  en  allemand,  en  anglais,  en  flamand,  eten 
italien.  L'auteur  l'a  mis  lui-même  en  latin.  J.  V. 

Éloy,  Diet.  histor.  de  la  Médee.  âne.  et  mod.  -  Béfla, 
dans  U  Btog,  UéâUale. 
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MAVAIHO  {Gérard^,  historien  italien,  ne  à  Vi- 
eence  »  dans  la  seconde  moitié  do  douzième  siècle , 
mort  Terslemilieodntràzième.  Fils  d'an  clievalier 
(pbdin,  il  étudia  le  droit,  exerça  la  profession 
d'avocat  dans  sa  TtUe  natale,  et  y  fut  pendant 
quelque  temps  juge.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
guerre  entre  Vicence  et  Padoue,  il  fut  renvoyé 
auprès  de  ses  concitoyens  par  le  podestat  de  Pa- 
doae,pour  traiter  de  la  paix  ;  mais  il  échoua  dans 
cette  mission.  Il  alla  se  reconstituer  prisonnier; 
peu  de  temps  après  il  fut  relâché,  au  moment  où 
Vérone  vint  en  aide  à  Vicence.  II  e^t  l'auteur 
d*ane  Historkt  qui,  commençant  à  Tan  U83  et 
s'arrfttant  à  1S37,  contient  la  relation  des  faits 
intéressant  )a  ville  natale  deMaurisio;  c*estune 
des  sonrces  les  plus  prédenses  à  consulter  au 
sujet  du  fameux  Ezzelino  di  Romano.  On  a  re- 
proché à  Maurisio  d'avoir  beaucoup  loué  ce  cruel 
tyran  ;  mais  on  n'a  pas  pris  garde  que  le  carac- 
tère odieux  d*£zielino  ne  se  dévoila  que  posté- 
rieurement-à  l'année  1237,  époque  où  écrivait 
Maoristo.  'L'onvrage  de  ce  dernier  fut  publié  par 
FeUx  Osto  à  Venise,  en  1 636«  avec  d'autres  histo- 
riens de  la  marche  de  Trévise,  et  fut  reproduit 
depuis  dans  les  Scri^tores  Brunswicenses  de 
Leibniz,  tome  II,  et  dans  le  tome  VIII  des  Scrip- 
tores  Rerum  lialicarum  de  Muratori.       O. 

Tirabottbi.  StmHa  LstUr.  dPitaUa. 

MAURiTius  (Geor^ei),  poète  dramatique  aU 
lemandy  né  à  Nuremberg,  le  13  décembre  1539, 
mort  dans  la  même  ville,  le  30  décembre  1610. 
Après  avoir  été  professeur  a  Wiltemberg  et  rec- 
teur à  $peier,  il  remplit  jusqu'à  ses  derniers  jours 
les  fonctions  de  directeur  del'école  du  Saint-Esprit 
dans  sa  ville  natale.  Il  a  laissé  des  pièces  dont  les 
sujets  sont  en  partie  empruntés  à  la  Bible;  tels 
floot  :  David  et  Goliath;  Josaphat,  roi  de 
Juda;  BzéeMas;  Amman;  Le  Comte  de  Sa^ 
htC€S  et  Griâelidis;  les  Sages  venus  de  PO- 
rieut;  ete.  Imprimées  d'abord  séparément,  ces 
productions  furent  réunies  en  un  volume  in-8* 
(Leipzig,  1A07);  on  les  a  oubliés  depuis  long- 
temps. G.  B. 

J.  KehrelD,  Die  dramaU  Pœiie  der  DeuUekm,  I,  iw. 

MACRO  (Fra),  célèbre  cosmographe  italien 
do  quinzième  siècle,  dont  on  place  la  mort  au  20 
octobre  1459.  La  vie  de  fra  Mauro,  comme  celles 
de  tant  d'autres  savants  religieux,  n*est  connue 
que  par  ses  œuvres.  On  pense  qu'il  éteit  Véni- 
tien. 11  appartenait  à  l'ordre  dès  Camaldules,  et 
passa  ses  jours  dans  le  monastère  de  San-Mi- 
chele  de  Murano,  prè^  Venise.  Son  nom  figure  dans 
une  charte  capitulaire  de  ce  couvent.  Le  fra  Bfauro 
avait  formé  une  espèce  d'école  de  cosmographie, 
et  enseignait  cette  sdence  avec  un  grand  succès. 
En  1444,  il  fut  chargé  de  rectifier  le  cours  de 
la  Brenta,  et  dirigea  les  travaux  opérés  dans  les 
lagunes.  Sa  réputation  était  telle  qu'en  1457  le 
roi  de  Portugal,  Alfonse  V,  s'adressa  au  savant 
camaldolepour  obtenir  un  planisphère,  dont  l'u- 
sage ,  selon  les  auteurs  vénitiens,  n'aurait  pas 
peu  facilité  les  voyages  qui  amenèrent  la  dé- 


couverte des  deux  Indes.  On  voit  sur  le  registre 
de  Murano  que  la  Somme  de  vingt-huit  ducats 
d'or  (1)  fut  te  prix  de  ce  planisphère,  qui  se  trou- 
vait en  1 525  dans  le  monastère  d'Alcobaça  (Por- 
togal).  Hais  le  plus  rein^rquable  monument  de 
la  science  de  fra  Mauro  est  sans  contredit  la 
magnifique  mappemonde  manuscrite  qui  se  voit 
dans  la  bibliothèque  de  San-Michele  de  Mu- 
rano, où  elle  fait  encore  l'admiration  des  voya- 
geurs. On  croit  qu'elle  fût  exécutée  de  1457  4 
14'59,  c'est-à-dire  bien  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  son  auteur.  La  carte  de  fn  l|auro  est 
sur  parchemin,  et  occupe  un  espace  elliptique 
de  1"*,  937  de  haut  sur  1  mètre  965  de  largeur. 
Tout  cet  espace,  à  l'exception  des  mers  peintes 
en  bleu,  est  couvert  de  dessins  à  la  plume  et  de 
miniatures  éclatantes  d'or  et  de  couleurs.  Des 
notes  en  dialecte  vénitien,  écrites  en  beaux  ca- 
ractères ronds,  temoignent  que  l'auteur  a  mis  à 
profit  les  travaux  les  plus  récents  de  son  siècle, 
tels  que  les  voyages  des  frères  Zeni  et  de  Que- 
rini  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  de  Marco  Polo,  de 
Sanuto,  de  Conti,  dé  Barbare  en  Asie  ;  de  Ga- 
damosto  en  Afrique.  Obligé  de  renoncer  aux 
parallèles  et  aux  méridiens  de  Ptolémée,  faute 
de  pouvoir  les  «établir  pour  les  lieux  nouvelle- 
ment connus,  l'auteur  s'est  borné  à  indiquer  les 
huit  pointe  principaux  de  l'horizon  et  les  appelle 
Septemtrio  ou  Tramontana^  Maistro ,  Occi- 
dens,  Garba^  Auster,  Siroco,  Oriens,  Grego. 
Le  septentrion  est  au  bas  de  la  carte  comme 
dans  la  mappemonde  du  musée  Borgiano.  Le 
centre  (Babylonia)  marqué  par  une  plaque 
de  métal,  se  trouve  placé  entre  la  Chaldée 
{Caldea },  la  Mésopotamie,  TAssyrie  (Susiana) 
et  l'Arabie  (  Déserta  peirea  ).  Conformément 
aux  anciennes  traditions ,  fra  Mauro  trace  au 
nord  la  Permie  et  les  monte  Hyperboréens ,  au 
nord-ouest  la  Scandinavie,  la  Finlande,  l'Islande, 
la  Norvège  ;  à  l'ouest  rsspagne,  et  le  Maroc,  baigné 
par  l'océan  Atlantique  ;  au-sud-ouest  le  iinus  E- 
tlUopieus  et  le  Darfour  (Dafur)  ;  au  sud  la  pointe 
de  l'Afrique,  qu'il  appelle  Btiopia  australe  ;  un 
détroit  ou  un  grand  cours  d'eau  sépare  cette  contrée 
du  Soffala  ;  au  sud-est  se  voit  la  mer  Indienne  et 
ses  nombreuses  lies,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que Ceyian  (Saylan);  à  l'est  Java  (Giava  ma- 
for);  au  nord-est  la  Chine  et  le  Camboje  (  Cam- 
baluch).  Le  défaut  principal  de  la  carte  de 
Mauro  est  qu'elle  manque  absolument  de  déter- 
mination mathématique.  On  pourrait  croire  que 
l'auteur  a  tracé  arbitrairement  ses  continente  et 
ses  mers,  avec  la  seule  vue  d'y  placer  tous  les 
noms  qu'il  rencontrait  dans  les  géographes  et  les 
voyageurs,  ses  devanciers  et  ses  contemporains. 
C'est  surtout  dans  la  configuration  des  côtes  ou 
plutôt  de  la  ceintare  dlles  sans  nom  qui  bordent 
la  périphérie  de  la  carte  et  dans  la  proportion 

(i)  SSl  fir.  os  e.  de  notre  monnaie  actuelle.  Cette  somme 
semblrraU  bien  modtqae  pour  no  travail  comme  celui 
di»  fra  Mauro  si  l'on  ne  prenait  en  considération  la  Ta- 
lear  da  numéraire  an  quinzième  aiécle. 
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relatbe  des  espaces  oocopés  par  la  terre  et  par 
roeéan  qae  fra  Mauro  semble  avoir  manqué  de 
,  renseignements.  On  peut  relever  aussi  de  nom- 
breoses  erreurs  de  détail.  La  mer  Blanche  est 
pour  lui  un  lac,  le  Danemark  une  Ile;  il  place 
dans  la  mer  do  Nord  et  dans  la  Baltique  des  lies 
qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  archipels  actuel- 
lement connus.  11  en  est  de  même  pour  les  mers 
d'Afrique  et  des  Indes.  Il  sépare  toute  la  partie 
méridionale  de  TAfrique  et  fait  pénétrer  dans 
sa  partie  occidentale  des  golfes  fantastiques.  Il 
fait  coular  l'Indus  de  Tautre  côté  delà  péninsule 
tran8gangétique,qul  est  à  peine  reconnaissable. 
Il  met  l'embooehore  du  Gange  plus  à  Te^t  que 
l'tle  de  Sumatra  ;  il  considère  comme  des  pays 
différents  et  séparés  la  Chme,  la  Sériqne  et  le 
Cathay,  etc.,  etc.  Malgré  ces  erreurs  et  bien  d'au* 
très  enoore,  la  mappemonde  de  fra  Mauro,  signalée 
par  Ramusio,  dans  son  édition  de  Marco  Polo, 
oomme  une  des  merveilles  de  Venise,  a  été  louée 
successivement  par  Oollina,  Michèle  Foscarini, 
Tiraboschi,  Andres,  Garli,  etc.  Une  médaille  fut 
même  frappée  par  l'ordre  du  doge  avec  le  por- 
trait du  savant  camaldole  et  cette  légende  :  Frater 
Mourus^  S.  Miehaelis  Moranensis  de  Venetiis 
ordinis  CamaldulensU^chosmographus  incom- 
parabilis.  Pour  Justifier  cette  admiration,  il  sallit 
de  comparer  son  œuvre  aux  cartes  du  même 
temps  jointes  aux  manuscrits  de  la  version  la- 
tine de  Ptolémée.  Tandis  que  ces  cartes  font  de 
la  mer  des  Indes  une  mer  fermée,  et  qu'elles 
désignent  sous  le  nom  vague  de  terres  ineoti' 
nues  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ainsi  que 
le  sud  de  l'Afrique ,  le  planisphère  de  fra  Mauro 
offre  une  configuration  remarquablement  ap- 
proximative de  ces  contrées,  et  montre  la  con- 
tinuité de  Tocéan  Indien  et  de  l'océan  Atlanti- 
que. Ajoutons  que  la  carte  de  fra  Mauro  présente 
nn  grand  nombre  de  noms  de  pays  et  de  villes 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  cartes 
qui  ont  précédé  ou  suivi  la  sienne,  et  que  ces 
noms,  avec  de  très-légers  changements,  appartien- 
nent définitivement  an  vocabalaire  géofpraphiqne 
en  usage  de  nos  jours. 

La  carte  de  fra  Mauro  a  été  copiée  on  réduite 
plusieurs  fois.  Le  musée  britannique  en  possède 
une  fort  belle  copie  exécutée  en  1804  par  Wil» 
llam  Fraser  aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Doro  Placido  Zurla,  camaldole,  en  a  donné  une 
réduction  dans  ses  Recherchet  sur  Marco  Polo; 
Venise,  2  vol.  in-4*.  Le  Magasin  pittoresque^ 
dans  son  vol.  XVII,  année  1849,  en  a  donné 
aussi  une  réduction  dessinée  par  Mac  Cartby 
(octobre  1846)  et  gravée  par  J.  Gowland. 
Alfred  OB  LAC4ZB. 
V.  PonnalMQi,  Dixinmtto  tcpoçraêcù  éello  Stato 
Wtmif.  —  Mlotielf»  Fmcarlnt,  lOùTia  df  Ut  Repnblica 
reM*a;  Vrnl«e,  UM,  ln-^«.  -  Dnro  Aboadio  CoUma, 
Delta  Invemione  delta  Hvuola  nautita  /  Far  nia,  1748. 
—  Dom  Plactdo Zurla,  Il  Mappamundodl/raMuurOt  etc  ; 
VfDiae,  laot,  {{raiMl  ln-4*.  -  U  Ma^asim  pittoresque 
L  IX  (  «BB^e  IB4I  ),  »  IM  ;  t.  XVll  («nnée  184t  ),  p.  SM.  ~ 
Diet,  HUUfrtqm  (ISM) 

MAURO  (Francesco),  en  latin   Mourus^ 


poète  italien,  né  à  Spolète  (  Ombrie  ),  dana  les 
premières  années  dn  seîEième  sîede.  U  était 
déjà  avancé  en  ftge  lorsqu'il  embrassa  la  vi% 
monastique  dans  l'ordre  des  Franciscains.  Dans 
sa  jeunesse  il  cultiva  la  poésie  laline,  et  écrivit 
sur  le  fondateur  de  son  institut,  saint  François 
d'Assise,  un  poëme  épique  intitulé  Franciscia- 
dos  m,  xni,  Florence,  1571,  in  «•,  et  réim- 
primé à  Anvers,  1572,  et  à  Rouen,  1634,  in-S*  -. 
cette  dernière  édition,  préparée  par  un  autre 
franciscain,  Louis  Cavalli,  est  accompagnée  d'une 
vie  de  rauteur«  de  notes  et  d'édalrdsaemeBts- 
Mauro  avait  dédié  son  œuvre  an  grand-duc 
Cosme  de  Médicis,  qui  fl(  placer  le  portrait  dq 
poète  dans  la  galerie  de  Florence.  P. 

WaddlDg,  Script,  oré.  fUnorum,  lis. 

MADRO  {Pirro)f  en  latin  Mourus^  juris- 
consulte italien,  né  à  Areszo,  à  la  fin  dn  sei- 
zième siècle.  Après  avoir  ensagné  à  Pise  et  à 
Florence,  il  alla  se  fixer  à  Rome,  où  pendant 
trente  ans  il  occupa  avec  éclat  une  chaire  de 
droit  civil.  Persuadé  qu'il  y  avait  déjà  trop 
d'ouvrages  sur  la  jurisprudence,  il  reftisa  long- 
temps de  faire  imprimer  les  écrits  qu'il  avait 
composés  pour  ses  leçons;  mais  il  finit  par 
céder  aux  instances  de  ses  amis,  et  patata  les 
deux  excellents  traités  qui  ont  pour  titres  :  De 
Fidejussoribus,  Venise,  1622,  in-4*,et  De  Solu- 
tlonilnu,  oblatUmibus  et  retentionibus ,  îbid., 
1622,  in-4».  P. 

terbeimi,  Mfrflo(a.*Slmoa,  Bibt.  é«$Jutêurt  dm  DréIL 

HAURO  (  OrtensUt  \  poète  latin  modenie, 
né  en  1632,  à  Vérone,  mort  le'  14  septembre 
1724,  à  Hanovre.  Son  goftt  ponr  la  poésie  hii  at- 
tira l'amitié  de  Ferdinand  de  Furstemberg , 
évèqne  de  Paderbom,  auprès  duquel  il  résida 
longtemps.  A  la  mort  de  ce  prélat,  Il  se  retira  à 
Hanovre.  Quelques-unes  de  ses  pièces  de  vers 
avaient  paru  dans  la  collection  de  Boenidrios 
lorsque  l'abbé  Weissembach  les  réunit  et  les 
ajouta  au  recueil  intitulé  :  Seteeta  tfeterum  et 
reeen tiorum  Poemata  ;  Bàle,  1 782 ,  in-l 2 .    P. 

RoteriDVDd,  Supplément  à  JOcher. 

MAVROLtGO  (  Franeesco),  célèbre  géomètre 
italien,  né  à  Messine,  le  16  septembre  1494, 
mort  dans  une  campagne  voisine  de  cette  ville, 
le  21  juillet  1575.  Il  appartenait  à  une  femille 
grecque,  origlnalrede  Ckmstantinople.  Quand  il  eut 
terminé  ses  humanités,  son  père  Ini  enseigna  les 
mathématiques.  En  1521  il  reçot  l'ordre  de  prê- 
trise; mais  il  n'abandonna  pas  ses  études  Ihvo- 
rites,qnoique  l'ardeur  qnti  apportait  è  la  ealtvre 
des  mathématiques  lui  efit  déjà  oeeasionné  une 
grave  maladie.  Lorsque  son  père  mourut,  il 
laissa  le  soin  de  son  patrimoine  à  son  frère  ca- 
det, afin  de  n'être  en  rien  distrait  de  ses  tra- 
vanx.  Plus  tard,  Maurolico  fut  appelé  à  Païenne 
par  le  vice-roi  Jean  de  Vega,  qui  le  chaiigea  d'ea- 
setgner  la  géométrie  à  son  fils  aîné.  Pendant  son 
séjour  à  Palerme,  Maorolico  se  lia  intimement 
avec  Jean  Ventimigito,  marquis  de  Gerace,  qui 
l'emmena  àHaptos,  paisàRomew  A  leur  retoor, 
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le  marquis  fit  don  à  son  ami  de  Vabbaye  de 
Santa-Marii  del  Pasto.  Maurolico  y  yécut  quel- 
que temps  dans  la  retraite;  puis  il  retourna  à  Mes- 
sine, où  il  enseigna  publiquement  les  mathéma- 
tiques. Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  quelques 
prédidi<»ns  astrologiques  dont  quelques-uns  de 
ses  panégyristes  lui  font  honneur  :  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  lui  mérita  IVstime  générale  des  hom- 
mes éminents  de  toute  l'Italie  i  qui  venaient  à 
chaque  instant  le  consulter  :  c^est  à  des  tra- 
yaax  d'un  autre  ordre  qu'il  a  dû  d'être  unani- 
mement reconnu  pour  le  plus  savant  géomètre 
de  son  temps.  Maurolico  publia  en  1658  une 
nouvelle  traiducUon  des  Sphériques  de  Théo- 
dose, d'après  le  texte  grec,  h  laquelle  il  joignit  les 
Sphériques  de  Menelaûs,  d'après  l'arabe ,  et 
deux  nouveaux  livres  supplémentaires.  Il  pu- 
blia aussi  roovrage  de  Théodose,  De  ffahita- 
tionibusp  ainsi  que  celui  dlSucHde». intitulé  De 
Pfupnomenis.  Il  traduisit  aussi  les  Coniques 
d'Apollonius,  les  commenta  habilement,  et  es- 
saya h  restitution  des  cinquième  et  sixième 
livres.  11  donna  également  les  œuvres  d'Archl- 
mède  ;  l'édition,  ayant  été  complètement  perdue 
dans  un  naufrage,  ne  fbt  réimprimée  que  long- 
temps après  lé  mort  de  ManroHeo,  à  l'aide  d'un 
exemplaire  retrouvé  en  1681.  Nittr-ron,  qui 
donne  une  liste  complète  de  ces  diverses  tra- 
ductions, y  ajoute  les  ouvrages  originaux  sui- 
vants :  C&smoqraphia  de  fùtma,  situ,  nu- 
meroqueccelorumetelementorum,  alHsqnead 
astronmniet^  rudHnenta  spectanlilnu  Venise, 
1543  tit  ibis  ln-4o;  Paris,  1558  Jn-s"*;-  Qpii^ 
euia  (1)  maiàematîea  Venise,  1576,  in-4"; 
—  Ariihmeticorum  Libri  duo;  Venise,  1576 
et  J580,  hi-8*  ;  '-  PhoHsmi  de  lumine  et 
umbra  ad  perspectivam  radiorum  ineiden- 
Unm  facienle»  Venise,  1575,  ln'4*;  Mes- 
sine» 1613,  in-4*'  ;  —  Probletnatiea  Meeha- 
iifca,  eum  appendtee,  et  ad  magnetem,  et 
ad  fHxidêm  IVautieum  pertinentia  ;  Messine, 
1013,  In^"*.  Hous  avons  passé  sous  silence  les 
cravres  de  Maurolico  étrangères  à  la  géométrie, 
telles  qu'on  Martyrologe  et  des  Vle<  de  saints. 
Comme  plosieurs  autres  géomètres  italiens, 
Maanriioo  ne  dédaigna  pas  de  sacrifier  aux 
Muses,  etonadelui  un  recueil  de  poésies,  in- 
titulé Rimei  Messine,  1553,  in-S'*.  On  trouve 
souvent  d'heureuses  innovations  dans  les  nom- 
breuiL  ouvrages  de  Maurolico  ;  telles  sont  quel- 
ques-unes de  ses  théories  snr  des  phénomènes 
d'optique.  Telle  est  encore  cette  remarque,  qui 
fut  entre  ses  mains  la  base  de  nouveaux  prin- 
cipes de  gnomoniqne.  que  l'ombre  de  l'extré- 
mité d'un  style  décrit  chaque  jour  un  arc  de  sec- 
tioo  oonique.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  coro- 

(1)  Ce  recodl  Iroportast  ronUeot  Ir  traUén  tulvants'  De 
Sphmra  liber  unus  ;  Compnttu  eccleiiattieus  ;  Tractatus 
ingtruwuntorum  astronwntrorum  ;  De  linelt  horarUt; 
EmcIUUs  /*Fopo»Uimi9i  êtemgntonm  U&rl  XIII  ;  SoU 
dorum  tertti  ;  Htgularium  corporum  pHim  ;  Musicm 
tradUion$».  Le  C<mput%i  eeeUiiaslicut  a  été  impriaié 
•éparéBcirt,  à  Cologne,  ISTS,  tn-S*. 


posa  son  TYaité  des  Coniques,  qui  (kit  le  sujet 
du  troisième  livre  de  ,sa  gnomoniqne,  intitnU^ 
De  lineis  horariis  Libri  très,  et  imprimée  dans  • 
ses  Opuscula  Mathematica.  Maurolico  y  fait 
dériver  les  propriétés  des  coniques  de  celles  du 
cercle  et  de  la  considération  du  solide  dans  le- 
quel ces  courbes  prennent  naissance.  Vemer,  de 
Nuremberg,  avait  précédemment  démontré,  par 
cette  méthode,  plusieurs  propriétés  élémentaires 
des  coniques  (1);  mais,  comme  le  remarque 
M.  Chasles,  avec  l^ucoùp  moins  d'étendue  et 
d'une  manière  moins  savante  que  Maurolico.  Il 
est  à  regretter  que  ce  dernier  se  soit  borné  à  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  gnomoniqne,  et 
qu'il  n'ait  pas  traité  toutes  les  propriétés  des 
coniques  énoncées  par  Apollonius.  La  marche 
de  Maurolico  a  été  suivie  depuis  par  Desar- 
gues, par  Pascal,  par  La  Hire,  et  nous  en  avons 
parié  dans  l'article  consacré  à  ce  dernier  géo- 
mètre. L'analyse  est  aussi  très-redevable  à  Mau- 
rolico :  c'est  loi  qui  le  premier  introduisit 
l'usage  des  lettres,  à  la  place  des  nombres, 
dans  les  calculs  de  l'arithmétique,  et  qui  donna 
les  premières  règles  de  l'algorithme  de  l'algèbre. 
E.  Merlieux. 

Mongitore,  BMiotheea  Sieula.  —  Lorenst  Cras^o, 
EUtçii  dêffli  IJomini  lêtterati.  —  Fraocesco  Maurolico 
(  neveu  du  célèbre  géonètre  ),  f  tta  Oêl  Abbate  del 
Parto  D.  Franeeteo  Maurolico  Messine,  1613.  in-V»  ; 
-  Nloeron,  Mémoirei.  t.  XXXVn.  —  Montucio ,  Wstoire 
dêÊ  Matkémaiiquei.  -^  Chaslee ,  Aperçu  hùt  snr  i'o- 
rivine  et  le  éévelappememi  des  méthodef  en  géométrie. 

M ACEOLico  (  Sa/œa^ro  ),  historien  italien, 
neveu  du  précédent,  né  à  Messine,  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Il  hérita  du 
xèle  de  son  oncle  pour  l'étude,  et  se  rendit  très- 
savant  en  lûstoire  ainsi  que  dans  les  beHes- 
lettres  et  les  mathématiques.  Dans  sa  jeunesse 
il  passa  en  Espagne,  où  le  roi  Philippe  II  Tat 
tacha  en  1583  A  la  bibliothèque  de  l'Escurial  ; 
en  même  temps  il  fut  chargé  de  parcourir  l'Eu- 
rope pour  rassembler  tous  les  manuscrits  grecs, 
latins  et  orientaux  qu'il  jugerait  dignes  de 
figurer  dans  cette  collection.  En  récompense  de 
ses  services,  il  obtint  une  abbaye  (  1586)  et  la 
place  d'aumOnier  du  palais  (  1588).  Lorsqu'il  re- 
vint en  Sicile,  il  fut  pourvu  de  Tabbaye  <ie 
Sainte-Marie  de  Roccamatore.  Il  vivait  encore 
en  1613.  On  a  de  lui  :  Istoria  sagra  inlUo- 
lata  Mare  oceano  di  tutti  le  religioni  del 
monda;  Messine,  1613,  in-fol.  ;  c'est  une  his- 
toire des  ordres  monastiques;  —  plusieurs 
ouvrages  restés  inédits,  comme  De  Viris  illus- 
tribus  Siculis  et  Catalogué  Scriptorum  ecclc- 
siasticorum,  p. 

Mongltnre,  Bibltoth.  Sieula,  II,  ne.  , 

MAVROT  (Nicolas),  poète  français,  né  à 
Troyes,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sel- 
fième  siècle  It  était  d'ancienne  noblesse  et  fils 
d'un  lieutenant  général  è  Troyes  ;  il  possédait 
la  seigneurie  de  >aiut-Étienne  sous  Barbuise. 

(1)  J.  rerneri  Libellut  iuper  viginti  duotnts  elementU 
conicis,  etc.;  lin.  tii-4«. 
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On  «  de  lui  :  Xei  Bf/mnes  commune  de  Fan" 
néCf  nouvellement  traduits  de  langue  latine 
à  tnétrificature  française;  Troyes,  1527, 
10-4** yfig.  Cette  traductkm,  fort  paraphrasée  et 
d'une  versification  médiocre,  est  dédiée  à  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  de  François  l*'  ;  —  Le 
piteux  Parlement  de  la  Croix  entre  Jésus- 
Christ  et  Notre-Dame  en  forme  de  trialogue, 
en  vere  français;  Provins,  1520,  in-8o. 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  Henri 
M4URor,  entra  chez  les  cordeliers,  professa  la 
théologie,  et  mourut  à  Troyes.  11  est  auteur 
d*un  ouvrage  contre  Tarchevéque  de  Tolède,  in- 
titulé Apologia  in  li  partes  divisa;  Paris, 
1553,  in-4».  P.L. 

Goqjet,  BWiMh.trwiiÇu  vi..Lelonc,  hibliotk.  Sacrée, 
■AumiTS  (  Terentianus  ),  poète  latin,  auteur 
d'un  traité  de  versification  latine,  vivait  proba- 
Meoient  dans  le  deuuème  siècle  après  J.-C, 
sons  Nerva  et  Trajan.  On  pense  que  c'est  le 
même  personnage  que  Terçntianus,  gouverneur 
de  Syène,  dnqoiel  Martial  parle  avec  éloge;  ce 
n'est  qu'une  conjecture.  On  ne  sait  rien  de  $a 
vie,  et  c'est  par  une  antre  conjecture,  tirée  de  son 
snmom,  de  Maurus^  qu'on  le  fait  naître  en  Afri- 
que. Il  reste  de  lui  un  petit  traité  De  lÀteris, 
SyllaMSt  Pedibus,  Metris,  où  les  règles  gé- 
nérales de  la  versification  latine  sont  données 
et  où  les  différentes  espèces  de  vers  latins  sont 
définies,  chacnne  dans  la  mesure  même  dont  il 
est  question  ;  ainsi  le  vers  hexamètre  est  défini 
en  vers  hexamètres,'  le  vere  ambique  en  ven 
iambiqnes.  Manros  s'est  tiré  heureusement  de 
ce  tour  de  force,  et  son  style  ne  manque  ni  de 
clarté  ni  d'élégance  (1).  Le  traite  De  Literie, 
SyllabiSf  PedilnUf  Metris,  découvert  par 
Georges  Memla  dans  la  bii)Uothèquede  Bobbio, 
fut  publié  par  Georges  Galbiatus,  Milan,  1497, 
petit  in-fol.,  et  souvent  réimprimé  dans  le  sei- 
zième siècle.  Parmi  ces  éditions  on  distingue 
celles  de  Venise,  1503,  in-4'';  Paris,  1531, 
in.4«;  Venise,  1533,  in-8^  Heidelberg  ( par  J. 
Gommelin,  avec  le  traite  de  Orthographia  de 
Marins  Victorinns),  1584,  iù-V*.  Le  traité  de 
Terentianns  Manrus  a  éte  inséré  dans  les 
Grammatiei  veteres  de  Putschius,  p.  2383- 
2450  ;  dans  les  Poetse  latini  minores  de  Wems^ 
dorf,  vol.  II,  p.  259;  dans  VAnthologia  de 
Meyer.Les  meilleures  éditions  séparées  sont  celles 
de  Santen  (achevée  par  Van  Lennep) ,  Utrecht , 
1825,in-4%  etdeLachmann,  Berlin,  1836,in-s<'. 

Y. 
Martial,  I,  r.  -  Rclnert,  CommmUUto  de  Mauro  T0- 
nntiano»  Lemgo,  nr,  lii-8«;X)«  FUa  Mauri  Têrmi- 
Uani,  Lemgo,  1806.  In-i*. 

■AITEVS  {MareuS'Vertranius)^  érodit,  vivait 
pendant  le  seizième  siècle.  On  ne  connaît  ni  sa 
vie  ni  le  nom  de  son  pays  natel  ;  il  était,  à  ce 

(1)  C*eat  dans  Terentianot  Maums  que  se  trouvé  ao 
vcn  dont  00  dte  un  hémItUche  •  habent  tua  fata  lllbe- 
U  »,  loavent  lans  en  coonattrr!  rantcnr.  U  vere  complet 
f«t: 

pfoeaftu  UctoTU  hnbent  ma  fata  tlbelU, 


qup  pense  M.  Breg^t  dn  Lnt,  correcteur  d'im- 
primerie, et  avait  voyagé  en  Italie  pour  colla- 
tionner  des  manuscrits.  Hul>ert  Goitz  parle  de 
lui,  dans  son  édition  de  Jules  César  (Bourges, 
1583),  comme  d'un  des  amateure  d'antiquités 
les  plus  éclairés  de  Lyon.  Maams  avait  en  effet 
résidé  dans  cette  ville  ;  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  en  soit  originaire  ou  même  qu*il  y 
ait  passé  sa  vie.  On  a  de  lui  des  notes  sur  le 
traite  de  Varron  De  Lingua  Latina  (Lyon, 
1583,  in^*"  )  et  sur  Tadte  (  Paris,  1808,  in-fol.), 
ainsi  qu'un  livre  original  De  Jure  liberorum; 
Lyon,  1558,  in-4<*,  et  Venise,  1584,  in-fol.; 
réimprimé  dans  le  t.  III  du  Thésaurus  Jurit 
d'Otton.  K. 

Breghot  du  Lut,  NonvêOMx  Mélangei. 

MAumirs.  Voff.  Madbo. 

HACRViLLB  (Le  comte  BmÉOE),  amiral 
français,  né  à  Rochefort,  le  17  novembre 
1752,  mort  à  Paris,  le  U  mars  1840.  Il  descen- 
dait d'une  famille  bretonne  distinguée  par  ses 
services  sur  mer.  Son  père  était  lieutenant  gé- 
néral. Lui-même  s'embarqua  dès  l'âge  de 
douze  ans  (  1784  ),  et  se  battit  vaillamment,  le 
27  juillet  1778,  au  combat  d'Onessant.  Noouné 
lieutenant  de  vaisseau  l'année  suivante,  il  prit  le 
commandement  du  lougre  Le  Chasseur,  et  fut 
employé  dans  les  mère  d'Amérique  sons  les 
ordres  de  Tamiral  de  Guichen,  puis  du  comte 
de  La  Motte-Picquet.  Le  28  avril  1781 ,  il  prit 
nn  corsaire  anglais  plus  fort  que  son  bâtiment  ; 
peu  de  joure  après  il  enleva  quatre  navires 
marchands  faisant  partie  d'un  convoi  escorte  psr 
deux  vaisseaux  et  deux  frégates.  Le  17  janvier 
1783,  monte  sur  le  cutter  de  18  U  Matin,  il 
fut  attaqué  dans  les  eaux  de  Porto-Ricco  par  une 
frégate  anglaise,  qu'il  força  à  la  retraite  après 
une  terrible  canonnade.  Dans  les  escadres 
du  comte  de  Vaudreuil  et  de  M.  de  Soolaoges, 
il  prit  part  aux  divere  combats  qui  précédèrent 
la  paix  de  1783.  Jl  éteit  capitaine  de  vaisseau 
en  1792,  lorsqu'il  émigra;  il  rentra  en 
France  en  1802 ,  mais  ne  fut  pas  employé. 
Les  Bourbons  le  nommèrent  snocessiveroeot 
contre-amiral  (1818),  major-général  et  com- 
mandant de  la  marine  à  Rochefort,  oflider 
de  la  Légion  d'Honneur  et  grand*  croix  de 
Saint-Louis.  Le  comte  de  Maurville  fut  mis  à  U 
retraite  par  Louis-Philippe  (31  août  1830). 

A.  nn  L. 
jircMcti  de  la  Marim,  -  McmUemr  wHver$el,  an- 
nées 1816  A  1810. 

MA  cet'  (Jean),  poète  latin  moderne,  né 
vere  1825,  à  Tonlonse,  mort  en  1697,  k  Ville- 
franche  de  Rooergue.  U  entra  dans  les  ordres  et 
passa  plusieure  années  à  Paris,  où  il  cultiva  les 
lettres  avec  quelque  succès.  Aussitôt  après  son 
retour  à  Toulouse,  il  fit  partie  de  l'académie  des 
Lantemistes»  qui  s'assembla  pendant  longtemps 
chez  lui  et  qu'il  présida  même  en  1687.  Sa  fe- 
cllité  à  composer  des  vers  latins  lui  valut  la 
protection  du  premier  président  du  parlement. 
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M.  de  Fieobet,  qui  loi  fit  donner.  Yen  1 680,  par 
]»  eapitonis  on  appartement  oommode  dami 
roue  des  maiBona  de  la  ville.  L'abbé  Maury  réu- 
nit autour  de  loi  la  plupart  des  gens  inétmits 
de  la  proTÎnce  ;  on  tenait  à  honneur  d'assister  à 
ees  conférences  académiques  dont  il  était  en 
quelque  sorte  le  modérateur;  les  sciences,  la 
poésie,  rhistoire,  la  théologie  fournissaient  une 
abondante  matière  à  ces  conrersations,  aussi 
agréaUes  qu'utiles.  ^Quoiqu'il  fût  déjà  pension- 
naire du  clergé,  ce  savant  ecclésiastique  reçut 
encore,  à  la  demande  du  parlement,  les  fonds 
nécessaires  pour  accueillir  honorablement  ceux 
qui  venaient  assister  aux  exercices  qu'il  avait 
institues.  Aussi  témoigna-t-il  aux  capitools 
toute  sa  gratitude  dans  une  pièce  de  vers  ou  il 
leur  prodigua,  entre  autres  louanges,  les  épithètes 
de  «  très-nobles,  très-savants  et  très-vigilants 
magistrats  ».  Ceux-ci,  moins  sensibles  que  le  par- 
lement à  la  grâce  des  Muses  latines,  suscitèrent 
de  nombreux  désagréments  au  pauvre  poète,  qui 
se  vit  contraint  d'abandonner  tout  à  la  fois  et 
l'académie  qu'il  avait  fondée  et  la  ville  de  Tou- 
louse. Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Âd  Cori' 
seranensem  ecclesiam  Gratulatio ,  carmen; 
1644,  ia-4*  ;  ~  U  Théâtre  de  la  Variéié  uni- 
versellêy  ou  paraphrase  sur  V Ecclésiaste  ; 
Paris  1664, 1668,  in-12  ;  ~  Sylvx  regix^  sive 
varia  poemata  in  laudem  Ludavici  Magni  ; 
Paris,  1672,  in-12  ;  dans  les  pièces  de  ce  recueil, 
qui  est  dédié  au  dauphin,  il  j  a  une  traduction 
libre  de  la  satire  de  Boilean  sur  l'homme  ;  — 
Philosophiapractica  in  Proverbia  Salomonis; 
1672,  iii-i2  ;—  7Aeo/o0fictfm  Studium  sapien- 
tix  in  Sapientiam  Salomonis;  Paris,  1674, 
in-12;  —  Tolosa  novantiqua,  poème;  Tou- 
louse, 1681,  in-4'' ;  —  iVais  Tolosani;  ibid., 
1683,  in-4'*  ;  —  CaJHtolinis  graiiarum  Âctio; 
ibîd.,  1684,  in-4®.  On  a  encore  de  lui  des 
ver5  français,  des  lettres  et  d'autres  poésies  la- 
tines adressées  à  des  membres  du  clergé  ou  du 
parlement  P.  L— y. 

LeIoBC,  BibL  Saera^  ua.  -  MaroUet,  DéHûmbrê- 
ment  tfe«  auteurs.  —  Bioçr.  T\tutousaint»  II. 

MAURT  (  Jean-Sif frein  ) ,  célèbre  prélat 
français,  né  le  26  juin  1746,  h  Valréas  (  comtat 
Venatssin  ),  mort  à  Rome,  dans  la  nuit  du  10  au 
It  mai  1817.  Fils  d'un  cordonnier,  il  entra  au 
séminaire  de  Saint-Charles  à  Avignon,  et  se  dis- 
tingua par  une  érudition  précoce  et  par  la  sn- 
périorilé  et  l'étendue  de  son  intelligence.  A 
vingt  ans  è  peine,  fort  do  sentiment  de  8a  valeur 
intelleetnelle,  il  quittait  son  pays  natal  pour 
un  théâtre  plus  propre  à  son  activité.  Il  se  ren- 
dit à  Paris ,  avec  l'intention  de  s'y  fixer  comme 
instituteur.  C'est  à  ce  premier  voyage  que  l'on 
rapporte  une  anecdote  trop  singulière  pour  être 
vraie.  Sur  le  coche  d'Auxerre,  il  se  serait  ren- 
contré avec  deux  jeunes  gens,  qui,  nés  comme 
loi  de  parents  pauvres,  allaient  aussi,  comme 
lui»  demander  à  la  capitale  gloire  et  fortune  : 
l'un  se  destinait  à  la  médecine,  l'autre  au  bar- 


reau. Poar  charmer  les  ennuis  de  la  route,  on 
causa,  on  se  fit  des  confidences,  les  imagina- 
tions s'échauffèrent.  Maury,  soit  que  sa  con- 
fiance en  la  fortune  fôt  plus  grande,  soit  qu'il 
voulût  égayer  ses  compagnons  en  leur  mon- 
trant dans  le  lointain  des  compensations  k  leurs 
privations  actuelles ,  ne  craignait  pas  de  leur 
prédire  les  plus  liantes  destinées,  sans  s*oa- 
blter  lui-même.  «  Tn  seras  un  jour  médeein  du 
roi,  dit-il  au  disciple  d'Esculape,  et  toi,  prési- 
dent de  cour  souveraine  ou  avocat  général,  en 
s'adressant  à  l'élève  de  Thémis;  quant  à  mot, 
je  prêcherai  à  la  cour,  et  Je  serai  évêque  et  aca- 
démicien.  »  On  lyoute  même  •  «  et  cardinal  »  . 
L'audacieux  prophète  parlait  ainsi  à  Portai  et  à 
Treilhard.  L'année  même  de  son  arrivée  à  Paris, 
Maury  publia  un  Éloge  funèbre  du  dauphin,  et 
celui  du  roi  Stanislas,  premiers  essais  d'une 
plume  encore  novice,  bientôt  suivis  de  V Éloge 
de  Charles  F,  roi  de  France ,  et  d'un  Discours 
sur  les  avantages  de  la  paix,  qui  ne  lui  va- 
lurent que  les  félicitations  de  TAcadémie.  Cinq 
ans  après,  il  fit  paraître  V  Éloge  de  Fénelon,  qui 
obtint  un  accessit  à  l'Académie  Française.  Vers 
le  même  temps,  il  reçut  les  ordres  à  Sens,  où  le 
cardinal  de  Luynes,  émerveillé  des  réponses  du 
jeune  lévite,  le  faisait  asseoir  parmi  les  exa- 
minateurs, et  peu  après,  en  1772,  l'Académie 
le  désignait  pour  prononcer  devant  elle,  dans 
la  chapelle  du  Louvre,  le  panégyrique  de 
saint  Louis.  Son  éloquence  commençait  à 
porter  des  fruits  :  le  30  septembre  de  la  même 
année,  le  roi  le  nomma  abbé  commendataire 
de  la  Frenade,  au  diocèse  de  Saintes.  Le  28 
août  1775,  il  porta  la  parole  devant  rassem- 
blée du  clergé  de  France,  pour  le  panégy- 
rique de  saint  Augustin ,  et  les  prélats  répmi- 
dirent  par  des  félicitations  unanimes  à  cette 
digne  apologie  du  flambeau  de  l'Église  latine. 
La  réputation  de  l'orateur  s'étendit  bientêt  :  les 
principales  chaires  de  la  capitale  retentirent  de 
ses  accents,  et  le  roi  rappela  à  Versailles  pour  y 
prêcher  l'Avent.  Peu  après,  l'abbé  Maury  reçut 
les  titres  de  vicaire  général,  de^hanoine  et  officiai 
du  diocèse  deLombez.  Malgré  le  soin  qn'il  prenait 
de  s'abstenir  dans  ses  prédications  de  toute«pa- 
role  offensive  contre  la  cour,  qui  le  protégeait,  il 
ne  réussit  pas  toujours  à  contenir  sa  véhémence 
native,  en  parlant  des  vices  et  des  abus  de  la 
grandeur.  11  lui  arriva  un  jour  de  faire  entendre 
un  langage  austère  aux  heureux  du  monde,  à 
Versailles  même,  en  présence  du  monarque.  Les 
courtisans,  peu  habitués  è  la  sévérité  des  remon- 
trances apostoliques,  paraissaient  les  supporter 
avec  peine  dans  la  biooche  d'un  simple  prêtre 
qu'ils  considéraient  comme  placé  de  beaucoup 
au-dessous  d'eux  sur  l'échelle  sociale.  L'orateur 
s'aperçut  de  ce  mouvement,  et  pour  en  prévenir 
les  suites,  il  s'écria  aussitôt  :  «  Ainsi  partait 
saint  Jean  Chrysostome  »,  s'abritant  habilement 
derrière  ce  grand  censeur  de  la  cour  byzantine. 
En  1777,  Maury  fit  paraître  son  Traité  sur  Vé^ 
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loquente  de  la  ehnkre.  L'année  suinnte,  il  Ait 
appelé  à  prêcher  le  carême  devant  le  roi,  et 
en  1785  \\  prononça,  dan^t  TégliRe  de  Salnt- 
Laîiare,«on  chef-d*cpuTre,  cet  admirable  Pa- 
négyrique de  saint  Vincent  de  Paul ,  que 
Louis  X  Vlvoulat  entendre  le  4  mars  de  la  même 
ânn(^e,  dans  la  cliapelle  royale  de  Versailles,  après 
avoir  accordé  au  liéros  de  la  charité  la  statue 
que  Maury  rt^clamait  pour  lut.  Ce  panégyrique 
Alt  In  k  Rome,  dans  des  assemblées  de  cardi- 
naux, de  prélats,  de  généraux  d'ordre ,  etc., 
et  le  pape  Pie  VI  partagea  l'enthousiasme  gé- 
néral. Tel  rut  le  succès  de  ce  panégyrique  que 
des  félicitations  arrivèrent  de  toutes  parts  à 
son  auteur.  L'Académie  Française  Tadmlt  dans  son 
sein  (  décembre  1784  ),  en  remplacement  deLe- 
francde  Pompignan  (  mort  le  i*'  novembre).  Le 
discoursde  réception  de  l*abbé  Maury,  prononcé 
le  27  janvier  1785,  fut  pâte  et  exagéré,  moins 
toutefois  que  celui  du  duc  de  Nivernais,  qui  lui 
ré|)ondit.  Maury  semblait  avoir  atteint  en  parlie 
le  but  de  son  ambition  :  Il  était  académicien , 
abbé  commendataire,  prieur,  depuis  1786,  de 
Lihons-eu-Sanlerre,  bénéfice  qui  rapportait 
20,000  livres  de  rente,  et  dans  lequel  il  avait 
succédé  à  l'abbé  de  Boismont,  qui  quelques  an- 
nées auparavant  l'avait  choisi  pour  son  colla- 
borateur dans  la  rédaction  des  Lettres  secrètes 
sur  l'état  actuel  du  clergé  et  de  la  reliffion 
en  France. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  calomnies  qui 
à  cette  époque  cherchèrent  des  scandales  dans 
la  vie  privée  de  l'abbé  Maury.  Par  un  maintien 
hardi,  par  des  propos  |)eu  mesurés  et  par  une 
pétulance  en  quelque  sorte  militaire,  il  put  en 
effet  prêter  une  certaine  vraisemblance  à  des 
bruits  calomnieux.  Mais  c'est  déjà  bien  assez 
d'avoir  transporté  dans  un  ministère  sacré  des 
vues  et  des  intrigues  tout  humaines  et  de  s'être 
lié  avec  cette  foule  de  beaux-esprits  qui  bat- 
taient en  brèche  la  religion  et  la  monarchie.  Le 
fils  du  cordonnier  de  Valréas  traçait  des  préam- 
bules pour  tes  écrits  de  MM  de  Brlenne  et  de 
Lamoignon  lorsque  sonna  pour  la  France  l'heure 
des  tempêtes.  Les  électeurs  ecclésiastiques  du 
bailliage  de  Péronne,  où  était  situé  le  prieuré  de 
Lihons,  nommèrent,  en  1789,  Maury  leur  député 
aux  états  généraux.  Après  le  14  juillet,  appre- 
nant que  la  fact  on  d'Orléans  avait  inscrit  son 
nom  sur  ses  listes  de  proscription,  il  se  laissa 
un  instant  dominer  par  la  crainte ,  et  prit  la 
fuite.  Mais  arrêté  &  Péronne  et  réclamé  par 
l'Assemblée  nationale,  il  y  revint  prendre  sa 
place,  en  se  disant  :  «  Je  |)érirai  dans  la  révo- 
lution, on  en  la  combattant  je  gagnerai  le  cha- 
peau de  cardinal.  »  Et  il  tint  parole. 

Pompeux  el  véhément,  d'une  éîotjuence  facile, 
d'une  érudition  immense,  d'une  mémorre  prodi- 
gieuse, qui  donnait  à  ses  discours  écrits  l'éclat 
de  Timprovisalion,  Maury  avait  encore,  avec  une 
•imperturbable  confiance  en  lui-même,  l'accent, 
4e  geste ,  le  regard,  le  front  hardi  de  l'orateur. 


Sa  voix  magnifique,  servie  par  une  poitrine  d'a- 
cier, dominait  les  orages  partementatres  ;  son 
audace,  sa  'présence  d'esprit,  sa  constitution 
aUilétfque  semblaient  défier  les  clameurs  de  la 
salle  et  les  iutermptions  des  tribunes.  Le  moin- 
dre mcident  lut  devenait  une  arme;  il  savait 
saisir  à  propos  le  noint  capital  d*une  question 
ou  le  défaut  de  lalulrassc  d'un  adversaire,  ei 
alors  nul  ne  possédait  mieux  Fart  de  prolonger 
une  Ironie  amère.  «  Aussi,  nous  dît  Lacretelte, 
semblait-il  plus  occupé  du  plaisir  d'humilier  ses 
adversaii^s  que  du  désir  de  les  vaincre.  •  Aussi 
malheur  aux  interrupteurs!  Mirabeau  lui-même, 
passé  mattre  dans  Féloqnence  d'à  propos,  ne 
s'en  tira  pas  toujours  à  son  avantage.  «  Je  vais 
enfermer  l'abbé  Maury  dans  un  cercle  vicieux,  * 
disait-il  un  jour.  —  «  Vous  viendrez  donc 
m'embrasser  »*,  répond  Fautrc  aussitôt,  et  l'as- 
semblée de  rire  à  la  eonfbsion  de  Fagressenr. 
Une  autre  fois,  un  maréchal  de  camp,  son  col- 
lègue à  l'Assemblée  constituante,  s'étant  aussi 
permis  de  l'interrompre,  en  lui  disant  qu'on  n*i> 
tait  plus  au  temps  où  Fou  obtenait  une  abtaye 
pour  un  sermon ,  faisant  allusion  au  pan^- 
rique  de  saint  Louis  qui  avait  valu  à  Maor; 
Fabbaye  de  la  Frenade,  l'abbé  lui  ré[iondit  sur- 
ie-cbamp  qu'on  n'était  plus  au  temps  aussi  où 
Fon  obtenait  uu  régiment  pour  un  pas  de  rigo- 
don :  son  Interlocuteur  avait  été  nommé  colonel 
pour  avoir  dansé  avec  la  reine  Marie-Antoinette 
dans  une  fête  de  la  cour.  Ainsi  armé  pour  h 
lutte,  Maury  se  trouva  bientôt  plus  à  False  daas 
la  tribune  que  dans  la  chaire.  Dès  la  première 
fois  qu'il  l'entendit,  Mirabeau  reconnut  en  loi 
un  rival  et  se  crut  obligé  d'entrer  en  lice.  Ce 
fnt  dès  lors  un  duel  d'éloquence  entre  ces  deux 
orateurs.  Longtemps,  les  juges  du  camp  s'en 
sont  tenus  à  la  parole  de  Mirabeau  :  k  Quand 
l'abbé  Maury  a  raison,  je  le  bats;  quand  il  a 
tort,  nous  nous  t>attons.  »  Ma>s  aujourd'hui  que 
nous  pouvons  avec  plus  de  calme  examiner  ce« 
étonnantes  improvisations,  n'y  aurait-fl  pas  lira 
de  modifier  un  peu  ce  jugement.»  Au  moins  doit- 
on  avouer  que  si  Mirabeau  savait  mieux  sou- 
lever les  passions ,  Maury  eut  souvent  raison 
contre  son  éloquent  antagoniste.  C'est  Maury  qui 
exprima  les  idées,  qui  ont  prévalu  depuis,  sur  le 
droit  des  gens,  l'inamovibilité  de  la  mi^^stratore, 
la  souveraineté  du  peuple,  etc.  C'est  lui  qui  an- 
nonça avec  une  prévoyance  prophétique  que  les 
novateurs  tourneraient  un  jour  contre  la  pro- 
priété en  général  tous  tes  arguments  employés 
contre  la  propriété  ecclésiastique  ;  lui ,  qui  pro- 
phétisa la  banqueroute  des  assignats ,  eu  jetant 
sur  la  tribune,  par  un  magnifique  mouvement 
oratoire,  deux  billets  de  la  banque  de  Law,  «  ces 
papiers  désastreux ,  disait-il ,  encore  cooverii 
des  larmes  et  du  sang  de  nos  pères,  semblabies 
à  des  balises  placées  sur  des  écuetls  pour  nous 
avertir  d'un  grand  naufrage  ou  nous  en  écarter». 
Pendant  deux  ans  point  de  grande  question 
qui  ne  le  vit  paraître  à  la  tribime ,  et  toujours 
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avec  ta  même  fadllté  et  ta  même  audace  d'éio* 
qnence.  «  Toas  les  jours  repoussé,  tous  les  jours 
sous  les  armes,  nous  dit  Marmontel,  son  ami, 
sans  que  la  certitude  d'être  Taincu ,  le  danger 
d'être  lapidé,  les  clameurs,  1m  outrages  d'une 
poputation  efTrénée  Teusseut  jamais  ébranlé  ni 
ias$é,  il  souriait  aux  menaces  du  peuple,  il  ré* 
poDfiait  par  on  mot  plaisant  ou  énergique  aux 
invectives  des  tribunes,  et  revenait  h  ses  adver- 
saires avec  un  sang-froid  imperturbable.  L'ordre 
de  ses  discours ,  faits  presque  tous  à  Timpro* 
vîste.  et  qui  duraient  des  heures  entières ,  l'en- 
diatnement  de  ses  idées,  la  clarté  de  ses  raison» 
nements,  surtout  son  expression  juste,  correcte, 
harmonieuse  et  toujours  assurée,  sans  la  moindre 
hésitation ,  rendairât  comme  impossible  de  se 
persuader  que  son  éloquence  ne  fût  pas  prémé- 
ditée, et  cependant  la  promptitude  avec  laquelle 
il  s'élançait  à  ta  tribune  et  saisissait  l'occasion 
de  parler,  forçait  de  croire  qu'il  partait  d*abon* 
dance.  J*ai  moi-même,  plus  d'une  fois ,  été  té- 
moin qu'il  dictait  le  lendemain  ce  qu'il  avait 
prononcé  ta  veille,  en  se  plaignant  que,  dans  ses 
souvenirs,  sa  viguenr  était  afTaiblie  et  sa  chaleur 
éteinte.  II  n'y  a ,  disait-il,  que  le  feu  et  la  verve 
delà  tribune  qui  puissent  nous  rendre  éloquente.  » 
On  connaît  les  deux  magniflques  morceaux  qne 
lai  inspirèrent,  dans  le  même  discours,  une  at- 
taque contre  Henri  IV  et  la  présence  dei'ambas* 
sadenr  anglais  aux  séances.  Mais  c'est  dans  ta 
discussion  sur  la  constitution  civile  du  clergé 
que  Maury  déploya  tous  les  sécréta  de  l'élo- 
queoce.  Ce  n'est  plus  un  orateur  qui  harangue  ; 
c'est  un  athlète  qui ,  s'étant  élancé  au  milieu  de 
l'arène,  plein  de  confiance  en  ses  forces,  appelle 
hautement  celui  qui  naguère  le  défiait.  Mirabeau 
restait  cloué  à  son  banc ,  sous  les  traita  de  son 
adversaire  pendant  les  débats  sur  la  constitution 
dvile  du  clergé.  Assailli  de  clameurs,  il  s'écrie  : 
m  Le  tumulte  de  cette  assemblée  pourra  bien 
étouffer  ma  voix,  il  n'étonfTera  point  la  vérité....  » 
Certes,  Il  y  avait  du  courage  à  parler  ainsi,  sur- 
tout quand,  au  sortir  de  l'assemblée.  Il  fallait 
traverser  des  groupes  menaçants  qui  criaient  : 
«  L'abbé  Maury  a  la  lanterne.  —  Y  verrez*vous 
plus  clnir,  «  répondit- il  ;  et  il  pasMit  d'un  pas 
vif  et  ferme.  Une  antre  fois,  un  fanatique  ré- 
volutionnaire s'élançait  contre  lui,  brandissant 
un  couperet,  et  voulait  l'envoyer  dire  la  tMSSê 
à  (otts  les  diable».  —  «  Soit,  disait  Maury,  si 
tn  as  du  cœur,  tu  vieu'lras  me  ta  servir  ;  voici 
mes  burettes.  »  Et  il  tirait  de  sa  poche  deux 
pistolets,  ilont  la  vue  mettait  en  (ùito  ta  jaootHu, 
tandw  qne  ta  foule  changeait  ses  huées  en  ap- 
ptauilissementa.  Un  Jour  que,  pendant  la  séance, 
dei  dames  de  la  haute  société  plscées  dans  une 
tribune,  et  connues  par  leurs  opinions  patrioti- 
quea,  causaient  a«sex  iMut  pour  empêcher  d'en« 
tendre  l'orateur  :  «  Monsieur  le  président, 
s'écria  Ml,  faites  donc  taire  ces  sam-eulottes.  » 
Ces  saillies,,  jointes  à  on  grand  tact  parlemen- 
talre,  sauvèrent  Maury.  Mais  ses  succès  se  bornè- 


rent là  ;ils  ne  parent  oontontr  le  torrent  ;  et  quand 
la  Constituante  fut  dissoute,  Maury  dut  quitter 
la  France.  Louis  XVI,  par  une  lettre  du  a  février 
1791,  lui  avait,  tout  en  lui  recommandant  plus 
de  circonspection  et  de  prudence ,  exprimé  la 
satisfaction  que  lui  inspirait  son  dévouement , 
et  dans  le  consistoire  du  36  septembre  de  ta 
même  année  le  pape  Pie  VI  sembla  confirmer 
tes  suffrages  de  Louis  XVI,  en  proclamant  l'abbé 
Maury  egregium  virum;  il  lui  fit  aussi  écrire 
par  le  cardinal  secrétaire  d'État  pour  lui  offrir 
une  autre  patrie  ;  mais  Maury,  avant  de  se  rendre 
à  Rome,  jugea  à  propos  de  franchir  le  Rhin  et 
d'aller  trouver  les  princes  émigrés.  A  son  arrivée 
à  Cohientz,  six  oento  gentilsliommes  formèrent 
la  haie  et  battirent  des  mains  sur  son  passage. 
Son  entrée  à  Rome  fût,  peu  après,  on  véritable 
triomphe.  Le  pape,  qui  ne  l'appelait  plus  que  son 
cher  Maury,  le  fit  sacrer,  le  1*^  mai  1792,  arche- 
vêque de  Nicée  in  parfibus  par  le  cardinal  de 
Zelada,  assisté  de  Pisani  de  La  Gaude,  évêque  de 
Vence,  et  de  Leyris- Desponchez ,  évêque  de 
Perpignan,  et  le  chargea  de  le  représenter  à 
Francfort  au  couronnement  de. l'empereur  Fran- 
çois U.  Le  25  février  1794,  Pie  VI  mit  le  comble 
à  ses  faveurs  en  créant  Maury  cardinal-prêtre 
du  titre  de  la  Sainte-Trinité-au-Mont-Pincius, 
et  en  le  nommant  aux  évéchés  de  Montefiascone 
et  de  Cometo  réunis^,  l'un  des  plus  riches  sièges 
d^ltalie.  Louis  XVIII,  le  comte  d'Artois,  le  prince 
de  Coudé,  au  nom  de  la  noblesse,  lui  écrivirent 
pour  le  féliciter  de  sa  nouvelle  dignite,  et  expri- 
mèrent au  pape  leurs  remerciemenU  pour  avoir 
payé^  la  dette  de  la  monarchta  en  même  temps 
que  celle  de  l'Église  de  France.  Mais  bientôt  l'ir- 
ruption des  Français  en  Italie  força  Maury  de 
quitter  Rome  ;  il  se  sauva  affublé  d'une  blouse  à 
diarretier,  et  gagna  sans  tarder  le  territoire  véni- 
tien. L'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  lui 
offrit  alors  un  asile  dans  ses  Étato  ;  mais  le  cardinal 
préféra  rester  à  Venise,  où  il  prit  part  au  conclave 
assemblé  dans  cette  ville,  le  r*"  décembre  1799, 
pour  donner  un  successeur  à  Pie  VI,  mort  à 
Valence  prisonnier  de  ta  république  française. 
Il  rentra  ensuite  dansRome  avec  Pie  VII,  auprès 
de  qui  Louta  XVUI,  réfugié  è  Mittau,  lavait 
accrédite  comme  son  ambassadeur.  Bientôt  ce* 
pendant  ta  France  exigea  l'éloignement  de  cet 
ambassadeur,  et  Maury  dut  se  retirer  dans  son 
évêché. 

Les  faveurs  de  ta  victoire  avaient  amené  les 
coalisés  de  Pilnitx,  ainsi  que  le  successeur  de 
saint  Pierre,  à  s'incliner  devant  la  gloire  du  vain- 
queur de  Marengo  et  à  reconnaître  la  nouvelle 
mi^este  impériale  acclamée  par  la  France.  La 
cause  de  l'antique  dynastie,  à  taquelle  s'était 
voué  Maury,  semblait  perdue  sans  ressource  ; 
elle  ne  lui  laissait  pas  même,  dans  une  lutte 
désespérée,  ce  grand  rôle  nécessaire  à  son  besoin 
de  mouvement  et  de  bruit.  Ambassadeur  de 
Louis  XVlll  auprès  de  Pie  Vil,  il  ne  pouvait 
produire  set  lettres  de  créance  et  se  voyait  cou- 
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fine  dans  son  diocèse  par  les  soupçons  de  Na- 
poléon. Il  se  lassa  enfin  d'un  déTouement^obscur, 
que  ne  soutenaient  plus  d'ailleurs  les  excitations 
de  la  lutte,  et  sur  rinvitation  du  souverain  pon- 
tife lui-même  il  écriyi^  de  Montefiascone ,  le 
12  août  1804,  une  lettre  de  félicitations  au  puis- 
sant guerrier  qui  venait  de  relever  en  France  le 
trône  et  l'autel.  Cette  lettre  lui  valut  plus  tard 
bien  des  reproches,  et  aux  yeux  des  contempo- 
rains elle  n'était  pas  moins  qu'une  apostasie 
politique.  An  mois  d*avril  1805,  il  vit  à  Gènes 
Napoléon,  qui  allait  se  faire  couronner  roi  d'I- 
talie ,  et  ce  prince  lui  offrit  alors  avec  beaucoup 
d'instances  le  traitement  de  cardinal  français, 
avec  une  place  au  sénat.  Maury  déclina  d'abord 
poliment  ces  offres;  mais  six  mois  après  la  vic- 
toire d'Austerlitz  11  vint  à  Paris  avec  un  passe- 
port que  lui  avait  adressé  Portalis,  ministre 
des  cultes  ;  et  cette  fois,  comme  si  sa  fortune  eût 
été  irrévocablement  fixée,  il  se  décida  à  suivre 
la  bannière  impériale.  On  lui  donna  le  traitement 
de  cardinal  français  à  compter  du  i^'  octobre 
1 806  ;  le  23  du  même  mois,  il  fut  élu,  de  nouveau, 
membre  de  l'Institut  à  la  place  de  Target;  il  fut 
nommé  ensuite  premier  aumônier  de  Jérôme  Na- 
poléon, et  le  19  février  1809  -membre  de  la  Légion 
d'Honneur.  Le  14  octobre  1810  un  décret  impérial 
l'appela  an  siège  archiépiscopal  de  Paris,  qu'a- 
vait refusé  le  cardinal  Fesch,  archevêque  de 
Lyon,  et  cette  faveur  nouyelle  devint  pour  lui 
la  source  des  plus  vives  inquiétudes  et  de  la  plus 
cruelle  disgrâce.  Maury  eut  le  tort  grave  de 
s'installer  dans  ce  poste  et  de  prendre  en  main 
l'administration  du  diocèse  de  Paris  avant  d'a- 
voir été  affranchi  des  liens  qui  l'attachaient  à 
l'église  de  Montefiascone,  et  d'avoir  reçu  des 
bulles  pour  ce  siège  métropolitain ,  bulles  que 
Pie  VII,  dépouillé  de  ses  États  par  Napoléon,  re- 
fusait d'accorder  aux  évoques  nommés  à  cette 
époque  par  ce  prince,  il  s'était  fait  accorder,  il 
est  vrai,  la  juridiction  par  le  chapitre;  mais  la 
jaridicUon  capitulaire  attribuée  à  un  sujet  dé- 
sapprouvé par  le  pape  était  une  révolte  du  cha- 
pitre lui-même  contre  Tautorité  canonique,  qui 
est  la  source  du  pouvoir  des  chapitres.  Il  est  à 
remarquer  néanmoins  que  pendant  une  partie 
des  règnes  de  Henri  lY  et  de  Louis  UV  les  ec- 
clésiastiques français  nommés  évêques  par  ces 
princes  administraient ,  en  vertu  des  pouvoirs 
capitulaires,  les  diocèses  qu'ils  étaient  appelés  à 
gouverner,  en  s'abstenant  toutefois  d'exercer  au- 
cune des  fonctions  inhérentes  au  caractère 
épisoopal.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  un  bref  daté  de 
Savone,  le  5  novembre  1810,  Pie  VII  enjoignit 
au  cardinal  de  quitter  sur-le-champ  l'adminis- 
tration du  diocèse  de  Paris ,  le  menaçant  des 
censures  de  l'Église  s'il  résistait  è  ses  ordres , 
à  ses  remontrances.  Maury  prit  le  parti  de  nier 
l'authenticité  de  ce  bref»  que  l'abbé  d'Astros, 
alors  vicaire  général  de  Paris  et  plus  tard  car- 
dinal-archevêque de  Toulouse,  avait  fait  circuler 
secrètement.;  Par  un  nouveau  bref,  du  18  dé- 


cembre suivant,  adressé  aussi  à  l'abbé  d'Âstros, 
mais  qui  ne  parvint  pas  alors  à  sa  destination, 
le  saint-père  déclarait  également  nul  tool  ce 
que  ferait  le  cardinal  Biaury  en  vertu  des  pou- 
voirs conférés  par  le  chapitre.  Espérant  néan- 
moins de  briser  l'inQexibilité  de  Pie  VU,  le  car- 
dinal-archevêque lui  écrivit,  le  12  octobre  1811, 
pour  se  faire  affranchir  des  liens  qui  l'unissaient 
à  l'église  de   Montefiascone. 

Nommé  membre  de  la  commission  ecclésias- 
tique formée  par  Napol<<on  pour  aviser  aQ\ 
moyens  d'instituer  les  évêques  sans  l'intervenlion 
du  pape,  Maury  ne  fit  partie  d'aucune  des  dépo- 
lations  envoyées  officiellement  à  Savone,  avaçt, 
pendant  et  .après  le  concile  national  de  Paris  ; 
mais  plus  d'une  fois  il  les  inspira  ;  il  inspira  le 
concile  lui-même  ou  le  ministre  des  cultes,  qui 
essayait  d'en  diriger  l'esprit.  Ce  fut  lui  cependant 
qui  se  chaigea  de  porter  à  Fontainebleau,  où 
Pie  VII  avait  été  amené,  les  reproches,  les  pro- 
messes et  les  menaces  de  Tempereur,  et  «  dans 
cette  circonstance,  dit  un  de  ses  biograpbi&, 
auquel  nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt,  le 
cardUial  perdit  toute  mesure  :  la  douceur  pa- 
tiente du  souverain  pontife  n'y  tint  plus  :  se  le- 
vant, non  sans  effort  de  son  siège,  il  prit  Maury 
par  la  main,  et  le  poussa  hors  de  son  apparte- 
ment. V  Napoléon  récompensa  le  dévouement  do 
cardinal  en  le  nommant,  le  3  avril  i8l3ygraod- 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  L'année  suivante, 
Maury  adhéra  à  la  déchéance  de  l'empereur, 
et  par  décision  capitulaire  tlu  9  avril  1814  il  se 
yit  enlever  tous  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
donnés  pour  l'administration  du  diocèse  de  Pa- 
ris, et  fht  mandé  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Un  Mémoire  apologétique  quM 
publia  alors  et  toutes  ses  tentatives  pour  ren- 
trer en  grftce  auprès  des  Bourbons  n'eurent  au- 
cun succès;  il  lui  fallut,  dans  la  nuit  du  13  mai, 
quitter  le  palais  archiépiscopal,  et  le  18  du 
même  mois  regagner  lltalie.  Quand  il  arriva  à 
Viterbe,  on  lui  signifia  une  décision  pontificale 
qui  le  suspendait  de  tonte  fonction  dans  le  dio- 
cèse de  Montefiascone.  A  Rome,  il  ne  put  ob- 
tenir une  audience  du  pape;  l'entrée  du  conclave 
et  la  participation  aux  diverses  cérémonies  où 
son  titre  l'appelait  lui  furent  interdites.  Knfin, 
à  l'instigation  du  gouvernement  français.  Pie  VU 
Tenait  de  nommer  ^ne  commission  pour  ins- 
truire l'affaire  du  cardinal  Maury  lorsque  arrivè- 
rent les  Cent  Jours.  Maury  écrivit  alors  au  car- 
dinal Pacca  pour  obtenir  de  suivre  le  pape  fuyant 
devant  l'invasion  napolitaine.  Loin  d'obtempérer 
à  sa  prière,  on  lui  annonça  qu'il  était  libre  de 
retourner  en  France.  Maury  resta  à  Rome,  et 
bientôt  après,  outrepassant  ses  pouvcnrs,  la 
junte  de  gouvernement  le  fit  emprisonner  ao 
château  Saint- Ange,  dans  la  chambre  même  qu'a- 
vait occupée  Gagliostro.  Six  mois  après  il  fut 
transféré  au  noviciat  des  Pères  Lazaristes ,  à 
Saint-Sylvestre  de  Monte-Cavallo  ;  mais  au  bout 
de  trois  mois  le  pape,  sur  les  instances  du  c;i:- 
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«iinal  ConsaWi,  donna  Tordre  de  le  relâcher  et 
dTabandonner  rin«tractioD  commencée  contre 
loi.  Il  loi  accorda  même  une  audience  partica- 
Kère,  el  loi  rendit  ses  bonnes  grâces  aussitôt 
qa1l  eut  fait  acte  de  soumission  et  en  se  démet- 
tant de  réTèclié  de  Montefiascone.  Louis  XYIII 
liit  pins  difficile  à  apaiser  :  il  repoussa  toutes 
les  ayanoesde  son  ancien  ambassadeur,  et  le  mit 
an  noratire  des  membres  de  rAcadéraie  Fran- 
çaise qui  en  furent  exclus  en  mai  1816.  La  soli- 
tude et  le  ailence  se  firent  autour  du  défenseur 
transfuge  et  disgracié  du  trône  et  de  Tau  tel; 
Manrf,  jadis  fêté  par  les  papes  et  les  rois,  Maury, 
qui  avait  vécu  pour  le  mouYonent ,  le  bruit,  la 
gloire  homaine,  ne  pouvait  sorvivre  à  l'écroule- 
meot  de  sa  fortune.  Le  chagrin  acheva  d'abattre 
cette  paissante  nature,  déjà  ébranlée  par  tant 
de  secousses.  Après  avoir  Intté  péniblement, 
pendant  deux  années,  contre  les  progrès  d'une 
affectioD  scorbutique,  il  expira  dans  la  nuit  du 
10  an  11  mai  1817,  et  fut  jnhomé  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-tii- Fa/Ziee//a. 

Si,  après  sa  soumission  à  l'empereur,  Maury 
vit  un  pen  s'amoindrir  sa  considération  morale , 
il  garda  intacte  sa  réputation  littéraire.  Il  fut 
bientôt  choyé ,  recherché  des  salons  de  l'em- 
pire comme  il  l'avait  été  de  la  vieille  aristo- 
cratie. Son  vif  sentiment  du  beau  faisait  loi  dans 
les  choses  d'imagination;  ses  saillies,  son  éru- 
dition étaient  le  charme  des  conversations.  On 
rapportait  de  lui  une  foule  de  bons  mots  :  tantôt 
il  avait  répondu  à  l'empereur  qui  lui  demandait 
pour  rembarrasser  on  il  en  était  de  ses  relations 
avec  les  Bourgs  :  «  Sire,  mon  respect  pour  eux 
est  inaltérable;  mais  j'ai  perdu  sur  ce  point  la 
foi  et  l'espérance;  il  ne  me  reste  que  la  charité.  » 
Tantôt  il  avait  dit  au  républicain  caiénier,qui  af- 
fectait de  lui  refuser  le  titre  de  monseigneur  : 
«  Pourquoi  ne  me  diriec-vons  pas  monse^neur , 
citoyen:  je  vous  appelle  bien  monsieur?  n  Et 
Regnand  de  Saint-Jean  d*Angély  ayant  osé  lui 
dire  un  jour  :  «  Vous  vous  estimez  donc  beau- 
coup, monaieur  P  —  Très-peu  quand  je  me  consi- 
dère, avait  reparti  Timpertorbable  et  spirituel 
cardinal,  beaucoup  quand  je  me  compare.  » 
Aussi  madame  d'Abrantès  croit-elle  avoir  tout 
dit  pour  prouver  l'esprit,  les  connaissances  et 
les  talents  artistiques  de  Junot,  quand  elle  a  rap- 
IM>rté  qti^H  pouvaU  causer  avec  le  cardinal. 
Ainsi  posé  comme  homme  du  monde,  Maury 
n'inspirait  pas  la  même  vénération  pour  son 
caractère  sacerdotal  ;  quelques  saillies  et  anec- 
doteit  rapportées  par  madame  d'Abrantès  mon- 
trent au  moins  en  lui  une  singulière  liberté  d'i- 
roagination  et  de  langage ,  ce  qui  ne  Cempéchatt 
pas,  assure-t-on,  dédire,  chaque  soir,  le  rosaire 
entier  et  de  réciter  le  bréviaire  à  haute  voix. 

On  a  du  cardinal  Maury  :  Éloge  fanèhre  de 
monseigneur  le  Dauphin;  Sens,  1766,  in-8*; 
—  Éloge  du  roi  Stanislas  le  Bienfaisant; 
1766,  in-S"*  ;  —  Éloge  de  Charles  F,  rot  de 
France;  Amsterdam,  1767,  in-8*';  —  Discours 


sur  la  paix;  1767,  in-8*  ;  —  Éloge  de  Féne- 
Ion,  1771;  in-8';  —  Panégyrique  de  saint 
Louis;  1772,  in- 12  el  in-S*;  —  Réflexions  sur 
les  sermons  de  Bossuet;  Paris,  1772,  in-12  ;  — 
Discours  choisis  sur  divers  sujets  de  religion 
et  de  littérature;  1777,  in- 12. Ce  volume  contient 
nn  Discours  sur  Véloquencede  la  cAair^,  un 
Panégyrique  de  saint  Augustin,  celui  desaint 
Louis  et  les  Réflexions  »ur  les  sermons  de  Bos^ 
suet;  —  Discours  prononcé  dans  l'Académie 
Française,  le  27  janvier  1785;  Paris,  in-4*;  — 
Principes  d^éloqtience  pour  la  chaire  et  le 
barreau;  1782,  in-12  :  volume  qui  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  des  discours  choisis,  et  que 
l'on  a  réimprimée  en  y  comprenant  le  discours 
de  réception  à  l'Académie  ;  1804,  in-S**;  2'  édi- 
tion, sous  ce  titre:  Essai  sur  V Éloquence  de  la 
Chaire,  Panégyriques,  Discours  ;  Paris,  1810, 

2  vol.  in*8^;  3*  édition,  publiée  par  Louis  Sif- 
frein  Maury,  neveu  du  cardinal ,  Paris,  1827, 

3  vol.  in-8''.  On  trouve  à  la  suite  et  pour  la  pre- 
mière fois  le  Panégyrique  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Celte  édition,  dans  laquelle  on  n'a 
point  f^it  usage  des  améliorations  que  le  cardinal 
avait  lui-même  indiquées  dans  celle  de  1810,  ne 
contient  point  non  plus  toutes  les  pièces  de  cette 
dernière  édition ,  et  mériterait  beaucoup  mieux 
le  titre  de  diminuée  que  celui  d'augmentée,  que 
lui  a  donné  le  neveu  du  cardinal,  qui' crut  conve- 
nable de  remplacer  quelques-uns  des  ouvrages 
de  son  oncle  par  de  longues  notes  emphatiques, 
dont  il  était  l'auteur  ;  4«  édition,  Paris,  1 827, 3  vol. 
in-8*  elio-12,  avec  portrait  et  fac-simile,  con- 
tenant toutes  les  pièces  de  l'édition  de  1810, 
plus  VÉloge  de  Charles  V  et  le  Panégyrique 
de  saint  Vincent  de  Paul;  5*  et  e*  éditions, 
Besançon,  1835 et  1838, 2  vol.  in'8**  ;  7*  édition, 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8»;  8*  édition,  Paris,  1845, 
5vol.  in-18;  ~  Epistola  pastoralis  adclerum 
et  populum  utriusque  diœcesis  suae  (  Monte- 
fiascone  et  Cometo);  Rome,  1794,  in-S'';  _ 
Discours  prononcé  pour  sa  réception  à  l'Institut, 
le  6  mai  1807,  in-8*  et  in-4o,  contenant  VÉloge 
deVabbédeRadonviltier,  académicien,  morten 
1789,  et  qui  n'avait  pas  en  de  successeur;  — 
Mémoire  pour  le  cardinal  Maury;  Paris,  12 
mai  1814  ,  in-8<*;  ^  Panégyrique  de  saint 
Vincent'de-Paul ;  1827,  în-S";  —  Panégyri- 
ques de  saint  Louis  et  de  saint  Augustin  ; 
1827,  in-8^;—  Œuvres  choisies  du  cardinal 
J.-S.  Maury ,  précédées  d'une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages;  Paris,  5  vol.  in-8%  avec 
portrait  et  lac^simile.  Cette  collection  com- 
prend, outre  les  ouvrages  dont  mnis  avons 
parlé,  les  discours  pronoiicés  par  l'abbé  Maury 
k  l'Assemblée  constituante,  discours  qui  n'a- 
vaient été  imprimés  qu'à  un  ticès-petit  nombre 
d'exemplaires,  à  mesure  qu'il  les  prononçait, 
et  qui  n'ont  été  reproduits  que  dans  cette  édi- 
tion. L'un  d'entre  eux  a  été  réimprimé  depuis 
sous  le  titre  de  :  De  to  Régence,  opinion  émise 
à  l'Assemblée  nationale,  le  22  mars  1791, annotée 
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et  publiée  par  M.  Hoffimoiifl;  Paris,  1S42,  m-8«. 
On  a  aassi iropriiné  :  Esprit,  Pensées  et  Masi* 
IMS  de  M.  Vabbé  Maury;  Paris,  1791,  in-S*. 
H.  FiSQOer  (de  lloDtpeUier). 

fin  du  eardinat  Maurv,  trec  de»  notes  et  plèMt  }ai* 
tiaeatlvn  (  par  non  nereo  )  ;  iSfT.  In-S".  -  Mémotirm 
historiquei  sur  Ut  a/fairêt  êeeUHaUique*  de  France 
pendant  le*  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
—  Dietlonnaire  des  Cardinaux,  -  Natitie  Komane , 
pmwlm.  -  Poajoatat,  U  eardimU  Maurp,  m  vit  cC 
ses  ouvres  ;  lUi,  to-l». 

;  MACRT  (  Matthew^F.),  astronome  et  hy* 
dro^Kraphe  américain,  né  dans  le  comté  de 
Spottsylvanfa  (  Vlminie  ) ,  le  14  Janvier  18M. 
M.  Maary,  on  des  hommes  les  pins  remarqua- 
bles du  Nouveau  Monde ,  s'est  fait  loi-rodme  k 
force  de  patientes  et  profondes  étndes.  Sa  fa- 
mille avait  peu  de  ressources,  et  il  ne  reçut  que 
des  éléments  limités  d'instmctton.  En  1825,  il 
obtint  le  grade  d'enseigne  (  midshipman  ) 
dans  la  marine,  et  débuta  snr  la  frégate  Brari' 
difwine ,  chargée  alors  de  ramener  le  général 
La  Fayette  en  France.  A  son  retour,  il  partit, 
an  printemps  de  1826,  pour  l'océan  PaciHque , 
et  joignit  le  sloop  FInceiinéiff,  pour  fiiire  un 
voyage  de  drciminavigation,  qui  employa  quatre 
ans.  Après  avoir  subi  on  examen  au  retoor, 
M.  Maury  fnt  envoyé  de  noavean  dans  le  Pa- 
cifique. Il  commença  son  ouvrage  snr  la  navi- 
gation dans  l'entrepont  du  Vincennes,  et  le  com- 
pléta sur  la  frégate  Pùtomae ,  où  il  fut  nommé 
lieutenant.  Depuis  son  entrée  dans  la  marine, 
il  s*était  livré  h  l^élmle  avec  autant  d'ardeur  que 
de  persévérance.  Il  apprit  lui-même  l'espagnol , 
en  suivant  nn  conrs  de  mathématiques  et  de  na- 
vigation dans  cette  langue.  A  son  retour  au\ 
États-Unis ,  il  fut  nommé  aux  fonctions  d'astro- 
nome dans  l'expédition  d'exploration  de  la  mer 
an  Sud ,  commandée  par  le  capitaine  Thomas 
Jones.  Lorsque  cet  oIRcier  se  retira,  le  lieotenant 
Maury  se  démit  aussi  de  son  poste,  et  plus  tard 
il  fut  placé  à  la  tèfe  du  dépAt  des  cartes  instm- 
ments  qui  a  servi  de  base  à  l'observatoire  natio- 
nal et  au  biireaa  hydrographique,  dont  fl  est 
aujourd'hui  directeor.  9m  travaux  pour  organi- 
ser l'observatoire  et  te  mettre  sur  nn  pied  respec- 
table ainsi  que  ses  Investigations  sur  les  vents 
et  les  courants  de  ta  mer  sont  bien  connus  de 
tou.s  qeox  qui  s'occupent  de  ces  sojets  En  f  8M, 
le  lieutenant  Maury  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
et  attira  l'attention  publique  par  ses  recherches 
snr  les  ooorants  de  l'Océan .  W  vents  partHeo- 
Kers,  etc.  C'est  alors  qu'A  pnUla  son  owrage, 
The  phffsieat  Geography  ef  the  Sea,  avec  des 
illustrations,  des  cartes  ik  4es  plans,  dont  la  ré- 
putation s*est  peu  à  pM  répandnoen  Europe.  Ln 
seconde  édition  a  pani  en  t858,  avec  des  améiio- 
rations  considérables.  ~  On  hiiâoit  aussi  Winé 
and  cnrrent  Charts,  qmi  présentent  anjovrd'hoi 
an  navigateur  la  plus  ridie  et  k  pinscomplèle 
eoUeetion  de  tous  les  documents  méléorologiqnes 
recueillis  sur  tous  les  pohits  de  l'oeéan  Atlantique 
septentrional;—  SaUing  ùireciémèê,  d'après 


les  instructions  desquelles  tea  grands  dippers  des 
États-Unis  sont  parvenus,  en  suivant  la  roote 
indiquée  par  le  lieutenant  Maury,  à  accomplir  ces 
étonnantes  traversées,qu'on  a  eu  longtemps  betn* 
coup  de  peine  a  croire  réelles.  CoHune  homma^ 
à  ses  utiles  travaux,  il  a  reçu  do  l'empereor 
d'Autriche  François-Joaeph  la  gnnde  médailin 
d'or  élabliepottrl6sansetles8oienee8,etdttroi 
de  Pruase  une  autre  médaille  d'or,  anoonpa- 
gnée  de  celle  qui  a  été  frappée  en  rhonnenr  de 
l'ouvrage  d'Alex,  de  Humboldt,  la  Cosmos.  Apiès 
n'avoir  en  dans  la  marine  pendant  longnea  années 
d'autre  titra  que  celui  de  Uentenant,  M.  Msary 
a  été  nommé  récemment  -capitaine  de  fiéple 
(mancfer),  etcontinna  dedirHier  à  Waafai^ott 
rohaervatoire  et  le  bureno  hydrogroplûque  uns 
le  nom  de  snrîniendant.  Il  -est  te  pransrqai 
ait  donné  une  deacription  complète  de  oa  pais- 
sant courant  appelé  eni^iream^  qnl  n'avait  été 
étndié  qn*en  partie  par  d'autres  navîgatcors.  Il 
y  a  oenaaoré  plnaieort  chapitres.  Il  délmte  de 
cette  manière  caractéristique  :  «  11  est  on  léove 
an  sein  de  l'oeéan:  dans  les  grandes  séelHvesscs, 
jamais  il  ne  se  tarit;  dans  les  pins  grandes  cnies, 
jamais  il  ne  déboido;  ses  rives  eC  aon  lit  sont 
des  coudiea  d*ean  froides,  entre  lesquelles  cou- 
lent à  flots  pressés  des  eaux  tièdea  et  bienes. 
C'est  le  OtUftiream,  Nulle  part  dans  le  monde 
il  n'existe  un  courant  aussi  majestueux.  Il  est 
plus  rapide  que  l'Amaxone,  phis  impétueux  que 
la  Miasissipi ,  et  la  masso  de  tes  deux  fleuves  ne 
représenle  pas  la  millième  partie  do  volume 
d'enu  qu'il  déplace.  Cet  immense  eonrant, 
qui  ae  précipite  en  quelque  sorte  do  miUeo 
des  bancs  de  Balsama,  s'élance  à  travers  Poc^ao. 
remonte  an  nord,  sMnfléchit  à  l'est,  et  virât 
atteindre  les  oétes  de  l'Europe,  en  cxmservant 
intactes  et  dlHinctes  les  eaux  qoll  entraine  avfc 
lui  dans  on  tr^et  de  plus  de  mille  lieues.  A 
sa  sortie  du  golfe  do  Mexique,  la  largeur  do 
Golfstream  est  de  qoatone  lleiiea,  aa  profbo- 
deur  do millo  pieds,  et  la  rapidité  de  aon  cours, 
qui  s'élève  d'abord  h  près  de  huit  Momètres 
par  heure,  diminue  peu  i  peu,  en  conservant 
touteMs  une  Vitesse  relative  encore  oonsIdéraMe 
dans  toute  Pétendne  dé  son  vaste  parcours.  Ss 
température,  beaucoup  plus  élevée  que  celte  des 
milieax  qull  traverse,  no  varie  que  d'un  deaii- 
degré  pur  centaine  de  lieues.  Aussi  parrient-il, 
m  hiver,  jusqu'au  delà  des  bancs  deT)err«-9enve, 
avec  tes  aboudnntea  réserves  de  chaleur  que  ses 
eaux  ont  absorbées  soos  le  soteil  des  zones  tro- 
picntes.  AMemativement  plongé  dans  le  lit  dn 
courant,  ou  on  dehors  des  limites  q^M  sait,  le 
thermomètre  indique  des  éenris  de  dôme,  et 
même  quelquefois  de  dix-nept  dcgi^.  Oomparé 
à  l'air  environnant ,  te  contra^  est  plus  frappant 
encore.  Au  delà  du  quarantième  panOtele,  lors- 
que  l'atmosphère  se  relMdit  parfois  joaqu*^ 
dessous  de  fa  gtece  fondante,  te  Golfstraara  se 
maintient  k  une  température  de  plus  de  vingt- 
m  degrés  an-dessos  de  ce  petal  Dna  de  pa- 
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reilleft  coudilions,  on  oompreod  l'ioQuence  di- 
recte et  dominante  qu'il  ne  peut  manquer  (^exercer 
sur  lea  phénomènes  météorologiques  des  régions 
qu'il  traterse  et  des  continents  qu'il  avoisine. 
Enfin,  ses  eanx ,  comme  celles  de  toutes  les 
mers  très- riches  en  matières  salines ,  se  distin- 
guent par  leur  teinte  foncée  et  par  leurs  beaux 
reflets  bleus ,  se  dessinant  en  lignes  nettes  et 
truidbées  sar  le  fond  moins  aioré  des  eaux  com- 
munes de  rocéan.  »  J.  Chanut. 

Jmerieam  Bloffmpkt.  —  Mm  9f  (i«  7inML  -  tmm 
C«if»«U>or«*n<,  10  «trU  IIS»,  —  Bmvi*  4t»  DW9 
Mondes,  Juillet  itts. 

^MAUftY  (£<mtf-Fer(/inan(2-i//re(<)»  ar- 
chéologue et  érudit  français,  né  à  Meaux,  le 
23  mars  1817.  Il  fut  attaché  en  1636  à  la  Bi- 
btiothèque  royale ,  qu'il  quitta  deux  ans  après 
pour  étudier  la  médecine  et  le  droit  Rappelé  à 
la  Bibliothèque  royale  en  1840,  il  passa  en  1844 
à  œUe  de  Tlnstitut  comme  sous-bibliothécaire. 
n  avait  publié  l'année  précédente  un  £ssai  sur 
Us  légendes  fieuses  4u  moyen  dge,  au  # «a- 
men  de  celqu*9llet  rti\ftrment  de  nlervei^ 
Uux^  diaprés  Us  connaissanees  que/ournis- 
sent  dé  nos  jours  Varchéologie  ^  la  théologU, 
la  pkUosophU  et  la  phffsiologie  médicale; 
Paria,  1843,  in<8*  :  travail  remarquable  par  la 
variété  de  Térudition  et  la  finesse  de  la  critiqueL 
Depuis  cette  époque  les  religions  et  les  divers 
pbénomènes  physiologiques,  intellectuels  et 
moraux  qui  se  rattachent  à  cet  ordre  d'idées 
aoDt  restés  l'objet  principal  de  ses  études  et  de 
sea  publications.  Son  ouvrage  le  plus  important 
est  une  HisMre  des  KeléyioM  de  la  Grèce 
aMtique,  Paria,  t8&7-18â9,  3  vol.  in-8<*,  qui 
expose  avec  on  savoir  abondant  et  judicieux  la 
fonnalioD  et  les  développements  du  polythéisme 
grec  depuis  ses  lointaines  origines  jusqu'au 
siècle  d*AlexandT«.  M.  Maor^  a  été  élu  en  I8&7 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
IiCttres.  Outre  les  deux  ouvrages  cités,  on  a  de 
loi  :  Les  Fées  du  moyen  dge,  recherches  sur 
Umrori^e,  leur  histoire  et  leurs  atlrilmts, 
pour  servir  à  la  connaissance  de  la  mythologie 
yAsflois^;  Paris,  1843,  in*  12  :  dissertation  que 
l'auteur  a  complétée  par  une  note  Sur  les  fatuss 
et  les  Oem  Moerm {Revue Archéologique^  1848), 
et  par  l'article  Fée  { Enct^lepédie  moderne  ); 
^  De  V Hallucination  envisagée  au  point  de 
vue  philosophique  et  historique;  Paris,  1845, 
m-df*\  —  Considérations  pathologico' histori- 
ques sur  Us  hallucinations;  Paris,  1846, 
io-S**  ;  —  Bxamen  de  certains  points  de  Piti- 
nérairv  quo  Us  Arabes  et  Us  Persans  sui- 
vaient au  neuvième  siècU  pour  aller  en 
Càime;  Paris,  1848,  fai-8*  ;  «  Recherches  his- 
ioriqmv»  et  géographiques  sur  les  grandes 
Forée»  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France; 
Paria,  1M8,  ln-8*  :  travail  développé  par  Tau- 
lenr  daaa  vm  ouvrage  intitalé  :  Histoire  des 
Fovétsdvia  Gaule  et  de  l'ancienne  France, 
précédée  de  Recherches  sur  Vhistoire  des  Fo- 


rêts de  V Angleterre  f  de  V Allemagne  et  de 
r Italie,  et  de  Considérations  sur  les  carac- 
tères desjoréts  des  diverses  parties  du  globe; 
Paris,  1850,  in-8'^;  et  dans  un  mémoire  Sur  la 
Topographie  des  anciennes  Forêts  de  la 
France ,  dans  le  Recueil  des  Savants  élran' 
gers  de  l'Académie  des  Inscriptions  (  18>4);  — 
La  Terre  et  V Homme;  Paris,  1856,  in- 12;  ré- 
sumé des  notions  les  plus  récentes  sur  les  révolu- 
tions du  globe  et  sur  les  diverses  races  humaines 
avant  la  nériode  liistorique;  destiné  à  servir  d'in- 
troduction à  V Histoire  universelle  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Duruy  ;  —  La  Magie  et  Astro- 
logie dans  l'antiquité  clan  moyen  âge;  1860, 
in-8*.  M.  Maury  a  publié  ilans  divers  recueils  pé- 
riodiques ou  ouvrages  collectifs  (Aeiwe  Archéolo- 
gique^Annales  Médico-PsychologiqiÂes  du  sys- 
tème nerveus,  Athenxum  français.  Revue  des 
Deux  Mondes^  Encyclopédie  moderne ,  etc.), 
beaucoup  d'articles  d'histoire  naturelle  «  de  géo- 
grapliie  et  de  mythologie  ;  il  a  été  le  collaborateur 
de  M.  Eugène  Pelletan  pour  une  Histoire  du 
Brahmanisme;  Paris,  1846,  in-8'';de  M.  Gni- 
gniaut  pour  les  deux  derniers  volumes  des  Reli- 
gions de  VAntiquité;de}i.é»C\àrticpùnr  un 
Manuel  de  l'histoire  de  VArt  chez  les  anciens  ; 
Paris,  1847-1849,  3  vol.  in- 12.  H  a  publié,  sur 
les  manuscrits  laissés  par  M.  de  Clarac ,  la  fin 
du  Musée  de  Sculpture  antique  et  moderne 
de  cet  auteur,  et  il  a  traduit  en  français  le  texte 
allemand  de  Touvrage  de  Boisserée  sur  les  Mo- 
numents d^ Architecture  des  bords  du  Rhin; 
Munich,  1842,  gr.  in-fol.  L.  J. 

Btvue  Buwpéetmê,  i«*  février  lS«e. 
MAOSOLK  (MavoMXoç  OQ  Mavff9uX(K  ),  roi 
de  Carie,  fils  aîné  et  soccesseor  d'Hecatomnus, 
régna  de  377  à  363  avant  J.-C.  On  ne  sait  rien 
des  premières  années  de  son  règne.  H  parait 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  en  362, 
comme  un  des  dynastes  grecs  qui  prirent  part 
il  la  révolte  générale  des  satrapes  contre  Ar- 
taxerxès  Mnémon.  Dcjè  maître  de  plusieurs  for 
teresses  et  de  villes  florissantes,  dont  Halicar- 
nasse  était  la  plus  remarquable,  il  profita  de 
l'anareliie  o6  était  tombé  l'empire  perse  poor 
élendre  sa  dommatioa  sur  une  grande  l'artie  de 
la  Lydie  et  de  l'Ioaie  aussi  loin  que  Milet,  et 
pour  s'emparer  des  Iles  voisines.  Bientôt  fio:\ 
ambition  s'étendit  plus  loii^  ;  il  s'immisça  dans 
les  affaires  intérieures  de  Rhode  et  de  Cos,  avec 
le  projet  de  s'en  rendre  maître,  et  il  réussit  à 
renverser  dans  la  première  de  ces  deux  Iles  hi 
démocratie,  qui  fut  remplacée  par  une  oligarchie 
dévouée  au  gouvernement  carien.  Peu  après  11 
se  joignit  aux  Rhodiens,  aux  Byzantins,  aox 
habitant  de  Chios ,  qui  avaient  rejeté  l'alKaneti 
athénienne.  Il  fut  même,  si  l'on  en  croftDé- 
moAthène,  le  principal  instigateur  de  cette  guerre 
appelée  ta  guerre  sociale;  il  semble  cependant 
qnll  n'y  prit  d'autre  part  que  d'envoyer  un  corps 
de  troupes  à  la  défense  deGhios.  Il  mourut  après 

nn  règne  de  vingt-quatre  ans,  sans  laisser  d'en- 
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rants ,  rf  eut  poar  successeur  sa  femme  et  sœur 
Artémise.  Le  deuil  de  cette  princesse,  les  hoa- 
oeurs  qu^elle  rendit  à  sa  mémoire,  le  monument 
qu'elle  lui  éleva,  et  qui  devint  si  célèbre  sous  le 
nom  de^atx5o/fe,  ont  été  racontés  à  Kaiticle  Ar- 
TÉHisc.  On  sait  ^u^elle  offrit  un  prix  pour  le 
meilleur  ^égyrique  de  Mansole,  que  beaucoup 
d'orateurs  grecs  y  concoururent,  et  que  Théo- 
pompe remporta  sur  ses  rivaux.  Ces  éloges  of- 
ficiels n'ont  pas  empêché  l'histoire  de  faire  au 
dynaste  carien  des  reproches  assez  graves.  Les 
Athéniens  eurent  beaucoup  à  se  plaindre  de  son 
ambition  peu  scrupuleuse.  Il  parait  aussi  qu'il 
était  avide  d'argent  et  qu'il  ne  reculait  devant 
aucun  moyen  pour  s'en  procurer.  Mais  il  savait 
aussi  le  dépenser  libéralement  11  embellit  Hali- 
caniasie,  ou  il  transporta  le  siège  du  gouverne- 
ment, place  précédemment  à  Mylasa;  il  bâtit  on 
palais  splendide,  une  nouvelle  place  publique, 
des  temples  et  beaucoup  d'autres  édifices.  Les 
oonstmctions  élevées  par  ses  ordres  furent  exé- 
cutées avec  tant  de  goût  et  de  magnificence  que 
Yitruve  les  cite  comme  des  modèles  du  genre.  Il 
protégea  aussi  les  sciences  et  fit  un  bon  accueil 
à  l'astronome  Eudoie.  Y. 

Uiodore.  XV,  M;  XVI,  7.  -  DéAOBtbène,  De  Ehod, 
JM.  —  Stnboo ,  XIV,  p.  6M.  —  Loden ,  DUU.  mort,» 
XXIV.  -  Polyen ,  VII,  t>.  -  Théupompe,  Fragmenta, 
dau  les  Fragwienta  hUtor.Crmeorum,  édlL  Dtdot  — 
VltruTe.  II.  t.  -  Plloe.  iïiit.  fiai.,  XXXVI,  s.  -  CUoton, 
Fasti  HeUemei,  vol.  II.  p.  isé. 

MAU88AG  {Phitippe'/aeques  de),  helléniste 
français,  né  vers  1 590,  à  Comeillan,  près  Béziers, 
mort  en  1650,  à  Paris.  Fils  de  Jean  de  Mauseac, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse  et  auteur 
d'une  traduction  des  Offices  de  Cicéron ,  il  fut 
redevable  à  son  père  de  la  connaissance  exacte 
qu'il  acquit  de  la  littérature  ancienne  ainsi  que 
des  relations  qu*il  forma  de  bonne  heure  avec  les 
principaux  savants,  tels  que  Saumaise,  Dupuy, 
Sirmond ,  etc.  A  peine  sorti  de  l'adolescence ,  il 
parcourut  plusieurs  contrées  de  l'EUirope,  et  re- 
cueillit sur  quelques  écrivains  de  l'antiquité  des 
matériaux  précieux,  donf:il  sut  tirer  un  excellent 
parti.  Après  avoir  consacré  sa  jeunesse  à  des 
travaux  d'érudition ,  il  cessa  de  rien  donner  au 
public,  probablement  à  canse  des  rares  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions  au  par- 
lement. Dès  1619  il  prenait  le  titre  de  conseil- 
ler. En  1628  11  devint  président  à  la  chambre 
des  comptes  de  Montpellier,  et  en  1647  premier 
président.  Maussac  a  été  loué  par  tous  les  sa- 
Tants  de  son  temps,  n  II  passe,  dit  Baillet,  |tonr 
nn  des  plus  judicieux  et  des  plus  habiles  cri* 
tiques,  et  il  n'avait  personne  au-dessus  de  lui 
pour  le  grec.  11  était  grand  admirateur  de  Ca- 
aaubon,  et  il  parait  l'avoir  pris  pour  le  modèle  de 
sa  critique.  >«  On  a  de  Maussac  :  ffarpocrationU 
Lexieon,  cumnoHs  et  (tissertaiione  criiica; 
Paris,  1614,  in-4'';  rétropr.  par  M.  Blancard,  à 
Leyde,  1683,  in-4*,  avec  des  notes  de  Henri  de 
Valois:  c'est  la  première  édition  critique  qui  ait 
été  faite  sur  cet  auteur;  —  PseUu$,de  lafkdum 


virtutibus;  Toulouse,  1615,  în-8*.  Ce  volume 
contient  en  outre  d'autres  oposcoles  grecs,  tels 
que  le  traité  Des  Fleuves,  attribué  à  Plotarqup, 
celui  de  Vibius  Sequester  sur  le  même  sujet  et 
un  Àppendix  aux  notes  sur  Harpocration;  ^ 
Aristoieiis  Bisioria  Ànimalium;  Toolouie, 
1619,  in-fol.  ;  à  ses  propres  remarques  Manssac 
a  joint  une  traduction  latine  et  un  commentaire 
de  Jules-César  Scaliger;  l'ouvrage  est  dédié  à 
la  république  de  Venise  ;  —  un  recueil  itt-4*  (Tou- 
louse, 1631),  contenant  le  Cieeronianta  d'É- 
rasme, deux  harangues  et  des  lettres  Inédites  de 
Scaliger.  P.  L. 

Cotomfex,  BWUftk.  ehoUie,  lit.  -  BtUct,  Jagm. 
det  SavttmtSt  II.  —  Btogr.  Tautoasaine,  U. 

MA1TTHBVILLE.  VOff,  LaNCLOI*  00  BOUCBCT. 

MAVTOUR  (  Philibert-Bernard  Mobbav  dc), 
littérateur  et  antiquaire  français,  né  à  Beauue, 
le  22  décembre  16&4,  mort  à  Paris,  le  7  sep- 
tembre 1737.  H  appartenait  à  une  famille  de  robe 
assez  ancienne,  il  fit  ses  études  à  Toulouse,  et 
obtint  les  charges  d'auditeur  à  la  cour  dea  comptes 
et  de  conseiller  du  roi.  Il  consacra  dès  lors  tous 
ses  loisirs  à  l'étude  et  à  U  littérature,  et  se  fora» 
une  très-belle  collection  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles anciennes.  En  1701  l'Académie  deslo^ 
criptions  l'admit  an  nombre  de  ses  membres. 
Moreau  de  Mautour  a  beaucoup  produit,  et  dans 
des  genres  bien  différents;  la  liste  de  ses  ou- 
vrages se  trouve  dans  Papillon  :  elle  ne  eontiest 
pas  moins  de  soixante-six  articles,  dont  les  plus 
importants  sont  :  Ahrégé  chronologique  de 
Vhistoire  universelle,  sacrée  et  profane,  trad. 
du  Rationarium  Temporum^uP.  Petao  ;  Paris, 
in-s**  :  les  2  premlera  vol.  sont  de  1708;  le 
3*  est  de  171Ô.  L'abbé  Lenglet  attribue  ce  der- 
nier à  Tabbé  du  Pin;  —  Observations  sur  Us 
Monuments  trouvés  dans  VégUse  cathédrale 
de  Paris;  Paris,  1711,  ln-4';  —  Journaux  df 
la  Campagne  de  Piémont  et  du  siège  de  Mont- 
meillan;  Paris,  2  vol.  in-12,  1690  et  1692. 
L'abbé  de  Mautour  ne  semble  avoir  été  que  col- 
laborateor  àcette  œuvre,  qui  parut  sous  le  nom 
de  son  neveu  Jacques  Moreau  de  firasey;  — 
Fables  nouvelles,  trad.  du  latin  de  Jacques 
Régnier;  Paris,  1685,  in-12;  -^  des  poésies  di- 
verses»entre autres  :  La  Fontaine  deGmusain' 
ville,  trad.  du  latin  de  Pierre  Petit;  Paris, 
1699;  —  des  pièces  aux  louanges  de  âfi''  des 
BotUières,  de  Ife  Scudérg,  ôeM^  la  com- 
tesse de  Nancy,  du  prince  de  Conty,  de  la  mar- 
quise de  Janson,àe  la  reine  Marie  Leekxinsla, 
du  marquis  de  Turbillg,  de  Morosini,  ambas- 
sadeur de  Venise,  etc.,  etc.  ;  —  des  tradnctioas 
des  Regrets  de  Catulle  sur  la  mort  du  wuri- 
neau  de  Lesbie  ;  de  VÉpithalame  sur  Us  noces 
de  Manlius  et  de  Junie  dn  même  auteor;  de 
l'ode  d'Horace,  Bheu/ugaees^  etc.  ;  — *  des  Dis- 
cours et  des  Dissertations  sur  rhisioûre  des 
Amazones;  Sur  une  figure  de  bronze^  trou- 
vée, en  1109^  auvillaged^Ablainserette,  entre 
•  Bapaume  et  Arras  ;  Sur  VUiseriptùm  trouvée 
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à  Autun  ;De8e  Bîbractî;  —  Explication  d^une 
cornaline  antique  que  Maatour  attriboe  à 
Alexandre  et  àOlympias;  Sur  Vépitaphe  tTun 
gladiateur^  troQTée  à  Lyon,  en  1714;  Sur  la 
divinité  romaine^  Bonus  éventas;  Sur  une 
nédaill^  d'or  de  Domitille;  Sur  la  déeue 
Isis;  Sur  une  médaille  de  CaligtUa;  Sur  le 
dieu  Télesphore;  Sur  la  Peur  et  la  Pasleur^ 
dÎTinilés  antiques;  Sur  le  nom  du  général  des 
troupes  de  Maxence;  Sur  les  principaux 
monuments  de  V abbaye  de  Cîteaux^  etc.;  Mé- 
moires  pour  servir  à  Vhistoire  de  JH^ 
jon,  etc.  Il  fut  l'éditeur  des  poésies  ftigitiTes  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Tabbé  Archimband,  5  toL 
1717.  L— z— K. 

Mercure»  nart  iTtt;  «oAt  et  septembre  iTtS;  rérrier, 
ms;  octobre  17«7,  p,  HM.  *  Bandelot  de  Dairrel.  Vnité 
do  P^o^açei,  t.  II,  p.  «M.  -  Mém,  de  Trévoux,  JaUlet 
ITM,  p.  1111,  )aUleti705,  p.  ma.  avril  171«:  février  iTll, 
p.  ISCT;  décembre  l7tl  ;  -  Bomard,  NmoeUee  de  ta 
hÉpÉbtt^me  des  Lettres,  décembre  1706,  août  1707.  -  Me- 
pietree  de  fjtemdémie  des  Inseri^tUms,  I70t,  1717.  — 
Jftmxtlles  tUtéraires  du  mois  de  dieeatbre  1714.  -r- 
L*abbé  Lroglet,  MéUUtde  pour  PhUtoire,  t.  III.  p.  M, 
édlt.  ln-4*.  —  Sallengre,  itfém.  de  LUtérature,  an.  171S, 
P.  I**.  —  Nouvelles  de  LUtérature,  an.nis.t.  Il,  p.  8.  — 
Journal  de  Verdun,  novembre  1710.  p.  98;  JaUlet  1714; 
Dovenbre  171S.  —  Le  P.  Bandnri,  BibUotheca  Mmmarkt, 
p.  1<S.  -  PapllloD,  Bibliothèque  des  AuUurs  de  Bour- 
go§ue,  t.  II.  —  Barbier,  Dietioiuuslre  des  Anonymes. 
—  Le  P.  de  Moiitraucoa,  Éioge  de  P^B  Mautour, 
supplemeti/i  à  ion  Anti^uiié  expliquée,.^,  m.  —  Oom 
FéfflMen,  Histoire  de  ParU,  1 1.  -  Detmoleta,  Mémoires  l 
de  Littérature,  L  V  et  Tl.  .  Lelong,  Bibliotkique 
Historique  de  la  France.  n«  14,  MM. 

MAUTAis  (FéiMT-Vieror),  astronome  fran- 
çais, né  à  Maiche  (  Doobs),  le  7  mars  1809,  mort 
à  Paris,  le  23  mars  18.54.  Il  avait  fait  ses  études 
ao  séminaire  de  Besançon,  où  la  ville  Tentrete- 
nait  à  ses  frais.  Arrivé  à  Paris,  il  entra  à  Tins- 
titutidn  Barbet  en  qualité  de  répétiteur  de  ma- 
thématiqoes.  G^ce  à  sa  bonne  conduite  et  à 
ses  efforts  persévérants,  il  s'entoura  de  nom- 
breux amis,  parmi  lesquels  il  faut  compter  prin- 
cipalement l'académicien  Droz,  qui  le  mit  en 
relations  avec  Arago.  En  1836  il  entra  à  l'Obser- 
vatoire comme  âève  astronome,  et  fut  chargé 
des  observations  météorologiques.  En  1843  il 
devint  membre  du  Bureau  des  Longitudes ,  tout 
en  gardant  sa  place  d'astronome;  il  conserva 
cette  position  jusqu'en  1854,  époque  de  la  mort 
d'Arago.  Mais,  en  vertu  du  décret  du  2  mars  de 
la  même  année,  le  Bureau  des  Longitudes  ayant 
été  déparé  de  l'observatoire.  Mauvais  dut  quitter 
cet  asile  de  la  science,  où  il  pouvait  encore  rendre 
de  grands  services.  On  dit  que  le  chagrin  qu'il 
en  éprouva  altéra  tellement  sa  santé  qu'il  ftit 
atteint  subitement  d'une  fièvre  chaude,  et  le 
23  courant  il  se  donna  la  mort.  Le  21  novembre 
1843,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  en  remplacement  de  Bouvard.  Après 
la  révolution  de  Février,  Mauvais,  qui  partageait 
les  sentiments  politiques  d'Arago,  repré^ta 
son  département  à  l'Assemblée  constituante,  où 
il  vota  avec  la  gauche  républicaine.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'observations  astronomiques, 
parmi  lesquelles  on  compte  la  découverte  de  plu- 
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sieurs  comètes  télescopiques;  ces  observations  ont 
été  consignées  dans  les  Mémoires  de  P Académie 
des  Sciences,  Nous  citerons  :  Observation  de  la 
Comète  découverte  à  Berlin,  le  2  décembre 
1839,  par  M,  Galle;  —  Orbite  parabolique 
de  cette  comète,  tom.  X  des  Compies-rendiu 
de  VAcad.  ;  —  Détermination  de  VobUquité  de 
l'écliptique  par  les  observations  solsticiales, 
tum.  XII  et  XUL  Jagob. 

Doeum^  partie. 

MAUTiLLOM  (i^Jëajsor),  historien  français, 
né  le  15  juillet  I7l2,  k  Tarascon,  mort  en  mai 
1779,  à  Brunswick.  Il  professait  la  religion  ré- 
formée; on  ignore  si  c'est  cette  circonstance  qui 
le  fit  passer  en  Allemagne,  où  il  vécut  d'abord 
en  faisant  des  traductions  et  en  donnant  des  le- 
çons de  langue  française.  Pendant  quelque  temps 
il  fut  secrétaire  intime  du  roi  de  Pologne.  Vers 
1743,  il  alla  s'établir  à  Leipzig,  et  fut  appelé  en 
1758,  an  collège  Carotinum  de  Brunswck  pour 
enseigner  sa  langue  maternelle.  G'^ait  un  homme 
d'un  caractère  dur  et  opini&tre,  qui  n'épargna 
pas  plus  les  mauvais  traitements  à  sa  femme 
qu'à  son  fils.  On  a  de  lui  :  Lettres  françaises 
et  germaniques,  ou  réftexions  militaires,  lit» 
téraires  et  critiques  sur  les  Français  et  les 
Allemands;  Londres,  1740,  in-12;  —  Bistoire 
du  prince  Eugène  de  Savoie  ;  Amsterdam,  1740, 
5  vd.  in-8''  :  on  a  également  donné  à  la  publi- 
cation de  cette  bistoire  les  dates  de  1750,  de 
1755  et  de  1770;  —  Histoire  de  Frédéric-Guil- 
laume l^r,  roi  de  Prusse;  AmsL,  1741,  in-4% 
ou  2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Pierre  /«",  sur- 
nommé le  Grand;  Amst.  et  Leipzig,  1742, 
in-4%  ou  3  vol.  in-12;  -—  Histoire  de  la  der^ 
nière  Guerre  de  Bohême;  Amst.,  1745, 3  vol. 
in-8*;  Rouen,  1750,  4  tom.  en  2  vol.  in-12; 
Amst,  1756,  3  vol.  in-12  ;  —  Remarques  sur 
les  Germanismes;  Amst.,  1747,  ln-8^;  une  nou- 
velle édition  (ibid.,  1753,  2  vol.  in-8«)  a  été 
augmentée  d'un  Traité  de  la  Poésie  française; 
—  Droit  public  germanique  ;Am8terûam,  1749, 
2  vol.  in-S"*  ;  —  Traité  général  du  Style;  Amst., 
1750,  in-8''  ; — Le  Soldat  parvenu,  ou  mémoires 
et  aventures  de  M,  de  Verval  dit  Bellerose: 
Dresde,  1753,  2  vol.  in-12,  flg.;  ce  roman,  sou- 
vent réimprimé,  est  une  suite  des  Mémoires  et 
Aventures  d^un  honnête  Homme  àe  l'abbé  Pré- 
▼o«t;  —  Cours  complet  de  Langue  Française  ; 
Dresde,  1754,  2  vol.  In-S'*;  —  Histoire  de 
Gustave-Adolphe;  Amst,  1764,  in-4%  ou  4  vol. 
in-12;  trad.  en  suédois  par  Gjœrwell  (Stockhohn, 
1765,  in-4**),  et  en  allemand  avec  additions 
(Breslau,  1776-1777, 2  vol.  in  8*»);  —  Diction- 
naire des  Passagers,  français-allemand  et  al" 
lemand-Jîrançais  (avec  Frisch);Leipdg,  1766, 
in-S"*;  —  HUtoire  d^Yvan  III;  Londres,  1766» 
in-12  ;  -—  Paradoxes  moraux  et  littéraires; 
Amst,  1769,  in-8*.  Bfauvillon  a  encore  traduit 
Voyage  de  Nicolas  Klimmàus  dans  le  monde 
souterrain  (Copenhague  [Dresde],  1741,  ln-8% 
tig.);  VAnti'Paméla,  ou  la  fausse  innocence 
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(Amst.,  1743,  iû-lî);  Vùfoge  d*Ânt.  Vlloa 
dans  VAméAque  tnéridionaU  (Amst.»  1751- 
1752,  2  Tol.  in-4*),  et  Discours  politiqtus  de 
Bume  (1753,  ln-8»).  P.  L. 

Aebard.  DM,  de  Provence.  —  Barjtvel,  Bkvr*  du 
Fauchtie.  —  Measel ,  UxUun. 

MAUTiLLOii  (Joeoft),  ingénieur  et  UtUra- 
teur  allemand,  6l8  da  précédent,  né  le  8  mars 
1743,  à  Leipiig,.  mort  le  11  janvier  1794,  à 
Brunswick.  La  dureté  de  son  père  le  rendit  tel- 
lement malheureux  qu'il  ne  trouva  d'auire  moyen 
d'y  échapper  que  la  fuite.  Forcé  maloré  lui  d'é- 
tudier la  théologie,  puis  le  droit,  U  s^eng^gea  à 
dix-sept  ans  dans  le  régiment  banovrien  de 
Wallmoden  (1760),  assista  à  pluaieiirs  cam* 
pagnes  et  s'éleva  an  grade  d'enseigne  (1765).  A  la 
conclusion  de  la  paix ,  il  accepta  une  place  se- 
condaire dans  l'école  d'Uefeld  (1766),  d'où  il 
passa  à  Cassel  comme  professeur  des  sciences 
militaires  et  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
(1771).  Après  avoir  résigné  ces  dernières  fonc- 
tions en  1775,  pour  se  livrer  avec  plus  de  suite 
à  ses  travaux  littéraires,  il  éUit  sur  le  point 
d'accompagner  en  Amérique  le  général  Heister, 
lorsqu'il  fut  nommé  capitaine  an  corps  des  ca- 
dets (1778).  Malgré  les  dégoûts  et  les  ennuis 
qu'il  ressentit,  malgré  l'offre  do  roi  de  Prusse 
qui  lui  envoya  un  brevet  de  capitaine,  il  oontir 
nua  de  résider  dans  la  Hesse  jusqu'en  1785, 
époque  où  il  fut  appelé  à  Brtmswick  avec  le  grade 
de  major.  H  y  enseigna  la  tactique,  puis  U  po- 
litique, et  y  mourut  d'une  liydropisie  contractée 
à  la  suite  d'un  rhume  violent.  Selon  MM.  Haag, 
«  Mauvillon  éUit  d'un  caractère  franc  et  ouyert , 
mais  vif  et  Impétueux,  simple,  bienveillant,  dé- 
sintéressé, en  même  temps  fier,  indépendant, 
n'obéissant  qu'à  la  voix  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  U  fut  l'ami  de  Mirabeau  at  l'enthousiaste 
partisan  de  la  révolution  française.  Ses  «me- 
mis,  et  il  s'en  était  attiré  un  grand  nombre  par 
son  esprit  sarcastiqoe,  ont  cherché  dans  ses  écrits 
quelques  opinions  bizarres,  quelques  pensées 
fausses  on  hasardées ,  et  l'on  a  négligé  les  tré- 
sors de  vérité  qu'ils  renferment.  Son  style  est 
énergique,  facile,  mais  négligé.  On  peat  dire  à 
son  honneur  qu'il  n'a  jamais  écrit  une  ligne  qui 
fût  contraire  à  ses  principes,  m  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages ,  écrits  en  français  et  en  alle- 
mand, nous  citerons  :  Uebêrden  Werth  einiger 
(eutschen  Diehtir  (De  la  Valeur  de  quelques 
Poètes  allemands),  avec  le  poète Unier  ;  Francfort 
et  Leipzig,  1771-1772, 2  vol.  lû-8*;  -^Sowmlung 
von  Au/sxtaen  ueber  Gêgenstxndé  aus  der 
Staatskunst,  Staatswirihschafîund  nmesien 
Staatengeschiehte  (  Recueil  de  Mémoires  sur 
des  objets  de  politique,  d'économie  politique  et 
d'histoire  moderne);  Leipzig,  1776-1777,2  part, 
te-go  j  —  physiokratische  Briefe  (  Lettres  phy- 
siocratiqucs  )  ;  Brunswick ,  1780,  in-8°  ;  ^  Suai 
sur  V influence  de  la  poudre  à  canon  dans 
Vart  de  la  guerre  moderne;  Dessan,  1788, 
in-8«;  Leipzig,  1786,  in-8*;  -»  Binleitung  in 
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die  sëemiUchên  mUitSBrischên  Wissensçhfi/- 
tent  etc.  (Introduction  à  toutes  les  usM» 
militaires,  etc.  );  Brunswick,  1783,  in-8"; 
—  Euai  historique  sur  Vart  de  la  guem 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans;  Cassel, 
1784,  in-8'*;  augmenté  en  1789,  et  traduit  en 
anglais,  ce  morceau  avait  d'abord  para  en  1783 
dans  le  Portefeuille  historique;  —  Zoologie 
géographique  (avec  Zimwermann);  Cassel, 
1784,  in-8'';  —  DramatUche  Sprueehwœrter 
(Proverbes  dramatiques);  Leipzig,  1785, 2 part. 
in-8*;  réimpr.  sous  le  titre  de  Gesellschafti- 
theater,  en  1790;  —  Dos  ium  Theil  ein'J^ 
wahre  System  der  christlichen  Religion  (Le 
système  de  la  religion  chrétienne,  le  seul  vrai  eo 
partie)  ;  BerUn,  1787,  in-8*  :  c'est  le  développe- 
ment d'un  traité  quil  avait  composé  dans  ea 
jeunesse  sur  les  PauX  raisonnements  de  la 
religion  chrétienne,  et  dont  le  manuscrit  irsit 
été  perdu  dans  la  faillite  d'un  libraire  de  Hol- 
lande; —  ^an  und  WHb  in  ihren  gegenseiti- 
gen  Verhxltnissen  geschildert  (Vfiaimtd 
la  Femme,  dans  leurs  rapports  mutuels);  I^p- 
zig,  1791  (1790),  in-8*  :  écrit  en  faveur  des 
femmes,  que  Brandes  avait  attaquées;  —  Ge- 
richtliche  Verhœre,  etc.;  Bmnswick,  1791, 
in-8<':  réponse  à  un  libelle  intitulé  :  BahrdtmU 
der  eisemen  Stim  (  Babrdl  au  front  d'airaio], 
dirigé  contre  loi  et  rédigé,  non  par  Zimmer- 
mann ,  comme  le  croyait  Mauvillon ,  mais  pw 
Kotzebœ  et  Markard;  ^  Geschichte  Ferai- 
nand's  Herzogs  von  Braunschweig-  LueM- 
burg  (Histoire  dik  duc  Ferdinand  de  Bruns- 
wick); Leipzig,  1794,  in»*;  —  MauvUlon's 
Brie/i}echsel  (Correspondance);  Bnmswick, 
1801,  in-S^":  publiée  par  le  fils  aîné  de  Taoteiir. 
Mauvillon  a  traduit  du  français  en  allemand  ies 
LeUres  de  M"«  de  Sévigné  (1765,  t,  !•',  in-n); 
VBistoire  philosophique  des  deux  Met  de 
l'abbé  Baynal  (Hanovre,  1774-1778,  7  part. 
in-80)  ;  la  dissertation  Sur  les  richesses  de  Tur- 
got(Lenigo,  1775.  in-8")  ;  La  Monarchie  prus- 
sienne (1)  de  Mirabeau  (Leipzig,  1 793-1  T9à, 
4  vol.  in-8*')  ;  et  de  l'italien  il  a  traduit  Roland 
furieux  (1777-1778,  2  vol.  în-8«).  Il  a  puWic 
sa  correspondanoe  avec  Mirabeau  sous  ce  titre . 
Lettres  du  comte  de  Mirabeau  à  un  de  ses 
amis  en  Allemagne  (1786-1790),  avec  w 
avant-propos i  Brunswick,  1792,  in -8*,  tnd. 
en  aileroand.  Enfin  Mauvillon  a  collaboré  à  pla- 
sieurs  recueils  allemands,  tels  que  Teutsch. 
Muséum,  Journal  von  Teutschland,  Berlin. 
Monatschrtft,Schleswig.  Journal,  Biblioth^ 


)  ce  fttt  eo  1T8I  qoS  MiaVf itoa  v«t  MlnbMii  i  »rw 
k  ;  U  Si  prit  ■«nitst  pMir  lai  d'aoe  ammè  des  pi» 
f».  L'année  suivante  U  arrêta  arec  loi  le  plan  «T» 


Wick; 

Tivcs.  L'année 

grand  ouvrage  phtlosophtgoe  sur  la  moaarcbfe  | 

et  lui  fournit  avec  ardeur  Mua  les  nat«rta«i  M 

On  traiU  avec  le  libraire  Faecbe,  de  Hambovg,  l'oa- 

vrage  devait  paraître  en  Snlsae  aona  le  mis  des  deix 

coUaborateurs.  Mais  MInbean  animla  aaae  ■«€■■  9éB 

ces  diverses  eoBventloM ,  et  p&MIs  le  Ê9n  aosi  tm  m* 

aeal,  à  Undrea  (iTtt,  4  vot  bn*»  ). 
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M»  Ltmgo^  Àllgim,  LUteraiurziUung,  Cas» 
seler  ZuschaueTt  etc.  P.  JU 

ilbur.  Biogr,  des  CotUemp»  —  Haag  frirai»  M  Frmim 
ptviestante.  —  Meuael ,  LexUum. 

MA17ZA1S8E  (Jean- Baptiste),  peintre  fran- 
çais, né  à  Corbeil,  le  1»  novembre  1784,  mort  à 
Paris,  le  15  novembre  1844.  Fils  d*mi  organiste 
de  Corbeil,  il  entra  à  quatorze  ans'  dans  Tatelier 
de  Vincent,  et  fut  souvent  obligé  pour  vivre  de 
manger  le  pain  que  lui  donnaient  ses  camarades. 
Son  premier  tableau,  L* Arabe  pleurant  son 
cheval^  eut  un  grand  succès  au  salon  de  1812, 
lui  valut  une  médaille  de  l^e  classe,  et  fut  placé 
au  roosée  d'Angers.  Enthousiaste  pour  son  art  et 
peu  confiant  dans  son  talent ,  il  ne  chercha  pas 
et  négligea  même  la  protection  de  personnes  in- 
fluentes. Aussi  ne  fit-il  pas  fortune.  Mauzaisse  a 
rempli  une  carrière  laborieuse  et  honnête.  Il  a 
travaillé  à  plusieurs  œuvres  de  Gros.  On  a  de 
lui  :  La  mort  de  Clorinde  (  1817  ) ,  au  musée 
de  Bordeaux;  —  VArioste  et  les  brigands 
(1817);  de  la  galerie  du  Luxembourg  ce  tableau 
a  passé  à  celle  du  Louvre;  —  Laurent  de  Me- 
dicis  au  milieu  des  savants  et  des  artistes 
(1819),  à  la  galerie  du  Palais- Royal;  —  Portrait 
équestre  de  Henri  IV,  pour  le  château  de  Fon- 
tainebleau; —Martyre  desaint  Etienne  (1824), 
k  la  cathédrale  de  Bourges  ;  —  Saint  Clair  gué- 
rissant les  aveugles  (183 1) ,  à  la  cathédrale  de 
Nantes.  Mauzaisse  a  peint  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles :  Bataille  de  Fleurus^m  1794  (1837); 

—  Louis  VU  allant  prendre  Vorijlamme  à 
Saint-Denis  (1840);  —  Philippe- Auguste  fai- 
sant élever  la  grosse  tour  du  Louvre  (1841), 
La  Reddition  de  la  citadelle  de  Cambrai,  en 
1C67  ;  —  Xa  Prise  du  château  de  la  Pietra, 
en  1 796  ;  —  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille 
d*Eylau  ;  la  Bataille  de  Valmy,  en  1792  ;  ~  la 
Bataille  de  Fleurus,  en  1799;  plusieurs  por- 
traits en  pied.  Il  a  peint  plusieurs  grisailles  au 
Louvre  elles  sujets  suivants,  dans  diverses  salles  : 
La  Sagesse  divine,  escortée  des  Vertus,  inspi* 
rant  des  lois  aux  rois  et  aux  législateurs; 

—  Prométhée  animant  Vhomme;  —  Le  Temps 
montrant  les  ruines  qu'il  fait  et  les  chefs- 
d^ œuvre  quHl  découvre.      Gutot  de  Fère. 

Annuaire  ttatistiqw  âet  ÀriiOes  françaii,  tsse.  - 
Jimmal  dêt  Beaux^Arti,  10  norembre  1844.  —  Livret  Au 
Mnaêe  4»  f^enaUieê. 

MAVUABO.  Vay.  Quetido. 

MATom  (  WilUam-Fordycê),  savant  littéra- 
teor  anglais,  né  le  l^r  août  1758,  près  d'Aher- 
deea ,  mort  le  29  décerohra  1837,  à  Woodstock. 
Venu  de  bonne  heure  en  Angleterre ,  il  fut  dès 
Tâge  de  dix-sept  ans  sous-maltre  an  collège  de 
Barford,et  dirigea  Téducation  dea  enfants  dn  dne 
de  Uarlborougb;  avec  Taide  de  celte  puissante 
ûunîlle,  il  entra  en  1781  dana  les  ordres,  obtint 
les  bénéfices  de  Hurley  et  de  Stonefield,  et  de- 
vint curé  de  Woodstock,  où  il  avait  fondé  une 
académie  particulière.  En  1797  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  par  Tuniversité  d'Aberdeen.  Dn« 
rant  le  cours  de  sa  kingoe  vie  p  Hivor  se  oonaa^ 


cra  constamment  à  la  propagation  des  sciences 
ainsi  qu*è  l'éducation  de  la  jeimesse;  aucun  au- 
tour de  cette  époque  n'a  écrit  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  et  n*a  vn  son  nom  entouré 
d'une  popularité  plus  justement  méritée.  Nous 
dterons  de  lui  :  Miscellanies  in  verse;  1779, 
in-S**;  —  La  Sténographie  universelle;  1779, 
in-80  ;  —  Geographical  JUaga»ine,2  vol.  in-4*  : 
cet  ouvrage,  ainsi  qu'un  Dictionnaire  d* Histoire 
naturelle  (1784, 2  vol.  in-fol.),  a  élé  publié  sous 
le  nom  de  Martyn;  —  Blenheim,  a  poem; 
1787,  in-4»;  —  Pœms  ;  1793,  in-8«»  j  —  Appen- 
dix  io  the  Btonian  Latin  Qrammar;  179e, 
i»-12;  ^  Mélanges  pour  la  Jeunesse;  1796, 
in-12;  1804,  2  vol.  in-s";  —  ffistarUal  Ac- 
eountof  the  mosteelebrated  Voyages,  lYavels 
and  discoveries  from  the  timê  ôf  Columbus 
to  thé  présent  periods  Londres,  1796-1801, 
26  vol.  gr.  in-18:  cette  coliectk>n  a  été  repro* 
duite  à  Londres,  1610,  en  31  vol.*  in«-18,  fig. 
(y  compris  les  British  Tourists,  1807,  6  vol.); 
et  il  en  a  paru  une  édition  nouvelle,  encore  aug- 
mentée; ibid.,  1814-1815,  28  vol.  gr.in-16,  fig.; 
*-  The  British  Cornélius  Nepos;  Londres, 
1798,  in-12  ;  —  Eléments  of  natural  ffistory  ; 
ibid.,  1799,  in-12;  trad.  en  français  par  Bre« 
ton  I  Le  Buffon  des  enfants;  Paris,  1802, 1807, 
2  vol.  in-i2;  ^  Thê  modem  Traveller;  Ibid., 
1800,  4  vol.  in-12;  ^  L'Abécédaire  anglais  ; 
ibid.,  1 801 ,  in- 1 2  ;  petit  livre  élémentaire,  qui  a  eu 
plus  de  trois  cents  éditions  ;  —  Universal  His- 
tory,  aneient  and  modern,  to  thepeaeêofiB07  : 
ibid.,  1802, 1814,  25vol.  in-18;  •—  Proverbes 
divers; ibid.,  1604,  in-12;  —  Collection  de  Ca- 
téchismes ;ibid.,  lélo,  2  vol.;  -^  Pointsof  Hus- 
bandry  de  Tasser;  nouv.  édit,  1612,  ili-4''.  On 
a  eaeore de  Mavor  des  sermons,  des  histoires 
d'Angleterre ,  de  Rome  et  de  la  Grèce,  des  ar- 
ticles dans  les  jonmau  adentiflques ,  etc.    K. 

Genthmiin*t  MagasUnê^  ISSI. 

MATftocoRDATô  (  Alexandre  ),  grand- 
drogman  de  la  Porte  Ottamane,  diplomate  et 
écrivain  grec,  né  vers  1637,  mort  en  1709. 
Son  père ,  nommé  Pentéli ,  avait  quitté  Itle  de 
Ghio  pour  4ller  vendre  des  soles  à  Constantl- 
nople,  et  s'était  établi  dans  le  quartier  du  Pha- 
nar  (1),  où  étalent  groupés  les  négociants  grecs. 
L'un  d'eux,  nommé  Scailatos,  chargé  d'appro- 
visionner le  sérail  de  boeufs  et  de  moutons,  avait 
acquis  tant  de  richesses ,  et  par  elles  tant  d'In- 
fluence auprès  dn  divan,  que  deux  princes  de  Va- 
lachie  et  de  Moldavie  se  disputèrent  sa  protection. 
Pentéli  s'enrichit  en  épousant  la  fille  do  négociant. 
'  De  ce  mariage  naquit  Mavrocordato ,  qui  aima 
plus  tard  à  porter  le  nom  de  son  ricfie  grand- 
père,  et  se  fit  appeler  Scartati.  H  fut  élevé  en 

!  (1)  Le  Pbanar  eat  ane  de»  cinq  oa  ali  villes  très-db- 
tlncles  que  Tofl  peat  compter  dans  CofMlmttDople:;  la 
raoe  «recqM  l'y  CAloonaervèe,  ivee  la  laagne,  \m  habi- 
tudes, le  caractère  et  le  genre  d'esprit,  qa'elle  avait  sous 
ies  Puléologuesi  c'est  une  petite  Bjunœqoi  a  subsisté 

1  parai  les  tnroi. 
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Italie,  apprit  les  langues  de  TEnrope  à  Rome,  au 
collège  grée  de  Saint- Athanase,  la  médecine  à 
Padoue,  et  prit  à  l'université  de  Bologne  le  grade 
de  docteur  en  philosophie  et  en  médecine. 
Ayant  de  quitter  l'Italie,  il  publia  un  ouvrage 
sur  la  circulation  du  sang,  et  le  dédia  au  grand- 
duc  de  Toscane ,  en  qui  il  avait  trouvé  un  pro- 
tecteur. De  retour  à  Constantinople,  il  professa  la 
rhétorique  dans  Técole  du  Phanar,  et  commença 
dès  lors  à  se  faire  un  nom  parmi  ses  coreligionnai- 
res. A  titre  de  médecin,  il  s'introduisit  dans  plu- 
sieurs familles  turques  ;  quelques  cures  heureuses 
le  mirent  en  foveur,et  U  commença  à  s'approcher 
de  quelques  grands  dignitaires  de  l'empire.  Mais 
la  profession  de  médecin  n'oflhdt  pas  assez  de 
sécurité  en  Orient;  il  y  renonça;  les  études  qu'il 
avait  faites  en  Italie  lui  offraient  une  autre  res- 
source. Il  succéda  à  Panayoti  dans  la  place  de 
grand-drogman  (1673);  il  savait  le  turc,  l'arabe, 
Je  persan  ;  il  connaissait  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  y  compris  le  latin,  qui  était  encore  la 
langue  de  la  diplomatie,  et  était  instruit  des  inté- 
rêts et  de  la  politique  des  diverses  cours  de 
l'Europe.  H  avait  les  qualités  d'un  diplomate,  la 
connaissance  de  Thistoire,  celle  du  coeur  humain, 
l'esprit  de  conciliation,  et  une  grande  habileté 
de  langage.  D'interprke  il  devint  facilement 
négociateur;  la  fierté  habituelle  des  Turcs  et 
leur  ignorance  de  notre  langue  et  de  nos  usages 
les  mettaient  dans  l'impossibilité  de  traiter  di- 
rectement avec  les  Européens  ;  on  se  servit  donc 
des  talents  de  Mavrooordato.  U  fut  chargé  en 
1681  de  défendre  auprès  du  gouvernement  im- 
périal les  intérêts  du  parti  hongrois,  qui  s'était 
mis  sous  la  protection  des  Turcs ,  et  de  TéLéli, 
qui  s'était  réfugié  chez  eux.  Lesconférences  furent 
d'ailleurs  conduites  de  façon  à  amener  la  guerre, 
que  souhaitait  le  grand-vizir;  Mavrocordato 
suivit  l'armée  turque  au  siège  de  Vienne,  et  as- 
sista à  sa  déroute  complète  en  1663.  Mais  il  se 
trouvait  aussi  exposé  aux  mêmes  vicissitudes  de 
fortune  que  les  grands  dignitaires  de  l'empire.  II 
.fallut  toute  la  dextérité  et  toute  la  souplesse  de 
son  esprit ,  pour  se  maintailr  à  ce  rang,  et  sur- 
tout pour  y  remonter  chaque  fois  qu'il  en  tomba. 
Favori  des  vizirs  Âchmet  Kupruli  et  Kara  Mous- 
tafa,  il  fut  entraîné  dans  la  disgrâce  de  ce  der- 
nier. On  l'accusa  d'avoir  dérobé  à  la  connais- 
'sance  du  divan  les  propositions  de  paix  de  la 
CQur  de  Vienne  en  1661,  et  d'avoir  entretenu  le 
vizir  dans  l'espoir  de  se  créer  en  Hongrie  un 
royaume  indépendant.  Menacé  d'une  sentence  de 
mort,  il  donna  toute  sa  fortune  pour  se  rache- 
ter, et  perdit  sa  place  d'hiterprète  (1663).  On  le 
regretta:  il  fut  rappelé  par  un  autre  grand- vizir. 
Tandis  qu'il  négociait  à  Vienne,  en  1686, 11  reçut 
la  nouvelle  de  la  destitution  de  son  nouveau  pro- 
tecteur, craignit  encore  une  fois  pour  sa  tête,  et 
eut  l'adresse  de  se  faire  retenir  prisonnier  par  la 
cour  de  Vienne  jusqu'à  la  mort  du  nouveau  vizir, 
son  ennemi.  Lorsqueaprès  six  annéesd'uneguerre 
malheureuse  les  Turcs  songèrent  de  nouveau  à 


traiter,  ce  fut  encore  Mavrooordato  qu'ils  envoyé- 
rentàVienne.  Son  habileté  fut  encore  inutile;  ona 
supposé  aussi,  mais  sans  preuves,  que  llnfloence 
et  peut-être  l'argentde  la  France  avaient  eu  asset 
de  pouvoir  sur  Mavrocordato  pour  l'empêcher  de 
mener  à  bonne  fin  des  négociations  qui  eussent 
permis  à  l'Autriclie  de  porter  toutes  ses  années 
sur  le  Rhin.  Cette  guerre  luneste  à  l'empire  turc 
dura  jusqu'à  1698  ;  le  traité  qyi  la  termina  ftit  l'oo- 
vrage  de  Mavrocordato.  Dans  les  longues  et  dif- 
ficiles conférences  de  Gariovitz,  il  eut  à  débattre, 
lui  seul ,  les  intérêts  de  la  Turquie  avec  les  en- 
voyés de  l'Autriche,  de  la  Pologne,  de  la  Russie 
et  de  Venise;  il  discuta  avec  chacun  dans  sa 
langue;  il  rapprocha  ces  représentants  de  puis- 
sances alliées  sur  des  questions  d*étiquelte  qui 
menaçaient  de  rompre  les  négociations ,  et  sol 
les  diviser  sur  les  points  importants.  Le  traité 
qu'il  réussit  à  conclure  assurait  à  l'empire  turc 
quelques  années  d'une  paix  néeessafav,  au  prix 
de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  et  de  la 
Morée.  Comme  il  avait  trouvé  moyen  de  servir 
en  même  temps  les  intérêts  de  l'Autriche  et  ceux 
de  la  Turquie,  il  reçut  de  Léopold  le  titre  de 
comte  de  l'empire,  et  du  sultan  celui  de  secré- 
taire d'État.  Les  Grecs  depuis  la  domination 
byzantine  ont  toujours  aimé  les  titres  Imhkmv 
fiques;  il  prit  à  cette  occasion  celui  d'Ulusiris* 
sime,  lxXa(tnp6Tatoc.  Après  la  paix  de  Gariovitz) 
il  fut  tout-puissant  sur  l'esprit  de  Moustafa  II,  et 
forma  avec  Hnsséin-Kupruli  et  Rami-Pacba  on 
triumvirat  qui  gouverna  quelque  temps  l'empire 
turc.  Ces  trois  hommes,  frappés  de  la  décadence 
militaire  de  la  Turquie,  voulaient  qu'elle  répara 
les  échecs  de  la  guerre  par  des  réformes  inté^ 
rieures  et  des  améliorations  administratives.  Bfait 
beaucoup  de  Turcs  slndignaienf  d'un  traité  de 
paix  qui  avait  livré  tant  de  provinces,  et  en 
accusaient  l'auteur.  Mavrocordato  fut  quelque 
temps  en  disgrâce;  il  se  tint  à  l'écart,  sachant 
plier,  mais  ne  connaissant  pas  le  déoouragemeaL 
Puis,  après  un  entretien  quil  eut  avec  le  sultao, 
un  grand-vizir  fut  destitué,  et  Rami-Pacha,  son 
ami,  fut  nommé  grand-vizir.  Rami,  qui  gonvenu 
trop  peu  de  temps,  s'occupa  d'administration,  de 
finances,  de  police,  et  même  d'industrie.  Mais 
une  sédition  militaire  renversa  à  la  fois  le  vior 
et  le  sultan  (1703),  et  Mavrocordato  fut  rédoit  i 
fuir  et  à  se  cacher.  Rappelé  par  Achmet  HT,  il 
rentra  en  faveur,  et  mourut  riche  et  puissant,  en 
1709. 

On  l'a  accusé  comme  tous  les  Pfaanariotes  de 
n'avoir  pas  travaillé  à  relever  sa  patrie.  On  a 
remarqué  qu'il  n'avait  pas  profité  de  son  rôle  de 
négociateur  pour  introduire  dans  les  traités 
quelques  stipulations  favorables  à  ses  concitoyens. 
C'est  peut-être  qu'il  aimait  mieux  devoir  ces 
concessions  aux  Turcs  qu'aux  étrangers.  Avec 
l'influence  de  Mavrocordato  dans  le  divan  coïn- 
cident les  premières  améliorations  qui  furent  ap- 
portées au  sort  des  chrétiens;  Husséin-Kupruli 
et  Rami-Pacha  ont  Gdt  beaucoup  pour  eux,  et 
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Ton  peot  enin  qu'ils  se  sont  inspirés  des  con- 
seils de  HayroGordato.  La  régénération  de  sa 
race  fut  la  pensée  de  toute  sa  vie.  Mais  il  n'ap- 
pelait pas  de  ses  rœux  une  indépendance  con- 
quise par  les  armes.  Son  désir  d'émancipation 
n'était  pas  mêlé  de  haine  contre  les  Turcs.  11 
voulait  que  sa  nation  se  relevât  comme  il  s'était 
élevé  lui-même,  qu'eUe  se  résignât  à  vivre  sous 
un  sultan ,  qu'elle  le  servit  même  pour  avoir  le 
droit  d*étre  quelque  chose  dans  l'empire,  qu'elle 
s'emparât  peu  â  peu  des  hautes  fonctions,  et 
qu'à  force  de  docilité,  de  zèle  et  d'intelligence, 
elle  comblât  l'intervalle  entre  les  vaincus  et  les 
vainqueurs.  Il  lui  semblait  qu'il  n'était  pas  besoin 
de  révolution,  et  que  la  race  grecque  ressaisirait 
son  rang  sans  secousse  et  presque  sans  effort, 
et  réglerait  un  jour  an  milieu  des  Turcs.  Un  des 
traits  remarquables  de  Biavrocordato,  c'est  son 
attachement  «au  schisme  grec  et  sa  haine  pour 
l'Église  iatine.  Par  là  encore  il  ressemble  à  tous 
les  Phanariotes  et  rappelle  les  anciens  Bysantins. 
Au  dix-septième  siècle,  les  prêtres  catholiques, 
habilement  dirigés  par  les  jésuites,  et  soutenus 
par  la  France,  faisaient  une  propagande  si  active 
que  le  schisme  grec  disparaissait  des  lies  et 
semblait  près  de  s'éteindre  même  à  Constant!- 
nople.  Mavrocordato  mit  tout  en  œuvre  pour  le 
relever,  il  composa  des  écrits  pour  le  défendre, 
et  sot  intéresser  les  Turcs  à  le  protéger.  Pendant 
les  coofërences  de  Carlovits,  il  s'opposa  énergi- 
qoement  à  la  prétention  qu'avait  l'empereur 
d'obtenir  la  garde  du  saint-sépulcre.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  enlever  les  lieux  saints  aux  ca- 
tlioliqaes  et  les  donner  aux  Grecs.  Enfin  Tautorité 
qu'il  prit  parmi  sa  nation  et  son  hifluence  ches 
les  Turcs  marquent  la  fin  des  apostasies,  si  nom- 
breoses  auparavant  parmi  les  Grecs,  et  la  déca- 
dence de  l'Église  latine  d'Orient,  il  désirait  que 
la  race  grecque,  avec  sa  croyance  propre,  con- 
servât aussi  sa  langue  pure  du  mélange  des 
mots  tores  et  des  tournures  des  langues  de  l'Oc- 
cident. Sa  correspondance  est  pleine  de  recom- 
naandations  à  ce  sojet.  Il  youlait  que  le  grec  an- 
cien fôt  enseigné  dans  les  écoles,  et  il  avait 
l'amliitioo  de  faire  renaître  chez  les  Grecs  une 
langue  savante  et  littéraire,  en  même  temps 
qu'une  société  éclairée  et  polie.  A  l'exception  du 
traité  de  médecine  qn'il  publia  en  Italie,  il  écrivit 
tous  ses  ouvrages  en  grec,  et  se  rapprocha  au- 
tant qu'il  était  possible  de  la  langpedes  anciens. 
On  a  d'Alexandre  Mavrocordato  :  Pneuma- 
Ucum  instrumentum^  Hve  de  %uu  fmlmonutn 
et  respiraiione  ex  sangvànU  eirculaiione; 
Bologne,  1664,  in-12  ;  Francfort,  1665,  etLeipzig, 
.1692,  in-13  :  ouTrage  qui  contribua  à  mettre  en 
lumière  la  découyerte  récente  de  Harvey,  et  qui 
fut  traduit  en  allemand,  en  français  et  en  espa- 
piol;  —  une  Histoire  Sacrée,  ou  liistoire  des 
juifs  ;  publiée  par  les  soins  de  son  fils,  à  Bucha- 
rest,  1716;  —  une  Grafomaire  de  la  Langue 
Grecque  moderne;  Venise,  1745 ;  —  un  recueil 
de  pensées,  fpovria^Ta;  Vienne,  1805;  —  on 


livre  Sur  la  paix,  adressé  aux  Allemands;  — 
des  lettres,  dont'  lusieurs  ont  été  publiées  dans 
un  recueil  intitulé  'ËRtoroXopiov  ix  éta^^pcov  epa* 
viffOév  ;  Constantinople,  1804.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  un  traité  de  Rhétorique;  —  un  com- 
mentaire sur  le  traité  d'Aristote  Ilcpl  yvffynuiç 
xat  çOopék;  un  ouvrage  de  théologie  >nepî  Tfjc 
dstoc  sOatotc  xal  Tâv  xpiûv  avTf)c  l5iotT)Tu>v  ;  — 
une  Histoire  des  Bomaind  en  trois  volumes, 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité d'Athènes  ;  —  des  Préceptes  de  droit  civil  ; 
—  des  Mélanges  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture; —  un  Journal  de  plusieurs  années  de  sa 
▼ie,  récemment  découvert  par  M.  Ed.  Lebar- 
bier.  On  sait  enfin  qu'il  travailla  à  une  histoire 
universelle  et  qu'il  s'en  occupa  surtout  pendant 
les  trois  années  de  son  s^our  en  Autriche;  mais 
on  ignore  jusqu'où  cet  ouvrage  fut  conduit. 

FUSTEL  DB  COOLÀIIGBS. 
Cantémlr,  HUUHre  jU  CagrandiuêWMnt  et  de  ta  dé- 
cadenee  de  FBmpire  Ottoman.  -  Tournrfort,  F 0^09$  du 
Levant,  —  Hiinnter.  Histoire  de  l'Empire  Ottoman.  — 
Zallooy.  Suai  eur  Ua  PkanmrMeg  ;  ISM.  —  Pappado- 
poalo  Yreto,  NsosXXTjvtxi^  çcXoXorCa  ;  AUiénes,  issi- 
1SS4.  —  VlMUis,  Xtavà.  '  P.  Argyroponlo,  DUeours 
wmmoneé  a  eunioêr$Ué  d'Athènes,  le  tS  tepiembre  18». 
MAYBOCOBOATO  (Nicolos),  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1730.  il  obtint  la  charge  de 
grand-interprète  du  divan,  lorsque  son  père  fut 
envoyé  comme  plénipotentiaire  à  Carlovitz,  et 
devint  plus  tard  hospodar  de  Moldavie.  Les  Rou- 
mains des  principautés  danubieunes  étaient  li- 
bres, sous  la  seule  condition  de  payer  un  tribut, 
et  nommaient  eux-  mêmes  leurs  chefs,que  la  Porte 
se  réservait  seulement  le  droit  de  confirmer. 
Lorsque  la  Turquie,  Toulaot  s'assurer  de  la  fidé- 
lité de  ces  provinces,  trop  voisines  des  Busses, 
forma  te  dessein  de  les  assujettir  tout  à  fait,  elle 
chargea  des  Grecs  du  Phauar  d'aller  y  régner  en 
son  nom.  Nicolas  Mavrocordato  fut  le  premier 
qu'ellenomma  hospodardé  Moldavie  (1709).  Rap- 
pelé par  la  Porte,  sous  prétexte  qu'il  manquait 
d'énergie,  il  fut  rétabli  huit  mois  après;  puis, 
après  la  destitution  d'Ét  Cantacuzène,  le  dernier 
des  chefs  nationaux,  il  devint  hospodar  de  Vala- 
chie.  «  Avec  Cantacuzène,  dit  un  chroniqueur 
moldave,  s'éteignit  la  dernière  étincelle  de  Tindé- 
pendanceyalaque.  »  En  effet  Mavrocordato  n'était 
envoyé  de  Constantinople  que  pour  assouplir  les 
Roumains  au  joug  des  Turcs,  augmenter  le  tribut, 
et  fermer  le  pays  aux  étrangers.  Ce  Grec  du 
Phanar  n'avait  rien  de  commun  avec  les  sujets 
auxquels  on  l'imposait  ;  il  n'était  pas  de  leur  race 
etneparlaitpas  leur  langue.  Les  Roumains  avaient 
un  régime  féodal,  une  noblesse  militaire  et  des 
institutions  libres  :  toutes  choses  inconnues  aux 
Plumariotes.  Mavrocordato  s'appliqua  à  trans- 
former son  peuple  à  l'image  des  Grecs.  Il  com- 
mença par  s'entourer  d'une  cour  brillante,  chose 
nouvelle  chez  cette  population  simple  et  pauvre; 
pour  la  composer,  il  avait  eu  soin  de  se  faire 
accompagner  d'un  bon  nombre  de  Grecs  de  Cons- 
tantinople. On  vit  renaître  sur  les  bords  du  Danube 
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l'ancien  oérémoni^t  de  la  cour  de  Bysance;  on  se 
prosterna  devant  le  prince  ;  on  reprit  dans  le  lan- 
gige  officiel  tous  les  pompeux  superlatifs  dont  le 
'  nom  des  empereurs  grecs  était  autrefois  entouré. 
Les  usages  de  Constant! nople  furent  importés  à 
Bucliarest;  le  costume  national  fut  rejetécomroe 
trop  simple ,  et  remplacé  par  le  costume  grec  aux 
couleurs  éclatantes  ou  par  les  longues  robes  des 
Turcs.  La  langue  même  du  pays  fut  exclue  de  la 
cour,  ne  tarda  pas  à  être  bannie  des  salons,  et 
fut  reliée  dans  la  classe  des  paysans,  qui  ont 
su  la  conserver.  Les  écoles  nationales  furent 
presque  toutes  fermées,  et  la  jeunesse  dut  ap- 
prendre le  grec.  On  peut  bien  penser  qu'à  Tex- 
ception  de  ceux  qui  briguaient  les  nombreuses 
et  brillantes  dignités  du  petit  État,  les  Roumains 
ne  se  prêtèrent  pas  volontiers  à  cette  transfor- 
mation. Ces  Orecs  qui  leur  venaient  de  Turquie 
furent  toujours  impopulaires.  Les  qualités  per- 
sonnelles de  lliospodar,  la  (inesse  de  son  esprit, 
l'attrait  de  sa  conversation i  sa  douceur  indul- 
gente, sa  prodigalité,  ne  pouvaient  lai  concilier 
que  quelques  courtisans.  La  guerre  qui  survint 
en  1716  ayant  amené  les  Autrichiens  dans  les 
provinces  danubiennes,  le  peuple  les  accueillit 
comme  des  libérateurs.  Il  suffit  d*un  détache- 
ment de  douze  cents  hommes  pour  renverser 
Thospodar,  qui  fut  emmené  prisonnier  et  enfermé 
deux  ans  à  Hermanstadt  i  preuve  certaine  de  sa 
6délité  aux  Turcs  et  de  la  haine  de  ses  sujets. 
Le  traité .  de  Passavovltz  lui  rendit  sa  princi- 
pauté. Ses  ennemis  et  ses  concurrents  avaient 
activement  travaillé  à  Constantinople  pour  ob- 
tenir sa  destitution;  mais  la  Porte  montra  qu'elle 
tenait  A  conserver  cet  agent  si  dévoué,  et  fit  de 
son  rétablissement  dans  sa  dignité  une  condition 
de  la  paix.  De  retour  k  Bucharest,  Mavrocordato 
punit  rigoureusement  les  amis  des  Autrichiens,  et 
quoique  la  cruauté  ne  luiftttpas  naturelle,  il  pros- 
crivit un  grand  nombre  de  tîoyars,  et  même  quel- 
ques évêques.  Les  milices  nationales  furent  licen- 
eiées,  et  le  prince  s'entoura  d'une  garde  de  soldats 
turcs  et  albanais.  Puis  il  recommença  k  gouver- 
ner comme  par  le  passé  (  les  ministres,  les  gon- 
vemeors  de  provinces  ftirent  des  Grecs  ;  il  fallut 
un  ordre  exprès  de  la  Porte  pour  que  certaines 
fonctions  inférieures  fussent  laissées  aux  indi- 
gènes. L*hospodar  accoutuma  les  boyars  à  l'o- 
béissance en  les  attirant  à  sa  cour,  en  les  rete- 
nant par  les  liens  de  la  vanité  ou  du  plaisir;  il 
les  affaiblit  encore  en  les  divisant.  L'égalité  qui 
avait  existé  jusque  là  dans  ce  corps  était  nn  gage 
d'union,  et  le  rendait  redoutable.  Il  établit  trois 
classes  parmi  les  nobles;  ce  foi  la  fkveur  du 
prince  qui  distribua  les  rangs  ;  chaque  classe  eut 
ses  privilèges,  c'est-à-dire  un  titre  plus  ou 
moins  pompeux  et  un  galon  d'or  plus  ou  moins 
large  sur  les  vêtements  ;  cette  noblesse  guer- 
rière se  transforma  ainsi  en  noblesse  de  conr. 
Singulière  politique,  qui  tendait  à  restaurer  une 
sorte  de  société  byzantine  aux  dépens  de  la  na- 
tionalité ruamaine  et  au  profit  de  la  domination 


turque.  La  Porte,  qni  avait  d'abord  destitoé 
Mavrocordato  comme  peu  énergique,  appréria 
ensuite  cette  habileté,  qui  valait  mieux  que  l'é- 
nergie, et  le  laissa  gouverner  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1730.  Ce  règne  de  douze  ans  fîit  an 
des  plus  longs  que  l'on  vit  en  Yalachie. 

Nicolas  Mavrocordato  n'était  pas  seukmeot 
on  politique  adroit;  il  rfissemblatt  à  son  père 
par  toutes  les  qualités  de  l'esprit.  Ce  prince  si  peu 
guerrier,  qui  se  laissa  emmener  si  fadleroeot 
par  nn  colonel  autrichien ,  était  nn  Inmroe 
éclairé ,  un  esprit  délicat ,  grand  amateur  de  li- 
vres, et  qui  se  plaisait  au  milieu  des  savants  et 
des  littérateurs.  Comme  il  voulut  fîsire  de  la 
Yalachie  une  noavelle  Grèce,  il  y  fonda  des 
écoles,  y  rassembla  une  liibHothèque,  et  créa 
une  imprimerie  à  Bucharest.  Le  dévdoppenent 
intellectuel  de  leor  race  est  une  des  choses 
qu'ont  le  plus  souhaitées  les  hommes  de  cette 
famille.  Le  singulier  ici  est  d'avoir  provoqué  ce 
développement  de  l'esprit  grée  chez  un  peuple 
d'une  autre  race,  où  tant  d'efRorts  devaient  avoir 
peu  de  résultat.  Mavrocordato  appela  à  sa  coor 
quelques  savants  allemands  et  s'entonra  surtoal 
d'écrivains  grecs.  Il  fit  publier  quelques-uns  des 
ouvrages  de  son  père  ;  il  en  composa  lui-mèffle. 
On  a  de  lui  un  lÀtfre  des  Devoirs  (  Depî  xdni- 
KévTcov),  traité  de  morale  générale  écrit  dans  le 
goût  ancien,  et  qui  rappelle  un  peu  le  De  0/âei» 
de  Cicéron  ;  ce  livre,  publié  d'abord  par  les  soios 
du  prince  à  Bucharest,  en  1719,  fut  réimprimé 
avec  nue  traduction  latine  à  Leiptig,  en  17)3; 
—  Theatrum  poUiéeum,  traduit  du  tatinragnf, 
publié  à  Leipzig,  en  1706.  ^  Les  loisirs  dePkt- 
lothée  (^XoOéou  ir^epY«),  imprimés  sans  nom 
d'auteur  à  Vienne,  en  1800;  la  Bibttotbèque  im- 
périale en  possède  un  manuscrit  phis  complet 
que  l'édition  qui  a  été  publiée. 

Nicolas  Mavrôeordato  avait  nn  ft^ère  aioé, 
du  nom  de  Jean,  qui  le  remplaça  comme  grand- 
drogman  en  1709 ,  et  qui  plus  tard,  pendaat  sa 
captivité  à  Hermanstadt,  administra  la  Yalachie 
à  sa  place.  Il  se  montra,  43omme  Nicolas,  fidèle 
aux  Turcs,  et  obtint  d'enx  l'hospodarat  de  Mol- 
davie. Il  le  conserva  peu  de  temps ,  et  moonit 
vere  1720;  quelques-uns  croient  qu'il  M  empoi* 
sonné.  P.  dk  C. 

MAYROcoftBATO  {OoHstanUn),  fils  dn 
précédent,  lui  succéda  dans  sa  prin^panté,  en 
1730.  Les  boyars  avaient  encore  le  droit  d'élire 
le  chef  de  la  province,  et  soumettaient  seole- 
ment  leur  choix  à  rapprobation  de  la  Porte.  Il 
est  vrai  que  leure  dissensions  permettaient  aa 
gouvernement  turc  de  se  décider  entre  plusieurs 
concurrents  et  d'en  avoir  toojonra  un  à  son  gré. 
A  la  mort  de  son  père,  Constantin  trouva  mojeo 
de  se  faire  élire.  Mais  un  compétiteur,  un  Phana- 
riotedn  nom  de  Racovlça,  qui  avait  aussi  ma 
parti,  se  rendit  à  Constentinople,  diiitribaa 
150,000  piastres  dans  le  divan,  et  obthit  l'hos- 
podarat. Mavrocordato,  dépossédé,  courut  aiis^i- 
tdt  lui-même  à  Constantinople,  offrit  de  doubler 
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le  tribut  que  ptyaif  la  Vilêchie,  et  Ait  réintégré 
dans  sa  dignité.  La  proTlnoa  était  ainsi  adjugée 
au  plus  offrant,  et  c'était  eile  qui  pajatt.  Chassé 
quelques  mois  après,  au  moment  de  ia  déposi- 
tion d*Actimet  ni,  il  fiit  rétabli  dès  Tannée  sui- 
vante par  Mahmoud  l^^  O'est  à  partir  de  cette 
époque  que  la  Porte  s'affranchit  de  la  vaine  for- 
malîté  de  faire  élire"  les  hospodars  par  la  pro- 
Tînoe,  et  les  nomma  directement  ;  les  RoumainB 
perdirent  même  l'apparence  de  la  liberté.  De 
1730  k  1763,  Mavrooordato  fut  dépossédé  sept 
fois  par  la  Porte;  il  paya  sept  Ibis  sa  réinstalla- 
tion  avec  rargsnt  des  principautés.  Il  ayait  porté 
à  1,500,000  ftanes  le  don  que  la  province  faisait 
au  dlTan  à  l'avènement  d'un  nouveau  obef  ;  les 
Turcs  avaient  dono  intérêt  à  èhanger  souvent  les 
hospodars.  Il  rlgna  sous  ee  titre  quatre  fois  en 
Valadiie  et  trots  fois  en  Moldavie.  C'était  un 
usage  du  divan,  lorsque  les  plaintes  lui  parve- 
nalMt  trop  nombreuses  et  trop  vives  des  deux 
principautés  à  la  fois  contre  leurs  hospodars,  de 
tranaporter  celui  de  Jassy  à  Bucbarest,  et  celui 
de  Bocharest  à  Jassy.  On  a  remarqué  que  cette 
mesure,  plusieurs  fois  renouvelée,  avait  fait  à  peu 
près  cesser  les  réolamatlons.  Constantin  Mavro* 
oordalo  eut  les  mêmes  principes  de  gouverne- 
ment que  son  père  et  tous  les  Phanariotes  ;  il 
fat  dévoué  aux  Turcs ,  s'appliqua  à  former  le!« 
Roumains  à  l'obéissanee,  et  travailla  à  implan- 
ter Tesprit  grec  dans  les  principautés.  Il  acheva 
de  supprimer  les  milices  nationales.  Il  eonthiua 
la  guerre  sourde  que  son  pèro  avait  faite  à  la 
noMesse  des  boyars  ;  il  leur  Ota  le  droit  de  se 
Mre  suivre  de  leurs  vassaux  armés  ;  puis,  pour 
nchever  de  les  miner,  il  abolit  levasseiage.  Tous 
1(^  serfedes  seigneurs  devinrent  serfs  de  l'État  ; 
Imir  eondition  Ait  d'ailleurs  améliorée;  ils  cul- 
tirèrent  le  sol  pour  leur  compte,  en  payant  an- 
ntielleroent,  en  échange  de  leur  travail,  une 
somme  fixe  d'environ  300  f^nes.  Cet  argent 
payé  k  l'État  était  ensuite  réparti  entre  les 
boyars,  de  telle  sorte  que  chacun  eut  l'équiva- 
lent d'un  certain  nombre  de  têtes  do  serfs,  sui- 
vant sa  elasse  et  son  rang,  ou  suivant  la  faveur 
d«  l'IiDspodar.  L'abaissement  de  cette  noblesse 
milHalfe  et  l'établissement  d'un  vasto  système 
do  servage  public  rendaient  la  société  roumaine 
asses  semblable  k  l'anolenne  société  byxantine. 
Elle  lui  ressembla  encore  plus  par  le  régime 
fiscal  qu'introduisit  Mavrocordato.  Il  Aiilait 
trouver  moyen  d'acquitter  le  tribut  annuel,  de 
payer  le  don  d'avènement,  souvent  renouvelé,  de 
se  concilier  les  ministres  de  la  Porte,  ce  qu'oo 
ne  pouvait  ftûre  qu'à  force  de  présents,  et  de 
fournir  enfin  au  luxe  de  la  cour  de  Bueharest 
Même  sans  entretenir  d'armée,  sans  avoir  une 
administration  bien  régblière,  ni  un  corps  judi- 
daire  qui  put  être  intègre,  il  fallait  encore  beau« 
coup  d'argent.  Constantin  dut  augmenter  les  im- 
pôts. Mais  au  lieu  d'élever  les  impOts  indirects, 
qui  Déchargent  chacun  qu'en  proportion  de  ses 
iépcBsea,  il  éleva  hi  capitation  qui  frappe  aveu- 


glément et  qui  appauvrit  sans  remède.  tJn  impêt 
désastreux  ftit  celui  quil  établit  sur  le  bétail, 
sans  songer  que  mettre  obstacle  k  l'élève  des 
bestiaux  c'est  ruiner  l'agricuitore.  Les  impôts 
indirects,  au  lien  d'être  directement  perçus,  fu- 
rent affermés  à  des  Grecs,  ce  qui  fit  que  l'État 
reçut  moins  et  que  le  peuple  paya  davantage. 
Enfin  il  remit  en  vigueur  cet  auden  principe  de 
l^idmintstration  byzantine,  par  lequel  les  con- 
tribuables étaient  solidaires  les  uns  des  autres 
pour  le  payement  des  impôts ,  de  telle  sorte  que 
l'homme  aisé  ne  tardait  pas  h  être  entraîné  par 
le  pauvre  dans  sa  misère.  Ces  Grecs  amis 
des  livres  avaient  un  singulier  dédain  pour  le 
développement  de  la  prospérité  matérielle.  Ma- 
vrocordato entretint  des  écoles,  mais  n'établit 
pas  une  seule  manufbctnre  dans  ces  provinces 
qui  manquaient  d'industrie.  Il  ne  fit  rien  pour 
Civoriser  le  commerce;  de  fréquentes  altérations 
de  monnaies  le  rendirent  même  impossible.  Le 
sol  si  fertile  de  la  Valachleet  de  la  Moldavie  fut 
mal  cultivé  ;  la  classe  des  agriculteurs,  écrasée 
d^à  par  les  impôts,  ftat  encore  ruinée  par  le  mo- 
nopole du  commerce  des  grains  ;  tous  les  culti- 
vateurs étaient  obligés  d'envoyer  leurs  blés,  à 
jour  fixe,  à  Galatz  ou  à  Ibralla  ;  là  une  corpo- 
ration de  marchands  grecs  pouvait  seule  les 
acheter  et  les  revendre,  et  les  prix  étaient  fixés 
par  le  gouvernement  turc.  On  peut  se  figurer 
l'état  de  ce  malheureux  pays,  qui  perdait  sa 
vieille  indépendance,  dont  on  cherchait  è^  effacer 
le  caractère  national,  et  que  l'on  appauvrissait 
encore  par  une  série  de  mesures  déplorables. 
Mais  il  ne  fiiut  pas  être  trop  sévère  pour  Cons- 
tantin Mavrocordato  :  les  vices  de  son  adminis- 
tration étaient  ceux  de  tout  le  Levant;  détesté  de 
«es  sujets,  ennemi  des  Autrichiens  et  des  Russes, 
il  ne  pouvait  régner  qu'avec  le  coûteux  appui  du 
gouvernement  ottoman  ;  ses  fautes  lui  étaient 
en  quelque  sorte  imposées  par  aa  malheureuse  si- 
tuation de  sujet  des  Turcs.  11  aurait  pu  dbece  que 
son  grand-père,  Alexandre  Mavrocordato,  écrivait 
à  un  ami  :  «  Nous  roulons,  comme  Sisyphe,  la 
lourde  pierre  de  la  servitude.  »       F.  ob  C. 

Cantémfr,  État  préient  de  la  Moldavie.'^  Carra,  HM. 
de  la  f^olMckU  ttét  la  ÂtoidaiHê  ,•  Pirla,  1718.  .-  Zal- 
lony,  HtMoé  tw  JM  P^amuiotn  ;  ist*.  —  Hammer,  HiU. 
de  t Empire  Ottoman.  —  Elias  Regoault,  HUt,  de»  Prin- 
cipautét  dantMenneit  Parla,  iSSi.         • 

;  MATROCORDATO  (  Alexandre),  diplomate 
et  homme  d'État  grec ,  né  le  3  (15)  février  1791, 
à  Constantinople.  Il  est  arrière  petit-fils  de  Jean 
Mavrocordato.  Son  père  fut  quelque  temps  hos- 
podar  de  Valachie ,  rentra  de  bonne  heure  dans 
la  vie  privée,  et  vécut  à  Thérapie,  au  milieu 
des  travaux  littéraires,  qui  fbrent  toujours  chers 
à  cette  famille;  sa  mère  était  une  princesse  Ca- 
radja.  Il  reçut  dans  le  Phanar  la  brillante  édu- 
cation de  ceux  que  l'on  destinait  à  devenir  hom- 
mes d'État.  On  l'envoya  en  1812  à  Bueharest, 
où  régnait  Caradja,  son  oncle  maternel.  Lors- 
que celui-ci  s'enfuit  de  sa  principauté ,  Mavro- 
co{jdato  le  suivit  en  Suisse,  puis  en  Italie,  et« 
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Técoft  quelqoe  temi»  à  Pite.  C'est  là  qu'il  reçut 
la  noayelle  de  l'iiuurrectioa  grecque,  qae  toute 
sa  famille  malgré  son  défooement  aox  Turcs 
avait  préparée.  Mfà  à  faocbaiest  il  avait  été 
initié  aux  projets  de  lliétérie;  mais  il  avait  re- 
fusé de  s'associer  à  Ypsilanti ,  soit  qu'il  le  soup- 
çonnAt  d'agir  par  l'impulsk»  d'uoe  puissance 
étrangère,  soit  qu'une  insurrection  en  Valachie 
lui  parût  peu  propre  à  rétablir  la  nationalité 
grecque.  Mais  en  1820  Ali,  pacha  de  Janina, 
qui  aspirait  à  rindépendance ,  se  revolta,  et  at- 
tira à  lui  ces  mêmes  cbrétiens  qu'il  avait  long- 
temps persécutés;  les  capitaines  d'armatoles  de 
l'Épire  et  de  la  Morée  s'armèrent  pour  soutenir 
le  pacha  robelle.  Mavrooordato  vit  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  cette  singulière  prise  d'armes, 
en  dirigeant  le  mouvement  et  en  lui  donnant  pour 
but  rûâépendance  nationale.  Il  nollsa  un  navire 
à  Marseille,  le  remplit  d'armes  et  de  munitions, 
et  vint  débarquer  en  Morée ,  où  il  prit  part  au 
siège  de  Tripolitza  (1821).  On  s'insurgeait  alors 
de  tous  côtés  en  Turquie ,  mais  sans  nul  accord^ 
fiotxaris  le  Souliote  combattait  tantôt  pour  la 
Porte  contre  Ali,  tantôt  pour  AU  contre  la 
Porte;  les  capitaines  de  l'Épire  et  de  l'ËtoUe, 
caressés  par  les  deux  partis,  afledaient  l'indé- 
pendance et  cherchaient  le  pillage;  les  marins 
d'Hydra  armaient  leurs  navires  ;  les  Roumains 
se  révoltaient  sans  s'associer  aux  Phanariotes  ; 
enfin  le  congrès  de  Calamata  proclamait  l'indé- 
pendance, non  de  la  Grèce ,  mais  de  la  Morée. 
Tous  prenaient  les  armes ,  mais  chacun  pour  son 
compte;  nul  ne  semblait  avoir  la  pensée  de  l'u- 
nité de  la  nation  grecque.  Mavrooordato  prit 
à  tâche  de  rapprocher  et  de  tourner  vers  un  but 
commun  tous  ces  hommes  divisés  par  les  pré* 
jugés  de  race  ou  par  l'intérêt  :  il  commença  par 
leur  donner  un  exemple  de  désintéressement  en 
se  mettant  sous  les  ordres  de  Démétrius  Ypsi- 
lanti. Envoyé  par  lui  en  Étoile,  il  trouva  la  pro- 
vince partagée  entre  douae  chefs  grecs  ou  ar- 
chontes, jaloux  et  rivaux  les  uns  des  autres,  et 
plus  souvent  disposés  à  en  venir  aux  mains  entre 
eux  qu'A  combattre  les  Turcs.  11  réussit  à  mettre 
parmi  eux  un  peu  d'accord;  dans  l'assemblée 
qu'il  réunit  à  Vracliori,  il  montra  ce  même  es- 
prit de  conciliation ,  ce  même  art  de  manier  et 
de  rapprochée  les  honunes,  qui  était  héréditaire 
dans  sa  famille.  Il  réunit  Albanais  et  Hellèneft, 
i^usulmans  et  chrétiens ,  intéressa  à  sa  cause 
Ali-Pacha  lui-même,  et  gagna  Botzaris.  Quelques 
mécomptes  et  quelques  trahisons  ne  le  rebutè- 
rent pas.  Il  détermina  l'Étoile  à  faire  cause  com- 
mune avec  le  reste  de  la  Grèce  en  envoyant  des 
députés  à  l'assemblée  générale  d'Argos,  et  fut 
élu  lui-même  parmi  les  membres  de  la  députa- 
tion.  Dans  ce  congrès  H  parla  fortement  en  fa- 
veur de  l'institntion  d*un  gouvernement  central. 
Mais  l'assemblée  était  livrée  à  la  plus  déplorable 
confusion  :  les  Rouméliotes  détestaient  les  Pélo- 
ponnésiens;  les  uns  et  les  autres  dédaignaient 
i^  ^ulaires;  les  ambitieiix  ne  sppgeaient  qu'à 


Mx-mêmes,  les  désintéressés  ne  pensaient  qa'à 
leur  provinceou  à  leur  canton  Jlavrooordato  calma 
les  haines,  rapprocha  les  esprits,  agissant  avec 
chaque  membre  de  l'assemblée  comme  son  aïeul 
avait  fait  à  CarlovitE,au  milieu  des  représeotante 
de  toutes  les  puissances;  et  comme  il  poséédait, 
suivant  l'expression  de  lord  Stanhope,  qnî  l'a 
bien  connu,  le  care  talent  de  gagner  les  cœan, 
il  obtint  enfin  de  tous  les  partis  qu'ils  s'enten- 
dissent pour  foire  une  constitution.  Cetade, 
dont  il  lut  le  principal  et  peut-être  l'nniqae  au- 
teur, et  qui  porte  l'empreinte  de  eet  esprit  si 
sage  et  si  libéral  à  la  fois,  fnt  promulgué  à  Épi- 
daure,  le  i*'  janvier  1822,  cl  le  même  jour  Ma- 
vrooordato fnt  nommé  président  du  pouvoir 
exécutif.  Pendant  quelque  temps  II  Tonlut  s'oc- 
cuper d'administration,  de  finances,  de  législa- 
tion ;  mais  les  difficultés  étaient  grandes  ;  il  fallait 
gouverner  un  peuple  qui  ne  s'était  révolté  qoe 
pour  n'obéir  à  personne;  il  làUait  unir  les  partis, 
ménager  les  ambitieux  et  les  rivaux  ;  et  il  tel- 
lait  en  même  temps  chasser  les  Turcs.  Mavro- 
oordato courut  au  plus  pressé,  et.  Investi  du  titre 
de  généralissime  avec  un  pouvoir  illimité  poor 
six  mois,  il  se  rendit  en  Ëtolie  avec  une  petite 
armée  de  cinq  mille  hommes.  Son  plan  était  de 
s'avancer  au  coeur  de  l'Épire  pour  donna  la 
main  aux  Sonliotes;  mais  il  fut  trompé  par 
quelques  capitaines ,  et  son  avant>garde  fut  ulw 
en  déroute  à  Péta,  près  d'Arta  ;  revenu  en  Étoile, 
il  fut  encore  trahi  par  un  certain  Vanarkiotis,  et 
vit  son  armée  se  débander.  Réduit  à  s'enfermer 
dans  Missolongbi»  il  sauva  du  moins  cette  plaoe 
importante  par  une  brillante  résistance  de  trois 
mois,  de  noveoibre  1822  à  janvier  1833. 

Lorsque  les  Turcs  levèrent  le  siège ,  U  laissa 
le  commandement  à  Bottaris,  et  rentra  dans  le 
Péloponnèse.  Mais  pendant  son  absence  les  que- 
relles s'étaient  ranimées;  Kolocotroni  et  Ypsi- 
lanti, par  leurs  attaques  contre  le  pouvoir  exé- 
cutif, avaient  fait  retomber  la  Grèce  dans  la 
désunion  ;  une  foule  d'assemblées  locales  avaient 
surgi  de  toutes  parts,  et  chaque  province  voû- 
tait former  un  pcîit  État  Mavrooordato,découragé 
peut-être  par  ce  spectacle,  refusa  le  titre  de  prési- 
dent, qui  l'avait  exposé  à  la  haine  et  lui  avaitdonné 
peu  de  pouvoir;  mais  avec  le  simple  titre  de 
secrétaire  du  pouvoir  exécutif,  il  conserva  une 
part  dans  la  direction  des  affaires.  Le  congrès 
d'Astros  en  Cynurte,  où  il  fut  influent,  rétablit 
encore  l'unité  en  Grèce,  prononça  la  dissolution 
des  assemblées  locales,  et  rappela  aux  provinces 
et  aux  lies  qu'elles  devaient  obéir  au  pouvoir 
central  légalement  constitué.  Mais  une  maUwn- 
reose  antipathie  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
entre  Mavrooordato  et  Kolocotroni.  Il  n'y  avait 
rieo  de  commun  en  effet  entre  le  Phanariote  et 
le  Péloponnésieo,  entre  le  jeune  homme  bril- 
lant, Instruit,  élevé  à  Constantinople,  fils  de 
princes,  et  le  rude  guerrier  qui  savait  à  peine 
signer  son  nom.  Ces  deux  hommes  servaient 
la  même  cause  d'une  manière  fort  différente. 
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Koloeiytraiii  n'ëfait  qu'un  homme  de 
MaTrooordato  aviit  le  sens  politique;  H  ne  lui 
suflisait  pis  de  chasser  les  Tores,  il  Toolait 
eoostitoer  une  nation  grecque;  il  appelaîtde  ses 
▼crax  Tunité»  le  règne  des  lois,  une  admfails- 
tration,  une  législation,  tandis  que  Koloeotroni, 
•e  chef  de  hande,  raccosait  d'être  nn  arobi- 
tieax  ou  le  traitait  pour  le  moins  d'idéologue. 
Ainâ  se  formaient,  derrière  ces  deux  chefÎB,  le 
parti  politique  et  le  parti  militaire,  dans  la 
Grèce  qui  n'était  pas  encore  libre.  Entre  eux  le 
gDUTemement  était  sans  force ,  et  le  désordre  se 
mettait  partout.  Kolocotronl  ayant  réussie  faire 
partiedupouvoirexécutif,  l'assemblée  législative, 
en  manièfe  de  protestation ,  nomma  pour  son  pré- 
sident MaYrocordato;  mais  c'était  préparer  la 
guerre  civile;  Mavrooordato  refusa  obstinément 
le  titre  qu'on  loi  offrait  U  quitta  même  la  Morée, 
et  se  retira  à  Hydra ,  mais  sans  renoncer  à  tra- 
vailler à  l'union  de  la  Grèce.  Les  insulaires,  mé- 
eonteats  des  Grecs  du  continent,  voulaioit  se 
séparer  de  la  cause  commune;  il  leur  fit  sentir 
la  nécessité  de  l'accord ,  et  sut  les  déterminer  k 
soutenir  le  gouvernement  hellénique ,  à  envoyer 
des  secours  aux  ÉtoUens  et  à  armer  la  flotte  avec 
laquelle  Miaoulis  chassa  les  Turcs  de  l'archipel. 
£n  1824,  Condouriotti,  son  ami ,  ayant  été  porté 
à  la  présidence,  Mavrocordato  accepta  le  com- 
mandement militaire  de  la  Grèce  occidentale,  et 
retourna  à  Blissolongbi.  Il  y  vit  lord  Byron,  et 
se  lia  étroitement  avec  lui.  Il  resta  en  Étolie  pen- 
dant toute  l'année  1824,  entretenant  des  rela- 
tions avec  les  Iles  ioniennes ,  et  travaillant  ac- 
tivement À  attacher  l'Angleterre  à  la  cause  des 
Grecs.  Lorsqu'il  revint  en  Morée  (1825) ,  Kolo- 
ootroni  s'était  révolté  ouvertement;  les  Grecs 
divisés  avaient  éprouvé  partout  des  échecs,  et 
Ibrahim  menaçait  le  Péloponnèse.  Mavrocordato 
vint  s'enfermer  à  Navarin,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  assiégé.  Mais  pendant  qu'il  organisait  la  ré- 
sistance, les  troupes  moréotes  de  la  garnison  se 
mutinèrent ,  refnsant  d'obéir  au  Phanariote,  et 
exigeant  qu'on  leur  rendit  leur  ancien  chef,  Ko- 
locotroni,  qui  était  détenu  à  Hydra.  Au  milieu 
de  ces  querelles,  la  ville  fut  prise',  et  Mavro- 
cordato s'échappa  avec  peine,  sur  un  brick, 
sons  le  feu  de  toute  la  flotte  égyptienne.  A 
partir  de  cette  époque,  las  des  luttes  civiles, 
rebuté  par  les  rivalités ,  il  se  tint  à  l'écart,  ne 
servant  plus  son  pays  que  par  sa  oorrespon- 
dnace  avec  les  comités  philbellènes  de  l'Eu- 
rope. Après  l'assassinat  de  Capo  d'Istria  et  les 
lottes  à  main  armée  qui  suivirent,  les  puis- 
sances européennes  se  chargèrent  de  donner  un 
roi  à  la  Grèce  (1832).  Si  Mavrocordato  n'avait 
pas  été  par  nature  partisan  de  la  monarchie,  il 
le  fût  devenu  au  spectacle  de  tant  de  discordes; 
mais  cet  esprit  sage  et  ennemi  de  tout  excès 
voulait  une  monarchie  qui  n'exclût  pas  la  li- 
berté. Ni  la  régence  bavaroise  ni  le  gouverne- 
ment dy  roi  Othon  ne  satisfirent  ces  vœux.  Ma- 
vrocordato ne  fit  donc  que  passer  au  ministère 
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des  finances;  Il  évita  de  faire  partie  d'un  gou- 
vernement qui  ne  consultait  pas  la  nation,  et 
n'exerça  plus  que  des  fonctions  diplomatiques, 
qui  avaient  au  moins  l'avantage  de  l'éloiguer  du 
théâtre  des  querelles  et  des  intrigues.  Il  fut 
successivement  ambassadeur  ft  Munich,  à  Beriin, 
à  Londres,  et  à  Constantinople.  Rappelé  en  1840 
pour  composer  un  ministère,  il  essaya  inutile- 
ment de  faire  adopter  au  roi  quelques  mesures 
libérales ,  et  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission. 
Après  la  révolution  du  3  septembre  1843,  il 
présida  l'assemblée  qui  établit  en  Grèce  le  gou- 
vernement constitutionnel ,  et  fit  partie  du  mi- 
nistère du  mois  de  mars  1844,  avec  le  titre  de 
président  du  conseil;  mais,  placé  entre  l'opposi- 
tion des  partis  et  le  mauvais  vouloir  du  roi,  il 
se  retira  bientôt.  U  accepta  en  1850  l'ambassade 
de  Paris.  En  1853  il  fut  du  petit  nombre  des 
Grecs  qui  ne  pensèrent  pas  que  l'intérêt  du  pays 
fût  de  prendre  parti  pour  la  Russie.  La  nation  et 
la  cour  s'étaient  laissé  entraîner  de  ce  cdté,  et 
faisaient  déjà  la  guerre  aux  Turcs  ;  cependant,  la 
France  et  l'Angleterre  faisaient  occuper  le  Pirée 
par  leurs  soldats.  Dans  cette  situation  difScile, 
où  fl  fallait  se  rapprocher  de  la  Turquie,  sans 
rompre  avec  la  Russie ,  sans  se  livrer  entière- 
ment aux  puissances  occidentales,  et' où  la  Grèce 
avait  besoin  d'une  main  prudente  et  conciliatrice, 
Mavrocordato  Ait  rappelé  par  le  roi  Othon  et 
mis  à  la  tête  du  ministère.  11  rétablit  les  rela- 
tions pacifiques  avec  la  Porte ,  et  sut  ménager 
toutes  les  puissances  européennes.  Mais  cette 
œuvre  une  fois  accomplie,  il  ne  sentit  autour  de 
hii  qu'impopularité  et  mauvais  vouloir,  et  donna 
sa  démission.  Depuis  cette  époque  (1856)  Ma- 
vrocordato est  rentré  dans  la  vie  privée. 

FCSTEL  OE  COULAMGBS. 
Pooqoerllle,  HtUolrê  de  la  BégénératUm  de  la  Criée. 
^  Raveoel,  Us  Êvénmitenti  4ê  la  Grict;  Pirls,  INt 
—  ÉBcnon  »  Tobleaa  de  la  Gréoê  m  ISIS.  -  AI.  Sontxo, 
La  BéocItUion  grêcqu»,  -  Trlconpli,  HUMn  de  la  Ré- 
;  vohUUm  dé  la  Gréée,  4  vol.  (  en  grec  noderne);  Loo- 
.dns.  1819-iSM.  —  EnegOopédie  des  Gens  éa  Mimdê» 
wL  Macroeordato. 

MAYaoMicBALis  (Pierre),  plus  connu 
SOUS  le  nom  de  pBno-BETy  né  vers  1775,  mort 
à  Athènes,  en  janvier  1848.  Chef  politique  du 
Magne  (i),  au  moment  où  éclata  la  guerre  de 

(1)  Oa  appeUe  Magnê  la  pretqolle  qn  forme»  entre 
les  golfes  de  Laeonle  et  de  Mesaéole,  la  prolongaUon  da 
Taygète,  le  long  promontoire  montoeux  qui  se  termine 
an  cap  Téoare.  Tout  ce  pays ,  où  le  rocher  se  montre 
partout  à  fleur  de  terre  «  où  Ton  ne  pénètre  que  par  d'é- 
troits défilés  et  d'Apres  senUers,  s'offrit  comme  on  refuge 
assuré,  vers  le  dnqoléme  siècle,  aux  hablUnta  de  la 
I^conte  fojant  devant  les  Invasions  barbares;  U  n*éta4t 
d'aUlenrs  pas  asseï  riche  pour  tenter  vivement  lés  con- 
quérant» et  les  décider  à  nn  effort  suprême.  Un  texte 
enrieux  de  ConsUnUn  Porphjrogénète  ne  laisse  ancon 
doute  sur  l'ortglne  grecque  des  Manlotes  et  les  dlstlngne 
nettement  des  tribus  slaves  établies  dans  le  Taygète 
(Constantin  Porphyrogénéte .  De  (utmhUstrando  Imr 
perio,  cb.  BO).  Pendant  le  cours  dn  moyen  âge,  le  Magne 
fut  plus  ou  moins  complètement  soumis,  suivant  les 
époques,  à  l'empire  byzantin,  aux  barons  francs  de 
Morée ,  aux  Vénitiens .  puis  aux  Turcs.  Alliés  plutôt  que 
1  in)eU  des  Vénltleoa  de  16SB  A  ITll,  les  Manlotes,  après 
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Hodépendance»  il  joua  im  grand  rùle  dans  la 
révolatioD,  et  c^est  maintenant  enoore  »  ea  Grèce, 
une  des  renommées  les  plut  populaires. 
*  La  tradition  maniote  qui  fait  sortir  sa  fa- 
mille de  la  maison  impériale  des  Cantacuzène 
yaut  la  tradition  oorse  qui  prétendait  rattacher 
les  Bonaparte  aux  Comnènes  (1).  Vers  1780,  le 
capitaine  Pieros,  alors  chef  de  la  famille,  avait 
été  forcé  de  remettre  comme  otage  au  capitan- 
pacba  son  second  fils,  Georges;  Tenfant  était 
mort,  lui  écrivit-on  au  bout  de  deux  ans.  En 
revanche,  son  fils  atné,  Pierre,  donnait  les  plus 
belles  espérances.  Sa  haute  taille ,  sa  martiale 
et  iière  contenance ,  l'intelligence  et  le  patrio- 
tisme qui  éclataient  dans  ses  discours ,  attirèrent 
de  bonne  heure  l'attention  des  Maniotes.  Dès 
l'âge  de  vingt  ans  ce  jeune  homme  songeait  à  re- 
prendre les  projets  de  son  aïeul,  à  chasser  de  Grèce 
les  Musulmans.  Les  navires  d'Hydra  avaient 
apporté  jusque  dans  ces  montagnes  le  bruit  des 
rapides  et  merveilleuses  conquêtes  d'un  jeune 
héros,  du  général  Bonaparte;  maltresse  de  Ve- 
nise ,  la  France  occupait  dé^à  les  lies  ioniennes, 
et  par4à  touchait  à  la  Grèce.  Pierre  Mavromi- 
chaiis  se  rendit  à  Venise ,  sous  prétexte  d'affaires 
commerciales ,  se  fit  présenter  au  vainqueur  de 
l'Italie,  et  lui  demanda  l'appui  de  la  France  pour 
la  révolte  que  méditaiei^  les  chrétiens  et  dont 
le  Magne  donnerait  le  signal.  Bonaparte  regardait 
déjà  vers  l'Orient;  il  accueillit  bien  ce  jeune 
homme,  et  lui  offrit  de  l'attacher  à  sa  personne  ; 
après  une  expéflition  qu'il  méditait  vers  un  point 
du  Levant  qu'il  ne  nommait  pas  encore ,  il  favo- 
riserait l'afTranchiss'ement  de  la  Grèce.  Pierre 
ne  crut  pas  devoir  accepler  des  propositions  qui 
réloignaient,  pour  longtemps  peut-être,  de  son 
pays  et  de  sa  famille.  Il  partit  donc  de  Venise, 
emportant  une  lettre  de  Bonaparte  pour  le  gé- 
néral Donselot,  alors  gouverneur  des  Iles  Io- 
niennes. Celui-ci  luf  fif  ^  Corfou  le  meilleur  ac- 
cueil; il  lui  promit  de  faire  paraître  son  escadre 
sur  les  oôtes  de  la  Morée  et  de  fournir  è  1  insur* 

la  paix  de  Pasiarowiu,  retombèrent  soiu  la  suprématie 
de  la  Porte.  Kn  1770,  qnand  Catherine  envoyait  sa  flotte 
•ooleYer  laGrèee,  lea  Maniotes  se  déolarèrent  les  pre- 


MAVROMICHALIS 
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(1)  Les  souvenirs  des  MaTromichalls  ne  remontent  pas 
plus  haut  que  les  dernières  années  dn  dix-septième  siècle. 
En  1770.  cette  maison,  dont  la  demeure  patrimoniale 
était  JcLlménl,  sur  la  côte  occidentale.  Jouissait  d'une 
grande  influence  par  sa  fortune,  par  ses  alliances,  et 
surtout  par  les  Ulents  et  la  réputation  de  son  chef,  le 
capitaine  Georges.  Georges  prend  une  part  aellve  aux 
opérations,  que  font  prompteroent  échouer  rincspadté 
et  la  Ut^eté  des  Orloff.  Son  frère  Jean  et  son  hls  Pierre 
se  signalent  par  des  action*  d^éclal.  Après  le  départ  des 
IHisses,  on  traite  arec  les  Tares  ;  Hassan-Pacha  met  le 
Magne  sous  le  gouvernement  d'un  bey,  choisi  par  le 
capltafi-pacba  parmi  les  primait  du  pays,  et  chargé  d'y 
maintenir  Tordre  ainsi  que  de  percevoir  le  léger  tribut 
que  les  Maniotes  consentaient  i  payer;  de  1779  à  IBU 
sept  hcys  se  succédèrent ,  déposés  pour  la  plupart  au 
bout  de  peu  d'années,  à  la  suite  d'inlrlgues  qui  eurent 
souTent  une  fln  tragique.  Pendant  tout  ce  temps  les 
Manomicbalis  s^éUicnt  tenus  h  l'écart;  suspects  à  la 
Porte  pour  le  rôle  qu'Us  avalent  Joué  dans  la  dernière 
Insurrection ,  ils  étalent  k  ce  titre  même  inflneots  et 
respectés  dans  le  Magne. 
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moral.  Malbeu- 
rensement,  à  ee  moment  même,  la  condusioa 
du  traité  de  Campo-Formio  rappelait  des  ïkt 
ioniennes  les  troupes  fhmçaises.  P.  Mavronii. 
chalis  retourna  dans  le  flfagne ,  et  aans  rien 
abandonner  de  ses  projets,  il  en  ajourna  l'exé- 
cution. Dans  un  voyage  qnll  fit  peu  de  temps 
après  à  Constantinople ,  il  fut  poorsoivi,  sur  la 
dénonciation  de  Tambaisade  anglaise,  oonme 
ami  et  partisan  de  la  France;  pour  échapper i 
la  persécution,  il  se  vit  forcé  de  rester  cscbé, 
pendant  plusieurs  mois ,  dans  le  conTent  frsn- 
çais  de  Saint*Louis.  Libre  enfin  de  retourner 
dans  son  pavs,  il  y  prit  la  plaee  de  son  père, 
mort  depuis  peu,  et  se  tronva  naturstlement 
désigné ,  par  la  réputation  dont  il  Jouissait,  à 
l'amiral  Sehukur*Paeha,  envoyé  par  la  Porté,  en 
1816,  afin  de  mettre  un  terme  aux  déprédalions 
des  pirates  qui  choisissaient  snrtont  pour  refuj>e 
les  ports  du  Magne.  L'amiral  turc  montra  dès 
l'abord  à  Pierre  Mavromichalis  une  faveur  toute 
particulière  ;  il  se  servit  de  lui  pour  détruire  la 
piraterie,  et  le  récompensa  en  lui  apportant 
l'année  suivante  le  titre  de  bey  du  Magne.  A 
cette  seconde  entrevue ,  les  Mavromicbalis  cni- 
rent  reconnaître  dans  oe  Sebukur-Pacha  Georges 
Mavromicbalis,  dont  la  Porte  aurait  Aussement 
annoncé  la  mort  à  ses  parents;  on  leur  avait 
déjà  affirmé,  depuis  plusieurs  années,  que  Ten- 
faut  jadis  regardé  comme  perdu  était  vivant, 
quelque  part  caché  soos  nn  turban  et  en  pasie 
d'arriver  aux  premiers  emplois.  Outre  la  bien- 
veillance empressée  qu'il  avait  témoignée,  ans* 
sitôt  arrivé»  à  une  famille  jusque  là  suspecte  à 
la  Porte ,  différents  indices  leur  suggérerait  cette 
pensée.  Le  pacha,  ayant  débarqaé  à  Unéei, 
passa  quelque  temps  sous  le  toit  des  Mavromi- 
chalis; là  comme  dans  tontes  les  demeures  des 
primats  maniotes,  tout  était  calculé  pour  la  ^ 
fense  :  on  n'arrivait  au  premier  étage ,  où  étaient 
les  chambres  de  la. famille,  que  par  des  esca- 
liers étroits  et  tournants,  par  de  sombres  cor- 
ridors formant  comme  une  esfièce  de  labyrinllie 
où  il  était  facile  d'arrêter  encore  l'enneaii  déjà 
maître  dn  rez-de>chan8sée.  Or,  on  remarqua  que 
l'amiral ,  entrant  cbes  les  Mayromicfaalis,  ms^ 
cbait  le  premier  et  à  la  tête  de  son  oortége,  et 
qu'il  se  dirigea  à  travers  tous  ees  passages  sans 
que  permmneloi  montrât  le  chemin  et  comms 
s'il  eût  été  dès  longtemps  familier  avec  \m  êtres 
de  la  maison.  Ensuite,  ce  fut  l'afTectnense  vé- 
nération qu*il  ne  cessa  de  témoigner  à  la  vieille 
mère  de  son  hôte,  à  la  veuve  du  capilaiae 
Pieros  ;  il  aimait  à  causer  avec  elle  pendant  de 
longues  heures,  recommençant  toujoure  à  Ha- 
terroger  sur  les  siens ,  sur  son  mari ,  sortont 
sur  le  fils  qu'elle  avait  perdu ,  sur  les  sentiments 
qu'elle  éprouverait  en  le  revoyant  si  par  liassrd 
il  reparaissait;  plusieurs  fois  celle-ci  crut  qu'il 
allait  laisser  échapper  le  mot  qu'il  semblait  cher- 
cher à  faire  pressentir,  mais  toujours  il  se  con- 
tint et  s'arrêta  à  temps.  Sans  doute  il  craignait 
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d'avoir  à  rougir  âmàM  l«  tta»  da  too  Involoo- 
taire  apostasie,  at  qua  la  doulaw  de  la  chré- 
tienne, trooTant  dans  son  fiJi  m  renégat,  ne 
fît  tort  à  la  joie  de  la  mère.  Il  emfiorta  donc  ton 
secret;  nais  lea  Mavromfcbalis  ne  dontant  poor^ 
taot  guère  d^arofr  fourni  en  la  panonne  d« 
Scbnkar-Pacha  un  gnnd-amiral  k  la  Turquie, 
tandis  que  les  Tares  appellent  sonveat  eax-inênies 
ce  personnage  fe  pacha  ManUOê. 

Quoi  qn'll  en  sett,  Pelro-lMy,  car  e'est  sons 
ce  nom  qu'il  est  eonnn  depuis  ea  «ornent,  pro* 
fîta  de  la  position  nouvelle  qui  lai  était  faite 
pour  reprendre  ses  desseins  d'autrefois.  Il  com- 
ment par  pacifier  le  Magne ,  par  y  fortifier  la 
pouvoir  du  bey,  pary  apaiser,  autant  qu'il  était 
possible,  les  haines  héréditaires  et  les  guerres 
privées,  qui  ne  cessaient  pas  de  le  désoler.  Af- 
filié à  Iliétairie,  il  initia  peu  à  peu  k  ses  projets 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vaillants  cours  dans  le 
Magne.  Le  Magne,  oh  les  enfonts  et  les  femmes 
s'exerçaient  au  maniement  du  ftisil,  comptait 
à  cette  époqne  dit  mille  combattants  environ, 
sur  une  population  qui  ne  dépassait  guère  trente 
mille  âmes.  Pour  pouvoir  armer  tout  ce  monde, 
le  bey  fH  venir  de  toutes  parts  des  munitions 
de  guerre  ;  Il  appela  et  garda  près  de  lui,  malgré 
}vn  réclamations  des  pachas,  le  fameux  Théo- 
dore Kolocotroni,  dont  la  tête  était  alors  mise 
à  prix.  Cependant,  en  lA9i,  qnand  les  Turcs, 
mis  en  garde  par  les  avis  qui  leur  arrivaient  de 
tous  côtés,  réclamèrent  à  Tripolltza  la  présence 
des  primats  de  la  péninsule,  ne  se  sentant  pas 
encore  prêt,  il  consentit  à  envoyer  son  troi* 
sième  fils,  Anastasi.  A  peine  celui*ei  était-Il  de- 
puis quelques  jours  entre  les  mafais  du  pacha, 
que  débarquait  à  Kytrfes  son   fkière  Georges; 
il  s'était  échappé,  sous  un  déguisement,  de 
Gonstantinople,  oh  on  le  gardait  comme  otage 
depuis  plosieurs  années,  et  II  apportait  à  son 
père  la  noovelle  de  l'exécution  du  patriarehe  et 
des  massacres  dont  Tavait  foit  suivre  le  ftna* 
tisme  musulman.  Échauffé  par  l'ardeur  belli- 
qoense  de  ce  )eutte  homme,  Petro^bey  n'hésita 
^us  ;  f on  frère  KyriakouH ,  en  un  din  d'osil, 
chassa  de  la  t^aconle  tous  les  Tares,  tandis  qna 
lui-même  descendait  à  Oalamata ,  appelait  so* 
lennellement  les  chrétiens  à  la  guerre  sainte,  tt 
adressait  aux  puissances  européennes  uns  prtH 
damation  qu'il    signait  P.   Ma^omichaHs , 
commandant  en  chef  des  armées  sj^trUaiêi 
ei  président  du  sénat  messénien  (9  avril 
18)1  ).  Depuis  ce  moment,  PhlMoIre  de  PSlro* 
Bcy  se  confond  dans  l'histoire  générale  de  la 
révolution  grecque.  Seuls  habitués ,  parmi  les 
chrétiens  de  Morée ,  à  porter  les  armes ,  ce 
ffirent  les  Manlotes  qui  eurent  la  plus  grande 
part  à  la  prise  de  Tripolitza ,  le  promier  grand 
succès  qu'obtint  l'insurreetion  ;  on  eut  le  bon- 
heur d'y  retrouver  Anastasi  vivant  ;  les  Turcs, 
voyant  que  l'aflSiire  prenait  une  mauvaise  tour* 
nure ,  avaient  oru  prudent  de  le  '  conserver 
comme  pfse.  Les  Mavroniehalis,  dans  tout  le 


cours  de  osUe  gnarre,  payèrent  Iwig^ent  leur 
dette  à  la  patrie;  sans  parler  de  tous  leurs  pa- 
rents et  alliés,  KyriakouH,  dont  le  renom  vit 
encore  dans  les  chanta  populaires,  mourut  à 
Missolonghl,  Elias  en  Eubée  sous  les  murs  de 
Carysto. 

Petro'Bey  était  un  des  trois  personnages 
composant  le  gouvernement  provisoire  qui  re- 
mit, en  janvier  1828,  le  pouvoir  entre  les  mains 
du  président  élu,  Capo  distria.  11  ne  s'entendit 
pas  avec  le  nouveau  venu.  Les  torts  étaient  ré- 
ciproques. Les  Manlotes  avaient  rendu  de 
grands  services,  mais  en  exigeaient  un  trop  haut 
prix.  Habitués  depuia  longtemps  à  se  sentir 
supérieurs  au  reste  des  Moréotes,  fSaiUe  et  ti« 
mide  troupeau,  ils  traitaient  un  peu  la  Grèce  af- 
franchie en  pays  conquis.  Quant  à  Capo  d'is- 
tria,  dans  la  noble  lutte  qu'il  soutenait  pour  éta* 
btir  un  pen  d'ordre  an  sein  de  ce  chaos,  il  se 
laissa  entraîner  h  des  mesures  trop  .rigoureuses 
contre  des  hommes  qui  avalent  risqué  leur  for* 
tune  et  leur  vie  en  attaquant  presque  seuls  la 
puissance  turque,  avant  que  rien  en  eût  eq- 
core  dissipé  le  prestige.  Il  mit  en  prison  Petro- 
Bey  et  plusieurs  autres  membres  de  sa  famille. 
Se  regardant  comme  victimes  d'une  injustice 
criante  et  comme  mortellement  oflensés,  les 
Mavromichalis  se  vengèrent  comme  on  le  faisait 
dans  leurs  montagnes ,  comme  on  l'aurait  fait 
en  Corse,  dans  le  Monténégro  ou  en  Kabylie.  I^ 
9  octobre  1831,  deux  d'entre  eux,  Constantin , 
frère  du  bey,  et  son  fils  Georges,  assassinèrent 
Capo  d'Istria  au  moment  qu'il  sortait,  au  mi- 
lieu de  la  foule,  de  l'église  de  Nauplle.  Cons- 
tantin fut  tué  sur  place  par  les  soldats.  Georges, 
qui  s*étalt  réfogié  dans  la  maison  du  résident 
de  France,  fut  remis  aux  magistrats,  con- 
damné et  exécuté.  II  mourut  avec  grand  cou- 
rage. Pendant  qu'il  marchait  au  supplice,  son  père, 
du  haut  de  la  citadelle  où  il  était  détenu,  lui 
tendit  les  bras  à  travers  les  barreaux  de  sa  pri- 
son, et  laissa  tomber  sur  lui  une  bénédiction  su- 
prême. Petro-Bey  n'avait  pas,  à  ce  qu'il  parait,  été 
complice  du  meurtre.  RelAclié  quelque,  temps 
après  la  mort  du  président,  il  rentra,  sous  la 
régence  bavaroise,  en  poasession  de  tous  ses 
honneurs.  Il  ne  prit,  au  moins  ostensiblement, 
aucune  part  aux  mouvements  insurrectionnels 
qui  agitèrent  le  Magne  et  qui  le  soulevèrent 
un  instant  contre  le  régent  d'Armansberg.  Re- 
vêtu, sous  la  royauté,  des  titres  de  général  et 
de  sénateur.  Il  reçut  da  l'État,  comme  récom- 
pense nationale,  comme  indemnité  des  dépenses 
Alites  et  du  sang  versé  par  sa  famille,  un  grand 
domaine  en  Laconle,  Lykovouno. 

La  femille  des  Mavromichalis  est  représentée 
maintenant  par  Antonaki,  le  plus  jeune  ITère  de 
Petro^Bey,  général  et  sénateur,  et  par  deux  fils 
de  Petro-Bey,  l'un,  Anastasi,  lui  aussi  sénateur, 
l'autre,  Diroitri,  colonel  et  ancien  aide  de  camp 
du  roi.  G.  Perrot. 

FlDlsy,  UMorf  t/wiodem  Grteee.  —  Leake,  TraveU 
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in  Mofêa,  patilai.  —  Trlcoapl,  Oraison  funèbre,  pro- 
noncée ans  ftinéraUlet'pablUioes  de  MaTromlchalU.  — 
BenteignemmUt  particulier  s, 

MAWB  (John),  minéralogiste  anglais,  né 
en  1764,  dans  le  comté  de  Derby,  mort  le  26 
octobre  1829,  à  Londres.  Le  spectacle  des  ri- 
chesses  minérales  dont  le  pays  où  il  était  né 
offre  une  si  grande  variété,  éveilla  chez  lui  le 
désir  de  les  étudier  et  de  les  recueillir.  Il  vint 
ensuite  à  Londres,  et  mit  ses  collections  à  la  dis- 
position du  public  ;  la  boutique  qu'il  avait  ou- 
verte dans  le  Strand  contenait  aussi  des  curio- 
sités de  toutes  espèces.  Ayant  entrepris,  en  1804, 
pour  les  besoins  de  son  commerce,  un  voyage 
dans  r Amérique  méridionale,  il  fréta  un  bâti- 
ment espagnol,  et  eut  beaucoup  à  soufTrir  de 
la  guerre  qui  éclata  entre  TAngleterre  et  l'Es- 
pagne. Après  avoir  été  malade  de  la  fièvre  jaune 
à  Cadix,  Mawe  débarqua  à  Montevideo,  où, 
sons  un  prétexte  futile,  on  s'empara  de  ses 
collections  et  de  son  navire.  Quant  à  lui,  il  fbt 
jeté  deux  fois  en  prison  et  relégué  dans  l'in- 
térieur des  terres.  La  prise  de  Montevideo  par  le 
général  Beresford  lui  permit  de  retourner  dans 
cette  ville.  En  1807  il  se  rendit  au  Brésil.  Le 
prince  régent  Paccueillit  avec  bienveillance,  le 
chargea  d'examiner  l'état  de  l'agriculture  et  des 
productions  «minérales,  et  lui  accorda  même  la 
faveur,  jusque  là  refusée  aux  étrangers,  de  vi- 
siter en  détail  le^  districts  de  la  province  de 
Mina»-Geraes ,  où  Ton  exploitait  les  pierres  pré- 
cieuses. Mavre  consacra  environ  six  mois  à 
cette  demière  exploration  (août  1809  février 
•1810),  et  revint  ensuite  en  Europe.  On  a  de 
lui  :  Tàe  Mineralogf  of  Derbyshire;  Lon- 
dres, 1800,  in-8°,  fig.  ;  ~  New  descriptive  Ca- 
talogue of  Minerais  ;  Londres,  4*  édition,  aug- 
mentée, 1821,  in-s^*,  fig.;  —  Travels  in  the 
interior  of  Brazil ,  including  a  voyage  to 
the  Rio  de  laPlata;  Londres,  1712,  in-4*',  fig. 
et  cartes;  2*  édition,  ibid.,  1821,  grand  in-8<>; 
traduite  en  français  par  Eyriès,  Paris,  1816, 
2  vol.  in-8*,  et  en  d'autres  langues  modernes; 
—  Trealise  on  IHamonds  and  preeious  sto- 
nés ,  including  their  history  natural  and 
commercial;  Londres,  1813-1823,  in-8*,  fig.  ;  — 
Familiar  Lessons  on  mneralogy  and  Geo- 
logy:  Londres,  1819,  in-8*,  fig.;  —Introduc- 
tion to  the  Study  of  Conchology  ;  Londres, 

1822,  in-80,  fig.  ;  c'est  la  troisième  édition  d'un 
ouvrage  de  Woodward,  k  laquelle  Mawe  fit  des 
additions  et  des  changements  considérables;  — 
The  lÀnnaean  System  of  Conchology;  Londres, 

1823,  in-8°,  fig.  Mavre  était  membre  de  la  so- 
ciété anglaise  de  géologie  et  de  la  société  de  mi- 
néralogie d'Iéna.  P.  L. 

Bote.  Xew  Biogr,  Dkt. 

MAXBNCB  (M.'AureliuS'ValeHus  Maxeit- 
Tius),  empereur  romain,  régna  de  306  à  312 
après  J.-C.  Fils  de  Maximien  Hercule  et  d'En- 
tropie, il  reçut  en  mariage  la  fille  de  Galerios. 
Cependant  il  n'obtint  ni  province  ni  dignité 


dans  le  partage  de  l'empire  qui  suivit  rabdica- 
tion  de  %on  père  et  de  Dioclétien,  en  305.  On 
pense  que  ses  habitudes  de  débauche  et  de  pa- 
resse le  firent  exclure  par  Galerius,  rude  soldat 
qui  ne  voulait  sor  le  trône  ni  un  grand  capi- 
taine capable  de  lui  porter  ombrage,  ni  un  vo- 
luptueux incapable  d'administrer;  mais  cette 
mesure  eut  un  résultat  inattendu.  Rome  était 
alors  très-mécontente  du   gouvernement  im- 
périal. Surcharge  d'impOts,  dont  elle  avait  été 
longtemps  exempte,  privée  de  l'honneur  d'être 
la  capitale  de  l'empire  depuis  que  les  augnstes 
résidaient  à  Nicomédie  et  à  Milan,  eUe  comptait 
dans  son  sein  les  fiiibles  restes  de  la  gaitie  pré- 
torienne ,  qui ,  redoutant  d'être  complètement 
licenciés,  me  montraient  disposés  à  la  révolte. 
Peuple,  sénat,  soldats  n'at^daient  qu'un  si- 
gnal. Deux  tribuns  militaires  prirent  l'initiative 
d'un  mouvement  en  faveur  de  Maxence.  Le 
préiet  de  la  ville  et  un  petit  nombre  de  magis- 
trats qui  voulurent  rester  fidèles  à  Sévère,  col- 
lègue de  Galerius  dans  la  dignité  snpiême, 
furent  massacrés  par  les  gardes  prétoriens,  et 
Maxence  fut  proclamé  empereur,  le  28  octobre 
306.  L'Italie  suivit  rapidement  l'exemple  de  la 
capitale,  et  l'Afrique,  adhérant  à  ce  choix,  frappa 
des  médailles  «i  l'honneur  du  nouveau   sou- 
verain. Sévère  marcha  sur  Rome,  espérant  avoir 
facilement  raison  d'une  populace  mal  armée 
et  d'une  soldatesque  Indisciplmée  ;  mais  il  se 
trouva  en  présence  de  Maximien,  qui  veoait  de 
sortir  de  sa  retraite  de  Lucanie,  fut  abandonne 
d'une  partie  de  ses  troupes,  et  s'enfuit  à  Ra- 
venne.  De  fausses  promesses  le  déddèrent  à 
quitter  cet  asile  inexpugnable  et  à  se  confier  à 
la  démence  du  vainqueur,  qui  le  fit  mettre  à 
mort  (  307  ).  Galerius,  accourant  pour  venger 
son  collègue,  échoua  contre  la  vieille  expérience 
militaire  de  Maximien  et  le  soulèvement  du 
peuple.  Il  rentra  en  Illyrie,  laissant  l'Italie  etses 
dépendances  à  Maximien  et  à  son  fils.  Celm'-d 
prétendait  r^er  seul,  et  l'armée  redoutait  la 
sévérité  dn  vieil  empereur.  Maxence,  se  préva- 
lant des  dispositions  des  soldats,  leur  offrit  de 
décider  entre  lui  et  son  père.  Le  choix  n'était 
pas  douteux,  et  Maximien  déposé  alla  ch^^er 
un  asile  à  la  cour  de  son  gendre  Constantin,  où 
l'attendait  une  fin  tragique,  en  310.  Maxence,  qui 
en  chassant  Maximien  d'Italie  avait  été  la  cause 
indirecte  de  sa  mort,  prétendit  cependant  en 
tirer  vengeance;  mais  il  dut  remettre  ses  pro- 
jets à  un  autre  époque,  parce  qu'il  avait  besoin 
de  ses  forces  contre  l'usurpateur  Alexandre,  qui 
depuis  près  de  trois  ans  se  maintenait  indépen- 
dant en  Afrique.  Une  expédition,  dirigée  par 
Rufius  Volusianus,'  préfet  du  prétoire,  et  Zénas, 
capitaine  renommé,  mit  fin   à  cette  revolte. 
Maxence,  dont  les  passions  violentes  se  déve- 
loppaient avec  le  pouvoir,  punit  tonte  la  pro- 
vince du  crime  d'un  petit  nombre.  Les  floris- 
santes cités  de  Cirtha  et  de  Carthage  et  tout  le 
reste  de  cette  fertile  contrée  furent  dévastés.  A 
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la  première  répression  par  te  fer  et  le  fea  en 
succéda  une  antre  plus  lente,  maïs  peut-être  plus 
odiease.  Une  armée  de  délateurs  s'abattit  sur  la 
province,  et,  dénonçant  les  riches  et  les  nobles, 
foomit  à  Tempereur  des  prétextes  pour  con- 
damner à  mort  une  foule  d'innocents  et  pour 
ccMifisquer  leurs  biens.  Maxence  signala  sa  vie- 
totre  par  un  triomphe  magnifique.  Rome  ne  fut 
guère  mieux  traitée  que  les  provinces.  Toute  la 
fortune  de  l'État  ne  suffisant  pas  à  ses  dépenses, 
il  remplit  son  trésor  avec  les  richesses  des  par- 
ticuliers. Sous  son  règne  s'établit  l'usage  du 
libre  don,  méthode  commode  ponr  lever  sur 
les  riches  un  impdt  prétendu  volontaire,  dans 
tontes  les  circonstances  qni  intéressaient  parti- 
culièrement Tempereiir,  telles  qu'une  victoire, 
une  naissance  ou  un  mariage  dans  la  famille  du 
souverain,  un  consulat  impérial.  Les  libres  dons, 
prodigués  par  la  crainte,  ne  mettaient  pas  les  ri- 
ches h  rabri  des  favenra  d'un  prince  qui  sem- 
jMait  aToir  hérité  de  la  haine  des  plus  mauvais 
«mperenrs  contre  le  sénat  et  les  personnes  de 
distinction.  Les  femmes  et  les  filles  des  premiers 
personnages  étaient  exposées  à  ses  passions  bru- 
taies  ,  et  la  population  tout  entière  tremblait 
wns  nne  soldatesque  effrénée  qui  pouvait  tout 
'se  permettre  sous  un  prince  dont  elle  était  Tu- 
nique appui.  Quoique  également  incapable  de 
commander  dans  la  guerre  et  d'administrer  dans 
Upaix,  il  prétendait  être  supérieur  à  tousses 
collèfçnes,  qui  n'étaient,  selon  lui,  que  ses  lieute- 
nants, chargés  de  défendre  les  frontières  tandis 
qn'H  régnaità  Rome.  Son  orgueil  l'engagea  dans 
mie  dangereuse  entreprise  contre  Constantin. 

n  fit  tous  les  préparatifs  d'une  invasion  en 
Ganle;  son  habile  adversaire  le  prévint.  Les 
troupes  de  Maxence  forent  fidèles  à  sa  cause; 
mais,  inférieures  en  discipline  anx  soldats  de 
CkMisftantin  et  moins  bien  commandées ,  elles 
essuyèient  une  défaite  à  Turin,  une  autre  à  Vé- 
rone, et  se  retirèrent  sur  Rome.  Maxence  av^t 
encore  des  ressources  considérables  en  hommes 
et.-«D  argent,  et  les  gardes  prétoriens,  dont 
Texistenee  même  était  en  question,  étaient  prêts 
à  se  battre  vaillamment  ;  mais  Tincapadté  et  la 
faiblesse  de  l'empereur  portèrent  le  dernier 
coup  à  son  pouvoir.  Forcé  par  les  clameurs  in- 
dignées de  la  foule,  il  se  mit  à  la  tète  de  son  ar- 
mée, et  livra  bataille  dans  un  lieu  appelé  Saxa 
Rnbra,  à  neuf  mîllesde  Rome.  La  cavalerie  gau- 
loise enfonça  les  Maures  et  les  Numides,  et 
bientôt  la  foHe  devint  générale  parmi  les  troupes 
do  tyran.  Les  prétoriens  seuls  se'  firent  tuer  à 
leur  poste.  Maxence  tenta  vainement  de  rentrer 
dans  Rome  par  le  pont  Milvius  ;  il  ne  put  s'ou- 
vrir un  passage  à  travers  la  foule,  et  fut  préd- 
ire dans  le  Tibre.  Le  poids  de  son  armure  l'en- 
traîna au  fond  de  l'eau,  d'oii  l'on  retira  son  ca- 
davre le  lendemain.  Il  laissait  deux  enfants,  qui 
forent  égorgés  par  Tordre  do  Constantin.    L.  J. 

Zoslroe,  II,  S-18.  -  ZoMrai,  XII.  »8  ;  Xfll,  l.  -  Pa- 
wnriei  wtteret,  IX,  «,  S,  ll-fS  ;  X,  «,  7,  cic. ,  r,  etc.  ; 


XI,  le.  '  Uctânee,  00  MorU  Urueutorum,  16,  ta, 
U.  -  Eoflèbe,  Hiit,  Bvang.,  vili,  xk  ;  FUa  Camt,,  1, 
i6,  83.  —  Fragments  pabliés  par  Valois  dam  son  édi- 
tion d*Aramlf  n  Marcellln.  —  Aorellns  Victor,  De  Cmt., 
40;  RpiL,  kb.  -  Butrope.  X,  t.  -  THIemont,  HUtoire 
des  Empereurs,  t  IV.  -  Le  Beau,  Biitotredu  Bas-Em- 
pire, L  I.  —  Gibbon  j  Histor%  of  DecUne  and  Fall  of  tMê 
Homan  Smpire. 

MAXiMB-ruriER  (MarcuS'Clodius  Màxi- 
HCS'Pupicifus),  empereur  romain,  mort  en  238 
après  J.-C.  Après  la  révolution  militaire  qui  fit 
périr  les  deux  Gordiens,  le  sénat,  redoutant  le 
féroce  Maximin,  qui  s'avançait  sur  l'Italie  à  la 
tète  d'une  puissante  armée,  résolut  d'élire  deux 
souverains  avec  im  pouvoir  égal,  l'un  pour  ad- 
ministrer l'empire,  l'autre  pour  aller  combattre 
Maximin.   Le  choix  des  sénateurs  tomba  sur 
deux  consulaires,  Balbin  {Decimm-Cxlius-Bal" 
Hntis),  homme  d'État  habile,  et  Maxime-Pupien, 
vaillant  capitaine.    Maxiine-Pupien  était  d'une 
basse  naissance,  fils  d'un  forgeron  suivant  les 
uns,  d'un  carrossier  suivant  les  autres.  Il  avait 
acquis  une  grande  réputation  comme  légat  im- 
périal  par  ses  victoires  sur  les  Sarmates  en  11- 
lyrie  et  sur  les  Germains  aux  bords  du  Rhin. 
Nommé  ensuite  préfet  de  la  ville,  il  en   avait 
rempli  les  fonctions  avec  une  fermeté  qui  le  fit 
accuser  de  rigueur.  Le  peuple,  qui  regrettait  les 
Gordiens,  et  qui  surtout  craignait  la  sévérite  de 
Maxime,  refusa  d'abord  de  ratifier  l'élection,  et 
il  fallut  pour  l'apaiser  associer  au  trône  un  enfant 
de  quatorze  ans,  petil-filsde  Gordien.  Dès  que  le 
calme  fut  rétabli,  Maxime  marcha  contre  Maxi- 
min, qui  était  arrivé  près  d'Aquilée.  La  bataille 
livrée  sous  les  murs  de  cette  ville  fut  favorable 
à  Maxime,  qui  envoya  à  Rome  la  tète  de  Maxi- 
min. Cette  victoire  semblait  assurer  la  puis- 
sance des  denx  élus  du  sénat.  Les  habitants  de 
Rome  firent  une  magnifique  réception  à  Maxime 
lorsqu^il  revint  de  son  expédition;  mais  les  sol- 
dats regardaient  avec  colère  des  princes  quils 
n'avaient    pas    choisis.   Une  conspiration    se 
forma  dans  l'armée,  et  aboutit  au  meurtre  des 
deux  empereurs  (  voy,  Balbin  ).  11  semble  que 
Maxime  avait  prévu  cette  catastrophe  et  que, 
mieux  secondé  on  moins  contrarié  par  son  col- 
lègue, il  l'eût  prévenue.  La  chronologie  de  cette 
période  est  si  confuse  et  si  contradictoire  que 
les  difTérento  historiens  ont  resserré  ou  étendu 
le  règne  de  Maxime  et  de  Balbin  depuis  vingt- 
deux  jours  jusqu'à  deux  ans.  Eckhel,  s'appuyant 
sur  les  médailles  qui  ont  ici  plus  d'autorité  que 
les  maigres  renseignements  de  V  Histoire  itti- 
guste,  place  l'avènement  de  Maxime  et  de  Bal-  , 
bln  vers  la  fin  d'avril  238  et  la  mort  des  deux 
empereurs  avant  le  commencement  d'août  de  la 
même  année  (1).  ^  Y* 

(1)  L'tieetton  de  Mailme  et  BilUn  donna  lleo  S  nne  In- 
ttoratlon  renarqvable.  Josqu'à  cette  époque  qootqn* 
plusieurs  personnes  eussent  porté  à  la  fols  le  titre  d'^ti- 
^iute,on  aralt  regardé  comme  une  règle  ftmdamenUle  de 
la  constitution  que  l'offlce  de  aonverain  pontUè  {pant^99 
maxtmus  )  n*admetUU  pas  de  dlvlston  et  ne  deveoalt 
f  acant  que  par  U  mort  de  celui  qnl  le  portait.  Mais  dans 
cette  clrconstanoe  le  aéaat,  déHnot  conserver  oae  pai^ 
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Jnlet  apitoUn,  Maximut  tt  JvIMiiM,  iêM  VHistoin 
MttgutU,  -  HérodteD,  VII.  VUl.  -  Tllleaioot,  HMoire 
ft  i  Empereur»,  foL  111.  -  Bekhel*  DoeMa»  Vummo- 
rnm,  toI.  VU. 

MAXIME  {Magnuê     Clemens  MAxmi»), 
empereur  romain  dans  la  Gaule,  depuis  383  jus* 
qu'en  388  après  J.-C.  Une  tradition,  peut-être 
fondée  et  appuyée  du  moins  sur  le  témoignage 
de  Pacatus,  le  fait  naître  dans  la  (  Grande)  Bre- 
tagne (1).  Selon  Zosime,  autorité  plus  considéra- 
ble, il  était  Espagnol  de  naissance  (  'ItfnptÀ  t<^^)« 
Il  se  vantait  d'être  le  parent  de  l'empereur  Thé6> 
dose;  mais  il  n'était  que  son  client,  si  l'on  «i 
croit  Pacatus.  Le  même  auteur  ajoute  que  Maxime 
était  né  d'un  père  incertain  Ipairii  incêrtum)  i 
cependant,  on  lui  connaît  un  oncle  et  un  frère. 
Il  accompagna  Théodose  dans  plusieurs  expédi- 
tions, et  particulièrement  en  Bretagne,  en  368.  Il 
parait  qu'il  resta  dans  ce  pays  et  qu'il  y  parvint 
aux  premiers  grades  de  la  milice;  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  en  devint,  comme  on  l'a  dit,  le  gou- 
verneur. On  a  dit  aussi  qu'il  épousa  Elena,  fille 
d'Edda,  prince  indigène  de  Caersegont  (Cae.  iiar- 
von» dans  le  duché  de  Galles).  Ce  fait  n'est  pas 
invratsemblabie  ;  mais  il  est  au  moins  douteux. 
L'avènement  de  Théodose  éveilla  dans  l'esprit  de 
Maxime  des  idées  d'ambition  que  justifiait  l'état 
de  la  Bretagne  et  des  autres  provinces  de  l'ooci* 
dent,  alors  gouvernées  parGratien.  La  préférence 
que  cet  empereur  accordait  aux  barbares  avait 
excité  le  mécontentement  des  légions  romaines. 
Zofiime  prétend  que  Maxime  fomenta  la  désaffec- 
tion des  troupes  placées  sous  ses  ordres  et  les 
poussa  à  la  révolte.  Orose  et  Sulpiœ  Sévère  di- 
sent au  contraire  que  les  soldats  rebelles  le  for- 
cèrent d'accepter  la  pourpre  impériale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fut  proclamé  empereur  en  383.  Quel- 
que temps  auparavant  il  avait  adopté  la  roligion 
chrétienne.  Il   rassembla   aussitôt  toutes  acs 
troupes,  et  fit  voile  pour  la  Gaule.  H  débarqua 
près  de  l'embouchure  du  Rhin,  traversa  rapide- 
ment la  Gaule  septentrionale,  et  s'avança  jus- 
qu'aux environs  de  Paris,  où  il  rencontra  Tarmée 
de  Gratien.  Les  deux  giénéraux  qui  la  'Comman- 
daient, tous  deux  d'origine  barbare,  Mérobande 
et  ValUon,  virent  leurs  soldats  passer  à'î'ennerai 
ou  s'enftiir;  et  l'on  croit  qu'eux-mêmes  ne  fu- 
rent pas  jusqu'à  la  fin  fidèles  à  Gratien,  qui  périt 
en  essayant  de  gagner  Tltalie.  Le  vainqueur, 
immédiatement  reconnu  par  la  Gaule,  l'Espagne 
et  la  Bretagne,  associa  son  fils  Victor  à  l'empiïi» 
avec  le  titre  de  césar  (et  peut-être  d'auguste  ), 
ets'établit  à  Trêves,  où  existent  encore  quelques 

fhtte  égalité  entre  laa  deux  empertnrt,  te  déiMutlt 
d'une  loi  consacrée  par  tant  de  aWcIet.  et  les  Investit 
tousdeui  da  litre  de  souverain  pontife.  Ce  préeédent  il 
loi.  Les  collègues  dans  le  pouvoir  suprême  le  furent 
aussi  dans  !•  poaUieat,  et  les  osarpateofs  de  Tautorité 
aMTcralne  ne  mmfnèreBt;  pus  d*a|Mler  à  leurs  aatras 
titres  celui  de  Rcntifêx  maœiwmu, 

(1)  l^s  ctanmlquenra  gallois  uni  adopté  eeC  empereur, 
donllls  «but  leur  if  monarque;  Ils  l'appellent  JHtem 
«TMIp,  (Maxime  nilttstre).  llnlaieflOlaagne^lMatnnn 
M«tolK  l^^MétBmenédwgM  IAhmi  JTMi».  M  ta 


monomenis  de  son  règpe.  II  n'exerça  pas  de  per- 
sécutions contre  les  partisans  de  Gratien,  et 
plus  tard  il  put  se  vanter  justement  que  son  avè- 
nement n'avait  coûté  la  vie  à  aucun  Romain  hors 
du  champ  de  bataille.  Mérobande  et  Vallion, 
qu'il  sacrifia  au  ressentiment  des  légions,  étaient 
des  barbares.  Il  envoya  des  ambassadeurs  porter 
à  Théodose  des  offres  pacifiques  et  en  même 
temps  l'assurance  que  les  vétérans  de  l'ouest 
étaient  décidés  à  combattre  avec  énergie  pour 
l'empereur  qu'ils  s'éUient  donné.  Théodose  eut 
la  prudence  deoonsentir  k  un  anangement  par 
lequel  Maxime,  reconnu  auguste  et  seul  empe- 
reur de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  promettait  de 
hisser  Valentinien  paisible  possesseur  de  l'Italie 
et  de  l'Illyrie.  La  paix  n'était  pas  sincère,  et  si 
les  hostilités  n'éclatèrent  pas  de  plusieurs  anm^s, 
c'est  que  Théodose  était  tout  occupé  de  Tadroi- 
nistration  de  ses  £tats,oùil  poursuivait  active- 
ment la  destruction  du  paganisme,  et  que  Maxime 
avait  besoin  d'un  temps  assez  long  pour  rassem- 
bler des  forces  suffisantes.  En  attendant,  U  s'ef- 
forçait de  gagner  les  populations  chrétiennes  en 
comblant  d'hommages  lés  évêques  les  plus  vé- 
nérés, entre  autres  Martin  de  Tours,  et  en  punis- 
sant les  hérétiques  priscillianistes  avec  one  du- 
reté que  ce  saint  évêque  blêmasévèrerooiL  Même 
lorsqu'il  eut  résolu  d'envahir  l'Itah'e,  il  ne  rompit 
pas  ouvertement  le  traité.  H  offrit  aux  ministres 
du  jeune  Valentinien  des  auxiliaires  pour  une 
eipédition  en  Pannonie,  et  obtint  qu'un  corps  de 
troupes  peu  nombreux  passerait  librement  les 
Alpes.  Il  suivit  de  près  cette  avant-garde  avec 
une  puissante  armée  (387),  et  la  cour  de  Milan 
vit  avec  épouvante  les  légions  de  l'ouest  aux 
portes  de  cette  ville.  Valentinien  n'avait  d'autre 
moyen  de  salut  que  la  fuite.  Il  se  sauva  avec  sa 
mère,  Justineiè  Aquilée,  puis  à  Tbesaalonique, 
d'où  il  infbma  Théodose  des  événements,  et 
implora  sa  protectioB.  Maxime  entra  dans  Mi- 
lan, et  Rome  avec  le  reste  da  l'Italie  se  soumit 
à  lui  sans  résittanee.  A  cette  nouvelle  Ibéodose, 
accourant  à  Thessalonique,  se  disposa  à  entrer 
immédiatement  en  campagne.  Maiirae  se  tint 
sar  la  défensive.  Me  sachant  si  Théodose  pren- 
drait le  chemin  de  terre,  ou  arriverait  par  mer, 
il  chargea  son  lieutenant  Andragathus  de  couvrir 
les  cotes  d'Italie  avec  une  flotte  puissante,  et 
envoya  de  fortes  avant-gardes  pour  occuper  les 
passages  des  Alpes  do  cOté  de  la  Noriqoe  et  de 
la  Pannonie;  il  oonoentra  le  gros  de  ses  troupes 
dans  les  environs  d'Aquilée.  Théodose,  anivaBt 
par  terre,  battit  en  deux  rencontres  lea  corps 
détachés  envoyés  au  delà  des  Alpes,  passa  les 
montagnes,  et  arriva  près  d'Aquilée  sans  que 
Maxime  surpris  lui  opposAt  une  résistance  sé- 
rieuse. Les  vainqueurs  pénétrèrent  dans  Aqnilée, 
presque  sans  coup  férk,  se  saisirent  de  IViswim- 
teçr,  et  l'amenèrent  à  Théodoee.  qui  attendaii 
rtsaoedu  eonsbatà  ttois  milles d'Aqnilée»  etqni, 
iiprès  avoir  reproché  à  Maxime  sa  révolte,  son 
1»  le  fit  décapiterple  38  juillet  388  sui- 
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vant  ia  Chronique  dldaee,  le  27  août  d'après 
Socrate.  En  apprenant  la  défaite  et  le  supplice 
de  son  maître,  Andragathua,  principal  auteur  du 
meurtre  deGratien,  se  donna  la  mort  en  se  pré- 
cipitant dans  les  flots.  Victor,  son  fils,  vaincu  par 
Arbogaate  et  fait  prisonnier,  fut  mis  à  mort. 
Tbéodose  n*étendit  pas' plus  loinU  punition  des 
complices  de  Tusurpateur  ;  mais  il  annula  toutes 
ses  lois.  y* 

ZiMioc,  IV.  -  Socomène,  Vll,l«.  ~  OroM.  VU,  8^.  - 
Socrele,  mUor.  Scdes.^  V,  tl,  etc  -  Rufln,  11,  iV-n.  - 
Gréftotre  de  Tours.  m$t.  Franc.,  I,  W.  -  Silnt  Aon- 
broUe,  Enmrrat.  In  Pmlm.  LXl  (dans  le  !•'  vol.  de  tes 
OBmvns,  p.  Mt);  HpiU.  JKJC/r.voK  ll,p.  Ml,  tSI  )  De  OMu 
Falentin.^  p.  li8t.  —  Stiiplce  Sévère,  Fita  B.  Martini, 
c  tS;  Dial..  11,7;  111,  IB.  —  Pacatus,  Paneçfrieut  TheO' 
do$a.  -  Pro«Der,  Cfiron.  —  HaircelUn,  Caron.  —  Ttiéo- 
ptone,  p.  &7,  édir.  do  Uavre.  ^  TlUeaool,  HitMrt  dêê 
Empereurs,  t.  V.  —  Le  Beau,  Histoire  du  Bat-Empire, 
t.  IV  (édit.  de  Suint-Martin). 

MAXIME  {Petronius  Anidui  Maximus), 
empereur  romain,  né  vers  388 (ou  plutôt  vers 
395),  mort  en  455.  Il  appartenait  à  la  plus  hante 
noblesse  de  Rome,  et  était  le  descendant  on  du 
moins  le  parent  de  ce  Petronlus  Probus  qui 
acquit  tant  de  réputation  et  d'influence  à  Rome, 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle.  Il 
n*est  pas  certain  qu'il  fut,  comme  on  Ta  dit,  petit- 
fils  par  sa  mère  de  Tempereur  Maxime  {Maxl- 
mus  Magnus  ),  et  son  nom  d'Anicius  ne  parait 
pas  non  plus  suffisamment  établi,  bien  que,  sui- 
vant Tillemont,  il  lui  soit  donné  dans  deux  ins- 
criptions. A  rage  de  neuf  ans  il  entra  dans  le 
conseil  de  Tempereur  Honorius,  en  la  double 
qualité  de  tribun  et  de  notaire.  En  415  il  devint 
intendant  des  finances  (cornes  largltionum), 
et  en  420  il  remplit  la  place  importante  de  préfet 
de  Rome.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions  d'une 
manière  si  satisfaisante  qu'en  421,  à  ia  demande 
du  sénat  et  du  peuple,  les  empereurs  Honorius 
et  Arcadius  lui  firent  élever  une  statue  dans  le 
forum  LMpien  (deTrajan)  (t).  En  433  il  fut  se- 
cond consul,  tandis  que  l'empereur  Théodose  II 
était  premier  consul.  De  439  à  441  et  plus  tard, 
en  445,  il  eut  la  préfecture  de  l'Italie.  En  443  il 
fut  consul  pour  la  seconde  fois,  avec  Paterius 
pour  collègue,  et  cette  fois  il  occupa  le  premier 
rang.  Valentinien  III  fit  frapper  en  son  honneur 
des  médailles  qui  portaient  sur  la  face  le  nom  et 
Timage  de  Pempereur,  et  sur  le  revers  le  nom 
et  rimage  de  l'illustre  consulaire.  Noble,  riche, 
généreux,  bien  élevé,  avec  le  goût  des  lettres, 
des  beaux-arts  et  des  sciences,  aiTable  avec  di- 
gnitéy  professant  l'amour  de  la  vertu,  ne  blâmant 
pas  trop  sévèrement  les  vices  du  temps,  y  par- 
ticipant même  assez  pour  plaire  à  un  prince 
Yoluptoeux,  Maxime  était  dans  l'ordre  civil  le 
second  homme  de  l'empire;  mais  c'était  à 
one  époque  où  la  force  réelle  résidait  dans  le 
pouvoir  militaire.  Aussi  avait-il  de  la  jalousie 
pour  le  vaillant  général  Aétius,  qui  protégeait 

(1)  La  base  de  IiT statue  et  une  longue  Inscription  exis- 
tent encore.  Cette  InscrtpUon  est  rapportée  par  omter. 


l'empire  oontre  les  barbares.  Il  entra  volontiers 
dans  l'intrigue  qui  aboutit  au  meurtre  de  ce 
grand  capitaine.  Complice  de  Valentinien  III 
pour  l'assassinat  d'Aétius,  Maxime  éprouva  bien- 
tôt de  la  part  de  ce  prince  le  plus  sanglant  ou- 
trage. Il  avait  one  femme  belle  et  vertueuse. 
Valentinien  III  en  devint  amoureux.  Un  jour 
jouant  avec  Maxime  il  lui  gagna  une  si  forte 
somme  que  oelui«ci  lui  remit  son  anneau  comme 
gage  de  sa  dette.  L'empereur  le  retint  au  palais 
sous  quelque  prétexte,  eC  envoya  un  exprès  muni 
de  cet  anneau  dire  à  la  femme  de  Maxime, 
comme  de  la  part  de  son  mari,  qu'elle  se  rendît 
sur-le-champ  au  palais  pour  saluer  Pimpératrice. 
Cette  dame,  ne  doutant  pas  à  la  vue  de  l'an- 
neau que  le  message  ne  vint  de  son  mari,  se 
rendit  immédiatement  an  palais.  On  l'introduisit 
dans  un  appartement  écarté,  où  elle  fut  la  vic- 
time de  la  passion  de  Valentinien.  De  retour 
dans  sa  demeure,  elle  accabla  son  mari  de  re- 
proches, l'accusant  d'avoir  consenti  à  oette  in- 
famie et  peu  de  temps  après  elle  mourut.  Tel 
est  d'après  Procope  le  crime  qui  excita  Maxime 
à  tramer  la  perte'  de  l'empereur;  d'autres  histo- 
riens prétendent  qu'il  fut  poussé  par  son  ambi- 
tion.  Quel  que  fût  son  motif,  Il  troava  fiicileraeot 
des  complices  parmi  les  anciens  officiers  d'Aé- 
tius. Le  16  mars  455,  Valentinien,  se  rendant  au 
Champ  de  Mars,  Ait  brusquement  assailli  pardeu?^ 
officiers  barbares,  Optila  et  Thraustîla,  qui  le 
percèrent  de  coups  sans  que  personne  songeât  h 
le  défendre.  Maxime  fut  proclamé  empereur  le 
lendemain.  Mais  à  peine  eut-il  revêtu  la  pourpre 
quMl  sentit  tous  les  dangers  de  sa  position. 
Homme  d'études  et  de  plaisirs,  il  se  trouvait  en 
présence  d'une  milice  indocile,  des  barbares  qui 
envahissaient  l'empire  de  tous  côtés,  d'un  em- 
pereur d'Orient  mécontent  et  bientôt  peut-être 
ennemi  déclaré.  Accablé  du  poids  de  la  souve- 
raineté, il  répétait  souvent  :  «  Heureux  Damo- 
clès  qui  n'a  porté  que  pendant  un  seul  repas  le 
poids  de  la  royauté!  *>  Il  crut  se  fortifier  en 
contraignant  Ëudoxie,  veuve  de  Valentinien,  à 
accepter  sa  main  et  en  donnant  Eudocia,  fille  de 
ce  prince,  à  son  propre  fils  Palladius,  qu'il  nomma 
césar.  Ce  fut  la  cause  immédiate  de  sa  perte.  Ëu- 
doxie, brûlant  de  venger  le  meurtre  de  son  pre^ 
mier  mari,  engagea  secrètement  Genséric,  roi 
des  Vandales,  à  envahir  l'Italie.  Maxime,  infbrmé 
que  les  barbares  faisaient  d'immenses  prépara- 
tifs, ne  prit  aucune  mesure  de  défense,  et  quand 
il  apprit  que  Genséric  avait  débarqué  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  il  ne  trouva  d'antre  moyen  de  sa- 
lut que  de  recommander  aux  habitants  de  Rome 
de  s'enfuir.  Lui-même  leur  en  donna  l'exemple. 
Tant  de  i&cheté  exaspéra  les  soldats,  qui  le  tué* 
rent,  traînèrent  son  cadavre  dans  les  rues  et  le 
précipitèrent  dans  le  Tibre.  Son  fils  Palladins 
partagea  probablement  son  sort;  Il  n'est  plus 
question  de  loi  dans  la  suite.  Trois  jours  après, 
Genséric  entra  dans  Rome»  st  mit  la  ville  an 
pillage.  La  mort  de  Maxime  eut  lieu,  suivant 
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ropimon  commune,  le  jour  de  la  Pentecôte  (  f  2  i 
juin);  il  aurait  régné  ainsi  trois  mois  moins  cinq 
jours  ;  Victor  de  Tunes  prétend  qn*il  ne  régna 
que  soixante-sept  jours.  L.  J. 

Procnpc,  Bettum  Fand^  I,  ^  S.  -  Sidoine  ApolUaalre, 
£pt4/.,  I,  9  ;  11,  IS  ;  Panenricus  Aritt»^  V.  —  Prosper, 
Victor,  Idace.  Mareellln,  Chraniea.  —  Evagrioi,  II.  7. 
—  Jornandes,  De  Reims  Cùthieii.  —  TUlenoBt,  HlHoirê 
dei  Emperturt,  t.  Yl. 

MAXiMB  (le  tyran),  Mainras  Ttranhus, 
usurpateur  romain,  éleré  au  pouvoir  suprême 
en  408.  par  Gerontiua,  quand  ce  général  êe  lî^volta 
en  Espagne  contre  Constantin,  eropereor  des 
Gaules,  mis  à  mort  en  422*  Olympiodore  dit  que 
Maxime  était  le  fils  de  Gerontius;  mais  il  était 
plutôt  un  de  ses  amis  et  de  ses  lieutenants. 
Après  le  départ  de  Gerontius  pour  la  Gaule, 
Maxime,  laissé  à  Tarragone,ne  put  empêcher  les 
Alains,  les  Suèves,  les  Vandales  et  d'autres 
barbares  d'en?ahir  l'Espagne.  Gerontius  suc- 
comba en  411,  et  Blaxime  se  hâta  de  flaire  sa 
soumission  à  Ck>nstantin.  qui,  le  jugeant  peu  re- 
doutable ,  se  contenta  de  lui  ôter  le  tihre  im- 
périal. Il  se  retira  chez  les  barbares,  et  vécut 
obscurément  dans  un  coin  de  l'Espagne.  Prosper 
prétend  qu'il  se  révolta  de  nouveau  en  419  et 
s'empara  de  la  partie  de  l'Espagne  qui  était  en- 
core soumise  aux  Romains.  Cette  assertion  est 
proliablement  exagérée  ;-  car  Maxime  ne  parait 
pas  avotr étendu  son  pouvoir  au  delÀ  de  quielque 
petit  district.  Son  entreprise  n'eut  qu'un  succès 
éphémère.  11  Tut  arrôté,  conduit  en  Italie,  et 
mis  à  mort,  en  422,  avec  Jovin.  Y. 

Soiomèae;  IX.  ll-ll.  —  Orose,  VII.  M.  M.  —  Olym- 
piodore, dana  la  JNM.  de  PboUas,  cod.  SO.  —  Grégoire  de 
Toura,  il,  9. .-  Proaper,  MarcelUn,  Idaee,  Cknmiea,  — 
TlUeinoat,  UUMrê  des  Smperetirs,  L  V. 

MAXIMB  de  Tyr  (Mà(i|ioc  T6p(0<  ),  phflo- 
sophe  grec,  né  à  Tyr,  vivait  sous  les  Antonins, 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Il  ne  faut  le 
confondre  ni  avec  le  rhéteur  Maxime  mentionné 
par  Plutarque  (Symp.^JX)  et  plus  ancien  que 
lui ,  ni  avec  le  philosophe  Maxime,  qui  d'après 
Porphyre  (dans  Eusèbe,  Svang.  Préparât ^  X, 
30)  assista  an  dtner  donné  à  Athènes  par  Longin 
en  llionneur  de  Platon.  Il  est  plus  difficile  de 
décider  s'il  fut  un  des  précepteurs  de  l'empereur 
MarcAurèle.  Le  texte  de  la  CAroni^tie  d'EU- 
sèbe  dans  laquelle  il  était  mentionné  est  perdu, 
et  nous  sommes  réduits  à  choisir  entre  Tinter* 
prétation  de  saint  Jérôme,  traducteur  d'Eiisèbe, 
suivant  lequel  Maxime  de  Tyr  n'est  pas  cité 
comme  précepteur  de  l'empereur,  et  l'assertion 
de  Georges  Syncelle  probablement  copiée  dans 
Eusèbe,  et  d'après  laquelle  Maxime  occupa 
cette  place  avec  Apollonius  de  Chalcédoine  et 
Basilide  de  Scythopolts.  Même  dans  ce  dernier 
cas  Eusèbe  a  pu  confondre  Clandius  Maximus, 
philosophe  stoïcien,  et  Maxime  de  Tyr.  Il  est 
vrai  que  l'identité  des  deux  personnages  a  été 
soutenue  par  Tillemont,  d'accord  en  cela  avec 
Jos.  Scaliger,  Dan.  Heinsius  et  Barthius.  Si  l'on 
excepte  ces  questions  débattues,  on  n'a,  touchant 
Maxime  de  Tyr,  que  des  conjectures  fondées 


sur  divers  passages  do  seul  livre  qui  nous  reste 
de  lui.  Il  visita  les  rivières  du  Marsyas  et  do 
Méandre  dans  la  Phrygie,  Paphos  dans  nie  de 
Cypre,  le  mont  Olympe  dans  l'Asie  Mmeare, 
peut-être  l'Etna  en  Sidle,  et  probablement  l'Ati- 
bie.  Il  s^ouma  à  Rome  sons  le  règne  de  Cou- 
mode.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  Le  seul 
ouvrage  subsistant  de  Maxime  de  Tyr  est  iilti- 
tolé  AiaXt^K,  DUsertaiions  ou  A^,l>tocotfrt; 
il  se  compose  de  quarante-et-nne  dissertations 
sur  divers  sqjets  de  théologie,  de  morale  et  de 
philosophie.  D'après  une  hypothèse  de  Hein- 
sius ,  ces  dissertations  étaient  d'abord  airan- 
gées  en  dix  tétralogies,  et  la  disserution  «  que 
la  philosophie  s'applique  à  tous  les  sitgeU  » 
servait  d'introduction  à  toute  l'enivre.  Les  Dis- 
sertations de  Maxime  de  Tyr  sont  DMîns  d'un 
philosophe  que  d'un  écrivain  moraliste,  qoi  a  lu 
les  anciens  et  qui  les  imite;  il  ne  fiiut  chercher 
l'originalité  ni  dans  ses  doctrines»  qui  sont  de 
paies  réminiscences  des  théories  piatonideoDes, 
ni  dans  son  style  affecté  et  déclamatoire;  mais 
il  a  du  savoir  et  une  certaine  élévation  morale 
qui  lui  faispire  de  belles  pensées.  Les  Disserta- 
tions de  Maxime  de  Tyr,  apportées  de  Grèce  en 
Italie  par  Janus  Lascaris,  furent  traduites  en  la- 
tin par  Cosmus  Pacdus  (Cosme  Pazzi  ),  arche- 
vêque de  Florence,  et  celte  version  fut  paliliée 
par  Petrus  Pacdus  (Pierre  Pazzi),  frère  du 
traducteur  ;  Rome.  1517,  hi-fol.p  et  rtimprimée 
à  Bâle,  1519,  in-fol.  ;  Paris,  1554.  Le  texte  ^rec 
fht  publié  pour  la  première  fois  par  Henri  £s- 
tienne;  Paris,  1557,  in-8*'.  L'édition  de  Heinsios 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliotbèquedu  Roi  qui 
porte  le  titre  suivant  :  MaC(|jLOu  Tupiou  nXomovi- 
xoO  9iXo<r690u  tAv  iv  'Pcoti^  diaXi^v  TJ{;  9cp«»- 
TK  *itiôï»A(a«  XÔYOi  ita'  {Quarante-et^une  Dis- 
sertations de  Maxime  de  Tyr,  composées  à 
Rome  pendant  son  premier  séjour  )f  avec  une 
nouvelle  traduction  latine  et  des  notes  par  l'é- 
diteur et  le  traité  d'Alcinoûs  sur  la  Doctrine 
de  Platon,  parut  à  Leyde,  1607,  1614,  iii-8-. 
La  seconde  édition  de  Davis  (la  première  est 
de  Cambridge,   1703,  in-8*),  publiée  après  la 
mort  de  l'édite^ir  par  les  soins  de  John  Ward 
avec  de  bonnes  notes  par  Jérémie  Blarkland; 
Londres,  1740,  in-4o,  contient  un  texte  revn 
avec  soin  et  les  Dissertations  disposées  dans  on 
meilleur  ordre.  Reiske  reproduisit,  avec  des  cor- 
rections et  des  additions,  la  seconde  édition  de 
Davis  ;  Leipzig.  1774-1775.  3  vol.  in-S^*.  Le  texte 
a  été  très-amélioré  par  M.  Daboer^  grftoe  è 
l'exacte  révision  du  beau  manuscrit  de  Parts» 
dans  son  édition  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.  F.  Didot.  Les  traités  Iltpi  '0|iT,peu 
xai  ttc  1^  icap'  avTÛ  àpxotia  çiXooof^a  (Sur  Ho- 
mère  et  Vancienne  philosophie  qui  se  trouve 
chez  lui)  ;  et  El  xocXcôç  Icoxp^ltiK  oOx  dkici>OT^gto 
{Si  Socrate  fit  bien  de  ne  pas  se  d/tfendre  ), 
cités  par  Suidas  ne  sont  probablement  que  les 
deux  diueTtatUms  n<»  16  et  39  dans  l'éditioii 
de  Hdnsius,  no»  32  et  9  dans  l'édition  de  Reiske. 


m 


Les  DissertaiUms  de  Maxime  de  Tyr  ont  été 
traduites  en  allemand  par  C.-T.  Damm;  Berlin, 
1768,  in-8'>;  en  français  par  Fr.  Morel,  Paris, 
1607,  in-12;  par  Guillebert,  Rouen,  1617,în-4«; 
par  Fermer,  Leyde,  1764,  in-12;  par  Corobes- 
Doaouos,  Paris,  1803,  in-8o.  L.  J. 

Saldja,aasmot^Mdi&|iOC  Tuptoc.  -  Fabrlcloi,  Bi- 
btiothtca  Cr^tea,  toJ.  I,p.  IIC.  vol.  II1,T7; ttSi».  -Bome- 
naQD,  D0  ffmmina  Xenophontis  Cip-ùpméUe  et  Maximi 
T^rii  reetnHone  DUsert.  ertticse;  schnerberg,  1SU1816, 
J  parL  In  S».  —  Knebel.  Observationum  in  Miueimi  Tf/rii 
Ihuertat.  particula  n;  Coblenz,  1S3S.  -  Rltter,  Hittolre 
de  la  PMtosophiey  t.  IV.  p.  ITS  (tnd.  fnnçatoe). 

HAXiMB  d'Éphèse,  philosophe  grec  et  un 
des  pn^ceptenrs  de  l'empereur  Julien,  mis  k  mort 
efl371  après  J.-G.  Il  naquit  à  Smyme,  selon 
Konape,  à  Éphèse,  suivant  Amroien  Marcellin. 
11  appartenait  à  une  Tamille  riche  et  noble.  Un 
de  ses  frères,  Clandianus,  enseigna  la  philosophie 
&  Alexandrie;  un  autre,  nommé  Nympbidianos, 
professa  la  rhétorique  à  Smyme.  Maxime  adopta 
de  bonne  heure  les  doctrines  pythagoriciennes 
et  |)latoni<!iennes,  et  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  leçons  sur  la  philosophie  et  la  théo- 
logie hellénique.  Son  maître  Kdesius  le  recom- 
manda à  Julien  (depuis empereur),  qui  se  rendit 
à.Éphèse  exprès  ponr  Tentendre.  Dès  lors  Maxime 
exerça  sur  le  jeune  .prince  une  fftcheuse  in- 
floenoe  ;  il  le  décida,  dit-on,  à  abjurer  secrètement 
le  christianisme;  et  comme  il  était  magicien 
autant  que  philosophe,  il  lui  prédit  qu'il  monterait 
sur  le  trône.  La  pnidiction  se  réalisa.  Julien,  de- 
venu empereur  en  361 ,  invita  Maxime  et  un 
autre  philosophe  nommé  Chrysanthe  à  venir  à 
sa  cour  de  Constantinopie.  Les  deux  philosophes, 
avant  de  prendre  une  lî^solution,  consultèrent  les 
étoiles,  et  apparemment  la  réponse  des  astres 
fat  ambiguë  puisque  Chrysanthe  resta  et  que 
Maxime  partît.  Placé  à  la  cour  dans  la  position 
délicate  de  fovori  du  prince ,  il  ne  s'en  tira  pas 
à  son  honneur,  même  aux  yeux  des  païens,  qui 
le  trouvèrent  trop  flatteur  à  Tégard  de  Julien. 
11  accompagna  ce  prince  dans  l'expédition  de 
Perse,  et  prédit  que  cette  campagne  aurait  une 
heureuse  issue.  On  sait  qu'elle  se  termina  de  la 
manière  la  pins  lamentable.  Anssi  Maxime  à  son 
retour  fut  accablé  de  railleries  par  les  habitants 
d'Antioche.  H  échappa  d'abord  à  la  réaction 
chrétienne  qui  suivit  la  mort  de  Julien  ;  mais 
Topinion  publique  l'ayant  accusé  d'avoir,  avec 
Priscus,  causé  par  des  sortilèges  la  maladie  des 
deux  empereurs  Yatois  et  Yalentinien,  au  mois 
d^avril  364,  il  fut  mis  en  jugement  avec  son  pré- 
tendu complice.  Le  tribunal  acquitta  Priscus,  et 
condamna  Blaxime  à  que  très-forte  amende.  Ce 
philosophe,  détenu  à  Épbèse  jusqu'au  payement 
de  son  amende,  endura  de  si  cruelles  tortures, 
qu'il  résolut  de  mettre  fin  à  sa  vie,  et  demanda 
du  poison  à  sa  femme.  Celle-ci  en  apporta  en 
effet;  mais,  au  lieu  de  le  lui  donner,  elle  le  prit 
elle-même.  Maxhne  dut  à  l'ûitervention  de  Thé- 
mistios  sa  mise  en  liberté  et  la  restitution  d'une 
partie  de  ses  biens.  En  371,  il  fut  accusé  de  com- 
nOUV.  KOGR.  g^Ab.  ^  T.  xxxiv. 
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plicité  dans  une  conspiration  contre  la  vie  de 
Yalens.  11  paraît  qu'il  était  coupable  au  moins  de 
n'avoir  pas  révélé  le  complot.  On  l'accusa  aussi 
de  magie.  Il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 
La  philosophie  mourut  avec  lui,  dit  LIbanius. 
Il  ne  reste  de  Maxime  aucun  écrit  qui  justifie 
un  pareil  éloge.  On  lui  attribue  un  poëme  astro- 
logique intitulé  Ilspi  xatapxûv  ou  &irapxô>v  {Sur 
les  Auspices)  ;  mais  cet  ouvrage,  outre  qu'il 
appartient  probablement  à  un  autre  Maxime 
(voy,  MkxmE  d^Éptre)y  est  peu  digne  d'un  phi- 
losophe. On  trouve  dans  la  correspondance  de 
Julien  trois  lettres  adressées  à  Maxime  (  16,  38, 
39).  L.  J. 


Eanape,  ViUe  PhUotophomm  et  SaphiiUtrum,  —  Li- 
banliM,  OratiofiM,  V,  XII.  -  Ammlen  Marecllio,  XXIX, 
1.  —  TiUemont,  Histoire  des  Bmpereurt,  t.  IV. 

MAXIME  d'Epire  (  Mâ^iioç  'HicstpûDjc),  phi- 
losophe grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  après 
J.-C.  Il  était  natif  d'Épire,  on  peut-être  de 
Byzance  «  puisqu'on  l'appelle  aussi  Maxime  de 
Byzance,  et  fut  un  des  mattres  de  l'empereur 
Julien  dans  la  philosophie  et  la  théologie.  Sa 
vie  est  peu  connue,  et  parait  avoir  été  aussi  tran- 
quille que  celle  de  son  homonyme  Maxime  d'É- 
phèse  fut  agitée  et  tragique.  Il  composa  un  traité 
Sur  les  Oppositions  insolubles  (Ospl  àXOtcov 
&vTtO«actt>v),  qui  a  été  publié  par  Henri  Estienne 
à  la  suite  des  Opéra  minora  critica  de  Denys 
d'Halicamasse.  Suidas  cite  encore  de  lui  des 
Commentaires  sur  Arisiote  ('XKo\LYfi\LBnançb^ 
'Api<rroTâ^v)v),  et  un  traité  sur  les  Nombres 
(Depl  &ptO(&âW).  Enfin,  on  lui  attribue  avec  plus 
de  raison  qu'à  Maxime  d'Éphèse  le  petit  poëme 
Ilepl  xaTooxûv  ou  àicafx^v.    Le  commence- 
ment est  perdu;  il  en  reste  610  vers.  Il  y  est 
question  de  l'influence  que  la  lune  et  les  astres 
exercent  sur  l'homme  et  sur  ses  actions.  Quels 
sont  les  sigpes  sous  lesquels  il  faut  se  mettre  en 
voyage,  ae  marier,  se  faire  saigner,  acheter  u.n 
esclave?  Telles  sont  les  questions  que  discute  le 
poëte,  en  nous  initiant  ainsi  à  la  connaissance 
des  idées  superstitieuses  qui  régnaient  de  son 
temps.  Quelques  critiques  ont  supposé  que  cet 
ouvrage  était  antérieur  de  deux  ou  trois  siècles 
à  l'époque  où  vivait  Maxime.  Une  circonstance 
singulière  a  exercé  les  érudits  :  Tzetzès  dte 
comme  se  trouvant  dans  les  Géorgiques  d'Or- 
phée dix  vers  qu'on  rencontre  dans  le  poëme 
des  Auspices,  Y  a-t-il  là  une  citation  inexacte 
ou  bien  les  Auspices  seraient-ils  un  extrait  ou 
une  production  attribuée  à  Orphée?  Cet  ou- 
vrage D6  nous  est  parvenu  que  dans  un  manus- 
crit unique  conservé  à  Florence  et  très-défec- 
tueux. Fabricius  l'a  publié  d'une  façon  peu  sa- 
tisfaisante, avec  une  traduction  latine  par  John 
Rentdorf  (  BiW.  Grxca,  t.  YIII,  p.  414-448). 
L'édition  de  Gerhard,  Leipzig,  1820,  in-8<*,  laisse 
aussi  à  désirer.  Y. 

Soldai, aa  root  MàÇi|iOC.  —  Fabrldua,  BibUùtheea 
Grmea,  t.  IX,  p.  m  (édU.  Harles). 
MAXIME  (Saint),  évêque  piémontais,  né  à 


483  MAXIME  — 

Verceil.  Il  gouveroa  TégUse  de  Turin  sous  les 
règnes  des  empereurs  Honorius  et  Tkiéodose  le 
jeune,  c'est-à-dire  depuis  395,  ou  plutôt,  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  433.  li  est  donc  impossible 
qu'il  ait  pu  assister  en  4ôl  au  concile  de  Milan 
et  en  4G5  à  celui  de  Rome.  11  est  évident  qu'ici, 
et  en  contradiction  avec  l'opinion  de  Gennade,  de 
Possevin,  de  Cave,  etc.,  quelques  bagiograpbet( 
ont  identifié  saint  Maxime  de  Turin  avec  un  autre 
prélat  du  même  nom  et  d'une  époque  posté- 
rieure.  On  connaît  de  lui  soixante-treize  komi-' 
lies,  dont  plusieurs  se  trouvent  parmi  les  ser- 
mons de  saint  Augustin  et  de  saint  Amhroise. 
Les  Homélies  de  saint  Maxime  ont  été  impri- 
mées séparément;  Anvers,  1518;  Cologne,  1535-, 
Rome,  1564  et  1572;  Paris,  1614,  1623;  on  les 
trouve  aussi  à  la  suite  des  Opéra  de  saint  Léon 
et  dans  les  Bibliothecœ  Patrum.  Dom  Mabil- 
Ion ,  dans  la  deuxième  partie  de  son  Mtissettm 
Italicunif  en  a  inséré  douze.  Dix-sept  autres  se 
trouvent  dans  Vaomiliarius  Doctorunt;  Bftie, 
1498,  in-fol.  ;  elles  ont  été  réimprimées  à  la  suite 
de  l'édit.  de  Salvien,  Rome,  Aide  Manoce,  1564, 
in-foi.  ;  dom  Martène  et  dom  Durant  en  ont  donné 
six  nouvelles  dans  le  t.  IX  de  leur  Amplissfma 
CoUeclio.  Enfin,  les  œuvren  complètes  de  saint 
Maxime  ont  été  réunies  et  publiées  par  Bruno 
Bruni  et  dédiées  par  le  pape  Pie  VI  au  roi  fie 
Sardaigne  Victor  -  Amédée  II.  Le  martyrologe 
romain  marque  la  fête  de  saint  Maxime  an  25 
juin.  A.  L. 

Les  BoHandIfltes,  an  IB  fiihi.  —  Diario  di  Roma,  même 
date.  —  Genoatttus,  CaUUoçus,  eap.  XL.  —  PomcvUi, 
^pparatm  tacer.  —  Cave,  Scr^,  Sectes,  —  Du  Pin, 
Btblioth.  Ecoles.,  \*>  siècle.  -  Balllet ,  FUs  des  Saints, 
t.  11,  28  Juin. 

MAXIMB  (Saint),  surnommé  le  Confesseur  (6 
•OjioXoYTrnî;)  ou  le  Moine  (6  Movaxo;),  théologien 
grec,  né  à  Constantinople,  vers  580,  mort  en  662. 
Issu  d'une  famille  noble  et  riche,  il  reçut  une 
brillante  éducation,  et  malgré  ses  goûts  pour  une 
vie  pieuse,  retirée,  il  dut  paraître  à  ta  cour.  He- 
raclius  le  choisit  pour  son  premier  secrétaire,  et 
lui  accorda  toute  sa  confiance  Le^  honneurs  ne 
lui  firent  pas  oublier  ses  projets  de  retraHe, 
et  dès  qu'il  lui  fut  permis  de  se  démettre  de  sa 
place,  il  embrassa  la  vie  monastiqne.  fl  se  dis- 
tingua par  la  sévérité  de  ses  pratiques  ascétiques, 
et  fut  nommé  hëgoumène,  ou  alibé,  du  couvent 
de  Chrysopolis  sur  le  Bosphore  en  face  de  Cons^ 
tantinople.  Son  zèle  religieux  l'entratna  en 
Afrique  (  province  romaine  de  Carthage  )  pour 
y  combattre  l'hérésie  des  monothélites  (645);  fi 
se  lendit  à  Rome  dans  le  même  but,  et  obtint  du 
pape  Martin  V  (650)  la  convocation  d'un  con- 
cile qui  anathématisa  l'hérésie  et  ses  adhérents. 
Celte  démarche  irrita  l'empereur  Constantin  fl, 
qui  par  son  édit,  ou  type,  avait  essayéde  mettre  un 
terme  anx  interminables  discussions  sur  les  deux 
volontés.  Il  fit  arrêter  en  653  et  amener  à  Cons- 
tantinople le  pape  Martia,  Maxime  et  àmx  de 
ses  disciples,  tous  deux  nommés  Anastase,  et 
d'autres  évéques  d'occident.  Tous  ees  p«rM>n- 
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nages  fbrent  traités  avec  une  fpnuide  ripieur; 
mais  la  colère'  impériale  t'aduumâ  parlioilièrB- 
ment  sur  Maxime  et  les  deox  Anastase,  qui 
furent  promenés  d'exil  en  exil,  ramenés  à  Cons- 
tantinople, fouettés  publiquement,  eurent  te 
langue  et  la  main  droite  coupées,  et  furent  enfis 
relégués  dans  divers  endroits  du  Caucase,  ou 
Maxime  et  ud  des  Anastase  mourerent  bientôt. 
L'antre  Anastase,  surnommé  Apocrisarius,  sur- 
vécut, et  écrivit  le  récit  de  leurs  souffrances  et 
des  siennes.  Maxime  est  révéré  comme  un  saint 
par  l'ÉgKse  grecque  et  l'Église  latine.  La  pre- 
mière en  célèbre  la  mémoire  le  21  janvier,  la  se- 
conde le  13  août.  Les  œuvres  théologMiaes  de 
saint  Maxime  jouirent  d'une  grande  autorité  pen- 
dant te  moyen  âge.  Photlna  les  critique,  il  est 
vrai,  sévèrement,  au  polnl  de  vue  du  style,  qo'il 
trouve  confus  et  obscur,  ptein  de  transpositiofis» 
de  ciroQnloelitioos,  de  métaphores  incohérentes; 
il  loue  d'aiUeors  la  poreté  et  l'arèenr  de  la  piété 
qui  se  manifoste  dans  tous  les  ouvrages  de 
Maxime.  La  coUcctIon  la  plus  étendne  de  tes 
Œuvres  est  ceUade  Combéfis  :  S.  AfojRiNi  coi- 
/essorés ,  Grcconcm  Èkêole0  exiimngue  phi- 
losophé. Opéra;  Paria,  167&,  2  vol.  in-fol.  ;  eHe 
est  loto  d'ftire  eompièle.  Comhéfia  devait  y 
ajouter  on  troisième  vohune;  mais  la  nort  Xm- 
pècba  d'achever  ona  tiaha  qaa  personne  n'a  ^^ 
prise,  l^s  traités  relîgienx  de  Maxime  sent  trop 
nombreux  et  trop  pao  iaténeeanta  pour  qM 
nous  en  donnions  la  ttala;  nons  signalcroos  ses- 
lement  ÏBxpkkai^n  sowtmaire  ée  Us  PûSfW, 
qui  n'est  pas  donnée  dans  féditian  do  Oombéfif 
et  que  Petau  a  publiée  âana  sas  Nrano/éften; 
Paria,  leao,  in-tol.  Y. 

/n  Fitetm  ae  certamen  S.  PairU  nosM  se  eos^essons 
Mtmxiimi  ;  «mm  rédlttMi  de  Coaibéflt.  -  théopèsar,  Ckn- 
nognphia,  p.  r7S,  ne,  ISS,  édh.  Ot  P»fte.  —  PImUm. 
Biblioi.  cod.,  i9f-i9S.  —  Cavo,  Histoiia  LittermriOt  'ol-  L 
—  Pabricit»,  Bibtiotheca  Craeta,  vol.  IX.  p.  S».  -  M- 
landua,  ^eUi  Smmeèor^  Jwgmst,,  v«i  IN.  ^  IV.  -  Cm- 
eilia,  TOI.  v,  éAVL  Ubke.  —  OmUo,  At  UH^t.  Steiu^ 
vol.  I,  coL  16».  —  CelUler,  auteurs  sacres,  voL  I^U, 
p.  689.  -  Galland,  BibtMh,  Patrmm  Protef.  ad  apptttd.. 
ToL  XIV,  e.  ts.  -  SiriCli ,  JIMiMary  af  GHMA  oiirf  *>• 
tnan  Bio§rmf^. 

MAXiMiu  (CoriMDiMiMAMnaiiaaGâUEs 
Biruseus  ),  poite  lalin,  d*une  épo^oa  incertsiie, 
antenr  des  élégiea  ▼ulgMnttcnt  attpîboées  i 
Cornelins  Galloa.  En  1501,  P«npontas€aarieas» 
jeune  Napolitain  do  diai-nenf  ana^  pnhiia  six  élé- 
gies aiMnieusea,  sons  te  IHie  éi  CormelH  GalH 
Frmgmentm,  avae  una  prUme  dana  teqndh?  il 
essayait  de  prooverfnVUe»  apparteaaicnt  à  Cor- 
neliuB  Gallns,  ani  dn  YIrgile  et  d'Ovide.  l>*éri- 
denca  interne  n'était  pas  favorable  à  cette  byp»- 
thèae.  f>'&bord ces  ékégies  laissaient  baaoewipi 
désirer  pour  la  pensée  et  l'expression,  ensuite 
elles  s'annonçaient  comme  Toravre  d'un  vieil- 
lard qû  se  temente  sur  les  infirmités  et  tes  mi- 
sères de  l'âge.  Le  contraste  entre  la  triste  dé- 
MUté  de  la  vieillesse  et  lo  joyenso  vigoeor  deb 
jeunesse  forme  le  sujet  ^  la  première  êépe. 
Là  seconde,  ta  troisième,  te  quolrième  seiit  con- 
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sacrées  aux  trois  mattresses  qui  âvuent  soc- 
cessJTemeat  obteoa  son  amour,  Aquiliiui,  Can- 
dida,  Lycorift;  les.daix  premièrea  avaient  été 
]es  objets  d'une  afTection  passagère;  mais  la 
troisième»  longtemps  sa  fidèle  compagne,  ne  Ta^ 
Tait  abandonné  qu'an  déclinde  la  vie.  Dans  la 
cioqnièroe  il  chante  sa  passion  aénile  pour  une 
jenne  Grecque;  dans  la  sixième,  qui  n*a  qne 
dottie  vera,  il  se  plaint  de  l'approche  de  la  mort. 
Ces  cirooQstancea  ne  conviennent  pas  è  Galliis, 
mort  à  l'Age  de  quarante  ans.  Gaoricus ,  sans 
s'arrêter  k  cette  difficotté,  appuya  principalement 
sdo  hypothèse  sur  les  propositions  suivantes  : 
"  Nous  aavooi  par  Virgile  et  par  d'autres  témoi* 
gnages  que  Galltis  célébra  une  maîtresse  nom* 
mée  Lycoris;  l'auteur  des  élégies  se  donne  poor 
UD  Étrusque  ;  au  eommeoeement  de  sa  cinquième 
élégie  il  fait  allusion  à  sa  place  de  préfet  d*É- 
g>ple.  »  Ces  raisons  asaes  falMes  parurent  con- 
raiocantes,  et  pendant  longtemps  le  pseodo- 
Gallns  figura  dans  les  collections  des  élégîaqoes 
UUas  à  In  suite  de  Catulle ,  de  Tiballe  et  de 
Propf  ree.  Mais  h  un  examen  plus  attentif  on 
s'aperçut  que  la  latinité  et  la  versification  de  ces 
poésies  étaient  trop  défectueuses  pour  appartenir 
an  siècle  d'Auguste,  que  le  nom  de  Lycoris  ne 
prouvait  rien,  car  il  avait  dû  être  porté  par  bien 
d«s  femmes  ;  que  puisqoe  Fautenr  était  Êtrusqne, 
ce  ne  pouvait  être  Galhis,  né  à  Forum-Jafii 
(Fréjos)  dans  la  Gaule  méridionale,  qn'enfin  la 
préfecture  «fÉgypte  n'avait  rien  de  commun  avec 
la  mission  définie  dans  les  vers  suivants  : 
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MiMiu  ad  Boas  legaU  muocre  partes 
TranqatnniD  cunctU  n«ctere  pacis  opos, 

Dmn  alndco  gemtof  tompenere  trtâen  regnl, 
iBTeal  cordlB  bette  nefaada  aef. 

Enfin,  en  recourant  aux  mannserits,  on  lot  ces 
vers  que  GaurIcQs  avait  omis,  et  qnf  révélaient 
le  nom  du  véritable  aotenr  : 

Atqii9  anqub,  cul  ccca  foret  benc  nota  roluptas, 
Caaiat,  cantaMOB  Maiimlanot  amat. 

li  «levint  évident  qne  GMiricns  était  coupable 
d'ime  imposture  préméditée;  mais  comme  il 
arrive  pour  les  fraudes  littéraires,  celle-ci  eoft- 
sena  eo  partie  aon  effet,  même  après  avoir  été 
découverte.  On  continua  d'attacher  le  nom  de 
Ciallus  a  des  œuvres  de  la  décadence  et  presque 
de  la  barbarie,  en  signalant  seulement  de  pré- 
tiiidaes  ftiterpolations  là  oîi  tout  était  apocryphe. 
Il  fallut  cependant  finir  par  reconnaître  que  le 
contemporain  d'Auguste  n'était  poor  rien  dans 
les  élégies  de  Maximianus.  On  chercha  alors 
quel  était  ce  dernier.  11  parait  d'après  ses  vers 
qu'ii  était  Étrusque  de  naissance,  qu'il  passa  sa 
jeunesse  à  Borne,  se  consacrant  à  la  poésie  et  à 
Péloquence,  qu'il  acquit  une  grande  réputation 
conrae  orateur  (Oraiar  loto  clarus  in  orbe 
M)  et  qu'à  un  âge  avancé  il  fut  envoyé  en 
Orient  avec  l'importante  mission  d'4tablir  ou 
de  renouer  des  relations  amicales  entre  deux 
royaumes.  Sur  ces  indications,  assez  vagues,  Gol> 
dast,  Fontanini  et  Werundorf  l'on^  identifié  avec 


un  Maximien,  auquel  le  roi  Théodoric  adressa 
une  lettre  conservée  par  Casslodore.  La  plus 
forte  preuve  en  faveur  de  cette  supposition,  c'est 
qne  dans  la  troisième  élégie  II  est  question  d'un 
Boetius,  que  f 'auteur  qualitiedema^nart/fR  scru- 
!  tator  mojsime  rerum,  et  qui  pourrait  Hcn  être 
'  le  philosophe  Boêce  (Boêthius).  L'argument 
I  n'est  pas  décirff,  et  l'auteur  des  Elégies  restera 
I  probablement  toojoars  inconnu.  Les  noms  de 
Cornélius  Maaimianus  Gallus  Strttseusqtfon 
lui  donne  depuis  le  seizième  siècle  ne  loi  appar 
I  tiennent  pas.  Les  manuscrits  portent  simple 
j  ment  Maximianus  ou  L  Maximianus.  L'édN 
I  tion  princeps,  hi-fol.,  sans  date  et  sans  nom  de 
I  lien  d'impression  (  mais  imprimée  à  Utrecht, 
j  vers  1473  ),  a  pour  titre  Maximiani  philosopki 
I  atque  oraêoris  elarissimi  Ethica  suavis  et 
I  ptrjnconda;  ane  seconde  édition,  sans  àtAii 
I  in-4",  fmprimée  à  Paris  vers  1500,  par  Stéphane 
Jehannot  et  Pierre  Ledru ,  est  hititulée  Perju- 
cundus,  Juvenum  quoque  mirum  in  modum 
demulcens  animos,  Libetlus,  quem  nugarum 
;  Maximiani  immitis  Alexander  intitulât.  Ces 
deux  édition»  furent  suivies  de  celle  de  Gauri- 
cus,  Comelii  Galli  Fragmenta,  Venise,  1601, 
remarquable  par  l'attribution  frauduleuse  de  l'oo- 
'  vrage  à  Cornélius  Gallus,  et  par  fa  division  arbi- 
traire en  f^ix  élégies.  Dans  la  plupart  des  manus- 
crits, qui  sont  très-nombreux,  lé  tout  est  écrit  de 
suite  comme  un  seul  poème,  et  porte  ordinaire- 
I  ment  le  titre  de  Facetum  et  perjncundum 
Poema  de  Amoribus  Maximiani^  pœtœ  doc- 
tissimi,  oratoris  suavissimi,  Labbe,  dans  sa 
I  Bibltotheca  nova  Manuscriptorum ,  meo- 
:  tionne  d'autres  poèmes  de  Maximien  sous  les 
'  titres  de  Super  Senectute,  Régula  meirica, 
Carmen  de  Virtute  et  Fnvidia,de  Ira,  Patien- 
tia  et  Avaritia  ;  mais  à  part  le  premier,  qui  est 
sans  doute  le  même  que  les  Elégies,  ces  poèmes 
sont  restés  inédits  et  appartiennent  peut-être  à 
un  antre  Maximianus  ainsi  que  les  épigrammes 
citées  sous  ce  nom  dans  V Anthologie  latine. 
Les  Élégies  ont  eu  beaucoup  d'éditions;  la  meil- 
leure est  celle  de  Wernsdorf  dans  ses  PoètM 
latini  minores,  vol.  VI,  par.  I,  p.  269;  réim- 
primée séparément  par  J.  ▲.  Giles;  Londres, 
1838,  in-8".  Y. 

Coldast,  Bpitt.  é9di9.ad  OrMW  Owm$eulm  ttnttemi 
Francfort,  l«tO.  -  Bernard  de  U  HonMje,  Menaçiaitm, 
>ol.  I,  p.  SSC  de  la  9*  Mltloo.  -  Souchaye,  dan^  le.t 
mémotrtt  éê  fAeûàemU  dê$  tnseripHoMt.  vol.  XVI.  - 
Vontauiii»,  Uistûri»  Uttefttrim  jiqnyHx;  %9mt,  nat, 
ln.v>.  —  ^'ithoflus.  Maximianui  primmvm  inUtfrUaH 
restttutttS;  l7M,lu-8*. 

MAXIMIEH    l«r    oU    MAXIMIBN    Hercule 

{M.'AureliuS'ValeriusUAvmhm»},  empereur 

romain,  mort  en  février  310  après  J.-C.  11  était  né 

dans  une  famille  de  paysans,  sur  le  territoire  de 

I  Sirmium.  Il  ne  reçut  aucune  éducation,  et  plus 

!  tard  il  garda  dans  la  pUie  haute  Ibriune  une  ru*- 

'  ticité  de  manièrei^  qui  attestait  sa  basse  extraction. 

I  Son  savoir  ae  réduisait  à  Tari  de  la  guerre,  qu'il 

avait  appris  dans  de  longues  années  <1c  service 

J6. 
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sar  les  frontières  de  l'empire.  Il  semble  qa'il  n'eut 
jamais  IMnitiatiTe  et  l'habileté  sapérieure  d'un 
général  en  chef;  mais  par  son  ooarage  et  son  ex- 
périence il  était  parCdtement  propre  à  exécuter 
sons  les  ordres  d'nn  autre  les  entreprises  les 
plus  difficiles.  Il  fut  le  compagnon  d'armes  de 
Dioctétien  et  le  confident  de  ses  espérances  am- 
bitieuses. Aussi  ce  général,  devenu  seul  posses- 
seur de  Feropire  par  la  mort  de  Carin,  et  son- 
géant  à  se  donner  un  associé,  choisit  Maximien, 
qui  reçut  la  pourpre  à  Nicomédie,  le  !«*  avril  286. 
Par  un  motif  d'orgueil  ou  de  superstition,  Dio- 
détien  et  Maximîen  prirent,  l'un  le  titre  de/o- 
vien  (  Jovius),  l'autre  celui  â*Herculien  (Ber- 
eulius  ).  Les  orateurs  officiels  ne  manquèrent  pas 
de  faire  observer  que  tandis  que  la  souveraine 
sagesse  de  Jupiter  présidait  au  mouvement  du 
monde,  le  bras  invincible  d'Hercule  purgeait  la 
terre  des  monstres  et  des  tyrans.  Cette  compa- 
raison emphatique  était  juste  en  ce  point  seule  ' 
ment  que,  dans  ce  partage  du  pouvoir,  Dioctétien, 
se  réservant  la  direction  suprême,  laissait  volon- 
tiers agir  son  collègue,  surtout  lorsqu'il  s'agissait 
de  réprimer  des  révoltes.  Il  n'intervenait  que 
pour  adoucir,  par  une  clémence  calculée,  la  sévé- 
rité impitoyable  de  Maximien ,  et  ce  contraste 
habilement  ménagé  fournissait  à  des  écrivains 
déclamateurs  l'occasion  de  comparer  les  règnes 
des  deux  princes  à  l'âge  d'or  et  à  l'âge  de  fer. 
L'opposition  n'était  qu'apparente;  c'était  au  fond 
la  même  politique,  plus  artificieuse  d'un  côté, 
plus  brutale  de  l'autre.  Malgré  la  différence  de 
leurs  caractères,  les  deux  empereurs  conservèrent 
sur  le  trône  l'amitié  qu'ils  avaient  contractée 
dans  une  position  privée*  Le  vain  et  turbulent 
Maximien  montra  toujours  de  la  déférence  pour 
Dioclétien,  et  ne  fut  que  son  premier  lieutenant. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  sur  leur  commune 
administration  les  détails  donnés  k  l'article  Dio- 
clétien. Ce  double  règne  se  termina  le  même 
jour  (i«r  mai  305),  à  Nicomédie  et  à  Milan,  par 
l'abdication  volontaire  de  Dioclétien,  par  l'abdi- 
cation contrainte  de  Maximien.  Celui-ci,  incapable 
de  résister  à  l'ascendant  de  son  colique,  mais 
déguisant  mal  son  dépit,  se  retira  dans  une  ma- 
gnifique villa  de  Lucanie.  Informé  fannée  sui- 
vante que  son  fils  Maxence  s'était  révolté  contre 
l'empereur  Sévère,  il  se  hâta  d'accourir  à  Rome, 
voilant  son  ambition  sous  le  prétexte  de  la  ten- 
dresse paternelle.  A  la  demande  de  Maxence  et 
du  sénat,  il  reprit  la  pourpre.  Les  rhéteurs,  qui 
l'année  précédente  avaient  donné  de  magnifiques 
éloges  à  son  détachement  philosophique  des 
grandeurs,  le  sommèrent  maintenant  de  sacrifier 
au  bien  de  l'État  ses  goûts  de  retraite  et  de  tran- 
quillité. Maximien  n'avait  pas  besoin  de  ces  exhor- 
tations. Il  ressaisit  le  pouvoir  avec  un  extrême 
empressement,  et  l'exerça  avec  une  activité  tem- 
pénSe  par  la  prudence  d'un  vétéran.  Il  força  Sé- 
vère à  se  retirer  dans  Ravenne,  l'amena  sans 
combattre  à  livrer  cette  place  imprenable,  et 
laissa  à  Maxence  le  soin  de  le  faire  mettre  à 


mort.  Sa  campagne  contre  l'empereur  Galerios, 
le  premier  général  du  temps,  ne  fat  pas  moios 
heureuse  ;  mais  il  trouva  sa  p^  dans  son  succès 
même.  Maxence,  débarrassé  de  ses  ennemis, 
n'eut  plus  besoin  de  son  père ,  et  se  hâta  de  se 
défaire  de  ce  collègue  gênant  en  excitant  contre 
lui  une  mutinerie  de  soldats.  Maximien  se  retira 
d'abord  dans  les  États  de  Galerius,  qui  ne  Ty 
souffrit  pas  longtemps.  H  alla  ensuite  à  la  ooar 
de  Constantin,  à  qui  il  avait  quelques  mois  au- 
paravant marié  sa  fille  Fausta.  Il  fut  bien  ac- 
cueilli, et  pour  écarter  tout  soupçon  de  projets 
ambitieux,  il  quitta  de  nouveau  la  pourpre.  Cette 
résignation  n'était  pas  sincère.  Profitant  de  l'ab- 
sence de  Constantin,  qui  combattait  les  barbares 
sur  le  Rhin ,  il  s'empara  de  ses  trésors,  déposés 
à  Arles,  les  prodigua  aux  soldats,  dont  il  obtint 
sans  peine  le  titre  d'auguste.  A  cette  nouvelle 
Constantin,  se  portant  à  marches  forcées  du  Rhin 
sur  le  Rhône,  obligea  Maximien  de  s'enfermer 
dans  Marseille.  La  ville  menacée  d'assaut  se  ren- 
dit. Maximien,  tombé  au  pouvoir  de  son  gendre, 
fut  dépouillé  de  toutes  ses  dignités,  mais  con- 
serva la  vie  et  la  liberté  (308).  Il  en  fit,  à  ce  qu'il 
semble ,  le  plus  mauvais  usage ,  continuant  ses 
intrigues  et  tramant  le  meurtre  du  prince  qui 
l'avait  épargné.  Constantin,  à  bout  d'indulgence, 
le  condamna  à  mort,  ne  lui  laissant  que  la  fa- 
culté de  se  tuer  lui-même.  Maximien  s'étrangla 
au  mois  de  février  3iO.  La  peine  était  méritée 
sans  doute;  mais  peut-être  un  gendre  n'eût  pas 
dû  l'infliger. 

Maximien  avait  épousé  une  veuve  d'origine 
syriaque,  nommée  Entropie,  de  laquelle  il  eut  deux 
enfants,  l'empereur  Maxence,  et  Fausta,  femme 
de  Constantin.  Entropie  avait  de  son  premier 
mari,  dont  le  nom  est  inconnu,  une  fille,  Flâna- 
Maximiana-Theodora,  qui  (ut  manée  à  Constance 
Chlore  lors  de  l'élévation  de  celui-ci  an  rang  de 
césar.  L.  J. 

.  Zoslne.  II.  7,  s.  10,  11.  -  Zonarai,  XII.  ll-ss.  -  Lm- 
Uace,  De  Morte  PeneeutonaHt  8,  M.  ao.  —  Pnegt - 
rM  veterei.  II;  11I«  S,  iO,  U;  VI,  s  ;  VII.  14,  etc.  -  Aa- 
reilai  Victor,  De  Cm$ar.  Bgit^  t9,  40.  —  Eotrope,  IX,  14, 
16  ;  X,  1,  t.  ~  OroK,  VII,  ts.  ts.  -  Gniter.  Corpvs  Int- 
cris»<fofiMi,CCLXXXI.  4.  >  TlUeDont,  Hiitoire  éa  m- 
perewrs,  t.  IV.  -  Ecfchel.  DoclHna  ffummmm. 
▼ol.  VIII,  p.  11.  -  Gibbon,  HUtarf  oftk»  DtdèM  ma 
Poil  of  the  Roman  Empire,  c  XIII,  XIV. 

MAXIMIEN  II.  Voy,  GALiaucs. 

MAXiMiLiBiff  (Saint),  martyr,  né  vers  375, 
à  Tebeste  (Numidie),  décapité  dans  la  même 
ville,  le  12  mars  295.  Il  était  fils  d'un  ridie  chré- 
tien nommé  Fabius  Victor.  Appelé  par  le  pro- 
consul Dion  pour  servir  dans  les  armées  ro- 
maines, il  s'y  refusa  constamment,  alléguant  qu'il 
était  chrétien  et  que  sa  loi  religieuse  lui  défen- 
dait de  servir  des  empereurs  idolAtres.  Tebeste 
comptait  alors  beaucoup  de  chrétiens  :  Dion,  crai- 
gnant que  l'impunité  de  Maximilien  n'entnlnit 
beaucoup  d'autres  jeunes  gens  k  refuser  le  ser- 
vice, se  crut  forcé  de  faire  un  exemple,  et  fit  dé- 
capiter le  réfractalre.  Une  dame,  nommée  Pom- 
peia,  obtint  le  corps  de  Maximilien,  le  oondoisit  à 
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Cartbage,  où  elle  le  fit  enterrer  auprès  de  celai 
de  saint  Cyprieo«  sous  une  petite  montagne  au 
bas  da  palais.  Maximiiien  est  devena  an  saint 
très-popalaire  en  Allemagne,  où  plusieurs  ^ses 
se  félidtent  de  posséder  ses  reliques.  L'^;lise 
i'hoDore  le  12  mars.  C'est  à  tort  que  Ton  a  con- 
fooda  Maximiiien  avec  saint  Mamillien,  de  Rome. 
Un  autre  saint  Maximiubzv  ,  martyrisé  en  dé- 
cembre 362,  était  d'Antiocbe.  Il  servait  comme 
officier  dans  les  vieilles  troupes  que  Ton  nom- 
mait les  hereulienSf  du  temps  de  Tempereur 
JaiJen.  Ce  monarque  ayant  ordonné  d*6ter  la 
croix  et  le  monogramme  de  J.-C.  de  dessus 
les  étendards  romains,  Maximiiien  et  Bonose, 
soo  collègue,  dont  les  soldats  étaient  pour  la 
plupart  chrétiens,  conservèrent  ces  signes  sur 
leors  enseignes.  Julien,  comte  d'Orient,  oncle 
de  l'empereur,  selon  dom  Ruinart,  fit  mander 
les  deox  centurions  chrétiens,  et  leur  ordonna 
de  se  conformer  à  l'ordre  général;  la  discipline 
de  l'armée  ne  pouvant  tolérer  que  chaque  chef 
arborât  un  signe  particulier.  Bfaximilien  et  Bo- 
oose  protestèrent  de  leur  dévouement  au  chef  de 
l'empire;  mais  ils  déchirèrent  «  qu'ils  avaient  un 
maître  plus  élevé,  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient arborer  les  images  de  faux  dieux  ou  d'ani- 
maox  ».  Julien  les  fit,  dit-on,  battre  avec  des  es- 
eoQi|^  de  ptomb,  les  fit  baigner  dans  la  chaux 
Ti?e,poisiBODderde  poix  bouillante.  Les  trouvant 
ioTiocibles,  il  les  fit  décapiter.  Plusieurs  de  leurs 
soldats  partagèrent  leur  opposition  et  leurs  sup- 
plices. C'est  pourquoi  on  trouve  trois  Bonose, 
trois  Maximiiien,  un  Jovien  et  on  Herculien, 
marqués  dans  le  Martyrologe  d 'Espagne,  an 
21  août.  Quoique  l'Église  ait  accepte  cette  date 
pour  la  fête  de  saint  Maximiiien  et  de  ses  com- 
pagnons, elle  ne  regarde  pas  les  actes  de  ces 
martyrs  comme  originaux.  A.  L. 

nom  HaUUon.  jinaUet..  t.  IV.  -  nom  Thierry  Roi- 
oart.  À€ta  priwtorum  Marifntm  liiutro.  —  Bâlllet, 
yiesdêiSabOâ,  t  1,  IS  mtn,  si  toAl;  t.  II,  ff  lolllet  ; 
t.  m.  «  nofetnbre.  -  Blebard  et  Glraad,  MNiotkituê 
iacrtt,  l.  V,  p.  47i  ;  t.  VI,  |k  ait  ;  t  XVI,  p.  SS6. 

MAxiMiLiBif  i«r,  empereur  d'Allemagne» 
né  k  Neustadt,  le  22  mars  14ô9,  mort  à  Wels,  le 
12  janvier  151».  Fils  de  l'empereur  Frédéric  ill 
et  de  LéonOre  de  Portugal,  il  eut  pour  précep- 
teur Pierre  Engelbert ,  homme  entièrement  in- 
capable de  diriger  l'éducation  d'un  prince.  Jus- 
qu'à l'âge  de  dix  ans  il  articulait  si  mal  qu'on  le 
Bominait  le  Bègue;  mm  ce  défaut  disparut  peu 
à  peu,  et  Maximiiien  depuis  se  fit  remarquer  au 
contraire  par  une  grande  facilite  d'élocution.  En 
novembre  1473  il  se  trouva  à  l'entrevue  qui  eut 
lien  à  Trêves  entre  son  père  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, Chartes  le  Téméraire;  ce  dernier  avait 
promis  de  fiancer  sa  fille  Marie  au  jeune  archi- 
duc d'Autriche  si  Frédéric  consenteit  à  ériger 
la  Bourgogne  en  royaume.  A  Trêves  il  exigea  en- 
core d'autres  conditions,  ce  qui  fit  rompre  pour  le 
moment  le  projet  de  mariage;  mais  il  fut  repris 
en  1475.  Ou  était  convenu  d'une  nouvelle  en- 
trevue, pour  arrêter  les  clauses  de  cette  unioDy 


lorsque  Charies  ftit  tué  devant  Nancy.  Bfalgré  les 
menées  de  Louis  XI  et  du  duc  de  Clèves,  qui 
voulaient  diacun  obtenir  pour  leur  fils  la  main 
de  Marie  (voy.  ce  nom) ,  cette  jeune  princesse, 
sur  les  conseils  de  sa  belle-mère,  Marguerite 
d'York,  résolut  d'épouser  Maximiiien;  le  21  avril 
1477  le  mariage  Ait  célébré  à  Louvain,  par  pro- 
curation, au  grand  enthousiasme  des  populations 
des  Pays-Bas;  elles  espéraient  que  Maximiiien 
saurait  les  défendre  contre  les  atUques  du  roi 
de  France,  qui  menaçait  de  s'emparer  du  pays. 
Empêché  par  la  pénurie  du  trésor  impérial  de  se 
présenter  honorablement  au  milieu  des  riches 
habitante  des  Flandres,  Maximiiien  ne  vint  trou- 
ver Marie  qu'en  aoAt  lorsqu'elle  lui  eut  fait  par- 
venir de  l'argent  (i).  A  hou  arrivée,  marquée 
par  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie ,  le 
courage  des  Flamands,  abaissé  par  les  succès  de 
Louis  XJ,'se  releva  au  point  que  ce  roi  consentit, 
le  18  septembre,  à  une  trêve,  qui,  bien  que  mal 
observée,  donna  quelque  répit  au  pays.  Les 
gentilshommes  cessèrent  de  passer  au  service 
de  Louis,  lorsqu'ils  virent  l'activlte  avec  laquelle 
Maximiiien  préparait  les  moyens  de  repousser 
les  troupes  françaises.  Quoique  ayant  peu  de 
connaissance  des  affaires  et  des  hommes,  il  écou- 
tait de  sages  conseillers  et  montrait  la  meilleure 
volonte.  Aprte  avoir  tenu,  le  30  avril  1478,  le 
chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  dont  il  fut 
déclaré  le  dief,  il  marcha  avec  vingt  mille 
hommes  sur  Yalenciennes ,  et  fit  offrir  bateille 
aux  Français;  mais  Louis,  qui  n'aimait  pas  courir 
le  hasard  des  combato,  préféra  signer  une  trêve 
d'un  an,  retirer  ses  troupes  du  Hainaut,  et 
rendre  Cambrai.  En  revanche,  le  duché  de  Bour- 
gogne était  cette  année  retombé  au  pouvoir  de 
Louis.  Privé  d'alliés  par  l'habilete  diplomatique 
du  roi  de  France,  mais  ayant  reçu  des  états  de 
Flandre  des  subsides*  considérables,  Maximiiien 
alla,  en  mai  1479,  faire  avec  vingt-sept  mille 
hommes  le  siège  de  Térouanne.  Le  7  août  il 
attequa  à  Guinegate  l'armée  française  envoyée 
au  secours  de  la  ville.  La  bateille,  d'abord  perdue 
pour  les  Flamands ,  fut  à  la  fin  gagnée  par  eux, 
grâce  à  l'énergie  du  comte  de  Romont.  Maxi- 
miiien y  montra  le  plus  brillant  courage  ;  mais 
il  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoh-e,  achetée  par 
la  perte  du  tiers  de  son  armée.  Au  commence- 
ment de  l'an  1480,  il  se  vit  assailli  par  les  plus 
grandes  difficultés.  Les  Français  envahissaient 
le  Luxembourg;  la  Gueldre  avait  secoué  la  do- 
mination bourguignonne;  en  Hollande  la  guerre 
civile  entre  les  Hoeks  et  les  Rabelljauws  avait 
recommencé  avec  une  nouvelle  fureur.  Maximi- 
iien y  accourt  à  la  h&te,  et  rétablit  l'ordre  en 
décidant  la  victoire  en  faveur  du  parti  populaire 
des  Rabelljauws.  De  retour  à  Bruxelles,  il  se 
trouva  dans  les  plus  grands  embarras  d'argent, 

(1)  A  leur  première  entre? ue  Ils  ne  purent  m  parler. 
Marie  ne  coDprenalt  pas  raliemaDd,  et  i'tducaUon  de 
MaxiBlllea  avait  été  al  Déclig«e.  qu'il  ne  savait  pas  le 
fnuiçali. 
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par  siiile  du  reAis  dM  états  d»  Flandre  de  lai  ' 
fournir  das  subsides;  il  fut  obligé  d'engager  des 
joyaux  pour  TeotrelieD  de  la  maison  de  la  du- 
ciiesse.  Les  Flamands ,  auxquels  il  avait  d^abord 
plu  par  sa  vaiUance  et  par  sa  courtoisie,  étaient 
arrivés  à  le  regarder  comme  on  bomroe  léger  et 
à  ne  plus  faire  grand  compta  de  lui ,  en  remar- 
quant son  goût  pour  les  fêtes  et  la  chasse,  auquel 
il  se  livrait  sans  retenue,  malgré  la  gravfté  de  la 
situation.  N'ayant  pu  nonobstant  tous  ses  efforts 
décider  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  à  se  H* 
guer  avec  lui  contre  la  France,  n'ayant  pas  plus 
réussi  à  obtenir  des  secours  de  l'Empire,  où  son 
père  n'avait  pas  le  moindre  crédit,  Ma&imilien  se 
décida  à  prendre  la  voie  des  pourparlers,  et  con- 
clut le  37  août  une  trêve  avec  Louis  XI.  Mais  il 
œ  pressa  pas  les  négociations ,  espérant  la  mort 
prochaine  du  roi,  qui  de  son  o6té  ne  se  liÂtait 
pas  non  plus ,  parce  qu'il  voyait  journelleinent 
s'accroître  le  mécontentement  des  villes  turbu- 
lentes  de  Flandre,  dont  le  commerce  et  Tin- 
dustrie  avaient  besoin  du  rétablissement  de  la 
paix.  Il  soutenait  secrètement  les  Itabitants  de  la 
Gueldre  et  d'Utrecbt,  que  Maximilien  n'avait 
pas  encore  pu  soumettre,  et  il  poussa  les  Hoeks 
à  se  révolter  de  nouveau.  Aussi  lorsque,  le  27 
mars  1482|  arriva  la  mort  inopinée  de  Marie,  la 
situation  deMaximilien  devint  des  plus  précaires. 
Les  états  de  Flandre,  tout  en  lui  laissant,  pour 
la  forme ,  la  tutelle  de  ses  enfants  Philippe  et 
Marguerite,  qu'ils  faisaient  élever  à  Gand  sous 
leur  garde ,  le  soumirent  à  un  conseil  et  ne  loi 
laissèrent  qn'une  part  minime  dans  l'administra- 
tion de  leur  province.  Les  états  de  Brabant  se 
disposaient  à  en  faire  autant,  lorsque  Maximi- 
Jien ,  sur  l'instigation  de  quelques  jeunes  courti- 
sans, fit  mettre  k  mort  quelques-uns  des  plus 
riches  et  des  plus  influents  bourgeois  qui  lui 
étaient  hostiles.  Cet  acte  acheva  de  le  perdre  dans 
l'esprit  des  peuples  ;  la  plupart  des  provinces  lui 
imposèrent  dans  son  gouvernement  les  mesures 
les  plus  gênantes,  et  se  réservèrent  de  contrôler 
son  adminÎKtration.  Louis  XJ,  profitant  de  cet 
état  de  choses,  noua,  par  l'entremise  du  maréchal 
d'Esqnerdes,  des  intelligences  avec  les  principaux 
adversaires  de  l'archiduc,  tels  que  Guillaume 
Rym  et  Jean  Copenole ,  deux  démagogues  de 
Gand ,  et  il  se  mit  à  traiter  de  la  paix  directe- 
ment avee  les  états  de  Flandre.  Ceux-ci  voyaient 
leurs  frontières  exposées  sans  défense  à  l'attaque 
de  Tarmée  française,  plus  redoutable  qne  jamais  ; 
en  elfet,  Maximilien  avait  été  forcé  d'envoyer  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  contre  les 
gens  d'Utrecht  et  contre  leur  allié,  Guillaume  de 
La  Marck,  le  Sanglier  des  Àrdennes.  Après  plu- 
sieurs mois  de  négociations  secrètes ,  les  états 
de  la  plupart  des  provinces ,  réunis  à  Alost,  si- 
gnifièrent à  Maximilieu  qu'ils  exigeaient  que  la 
guerre  fût  terminée.  Sans  appui,  sans  conseiller 
habile,  il  se  résigna  à  s'en  rapporter  à  ce  que 
les  étals  décréteraient.  Le  23  décembre  1482 
ceux-ci  signèrent  à  Arras  la  paix  aux  conditions 


suivantes  :  la  jeune  Marguerite,  fille  de  Maxi- 
milien, aérait  fiancée  au  dauphin,  et  condoitc  en 
France  pour  y  être  élevée;  elle  recevrait  en  dct 
les  comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne,  les  sstgneii- 
riesde  MAcon,  Auxerre,  Salins,  Noyers  et  Bar* 
sur* Seine,  dont  la  possession  serait  remise  au 
roi  de  France ,  qui  à  son  tour  abandonnerait  sa 
prétentions  sur  Lille,  Douai  et  Orchies.  Maximi- 
lien ,  bien  qu'il  regardât  cet  accord  comme  lion* 
tenx,  fut  contraint  de  le  ratifier.  Mais  en  1486, 
ayant  étoufTé  la  rébellion  des  gens  d'Utrecht  et 
de  Guillaume  de  La  Mark ,  il  résolut  de  se  sous- 
traire à  la  dépendance  où  le  tenaient  les  états 
de  Flandre  et  les  seigneurs,  tels  que  Adrien  de 
Ravestin,  Louis  de  Grnytbosen,  Philippe  de 
Bèvre  et  le  sire  de  Vère,  qui  détenaient  à  danrl 
le  jeune  duc  Philippe.  Lorsqu'il  se  fut  emparé  de 
Termonde ,  d'Ondenarde  et  de  Bruges ,  les  Gaa- 
toîs,  battus  en  plusieurs  rencontres  par  ses  géaé- 
raux ,  peu  soutenus  par  la  régente  de  France, 
traitèrent  avee  Maximilien,  et  le  reconnurent 
comme  le  véritable  administratear  du  pays  jus- 
qu'à la  majorité  de  son  fils.  Une  émeute  dirigée 
contre  lui  ayant  éclaté  quelques  jours  après  soa 
entrée  à  Gand,  il  la  réprima  sévèrement,  et  res- 
treignit de  sa  propre  autorité  les  privilèges  delà 
ville.  11  fit  conduire  son  fils  à  Bruxelles,  et  le 
commit  aux  soins  d'Adolphe  de  Cièves,  d'F^- 
gelbert  de  Nassau  et  du  chancelier  Carondeler, 
lorsqu'il  se  rendit  en  février  1486  à  la  diète  de 
Francfort,  afin  d^y  poursuivre  son  élection  comme 
roi  des  Romains.  Elle  eut  lien  le  1«  février,  à 
l'unanimité,  sans  qu'il  eût  eu  besoin  d'acheter, 
nomme  cela  se  faisait  d'ordinaire ,  les  voix  des 
électeurs.  Il  se  crut  alors  assez  fort  pour  re- 
commencer la  lutte  contre  la  France,  envahit  au 
printemps  l'Artois  avec  une  armée  considérabif, 
et  s'empara  do  Térouanne  et  de  Lens;  mais  les 
maréchaux  d'Esquerdes  et  de  Gié  Tempèchèrent 
de  pénétrer  plus  avant.  Le  13  décembre  il 
signa  avec  les  ducs  d'Orléans ,  de  Bretagne ,  de 
Bourbon ,  de  Lorraine  et  avec  plusieurs  autre» 
grands  seigneurs  français  un  traité  contre  la  ré- 
jçente  Anne  de  Beaujeu.  L'année  suivante  les 
Français  sous  d'Esquerdes  prirent  Térouanoe 
et  Saint-Omer  et  défirent  à  Bélhune  les  troupes 
de  Maximilien.  A  rinstigation  de  Comines  les 
Gantois,  exaspérés  par  les  brutalités  des  mer- 
cenaires allemands,  mis  chez  eux  en  garnison 
par  le  roi  des  Romains,  se  soulevèrent  contre 
lui  en  novembre  14S7,  et  déclarèrent  ne  plus  re- 
eonnaltre  son  autorité.  Pour  les  réduire  à  l'o- 
"béissance,  il  se  rendit,  le  31  janvier  1488,  à  Bmgeâ 
avec  cinq  cents  cavaliers  pour  toute  escorte, 
malgré  l'avis  de  ses  conseillers  et  même  de  foo 
fou  Kunzen  von  der  Rosen.  Le  lendemain  lors- 
qu'il se  disposait  à  marcher  sur  Coortrai ,  dont 
les  Gantois  venaient  de  s'emparer,  il  trouTS  les 
portes  de  la  vilîe  fermées,  et  tous  les  habitaots 
sous  les  armes.  Ils  le  forcèrent  à  renvoyer  ses 
principaux  conseillers,  et  lui  assignèrent  pour 
demeure  une  petite  maison  appartenant  à  uo 
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épicier;  il  y  pasta  pliwieara  jmirt  dans  !«•  plas 
grandes  priratioot,  aC  fatcaaaila  coudait  oomme 
priamiofar  k  VhûM  da  PhUippa  de  Glè?a«.  Ses 
cooeaillen  fureat  nanéi  k  Gand ,  où  ploaiaiirs 
fareat  eKdcolés.  Haximilien  ayant  deinandé  au* 
dieu»  aux  efaeft  des  révoltés,  et  «'étant  décoii* 
Tert  dèTant  eok,  les  supptia  de  le  traiter  areo 
plus  d»  ménagement  Us  se  dédarèrent  prêts  à 
le  relieher  a*il  voulait  renoncer,  moyennant  une 
pension,  à  tonte  partisipalion  an  gonvemenient 
des  Paya-Bas,  qui  serait  confié  à  la  France.  Il 
deoMHida  un  délai  pour  consulter  l'empereur,  non 
père,  qaî,  ayant  réuni  une  armée  déplus  de  dix- 
huit  mille  hommes,  s'avançait  sur  Blalines.  £i« 
communiés  par  le  pape,  et  apprenant  qu'on  frand 
oomiire  de  leurs  ooinpatriotes  étaient  venus  reo» 
rorcer  las  troupes  de  rempereor,  les  Flsmands 
finirent  par  accorder  à  Maximitien  de  meil- 
leures eondltions,  qu'il  accepta.  Il  fut  oonvenn 
qa'il  reoonvrerait  sa  liberté  et  qu'il  recevrait 
une  somme  de  60,000  florins;  qu'il  ferait  la  paix 
avec  la  France;  qu'il  obtiendrait  le  renvoi  sons 
huit  jours  des  troupes  étrangères,  et  qu'en  retour 
les  mécontents  déposeraient  les  armes.  Mais 
ronperear,  qu'il  alla,  après  être  resté  prisonnier 
trois  mois  et  demi,  r^oindre  à  Louvain,  déclara 
cet  accord  nul,  comme  extorqué  par  la  violence^ 
et  marcha  sur  Gand,  dont  le  duc  Albert  de  Saxa 
fut  chaiigé  de  conduire  le  siège.  Les  troupes 
de  Maxiralfien  obtinrent  plusieurs  succès  par* 
tids  sur  d'Ësquerdes  et  Philippe  de  Clèves,  qui 
fi'était  mis  à  la  téta  des  révoltés  ;  le  manqua 
d'aigent  empêcha  Maximilien  de  terminer  la 
guerre  par  une  entreprise  décisive  (  1  ) .  Cependant 
Chartes  YIII,  méditant  une  descente  en  Italie , 
conclut  arec  lui,  le  ^2  juillet  1489,  un  traité  de 
paix,  haaé  sur  les  conventions  de  1482  et  dans 
1(  quel  furent  compris  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bretsgne.  A  cette  nouvelle  les  villes  du  Brabant 
se  soumirent  à  Maximilien,  et  s'engagèrent  à  lui 
payer  100,000  florins;  le  30  octobre  les  villes 
de  la  Flandre  se  résignèrent  à  accepter  la  sentence 
arbitrale  prononcée  par  Charies  VIII,  et  qui,  tout 
en  maintenant  les  privilèges  de  la  province ,  dé- 
clarait Maximilien  seul  tuteur  du  duc  Philippe 
et  obligeait  les  villes  de  Gand,' de  Bruges  et 
d'Ypres  au  payement  de  300,000  florins  à  effec- 
tuer en  trois  ans. 

Sur  ces  entrefaites  Maximilien,  qui  n'avait  pas 
voulu  prendre  une  part  directe  à  la  guerre  à 
cause  du  serment  qu'il  avait  prêté  è  Bruges,  s'é- 
tait rendu  en  AllenMgne  ;  sprès  avoir  réconcilié 
le  doc  Georges  de  Bavière  avec  la  Ligue  de 
Soudbe,  il  était  allé  demander  à  la  diète  de  Nu- 
remberg des  secours  contre  le  roi  de  Hongrie 
Matthias  Corvin ,  qui  avait  enlevé  à  l'empereur 
presque  toute  t'Autnche  et  contre  lequel  il  venait 
de  conclure  un  traité  avec  le  grand-duc  de  Mos- 
cou Ivau  Wassiliewitch.  lies  états  oonsentireat 

(I)  A  cette  époque  MaximlUen  tfttt  déjà  mis  en  gage 
pour  ploft  dfan  mUUon  de  florins  d'or,  des  Joytux  et 
d'auUM  objets  predcai  do  trSisr  des  Sues  de  Bourgogne. 


k  loi  prêter  assistance,  aous  la  condition  qu'il 
insisterait  auprès  de  son  père  pour  que  le  tri- 
bunal suprême  de  r£mpire  reçût  une  organisa- 
tion définitive  et  ne  restât  plus  soumis  à  l'action 
arbitraire  de  l'empereor.  Un  rapprochement  eut 
yen  entre  Matthias  et  Maximihen ,  qui  conseilla 
à  son  père  d'accepter  les  propositions  de  paix 
modérées  fûtes  par  le  roi  de  Hongrie;  mais 
Frédéric,  qui  avait  pour  principe  de  laisser  les 
choses  se  traîner  en  longueur,  na  voulut  en- 
tendre parier  d'aucune  négociation,  d'autant  plus 
qu'il  avait  appris  le  mauvais  état  de  santé  de 
Matthias.  Maximilien  alors  se  rendit  à  Inspruck, 
où  son  cousin  Sigisraond  lui  abandonna,  moyen- 
nant une  pension  de  52,000  florins,  le  Tyrol, 
la  Souabe,  l'Alsace  et  ses  autres  possessions. 
Aussitôt  après  la  mort  de  MatUiias,  il  entre 
en  Autriche  avec  une  armée  considérable,  et 
en  ohaMe  en  quelques  semaines  tous  les  Hon- 
grois ,  à  la  grande  joie  des  habitants ,  qui  en 
étaient  venus  k  détester  le  ferme  et  sévère  gou- 
vernement de  Matthias ,  qu'ils  avaient  d'abord 
appelé  de  leurs  voeux.  Maximilien  fit  ensuite  va- 
loir ses  prétentions  à  la  couronne  de  Hongrie 
auprès  de  la  diète  de  ce  pays;  mais  celle-d 
proclama  Ladislas  de  Bohème,  dont  la  faiblesse 
de  caractère  faisait  espérer  aux  magnats  qu'ils 
jouiraient  de  plus  d'indépendance  que  sous  le 
règne  du  roi  des  Romains ,  connu  pour  sa  bra- 
voure et  son  activité  énergique.  Bfaximilien  n'en 
persista  pas  moins  à  rédamer  le  trOne,  qui,  d'a- 
près le  traité  de  1463,  devait  appartenir  à  sa 
maison  à  l'extinction  des  Huniade.  En  septembre 
1490  il  entre  en  Hongrie  avec  plus  de  vingt  mille 
hommes,  et  pénètre  jusqu'à  Albe-Royale,  qu'il 
prend  d'assaut  Empêché  de  s'avancer  plus  loin 
par  une  mutinerie  de  ses  soldats,  auxquels  il  ne 
put  payer  l'arriéré  de  leur  solde,  il  condut,  le  7 
novembre  1491,  un  traité  avec  Ladislas,  qui 
garda  la  Hongrie,  mais  abandonna  toute  TAu- 
triclie ,  paya  100,000  ducats  pour  frais  de  guerre, 
et  consentit  à  ce  qu'à  l'extinction  de  sa  descen- 
dance masculine  la  Hongrie  fùi  substituée  aux 
Habsbourg. 

Dans  l'intervalle,  le  duc  Albert  de  Saxe,  nommé 
gouverneur  des  Pays-Bas.  avait  en  vain  essayé 
d'amener  à  la  soumission  Phih'ppe  de  Clèves, 
qui  tenait  toujours  la  campagne  et  qui  avait  dé- 
ddé  les  villes  de  Flandre  à  se  révolter  de  nou- 
veau. Quant  au  roi  de  France,  s'il  entretenait  la 
paix  avec  Maximilien  du  côté  des  Pays  -  Bas, 
c'était  pour  presser  avec  plus  de  vigueur  la 
guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  Anne,  la  jeune 
duchesse  de  Bretagne,  que  le  roi  des  Romains 
avait  épousée  par  procureur  au  commencement 
de  1490.  Peu  secourue  par  Maximilien,  qui  était 
occupé  de  son  expédition  en  Hongrie,  Anne, 
trahie  par  ses  généraux  et  ses  conseillers,  se 
décida,  à  la  suite  de  mystérieuses  négociations, 
à  épouser  Charles  YIH.  Le  mariage  eut  lieu  le 
16  décembre  1491.  Maximilion,  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  dénoûraent,  puisque  Charles  VIU 
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était  fiancé  avec  sa  fine  Marguerite,  avait,  dans 
le  courant  de  Tannée,  déterminé  la  diète  réunie  à 
Nuremberg  à  lui  assurer  des  secours  contre  la 
France  ;  dans  cette  même  diète,  il  avait  donné  une 
organisation  plus  forte  k  la  Ligue  de  Souabe, 
voyant  en  elle  un  instrument  capable  de  mettre 
fin  aux  interminables  guerres  privées  qui  déso- 
laient depuis  si  longtemps  rAUemagne.  Mais 
lorsqu'en  1492,  exaspéré  du  double  affront  qui 
lui  était  infligé  par  Charles  YIII,  il  vint  récla» 
mer  à  la  diète  de  Coblentz  les  subsides  pro- 
mis, il  obtint  un  refus  péremptoire;  la  diète,  re- 
connaissant rimpossibflité  de  faire  annuler  l'an- 
nexion de  la  Bretagne  à  la  France,  ne  voulait 
pas  s'exposer  à  des  revers ,  pour  servir  la  ran- 
cune de  Maximilien.  Celui-ci  néanmoins  renou- 
vela les  hostilités  contre  la  France,  étant  parvenu 
à  décider  Henri  VU  d'Angleterre  et  Ferdinand 
d'Espagne  à  attaquer  cette  puissance.  Après  avoir 
reçu  en  août  la  soumission  des  communes  de 
Flandre,  et  signé  deux  mois  après  la  paix  avec 
Philippe  de  Clèves,  il  s'empara,  ver&  Ja  fin  de 
l'année,  d'Arras  et  de  Bapaume,  tandis  qu'une 
insurrection  générale  chassait  les  Français  de  la 
Franche-Comité.  Mais,  abandonné  par  ses  alliés, 
il  se  vit  forcé,  malgré  ces  avantages,  à  signer 
à  Senlis,  le  23  mai  r493,  un  traité  de  paix  avec 
Charles  YIU.  Sa  fille  Marguerite  lui  fut  rendue, 
et  on  lui  restitua  la  dot  de  cette  princesse,  la 
Ffanche-Comté,  l'Artois,  leCharolois  et  autres 
seigneuries  ;  de  plus,  Charles  VIII  s'engagea  à 
rendre  au  jeune  duc  Philippe,  lorsqu'il  serait  par^ 
venu  à  sa  majorité,  plusieurs  places  fortes  de 
Flandre,  telles  que  Hesdm,  Aire  et  Béthune. 

Frédéric  III  étant  mort  le  19  août  suivant, 
Maximilien  lui  succéda  sur  le  trône  impérial.  Il 
inaugura  son  règne  en  mettant  en  déroute  une 
horde  de  Turcs  qui  avait  pénétré  jusqu'à  Lay- 
bach.  U  désirait  avec  ardeur  restaurer  le  pouvoir 
impérial ,  si  déchu  depuis  quelque  temps  ;  mais 
pour  l'accomplissement  de  ce  projet  il  avait 
besoin  d'argent;  il  épousa  donc,  le  16  mars  1494, 
Blanche-Marie,  fille  de  Galeas  Sforze,  duc 
de  Milan,  et  veuve  de  Philibert  de  Savoie;  elle 
lui  apporta  une  dot  de  440,000  mille  écus 
d'or  (1).  En  cette  même  année  il  se  rendit  dans 
les  Pays-Bas,  pour  en  remettre  le  gouvernement 
à  son  fils  Philippe,  devenu  majeur  ;  il  entreprit 
aussi  une  campagne  oontre  Charles  d'Egmont, 
qui  s'était  emparé  de  la  Gueldre;  mais  n'ayant 
pu  obtenir  de  succès  décisifs,  il  chargea  le  duc 
Albert  de  Saxe  de  reprendre  cette  province. 
Sa  préoccupation  en  effet  était  d'aller  se  faire 
couronner  à  Rome,  et  de  rétablir  en  Italie  l'auto- 
rilé4mpériale,  qui  n'y  existait  plus  que  de  nom  ; 
mais  il  fut  prévenu  par  Charles  VIII,  qui,  entré 
dans  ce  pays  en  septembre  1494,  en  avait  fait  la 
conquête  en  quelques  mois.  Le  31  mars  1495 

(1)  Arriérc-peUte-iUIe  d'ao  soldat  de  fortano  et  peUte- 
fille  (Tune  bâtarde,  elle  n'obtint  qu'après  une  longue 
résistance  des  princes  de  l'Empire  les  bonoeurs  dus  à 
une  Impératrice  '^ 


Maximilien  ooncint  avec  le  pape,  le  roi  d'Esp». 
gne,  la  république  de  Venise  et  le  duc  de  HUan 
une  ligue  ayant  pour  but  de  chasser  les  Français 
dltalie.  Qiuitre  jours  auparavant  il  avaH  ouvert 
la  fameuse  diète  de  Worms,  où  il  demandait  des 
secours  pour  combattre  Chartes  VIII.  Comme  il 
manifestait  ouvertement  le  désir  de  se  venger  des 
humiliations  qu'il  avait  éprouvées  de  la  part  des 
rois  de  France,  la  diète  en  profita  pour  lui  de- 
mander une  organisation  stable  de  la  oonstitatioii 
de  l'Empire  et  l'établissement  d'tm  pouvoir  oeotral 
fort  et  indépendant  de  l'empereur.  Repreaaat 
les  idées  déjà  émises  par  le  célèbre  cardinal  de 
Cuse,  les  états  réclamèrent  la  fondation  d'un 
conseil  de  l'Empire,  chargé  des  principales  attri- 
butions du  gouvernement  et  soumis  seidemeat 
pour  les  aflkires  les  plus  hnportantes  au  contrôle 
de  l'empereur  et  des  électeurs.  Ce  projet,  qui 
aurait  amené  pour  l'Allemagne  les  meilleurs  ré- 
sultats, ne  reçut  pas  l'approbation  de  Maximilien. 
Mais,  reconnaissant  que  pour  obtenir  des  sub- 
sides il  lui  fallait  faire  quelques  concessions,  il 
donna  son  assentiment  à  ce  que  ies  memlwes 
du  tribunal  supérieur  de  l'Empire,  qui^  nommés 
jusque  id  par  l'empereur,  suivaient  sa  personne 
et  exécutaient  sa  volonté,  seraient  dorénanot 
élus  par  les  éUts ,  le  président  excepté;  qu'ils 
auraient  une  résidence  stable  et  seraient  tenus  de 
juger  selon  des  règles  fixes  de  législation.  £a 
revanche,  les  états  votèrent  pour  quatre  ans  un 
impOt  général  sur  les  revenus,  fixé  à  un  éhièm 
pour  cent;  mais  le  produit  de  cette  taxe  ne 
devait  être  employé  que  selon  les  dispositions 
de  la  diète,  qui  se  réunirait  régulièrement  tons 
les  ans  en  février,  et  qui  serait  seule  chargée  de 
déclarer  la  guerre  aux  souverains  étrangers  et 
d'exécuter  la  mise  au  ban  de  l'Empire.  Après 
avoir  encore  décrété  une  paix  perpétuelle,  et 
déclare  illégale  toute  guene  privée,  les  états 
obtinrent  le?  août,  après  bien  des  difficultés,  que 
Maximilien  ratifiât  les  dispositions  précédentes, 
qui  leur  donnaient  une  part  au  maniennent  des 
affaires.  Mais  il  multiplia  les  entraves  pour  ea 
empêcher  la  mise  en  pratique,  quoique,  n'ayant 
pu  envoyer  en  Italie  que  trois  mille  hommes  aa 
lieu  des  neuf  mille  qu'il  avait  promis,  il  eût  plos 
que  jamais  besoin  du  concours  des  états.  Aussi 
ceux-ci  ne  lui  prétèrent-ils  aucun  appui  lors- 
qu'il se  dirigea,  en  1496,  sur  Htalie  pour  s'op- 
poser à  de  nouveaux  progrès  de  Charles  VIII 
dans  ce  pays.  Ludovic  Sforze  et  les  Vénitiens, 
qui  l'avaient  appelé  avec  instance,  avertis  que 
l'armée  française  n'entreprendrait  rien  contre 
eux  en  cette  année,  firent  des  efforts  pour  per- 
suader à  Maximilien  de  retourner  en  Allemagne. 
Voulant  se  sipialer  par  quelque  action  d'édat, 
il  alla  avec  dnq  cents  chevaux  seulement  et 
huit  compagnies  d'infanterie,  faire  le  si^  de 
Livoume,  ville  qui  appartenait  aux  Florentins, 
ligués  avec  la  France.  Contrarié  plutôt  qu'aidé 
par  ses  alliés,  il  échoua  complètement,  et  re- 
vint en  Allemagne  rempli  d'indignation  contre 
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les  Itelwiu,  qui,  l'ayant  m  entreprendre  cette 
équipée  romanesque,  oonçorent  de  lui  une 
médiocre  opinion  (1). 

Sur  ces  entrefaites  la  diète  s*était  réunie  à  Un- 
dau,  et,  dirigée  par  Berthold,  électeur  de  Mayenoe, 
homme  zélé  pour  te  bien  de  sa  patrie ,  elle  avait 
maintenu  les  dispositions  prises  À  Worms  et  les 
avait  faitaocepter  par  plusieurs  membres  de  l'Em- 
pire qui  n'avaient  pas  assistée  la  diète  précédente. 
De  son  côté,  llaximilien  avait  mené  à  bonne  fin  la 
négociation  du  mariage  de  son  fils  Philippe  avec 
Jeanne,  l'héritière  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  d'Es- 
pagne. En  1498,  après  la  mort  de  Charles  VIII, 
il  fit  envahir  la  Bourgogne  par  des  lansquenets 
et  des  Suisses ,  qui  d'abord  ne  trouvèrent  pas 
beaucoup  de  résistance  ;  mais  une  grande  partie 
de  ces  troupes  s'étant  débandée,  faute  de  solde, 
le  reste  fut  bientôt  forcé  d'évacuer  le  pays.  Le 
20  juillet  le  jeune  arcliidnc  Philippe  conclut  avec 
le  nouveau  roi  de  France ,  Louis  XII,  un  traité 
qui  lui  rendit  les  villes  d'Hesdin,  d'Aire  et  de  Bé- 
thune,  et  par  lequel  il  abandonna  ses  prétentions 
sur  la  Bourgogne.  Mécontent  de  ce  traité,  qu'il 
avait  déconseillé,  Maximilien  éprouva  encore  la 
contrariété  de  trouver  la  diète,  qu'il  était  allé 
présider  à  Friboorg,  le  18  juin ,  pt éoccupée  sur- 
tout de  la  consolidation  de  l'ordre  à  l'intérieur 
et  ctiercbant  à  restreindre  les  dépenses,  tandis 
qu'il  voulait  la  pousser  à  la  guerre  contre  la 
France  et  lui  demandait  pour  cela  des  subsides 
extraordinaires.  Sans  l'halMleté  et  la  modération 
de  rélecteur  de  Mayence,  une  rupture  ouverte 
8*en  serait  suivie  entre  lui  et  les  états.  Enfin, 
ceux-ci  mirent  à  la  disposition  de  Maximilien  ce 
qoi  jusque  là  avait  été  recouvré  de  l'impôt  dé- 
crété à  Worros,  c'es^à-dire  70,000  florins,  k 
peine  la  moitié  de  ce  que  cet  impôt  devait  rap- 
porter par  an.  Maximilien  rassemble  aussitôt  une 
armée  considérable,  et  envahit  la  Champagne; 
mais,  arrêté  par  des  ploies  torrentielles,  il  se 
mit  à  rétrograder,  pour  se  tourner  contre 
Cliarles  d'Egmont,  qoi ,  s'étant  de  nouveau  em- 
paré de  la  Gneldre  et  soutenu  par  les  Frisons, 
avait  repoussé  les  troupes  conduites  contre  lui 
par  Albert  de  Saxe.  N'ayant  pas  obtenu  de  soc- 
cèfl  marqué.  Il  abandonna  à  Charles,  par  un  traité 
signé  bientôt  après ,  la  plus  grande  partie  de  la 
Gueldre.  Il  se  dirigea  alors  avec  son  armée  sur 
Constance,  dans  le  bot  de  chAtier  les  Suisses, 
qui  depuis  deux  ans  refusaient,  malgré  l'ex- 
communication lancée  contre  eux  par  le  pape, 
de  se  soumettre  à  la  diambre  impériale  et  de 
fournir  en  hommes  et  en  argent  leur  quote-part 
comme  membres  de  l'Empire.  Les  cantons  avaient 
encore  excité  son  ressentiment  en  secourant 
les  Grisons  dans  leurs  guerres  contre  les  Tyro- 
liens. Quand  il  fut  arrivé  à  Constance,  il  y  trouva 
l'armée  des  Suisses  à  peu  de  distance;  mais  les 
commandants  des  contingents  de  l'Empire  refu- 
sèrent de  marcher  contre  eux,  ne  voulant  pas, 

(1)  C'est  Alors  qnlls  commeneèreot  à  lai  donner  le 
Mbrtqnet  de  PoeMo  Dtmari, 


dirent-ils ,  compromettre  lenr  réputation  mili- 
taire dans  un  combat  avec  ces  pâtres.  Réduit  à 
ses  propres  forces,  Maximilien  fit  avancer  seize 
mille  hommes  sur  Soleure,  qui  furent  complète- 
ment défaits  à  Domach.  En  septembre  1499, 
il  se  décida  à  conclure  avec  les  Suisses  un  traité 
qui  les  déclarait  indépendants  de  l'Empire.  A  la 
diète  d'Augsbourg,  commencée  le  10  avril  1500, 
Blaximilien,  impatient  d'aller  soutenir  Ludovic 
Sforae  contre  les  entreprises  de  Louis  XII,  con- 
sentit, afin  d'obtenir  dans  ce  but  l'aide  de  l'Em- 
pire, à  rétablissement  d'un  conseil  de  régence 
permanent  qui,  formé  des  délégués  des  électeure, 
des  princes  et  des  villes,  serait  chargé  des 
principales  attributions  du  gouvernement  à  la 
place  de  l'empereur,  lequel  ne  serait  dès  Ion 
que  le  président  de  ce  conseil.  En  retour  de  cette 
concession,  qoi  loi  coûta  beaucoup,  il  obtint 
l'autorisation  de  lever  une  armée  d'après  un 
nouveau  mode  de  conscription,  basé  sur  la  pro- 
portion d'un  fantassin  par  quatre  cents  Ames; 
la  cavalerie  devait  être  fournie  par  les  princes 
et  les  seigneure.  11  espérait  ainsi  pouvoir  bientôt 
marcher  avec  trente  mille  hommes  au  secoure 
du  roi  deNaples,  Frédéric,  avec  lequel  il  venait 
de  conclure  un  traité  contre  Louis  XII.  Mais  au 
milieu  de  l'année  1501  non-seulement  les  listes 
nécessaires  pour  cette  levée  d'hommes  n'étaient 
pas  encore  établies  ;  mais  le  nouveau  conseil 
de  régence  se  mit  en  opposition  directe  avec 
Maximilien,  et  entama  des  négociations  avec  le  roi 
de  France  au  sujet  du  duché  de  Milan.  Exaspéré 
de  s'être  inutilement  dépouillé  de  son  autorité, 
Maximilien  s'attacha  alors  à  détruire  l'oeuvre 
des  dernières  diètes  :  après  avoir  constitué  une 
nouvelle  chambre  impériale,  dont  il  nomma  tous 
les  membres  (t),  il  prit  encore  d'autres  mesures 
qui,  montrant  son  intention  de  revenir  sur  toutes 
ses  concessions  faites  aux  états ,  excitèrent  un 
mécontentement  général  en  Allemagne.  Aussi  se 
hAta-Ml  d'accepter  les  propositions  que  Louis  XII 
loi  fit  faire  par  Tentremise  de  l'archiduc  Philippe. 
Le  13  octobre  1501,  il  convint  à  Trente  avec  le 
cardinal  d'Amboise  d'accorder,  pour  la  somme 
de  quatre  vingt  mille  ducats  l'investiture  du  Mi- 
lanais à  Louis  XII,  qui  s'engageait  à  fournir  des 
troupes  pour  une  croisade  contre  les  Turcs,  un 
des  projets  favoris  de  Maximilien,  de  soute- 
nir les  prétentions  de  la  maison  d'Autriche  sur 
la  Hongrie  et  la  Bohême  ainsi  que  celles  de 
Philippe  sur  l'Espagne,  et  enfin  d'aider  Maxi- 
milien à  se  faire  couronner  à  Rome;  de  plus, 
Claude,  fille  du  roi  de  France,  fut  fiancée  au 
jeune  Chartes,  petit-fils  de  Maximilien.  Cepen- 
dant le  gouvernement  arbitraire  de  ce  dernier 
excitait  une  agitation  croissante,  qui  fit  naître 
la  fameuse  union  électorale^  formée  à  Gelnhan- 

(U  U  chambre 'bomm^  par  lef  étaU  i*éUlt  dlMoate, 
comme  cela  avait  déjA  eu  lieu  ploMeun  fols,  parce  que 
les  appotntementf  dna  à  »es  membrec  n'aTalent  pas  été 
payés.  L'Empire  éUU  tellement  A  bout  de  ressooroes, 
qa'll  ne  aa^alt  où  trouver  les  10,«M  florins  nécessalret  à 
reotrettea  de  ce  trIbunaL 
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sen,  le  30  juin  1502.  Par  cet  acte  les  électears 
couviarent  de  ne  prendre  dorénavant  aucune  ré* 
solution  sur  les  afTaires  publiques  que  de  concert, 
et  de  se  rassembler  dans  ce  but  quatre  fois  par 
an  ;  de  plus^ils  s'engagèrent  à  résister  en  commun 
aux  empiétements  de  Maximiiien.  De  leur  propre 
autorité,  ils  convoquèrent  la  diète,  qui,  réunie 
à  Mayenee  en  juin  1503,  déclara  que  le  tribunal 
supérieur  institué  par  Maximiiien  n'avait  de 
juridiction  sur  aucun  membre  de  TEmpire; 
une  adresse  conçue  en  termes  très-durs  fut  en- 
voyée par  elle  au  roi  des  Romains  (1),  pour  lui 
rappeler  qu'il  était  tenu  d'observer  les  résolu- 
tions prises  à  Wormset  à  Augsbourg.  La  position 
de  Maximiiien  paraissait  des  plus  critiques;  il 
fut  même  question  de  le  déposer.  Mais  s'il  avait 
contre  lui  les  électeurs  et  les  villes,  il  pouvait 
compter  sur  un  assez  grand  nombre  d'évéques, 
nommés  par  lui,  et  sur  plusieurs  jeunes  princes, 
tels  que  les  ducs  de  Saxe,  de  Wurtemberg,  de 
Lunebourg ,  de  Mecklembourg  et  le  landgrave 
de  Hesse ,  qu'il  s'était  attachés  par  sa  libéra* 
lité,  sa  bravoure  et  son  caractère  ouvert  et  en- 
joué. Aussi  ne  se  découragea-t-il  pas  et  conti- 
nua-t-il  à  liAter  les  préparatifs  pour  une  croi- 
sade ,  qu'il  voulait  conduire  en  personne  (2). 
Mais  bientôt  toute  son  attention  fut  attirée  par 
les  contestations  qui  suivirent,  au  commence- 
ment de  l'année  1504,  la  mort  de  Georges  le  Ri- 
che, duc  de  Bavière ,  décédé  sans  descendants 
mftles.  Le  prince  avait  légué  toutes  ses  posses- 
sions à  son  gendre  Robert,  fils  de  l'électeur  pa- 
latin, au  mépris  des  lois  féodales  et  des  traités, 
d'après  lesquels  une  grande  partie  de  ces  pos- 
sessions devait  revenir  de  droit  à  ses  cousins 
de  la  ligne  de  Munich,  Albert  et  Wolfgang.  Ceux- 
ci  portèrent  leurs  réclamations  devant  Maximi- 
iien, qui  commença  par  élever  lui-même  sur  plu- 
sieurs portions  des  États  de  Georges  des  pré- 
tentions, auxquelles  accédèrent  les  ducs  Albert 
et  Wolfgang.  Maximiiien  alors  s'apprêta  à  par- 
tager le  reste  entre  eux  et  Robert;  celui-ci, 
poussé  par  son  père,  adversaire  déclaré  du  roi 
des  Romains  et  allié  de  la  France,  leva  avec  les 
trésors  de  Georges  une  armée  considérable,  et  se 
mit,  avec  Faide  des  Bohémiens,  en  possession 
des  territoires  litigieux.  Mis  au  ban  de  l'Empire, 
il  mourut  peu  de  temps  après ,  ne  laissant  que 
des  enfants  en  bas  âge,  que  leur  grand-père, 
l'électeur  palatin,  essaya  de  défendre  contre  l'at- 
taque formidable  diri^  par  Maximiiien  contre 
leurs  États.  S'étant  avancé  avec  quinze  mille 
hommes  îosqu'à  Ratisbonne,  Maximiiien  y  mit 
en  déroute,  après  avoir  failli  être  tné  dans  la 
mêlée ,  un  corps  de  Bohémiens  qu'il  était  allé 
attaquer  derrière  leurs  chars,  où  ils  s'étaient 

• 

(1)  Ccftt  ainsi  qu'on  continuait  A  daigner  Maximiiien, 
parce  qu'il  n'avait  pac  été  ooaronné  par  le  pape. 

(t)  Dana  un  manlfeitte  pour  engager  Ica  princes  de 
TBinpInr  à  une  expédition  contre  les  Tnrea,  Il  fait  valoir 
comme  étant  un  avertissement  de  Dieu  la  chute  du  fa- 
meux aérolitbe  d'Entislieim,  qui ,  tombé  en  1491,  avait  été 
placé  par  ua  ordres  près  de  TégUse  de  ce  lieu. 


retraodiés,  à  la  mode  des  anctaoB  Gemuins.  11 
s'empara  ensuite  de  l'Alsace,  qui  avait  été  remise 
en  gage  à  la  maison  palatine. 

Dans  cet  intervalle  le  due  de  Wurtemberg  et  le 
landgrave  de  Hessedévasiaieat  le  Paiatinat,  landii 
que  les  troupes  des  ducs  Albert  et  Wolfgaag  et 
celles  de  la  ligue  de  Souabe  pénétraient  eo  Ba- 
vière. Pressé  par  tant  d'ennemis,  l'électeor  pa- 
latin consentit  à  ce  que  l'aflaire  HA  portée  à  la 
diète  de  Cologne,  réunie  en  juin  1605.  Maximiiien 
y  parut  dan»  une  position  toute  nouvelie;  puis* 
sant  et  respecté ,  il  fit  décider  le  différend  seloD 
ses  désirs;  on  lui  attribua  Kufstein,  Geroldseck, 
Kitzebuhl,  Ratemberg,  Moubourg  sarrinn,le 
comté  de  Kirchboorg,  la  seignearia  de  Weis- 
senbom  et  le  landgraviat  d'Alsace.  11  propoa 
ensuite  an  sujet  de  l'organisation  de  TEmpire 
plusieurs  mesures,  qui  toutes  tendaient  à  ac- 
croître son  autorité.  Mais  ai  l'nnion  des  élec- 
teurs, affaiblie  par  l'humiliation  du  palatin  et 
par  la  mort  des  archevêques  de  Mayenee  et  de 
Trêves,  ne  pouvait  lui  résister  ouvertement,  il 
n'avait  cependant  pas  encore  assez  de  prépon- 
dérance pour  décider  les  états  à  renoncer  en  sa 
faveur  k  leur  indépendance.  Ils  avaient  bien 
consenti  À  en  sacrifier  une  partie,  en  constituaot 
un  pouvoir  centrai  pris  dans  leur  seio  ;  mais 
comme  tout  ce  qu'ils  avaient  établi  dans  œ  bot 
depuis  dix  ans  s'était  vu  impraticaUe,  ils  se 
bornèrent  à  maintenir  les  chaises  telles  qu'elles 
étaient,  sauf  qu'ils  ordonnèrent  la  reoonstitutioB 
de  la  chambre  impériale  d'après  les  décisions  de 
Worms  et  d'Augsbourg,  et  qu'ils  votèrent  poar 
lever  les  troupes  de  l'Empire  un  nouveau  mode 
par  tnatricule,  ou  contingent  déterminé  poor 
chaque  État  L'armée  de  l' Empire,  fixée  au  chifTre 
de  quatre  mille  hommes,  fut  immédiatement 
mise  sur  pied  ;  Maximiiien  la  conduisit  en  Hon* 
grie  contre  les  magnats,  qui,  en  grand  nombre, 
s'étaient  confédérés  pour  exclure  tout  prince 
étranger  et  placer  à  la  mort  de  Ladislas  la  ooa- 
ronné snr  la  tête  d'Élienne  Zapoly,  palatin  de 
Hongrie;  il  leur  fit  signer  à  Vienne,  en  juillet 
1506,  un  traité  qui  reconnaissait  la  réversibilité 
du  trône  à  la  maison  d'Autriche. 

Maximiiien  donna  de  nouveau  toute  son  at- 
tention aux  affaires  d'Italie.  En  1503  il  était 
intervenu  dans  la  querelle  entre  Louis  Xlt  et 
Ferdinand  le  Catholique  au  sujet  du  royaume 
de  Naples,  et  avait  envoyé  trois  mille  hommes 
au  secours  de  Gonsalve  de  Cordoue.  Mais  sur 
les  instances  de  son  fils  l'archiduc  Philippe, 
très-favorable  à  la  France,  il  avait  conclu  k  Blots, 
le  22  septembre  1604,  un  traité  avec  Louis XII, 
auquel  il  s^était  engagé  à  donner  définitivement 
pour  la  somme  de  deux  cent  mille  livres  l'inves- 
titure du  Milanais ,  qui  si  Louis  mourait  sans 
postérité  mâle  appartiendrait,  ainsi  que  les  du- 
chés de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  le  comté  de 
Blois,  Gênes  et  Asti,  à  Claude  et  à  l'archi» 
duc  Charles,  dont  le  mariage  fut  do  nouveau 
stipulé.  Le  même  jour  Maximiiien  signa  avec  le 
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pape  ti  le  roi  de  France  un  autre  traité,  qui» 
(livtjoé  à  reatcr  proTiioiremeot  aecret,  devait 
enlever  à  la  république  de  VeniMs  toua  les  ter- 
ntotras  qu'elle  avait  arradiéa  à  la  Hongrie,  k 
l'Aolriebe,  au  Milanaia,  an  aaint-siége  et  ao 
royanmedeNaples.  Maiaen  1506  Louis  XII  rompit 
•a  promesse  de  donner  à  l'arcbi<luc  Charles 
la  main  de  sa  Aile,  el  il  la  fiança  à  François,  duc 
d*Angoulême. 

Mnximilien  s'apprêtait  à  tirer  vengeance  de  ce 
noQvel affront  lorsque  la  mort  de  son  fils  Pliilippe 
(26  septembre  1506}  l'obligea  à  veiller  d*abora 
sor  le  sort  de  ses  petits-fils,  Charles  et  Ferdi- 
nand. Malgré  ses  nombreuses  démarelies*  il  n'ob- 
tint ancone  part  au  gouvernement  de  l'Kspagne, 
qui  fut  confié  à  Ferdinand  le  Catholique;  en  re* 
Yanche  il  fut  reconnu  comme  tuteur  de  Charles 
dans  les  Pays-Bas,  dont  il  remit  l'administration 
ento  les  mains  de  sa  fille  Marguerite  (  voy.  ce 
nom).' Il  reprît  alors  son  projet  d'abaisser  le 
ponvoir  des  Français  en  Italie,  et  essaya,  sur  la 
Ha  dépannée  1606,  de  pénétrer  dans  ce  pays  ;  il 
en  fut  empêché  par  les  Vénitiens,  poussés  se- 
crètement par  le  pape  Jules  IL  Mais  celui-ci , 
alanné  de  voir  s'accroître  Tautorllé  de  Louis  XII, 
qui  pen  de  temps  après  força  Gênes  à  la  sou- 
mission, a|»pela,  en  mai  1507,  Maximilien  pour 
l'aider  à  combattre  le  roi  de  France.  Le  roi  des 
Romains  s'adressa  à  la  diète  réunie  à  Constance, 
le  27  avril,  qui  devait  le  mettra  à  même  de 
répondre  à  la  demande  du  pape.  Ayant  fait  va- 
loir, avec  son  éloquence  habituelle,  qnll  pour- 
rait ainsi  rétablir  en  Italie  le  pouvoir  impérial 
d'une  manière  duraMe,  il  obtint  un  secours  de 
douie  mille  hommes  (1);  seulement  il  fut  stipulé 
que  les  conquêtes  quil  ferait  appartiendraient 
à  TEmpire.  Les  états  firent  encore  couiientir 
Maximilien  au  rétablissement  définitif  de  la 
chambre  impériale,  sur  les  bases  votées  à 
Worm»  (2),  Le  2  février  1508  l'empereur  ar- 
riva à  Trente,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. Il  y  fit  célébrer  une  cérémonie  hnitée  de 
celle  du  couronnement,  et  prit  alors,  le  premier, 
le  titre  d'empereur  ilu^  mesure  qui  eut  bien 
plus  d'importance  que  n'y  en  attacha  le  pape,  qui 
l'approuva  peu  de  temps  après  :  elle  opéra  en 
effet  une  séparation  complète  de  la  dignité  im- 
périale et  de  Tautorité  pontificale;  de  tous  les 
successeurs  de  Maximilien,  il  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui  alla  se  faire  couronner  à  Rome.  S'é- 
tant  mis  en  marche  sur  l'Italie,  Maximilien 
somma  les  Vénitiens  de  lui  livrer  le  passige; 
ils  le  lui  refusèrent,  non  pour  sa  personne,  mais 
pour  ses  troupes.  Il  envahit  alors  le  Frioul;  mais, 
n'ayant  pas  reçu  les  renforts  des  Suisses ,  qui 
s'étaient  de  nouveau  tournés  ver»  U  France, 

(1)  Le*  Sutases,  qui  forait  alon  déffagét  tolenoeUeiiMnt 
4«  toote  eonnexten  avec  l'Bmptre,  prontraot  d'envoyer 
4i  niUe  bomme*  ao  roi  dea  Romatiu. 

It)  Le«  amba!«aadean  TénlUeiM,  qui  avalent  conataté 
en  isot  eombien  Mailmlllen  était  alora  déteaté  en  Alle- 
magne, remarqoérent  en  1C07  qu'il  t'était  conelUé  de  Doa- 
▼eaa  l'affecUoo  générale. 


n'ayant  même  pas  avec  lui  tous  les  contingents  de 
l'Empire,  il  ne  se  trouva  pas  en  mesure  d'attaquer 
les  armées  française  et  vénitienne  qui  s'avan- 
çaient contre  lui.  Il  retourna  k  la  hête  en  Alterna* 
gne,  et  demanda  aux  électeurs  et  à  la  ligue  de 
Souabe  de  lui  fournir  de  nouveaux  secours.  Mais 
on  lui  refusa  toute  aide  jusqu'à  la  réunion  de  la 
diète.  La  légèreté  avec  laquelle  il  s'était  lancé  dans 
une  si  grave  entreprise,  sans  avoir  réuni  toutes 
ses  ressources,  lui  fit  perdre  l'ascendant  qu'il 
avait  conquis  l'année  précédente,  et  on  ne  lui  mé- 
nagea pas  les  reproches  les  plus  amers  lorsque  ar- 
riva la  nouvelle  de  la  défaite  complète  des  troupes 
qu'il  avait  laissées  dans  le  Frioul  et  de  la  prise 
de  Trieste  et  de  Fiuroe  par  les  Vénitiens ,  qui 
s'emparèrent  aussi  des  comtés  de  Goritz  et  Gra- 
diska.  Après  avoir  conclu  avec  eux ,  le  6  juin 
1&08,  une  trêve  détruis  ans,  Maximilien,  voyant 
les  états  allemands  persister  dans  leur  mauvais 
vouloir,  entra  en  négociation  avec  Louis  XII  par 
l'intermédiaire  de  sa  fille  Marguerite;  cette  prin- 
cesse alla,  vers  la  fin  de  l'année,  s'aboucher  à 
Cambrai  avec  le  cardinal  d'Amboise ,  le  ministre 
français,  et  signa  avec  lui,  le  10  décembre,  deux 
traités,  l'un  public,  l'autre  secret.  Le  premier  sti- 
pulait entre  Maximilien  et  Louis  XII  une  alliance 
pour  leur  vie  durant;  l'empereur  consentit  à  Ta- 
joii moment  indéfini  des  contestations  entre  la 
France  et  les  héritiers  de  Bourgogne,ratlfia  moyen* 
nant  100,000  écus  la  rupture  du  mariage  de 
l'archiduc  Charles  et  de  Claude  ;  de  plus,il  s'enga- 
gea à  laisser  Charies  d'Egmont  en  possession 
de  la  Gueldre  jusqu'à  ce  que  le  litige  au  sujet 
de  ce  pays  eAt  été  décidé  par  lui  et  Henri  VII 
d'Angleterre  d'un  cêté,  et  les  rois  de  France  et 
d'Ecosse  de  l'autre.  Le  second  traité  constituait 
entre  le  pape ,  l'empereur,  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand le  Catholique,  une  ligue  dans  le  but  de  re- 
conquérir les  territoires  que  la  république  de 
Venise  avait  enlevés  à  ces  souverains.  Le  21  avril 
l.'ioe  Maximilien  convoqua  la  diète  à  Wornis, 
espérant  en  recevoir  d'abondants  secours,  main- 
tenant que  le  moment  était  venu  de  tenter  en 
Italie  une  entreprise  qui  promettait  d'avoir  pour 
l'Empire  les  meilleurs  résultats.  Mais  les  princes, 
mécontents  de  ce  qu'il  avait  sans  les  consulter 
déclaré  la  guerre  à  la  France,  pour  s'allier  à  elle 
quelques  mois  après,  ne  voulurent  fournir  aucun 
subside.  Les  villes,  froissées  de  la  position  infé- 
rieure que  Maximilien  leur  assignait  dans  la 
direction  des  affaires  de  l'Empire,  tandis  que  le 
tiers  des  impôts  pesait  d'ordinaire  sur  elles,  de- 
mandèrent qu'avant  tout  il  leur  fût  donné  dans 
le  gouvernement  une  pari  correspondant  à  leur 
richesse  et  à  leur  puissance  (i).  Maximilien 
n'ayant  pas  accédé  à  la  demande  des  états  de  ré- 
gler les  aftaires  ultérieures  avant  de  commencer 

(1)  MaxlmUlen  répondit  aux  récriminations  des  étals 
par  nne  jipologtê  où  11  attribue  tous  les  malheurs  qui 
lot  sont  arrivés  à  la  lenteur  et  à  l'Inexactitude  avec 
lesquelles  Ils  lui  ont  fourni  les  secours  pronii^i}  ce  cu- 
rieux document  se  trouve  dans  les  Relchstatiungen 
de  GoUaat. 
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la  guerre,  la  diète  se  sépara  sans  Toter  aucun 
secours,  bien  qn*eUe  eût  appris  les  suecès  de 
Louis  XII  contre  les  Vénitiens.  Vérone ,  Vicenoe 
etPadooe  avaient  envoyé  leurs  clés  à  LooisXil, 
qui  les  fit  remettre  à  Maximilien,  auquel  ces 
villes  devaient  appartenir  d'après  le  traité  de 
Cambrai.  L'empereur,  qui  n'avait  contribué  à  ces 
victoires  que  par  quelques  troupes  envoyées 
dans  le  Tyrul,  répondit  k  cet  acte  de  loyauté  en 
brûlant  le  fameux  Livre  rouge^  où  II  avait  ins- 
crit de  sa  main  ses  nombreux  griefs  contre  la 
France.  Sur  les  instances  du  cardinal  d'Amboise, 
il  repoussa  l'offre  que  lui  fit  le  sénat  de  Venise 
de  lui  restituer  ce  que  la  république  avait  enlevé 
à  rAutriche  et  à  l'Empire  et  de  lui  payer  un 
tribut  annuel  de  10,000  florins.  Mais,  faute  de 
troupes  suffisantes,  Maximilien  ne  put  se  main- 
tenir en  possession  des  villes  qui  lui  étaient  échues 
en  partage;  les  Vénitiens,  enhardis  par  l'opposi- 
tion de  la  diète,  reprirent  Padone,  Leguano  et 
Trévise,  et  investirent  Vérone.  Cependant,  étant 
parvenu  à  réunir  une  armée  de  dix-huit  mille 
hommes,  l'empereur  arriva  en  septembre  devant 
Padoue,  dont  il  entreprit  le  siège.  Rejoint  par 
plus  de  vingt  mille  hommes  fournis  par  ses  alliés, 
disposant  de  plus  de  deux  cents  pièces  d'artille- 
rie, il  ne  put  néanmoins  triompher  de  la  résis- 
tance désespérée  de  la  garnison ,  et  fîit  forcé  de 
repasser  les  Alpes  sans  avoir  réussi  k  anéantir  la 
puissance  des  Vénitiens,  ainsi  qu'il  l'espérait. 
Après  son  départ,  ceux-ci  s'emparèrent  de  Fel- 
tri,  de  Bellune  et  de  Vicence.  Le  pape,  qui  avait 
obtenu  tout  ce  qu'il  désirait,  fit  la  paix  avec  eux, 
et  les  réconcilia  avec  Ferdinand  le  Catholique; 
il  essaya  aussi,  mais  en  vain,  de  négocier  un  ar- 
rangement entre  les  Vénitiens  et  Maximilien. 

Le  6  mars  1510  l'empereur  convoqua  la  diète 
àAugsbonrg;  il  n'en  obtint  qu'un  secours  de 
quatre  mille  hommes ,  à  cause  de  sa  persistance 
à  intervenir  arbitrairement  dans  les  décisions 
de  la  chambre  impériale  et  à  ne  vouloir  aban- 
donner aucune  des  prérogatives  qu'il  croyait 
attachées  à  sa  dignité.  C'est  à  cette  diète  qu'il  fit 
présenter,  sous  le  titre  d^Avisamenta  Germanias 
nationis,  l'énumération  des  griefs  de  l'Allemagne 
contre  la  papauté,  de  même  qu'il  approuva  les 
décisions  du  concile  de  Tours  contre  le  souve- 
rain pontife,  parce  que  le  pape  Jules  n  met- 
tait\)at  en  œuvre  pour  enlever,  avec  l'aide  des 
Vénitiens  et  des  Suisses,  à  l'empereur  et  au  roi 
de  France  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  Italie. 
Après  même  avoir  pensé  un  instant  à  introduire 
en  Allemagne  la  pragmatique  sanction,  Maximi- 
lien donna  son  assentiment  k  la  réunion  du  con- 
cile convoqué  par  Louis  XII  à  Fisc  pour  le  mi- 
lieu de  l'an  1511.  Ce  fut  là  à  peu  près  le  seul 
concours  que  sa  pénurie,  qui  Tobligea  entre  au- 
tres d'engager  Vérone  au  roi  de  France,  lui  per- 
mit de  prêter  à  son  allié  pendant  les  années 
1510  et  151 1  ;  et  encore  ne  put-il  pas  décider  les 
évéques  allemands  à  prendre  part  au  concile  de 
Pise.  Alors,  désespérant  de  pouvoir  avec  ses 
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quelques  troupes,  qui  n'avaient  su  s'emparer 
que  d'une  partie  du  Vicentin,  lutter  avantageu- 
sement contre  la  suprématie  croissante  du  pape,  il 
se  laissa  peu  à  peu  gagner  par  les  conseils  de 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  depuis  un  an  cher- 
chait à  le  détai^er  de  l'alliance  fhmçaise.  Ce  qui 
acheva  de  le  raccommoder  avec  Jules  II,  c'est 
qu'il  s'était  mis  dans  Tidée  de  se  faire  élire  pape 
etespérait  devenir  au  moins  co-adfiuteur  du  saint* 
siège  (1).  En  conséquence  il  conclut  en  avril 
1512  une  trêve  de  dix  mois  avec  les  Vénitieus, 
qui  lui  remirent  une  somme  de  50,000  ducats; 
il  rappela  alors  en  Allemagne  ses  lansquenets, 
qui»  après  avoir  pris  part  à  la  bataille  de  Ba- 
venne ,  gagnée  par  Gaston  de  Foix,  avaient  été 
placés  dans  le  Milanais  pour  aider  à  défendre 
ce  pays,  menacé  de  tous  côtés.  Cette  défec- 
tion, jointe  à  ce  qu'il  permit  aux  Suisses  de  ga- 
gner Vérone  à  travers  le  Tyrol,  contriboa  beau- 
coup k  la  chute  de  la  domination  française  en 
Italie.  Maximilien  recueillit  peu  de  fruits  de  son 
changement  de  politique  :  il  dut  abandonner  pour 
une  somme  d'argent  son  projet  de  faire  donner 
à  son  petit-fils  Chartes  le  Milanais ,  qui  fut  rendo 
aux  Sforze  ;  cependant  il  obligea  le  pape  de  se  li- 
guer avec  lui  (23  novembre  1512)  pour  forcer 
'  les  Vénitiens  à  lui  rendre  les  places  spécifiées 
dans  le  traité  de  Cambrai.  A  la  diète  réunie  à 
Cologne  en  juillet  1512,  il  obtint,  pour  veiller  an 
maintien  de  la  paix  publique,  constamment  vio- 
lée, que  l'Empire  fût  divisé  en  dix  cercles,  dont 
chacun  entretiendrait  une  force  armée  suffisante 
pour  faire  régner  la  tranquillité  (2).  Mais  cette 
mesure  resta  sans  effet,  grâce  surtout  à  rélec- 
teur Frédéric  de  Saxe,  qui,  blessé  dans  ses  in- 
térêts par  Maximilien,  s'était  placée  la  tête  d'une 
puissante  opposition,  et  faisait  avorter  tous  les 


(1)  MaKlmllIen  nonrrUsaU  ài^k  dépoli  qnelqne  temps 
le  projet  de  eelodre  la  ttare;  le  16  septembre  isii,  0 
écrlvail  au  baron  de  Llehtemteln  :  JfihU  nobU  honora- 
àUtus,  mkU  çloHMiMi,  fOkU  mêiUu  otUnçert  poUU, 
quam  H  ponU/UxUvm,  ad  nos  prvprtê  pertitmUm, 
Unperio  noHro  reeuperemus.  Une  lettre  adrcMée  par 
lui  à  sa  flUe  Margnerlte,  le  18  aeptembre  iiit,  eoaUeot 
ht  païaage  lat? ant  t  «  Bt  ne  trooTons  point  pour  nulk 
leaun  bon  que  nous  nooa  devona  francbement  nurlfr- 
maèa  avona  plus  avant  mya  noslre  déllbératton  et  to- 
lonté  de  James  plus  banter  femme  nue.  Bt  envoyons  de- 
main monatenr  de  Garce.  éTesqne,  à  Rome.dercnle  pape, 
pour  trouver  fachon  que  noua  pajasons  accorder 
avee  lui  de  noua  prenre  pour  ung  coadjuteor.  atta 
que  aprte  aa  mort  pourrons  utn  assuré  de  avecr  le 
papat  et  dercnir  preatre,  et  iprès  eatre  aalaet,  et 
que  11  vous  aéra  nécessité  que,  après  ma  mort,  vous 
aérés  contraints  de  me  adorer,  dont  Je  me  tronveré  bien 
gloryoes.  »  ~  On  prétend  que .  pour  se  eonelUrr  les 
suffragea  dea  cardlnanx,  il  fut  anr  le  point  d'eagairer 
aux  Fugger,  riebea  banqulera  de  Tépoqne,  tous  les  orne- 
ments Impériaux. 

(1)  U  situaUon  Intérlenre  de  P AUemagne  éUK  alors 
dea  plua  afIUgeantea.  Dea  cberaUera  brigands,  tds 
que  GOU  de  Berlicblngen  et  Françoia  de  Sickingen,  pil- 
laient lea  convois  de  marcbaodisea,  et  rendaient  ks 
routes  si  peu  sAres  que  plusieurs  fols  les  grandes  foires 
ne  purent  avoir  lien.  Dana  beaucoup  de  villes  il  j  avait 
gnore  ouverte  entre  lea  commonea  et  les  aotorUés.  La 
•.  paysana,  accablés  de  Uxe«,  se  soulevèrent  i  plnsleun 
'repriaea  après  un,  et  ne  purent  être  rédnits  que  par 
l'emploi  énerglqae  de  la  force. 


M5 


MAXIMILIEN 


«)6 


projet»  propres  à  eoiuoliderVaotorité  impériale. 

Devena  rennemi  déclaré  de  Louis  XQ,  qui 
en  retour  s'était  allié  aux  Véoitiens,  Maximilien 
coodot,  le  5  «Trii  1513,  atec  Henri  YIII  d'An- 
gleterre un  traité  contre  la  France.  En  août  il 
Tint  rejoindre  atec  un  corps  de  caralerie  Vannée 
ai^laise*  qui,  forte  de  quarante  mille  hommes, 
aratt  entrepris  le  siège  de  Térouanne.  Croyant 
qu'en  flattant  la  Tanité  de  Henri  il  obtiendrait 
la  direction  des  opérations  militaires,  il  alla 
jusqu'à  arborer  les  couleurs  de  ce  prince  et  à 
se  déclarer  son  soldat  à  cent  couronnes  de  gages 
par  jour.  Il  prit  une  part  active  à  la  bataille , 
ou  plutôt  à  la  surprise  de  Guinegate,  qui,  sur- 
Bommée  la  Journée  des  éperons  ^  décida  la 
reddition  de  Térouanne,  qu'il  fit  démanteler 
malgré  les  termes  de  la  capitulation.  Sur  ces 
conseils,  l'armée  fut  ensuite  amenée  devant 
Tournai,  place  qu'il  convoitait  depuis  longtemps, 
à  cause  de  sa  situation  entre  la  Flandre  et  le 
Hainaut;  mais  Henri,  qui  s'en  rendit  maître 
peu  de  temps  après ,  la  garda  pour  lui,  ce  qui 
causa  du  refroidissement  dans  leurs  relations. 
Sur  ces  entrefaites  Maximilien  avait  envoyé  trois 
miUe  hommes  rejoindre  les  vingtsix  mille  Suisses 
qui  en  septembre  avaient  pénétré  en  Bourgogne, 
et  tons  alors  vinrent  faire  le  siège  de  Dijon. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  colère  lorsqu'il  apprit  que  les 
Suisses ,  dupés  par  l'halrileté  diplomatique  de  La 
Trémouille,  étaient  retournés  chez  eux  après 
avoir  reçu  quelques  dizaines  de  mille  écus? 

Bientôt  le  nouveau  pape ,  Léon  X,  leva  les 
censures  lancées  contre  la  France;  ce  qui  dé- 
cida Mainnilien  à  acquiescer  à  la  trêve  d'un 
an  conclue,  le  13  mars  1514,  entre  Ferdinand 
le  Catholique  et  Louis  XIL  Celui-ci  s'était  engagé 
à  épouser  Éléonore,  petite-fille  de  l'empereur, 
promesse  qu'il  viola  presque  aussitôt  en  se  ma- 
riant avec  la  sœur  de  Henri  vm.  Maximilien  ne 
songea  pas  à  se  venger  de  cette  nouvelle  in- 
jure, occupé  qu'il  était  d'humilier  les  Vénitiens; 
mais  les  différentes  attaques  qu'il  dirigea  contre 
eux  restèrent  sans  succès,  et  à  la  fin  de  l'année 
la  république  avait  recouvré  toutes  les  places 
importantes  de  la  terre  ferme,  excepté  Vé- 
rone. En  1515,  après  la  mort  de  Louis  XII, 
Maximilien  ne  parvint  pas  à  empêcher  Charles, 
son  petit- fils,  qui,  devenu  majeur,  avait  pris  en 
main  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  de  signer 
im  traité  d'amitié  avec  François  I*',  ce  qui  per- 
mit à  ce  dernier  de  conquérir  le  Milanais.  Ce  fut 
pendant  cette  année  que  Maximilien  négocia  avec 
Ladialas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  le  ma- 
riage de  son  petit-fils  Ferdinand  avec  Anne,  fille 
du  roi,  et  celui  de  sa  petite-fille  Marie  avec 
Louis,  fils  de  Ladislas  (1).  II  parvint  à  son  but 
malgré  l'opposition  de  Sigismond,  roi  de  Po- 

{!)  ce  mariage-fot  le  trolilème  qui.  dépote  HTT,  donnait 
à  la  maison  de  RaiMbonrg  lea  i»aya  lea  plof  richea  de 
rEarope.  De  I*  cette  fameuae  éplgramme  : 
Bclla  gérant  alli;  ta,  fellx  Aattria,nabe  : 
Kam  qaa  Mars  «lits,  dat  tibl  rtgna  Venos. 


logne»  frère  de  Ladislas,  qu'il  intimida  en  se 
liguant  contre  lui  avec  Tordre  Teutonique  et  avec 
Ivan,  grand-doc  de  Moscou;  il  obtint  aussi 
à  cette  occasion  une  nouvelle  reconnaissance 
des  droits  de  sa  maison  sur  la  Hongrie  et  la 
Bohème.  £n  1516  ayant  reçu  20,000  ducats 
par  le  testament  de  Ferdinand  le  Catholique,  ainsi 
que  d'abondants  subsides  de  Henri  VIII,  et  poussé 
secrètement  par  Léon  X,  il  rassembla  dans  le 
Tyrol  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
composée  à  moitié  de  Suisses  fournis  par  le% 
cantons  qui,  à  l'instigation  de  Matthieu  Schin- 
ner,  cardinal  de  Sion,  n'avalent  pas  fait  la  paix 
avec  François  I**".  ISntré  à  Timproviste  en  Italie, 
il  secourut  Bresda,  assiégée  par  le  connétable  de 
Bourbon,  prit  Lodi,  et  marcha  sur  Milan.  Les 
Français,  inférieurs  en  infanterie,  auraient  été 
forcés  d^évacuer  la  Lombardie  sans  l'arrivée 
d'un  corps  de  dix  mille  Suisses,  à  leur  solde. 
Les  Suisses  de  l'armée  impériale  ne  voulurent 
pas  combattre  leurs  compatriotes,  et  se  mirent 
à  conférer  avec  eux;  excités  par  le  connétable 
de  Bourbon,  qui  leur  fit  des  offres  brillantes, 
ils  se  mirent  à  réclamer  de  l'empereur  l'arriéré 
de  leur  solde,  et  répondirent  à  toutes  les  repré- 
senUtions  de  Maximilien  :  «  Les  Suisses  ont 
besoin  de  florins,  et  non  de  réprimandes.  »  Crain- 
gnant  le  sort  de  Ludovic  Sforze,  l'empereur  se 
retira  derrière  l'Adda.  Après  avoir  distribué 
aux  Suisses  plus  de  50,000  couronnes,  qui 
ne  les  contentèrent  pas,  il  partit  pour  Trente, 
sous  le  prétexte  d'aller  chercher  de  nouveaux' 
fonds  ;  mais  il  ne  revint  pas,  et  ses  troupes  se  dé- 
bandèrent. Les  Français  prirent  Bresda  et  inves- 
tirent Vérone  en  commun  avec  les  Vénitiens. 
Malgré  ce  malheur,  Maximilien  ne  renonça  pas 
encore  à  la  guerre  ;  mais  lorsqu'il  apprit  que 
l'archiduc  Charles,  qui  voulait  aller  prendre  le 
gouvernement  d'Espagne,  avait  traité,  le  13  août 
1516,  avec  François  I"  à  Noyon,  et  que  tous 
les  cantons  suisses  avaient,  le  29  novembre,  con- 
chi  avec  la  France  une  paix  perpétuelle,  il  se 
décida  à  poser  les  armes.  Le  4  décembre  il  signa  h 
Bruxelles  avec  François  I*' et  avec  la  république 
de  Venise  une  trêve,  qui  Itot  prolongée  plus  tard 
indéfiniment.  De  toutes  ses  conquêtes  il  ne  retint 
que  Boveredo,  BIva  et  quelques  autres  places  du 
Frioul,  et  il  céda  Vérone  aux  Vénitiens  pour 
deux  cent  mille  ducats.  Ainsi  s'évanouirent  les 
i^ves  qu'il  avait  faits  en  formant  la  ligue  de 
Cambrai,  résultat  qu'on  ne  saurait  attribuer  à 
de  l'indolence  de  sa  part;  car  pendant  ces  huit 
dernières  années  il  avait  déployé  la  plus  grande 
activité,  et,  sans  se  donner  aucun  repos,  il  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  mettre  à  exécution  des 
projets  toujours  nouveaux. 

Le  l''juilIetl517iloonvoqiialadièteàMayence. 
L'état  déplorable  de  l'Allemagne  y  Ibt  exposé  en 
détail  :  les  excès  de  François  de  Sickingen  et 
d'autres  brigands,  le  mécontentement  des  pay- 
sans, qui,  foulés  aux  pieds,  étaient  prêts  à  se  sou- 
lever en  masse,  l'organisation  défectueuse  et  les 
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lenteurs  de  la  chambre  impériale,  et  tant  d'au- 
tres sujets  de  plainte  «  furent  éonmérés  par  les 
i^tats,  qui  cependant  ne  prirent  aucune  résolu- 
lion  pour  remédier  à  cette  situation.  Peu  de 
teiHps  aprfci,  Luther  ankha  à  Wittemlierg  ses 
fameuses  thèses,  qui  ébranlèrent  en  Allemagne 
toutes  les  croyance».  Un  empereur  poissant 
aurait  pu  se  servît  de  lui  pour  forcer  la  papauté 
h  réformer  les  abus  qui  s*étaiciit  introduits  dana 
rÉglise;  mais  Maximilien,  quoiqa*il  eAt  écrit  un 
jour  à  Frédéric  de  Saxk  de  veiller  h  la  sftrelé  de 
fce  moine,  dont  on  pourrait  avoir  besoin  dans 
l'occasion,  ne  pouvait  pas  songer  aéiieosement 
ik  te  soutenir;  il  avait  trop  besoin  du  concours 
dn  pape  pour  les  <leux  pn^  qm  allaient  l'oc- 
cuper pendant  la  dernière  année  de  sa  vie  :  une 
croisade  contre  les  Turcs  et  l'élection  de  son  petit- 
fils  Charles  à  l'Empire.  Les  Turcs,  qui  avaient 
arraché  à  la  Perse  les  provinces  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  el  qui  s'étaient  emparés  de  l'Egypte, 
•étalent  devenus  eiitrêmement  redoutables.  Aussi 
pour  s'opposer  à  leurs  progrès  un  traité  avait-il  été 
conclu  dès  le  tf  mars  1517  entre Maximilien,Pran- 
çois  1*'  et  le  roi  d'Espagne;  HcnriVIlI  yavait  ad- 
héré  peu  de  temps  après.  P©or  obtenir  des  se- 
cours contre  ce»  ennemis  de  la  cbrétienté,  Maii- 
milien  réunît  en  aoOt  151 S  la  diète  à  Aogsboorg; 
maïs  à  toutes  ses  pressantes  demandes  d'argent 
et  de  soldats,  on  ne  répondit  que  par  des  plain- 
tes, d'une  part  sur  les  usurpations  et  les  dé- 
règlements de  la  cour  de  Rome  et  d'antre  part 
sur  sa  propre  administration  des  affaires  de 
l'Empire  (I).  En  eltet  un  grand  nombre  d'ÉUts 
continuaient  à  être  désolés  par  les  guerres  pri- 
vées ;  d'autres  étalent  dévastés  ivgulièreroent  par 
des  chevaliers  brigands  (2).  Arrivé  à  la  fin  de  sa 
carrière,  Maximilien  dut  s'avouer  que  son  règne 
avait  été  à  peu  près  stérile  ponr  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  de  la  paii  intérieure,  et  pent^ 
èlre  se  reprocha-t-ll  d'avoir  empêché  la  réali- 
sation des  idées  sensées  et  généiêoses  mises  en 
avant  par  les  états  ponr  fonder  une  meilleure 
organisation  de  fEmpire.  S'il  échoua  complète- 
ment dans  son  dessein  de  faire  participer  l'AUe* 
magne  à  la  croisade,  il  réussit  du  moins  dans 
l'élection  de  Chartes  à  la  dignité  impériale.  Il  m 
put,  il  est  vrai,  obtenir  que  ce  jeune  prince  fttt 
nommé  immédiatement  roi  des  Roroams  'les 
é(Ms  objectaient  que  MaximiUen,  n'ayant  jamais 
été  sotennellement  couronné  à  Rome,  n'était 
toujottrs  qne  roi  des  Romains,  et  qne  par  eonsé* 
qtrent  il  n'était  pas  possible  d'en  créer  nn  an- 
tre (3)  ;  mais,  en  revanche,  fl  parvint,  an  nrayes 

(1)  Ou  tHl  rtprèseaU,  entre  autres»  qae  U  chamtee  im- 
périale était  composée  de  persoffiiet  fgnorantet  et  Inea- 
pabicA,  ce  qui  tenait  à  la  aMKHcRé  des  appotateOMBli 
athmés  ft  ses  niwBri>re». 

(t)  l'enflant  la  tcnoe  même  de  ta  diète,  FrançoU  de 
Slckingen,  avec  neuf  mille  bommes,  fnTesilt  b  ville  de 
Dirinstadt,  et  la  força  *  tnl  payer  *S,OM  Sorlm. 

(4  Les  princt^u  aéveraafrc»  des  propaattlans  de  Hait- 
millen  furent  les  électeurs  de  Saxh  et  de  Trêves  ;  lea 
autres  princes  que  na  politique  hil  avait  rendus  bostltes 
étaient  les  dues  de  Saxe  (de  la  Hgne  enwsttae),  de  fto- 


de  sist  cent  mille  florins  d'or  envoyés  des  Piv»- 
Bas  par  sa  fille  Marguerite,  à  contrebalancer  U 
grande  influence  que  François  I*',  qui  aspirait 
à  monter  sur  le  trône  impérial ,  avait  acquise 
sur  les  électeurs.  Après  avoir  clos  la  diète,  il  se 
rendit  à  lnspracl[  popr  rég^r  la  sncccssiep  de 
ses  États  héréditahies,  quit  avait  «i  gonvemer 
toujours  avec  sagesse  el  habileté  (1).  11  y  fat  at- 
tsqné  d'une  flèwe  lente;  eroyant  ponvoir  rétablir 
par  l%ierrtoe  sa  santé,  d^  chancelante  depuis 
qualrs  ans,  il  se  rendit  è  Wds,  dami  la  haute 
Antriclie,  pour  s'y  livrer  au  plaisir  de  la  chasse. 
An  retour  d*une  excarsion  de  ce  genre,  tour- 
menté d'une  soif  extr^e.  Il  mangea  immodé- 
rément du  melon,  et  M  pris  d'une  dysseoterie 
qui  ansa  sa  mort. 

Maxfanilien  avait  reçn  de  la  natore  les  dons  les 
phss  beurnix.  D'omi  taille  moyenne,  et  kdea  fait, 
il  avait  l'air  mftle  et  la  physionomie  anhnée; 
tous  ses  mouvemeni^  étaient  empreints  d'avtant 
de  dignité  que  de  grâce.  D'une  santé  robuste  et 
teAtigable,  il  excellait  dans  ions  les  exercices  da 
corps.Ses  exploitsdans  les  tournois  et  à  lâchasse, 
son  plaisir  favori,  étaient  célébrés  an  lohi  (». 
I>'nne  bravoure  à  ioute  épreuve,  H  abnaît  la 
guerre,  et  y  redierchait  sonvenl  Téniotion  do 
péril.  Sans  être  un  grand  capilahie,  il  avait  un 
génie  particulier  ponr  l'oiganisatioii  et  la  coq* 
duite  des  armées.  Cest  loi  qvri,  en  créant  le 
corps  des  lansquenets,  éleva  llnfanterte  alle- 
mande au  ruig  de  ceHe  des  Suisaes  et  da  la  gen- 
darmerie française  ;  un  grand  nombre  de  per- 
fsetionnenients  dans  l'artHlerie  et  dans  la  pyro- 
technie sont^de  son  invention.  Admiré  du  peuple 
comme  un  héros,  il  s'en  était  fait  aimer  par  sa 
fhRwhise,  son  affobHité  et  sa  gaieté  pleine  d'eo- 
train.  Ces  heureuses  qualités  étaient  œpendnt 
accompagnées  de  aonbfnm  défauts.  Poussé  par 
son  imaginulfon  vive  dans  dea  entreprises  ao- 
dessns  desesfbrees,  il  iutlait  pendanl  quelque 
tempaeontre  les  dlfAcnNés  avec  les  reoyas  que 
hri  suggérait  son  esprit  plein  de  ressources; 
puia  il  abandonnait  toot  èeoup  la  partie,  poor 
eoorir  après  quelque  aowelle  drfmère.  Son  peu 
de  prévoyance  féM  è  sa  IMle  prodigrillé  le 
mettait  à  4out  muaient  dans  les  plus  cmelsen- 
barraa  d'argent;  aussi  ne  négociait-Il  aocsa 
traité  saaa  stipuler  pour  lui  deahidemnilés,  des 
pensions,  des  subsides.  Mais  si  son  manqosde 
constance  et  de  dreonspeeliun  l'a  empêché  dp 
triompher  de  ses  nombreux  ennemis,  il  n'en  a 
pas  moins  pinasse  tont  autre  préparé  la  puii- 

■Srtnte,  Sa  La«aabMra.aa  Lanekaorii,  de  Warteaitaf. 
enfin  le  due  de  Goaldre,  avec  leqnal  U  etatt  de  neaveaa 
en  gnerre  onterte  depuis  ISIT. 

(I)  Ma  qnil  avait  senU  sa  saais  McHner,  fl  avaK  faR 
faire  MNi  cafenell,  el  l'avait  fàUplaoer,  ainal  fae  lanl  et 
qui  était  nécessaire  ponr  ses  fanera  illes,  dans  un  coffre, 
qui  le  suivait  partout.  Jusqu'à  sa  mort  on  crut  que  sea 
trésor  y  était  renfemé. 

(I)  En  f  »9S  au  toornof  de  WonM  ff  cooftatlit  et  vaia- 
quit  un  chevalier  ftvnçals,  Chodie  de  La  Bafve«  dont  le 
déil,  adressé  S  la  nallao  aHi— sda  toat  «MMra,  l'avait 
été  relevé  par  | 
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saoee  de  la  maiiOD  d*Aiitriche,  dont  il  doit  être 
oooftidéré  comme  le  aecond  fondatear. 

Malgré  les  défaota  de  son  édacatiou,  Maxiroilien 
était  arriTë,  à  force  d'application,  à  acquérir  des 
connaissanees  variées  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres  »  dont  il  encouragea  la  culture.  H  s'ex- 
primait facilement  en  allemand,  en  français,  en 
latin  et  en  italien.  11  aimait  beaucoup  les  arts, 
sortont  la  musique.  Il  attirait  k  sa  table  nombre 
de  personnes  lettrées,  et  s'entretenait  avec  elles 
principalement  sur  l'histoire  de  sa  maison  et  sur 
ses  propres  hauts  faits.  Passionné  ponr  la  gloire, 
il  dicta  à  plusieurs  de -ses  secrétaires  le  récit  de 
ses  nombreuses  aventures.  C'est  ainsi  qu'ont 
pris  naissance  denx  ouvrages  remplis  des  détails 
les  plus  enrieux  sur  sa  vie,  le  Weise  Kunig  (  Le 
Roi  sage  ),  qui,  écrit  par  Marc  Treitzsauerwein,  a 
fjaruàTienne,en  1775,  avec  237  planches  gravées, 
et  le  poème  dn  Thenerdanky  qui,  remanié  en 
partie  par  Melchior  Pfinxing,  fut  publié  à  Murem- 
l)erg,  en  1 5 1 7,  in-fol. ,  avec  des  gravures  sur  bois  ; 
Au^iboorg,  1519  et  1537,  in-fol.  Un  abrégé  de  ce 
dernier  ouvrage,  par  Burcard  Waldis,  fut  imprimé 
à  Francfort  quatre  fois  dans  le  courant  du  seizième 
tiède;  une  excellente  édition  du  Theuerdankàéié 
éouDée  à  Quedtimbovrg,  en  1836,  in-ft<*,  par  Hal- 
taiis,avec«une  savante  introduction  (l).Maximi- 
lieD  a  encore  écrit  en  allemand  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  deux  seulement  ont  été  pu- 
bliés :  ee  sont  :  un  Traité  de  Fauconnerie,  im- 
primé dans  le  Falknerklee  de  Hammer-Pnrg- 
stall^et  un  Traité  de  la  Chasee,  publié  en  1859, 
à  Vienne,  par  M.  Karajan.  Les  antres,  conservés 
CD  manuscrit  à  la  bibliotlièque  de  Vienne,  sont 
des  TraiiéM  sur  VAri  de  ta  Guerre,  V Artillerie, 
le  Bla$on,V Éducation  des  Chevaux,  les  Dépote 
d'Armes,  ta  Cuisine,  les  Vins,  la  Pèche,  les  Jar- 
dins, l'Arehiteeture,  une  Description  de  ses 
Jardins  de plaisance,vtÈt Histoire  desajamilte 
et  enfin  un  Traité  de  Morale  (2).  £n6n,  sa  Cor- 
respondance avec  saJiUe  Marguerite  a  été  pu- 
bliée par  M.  LeGlay;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8*. 
Ernest   GrAgoirb. 

(1)  Sar  la  part  qot  retient  I  Naximillen  dam  la  rédae- 
ttoo  ém  ThemêrdanM,  voy.  Kautt,  G0»ektehte  der  ots- 
îneUhitehem  Celekrtên,  ri  les  arUele*  de  Camo»  dans 
.es  tomes  111  et  V  des  Mémoiret  de  VlnsUtut.  Ce  livre 
aat  nn  ebeM'fleaTre  typographique.  Les  nombreases  frra- 
wreAfol  le  MeerenI  oat  été  exécutées  par  Haas  Sehaiiff • 
Ma.  Au  premier  aspect  l'impreaslon  ressemble  telle- 
ntni  à  on  nanuM^rlt  par  Texacte  Imitation  de»  traita  à 
la  plame  dont  les  caraelères  du  texte  sont  accoropaffnés 
qme  plttslcvrs  typograplies ,  Foiirnler  entre  autrea,  ont 
crn  qu'une  esécullMi  aussi  extraordinaire  n'aTalt  pu  être 
obtenue  que  Kjlographiquemcot.  La  même  perfection  a 
été  apportée  par  Sebcensperver,  t'imprimebr  de  Maxlroi- 
Vea,  au  Ll?re  d'Heures  dont  eet  empereur  fit  Imprimer 
dix  exemplaires  sur  velln.  A.  F.-D. 

(t:  !inr  ces  oiirraires,  Toy.  fF iener  Jakrbûeker,  t.  X LVII, 
et  Iffornnyr,  Tmekenbuck,  années  tSM,  1818, 18M  et  isn. 

aOUECXl  à.  COaSULTIR. 

Gronpcck,  FUa  Frederiel  III  et  Maximiliani  /.  * 
hifscr,  Spieeei  der  Skrên  des  £raA«niacs  Oettreieh. 
—  JV^ORiierlfeAi  Ooriêçken  van  den  ireyaBr  Maaim^ 
Ma»  (ABfera,  sans  date,  In-IeL,  Iradutt  en  IraoqOapar 
Delpierre,  Bmelies.  i8M,tu-8»K  -  Hcgewisch,  Cê- 
achicbte  der  Heifterung  Maximiliam  I.  -  CiMNMt,  G#* 


êchieme  Friedrich*  lU  et  Mwmmenta  Habtburgica.  - 
Comlnes.  —Olivier  de  Is  Marche.  -  Gnlchardln.  —  Ranke, 
i>0iirseAe  Getehiekte  su  Zellen  der  néformOUon,  t.  L 
~  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d' Autriche.  —  Lleb- 
Bowsky. CefcAlcA^e  deg  Hautes  Habtburç,  t.  Vil  et  VIII. 

MAXiMiUBBT  11,  empereur  d'Allemagne,  né 
le  1"  août  1{^27,  mort  à  Ratisbonne.  le  12  octo- 
bre 1576.  Fils  aîné  de  l'empereur  Ferdinand,  il 
fut  élevé  à  la  cour  d'Espagne  avec  son  cousin 
Philippe  II.  En  1548  Charles  Quint,  dont  il  ve- 
nait d'épouser  la  ûlle,Marie,  lui  confia  le  gouver- 
nement de  ce  pays,  qu'il  conduisit  pendant  plu- 
sieurs années  à  la  satisfaction  entière  de  son 
oncle.  De  retour  en  Allemagne,  il  manifesta  ou- 
vertement pour  la  religion  luthérienne  le  pen- 
chant que  Wolfgang  Severus,  son  premier  pré- 
cepteur, et  plus  tard  Sébastien  Pfauser,  son  pré- 
dicateur, lui  avaient  inspiré.  11  entretenait  avec  les 
chefs  du  parti  protestant,  notamment  avec  le 
duc  Christophe  de  Wurtemberg,  une  correspon- 
dance active  (1).  L'empereur,  blâmé  amèrement 
par  le  pape  pour  avoir  laissé  se  développer  chez 
Maximilien  cette  propension  à  Thérésie,  me- 
naça de  déshériter  son  ftls  s'il  ne  revenait  à 
d^autres  sentiments.  Le  jeune  arcliiduc  se  dé- 
clara prêt  à  sacrifier  k  ses  convictions  tout  in- 
térêt mondain.  Mais  à  la  suite  des  nombreux  en- 
tretiens qu'il  eut  en  1560  avec  le  nonce  Stanislas 
Hosius,  un  des  plus  habiles  controversistes  de 
l'époque,  il  se  sentit  de  nouveau  attiré  vers  la 
religion  de  sa  famille.  Ce  qui  Vy  rattacha  com- 
plètement, ce  fut  la  permission  accordée  par 
le  pape  aux  laïques  de  recevoir  la  coinmuoion 
sons  les  deux  formes,  ainsi  que  le  spectacle 
attristant  des  disputes  violentes  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  protestants.  Après  avoir  reçu 
en  1562  la  couronne  de  Bohème,  il  fut  peu  de 
temps  après  élu  roi  des  Romains  et  en  1563  roi 
de  Hongrie.  En  1564.  à  la  mort  de  Ferdinand, 
dont  le  testament  lui  attribuait  l'archiduché 
d'Autriche  |>armi  les  États  héréditaires  de  la 
maison  de  Habsbourg,  il  monta  sur  le  trône 
impérial.  L'année  suivante  il  fit  repousser  par 
ses  deux  généraux,  Lazare  Schwendi  et  André 
Batori,  l'attaque  dirigée  contre  la  Hongrie  par 
Jean  Sigismond  Zapoly,  prince  de  Transylvanie; 
les  troupes  impériales  s'emparèrent  de  Tokai , 
de  Siathmar  et  d'autres  places  importantes.  Mais 
Zapoly,  que  ses  revers  avaient  décidé  à  entamer 
des  négociatioDS,  reçut  du  sultan  Soliman  l'assu- 
rance de  secours  considérables,  ce  qui  lui  fit 
rompre  les  pourparlers.  Irrité  de  ce  que  Maxi- 
milien ne  lui  avait  pas  fait  remettre  le  tribut 
annuel  de  10,000  ducats,  que  Ferdinand  s'était 
engagé  à  payer  à  la  Porte,  le  padischah  déclara 
la  guerre  à  TAntriche  au  commencement  de 
1566. 

L'empereur  convoquai  la  hâte  une  diète  à  Augs- 
bourg  pour  obtenir  d'elle  des  secours  contre 
les  Turcs.  A  l'unanimité,  protestants  et  catboH- 

(1)  Les  lettres  échangéee  entre  ces  deux  prlnees  se 
trouvent  dans  le  toute  Ul  de  U  GuehiekUfmrtmnbtre» 
de  Saltler. 
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qnes  loi  accordèrent  pour  troîg  ans  conaécatifs 
des  sabsidcA  plus  considérables  que  tons  ceux 
TOtés  jusque  alors.  Ces  partis  religieux  espéraient 
ainsi  faire  trancher,  chacnn  en  sa  faveur,  les 
graves  contestations  qu*ils  soumirent  immédiate- 
ment à  la  décision  de  l'empereur.  Dans  une  requête 
des  pins  injurieuses  pour  leurs  adversaires,  les 
protestants  réclamèrent  TabolitioD  de  la  réserve 
ecclésiastique,  clause  de  la  paix  d'Angsbourg, 
statuant  que  les  dignitaires  ecclésiastiques  qui 
dorénavant  embrasseraient  la  réforme  perdraient 
leurs  offices;  de  plus,  ils  demandèrent  pour 
leurs  coreligionnaires  le  libre  exercice  du  culte 
dans  les  États  catholiques,  bien  qu'ils  ne  vou- 
lussent tolérer  dans  leurs  propres  possessions 
aucune  cérémonie  catholique.  Dans  leur  réponse, 
les  catholiques  insistèrent  ponr  le  maintien  pur 
et  simple  du  traité  de  paix  ;  et  comme  ce  traité  ne 
contenait  de  stipulations  qu'en  faveur  des  parti- 
sans de  là  confession  d'Augsbourg,  ils  deman- 
dèrent que  les  protestants  fussent  tenus  de  spé- 
cifier les  sectaires  qui  ne  devaient  plus  être 
considérés  comme  professant  la  doctrine  luthé- 
rienne orthodoxe.  Ils  espéraient  ainsi  faire  ex- 
clure des  bienfaiU  de  la  paix  les  princes  qui,  tels 
que  l'électeur  palatin  Frédéric  IH,  se  montraient 
at&chés  au  calvinisme.  Maximilien,  d'après  le 
conseil  du  légat  Commendone,  ordonna  l'exé- 
cution littérale  de  la  convention  d'Augsbourg, 
et  prescrivit  des  mesures  énergiques  contre  les 
diverses  sectes  qui  s'écartaient  du  luthéra- 
nisme. De  plus,  il  enjoignit  à  l'électeur  Frédéric 
d'exposer  nettement  aux  autres  princes  protes- 
tantsle  fond  de  ses  croyances,  afin  qu'ils  fussent 
à  même  de  décider  s'il  devait  encore  être  re- 
gardé comme  professant  la  confession  d'Augs- 
bourg. A  c«tte  même  diète  Maximilien,  quoi- 
qu'il eût  l'année  précédente  confirmé  les  privi- 
léges  de  la  chevalerie  immédiate,  mit  au  ban  de 
l'Empire  Guillaume  Grumbach,  qui,  aidé  du  duc 
de  SaxeWeimar  Jean-Frédéric,  voulait  réta- 
blir par  les  armes  l'ancienne  influence  de  cette 
chevalerie;  il  confia  Texécntion  de  la  sentence 
à  l'électeur  de  Saxe  Auguste,  qui,  après  s'être 
emparé  de  la  ville  de  Gotha,  fit  écarteler  Grum- 
bach et  plusieurs  de  ses  adhérents  et  jeter  en 
prison  Jean-Frédéric  (1).  Cette  passagère  rébel- 
lion fut  du  reste  le  seul  événement  qui  troubla 
la  tranquillité  intérieure  de  l'Empire  sous  le 
règpe  de  Maximilien  (2). 

(1)  Le  due  retU  enfermé  jntqn'k  m  mort,  malfrré  rin- 
lerceulon  de  Maximilien,  dont  le  cœur,  doox  et  haroaln, 
abborralt  tont  excèa,  eorame  le  proaTent  les  démarchea 
qu'il  fit  en  fatenr  de  Peooer.  da  Juif  Uppold  et  d'antres 
vletlmea  de  llntolérance  farouche  de  l'époque. 

(S)  Lonqu*en  1V70  la  guerre  civile  menaça  d'embnaer 
toute  l'Allemagne,  par  tuite  de  la  demande  adreaaée  A  la 
dWte  par  Tordre  Teutonique,  ponr  faire  exécuter  contre 
Albert  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Pologne  U  sentence 
de  la  chambre  impériale  qni  aralt  ordonné  A  ces  prineea 
de  rendre  la  Prusse  à  eet  ordre,  MaximlUen  sut  préTcntr 
la  lutte  en  faisant  insérer  dans  le  recés  une  déclaration 
équifoque,  portant  qu'U  concourrait  avec  les  états  pour 
fttre  rccouTrer  ft  l'BmpIre  les  proilnees  qui  en  avalent 
été  démembrées. 


Avec  les  subsides  fournis  par  la  diète  et  les 
50,000  ducats  que  lui  fit  remettre  le  pape, 
l'empereur  rassembla  une  armée  de  près  de 
cent  mille  hommes,  qu'il  conduisit  en  Hongrie 
dans  l'été  de  1566,  pour  s'opposer  aux  innombra- 
blés  hordes  torques  qui,  sous  le  commandement 
de  Soliman,  venaient  d'envahir  ce  pays.  Mais  le 
sultan  s'étant  obstiné  au  siège  Zigeth,  défendu 
par  lliérolqae  Nicolas  Zrinyi,  et  étant  mort  qoeJ- 
ques  jours  avant  la  prise  de  ce  fort,  l'armée  tur- 
que, sur  Tordre  du  nouveau  padischah,  Sélim  H, 
évacua  la  Hongrie,  sans  avoir  engagé  une  bataille 
en  règle.  L'année  suivante,  une  trêve  de  huit  ans 
fut  conclue,  sous  la  condition  que  chacnn  gsr* 
derait  ce  dont  il  était  alors  en  possession  ;  de 
plus,  Maximilien  s'engageait  à  envoyer  tous 
les  ans  à  Constantinople  un  tribut  de  30,000 
ducats.  Après  une  courte  résistance,  Jean  Si- 
gismond  Zapoli  accéda  à  ce  traité ,  et  renonça 
au  titre  de  roi  de  Hongrie;  il  garda  la  Transyl- 
vanie et  quelques  comitats  en  Hongrie,  qui  à  sa 
mort  (1571)  rentrèrent  sous  la  domination  de 
Maximilien. 

Ceprince  resta  constamment  en  bonne  harmonie 
avec  la  Porte,  au  point  qu'il  ne  permit  pas  dans 
ses  États  de  réjouissances  publiques  à  l'occasion  de 
la  bataille  de  Lépante.  En  1568  il  permit  aux  sei- 
gneurs et  membres  de  Tordre  équestre  professant 
en  Autriche  le  luthéranisme  d'exercer  leur  culte 
dans  leurs  domaines  (i).  Cette  concession,  à  la- 
quelle il  n'avait  pas  voiilu  se  prêter  deux  ans  an- 
paravant,  lui  fut  imposée  par  les  états  de  ce  pays, 
en  grande  majorité  protestants,  comme  condition 
du  vote  des  subsides  qu'il  leur  avait  demandés. 
Il  manda  de  Rostock  le  célèbre  théologien  Chy- 
thrseus,  pour  faire  rédiger  par  lui  nn  formulaire, 
que  les  protestants  de  l'Autriche  seraient  tenus 
d'adopter,  sons  peine  de  ne  pins  être  tolérés. 
Quoique  resté  catholique,  Maximilien  s  apprê- 
tait à  réglementer  les  dogmes  et  la  constitu- 
tion hiérarchique  des  luthériens,  en  raison  du 
droit  attribué  par  oeux-d  à  Taiitorité  du  sou- 
verain ,  qui  selon  eux  était  en  même  temps 
souverain  pontife.  Mais  le  pape  Pie  V  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  la  réalisation  de 
ce  projet ,  craignant  sans  doute  que  Tempe- 
renr  ne  voolOt  ensuite  s'immiscer  aussi  dans 
le  domaine  spirituel  du  catholicisme.  Sur  les 
instances  du  légat  Commendone,  Maximilien 
abandonna  Tidée  de  prendre  la  direction  de 
l'Église  protestante  de  ses  Etats;  mais  quoi- 
que profondément  irrité  contre  les  protes- 
tants, qui  continuaient  à  se  persécuter  entre 
eux  (2),  il  ne  se  laissa  pas  persuader  de  révo- 


(1)  L*aonée  précédente  II  avait  aboli  pour  In  i 
en  grande  partie  protestante,  les  Paetts,  on  < 
ces  restrlcUves  de  la  liberté  de  consdenoe.  Il  parvint  A 
faire  régner  dans  ce  pays  la  concorde  entre  lea  dlrcnes 
religions. 

(I)  Née  ^tiidquam  aUmd  çrapiut  imperatarem  9f- 
fendit,  écrivit  A  cette  époque  Chjtbrapos,  fiutm  noiiro' 
mm diuldêa  et  pnMa  Cadmea.çuomim  atrocUat,  peet 
abruptum  Aléefmrgenu  eotlo^ium,  uevim  etimm  in- 


513 


MAXIMIUEN 


5M 


4|aer  son  édft  de  tolérance,  qu'il  confirma,  en 
1571,  en  le  Kmttant  cependant,  comme  la  pre- 
mière fois,  aux  nol>le8.  Ceux-ci,  maîtres  absolus 
de  l'Église  protestante  des  pays  autrichiens, 
fiirent  ainsi  à  même  d'abuser  de  leur  pouvoir, 
comme  ils  le  firent  quelques  années  plus  tard, 
pour  opprimer  les  catholiques  de  ces  contrées  ; 
ces  abus  auraient  été  impossibles  A  le  pape 
STut  laissé  Maximilien  prendre  en  main  le  goa- 
Temement  du  culte  luthérien  ;  les  complications 
nltérieures  qui  amenèrent  la  guerre  de  trente 
ans  auraient  été  ainsi  évitées. 

En  1570,  l'empereur  donna  une  nonrelle 
prcQTe  de  son  aversion  pour  les  guerres  de  re- 
ligion, en  demandant  k  la  diète,  réunie  à  Spire, 
d'interdire  les  levées  d'hommes  qui  se  faisaient 
dans  l'Empire  tant  pour  la  cour  de  France  que 
pour  les  huguenots.  Mais  tout  ce  qu'il  put  ob- 
tenir fut  une  défense  de  faire  des  enrôlements 
sans  avoir  notifié  à  l'empereur  le  nombre  de 
soldats  qu'on  voulait  lever,  sans  avoir  pris 
l'engagement  de  ne  point  1m  employer  contre 
FEmpire  et  oelui  de  réparer  les  dommages  qu'ils 
pourraient  causer  dans  leur  passage. 

Si  les  protestants  d'Autriche  ne  se  montraient 
pis  encore  satisfaits  des  libertés  qai  leur  avaient 
été  accordées,  et  slls  accusaient  Maximilien 
de  partialité  pour  les  catholiques,  parce  qu'il 
cherchait  à  réprimer  les  violences  des  deux 
partis,  les  habitants  des  Pays-Bas,  en  faveur 
desquels  il  avait  dès  1568  intercédé  auprès  de 
Philippe  II,  acceptèrent  avec  Joie  sa  médiation, 
que  ce  roi  réclama  en  1573,  après  les  revers  du 
duc  d'Albe.  Mais  tous  les  efforts  tentés  par  l'em- 
pereur an  congrès  de  Bréda  pour  amener  un  ac- 
cord restèrent  sans  résultat. 

Voyant  sa  santé  décliner,  Bfaximilien,  après 
avoir  bit  élire  son  fils  aîné,  Rodolphe,  aux  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohème,  convoqua  en 
1575  les  électeurs  à  Ratisbonne,  et  les  pria  de 
désigner  Rodolphe  comme  son  successeur  sur 
le  trône  impérial.  Les  électeurs  protestants,  no- 
tamment le  palatin,  demandaient  avant  toute 
ciiose  qu'on  promulguât  comme  loi  de  l'Em- 
pire la  Déclaration  par  laquelle  Ferdinand  I*' 
atait,  le  24  septembre  1655,  assuré  le  libre 
exercice  de  leur  culte  aux  sujets  luthériens 
des  princes  catholiques  ecclésiastiques.  Cesder- 
siers ,  se  tenant  aux  termes  du  traité  d'Augs- 
boDTg,  imitaient  l'exemple  des  princes  pro- 
testants, qui  ne  souffraient  dans  leurs  Etats 
la  célébration  d'aucun  acte  du  culte  catholique, 
et  ils  mterdisaient  depuis  quelquen  années  les 
cérémonies  luthériennes.  A  Ratisbonne  ils  ré- 
poQdti<ent  aux  plahites  élevées  à  ce  sujet  par 
les  protestants  que  la  Déclaration  de  Ferdi- 
nand ne  pouvait  en  aucune  façon  être  obliga- 
toire  pour  eux  ;  en  effet,  cet  acte,  rédigé  sans 
la  participation  des  états,  et  sans  aucune  des 
formalités  nécessaires  n'avait  pas  la  moindre 
force  légale.  Chacun  persistant  dans  son  avis,  la 
réunion  allait  se  séparer  sans  résultat,  lorsque 
nouT.  noGR.  Gtatn.  —  t.  xxxit. 


l'électeur  Auguste  de  Saxe,  ami  personnel  de 
l'empereur,  amena  une  transaction.  La  Déclara- 
tion ne  fut  pas  msérée  dans  la  capitulation  que 
Rodolphe,  élu  roi  des  Romanis ,  eut  à  jurer  ; 
mais  elle  fut  confirmée  par  Maximilicn  et  main- 
tenue comme  décret  impérial.  Sur  la  question 
de  la  réserve  ecclésiastique ,  dont  les  protes- 
tants demandèrent  de  nouveau  Tabolitiou,  l'em- 
pereur refusa  toute  espèce  de  concession  ;  il  re- 
connaissait que  sans  cette  barrière  la  puissance 
des  princes,  déjà  accrue  d'une  manière  exorbi- 
tante par  les  confiscations  des  biens  ecclésiasti- 
ques, s'élèverait  au  point  de  se  rendre  indépen- 
dante de  l'autorité  fanpériale. 

A  cette  même  réunion  de  Ratisbonne  Maxi- 
miiien  ht  éluder  de  nouveau  une  réclamation  de 
Fordre  Teutonique  demandant  l'aide  de  l'Em- 
pire contre  Ivan  Wassitiéwiten,  czar  de  Mosoo- 
vie,  qui  venait  de  s'emparer  de  la  Livonie.  Il 
décida  les  électeurs  à  envoyer  à  ce  prince  une 
députation  pour  conclure  avec  lui  une  ligue 
contre  les  Turcs  :  il  espérait  par  ee  procédé  s'as- 
surer du  concours  du  cxar  dans  l'élection  au 
trône  de  Pologne,  devenu  vacant  par  l'abdica- 
tion du  duc  d'Anjoa.  Ivan  s'entremit  en  effet 
pour  l'archiduc  Ernest,  qui  se  présenta  de  nou- 
veau aux  suffrages  des  Polonais  ;  mais  la  majo-* 
rite  donna  la  couronne  à  MaximUien  lui-même  (1  ), 
sous  plusieurs  conditions  gênantes,  il  est  vrai, 
comme  par  exemple  qu'il  habiterait  la  Pologne, 
qu'il  ne  la  quitterait  qu'avec  l'autorisation  de  la 
diète,  qu'il  ne  s'entourerait  que  de  conseillers 
originaires  de  ce  pays,  quil  payerait  les  dettes  du 
roi  Sigismondft  Auguste,  etc.  Maximilien  hésita 
quelque  temps  à  souscrire  à  des  obligations  si 
onéreuses.  Sur  ces  entrefaites  Etienne  Bathori, 
prince  de  Transylvanie,  qui  avait  été  élu  par  un 
certain  nombre  de  seigneurs  polonais ,  arriva  4 
Varsovie,  accepta  la  capitulation  imposée  à  l'em- 
pereur, et  fut  reconnu  comme  souverain.  L'em- 
pereur demanda  à  la  diète,  ouverte  le  25  jnhi  à 
Ratisbonne,  des  secours  pour  le  combattre  ;  mais 
elle  reçut  très-froidement  sa  requête.  L'électeur 
palatin  reproduisit  ses  réclamations  au  sujet  de 
la  Déclaration  de  Ferdinand  et  de  l'abolition 
de  la  réserve  ecclésiastique;  eUes  furent  péremp- 
toirement repoussées  par  l'empereur.  Soutenu 
par  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
qui,  Inen  que  protestants ,  étaient  attachés  à  la 
maison  d'Autriche,  il  obtint  de  la  diète  des  sub- 
sides considérables  contre  les  Turcs,  qui  se  mon- 

(I)  L*tete  d*él«ettoii  contient  la  nUet  de  IfaxiBUicn 
l'éloge  ftulrant,  qui  n'tet  pM  un  tlmple  eompHnwnt  t 
QuiquUUm  prineeps,  ciMi  toflut  ehrittiani  artU  Im- 
perium  adwUraàUi  pUauqm  d^ina  tapitnitm  gubêr- 
net  ipiitaquê  te  imperamdù  /elieUaU  iint  aUUftUm 
prKttaraUsiwm  «Manfam  onimi  naturaeçue  doUt,  ut 
amnivm,  qui  altquando  imperii  habêneu  rêxenmtt  Aie 
prudentittimnt  merUofvertt  fudieatut,  «ici  rêmpubU- 
eam  chriUtanam  sedUUmum  flmeUàut  tuoitatam  ma- 
ffMntmqvie  pHncipum  diManiionidiu  uUritam,  Um 
edomuU,  ut  plicrei  ingmU  «iii  /êUcUate  in  toga,  iuam 
gttis  oiiiif,  vnqnam  $mvo  MmtU  trUmpkoi  Obi  eompt^ 
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qiies  lui  accordèrent  ponr  trois  ans  consécutifs 
des  subsides  plus  considérables  que  tous  ceux 
Totés  jusque  alors.  Ces  partis  religieux  espéraient 
ainsi  faire  trancher,  chacun  en  sa  fsTeur,  les 
graves  contestations  qu'ils  soumirent  immédiate- 
ment à  ia  décision  de  l'empereur.  Dans  une  requête 
des  pins  injurieuses  pour  leurs  adversaires,  les 
protestants  réclamèrent  l'abolition  de  la  réserre 
ecclésiastique,  clause  de  la  paix  d'Angsbourg, 
statuant  que  les  dignitaires  ecclésiastiques  qui 
dorénavant  embrasseraient  la  réforme  perdraient 
leurs  offices;  de  plus,  ils  demandèrent  pour 
leurs  coreligionnaires  le  libre  exercice  du  culte 
dans  les  États  catholiques,  bien  qu'ils  ne  vou- 
lussent tolérer  dans  leurs  propres  possessions 
aucune  cérémonie  catholique.  Dans  leur  réponse, 
les  catholiques  insistèrent  pour  le  maintien  pur 
et  simple  du  traité  de  paix  ;  et  comme  ce  traité  ne 
contenait  de  stipulations  qu'en  faveur  des  parti- 
sans de  là  confession  d'Augsbooiig,  ils  deman- 
dèrent que  les  protestants  fussent  tenus  de  spé- 
cifier les  sectaires  qui  ne  devaient  plus  être 
considérés  comme  professant  la  doctrine  luthé- 
rienne orthodoxe.  Ils  espéraient  ainsi  faire  ex- 
clure des  bienfaits  de  la  paix  les  princes  qui,  tels 
que  l'électeur  palatin  Frédéric  HT,  se  montraient 
attachés  au  calvinisme.  Maximilien,  d'après  le 
conseil  du  légat  Ck>mmendone,  ordonna  l'exé- 
cution littérale  de  la  convention  d'Augsbourg, 
et  prescrivit  des  mesures  énergiques  contre  les 
diverses  sectes  qui  s'écartaient  du  luthéra- 
nisme. De  plus,  il  enjoignit  à  l'électeur  Frédéric 
d'exposer  nettement  aux  autres  princes  protes- 
tantsle  fond  de  ses  croyances,  afin  qu'ils  fussent 
à  même  de  décider  s'il  devait  encore  être  re- 
gardé comme  professant  la  confession  d'Augs- 
bourg. A  cette  même  diète  Maximilien,  quoi- 
qu'il eût  l'année  précédente  confirmé  les  privi- 
léges  de  la  chevalerie  immédiate,  mit  au  ban  de 
l'Empire  Guillaume  Grumbach,  qui,  aidé  du  duc 
de  SaxeWeimar  Jean-Frédéric,  voulait  réta- 
blir par  les  armes  l'ancienne  influence  de  cette 
chevalerie;  il  confia  l'exécution  de  la  sentence 
à  l'électeur  de  Saxe  Auguste,  qui,  après  s'être 
emparé  de  la  ville  de  Gotha,  fit  écarteler  Grum- 
bach et  plusieurs  de  ses  adhérents  et  Jeter  en 
prison  Jean-Frédéric  (1).  Cette  passagère  rébel- 
lion fut  du  reste  le  seul  événement  qui  troubla 
la  tranquillité  intérieure  de  l'Empire  sous  le 
règpe  de  Maximilien  (2). 

(1)  Le  due  retU  enfermé  Jniqa'i  m  mort,  malgré  rio- 
lerceulon  de  MaxImUlen,  dont  le  oerar,  doox  et  hamaln, 
abhorrait  tout  excèa,  comme  te  prooTent  les  démarches 
qu'il  fit  en  fa?enr  de  Peocer.  dn  )utr  Uppold  et  d'antres 
victimes  de  llntolérance  farouche  de  l'époque. 

(I)  Lonqn*en  1V70  la  guerre  civile  menaça  d'embraser 
tonte  l'Allemagne,  par  suite  de  la  demande  adressée  à  la 
dWte  par  Tordre  Teutooiqne,  ponr  faire  exécuter  contre 
Albert  de  Brandebourg  et  le  rot  de  Pologne  la  sentence 
de  la  chambre  Impériale  qui  aralt  ordonné  à  ces  princes 
de  rendre  la  Prusae  à  cet  ordre.  Maximilien  sut  préf  enir 
ia  lutte  en  fsisant  Insérer  daos  le  reeès  une  déclaration 
dqnlToque .  portant  qu'il  concourrait  avec  les  états  ponr 
fttre  rcoouTrer  à  l'Bmpire  les  proiloees  qui  en  STaleat 
été  démembrées. 


Avec  les  subsides  fournis  par  la  diète  et  les 
50,000  ducats  que  lui  fit  remettre  le  pape, 
l'empereur  rassembla  une  armée  de  pr^  de 
cent  mille  hommes,  qu'il  conduisit  en  Hongrie 
dans  l'été  de  1566,  pour  s'opposer  aux  innombra- 
bles hordes  turques  qui,  sous  le  commandement 
de  Soliman,  venaient  d'envahir  ce  pays.  Mais  le 
sultan  s'étant  obstiné  au  siège  Zigeth,  défends 
par  l'héroïque  Nicolas  Zrinyi,  et  étant  mort  quel- 
ques jours  avant  la  prise  de  ce  fort,  l'armée  tur- 
que, sur  Tordre  du  nouveau  padischah,  Sélim  H, 
évacua  la  Hongrie,  sans  avoir  engagé  une  bataille 
en  règle.  L'année  suivante,  une  trêve  de  huit  ai» 
fut  conclue,  sous  la  condition  que  chacon  gar- 
derait ce  dont  il  était  alors  en  possession  ;  de 
plus,  Maximilien  s'engageait  à  envoyer  toos 
les  ans  à  Constantinople  un  tribut  de  30,000 
ducats.  Après  une  courte  résistance,  Jean  Si- 
gismond  Zapoli  accéda  k  ce  traité ,  et  renonça 
au  titre  de  roi  de  Hongrie;  il  garda  la  Transyl- 
vanie et  quelques  comitats  en  Hongrie,  qui  à  sa 
mort  (1571)  rentrèrent  sous  la  domination  de 
Maximilien. 

Ce  prince  resta  constamment  en  bonne  hannonie 
avec  la  Porte,  au  point  qu'il  ne  permit  pas  dans 
ses  États  de  réjouissances  publiques  i  l'oocasioo  de 
la  bataille  de  Lépante.  En  1568  il  permit  aux  sei- 
gneurs et  membres  de  l'ordre  équestre  professant 
en  Autriche  le  luthéranisme  d'exercer  leurcnlte 
dans  leurs  domaines  (i).  Cette  concession,  à  la- 
quelle il  n'avait  pas  voulu  se  prêter  deux  ans  au- 
paravant, lui  fut  imposée  par  les  états  de  ce  pays, 
en  grande  majorité  protestants,  comme  condition 
du  vote  des  subsides  qu'il  leur  avait  demandés. 
Il  manda  de  Rostock  le  célèbre  théologien  Chy- 
thraeus,  pour  faire  rédiger  par  lui  un  formulaire, 
que  les  protestants  de  l'Autriche  seraient  tenus 
d'adopter,  sous  peine  de  ne  plus  être  tolérés. 
Quoique  resté  catholique,  Maximilien  s  apprê- 
tait à  réglementer  les  dogmes  et  la  constitu- 
tion hiérarchique  des  luthériens,  en  raison  du 
droit  attribué  par  ceux-ci  à  Taiitorité  do  sou- 
verain ,  qui  selon  eux  était  en  même  temps 
souverain  pontife.  Mais  le  pape  Pie  V  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  la  réalisation  de 
ce  projet ,  craignant  sans  doute  que  l'empe- 
reur ne  voulût  ensuite  s'immiscer  aussi  dans 
le  domaine  spirituel  du  catholicisme.  Sur  les 
instances  du  légat  Commendone,  Maximilien 
abandonna  l'idée  de  prendre  la  direction  de 
l'Église  protestante  de  ses  Etats;  mais  quoi- 
que profondément  irrité  contre  les  protes- 
tants, qui  continuaient  à  se  persécuter  entre 
eux  (2),  il  ne  se  laissa  pas  persuader  de  réro- 

(1)  L'année  précédente  il  aTait  aboU  ponr  la  Boliéae,' 
en  grande  partie  protestante,  les  Pactes,  on  ordooaao- 
ces  restrlcU?es  de  la  liberté  de  conscience.  Il  parrlnt  A 
faire  régner  dans  ce  pays  la  concorde  entre  lea  diTcnes 
religions. 

(I)  Née  qiHidquam  aUmd  çrwAut  imperatorem  ef- 
ftndiU  éerlTlt  à  cette  époque  Chjthrspns,  f»am  nottro- 
nm  dissUUa  et  prœUa  Cadmea,  qvomam  tUroeitoê,  poit 
abruptum  Aléefmrgenu  eolloquiwn,  «rnHiK  ettam  ta* 
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(jner  «m  édtt  de  tolérance,  qn^fl  confirma,  en 
1571,  en  le  fimitant  cependant,  comme  la  pre- 
mière fois,  aux  nobles.  Ceux-ci,  maîtres  absolus 
de  rÉglise  protestante  des  pays  autrichiens, 
forent  ainsi  à  même  d'abuser  de  leur  pouToir, 
comme  ils  le  firent  quelques  années  plus  tard, 
poor  opprimer  les  catholiques  de  ces  contrées; 
ces  abus  auraient  été  impossibles  A  le  pape 
tTklt  laissé  filaximflien  prendre  en  main  le  gon- 
reneroent  du  cuite  luthérien  ;  les  oomplications 
oitérieores  qui  amenèrent  la  gœrre  de  trente 
ans  auraient  été  ainsi  éfitées. 

En  1570,  l'empereor  donna  une  noo?elle 
preuTe  de  son  aversion  pour  les  guerres  de  re- 
ligioo,  en  demandant  à  la  diète,  réunie  à  Spire, 
(Tintefdtre  les  levées  d'hommes  qui  se  faisaient 
dans  l'Empire  tant  pour  la  cour  de  France  que 
pour  les  hngnenots.  Mais  tout  ce  qu'il  put  ob- 
tenir fut  une  défense  de  faire  des  enrôlements 
nos  aToir  notifié  à  l'empereor  le  nombre  de 
soldats  qu'on  voulut  lerer,  sans  avoir  pris 
l'engagement  de  ne  point  les  employer  contre 
l'Empire  et  celni  de  réparer  les  dommages  qu'ils 
poarraient  causer  dans  leor  passage. 

Si  les  protestants  d'Autriche  ne  se  montraient 
pas  encore  satisfaits  des  libertés  qui  leur  avaient 
été  accordées,  et  slls  accusaient  Maximilien 
de  partialité  ponr  les  catholiques ,  parce  qu'il 
cherchait  à  réprimer  les  violences  des  deux 
partis,  les  habitants  des  Pays-Bas,  en  faveur 
desquels  il  ayait  dès  1568  hitercédé  auprès  de 
Philippe  II,  acceptèrent  avec  joie  sa  médiation, 
qne  ce  rot  rédama  en  1573,  après  les  revers  du 
doc  d'Albe.  Mais  tous  les  efforts  tentés  par  l'em* 
perenr  au  congrès  de  Bréda  poor  amener  un  ac- 
cord restèrent  sans  résultat. 

Voyant  sa  santé  décliner,  Bfaxlmilien,  après 
avoir  lait  élire  son  fils  aîné,  Rodolphe,  aux  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohème,  convoqua  en 
1575  les  électeurs  à  Ratîsbonne,  et  les  pria  de 
désigner  Rodolphe  comme  son  successeur  sur 
1«  trône  impérial.  Les  électeurs  protestants^  no- 
tamment le  palatin,  demandaient  avant  toute 
chose  qu'on  promulguât  oomme  loi  de  l'Em- 
pire la  Déclaration  par  laquelle  Ferdinand  1*' 
avait,  le  24  septembre  1555,  assuré  le  libre 
eierdce  de  leur  culte  aux  sujets  luthériens 
des  princes  catholiques  ecclésiastiques.  Ces  der- 
niers ,  se  tenant  aux  termes  du  traité  d'Augs- 
boarg,  imitaient  l'exemple  des  princes  pro- 
l^stants,  qui  ne  souiïraient  dans  leurs  Etats 
la  célébration  d'aucun  acte  du  culte  catholique, 
et  ils  interdisaient  depuis  quelques  années  les 
cérémooies  luttiériennes.  A  Ratisbonne  ils  ré- 
pondii^ent  aux  plaintes  élevées  à  ce  sujet  par 
^  protestants  que  la  Déclaration  de  Ferdi- 
Daod  ne  pouvait  en  aucune  façon  être  obliga- 
toire poor  eux  ;  en  efTet,  cet  acte,  rédigé  sans 
^  participation  des  états,  et  sans  ancnne  dti 
formalités  nécessaires  n'avait  pas  la  moindre 
force  légale.  Chaoon  persistant  dans  son  avis,  la 
'"^union  allait  se  séparer  sans  résultat,  lorsque 
MOUT.  noca.  Ginin.  —  t.  xxxit. 


l'électeur  Auguste  de  Saxe,  ami  personnel  de 
l'emperear,  amena  une  transaction.  La  Déclara- 
tion ne  fut  pas  insérée  dans  la  capitulation  que 
Rodolphe,  élu  roi  des  Romains ,  eut  à  jnrer  ; 
mais  elle  fut  confirmée  par  Maximilien  et  main- 
tenue comme  décret  impérial.  Sur  la  question 
de  la  réserve  ecclésiastique ,  dont  les  protes- 
tants demandèrent  de  nouveau  Tabolition,  l'em- 
pereur refusa  toute  espèce  de  concession  ;  il  re- 
connaissait que  sans  cette  barrière  la  puissance 
des  princes,  d^à  accrue  d'une  manière  exorbi- 
tante par  les  confiscations  des  biens  ecclésiasti- 
ques, s^éièverait  au  point  de  se  rendre  Indépen- 
dante de  l'autorité  Impériale. 

A  celte  même  réunion  de  Ratisbonne  Maxi- 
milien lit  éluder  de  nouveau  une  réclamation  de 
rordre  Teutoniqoe  demandant  l'aide  de  l'Em- 
pire contre  Ivan  Wassiliewiten,  czar  tfe  Mosco- 
vie,  qui  venait  de  s'emparer  de  la  Livonie.  Il 
déc^a  les  électeurs  à  envoyer  à  ce  prince  une 
députation  pour  conclure  avec  lui  une  ligne 
contre  les  Turcs  :  il  espérait  par  ce  procédé  s'as- 
snrer  du  concours  du  ciar  dans  l'élection  au 
trône  de  Pologne,  devenn  vacant  par  l'abdica- 
tion du  duc  d'Anjoo.  Ivan  s'entremit  en  effet 
pour  l'archiduc  Ernest,  qui  se  présenta  de  nou- 
veau aux  suffrages  des  Polonais  ;  mais  la  mijo-* 
rite  donnala  couronne  à  Maximilim  lui-même  (1), 
sous  plusieurs  conditions  gênantes,  il  est  vrai, 
comme  par  exemple  qu'il  habiterait  la  Pologne, 
qu'il  ne  la  quitterait  qu'avec  l'autorisation  de  la 
diète,  qu'il  ne  s'entourerait  que  de  conseillers 
originaires  de  ce  pays,  quil  payerait  les  dettes  du 
roi  SighmondéAugnste,  etc.  Maximilien  hésita 
quelque  temps  à  souscrire  à  des  obligations  si 
onéreuses.  Sur  ces  entrefaites  Etienne  Bathori, 
prince  de  Transylvanie,  qui  avait  été  élu  par  un 
certain  nombre  de  seigneurs  polonais ,  arriva  4 
Varsovie,  accepta  la  capitulation  imposée  à  l'em* 
pereur,  et  fut  reconnu  comme  souverain.  L'em- 
pereur demanda  à  la  diète,  ouverte  le  25  jnhi  à 
Ratisbonne,  des  secours  pour  le  combattre  ;  mais 
elle  reçut  très-froidement  sa  requête.  L'âecteur 
palatin  reproduisit  ses  réclamations  au  sujet  de 
la  Déclaration  de  Ferdinand  et  de  l'aboUtion 
de  la  réserve  ecclésiastiqne;  elles  furent  péremp- 
toirement repoussées  par  l'empereur.  Soutenu 
par  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
qui,  bien  qne  protestants ,  étaient  attachés  à  la 
maison  d'Autriche,  il  obtint  de  la  diète  des  sub- 
sides considérables  contre  les  Tnrcs,  qni  se  mon- 

(1)  L'acte  d*éleetloii  eonUent  «a  MjeC  de  HailaUleii 
l'éloge  fulTaot,  qui  n'est  paa  un  simple  eompltmcnl  t 
Çmiquidem  prtneêpt,  am  Mita  chrittiani  orbit  /m- 
perium  admirabUi  pkmêqm  tflvina  iapUniia  gnbêr- 
lut  ipnHuquê  in  imp«randb  /eliettaii  §M  aUiçatm 
prmtatUluimm  qn/gdam  atdmi  nùttirm^nê  dùtei,  ut 
omniwm.  qui  aliquando  imperii  kabenas  rtjrertintt  Mie 
prudêntUHmu»  mêrUofmrU  Juêkaiui,  qtU  r§mpubH- 
eam  ehristUmam  MedUkmum  ftmeiibus  qwuiatam  ma- 
çnommquB  prtnetpum  diiSênsUmibut  uuntam,  ita 
•tfomtfil,  «c  plure»  infienU  ml  felieitaf  in  tnga,  qiiam 
(ttii  oJittf ,  wnqmm  «rvo  MdtU  trimmphoi  aJM  cowpq 
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traient  déposés  à  renouTeler  le»  hostilité».  £a- 
suite  il  chercha  de  nouveau  à  Taire  remédier  aux 
excès  Dombreux  que  causaient  sur  leur  passage 
les  troupes  levées  en  Aliemagne  pour  le  compte 
de  la  France  et  des  Pa)s-Uas;  il  eut  beau  re- 
présenter que  sa  demande  était  désintérei^sée, 
puisque  ses  propre»  Étala  étaient  à  Tabri  des 
Tioiences  de  ces  soldatesques ,  il  ne  put  déci- 
der les  princes  et  seigneurs,  auxquels  les  guerres 
étrangères  offraient  les  mofens  de  faire  fortune, 
à  réprimer  ces  désordres.  Quelques  minutes 
après  a?oir  promulgué  le  reoès  de  la  diète,  Maxi- 
milieu  mourut  subitement  ;  sa  fin  avait  été  accé- 
lérée par  le  chagrin  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir, 
malgré  tous  ses  efforts,  rétablir  la  concorde  entre 
les  divers  partis  religieux. 

Les  historiens  s'accordent  à  Tanter  la  grâen  dei 
ses  manières,  Tenjouement  de  sa  conversation 
et  son  afîTahilité  envers  tous  ;  la  douceur  de  son 
caractère  ne  Tempèchait  pas  de  se  montrer  dans 
Toccasion  ferme  et  énergique.  Rempli  d'actirité, 
il  ne  perdait  jamais  de  temps  à  table  ;  au  con- 
traire de  presque  tous  les  princes  allemands,  il 
était  d'une  rare  sobriété ,  de  même  qu'il  détes- 
tait tonte  espèce  de  faste  dans  ses  vêtements,  et 
cela  sans  que  wh  amoindrit  sa  dignité  naturelle; 
^ussi  Henri  lit  de  France  le  déclara  t-il  le  gentil- 
homme le  plus  accompli  de  son  époque. 

Maximilien  protégea  avec  soUicilude  les  arts 
et  les  sciences;  il  était  lui-même  fort  instruit; 
ontre  la  langue  latine,  il  {tarlait  couramment  les 
idiomes  de  tous  les  pays  de  l'Europe.  Si  06 
prince,  un  des  meilleurs  qui  aient  jamais  occupé 
le  trêoe  impérial,  fut  loin  de  foire  régner,  au- 
tant qu'il  le  désirait,  la  justice  et  la  concorde 
parmi  ses  sujets,  cela  tient  à  ce  qoe  ses  idées 
de  tolérance  ne  furent  pas  comprises  de  ses 
eontemporains.  De  son  épouse  Marie,  ardente 
eatholique ,  par  laquelle  il  ne  se  laissait  en  rien 
influencer  quant  aux  affaires  politiques ,  mais 
qu'il  laissait  maîtresse  de  diriger  T^ucation 
de  ses  enfants,  il  eut  cinq  fils,  dont  deux,  Ro- 
dolpbe  et  Matthias,  devinrent  empereurs,  et  trois 
filles,  dont  l'une,  Elisabeth,  épousa  Charles  IX, 
roi  de  France.  E.  G. 

Ch.Ttrrus,  Satonim  r.esta,  -  Qraiianl,  VUa  CommejH" 
4oni.  —  De  Ttioo,  Histoire.  -  Cote,  Hiitoire  4e  la  Mai- 
son fVAuiriehû.  —  Meazel,  Jtevere  Geschichte  ûer 
Deutiehen. 

l  MAXIMILIB3I  u{Jûseph),  roî  deBavière^ 
né  le  29  novembre  181 1.  Fils  aîné  du  roi  Louis 
et  de  la  princesse  Thérèse  de  Saxe-Altembourg, 
il  reçut  des  leçons  de  Schelling,  et  termina  ses 
études  à  l'université  de  GcRttingue,  de  1829  à 
1 831 .  n  parcourut  ensuite  l'Italieet  la  Grèce,  qu'il 
visita  encore  de  1837  à  1840.  Son  père  le  nomma 
major  général  en  1830,' et  lui  donna  entrée  au 
conseil  d'État  en  1836;  mais  II  le  tint  éloigné  des 
affaires  publiques.  Le  5  octobre  1842,  Maximi- 
lien épousa  la  princesse  Frédérique-Fraoçoise* 
AuRustP-Mari6-lîedwlge,  fille  du  prince  Frédéric- 
Guillaume-Charles  de  Prusse,  née  le  15  octobre 
I8'>5.  Forcé,  parles  événements  de  1848,  d'ab-  I 


diquer,  le  1*01  Louis  remit  le  pouvoir  à  son  fils, 
le  21  mars.  Le  22  mars  le  nouveau  roi  ouvrit 
les  chambres  bavaroises  par  un  discours  annon- 
çant une  amnistie  générale  pour  les  crimes  et 
délits  politiques  et  promettant  des  mesures  pour 
que  le  peuple  (ttt  représenté  à  la  diète  fédérale. 
La  chambre  des  députés  de  Bavière  envoja  alors 
quelques-nns  de  ses  membres  au  parlement  de 
Franciort,  et  déclara  ses  séances  publiques.  Des 
lois  furent  rendues  relativement  à  la  révision  de 
la  législation  générale,  à  l'introductioo  de  la  pro- 
cédure orale  et  publique  dans  les  affaires  cri- 
minallei,  à  la  représentation  complète  du  Pala- 
tinat,  aux  élections  pour  le  pariement  national, 
à  la  presse,  à  l'abolition  des  corvées  et  des  fiefs, 
à  la  responsabilité  ministérielle,  à  l'initiatiTedes 
chambres  dans  la  confection  des  lois,  à  la  ré- 
glementation de  la  chasse,  à  nn  raiiwnnt  volon- 
taire et  à  un  imp6t  tnr  le  Gapitai  et  le  retenu; 
phisieurs  de  ees  oaesuree  furent  immédialemeot 
exécutées.  Vers  la  fin  de  1848,  le  roi  comnença 
à  laisser  voir  qoe  sa  politique  tendait  k  être 
moins  Cavorable  à  l'idée  d'un  pouvoir  central 
en  Allemagne,  et  bieniM  il  s'opposa  éoeigiqoe- 
ment  au  projet  de  rseonstituer  l'Empire  d'Alle- 
magne an  profit  de  la  Prusse.  Il  refusa  donc  de 
reconnaître  la  eonatitotion  de  l'Empire  malgré 
insurrection  du  Palatinat  et  les  troubles  qui 
éclatèrent  eo  Franconie.  La  chambre  des  dé- 
putés de  Bavière  avait  été  disaoute,  M.  de  Pford. 
ten  avait  constitué  un  nouveau  minislAre,  qui 
marcha  d'abord  avee  U  nouvelle  diète;  celk<i 
accepta  des  lois  qui  reatreignaient  le  liberté  d'asr 
soeiatien  et  la  liberté  de  la  presse»  ainsi  que 
quelques  lois  de  haute  police;  elle  senctioana 
une  très-étroite  amnistie  pour  les  crimes  et  dé- 
UU  commis  depuis  1848,  et  une  augmentation  de 
la  dette  publique.  Un  projet  de  loi  présenté  par 
le  gouvernement  pe«r  rémancipalion  des  juif» 
échoua  devant  lopposltioa  de  hi  chambre  hante. 
D'autres  lois  relatives  à  rorganisation  judiciaire, 
à  la  chaaae,  ausi  dé|iMises  des  ministères  de  l'ia- 
térieur  et  fie  la  guerre  donnèrent  lieu  à  de  vives 
discussioas.  Les  professeurs  Dœilinger,  Lassauli, 
Hœfier,  Sepp  et  auliea  furent  rétablis  dans  leurs 
chaires  et  rappelés  à  Munieh.  Les  ultrsmooUini 
manifestèrent  denouveilee  eiigsnces.  Le  minis- 
tère prit  dea  roesorea  uliles  aux  iutérte  matériels 
du  pays  ;  mais  les  procès  de  presse  a'étendireal, 
les  écrivains  libéraux  furent  expulsés  et  les  fooc- 
tionnairea  épurés.  Dès  1848  le  ministre  bavarois 
à  Londres  avait  déclaré  que  son  sonversin  se 
tiendrait  fermement  attaebéaox  traités  de  isiâ 
relativement  à  la  constitution  de  l'àUenagae. 
Depuis  lors  le  roi  Maximilien  rêva  pour  la  Ba- 
vière une  position  qui  la  constituerait  médiatrice 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  tl  défendit  pour- 
tant le  prhicipe  consfitutionnel  tout  en  appuysat 
les  mesures  propesées  par  rAulriobe,  et  prétaKiit 
sauvegarder  la  nationalité  aUemaude  en  empê- 
chant l'Autriche  d'être  miae  à  la  porU  de 
r Allemagne.  Le  27  lévrier  1850  fut  puUié  le 
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projet  dit  de$  irais  rois,  aaqoel  avait  accédé  le 
Hanovre  et  qui  élablissaU  un  pouvoir  central 
eompoeé  de  trois  puissances  avec  une  représen- 
tatiou  nationale  très-restreinf e.  Ce  projet,  auquel 
rAutricbe  avait  donné  son  assentiment  sous  de 
dures  oonditions,ayantavorlé,la  Bavière  demanda 
le  rétablissement  de  la  diète  fédérale.  Lorsque 
éclata  la  question  de  la  Hesseélectorale,le  roi  Maxi- 
miiien  se  tiAta  d'envoyer  dans  ce  pays  ses  troupes 
comme  troupes  fédérales.  Après  s'être  rencontri^ 
ainsi  que  le  roi  de  Wurtemberg  avec  l'empereur 
d'Autriche  à  Bregenz,  le  roi  de  Bavière  se  vit 
éloigné  d'antres  conférences.  En  1853  11  fit  un 
▼oyage  à  Naples  et  en  Sicile.  Les  intérêts  de  sa 
maison  en  Grèce  le  portèrent  à  éviter  de  se  pro- 
noncer dans  les  affaires  d*Orient  pendant  la  guerre 
de  Crimée.  Plus  tard  il  s'entremit  offlcleiisemeot 
pour  rétablir  l'harmonie  troublée  entre  le  roi  des 
Deux-Stciles  et  les  puissances  occidentales  En 
1857  il  vint  &i  France,  visita  Lyon,  Fontaine- 
iAtàa,  Paris,  Versailles,  Saint -Cloud,  et  après 
une  brillante  réception,  il  s'en  retourna  dans  son 
pays  (1).  Moins  prodent  en  1859,  il  agita  forte- 
ment la  Bavière  et  TAllemagne  pendant  la  cam- 
pagne dltalie  ponr  la  pousser  h  remplir  ce  qoll 
appelait  «  ses  obligations  l^dérales  •,  c'est-à-dire  à 
venir  au  secours  de  l'Autriche.  La  paix  de  Sol- 
ferino  ne  mit  pas  complètement  fin  à  cette  agita- 
tion. Au  commencement  de  1860,  le  roi  de  Ba- 
vière fit  un  voyage  d'agrément  en  Espagne.  A 
llntérienr  il  bot  s'arrêter  dans  la  réaction,  et  fit 
passer  en  1855  la  loi  qui  soumit  tontes  les  pro- 
fessions à  rirapôt  et  établit  IMmpdt  progressif  sur 
le  revenu.  Assez  réservé  sur  la  question  teligieuse, 
il  s'est  gardé  de  donner  ouvertement  son  appui 
aux  opinions  oltramontaines.  Sous  son  règne  le 
commerce,  findustrie  et  Tagricolture  ont  pris  un 
grand  développement  en  Bavière.  Très- versé  dans 
les  études  philosophiques,  le  roi  Maximillen  pré- 
pare, dit-on,  une  reAitatlon  des  doctrines  de  He- 
gel. Protecteur  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences, 
il  a  appelé  k  Munich  des  hommes  remarquables, 
comme  MM.  LieUg,  Pfeufer,  Siebold,  Cari  1ère 
et  le  poète  E.  Gdbei.  On  sait  quil  .a  proposé 
un  prix  de  deux  cents  louis  d'or  pour  le  meilleur 
drame  tiré  de  Thlstolre  d'Allemagne.  Chaque 
année  il  va  chasser  le  chamois  dans  le  Tyrol 
bavarois. 

Le  roi  Maximilien  a  en  deox  ffls  de  son  ma- 
riage ;  l'alné,  LoniM-Oifum'rrédéne'GuiUaume, 
prince  royal  de  Bavière,  est  né  le  25  août  1 845  ;  le 
second ,  Oihon'GuillaumB-lMitpold'Adalbert' 
Waldêmar,  ait  né  le  27  avril  1846.    L.  L— t. 

CmrcTMtioiu-iMrtton.  -  Mim.  qf  tkê  TAm.  -  4Het 
d9  te  CoRMn. 


(t)  PmdsDl  MO  félcnir  en  PTanee,  Il  aMMâ  à  une 
ebaMe  à  FonUlncblMB  ;  rempcrtnr  immi  dc«t  rcvnet 
en  ion  bonnenr  à  LoDgcharop,  U  Tille  de  r^rit  loi  offrit 
an  bal  ;  U  Tlsila  le*  noxéet  de  VcreatUet  et  de  Paiiii,  les 
pfflBel(M«t  «•nanents  de  la  eapiule.  aiclala  à  ploalenre 
repréaenlattoiw  de  l'Oféra,  aUeao  Ojranaae  et  an  UtéSUv 
de  la  Porte-Salat-llarUn,oa  l'oo  Joaatt  Joeào.  U  fltaatsl 
visite  au  prtoce  Jérdae. 


HAXiMiLIBM  i*',  roi  de  Bavière.  Voy.  Ba- 

VlfeRB. 

l  MAXlttiLlKil'JOSitPif ,  duc  en  Bavière, 
littérateur  allemand,  né  le  4  décembre  1808.  Fils 
de  Pius-Auguste,  duc  de  Dent- Ponts  Blrkenfeld, 
Il  entra  en  1827  au  conseil^  d'État  de  Bavière,  et 
fut  promu  pn  1848  an  grade  de  lieutéBant  gé- 
néral. 11  a  visité  presque  toute  l'Europe  et  plu- 
sieurs contrées  de  TOrient.  On  a  de  lui  :  Ao- 
vellen  (Nouvelles)  ;  Munich,  1831,  2  vol.;  pu- 
bliées, ainsi  que  laplupari  des  ouvrages  suivants, 
sons  le  pseudonyme  de  Phanlasus;  —  Skizzen^ 
buch  (  Livre  d'esquisses)  ;  Munich,  1834;  —Ja- 
cofHna,  1835;  —  Der  Sfiejbruder  (Le  Beau- 
frère),  1838;—  Wandnung  nach  dem  Orient 
(  Voyage  en  Orient  )  ;  Munich,  1839  et  1 840  ;  -— 
Sammiung  oberbairischer  Volkslieder  und 
Singwfisen  (  Collection  de  chants  populaires  et  de 
mélodies  de  la  haute  Blivlère)  ;  Munich,  1840. 0. 

Convert.-ljertkm. 

HAXiMiM  %•*  (  c.  JvHUs  Venu  Maximi- 
nti5),  empereur  romain  de  235  à  238.  11  était 
né  de  parents  barbares,  dans  nn  Tlllage  sur  les 
frontières  de  laThrace.  Son  |ière,  Hllcea,  était  un 
Goth,  sa  mère ,  Ababa,  une  Germaine  de  la  tribn 
des  Alains.  Dans  sa  première  Jeunesse,  il  garda 
les  troupeaux,  et  se  fit  remarquer  entre  ses 
compagnons  par  sa  haute  taille,  sa  mftle  beauté, 
son  humeur  farouche  et  son  courage.  Aui 
jeux  que  Septlme  Sévère  donnait  pour  la  nais- 
sance de  son  flis,  le  Jeune  pitre  thrace  demanda 
â  se  mesurer  avec  les  plus  rigoureux  lutteurs,  et 
en  vainquit  seize  sans  reprendre  haleine.  Cet  ex- 
ploit lui  valut  une  place  dans  l'armée,  et  bientôt 
après  dans  les  gardes  attachés  immédiatement 
à  la  personne  de  l'emiiereur.  Très  bien  traité  par 
Septlme  Sévère,  11  Jouit  de  la  même  ftiveor  au- 
près de  Caracalla,  qui  l'élcva  au  grade  de  cenfn- 
rion.  Ses  camarades  et  ses  chefs  l'estimaient,  à 
cause  de  sa  vaillance  et  de  son  exactitude  à 
n*mplir  ses  devoirs  militaires.  D'ailleurs  §a  taille, 
sa  corpulence,  la  grandeur  de  ses  yeux,  la  blan- 
cheur de  sa  peau,  cef  traits  caMCtéristiques  du 
gueiTfer  Scandinave  le  rendaient  remarquable 
entre  tous  les  soldats  romains.  On  Pavait  sur- 
nommé MUoiiy  Antée,  Hercule,  fl quitta  Parmée 
à  l'avénément  de  Macrin,  ne  voulant  pas  servir 
sons  le  meuHrier  de  Caracalla ,  et  rentra  dans 
sa  bourgade  natale,  od  11  acheta  un  domaine.  Li  11 
entretenait  des  relations  amicales  avec  les  Goths 
et  les  Alains,  ses  compatriotes,  pour  lesquels  II 
était  un  objet  d'admiration.  Après  la  mort  de 
Macrin,  apprenant  que  l'armée  avait  mis  snr  le 
trOne  Héliogabale,  parent  et,  disait  on,  fils 
de  Caracalla,  il  alla  h  Rome  et  offrit  ses  services 
an  nouvel  empereur,  qui  le  nomma  tribun.  Mais 
les  débauches  d'Hélingabale  Inspirèrent  nn  tel 
àé^odt  au  vaillant  vétéran  qu'il  ne  voulut  jamais 
paraître  à  la  cour.  Sa  conduite  augmenta  sa  po- 
pularité dans  l'armée.  Alexandre^  successeur 
dlléllogabalc,  fut  heureux  d'accepter  les  services 
d'un  soldat  si  renommé,  et  il  lut  donna  le  lali- 
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dave.  Maximm  reçut  peo  après  la  mission  d'or- 
ganiser ta  grande  armée,  tirée  principalement  de 
rorient,  et  destinée  à  envahir  la  Germanie.  Il 
ramena  à  la  discipline  les  troupes  qu'Héliogabale 
avait  laissées  s'amollir  dans  l'oisiveté,  et  en  fit 
de  bons  soldats,  qui  lui  étaient  dévoués.  Malheu- 
reusemiBt  il  ne  resta  pas  Adèle  au  prince  qui 
l'avait  comblé  d'honneurs.  Quoiqu'il  occupât 
la  première  place  militaire  ds  Tempire,  quoique 
la  sœur  de  l'empereur  eût  été  promise  à  son  fils, 
ce  n'était  pas  a^ez  pour  son  ambition.  Une  ré- 
volution militaire  sur  laquelle  on  a  peu  de  détails, 
et  à  laquelle  MaxiiAin  prit  certainement  une 
grande  part,  renversa  Alexandre,  et  le  remplaça 
par  le  soldat  tiirace  (juillet  235).  Le  sénat,  in- 
timidé, confirma  ce  choix. 

Maximin  donna  immédiatement  le  titre  de 
oésar  à  son  fils  Maxime.  Se  soudant  peu  d'aller 
se  montrer  à  Rome,  où  il  se  savait  détesté  de 
l'aristocratie  et  même  du  peuple  en  sa  qualité 
de  barbare  et  de  soldat  de  fortune,  il  résolut  de 
poursuivre  avec  vigueur  la  guerre  contre  les 
Germains.  Il  passa  le  Rhin  vers  la  fin  de  233, 
s'enfonça  dans  la  Germanie  plus  avant  que  ne 
TaTait  fait  aucun  général  romain,  et  après  deax 
campagnes  victorieuses  il  s'établit»  dans  l'au- 
tomne de  237,  en  Pannonie,  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  avec  l'intention  de  passer  le  fleuve  au 
printemps  et  de  porter  ses  armes  à  travers  le 
pays  des  Sarmates  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan 
(  Baltique  ).  Il  prétendait  égaler  le  grand  Alexan- 
dre. Mais  les  soldats  voyaient  avec  terreur  ses 
projets  de  conquêtes ,  et  le  sénat  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  renverser  un 
pnnce  dont  l'élévation  était  une  insulte  à  l'or- 
gueil romain.  Maximin  n'ignorait  pas  ces  mau- 
vaises dispositions  de  l'armée  et  du  sénat;  il 
crat  en  prévenir  les  effets  en  comblant  les 
troupes  d'argent,  qu'il  se  procurait  par  les  con- 
fiscations et  le  pillage  et  en  punissant  avec  une 
férocité  sans  égale  toute  tentative  d'opposition. 
Son  principe  àait  que  le  pouvoir  ne  se  con- 
serve que  par  l\ cruauté  (nUi  crudelUatê  itn- 
perium  non  teneri  ).  Un  complot  formé  par  un 
consulaire  nommé  Bfagnus,  et  qui  n'eut  pas 
même  un  commencement  d'exécution,  lui  four- 
nit un  prétexte  d'exercer  son  humeur  sangui- 
naire :  il  fit  périr  quatre  mille  personnes.  Cette 
atroce  exécution  fut  suivie  de  cniautés  qui 
tombèrent  principalement  sur  les  sénateurs  et 
qui  n'épargnèrent  pas  les  soldats.  Aussi  Maxi- 
min autrefois  populaire  dans  l'armée  y  devint 
odieux,  et  à  ses  anciens  surnoms  on  substitua 
les  noms  les  plus  exécrés  fournis  par  la  mytho- 
logie et  l'histoire  :  on  l'appelait  (^yc/ope,  Busirit^ 
Phalariif  Sciron,  Typhon,  A  Rome  on  faisait 
des  prières  pour  qu'il  n'entrât  pas  dans  la  ville, 
et  on  attendait  impatiemment  qu'une  des  ar- 
mées donnât  le  signal  de  la  révolte.  Ce  signal 
partit  d'Afrique,  où  les  deux  Gordiens  prirent  la 
pourpre  au  mois  de  mars  238.  Le  sénat  se  hâta 
de  les  reconnaître  et  de  déclarer  Maximin  en- 


nemi public.  La  défaite  et  la  mort  des  deux  Gor- 
dien ne  découragea  pas  le  sénat,  qni,  trop 
avancé  pour  reculer,  élut  immédiatement  deux 
nouveaux  empereurs,  Balbin  et  Maxime  Pupieo. 
A  la  nouvelle  de  la  révolte  de  l'Afrique  et  de 
sa  proscription  par  le  sénat,  Maximin  entra 
dans  une  telle  fureur  «  qu'on  l'eût  pris,  dit  Ca- 
pitolin,  non  pour  un  homme,  mais  pour  une 
bête  féroce.  Il  se  jetait  contre  les  mnrs,  0  se 
roulait  par  terre,  poussait  des  cris  confus,  sai- 
sissait son  épée  comme  s'il  eût  pu  massacrer  le 
sénat  ;  il  déchirait  ses  vêtements  royaux,  frap- 
pait ceux  qui  l'entouraient  II  eût  même,  dit-on, 
arraché  les  yeux  à  son  jeune  fils  si  cehii-d  ne 
se  fût  retiré.  Cette  ftireur  contre  son  fils  venait 
dé  ce  que,  malgré  l'ordre  quil  lui  avait  donné 
d'aller  à  Rome  aussitôt  après  sonavéoement,  le 
jeune  prince  avait  préféré  rester  auprès  de  son 
père,  et  Maximin  pensait  que  le  sénat  n'eût  rien 
osé  contre  lui  si  son  fils  eût  été  à  Rome  ».  Après 
cet  accès  de  folie  furieuse,  Maximin, rendu  à  la 
raison,  prit  non  parti  avec  promptitude.  Il  ha- 
rangua les  soldats,  leur  promit  les  biens  des  se- 
nateucs,  et  les  entraîna  en  Italie.  Au  débouché 
des  Alpes  Juliennes,  il  fut  arrêté  par  U  place 
forte  d'Aquilée,  qui,  sous  les  ordres  de  deoi 
consulaires,  Crispinus  et  Menophilus,  lui  opposa 
la  plus  vigoureuse  résistance.  Exaspéré  de  la 
longueur  du  siège.  Il  s'en  prit  à  ses  généraux,  et 
les  fit  tuer.  Cette  barbarie  combla  la  mesure, 
et  l'armée  résolut  de  ne  pas  supporter  plus 
longtemps  nu  pareil  empereur.  Des  prétoriens 
se  chargèrent  de  l'exécution.  Ils  entrèrent  vers  le 
milieu  du  jour  dans  la  tente  où  Maximin  se  re- 
posait avec  sou  fils,  et  les  tuèrent  tous  les  deux. 
Leure  têtes,  plantées  d*abord  sur  des  piques  et 
promenées  devant  les  mura  d'Aquilée,  furent 
ensuite  envoyées  à  Rome  (mai  238  ).  Les  mé- 
dailles donnent  à  Maximin  le  suraom  de  Ger- 
mofUcus;  les  hiscriptions  y  ajoutent  les  titres 
de  Dacictii  et  Sarmaiicus,  On  trouve  daas 
Capitolin  des  détails  curieux ,  mais  sans  doute 
exagérés,  sur  sa  taille,  sa  force,  sa  Tondté,  ses 
cruautés.  L'histoire,  sans  admettre  tous  les  rédts 
accueillis  par  ce  biographe,  place  Maximio 
parmi  les  plus  vaillants  soldaU  qui  défendirent 
l'Empire  Romain  et  parmi  les  plus  craels  tyrans 
qui  l'opprimèrent.  Pour  beaucoup  de  faits  de  ce 
i^ne,  qui  dure  un|)en  moins  de  trois  aos,  nous 
renvoyonsaux  articles  GoBoniiy  Balbir,  Maxae, 

PUPIGN.  L.  J. 

Capitolin,  Maximini  tfuo;  dans  VHUIMn  Jmgmif. 
-  Hérodien,  VII,  VIII.  -  Zonaraa.  XII.  if.  -  Bekbd, 
Doetrina  ^ltmmonn»,  t  VII.  -TUleBOBt,ilMo<rvder 
Bmperturi,  t.  III. 

MAXIMIN  11  (Galerivs  VaUrHu  Maximh 
ntu  ),  empereur  romain  de  30S  à  3U.  Il  s'ap- 
pelait Daza  de  son  premier  nom,  et  était  fils 
d'une  soeur  de  Galerius.  Il  dut  à  cette  parenté 
un  avancement  rapide  dans  l'armée,  où  il  entra, 
après  avoir  mené  longtemps  la  vie  de  pâtre  en 
Illyrie.  Lore  de  l'abdicatioa  de  Diodélien  à  Ni- 
comédie,  en  305,  Galerius,  espérant  trouver  eo 
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Ini  on  ÎDstniinent  docile,  lai  donna  le  titre  de 
Jovifu ,  le  rang  de  césar  et  le  gouvernement  de 
la  S)  rie  et  de  TÉ^pte.  Ces  honneurs,  dont  il 
était  si  peu  digne ,  ne  le  contentèrent  pas.  Se 
prévalant  de  la  répugnance  que  Galerius  éprou- 
Tail  pour  une  guerre  civile  avec  un  parent  et 
une  créature,  il  se  déclara  lésé  par  l'élévation 
de  Licinitts  au  rang  d*auguste,  n'accepta  pas  le 
titre  de  Jlis  tTauguste,  que  Galerius  lui  propo- 
sait, et  prit  la  plus  haute  désignation  impériale. 
A  la  mort  de  Galerius,  en  311,  il  entra  en  ar- 
rangement avec  Licinitts, et  ajouta  l'Asie  Mi- 
neure il  ses  domaines.  Cet  agrandissement  ne 
suffit  pas  encore  à  son  amirition  et  à  sa  vanité. 
Profitant  de  Tabeence  deLicinins,  qui  était  allé 
à  Milan,  en  313,  pour  épouser  one  sœur  de  Cons- 
tantin ,  il  envahit  brusqnement  la  Thrace,  et 
s'empara  de  Byiance.  Il  fut  défait  peu  après  à 
Héraclée,  s'enfuit  à  Nioomédie  et  de  là  à  Tarse, 
où  il  moomt,  au  bout  d*nn  on  deux  mois,  de  dé- 
sespoir selon  les  ans,  de  poison  selon  les  an- 
tres. Le  vainqueur  fit  tner  sa  femme  et  ses  en- 
Cuits,  et  prodigua  à  sa  mémoire  toutes  sortes 
d'ootrages.  Maximin  n'avait  point  ces  talents 
militaires  qui  atténuent  on  peu  l'horreur  causée 
par  les  crimes  de  Maximien,  de  Galerius,  de  Li- 
dnias.  Il  ne  racheta  par  aucune  qualité  ses  vi- 
ces grossiers,  ses  déhanches  et  ces  cruantés.  Il 
peraécata  les  chrétiens  avec  ftireur,  même  après 
réditde  tolérance  de  Galerius.  L.  J. 


.  Il,  s.  —  Anr.  Victor,  B^t,  M.  -  Orote.  VII, 
SB.  —  UctoDoe,  De  MorU  Perseeutorum,  I,  M.  S«,  M, 
is,ete.  -  Boflèbe,  Hist,  Beeiês,,  vm.u;  IX.  t,  etc.— 
Eckbrl,  Doetrina  Numwurum,  toL  vm,  p.  n. 

MAXIMIM.  Kdy.  Mesh». 

MAXIH08  (  Claudiui),  philosophe  stoïcien, 
vivait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Jules  Capitolin  le  mentionne  parmi  les  précep- 
teurs de  l'empereur  Marc^Aui^e  Ce  prince  lui- 
même  en  parte  honorablement  dans  divers  pas- 
sages de  ses  mémoires.  «  Maxime,  dit-il ,  m'a 
dit  voir  qu'il  téai  être  maître  de  soi-même  et 
ne  se  laisser  jamais  emporter  par  ses  passions, 
conserver  du  courage  dans  les  maladies  et  dans 
tous  les  accidents  Acheux  de  la  vie.  Il  n'admi- 
rait jamais  rien  ;  il  n'était  jamais  surprix  ni  étonné 
de  rien.  »  Dans  un  autre  endroit  Marc-Aurèle 
parle  de  la  mort  de  Maxime.  Ce  philosophe 
monmt  donc  avant  l'empereur  (180  après  J.-C.  ). 
Cest  toat  ce  que  l'on  sait  de  lui  ;  le  reste  se 
rédait  à  des  conjectures.  Plusieurs  critiques, 
Jos.  Scaliger,  Jac.  Cappelle,  Dan.  Heinsius,  Tîl- 
lemont,  l'identifient  avec  Maxime  de  Tyr.  Gatac- 
ker,  Marie  Casanbon  et  Davis  ont  prouvé  que 
cette  hypothèse  est  inadmissible.  Maxime  de  Tyr 
est  an  philosophe  platonicien,  et  Clandius  Maxi- 
mns  était  un  stoiden;  le  premier  vivait  sous  le 
règne  de  Commode;  Cbndias  Maximus  mourut 
sons  Maro-Aurèle.  T. 

Mare-Aaréle.  CcmwuntarU,  f.  tl,  18;V11!,  n,  - 
Jales  CapUoIlD,  AT.  ^nton.  Pkiiotopki  rUa,  8.  —  Pa- 
krlctua,  Bibltotheca  Grmea,  III,  p.  5S0.  —  Combet-Oou- 
^  Préface  de  sa  tndoction  de  Maxime  de  Ttr.. 


MAXWELL  (Sir  Murray),  navigateur  an- 
glais, né  dans  le  Lancashire  (Ecosse),  en  t766, 
mort  à  Londres,  le  26  juin  1831.  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  marine  militaire,  et  était  déjà  lieu- 
tenant en  1796,  après  avoir  assisté  à  de  nom- 
breux combats  et  fait  plusieurs  campagnes  au 
long  cours.  Commandant  d'une  corvette,  puis 
capitaine  de  vaisseau  (1803),  il  se  distingua  dans 
les  Antilles,  et  contribua  à  la  prise  des  colonies 
franco-hollandaises  de  Sainte-Lude,  de  Tabago, 
de  Demerari,  d'Essequebo,  de  Surinam,  et  fit 
partie  de  l'escadre  de  la  Jamaïque  jusqu'en 
1805,  où  il  vint  croiser  dans  la  Méditerranée.  Il 
s'empara,  sons  le  feu  des  batteries  de  Cadix,  de 
sept  tartanes  espagnoles,  et  dans  les  années  sui- 
vantes il  prit  plusieurs  bâtiments  français  sur 
les  côtes  d'Italie.  En  1813  il  montait  la  frégate 
Dedalus,  et  escortait  un  convoi  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  lorsqu'il  fit  naufrage  dans  les 
eaux  de  Ceyian.  Acquitté  honorablement  pour  sa 
conduite  dans  ce  sinistre,  il  fut  nommé  chevalier 
du  Bain  et  appelé  au  commandement  de  la  f\régate 
Alcesiê  (octobre  1815)  et  désigné  pour  trans- 
porter, conjointement  avec  le  brick  Lyra ,  capi- 
taine Basil  Hall,  lord  William  Pitt-Amherst,  en- 
voyé en  ambassadeextraordinaire  près  de  l'empe- 
reur de  Chine.  L^expédition  partit  de  Spithead  le 
18  février  1816.  Elle  relâcha  à  Rio^e- Janeiro,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  à  Batavia,  et  mooiUa 
dans  le  golfe  du  Pé-tchi-li  on  La-o-toung  (  mer 
Jaune) ,  à  l'embouchure  dn  Pel-bo,  grand  fleuve 
qui  passe  près  de  Péking.  Tandis  que  lord  Aroherst, 
avec  une  nombreuse  suite,  s'efforçait  vainement 
de  pénétrer  jusqu'à  Péking,  il  fut  convenu  que 
Maxwell  et  Basil  Hall  exptoreraient  le  golfe  du 
Pé-tchi-li,  encore  Inconnu  aux  Européens.  Le 
rendez-vous  général  fut  fixé  à  Canton.  Maxwell 
s'avança  vers  le  nord  en  longeant  les  côtes  de  la 
Nantcboorie,  puis  celles  de  la  Corée,  à  la  pointe 
méridionale  de  laquelle  il  donna  le  nom  de  Prince 
regenVn  Stpord.  L'opposition  des  habitants  l'em- 
p^a  de  descendre  en  aucun  endroit.  Il  ne  put  le 
faire  que  sur  la  gramme  tiedes  Liéou-Kiéou,  dans  la 
mer  Bleue.  Après  une  relâche  de  quinze  jours, 
employé^  à  relever  les  trente-six  lies  dont  se 
compose  cet  archipel,  Maxwell  se  dirigea  vers 
Tembouchure  du  Pé-Kiang-Ho  (  le- Tigre  ),  qui 
coule  à  Canton,  et  demanda  la  permission  de  re- 
monter jusqu'à  cette  ville  pour  y  faire  radouber  sa 
fk^te.  Des  promesses  évasives,  mêlées  même 
d'injures,  furent  les  seules  réponses  qu'il  obtint. 
Il  résolut  donc  de  forcer  le  passage;  mais  ar- 
rivé à  on  premier  barrage,  un  mandarin  vint  lui 
défendre  d'avancer,  sous  peine  d^être  coulé  ou 
mis  en  pièces.  Maxwell,  déterminé  à  donner  une 
leçon  anx  Chinois ,  garda  le  mandarin  comme 
otage,  et  continua  sa  marche,  remorqué  par  ses 
chaloupes.  Dix -huit  jonques ,  le  fort  principal 
"et  plusieurs  batteries  de  terre  ouvrirent  sur 
la  frégate  anglaise  un  feu  plus  bruyant  que 
meurtrier.  Une  seule  bordée  des  Anglais  rédui- 
sit les  joncques  au  silence,  et  leurs  équipages 
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se  saiiYàreatà  terre.  Les  batteries  forent  bientôt 
démontées  et  les  défenseurs  du  fort  ne  lie  sou- 
cièrent pas  de  se  faire  ensevelir  sous  des  mines. 
La  victoire  fut  donc  complète.  Maiiwell  put  alors 
remonter  paisiblement  jusqu'à  Wtiampoa.  peiite 
lie  à  trois  lieues  de  Canton  Us  mandarins  de 
toutes  classes  vinrent  l'y  trouver,  et  lui  assurèrent 
que  le  combat  précédent  était  Tobjet  d*une  mé 
prise  et  avait  élé  simplement  un  tchingtching 
(salut)  mal  compris.  Le  capilaine  n'in&istapas 
«or  cette  singulière  façon  de  saluer  les  gens  à 
boulets  et  è  mitraille  ;  il  feignit  de  déplorer  Té- 
Ténement.  Les  mandarins,  de  leur  cOté,  s'ein- 
pressèrent  de  lui  fournir  tout  ce  qu*il  demandait, 
et  le  bon  accord  finit  par  se  rétablir.  Le  l*'  jan- 
yier  lord  Amherst  arriva  à  Canton,  fort  mécon- 
tent du  résultat  de  sa  mission.  Les  concessions 
qu'il  avait  faites  aux  officiers  de  l'empereur  à 
l'égard  d'une  étiquette  de  cour  aussi  ridicule 
qu'humiliante  n'avaient  amené  que  des  de- 
mandes plus  vexaloires  encore.  On  avait  voulu, 
par  ce  nouveau  moyen  diplomatique,  le  dégoûter 
de  persévérer  à  obtenir  audience,  et,  après 
quatre  mois  de  pourparlers ,  les  rusés  Chinois 
avaient  réussi  :  il  demanda  lui-même  son  congé, 
qui  lui  fut  accordé  avec  bienveillance.  Les  man- 
darins hii  fournirent  môme  les  moyens  de  gagner 
Canton  par  terre  en  traversant  une  grande  partie 
de  l'Empire  du  Milieu  (  TchoungKoue  ),  Cepen- 
dant les  gardes  d'honnenr  qui  ne  cessèrent  de 
l'environner  durant  son  voyage  et  les  précau- 
tions que  Ton  prit  pour  éviler,  disait-on,  que  la 
populace  ne  l'insultAt,  rendirent  son  voyage  plus 
semblable  à  celui  d'un  prisonnier  qu'à  celui  de 
l'ambassadeur  d'une  puissance  amie.  Il  vit  peu 
ou  point  :  sa  coûteuse  mission  échoua  donc  au 
double  p0int  de  vue  de  l'Iutérèt  commercial  et 
de  la  science.  Il  s'embarqua  le  20  sur  VAlceste,  et 
le  lendemain  la  frégate  regagna  la  mer.  Après  un 
court  séjour  à  Macao,  le  3  février  on  entra  dans 
le  port  de  Manille  ;  le  6  on  remit  à  la  voile,  et  déjà 
Maxwell  atait  réussi  h  franchir  heureusement 
cette  région  hérissée  d1les,  de  ban(.s,  d'écueils, 
de  rochers  qui  se  trouve  comprise  entre  la  mer 
de  Chine  et. celle  des  Indes,  depuis  l'archipel  des 
Philippines  ju<qo'au\  tles  de  la  Sonde,  lorsque 
le  18»  à  sept  heures  du  matin,  au  moment  où 
Ton  venait  de  sonder  bon  fond,  là  frégate  too- 
clia  sur  un  récif,  inconnu  jusque  là,  et  y  resta 
filée.  On  était  alors  dans  le  détroit  de  Gaspar 
(entre  Banca  et  Billilon).  Maxwell  reconnut 
facilement  que  tout  renflouage  était  im|H>ss'ble, 
la  coque  étant  défoncée.  Une  petite  tle,  Poulo-Lit» 
était  à  environ  trois  milles  de  là  :  il  y  fit  (rans^ 
porter  lord  Amherst  et  tout  ce  qui  n  était  pas  in- 
dispensable au  service  du  bord  ;  puis  on  dé- 
gRgea  les  embarcd<ions,<  t  le  19  l'ambassadeur, 
avec  quarante-sept  personnes,  [>artit  pour  Ba- 
tavia, où  il  a.  '  va  heureusement  trois  jours  après. 
Maxwell,  resté  sur  l'Ilol  avec  deux  ceotE  hom- 
mes et  une  femme,  «'occupa  des  moyens  le 
sauvetage.  11  fit  creuser  un  puits,  établit  sur 


une  hauteur  un  camp  palissade,  et  distribua  le 
peu  d'armes  recueillies  aux  plus  intrépides  des 
naufragés.  Ces  précautions  ne  furent  pas  inu- 
tiles, car  des  pirates  malais  Tinrent  achever 
le  pillage  de  la  frégate  et  y  mirent  le  fe«.  Les 
At^$lais  ne  durent  la  vie  qu'à  une  vigilanoe  con- 
tinuelle ;  cependant  le  nombre  des  |>roi  (  bar- 
ques de  guerre)  ennemis  augmentait  chaque 
jour  d'une  manière  inquiétante,  lorsque  les  vi- 
gies signalèrent  TerneUCt  bâtiment  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  envoyé  par  lord  Amberat  pour  re- 
cueillir les  naufragés.  Le  7  mars  on  quitta  Ponlo- 
Lit,  et  le  12  avril  suivant  tons  !ea  marins  et  pas- 
sagers de  VAlcesie  s'embarquèrent  de  Batavia 
pour  l'Europe.  Du  27  mai  au  U  juin,  Blaxweil  vi- 
sita le  (Tap  et  ses  environs.  Le  %'  juin  il  descendit 
à  Sainte-Hélène,  où  lord  Amherst  le  préseoU  à 
Napoléon.  Le  grand  exilé  fut  sensible  à  cette 
démarche  t  U  rappela  à  cet  officier  oonnneBtil 
(Maiiwell)  s'était  emparé  de  la  frégate  française 
La  Pomone,  après  un  rude  combat  livré  dans  la 
Méditerranée.  «  Vous  étiei  très-méchant  alors, 
ajouta  l'empereur;  je  ne  comprendrais  pas  que 
votre  gouvernement  vous  tint  rigueur  pour  la 
perte  de  YAlce*ie,  puisque  vous  lui  avez  dnané 
d*avance  une  de  mes  frégates.  » 

Après  avoir  touché  à  l'Ascension  (  7  juiilet), 
Maxwell  prit  terre  à  Spithead.  Encore  une  fois 
cité  devant  la  cour  de  Tamirauté ,  il  fut  à  Tu- 
nanimité  maintenu  dans  son  grade.  En  1818, 
Maxwell,  qui  venait  d'être  anobli  (  27  mai  ),  eot 
la  tri.<tle  idée  de  se  présenter  aux  électeurs  de 
Westminster;  mais  il 'fut  cliassé  des  hustii^p 
par  une  grêle  de  légumes  et  de  fmits  avariés, 
dont  quelques-uns  le  eontosionnèrant  grave- 
ment. Cette  mésaventure  le  dégoûta  da  aoliieiter 
le  suffrage  populaire.  U  était  d'ailleurs  fort  riche; 
oar,  outre  sa  fortune  partieulière  et  .sod  traite- 
ment, la  Compagnie  deslnéks  lui  servait  miepeo- 
sion  de  1,500  livres  steriing  depnia  le  20  mai 
1819.  Son  besoin  d'activité  était  tel  qu'il  n'en 
accepta  pas  moins  un  oammandement  naval 
dans  les  mers  de  TAmérique,  et  venait  d'èira 
nofnmé,  en  mai  1831,  gouverneur  de  l'Ile  du 
Prinoe-Édouard  (  golfe  Saint-Laurent ) ,  lorsqu'il 
fiit  enlevé  par  une  courte  maladie.  Maxwell  n^ 
laissé  aucune  relation  imprimée  de  ses  voyages, 
mais  il  a  fourni  de  nombreux  documents  aux 
travaux  de  Mae-Leod  «t  de  Basil  Hall.  Il  était 
memlNV  de  la  Société  royale  de  Londres,  el  le 
recueil  de  celte  assemblée  contient  de  lui  pin- 
sieurs  mémoires  intéressants.       A.  m  Lacase. 

■Mil  HalU  yf  rogmfé  0f  DkÊComr9  ta  tke  iP'0Êlm% 
Coaff  Ci/  Corea  and  the  Grtut  lao-chno  iiteadL  •"  ta» 
Japnn  Un  (  Londres,  1817,  In-»*,  avec  pUncbt«  J.  —  n.-t, 
nast.  ffetp  onerat  Biograph.  Dt^Umarp.  -^  Koigiit» 
St^meh  C9Ci9Hedia. 

MAT  (Thomas)t  poëteanglaia,  né  vert  l&9i,à 
Maylield  (conté  de  Suvtex),  mort  le  13  novembre 
1660.  Après  avoir  pris  à  Cambridge  le  degré  de 
(Mcholier  es  arts,  il  renonça  bien  vite  à  l'étnde 
du  droit  pour  s'adonner  à  la  culture  des  lettres. 
L'héritage  qu'il  lit  en  1016  delà  fortune  pater- 
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nelie  loi  permit  alors  et  ae  prfeMter  dam  te 
monde  et  d*y  faire  asseï  grande  figure  ;  il  re^ 
cherci»  la  société  des  beaax-esprlts  et  des 
)(rands  seigneors,  et  ffagna  les  bonnes  grlees  de 
Charles  l*',  qni  le  chargea  d'écrire  en  vers  Tlils» 
toire  des  règnes  de  Henry  II  et  d'Edward  111. 
Toutefois,  ansaltet  que  la  goerre  cîTile  éclata,  on 
le  Tit  déierter  le  parti  de  la  cour.  Selon  les 
nB8,U  atait  à  se  plaindre  do  rei,  qui  l'avait 
aua  mal  payé  de  ses  travanx;  selmi  les  autres» 
il  girdait  rancune  à  la  reine  d'arolr  clioisi  Da* 
Tttsot  poar  poète  en  titre.  Quelle  que  lût  la 
caoK  de  sa  défection,  May  obtint  du  parlement, 
loqnel  il  avait  offert  ses  services,  les  doubles 
foiietioos  de  secrétaire  et  d'historiographe.  U 
Tfluit  d'achever  Thistoiro  abrégée  de  ce  corps 
politiqoe,  lorsqu'un  matin  il  Ait  trouvé  mort 
ilans  M»  Ht,  étooflé  par  le  bonnet  de  nuit  qu'il 
avait  rabattn  trop  avant  sur  son  tluge.  Cette 
«listnotioa  singulière,  qui  lui  ooAta  la  vie,  doit 
Mrs  attribuée  à  sa  passion  pour  le  vin;  c'est 
(lo  moins  Fophikm  d'André  Marvell,  qni  a  conH 
poié  en  poêîne  fort  gai  snr  le  trépas  de  ce 
*  martyr  de  Baechos  ».  On  enterra  May  à  l'ab- 
baye de  Westminster;  mais  lors  de  la  restaura- 
Hon  800  corps  fbt  eihumé  et  son  monument 
détruit.  On  a  de  lui  dnq  pièces  de  théâtre  i 
Andgone»  the  Theban  Prineê$$,  trafiédie; 
liwdres,  ie3i  ;  —  the  Neir^  eomédie;  1089;  — 
Clênpaira,  tragédie,  leS»;  --  Àgrippina,  tra- 
nMie;  ie99;  — 79^0  dd  Couple,  comédie  ;  1861  ; 
OB  loi  a  rsnssemeni  attribué  denx  autres  plè* 
m,Thêold  WUfêêt  iale,  et  Orlando  fufioêù. 
Ses  antres  ouvrages  sont  :  fîrgWs  Oeergieê  ; 
ioBdres,  1691,  hi-S*  :  traduction  annotée  en 
Ten  sogkds  et  à  laquelle  il  a  joint  quelques  épl- 
pnnnnes  de  Martial;  —  Lucan*.f  Pharsaha; 
Londres,  1627,  In-t*.  Cette  version  poétique 
e^t  loMiiBnra  à  crile  qn'a  donnée  Nicolas  Rovre, 
dans  le  sièele  suivant.  Ce  qui  fit  plw  d'hoonenr 
i  Hay,  ce  rot  la  continnatioB  qu*il  fit  paraître 
en  anglais  (  1630),  pnia  er  latin  do  La  Phar* 
sale;  il  la  conduisit  en  sept  chanU,  josqn'à  la 
inoft  de  César.  On  pont  la  regarder  coinmer  une 
œuvre  originale,  et  qui  se  recommande  aotanl 
psr  la  giandeur  àm  tableaux  que  par  le  mérite 
da  stjle.  JohnecB  m  faisait  beaucoup  de  cas,  et 
joeeait  la  poésie  latine  do  May  supérieure  à 
rcHe  de  COwloy  et  de  Mtlton.  L'édition  latine, 
Sttpfilmfnlum  iAteani  lié.  VU,  parut  d'a- 
bord à  iicyde,  1640,  in-l»;  eHe  ftit  ensuite  an- 
notée  par  divers  savants  et  plusieurs  fois  rétm» 
primée  séparément  on  avec  le  poème  de  Ln« 
ain  On  l'a  traduit  en  français  en  1816  et  en 
1819;  —  Thê  Reé^n  o/  kinp  Henry  11^  apoem  ; 
ladres,  l633,hi-8*;  on  trouve  à  la  suite  quel- 
qoes  morceaux  en  prose  ; — Thê  pieiorioHâ  Reign 
of  Edward  il  h  a  poem;  Londres,  1835,  in^^*'; 
—  Tke  ffistorf  oftheParliamenl  ofBngîand, 
vihich  begam  non.  3,  1840,  wiih  a  view  o) 
s^if^  precedeni  years  ;  Londres,  1847,  in-fol.; 
réimprimée  par  les  soins  du  baron  Masères  et 
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tmtfttlte  «n  fhuiçals  t  BiiMre  du  long  Parle- 
ment convoqué  par  Chartes  r^  en  1840  ; 
Paris,  1823,  7  vol.  itt-8*;  rsuteur  fit  ensuite  nn 
abrégé  de  cet  ouvrage,  le  rontinua  jasqtrà  la 
mort  de  Charles  1*^,  et  le  publia  en  latin  (1849, 
ln-8*)  et  en  anglais  (1650,  in-S").  Selon 
Échard,  il  ne  faudrait  voir  dans  cet  ouvrage 
qu*un  très-agréahie  libelle.  11  y  a  cependant  de 
Texaetitude,  sinon  de  l'élégance;  «  c'est  une 
composition  estimable,  dit  Warborton  ;  eiie  est 
,  écrite  avfc  beaucoup  de  jngement,  ée  finesse  et 
d'esprit  ».  May  a  encore  travaillé  à  la  traduc* 
tlon'  anglaise  de  dent  poèmes  latins  de  Barclay, 
Àrçenis  et  fcon  animorum.  P.  L— y. 

Wood,  Atkénm  fïxim,»  H.  -  Clbl>er,  hivé»  of  Poett.  -^ 
■êkcr,  Biograpkia  DramaUea  —  Warburion ,  i^etten 
to Uurà.  p.  103.  lOK.  édtl.  ini».  ~  Headley,  BeautUt, 
1.  -  Censura  IWeraria,  X.  -  W.irroo ,  Uist,  of 
Poetrg.  •«  LaDgbafne,  BnglUh  dramatie  l*oett,  aes. 

MAT.  Voy.  DcHAT  et  Majvs. 

MAT  DE  ftOMAin-MOTiBR  { Emmanuel ), 
historien  suisse,  né  à  Berne,  en  1734,  mort  en 
1799.  Il  exerça  longtemps  l'emploi  de  greffier 
àLandshut;  ayant  perdu  cette  place  à  Tépoque 
de  la  révolution ,  Il  vécut  à  Berne  en  simple 
partic»iller.  On  a  de  lui  :  Histoire  militaire 
des  Suisses  dans  les  di//érents  services  de 
VBurope,  d*oprès  des  pièces  authentiques; 
Berne,  1772,  2  vol.  In-S**;  IWd.,  1788,  8  vol. 
in-8®;  compilation  qui  contient  des  documents 
importants.  O. 

LaU.  Mêmorien  denkwûrdUger  Sehwêi%«r  des  xrilt 
JâhfhuHâerti- 

HATA1I8  T  SI9GAB  (  Grégoire  ),  philologue 
et  biographe  espagnol,  né  à  Oliva,  dans  le 
royaume  de  Valence,  le  9  mai  1699,  mort  le 
21  décembre  1781.  An  sortir  de  Huniversité  de 
Salamanque,  il  se  fit  connaître  par  quelques 
dissertations  sur  lo  droit  romain,  et  surtout  par 
son  zèle  à  recueillir  et  à  publier  des  livres  rares. 
En  1733  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  Piii- 
lippe  V.  Mais  trouvant  que  cette  place  Ini  pre- 
nait trop  de  temps,  il  s'en  démit,  retourna  à 
Valence,  et  s'y  livra  entièrement  à  ses  études 
favorites,  qui  établirent  sa  réputation  dans  toute 
l'Europe.  Ses  nombreux  ouvrages  annoncent 
une  grande  connaissance  de  la  littérature  espa- 
gnole ;  mais  ils  ont  perdu  aujourd'hui  de  leur 
prix  et  ont  fieu  de  Iccteuri^.  Les  principaux 
sont  :  Ad  qwnque  Jurisconsuftorum  Frag- 
menta Comment nrii  ;  Valence,  172:>,  ln-4''  ;  — 
Epislolarum  Lihri  sex;  Valence,  1732,  in-4°  ; 
—  Carias  morales,  mUitares,  civiles  y  U- 
terarias  de  varias  outnres  espagnoles;  Ma- 
drid, 1734,  in.4'';  Valence,  1773.  5  vol.  in-8'. 
Ce  recneil  montre  combien  la  littératiire  espa- 
gnole est  pauvre  en  ce  genre  puisque  po-.ir  rem- 
plir ses  volumes  Mayans  a  dO  y  faire  entrer 
des  dédicaces ,  des  lettres  d'approbation ,  des 
préfaces  sous  forme  dVpttres  ;  —  Vida  de  Mi* 
guel  de  Cervantes  Snavedra ,  mise  en  fête  de 
l'édition  àr.  Don  Quichote  publiée  à  Londres, 
17S8,  4  vol.  in-4*    sous  les  auspices  de  lord 
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Culeret;  c'est  le  premier  reeneQ  asseï  complet 
de  roatériaox  sur  la  Tie  de  Cerrantes  ;  mais  il 
est  mal  ordonné,  mal  écrit ,  et  n'a  ffjûé  de 
prix  qu'à  cause  de  quelques  discussioDS  criti- 
ques incidentes;  il  a  été  traduit  en  français 
par  Daudé,  1740,  2  toI.  in-12  ;  —  Origenea  de 
la  Lengtia  Bipanola ,  compuestos  por  varia 
auiorrs;  Madrid,  1737,  2  vol.  ln-12  :  le  pre- 
mier volume  contient  un  traité  assez  soperflcielde 
Mayans  sur  les  origines  de  la  langue  espagnole  ; 
le  second  renferme  à  titre  de  pièces  justificatives 
divers  opuscules;  le  plus  étendu  et  le  plus  pré- 
cieux est  un  Dialogo  dB  las  Lenguas,  traité 
écrit  avec  une  grande  liberté  et  dont  Fauteor  pro- 
bable est  Valdès,  hérétique  du  seizième  siècle;  — 
Betoriea  ;  Valence,  1757,  2  vol.  in-8**.  «  Cette 
rhétorique,  dit  Ticknor  est  fondée  plutôt  sur  les 
opinions  philosophiques  des  rhéteurs  romains 
que  sur  les  modifications  que  ces  opinions  ont 
subies  de  la  part  de  B^ilean  et  de  ses  disciples; 
c*est  un  ouvrage  long  et  plein  de  fatras,  répon- 
dant moins  aux  besoins  du  temps  que  celui  de 
Luzan,  et  encore  pbis  opposé  au  vieil  esprit  es« 
pagnol ,  qui  se  soumet  avec  tant  de  peine  à 
toute  espèioe  de  règle.  Mais  c'est  un  recueil  d'ex- 
traits curieux  d'auteurs  appartenant  à  la  meil- 
leure période  de  la  littérature  espagnole,  pres- 
que tooyoors  choisis  a? ec  jugement,  sinon  tou- 
jours appliqués  avec  à-propos  aux  sujets  en 
discussion.  »  Mayans  a  donné  des  éditions  de 
J*-L.  Vives,  de  Luis  de  Léon,  de  la  Fi/kfa,  avec 
uie  notice  sur  l'auteur,  Luis  Galvez  de  Mon- 
talvo,  mal  digérée,  comme  toutes  les  biogra- 
phies de  Mayans,  mais  instmctive,  et  de  la  Pi- 
cora Juslina,  Z. 

Xineno,  £icrtfor0  4b  Vaêmela,  X.  II,  p.  U4.  *  Fo. 
■ter,  BUtllolMea  f^almektna,  L  II,  ^  SS.  -  Flores,  Bt- 
paha  Sofn  ada,  t.  IV*  ^  Seropere  y  Goirlaos,  Enta^o 
4e  ttna  bUtlioteea  Btpaàoia  «to  kn  meforei  «acrUorM  dU 
reçmado  tU  Carlos  IIU  -»  TlclLoor,  iVMorp  tf  Spanith 
LUeratun,  vol.  iU,  p.Uk. 

MÂTDiBV  (  Jean  ),  littérateur  français,  mort 
pendant  l'émigration  à  Tœpiitz.  Il  était  chanoine, 
et  résidait  à  Troyes.  Pendant  la  terrenr,  il  se 
réfugia  en  Allemagne,  et  se  lîTrià  l'éducation  de 
la  jeunesse.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ver* 
tueuse  Portugaise,  roman;  Paris,  I77».,  in-l2, 
et  Besançon,  1824,  in- 12;  —  L'honnête 
Homme,  roman;  Paris,  1781,  2  vol.  in-12;  — 
Vie  de  Grosley,  écrite  en  partie  par  lui- 
fn^nttf; Londres  et  Paris,  1787,  in-S"*  ;— Éloge 
de  Louis  XII  ;  Paris,  1788,  in-8*'.  Il  a  trad'uit 
de  l'allemand  la  tragédie  à'Édouard  de  Mont- 
rose  et  le  Musarion,  poème  de  Wieland.  P.  L. 
DeMtMrtt,5We/M  LUténUreê. 

MATmiiB  (  Charles  de  LoB]uiiiB,ducnfi|), 
deuxième  fils  de  François  de  Lorraine,  dac  de 
Guise  et  d'Anne  d'Esté,  né  le  2ft  mars  1654, 
mort  à  Soissons ,  le  3  octobre  IftU.  Il  fit  ses 
premières  armes  en  1569,  à  cdté  de  son  frère, 
le  anc  Henri  de  Guise,  et  sous  les  ordres  du  duc 
d'^jou,  contre  les  huguenots  commandés  par 
Coligny.  La  paix  fut  conclue  l'année  snifante,  et 
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le  marquis  de  Mayenne  alla  alors  offrir  ses  ser- 
vices à  la  république  de  Venise  contre  les  Turcs 
(1571).  Il  reçut  le  titre  de  noble  vénitien,  et  s'em- 
barqua k  bord  de  la  flotte  qui  allait  renforcer  i'n. 
pédition  de  don  Juan  d'Autriche.  Cet  armement 
l  n'accomplit  rien  de  remarquable,  et  Mayenne  ne 
retira  d'autre  avantage  de  œtte  campagne  que  de 
ne  pas  assister  an  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemj,  auquel  son  firère  prit  une  si  grande  part.  De 
retour  eo  France,  il  suivit  le  duc  d'Anjon  an 
siège  de  La  RocheUe,  en  1573. 11  accompagna  le 
même  prince,  éln  roi  de  Pologne,  jusque  dans 
ses  États  (février  1574  ).  Il  quitU  la  Polofsie 
peu  après,  et  revint  en  France  par  lltalie;  mais 
à  Padoue,  apprenant  que  Chartes  IX  était  mort 
et  que  le  roi  de  P0I09M  avait  quitté  ses  États 
poor  venir  prendre  possession  du  trtee  de 
France,  il  alla  au-devant  de  ce  priaoe,  qu'il 
rencontra  dans  le  Trévisao,  et  i'aeeompa^ia  à 
Venise,  en  Piémont,  et  assista  à  soo  sacre,  le 
15  février  1575,  en  qoaUté  de  duc  et  pair,  titra 
que  Chartes  IX  lui  avait  donné  en  1573.  Le  ma- 
riage d'Henri  111  avec  Louise  de  Lorrehie  sembla 
rapprocherles  princes  lorrains  du  trtoe,  et  exdts 
contre  eux  la  jalousie  des  princes  da  sang.  Le 
duc  de  Guise ,  jusque  ici  parfaitement  d'accord 
avec  le  roi  Henri  III,  était  le  chef  dea  catholiqnes  ; 
les  princes  français,  le  roi  de  Navarre,  le  prince 
de  Coadé,  étaient  plus  00  moins  liés  avec  le  parti 
protestant.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea  presque 
Immédiatement,  le  duc  de  Mayenne  fut  le  lieole- 
^  nant  dévoué,  mais  d'abord  un  peu  obscur  de  son 
'  trén  ;  il  eut  en  1570  le  commandement  de  l'ar- 
mée royale,  opposée  sur  la  Loire  au  due  d*A- 
lençon  et  à  Coudé.  Au  mois  de  décembre  de  h 
même  année,  il  assista  aux  états  de  Blois,  où  se 
manifestèrent  les  premiers  dissentiments  entre  le 
roi,  disposé  à  Ailre  des  concessions  aux  hugue- 
nots, et  les  princes  torrains,  défenseurs  des  inté- 
rêts cathoUqnes.  Henri  ni  subit  l'ascendant  des 
Guise,  et  la   guerre  recommença   en   1577. 
Mayenne  conquit  le  Poitou,  s'empara  do  Brooage, 
et  serra  de  près  La  Rocbçlle;  mais  Henri,  qui 
redoutait  beaucoup  les  princes  lorrains,  ne  vou- 
lut pas  écraser  leurs  adversaires,  et  accorda  aux 
protestanU  une  paix  favorable  (17  septembre 
1577).  1^  Guise  répondirent  à  cette  politique 
pacifique  en  organisant  la  Ligue  catboHqoe  et  en 
poussant  à  la  reprise  des  hostilités.  La  guene 
se  ranima  en  1580,  poor  s'arrêter  encore  enl  58 1 . 
Dans  l'Intervalle  Mayenne  reprit  le  Dauphinésor 
les  huguenots.  U  accomplit  cette  conquête  avec 
une  armée  de  sept  mille  fuitassins  et  mille  che- 
vaux qu'il  avait  levés  dans  son  gouvernement 
de  Bourgogne,  où  il  était  fort  aimé  et  toot-pois- 
sant.  Les  deux  partis  profitèrent  du  traité  de 
1581  pour  se  préparer  à  une  nouvelle  guerre.  Le 
31  déoembn:  1584,  Mayenne  et  son  frère  si- 
gnèrent avec  deux  agents  du  roi  d'Espagne 
Philippe  II  la  convention  de  Join ville,  par  la* 
quelle  Ils  s'engagèrent  à  fUre  déclarer  le  car- 
dinal de  Bourbon  successeur  à  laoouronne,«  en 
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eiduuit  da  tout,  pour  tovjoun  el  à  Jamais, 
toiu  les  princes  da  sang  de  France,  élantà  pré- 
sent hérétiqoes  et  relaps....  sans  quenal  paisse 
jamais  régner  qui  soit  hérétique ,  ou  qui  per- 
mette, étant  roi,  impunité  publique  aax  héré- 
tiqoes.  »  Au  mois  d'arrii  1585  eut  lieu  la  prise 
d^armes  de  la  Ligue  soutenue  par  l'Espagne.  Les 
huguenots  français  firent  de  leur  côté  appel  à 
leurs  ooreligiottnaires  de  Suisse  et  d'Allemagne. 
Une.guerre  multiple,  confuse,  s'alluma  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Mayenne  eut  pour  mis- 
sion d'interdire  l'accès  de  Paris  aux  levées  suisses 
sor  lesquelles  Henri  III  comptait.  Ce  prince,  ne 
recevant  pas  de  soldats,  adhéra  à  la  Ligue  par 
te  traité  de.Nemoars  (7  juillet  t5S5),  et  donna 
des  places  de  sûreté  aux  principaux  ligueurs. 
Mayenne  eut  pour  sa  part  lecliAteau  de  Dijon  et 
Beaone.  Les  Guise,  foitifiés  par  l'adhésion  du 
roi,  résohirent  de  pousser  la  guerre  avec  Tigneur. 
Mayenne,  avec  une  armée  nombreuse  et  bien 
eomposée,  marcha  contre  la  Guyenne;  mais  le 
maréchal  de  Matignon ,  gouverneur  de  hi  pro- 
vince pour  le  roi,  contraria  sous  main  tous  ses 
projets  :  trois  petites  armées  royales  se  for- 
mèrent autour  de  la  sienne,  sous  prétexte  de  le 
soQienir,  mais  en  réalité  pour  le  surveiller.  La 
funine,  la  peste,  les  désertions  portèrent  le  ra- 
vage dans  ses  troupes;  lui-même  tomba  malade, 
et  «revint  à  Paris,  dans  Tautoronede  1586,  sans 
avoir  fiait  aociine  conquête  importante.  L'année 
soivante  la  Ligue  (ht  mise  en  danger  par  l'expé- 
dition des  Allemands,  Mayenne  aida  son  frère' à 
vaincre  ces  étrangers;  mais  les  ligueurs  ardents 
trouvèrent  qu'il  montrait  trop  de  prudence.  La 
victoire  de  Guise  (  novembre  1587)  le  rendait 
si  redoutable  que  le  roi,  qui  avait  vainement  es- 
sayé de  le  tenir  éloigné  de  Paris,  fut  obligé  Ini- 
méme  de  quitter  cette  ville  (1588).  Il  assembla 
les  états  généraux  à  Blois,  et  n'ayant  pu,  malgré 
traies  ses  concessions,  gagner  la  Ligue,  il  fit  as- 
sassiner le  duc  de  Guise  (décembre  1588).  On 
a  prétendu  que  Blayenne  avait  contribué  à  la 
mort  de  son  frère  en  dénonçant  au  roi  les  comr 
plots  du  duc  de  Guise  contre  l'autorité  royale; 
rien  n*est  plus  invraisemblable.  Ce  bruit  calom* 
Bteox  «  fut  probablement,  dit  Sismondi,  un  ar- 
tifice de  Henri  III  pour  semer  des  brouilleries 
dans  la  maison  de  Lorraine  ».  Le  lendemafai  de 
l'assassinat  le  colonel  d'Ornano  fut  dépêché  en 
posie  pour  s'emparer  du  duc  de  Mayenne,  qui  se 
trouvait  à  Lyon  ;  mais  l'ambassadeur  d'Espagne, 
Bernardin  de  Mendoca,  lui  avait  envoyé  un  cour« 
rier,qui  devança  Ornano,  de  sorte  qu'il  eut  le 
temps  de  se  mettre  en  sttreté.  Il  se  rendit  dans 
«on  gouvernement  de  Bourgogne,  qui  se  souleva 
tout  entier  à  sa  voix.  La  Champacjhe,  gouver- 
nement du  duc  de  Guise,  suivit  cet  exemple. 
Paris  s'était  déjà  prononcé  dans  le  même  sens 
avec  une  grande  violence.  Mayenne  fit  son  en- 
trée dans  cette  ville,  le  15  février  1589.  Dès  le 
lendemain  il  organisa  avec  les  échevins  et  les 
conseillers  de  la  ville  un  gouvernement,  sous  le 


titra  de  Conseil  g^éral  d'union.  Il  eut  la  prési- 
dence de  ce  conseil,  où  dominait  la  booigeolsie 
parisienne,  représentée  par  les  cheis  des  sehEe 
sections  ou  quartiers  de  Paris.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  fut  de  diminuer  d'un  quart  les 
tailles  par  tout  le  royaume,  et  de  conv<Â|oer  les 
états  généraux  pour  le  15  juillet  suivant.  Mayenne 
prit  des  mesures  promptes,  énergiques  et  habiles 
pour  rattacher  les  provinces  à  Paris.  Il  marcha 
ensuite  sur  la  Loire  sans  écouter  les  propositions 
très^vantageuses  de  Henri  ni ,  qui  résolut  alors 
de  se  réunir  aux  protestants.  Une  entrevue 
eut  lieu,  le  30  avril,  entre  lui  et  le  roi  de 
Navarre,  et  les  deux  princes  prirent  l'offensive, 
le  1*'  mai.  Mayenne  tint  bravement  la  campagne 
avec  des  forces  inférieures;  mais  la  défaite  du 
duc  d'Aumale,  sous  les  mors  de  Senlis  (17  mai), 
l'obligea  de  se  porter  au  secours  de  Paris,  où  il 
arriva  le  1*' juin.  La  retraite  de  Mayenne  laissa 
les  royalistes  maîtres  de  la  ligne  de  la  Loire, 
et  leur  permit  de  recevoir  de  nombreux  auxi- 
liaires de  Suisse  et  d'Allemagne.  Mayenne, 
au  contraire,  ne  reçut  pas  de  renforts,  et  vit 
son  armée  s'affaiblir  par  les  désertions.  Il  lui 
restait  à  peine  huit  mille  hommes,  quand  les 
deux  rois ,  avec  quarante-deux  mille  tiommes 
arrivèrent  à  Saint-Cloud,  et  mirent  le  siège 
devant  Paris  (  28  juillet).  L'assaut  devait  être 
livré  le  2  août;  le  i''  août,  Henri  HI  fut  as- 
sassiné, et  son  successeur,  Henri  IV ,  abandonné 
d'une  partie  de  ses  troupes,  leva  le  siège.  Parmi 
les  catholiques,  qui  formaient  l'immense  majorité 
des  Français,  peu  reconnaissaient  Henri  IV,  et 
tous  les  ligueura  le  rejetaient  avec  horreur.  Le 
trône  était  donc  vacant  de  fait.  Les  partisans  de 
la  maison  de  Guise  pressaient  Mayenne  de  s'en 
emparer.  «  Ce  n'était  pas  le  désir  qui  lui  man- 
quait, mais  l'audace  et  ie  génie.  Homme  de  mé- 
rite à  beaucoup  d'égards ,  bon  politique,  capi- 
taine expérimenté,  il  était  dépourvu  de  cette 
puissante  initiative  qu'il  faut  aux  hommes  de 
révolution ,  et  plus  fiiit  pour  remplir  une  place 
distinguée  dans  un  ordre  de  choses  régulier,  que 
pour  régner  au  milieu  des  bouleversements.  Son 
ambition  ne  fut  point  assez  ardente  pour  lui 
cacher  l'immensité  des  obstacles;  il  comprit  et 
apprécia  la  jalousie  de  sa  propre  famille,  l'op- 
position de  r&pagne,  les  prétentions  de  la 
branche  atnée  de  Lorraine  et  du  doc  de  Savoie, 
les  précédents  qui  liaient  la  Ligue  au  cardinal 
Chariefr^e  Bourbon;  il  vit  le  faisceau  de  l'u- 
nion  prêta  se  dissoudre  »  (  Henri^Martin  ).  D'ac- 
cord avec  l'agent  de  Philippe  H,  Bernard  de 
Mendoza,  il  résolut  de  faire  proclamer  roi  le 
cardinal  de  Bourbon,  ce  qui  ajournait  le  débat, 
sans  rien  changer  à  la  situation,  puisque  ce 
viciilard.presqoe  mourant,  était  prisonnier  d'Hen- 
ri IV.  Lui-même  conserva  la  direction  suprême 
des  affaires  avec  le  titre  de  lieutenant  général. 
Voulant  profiter  du  trouble  où  un  changement 
de  règne  jetait  les  royalistes ,  il  marcha  contre 
Henri  IV,  qui  s'était  retranché  dans  la  forte  po- 
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«tîoD  d*Arqiies,  près  de  Dieppe;  mais  if  ne  put  * 
ni  ameoer  les  troapes  royales  à  combattre  en 
plaine»  ni  emporter  leurs  retranchements,  et 
après  onze  jours  d'assauts  inntiies,  du  16  au 
27  septembre,  il  se  retira  sur  Amiens,  d'où  cinq 
semaines  plus  tard  il  revint  défendre  Paris  contre 
Henri  IV,  qui,  par  une  brusque  attaque,  avait  en- 
levé les  cinq  faubourgs  de  la  rite  gaocbe.  El 
força  le  roi  à  la  retraite;  mais  il  fut  dès  lors  évi- 
dent que  la  Ligue  ne  triompherait  pas  facilement, 
et  beaucoup  des  princes  qui  en  faisaient  partie, 
n'espérant  pas  enlever  tout  le  royaume  à  Hen- 
ri IV,  ne  songèrent  qu'à  s'assurer  une  large  part 
dans  les  dépouilles  de  la  monarchie.  «  Mayenne 
voyait  se  manifester  tous  les  jours  davantage  les 
vues  étroites  et  personnelles  de  ses  associés;  il 
si oquiétait  sur  le  sort  de  son  parti  et  sur  celui 
de  la  France;  aussi  préla-t-tl  quelquefois  l'oreille 
aux  propositions  que  lui  faisait  faire  Henri  IV. 
Celui-ci  se  montrait  disposé  aux  concessions  les 
plus  amples  ;  il  avait  employé  à  cette  négocia- 
tion Faudoas  de  Belin ,  fait  prisonnier  devant 
Arques Belin  ^e  disait  chargé  par  les  catho- 
liques de  l'armée  du  roi  de  presser  Mayenne  de 
86  joindre  à  eux  pour  solliciter  Henri  de  se  faire 
catholique.  On  lui  donnait  à  entendre  que  le  roi 
était  sur  le  point  de  céder,  que  la  paix  sauverait 
le  royaume  et  affermirait  le  crédit  de  la  maison 
de  Guise.  Mayenne,  après  quelque  hésitation,  re- 
fusa toute  union  avec  le  parti  politique  de  l'ar- 
mée du  roi;  ferme,  mais  modéré,  ambitieux, 
mais  Français,  il  se  montra  jusqu'au  bout  le 
plus  honnête  homme  de  son  parti;  il  persista 
dans  le  double  but  do  garantir  son  paya  de  la 
domination  des  huguenots  et  de  celle  des  Espa- 
gnols; il  lit  entrer  dans  le  conseil  de  l'union 
quelques  hommes  dont  il  était  sûr,  pour  modé- 
rer la  violence  <les  Seize  et  des  boorgeoia  de  Pa- 
ris.... Il  y  appela  aussi  Villeroy  et  le  président 
Jeannin  :  entin  il  convoqua,  pour  le  mois  de  fé- 
Trier  suivant,  les  états  généraux  à  Melun. 
(Sisroontli).  »  Mais  la  guerre  empêcha  la  réunion 
des  députés.  Mayenne,  ayant  reçu  des  renforis 
de  Flandre  et  de  Lorraine,  se  mit  en  campagne, 
et  livra  bataille  à  Henri  IV  dans  la  filaine  d'Ivry 
près  de  l'Eure  (14  mars  1590);  il  la  perdit,  et  se 
replia  en  toute  bâte  sur  Paris,  où  il  arriva  le  17.  Il 
ne  voulut  pas  s'enfermer  dans  la  ville,  et  an- 
nonça aux  habitants  qu'il  allait  en  Flandre  for- 
mer une  nouvelle  armée  en  leur  demandant  de 
se  bien  défrudro  jusqu'à  son  retour.  Ils  le  pro- 
mirent ,  et  tinrent  leur  promesse  avec  une  opi- 
ni&treté  restée  célèbre.  Pendant  que  ta  population, 
fanatisée,  supportait  un  des  plus  horribles  sièges 
dont  il  soit  question  dans  l'hisloire,  Mayenne 
s'efforçait  d'arracher  <\ei  renforts  à  la  lenteur 
et  au  mauvais  vouloir  du  duc  de  Parme,  goa- 
Terneur  des  Pays-I>as.  Avec  quelque^t  milliers 
d'hommes  il  parvint  à  faire  entrer  un  ronvoi  dans 
Paris,  le  17  juin  ;  enfin,  le  23  aoftl,  il  fut  rejoint 
par  rarn>ée  du  duc  de  Parme,  el  le  30  août  Pa- 
ria futdebloqué  et  ravitaillé.  Blayenoe  y  rentra  le 


18  septembre  après  la  retraite  Mnitive  de  l'ar» 
mée  royale.  Découragé  par  le  mauvais  enccès 
do  siège,  Henri  IV  ne  tenta  rien  d'important 
jusque  vers  la  6n  de  l'hiver;  mais,  an  mois  d*a- 
▼ril  I59f,  il  porta  un  coup  très-grave  à  la  Ligne 
en  lui  enlevant  Chartres,  que  l'oo  refçardaH 
comme  le  grenier  de  Paris.  La  prise  de  CbAteao- 
Thierry  par  Mayenne  ne  compensa  pas  eetédiec 
«  Le  commun  peuple,  dit  L'Estolle,  donnait  an 
diable  le  duc  de  Mayenne  et  la  guerre,  et  com- 
mençoit  à  ne  plus  se  sonder  qui  gagnAt,  pourvu 
qu'on  le  mit  en  repos.  »  Mayenne,  qui  ne  voulait 
ni  laisser  démembrer  la  France  ni  la  livrer  à 
une  princesse  espagnole,  inclinait  vers  des  négo- 
ciations avec  Henri  IV  ;  alors  les  ligueurs  exaltés 
et  les  partisans  de  rEspagne,ponr  rendra  une  trans- 
action impossible,  obtinrent  de  Grégoire  XIV  une 
bolle  qui  renouvelait  l'excommunication  contre 
Henri  IV  et  lançait  l'anatbème  contre  ses  adhé- 
rents. Mayenne  aurait  voulu  suspendre  la  publi- 
cation de  cette  tnille  furibonde  ;  mais  lient  la  main 
forcée  par  le  nonce ,  l'ambassadeur  d'Espagne  et 
les  Seize  (mai  et  Juhi  1591).  Les  Seize,  enliardis 
par  le  succès,  rédigèrent  pour  les  états  généraux 
qui  devaient  s'assembler  à  Reims  (  ils  ne  se 
réunirent  pas  plus  que  les  précédents)  des  ins- 
tructions où  ils  requéraient  qu'en  élisant  on  rai 
on  établit  des  lois  fondamentales  suivant  les* 
quelles  tout  hérétique,  prince,  seigneur  ou  autn*, 
serait  brûlé  vif,  et  le  nouveau  roi  serait  tenu  de 
guerroyer  à  fen  et  à  sang,  de  concert  avec  les 
autres  princes  catholiques,  contre  tout  prince 
hérétique  étranger,  fis  adressèrent  ensuite  une 
sommation  menaçante  an  duc  de  Mayenne,  pour 
le  pousser  à  une  politique  plus  énei^'qne,  et 
mirent  en  avant  la  candidature  du  fils  du  duc 
de  Guise,  qui  venait  de  s'échapper  de  Tours; 
enfin,  ils  se  déclarèrent  prêts  à  accepter  h 
royauté  de  Philippe  II,  mais  à  certaines  condi- 
tions. «  Voilà  donc,  dit  M.  Henri  Martin,  oè 
aboutissait  la  Ligne  dans  ses  demfèrea  consé- 
quences :  à  noyer  ta  France  dans  ta  monarchie 
universelle  parles  mains  de  l'inquisition.  Grâce 
à  l'influence  do  parti  clérical ,  il  était  donné 
aux  Seize  de  présenter  an  monde  ce  monstre 
contre  natnre  d'un  parfi  démocratique  qai  n'est 
point  on  parti  national.  »  Les  Seize,  arrivés  ao 
dernier  degré  de  fanatisme,  rêvaient  une  nouvelle 
Saint-Barthélémy  contre  le  paril  modéré;  en  at- 
tendant ils  firent  pendre  Brisson,  premier  prési- 
dent du  parlement  et  deux  conseillers,  Larelieret 
Tardif  (15  novembre  1391).  A  cette  nouvelle, 
Mayenne,  qui  se  trouvait  à  Laon ,  se  porta  rapi- 
dement sur  Paris ,  où  il  entra  le  28  novembre. 
Les  Seize,  après  avoir  fait  mine  de  résister,  se 
rendirent  ou  s'enfuirent.  Mayenne  en  fit  étranger 
quatre,  Anroux  ,  Aimonnot,  Ameltneet  Loo- 
chnrt  (4  décemlire);  il  rendit  le  commandement 
des  milices  aox  officiers  qm  en  avaient  été  écar-' 
tés  par  les  S^ze,  et  réorganisa  le  pariement.  Le 
parti  modéré  l'emportait,  et  son  triomplie  devait 
amener  oeini  du  parti  royaliste.  La  Ligoe  moti- 
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lée  n'était  pas  wpaUe  de  lutter  looglMni»  eootre 
Henri  IV.  Mayenne  le  «entait  lûen ,  et  songeait  à 
faire  sa  paix.  Le  8  mal  1602,  ion  prineipal  cop* 
aeiiler,  le  présidwt  Jeannin,  transmit  see  ooadi* 
tiona  ao  roi.  Il  demandait  eu  préalable  raiwa* 
raaceqoele  roi  abjurerait;  il  demandait  ensuite 
que  toutes  les  places  que  les  catholiques  possé* 
daient  réfutassent  sous  la  garde  de  la  ligue, 
jusque  six  ans  apràs  rabdieatioo  du  roi,  que  de 
plue  îl  ft^t  nommé  lui-même  ou  grand-cooné* 
table  ou  Heutenant  glanerai  do  royaume,  que  le 
doehé  de  Bourgogne  fût  donné  è  sa  famille,  k 
titN  liéréditaire,  avee  le  Lyonnais;  que  laCbam* 
pagae  fot  deoaée  au  due  de  Ouiseï  la  Bretagne 
k  MerooBor,  le  Languedoe  à  Joyeuse,  la  Picardie 
à  Aiimale,  et  que  tous  les  ligueurs  eeaserYassent 
leurs  emplois  et  leurs  gouTememspts.  Ces  eon« 
dltioos  n'étaient  pas  aeeeptablea,  et  Heuri  les 
rejeta  immédiatement;  cependant  les  ligueurs 
s'en  indignèrsDt,  et  les  agenta  de  Tlîispsgae  les 
jugèrent  dangereuses.  Pre«sé  de  convoquer  les 
élatft  généraux,  Mayenne  y  consentit,  et  usa  de 
toate  son  influence  pour  écarter  les  hommes 
énergiques.  Il  partlnt  à  composer  cette  assem* 
blée  d'hommes  modérés,  mais  saoa  action  sur  le 
pays*.  Le  ^janWer  1593  il  publia  on  manifeste  qui 
exprimait  la  ferrée  volonté  de  maintenir  la  re- 
ligion catholique  sans  exdnre  lidée  d'une  réconi 
eilialîon  aveo  Henri  IV.  Le  90  janvier  iM»a,il  ou* 
vfit  les  états ,  et  leur  annon^,  aveo  quelque  em- 
barras, qolls  avalent  un  roi  à  élire.  Apiès  eette 
séaaœ  les  états  ne  Itarent  plus  assemblés  jus* 
qu'aa  %  avril.  Mayenne  quitta  Paris  pour  aller 
au-d«vant  des  auxiliaires  espagnols  ;  il  ne  reçut  que 
desreafoHs  insnflisants;eependant  Philippe  II, 
qiri  Ibomissait  si  peu  de  troupes,  demandait  le 
trOae  de  France  pour  sa  fille.  Mayenne,  saoa 
nxnpve  avecl*Espegne,  laissa  ses  conseillers  ea*> 
gager  dee  conférences  avec  les  royalisteiL  Im 
aiçente  de  TEspagne  déclarèreat  alors  que  lin* 
tante,  élue  reine  de  France,  épouserait  le  due  de 
Guiee.  Mayenne  uHisant  paa  s'opposer  iwverte^ 
ment  à  une  combinaison  que  le  peuple  parisieii 
désirait  ardemment,  Bt  rendre  par  le  parlement 
un  arrêt  qui  défendait  de  transttrer  la  eooromie 
à  dee  princesses  ou  k  dea  pitocea  étrangère 
(38  joln  1&93),  et  se  servit  de  cet  acte  pour  i^r* 
ner  indéfiniment  l'éleeUon  de  IMafente.  HeaH  IV 
SLb§nfm  le  3&  juillet;  le  31  il  signa  une  trêve  aveo 
le  clief  de  la  Ligne,  et  les  étals  se  séparèrent  la 
8  août.  La  direciioa  des  événements  échappait 
à  Mayenne.  Il  craignit  de  n'avoir  pas  le  tentps  de 
conclure  une  paix  avantageuse,  et  se  rapprocha 
de  rJEspagne;  il  étoH  trop  tard  s  le  3  janvier 
1594  le  parlement  rendit  un  arrêt  en  faveur  de 
Henri,  et  ordonna  à  Mayenne  de  traiter  avec  hd. 
Mayenne  tenta  alors  de  réveiller  le  fanatisme 
poputaiie;  maie  II  échoua  contre  la  lassitude  gé- 
nérale, et  le  33  mars  Bilssac,  gouverneur  de 
Parie,  livra  la  ville  à  Henri  IV.  Mayenne  n'avait 
pas  su  feire  la  paix  à  temps;  il  ne  lui  restait 
qu'à  eontinoer  une  guerre  saoa  espoir.  Il  mit 


sa  famille  en  sûreté  dans  la  ville  de  Laon,  et  se 
rendit  h  Bruxelles  pour  se  concerter  avec  les 
Espagnols.  Il  fut  mal  accueilli,  et  le  duc  de  Fc- 
ria  voulut  méme4e  faire  arrêter  comme  traître  k 
la  oause  catholique  et  espagnole,  Cependaot 
rarobiduo  Ernest,  gouverneur  des  Pays-Bas,  ne 
croyant  pas  pouvoir  encore  se  pssser  de  ses  ser- 
vices, hii  confia  quelques  troupes  avec  lesquelles 
il  tenta  vainemeut  de  débloquer  Laon ,  ansiégé 
par  Bifon.  Cette  place  capitula  le  33  juillet; 
Mayenne  se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Bourgogne,  où  il  lutta  encore  plus  d'un  an ,  peu 
secouru  dea  ISspagnols  et  se  défiant  d'eux.  Enfin. 
voyant  que  les  autres  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  avaient  fait  leur  paix  avec  le  roi,  el 
que  la  réonneiliation  de  Henri  IV  avec  le  saint- 
siège  était  aoeomplie,  il  rompit  définitivement 
avec  lesEapagnols,  et  coadot,  en  janvier  1596» 
le  traité  qui  dissolvait  U  Ligue  et  mettait  fin  k  la 
guerre  dvile.  Trois  places  de  sûreté ,  Soissona, 
ChAlonset  Beurre,  lui  lurent  laisiées  pour  six  ans. 
Tous  ses  adhérents  conservèrent  les  charges 
qu'ils  tenaient  de  lui  ;  les  princes  et  princesses  de 
la  Ligue  furent  déclarés  innocents  de  l'assassinat 
de  Henri  11! ;  touR  les  aotesde  Mayenne  furent  vali- 
dés. Les  bannis  Airent  autorisés  à  rentrer.  Le  roi 
promit  d'acquitterjusqti'à  concurrence  de  350,000 
écus,  les  dettes  contractées  par  Mayenne  pour  le 
service  de  son  parti,  et  se  cliargea,  en  outre,  des 
sommes  dues  par  l'ancien  chef  de  l'union  aux 
Suisses,  retires,  lansquenets.  Par  des  articles  se* 
crets,  le  roi  accords  le  gouvernement  de  l'Ile- 
de-Franre,  moins  Paris,  et  la  charge  de  grand- 
chambellan  à  Henri  de  Lorraine ,  fils  aîné  de 
Mayenne,  qui  renonça  k  son  gouvernement  de 
Bourgogne.  Le  31  janvier,  Mayenne  e«it  une  en- 
trevue aveo  Henri  IV  à  Monceaux,  chez  Ga- 
brielled'Estrées,  Henri  l'embrassa  par  trois  fois, 
et,  le  prenant  par  la  main,  il  se  mit  k  le  prome- 
ner à  grands  pas  dans  le  parc  de  Monceaux. 
Mayenne,  lourd  et  atteint  d'une  sciatique,  suivait 
k  graad'peine.  Le  roi  s'amusa  un  peu  de  sa  fa- 
tigue, pois  It  Tembrassa,  et  lui  dit  en  riant  ;  «  Allez, 
touchea  là,  mon  cousin,  car,  pardieu,  voilà  tout 
le  mal  et  le  déplaisir  que  vous  reœvrea  de  moi.  >» 
Ainsi  se  termina  la  grande  lutte  de  la  Ligue 
et  d»  parti  royaliste.  D'Aubigné,  comparant 
les  deux  principaux  adversaires,  a  dit  :  «  Le 
doc  de  Mayenne  arait  une  probité  humaine, 
une  facilité  et  libéralité  qui  le  rendoit  très- 
agréable  anx  siens.  C'éloit  one«prit  judicieux  et 
qui  se  servoit  de  son  expérience  ;  qui  mestiroit 
tout  à  la  raisoo  ;  un  courage  plus  ferme  que 
gaillard,  et  eu  tout  se  pouvait  dire  capitaine 
excellent.  Le  roi  avoit  toutes  res  cliosesi,  liormia 
la  Khéi-alité....  Mais  il  avoit  par-dessus  le  doc  de 
Mayenne  nne  promptitude  et  vivacité  miracu- 
leuse et    par  delà  le  commun Le  duc  de 

May4*nne  éloit  incommodé  d'une  grande  masse 
de  corps,  qui  ne  i)ouvoit  supporter  ni  les  annes 
ni  les  corvées;  Taulre,  ayant  misions  les  si<>ns 
sur  les  dents,  faisoit  chercher  des  chiens  et  des 
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che?aux  pour  commencer  une  chasse....  Le 
premier  faisoit  part  de  cette  pesanteur  et  de  ses 
maladie»  à  sou  armée,  n'entreprenant  qu'au  pire 
que  sa  personne  pouvoit  supporter.  »  Mayenne 
fut  le  fidèle  sujet  d'Henri  IV,  et  pendant  tout  le 
règue  de  ce  prince,  il  se  mêla  peu  des  afTaires 
publiques.  On  remarque  seulement  que,  toujours 
modéré,  il  fut  d'avis  qu'on  accordât  de  bonnes 
conditions  aux  huguenots.  Après  l'assassinat 
de  Henri  IV  il  se  joignit  aux  seigneurs  qui  de- 
mandèrent le  reuYoi  de  Sully.  Sa  mort,  arriTée 
peu  après,  fut  un  malheur  pour  le  gouYemement 
de  la  régente.  Il  avait  contribué  à  maintenir  dans 
Tordre  tous  les  jeunes  princes  de  la  maison  de 
Guise,  qui  délivrés  de  son  autorité  recom- 
mencèrent à  troubler  l'État  De  son  mariage 
avec  Henriette  de  Savoie,  il  avait  en  quatre  en- 
fonts  :  ffenri  de  Lorraine,  duc  d'Aiguillon ^  qui 
succéda  aux  titres  et  honneurs  de  son  père; 
CharleS'Smmanuel,  comib  deSommerive,mort 
èNaples,  en  1609;  Catherine  de  Lorraine,  qui 
épousa,  en  1599,  Charles  de  Gonzagne ,  duc  de 
Nevers;  elle  mourut  en  1618,  Agée  de  trente- 
trois  ans;  Henéeâe  Lorraine,  mariée  en  1613  à 
Sforza,  duc  d'Ognano ,  comte  de  Santafiore, 
morte  à  Rome,  le  23  septembre  1638.     L.  J. 

Nerrèu,  HUMreéela  vie  H  dé  la  mort  duâtiedê 
Mavenne;  Lyon.  I6ts.  tn-if.  -  riê  tU  Chariu^  dve  de 
iarraiiu,  duc  de  Magmtm  ;  dana  lea  f^iêâ  d»M  komwtêi 
mmint  de  la  Franet,  t.  XVIIl  et  XIX.  -  D^Aobigné, 
HUtoIre  miimnêliê,  —  Pierre  de  L*BU>Ue,  Jounai.  — 
Pilma  Cayel,  Chrcnolcgiê  novenaire.  -  De  Thon.  Hii' 
toria  stU  têmporis,  —  Sully,  Éeonomlêi  rofalti.  —  Me- 
seray.  mstoin  de  Frtmoê,  —  CapcArae,  Histoire  de  ta 
Hformo  deêa  Uçut  cC  du  régné  d^Umri  ly.  -  StomoadU 
Histoire  des  Fraaçais,  i  XVllI-XXII.  ~  MIchHet,  His- 
toire de  France,  t  IX«  X.  *  Henri  MarUo,  Histoire  de 
Ffonee,  t.  X.  ~  Polnon,  Histoire  du  régne  d'Henri  /^. 

MATBiiiiB  (Henri  DE  Lobraihb,  duc  de), 
fils  du  précédent,  né  le  20  décembre  1678,  mort 
le  17  septembre  1621.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  marquis  de  Mayenne,  puis  de  due  d* Aiguil- 
lon ^  et  prit  le  nom  de  due  de  Mayence  après  la 
mort  de  son  père,  en  161 1 .  Gouverneur  de  l'Ile-de- 
France,  et  grand-chambellan ,  Henri  de  Mayenne 
était  un  des  plus  grands  seigneurs  de  France.  Ses 
exigences  furent  en  rapport  avec  sa  position.  Il  se 
rapprocha  d'abord  de  la  cour  par  opposition  au 
prince  de  Coudé,  et  fut  envoyé  en  Espagne  en 
1612  pour  demander  rinfante  qui  devait  époui>er 
Louis  Xin.  Il  s'unit  ensuite  à  Condé  contre  la 
régente,  et  pritpartàlaievéedeboucliersdelGU. 
Il  fut  un  des  premiers  è  traiter  de  la  paix,  et  re- 
parut à  la  cour,  o(i,  d'accord  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon ,  il  trama  la  perte  du  maréchal  d'Ancre.  Il 
ne  réussit  pas  dans  ce  projet,  et  après  l'arresta- 
tion du  prince  de  Condé  (1616),  il  se  retira  dans 
Soissons.  La  reine  publia  un  manifeste  conte- 
nant la  liste  des  sommes  qu'elle  avait  données 
aux  princes  depuis  six  ans.  MM.  de  Mayenne 
père  et  fils  y  figuraient  pour  plus  de  2,000,000  de 
livrer.  De  leur  cdté,  Mayenne  et  les  autres  princes 
publièrent  un  manifeste  où  ils  accusaient  le  ma. 
réclial  d'Ancre  et  sa  femme  de  tout  le  mal  arrivé 


dans  le  royaume.  Blayenne,  déclaré  rebelle  et  as- 
siégé dans  Soissons  (1617),  était  sur  le  poiot 
d'être  fait  prisonnier  lorsque  l'assassinat  du  ma- 
réchal d'Ancre  mit  fin  à  la  guerre  civile.  En  1618, 
pour  plaire  à  Luynes ,  tout  poissant  favori  de 
Louis  XIII,  il  se  démit  du  gouvernement  de  111e- 
de-France ,  et  reçut  celui  de  la  Guyenne.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le  nouveau  favori, 
et  excitant  la  reine  mère  à  prendre  les  armes,  il 
forma  une  confédération  où  entrèrent  phuienn 
des  plus  grands  seigneurs  de  France,  entre  autrei 
Rohan,  chef  du  parti  protestant  (mal  1620). 
Cette  gueire  s'apaisa  promptement,  et  le  18  sep- 
tembre Il  reçut  le  roi  dans  la  ville  de  Eordeanx. 
L'année  suivante»  il  suivit  Louis  XIII  dans  i^ex- 
pédition  contre  les  protestants  du  midi,  et  fol  toé 
an  siège  de  Montauban.  «  Le  regret  qu'on  ea 
ressentit  à  l'armée ,  mais  plus  encore  à  Paris,  dit 
Sismondi,  rappela  le  temps  de  la  Ligue  et  la 
demi-royauté  de  son  père.  La  populace  de  la  ca- 
pitale voulut  le  venger  sur  les  hugoenols*,  elle 
en  tua  plusieurs,  et  brûla  leur  temple  à  Cha- 
renton.  »  Il  ne  laissa  pas  de  postérité  de  son 
mariage  avec  Henriette  de  Clèves.         L;  J. 

Bldiellen,  MimHres,  —  Batln.  Hiit.  de  Freaue  mes 
LnUs  XUL  "  Slanondl,  Hist.  des  Français,  L  XXIt. 

MATKB  (Simon  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Mabios,  astronome  allemand ,  né  en  1570,  à 
GAntzenhausen  (  Franconie  ) ,  mort  en  1624,  à 
Nuremberg.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  musique, 
et  fut  même  pendant  quatre  ans  maître  de  cha- 
pelle du  marquis  d'Anspach.  Ce  n*est  que  plu 
tard  qu'il  alla  étudier  l'astronomie  auprès  de 
Tycho-Brahé.  Il  se  rendit  ensuite  en  Italie,  et 
il  y  cultiva  la  médecme.  Il  revint  enfin  en  Alle- 
magne, où  il  remplit  jusqu*à  sa  mort  les  fonc- 
tions d'astronome  de  l'électeur  de  Brandebourg. 
Outre  un  opuscule  sur  la  comète  de  1618  et  une 
traduction  allemande  des  six  premiers  livres  d 'Eo* 
clide  (  Anspach,  1610,  In-folio  ) ,  Blayer  a  publié  : 
Tabul»  directionum  nwm  universm  Europe 
inservientes;  Nuremberg,  1599,  in-4o;  —  FrdJi- 
kisefur  Kalender  oder  praehea^  etc.  ;  Nurem- 
berg, 1810  et  années  suivantes  ;  —  Mundus  Jo- 
vialis  anno  1609,  deUclut  ope  perspicilH 
Belgici,  etc.  ;  Nuremberg,  16U,  In-i**.  Dans  ce 
dernier  traité,  Mayer  chercha  à  s'attribuer  la  dé- 
couverte des  satellites  de  Jupiter,  déoouyerte  que 
f)ersonne  ne  conteste  plus  aujourd'hui  à  Galilée. 
L'illustre  astronome  de  Pise  avait  déjà  eu  à  se 
plaindre  de  Mayer,  ainsi  que  le  constate  sa  vive 
discussion  avec  Balthasar  Capra,  élève  de  ce 
dernier.  £.  M. 

Delambre .  Histoire  de  rMtrommie  tuodeme. 

HATBR  (Jean-rrédéric),  bibliographe  et 
biographe  allemand,  né  à  Leipzig,  le  tf  décembre 
1650,  mort  à  Stettin,  le  30  mare  1712.  Il  en- 
seigna la  théologie  à  Wittemberg  et  à  Greifs- 
wald ,  et  occupa  plusieura  hautes  dignités  ec- 
clésiastiques. On  a  de  lui  :  Historia  versionis 
çermanicx  Bibliorum  Lutheri;  Hambourg, 
1693    et  1702,  m-4*;  ibid.,  1732-1733,  2  vol. 
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in-ft*,  a^ec  des.  adjonctions  de  NeomeUter  ;  _ 
Bibliotheca  scripiorum  theoloqix  moralis; 
Greifswald,  1706,  in-8*;  —  Bihlïotheea  BU 
blica^  seii  diitertatioM$  de  notitia  auctorum 
qui  in  Scripiuramcommentarios  scripserunt, 
Leipzig,  1711,  m-4^;  un  Yolume  sappléroeotaire 
fut  puUié  par  Ch.  Arnd;  Leipzig,  1713,  in-4'; 
—  Bibliotheca  Theologica;  Berlin,  1716,  2to1. 
iD-8».  O. 

HineiKlaff,  UUt,  Uttér.  Hmdbuek, 

MATBB  (André),  astronome  allemand,  né 
à  Aogsbouig,  le  8  juin  1 7 16,  mort  le  30  décembre 
1782.  Il  proTeasa  la  physique  et  les  mathémati- 
ques à  Greifswald ,  et  dressa  en  1763  une  carte 
estioiée  de  la  Poméranie  suédoise  et  de  111e 
Rogen.  Il  publia  divers  travaux  relatifs  à  Tas- 
tronomie  dans  les  Transactions  philosophi-' 
ques  9  dans  les  Mémoires  de  Berlin  et  dans  les 
Mémoires  de  Pétersbourg.  E.  M. 

Debmbre.  HixMre  de  VÂttrcnamU  wtodêrm. 

MAVBB  (  Christian  )f  astronome  morave, 
Dé  le  20  août  1719,  mort  le  16  avril  1783.  Il 
entra  cbes  les  Jésuites  en  1745,  et  en  17h5  il 
fut  charieé  par  l'électeur  palatin  Charles-Théo- 
dore de  la  direction  de  l'observatoire  de  Mann- 
bdm.  Set  prindpanx  ouvrages  sont  :  Basis  Pa» 
latina;  De  transitu  Veneris;  Pétersbourg, 
1769,  in-4*  ;  —  De  novis  in  calo  sidereo  ph»- 
nomenis  (Reeueil  de  V  Académie  deMannheim, 
1 IV,  1780,  in-4');  —  Pantometrum  pace- 
ekianum  (i) ,  seu  instrumentum  novum  pro 
eUdenda  ex  una  statione  distaneia  loei  inac- 
cessi;  Mannbeîm,  1762,  in-4<'  ;  —  Nouvelle  Mé- 
thode  pour  lever  en  peu  de  temps  et  à  peu 
de  frais  une  carte  générale  exacte  de  toute 
la  Russie.  Mayer  a  aussi  puMlé  des  observa- 
tions astronomiques  dans  les.  Transactions  phi- 
losophiques. E.  M. 

Botermuiid,  SufipL  à  JMur. 

MATBB  (  Tobïe)^  astronome  allemand,  oé  à 
Marbach  (Wurtemberg  ),le  1 7  février  1723,  mort  à 
G<Bttiago«,  le  20  février  1762.  Il  fut  élevé  à  Esltn- 
gen ,  et  sous  la  direction  de  son  père,  qui  était 
ingénieur  et  qni  s'occnpait  beaucoup  d'architec- 
ture hydraulique ,  il  s'exerça  de  bonne  heure  à 
dessiner  des  machines  et  des  instruments.  Dans 
les  sciences  mathématiques  il  n'eat  point  de 
maître;  mais  il  lut  passionnément  tous  les  li- 
vres qu'il  parvint  à  se  procurer,  et  fit  des  pro- 
grès si  rapides  qu'il  publia,  en  1741,  n*étant  âgé 
que  de  dix-huit  ans ,  une  nouvelle  méthode  de 
résoudre  le^  problèmes  de  géométrie.  Il  étudia 
anssl  les  principes  de  la  fortification ,  afin  d'ob- 
tenir un  brevet  d'oificier  d'artillerie.  Ses  désirs 
ne  forent  point  réalisés.  Dégoûté  de  la  vie  étroite 
du  collège,  il  résolut  de  s'enAiir  pour  aller  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  en  compagnie  d'un 
antre  élève  non  moins  mécontent  que  lui.  Mais 
celai-ci,  qui  s'évada  le  premier,  fût  arrêté,  et 
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Invemeor. 


né  par  le  Jésuite  Piebeeo,  ion 


Mayer,  dénoncé  par  son  compagnon,  s'enfuit  pour 
se  sonstraire  an  chètiment  qui  l'attendait.  Après 
quelques  aventures,  il  se  rendit  à  Augsbourg  et  de 
là  à  Nuremberg  (1746),  où  il  fit  la  connaissance  du 
professeur  Franz,  astronome  assez  célèbre.  Cette 
connaissance  décida  du  sort  de  sa  vie.  Franz, 
qui  était  directeur  de  la  grande  imprimerie  de 
cartes  géographiques  de  Homann ,  à  Nuremberg, 
engagea  Mayer  comme  collaborateur,  et  lui  confia 
les  travaux  les  plus  importants,  comme  la  grande 
carte  critique  de  l'Allemagne ,  une  carte  de  la 
Suisse  et  beaucoup  d'autres  qui  de  leur  temps 
étaient  très-estimées.  Après  avoir  éponsé  la  belle- 
scenr  de  Franz,  il  fut  appelé  en  1751  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue.  L'imprimerie  de  Homann ,  à 
laquelle  il  avait  rendu  tant  de  services,  publia 
en  son  honneur  Titinéraire  de  Nfiremberg  à  Gcet- 
tingne  :  lier  Mayerianum  ad  Musas  Got- 
tingenses.  Il  fut  aggrégé  à  l'université  de  Gœt- 
tingue sons  le  titre  de  professeur  d'économie; 
mais  il  ne  faisait  qu'un  cours  de  mathématiques 
supérienres,qni  d'ailleurs  fut  peu  fréquenté.  En 
1753  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Gœttingue,  et  en  1754  directeur  de 
Tobservatolre.  Lorsqu'il  eut  à  sa  disposition  les 
beaux  instruments  de  cet  établissement,  aux- 
quels le  roi  d'Angleterre  venait  d'ajouter  un 
grand  cercle  mural  de  six  pieds  de  rayon ,  il 
forma  le  projet  d'établir  et  de  constater  les  prin- 
cipaux éléments  de  l'astronomie ,  tels  que  les 
positions  des  étoiles  zodiacales ,  les  tables  du 
Soleil ,  les  réfractions  astronomiques,  et  surtout 
la  tliéorie  de  la  Lune.  La  méthode  de  trouver  la 
longitude  par  l'observation  de  la  Lune  avait  été 
proposée  dépôts  longtemps  par  les  astronomes; 
Flamsteed  et  Halley  s'en  étaient  occupés  en  An- 
gleterre, avec  l'approbation  de  Newton;  mais 
la  théorie  de  la  Lune  était  alors  si  inexacte,  que 
le  résultat  obtenu  d'après  cette  méthode  diflé- 
ratt  quelquefois  de  deux  on  trois  degrés  de  la 
véritable  longitude.  Mayer  parvint  à  perfectionner 
les  tables  de  la  Lune  de  manière  qu'elles  donnent 
la  phase  de  la  Lune  avec  une  erreur  d'une  mi- 
nute seulement ,  et  la  longitude  avec  une  erreur 
qui  ne  dépasse  jamais  un  demi-degré.  Le  par- 
lement d'Angleterre  avait  promis  une  récom- 
pense à  celui  qui  découvrirait  une  méthode  de 
déterminer  la  longitude  sur  mer;  mais  Mayer, 
qui  était  d'une  modestie  extrême,  refusait  de 
conoonrir  à  ce  prix ,  parce  qu'il  craignait  que  son 
travail  n'eût  pas  atteint  la  perfection  nécessaire. 
Enfin,  en  1755,  on  de  ses  amis  arrangea  les 
tables  et  les  envoya  à  Londres  an  bureau  des 
longitudes.  Bradiey,  astronome  royal,  fut  chargé 
d'en  donner  son  avis;  U  les  compara  avec  ses 
observations,  et  déclara  qu'elles  étaient  excel- 
lentes et  dignes  de  participer  à  la  récompense. 
L'infatigable  astronome  avait  toujours  continué 
ses  recherches  pour  perfectionner  ces  tables;  et 
à  sa  mort  on  en  trouva  on  exemplaire  pins 
complet  et  soigneusement  revn.  Ce  sont  ces 
tables  qni,  envoyées  également  an  bureau  des 
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longitudes  d* Angleterre,  forent  hoonréee,  par 
acte  du  parlement»  d'one  récompenae  de  trots 
mille  litres  sterl.,  qui  fut  pajfée  à  la  Tea?e 
de  Mayer.  Publiées  pour  la  première  fois  par 
Maskelyne,  en  i770,  oes  table»,  ont  été  souvent 
réimprimées  et  améliorées  depuis  par  Mason, 
Bouvard ,  Burg  et  Burkbardt.  Mayer  fut  aussi 
l'inventeur  de  Tingénieuse  méthode  de  la  mnlti* 
plication  des  angles ,  qui  permet  d*obaenrer  les 
angles  avec  une  très*grande  exactitude»  et  qui  fut 
depuis  perfectionnée  par  Borda. 

Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  Mayer  Ait 
souvent  obligé  d'interrompre  ses  observations, 
parce  qu'on  avait  établi  un  magasin  de  pondre 
dans  son  observatoire ,  et  à  peine  put<il  le  re- 
couvrer pour  la  célèbre  observatioa  do  pansage 
de  Vénus  en  176t.  «  Mayer  «,  dit  Lalande,  n'é- 
tait pour  ainsi  dire  qu'an  milien  de  sa  carrière, 
et  l'on  espérait  de  lui  des  travaax  immenses, 
lorsqu'on  Tit  sa  santé  se  déranger  et  ses  foresa 
s'alTaiblir.  Une  maladie  de  langoenr,  augmentée 
par  le  travail  dont  il  ne  pat  se  défendre,  le  eon-* 
dnisit  peu  à  peu  aux  portes  de  la  mort,  sans  in- 
quiétudes et  sans  regret.  On  a  de  cet  illustre  sa- 
vant :  Neue  und  allgemeine  Art,  aile  Àufgaèên 
aui  der  Géométrie  vermilteM  der  geometrU- 
chfïi  Linien  leicht  aufsulôxen  (  Méthode  non* 
velle  de  ré^ourlre  tous  les  problèmes  de  la  géo* 
met  rie  à  l'aide  des  lieux  géométriques  )  ;  Es- 
iinger,  J74t,  in-S^;  ^  êinthematischer  Atlas 
in  welehem  auf  60  Tabellen  aile  TheUe  der 
Malhematih  vergeitelU  werden  { Atlas  ma- 
thématique, repréaeniant  sur  60  tableaux  toutes 
les  parties  des  mathématiques);  Augsbourg, 
1745,  in-fol  ;  —  Berieht  ven  den  Mondâht- 
geln,  welehe  M  der  Kotmographiseken  6e- 
selUcha/t  in  NUrnberg  aus  neuen  Beobaeh"  • 
ttingen  ver/erligt  werden  (  Avis  sur  des 
globes  lunaires  qui  se  font  à  la  société  eoeino- 
graphique  de  Nuremberg  d'après  de  nouvelles 
observations);  Nuremberg,  1750,  in-4";  ~ 
KosmogrophiMche  Nachrichten  und  Samm- 
lungen  (  Rnctieils  cosmographiquM  )  ;  Nurem- 
berg, 1750,  in-4".  Ce  Tolome,  publié  par  la  so- 
ciété cosmograpliiqne  de  Nuremberg,  contient 
plusieurs  mémoires  intéressants  deTobie  Mayer, 
entre  autres.  Description  d'un  notiveau  Mi- 
cromètre; Sur  la  Révolution  de  la  lune 
autour  de  son  axe;  Sur  Vabsence  d'atmos- 
phère dans  la  Lune,  Dans  les  Mémoires  de  la 
Société  desSeienees  de  Gattingue,  on  trouve  de 
lui  :  LalHudo  geographiea  urbis  Norimberg» 
(t  1",  \7bi);-- InparallaxHnlAÊnmejusdem- 
que  a  Terra  distantiam  tnquisiiio;  —  Nova 
Tabulx  Motuum  Solig  et  Lunes  { t.  IT,  I7&9);  — 
Tabularum  Lunarium  Usus  in  investigandtt 
longitudine  maris  (  t.^!I,  f  753  )  ;  —  Expert- 
menta  circa  vlsus  aciem  (  i  IV,  17,M  ).  Les 
tables  de  la  Lune  qiie  Mayer  avait  envoyées  à 
Londres  onl  été  publiées  pvr  Maskelyne  sons  le 
titra  :  TaiuU  Molmtm  Mis  et  Lunx ,  novm 
et  correctœ,  auetore  Tobia  Hager,  qui^s 


accedit  Methodue  longiiudinwm  pnmota, 
eodem  auetoret  Londres,  1770,  in-4*.  Ces  ta- 
bles ont  été  réimprimées  dans  VJLslronomie  de 
Lalandeen  1771,  et  rectifiéea  par  Chartes  Ma«o, 
en  1773  Une  partie  des  oeuvres  posthumes  de 
Mayer  a  été  publiée  par  son  ami  Lichtenben;  : 
TobisB  Mayeri  Opéra  inedita;  Gœttiopie. 
1774,  in-4*.  Ce  volume  contient  desobaervstioiu 
astronomiques ,  des  mémoires  sur  le  calcul  des 
éclipses ,  sur  les  variations  dn  thermomètre ,  s&r 
les  couleurs,  sur  le  romivement  propre  des  étoi- 
les ;  enfin  un  grand  catalogue  des  étoiles  lodia- 
eales.  C*est  dans  ce  catalogue  qu'on  trouve  eo- 
registrée  la  planète  Uranua,  découverte  en  !78t 
par  W.  Hersèbei.  Mayer,  de  même  que  les  as- 
tronomes Flamsteed  et  Lenonnier,  avut  indi- 
qué cette  planète  comme  une  étoile  fixe,  et  les 
observations  permirent  plua  tard  à  Ddambre  de 
détermine^  exactement  les  élémenta  de  aoo  mod- 
vement.  Enihi  oe  volume  contient  one  très-Mle 
Carte  de  la  Lunet  avec  un  catalosoede  tv  ladbes 
désignées  d'après  les  nomendatnree  de  Rietioli 
et  d'Hévélius.  Cette  carte  eet  Insérée  dans  les 
SelenotopographOehê  Fragmente  àeSAni»; 
Gœttingue,  1791,  in-4^  On  avait  promis  depa- 
blier  on  aecond  volume  des  ceuvrea  posUrames, 
mais  il  n'a  point  paru.  Les  nanuscrtts  laissés 
par  Mayer  furent  confléa  au  baron  de  Zseb.i 
Gotha  ;  ila  «ontiennent  des  oboervatNUa  do  So- 
leil, de  la  Lune,  des  étoiles,  l'observatioa  da 
paasafB  de  la  planète  Venue  devant  le  8oleil  ea 
1761,  et  de  la  comète  de  Halley.  R.  Mena. 
M«>otel,  ùÊXMm^  VIII,  m.  —  Zacb .  Oert^ipmiinee 
attronomiquê,  VIII,  IX,  XI.  -  Hoptueh  (Clirlitto- 
Conrad  ).  LebentbeMchreiàung  Tùbias  MtHftn  (  Wofro- 
pMe  de  lotM  Ma$er]\  Altdorf.  tlOS.  in-S*.  —  ftoler- 
mund.  5»ppMM0}i<  i  JScher.  •>  Ulisds,  Cammittmct 
dm  Tewtpi  PEUT  %in, 

.MATBB  { Jean-Christophe-André),  saato- 
miste  allemand,  né  à  GreUiBwald,  le  8  décembre 
1747,  mort  à  Berlin,  le  5  novembre  llOt.  Fils 
d'André  Mayer,  profeaseor  de  physique  et  de  ma- 
thématiques ,  sur  lequel  on  peut  conanlter  le 
lexikon  de  Meoael,  il  obthit  en  1777  to  chaire 
d'anatomie  k  Berlin;  l'année  euivante  il  fut 
chargé  d'onaclyer  la  méifecine  à  Fraodbrt-sir- 
l'Oder;  eu  1767  11  fut  appdé  aux  chaires  df 
botanique  et  de  matière  médioale  à  Berlin,  ft 
fut  en  même  temps  nommé  directeur  do  jardin 
botanique.  Élu  membre  de  rAcndémie  de  Beriin, 
il  devint  en  1789  médedn  du  roi.  On  a  de  loi  : 
Bjpamen  quarumdamoptimarum  eataraetm 
extrahendi  methodorum;  Greifsn'alde,  t77t, 
in-4*  ;  -«  Besehreibung  der  Blutgefàsse  in 
mensehliehen  Kôrpers  { Deeeription  des  vv^- 
seaux  aaogufals  do  corps  humain)  ;  Berlin ,  1777 
et  1788,  in-8'*,  plancbes^  —  Anatomiseh-f^^' 
swlogiseke  Abkandlung  9om  Gehim ,  Bûc- 
kenmark  und  Ursprung  der  Nerven  (M^ 
moire  physidegiqueet  analomiqne  sur  le  eervrw. 
la  moelle  épinière  et  le  point  de  départ  des 
nerfs);  Beriin,  1779*  iB-4o ;  —  PrsKipua  Ex^ 
rimenta  de  effectu  putredinis  in  pulmff^ 
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ii^anlum  antêHpost  partum  moriuw^um; 
Francfort*&ur-rOder,  I782tin*4'';  —  Analecta 
ad  artem  obsieiridam  pertinentia;  Franc- 
fort-sur*rOder,  1783,  in-4o;  —  Varieiates  prx- 
cipua:  muscuiorum  corporis  humant;  ibid., 
17S4,  iii-4*;  —  Buchreibung  des  ganzeu 
mensehlichen  Kôrpers  (  Description  de  toot  le 
corps  liunuiin  );  Berlin  et  Leipzig,  1784-1794, 
8  vol.  iu-8^  :  excellent  résumé  dea  connaissances 
anatomiques  de  l'époque;  —  Anatomische 
Kiipferlafeln  (  Planches  anatomiques  )  ;  Berlin, 
n83-1704,  6  cahiers,  în-4*  Mayer  a  encore 
écrit  une  quinzaine  de  dissertations  sur  diverses 
matières  de  médecine  et  d'anatomie ,  ainsi  que 
plusieurs  articles  dans  les  Mémoires  de  VAca* 
démit  de  Berlin^  dans  la  Gaaslte  UUéraire  de 
léna  et  dans  d'autres  recueils  périodiques.  O. 

ScbnMt  et  Mebrlog,  Neme»  CêUkrtes  IHrikk,  II.  - 
Roiermuod, .( vpp<.  àjôclur.  ~  Biogr  Mid. 

MATBK  (  Charles-Joseph  ),  littérateur  fran- 
çais. Bêle  2  janvier  17.!il,  à  Toulon,  mort  vers 
1826.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  se 
fit  ooBoattre  par  quelques  pièces  de  UiéAtre;  il 
écrivît  ensuite  des  romans  et  des  compilations 
historiques.  Il  pren^t  quelquefois  le  titre  de 
pensionnaire  du  eonUe  de  Vergennes.  Noos 
ciifcroKs  de  lui  ;  Anecdotes  /rançaises  ;  Paris, 
1774, 3  vol.  in-8*';  —  lou  Rétour  doou  Mar- 
tegaoUf  parodie  bonffonne  en  vers  ;  Marseille , 
177â,  in'8'';—  La  Femme  infidèle,  drame  en 
trois  actes  et  en  vers;  1775,  in-8^  —  Béliogabale 
et  Alexandre  Sévère  ;  Paris,  1776,  iD«8'';  — 
Tableau  politique  et  littéraire  de  l'Europe 
pendant  Vannée  1775;  Paris,  1777,in-12;  — 
Tableau  des  Finances  sous  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV;  Paris,  1777,  in.l2; 
^M.lé  comte  de  Falkenstein,  ou  vogages  de 
Vempereur  Joseph  II;  Paris,  1777,  1778, 
iiikl2;  —  Histoire  philosophique  et  militaire 
de  in  France;  Paris,  1778,  10-8"^;  —  La  Cor^ 
juralion  d^Amboise;  178..,  2  vol.  in-12;  — 
Aventures  et  plaisante  Éducation  du  cheva- 
lier Charles  le  Bon,  sire  d'Armagnac;  Paris, 
1785,  3  vol.  in-12;  —  Galerie  philosophique 
du  seiiième  siècle;  Londres  (Paris),  1783-1788, 
3  vol.  in-8°  ;  —  Laure  et  Felino,  roman  ;  Pa- 
ris,  1784,  in-18  ;  —  Voyage  en  Suisse  en  1784  ; 
Paris,  1786, 2  vol.  in-S»  ;  —  Geneviève  de  Cor- 
nouailtes,  romande  chevalerie;  Paris,  1786, 
a  vol.  in-12 ;—  Zes  lÀguesachéenne,  suisse tt 
hollandaise  et  Bévolutions  des  États-Unis 
d'Amérique  comparées  ensemble  ;  Pàm^  1787, 
2  vol.  io*12  ;  —  £es  Amours  de  Chdtelard  et 
de  Marie  Siuart;  Paris,  1787,  1790,  2  vol. 
ki-13  ;  —  lÀsvart  de  Grèce,  roman  de  chevale- 
rie; Paris,  1788,  5  vol.  in-18;  —  Des  États 
généraux  et  autres  assemblées  générales; 
Paris,  1788-1789,  18  vol.  in-8%  ^  Vie  pu- 
blique et  privée  du  comte  de  Vergennes; 
Paris,  1789,  in-8o;  —  Quelques  Idées;  Paris, 
1817,10-8";  —  Idéologie  de  Mayer,  Etude 
de  la  chose;  Paris,  1823,  in-S*';  on  voit  par  ce 


dernier  écrit  qu'il  s'occupa  beaucoup  dans  sa 
vieillesse  de  réformes  grammaticales  et  qu'il 
faisait  partie  d'une  réunion  particulière  connoe 
de  ses  membres  sous  le  nom  d'Ecole  des  Phi- 
losophes  penséormites»  Mayer  a  encore  fait  in- 
sérer des  articles  et  des  notices  dans  Le  Mer- 
cure el  la  Bibliothèque  des  Romans  dont  il  fut, 
de  1775  à- 1789,  un  des  rédacteurs,  et  il  a  édité 
le  Cabinet  des  Fées  (Paris,  1785,  37  vol.  in-8'^) 
et  les  Œuvres  politiques  du  comte  Hcrtiberg 
avec  une  notice  (ibid.,  1789, 3  vol.  in-8').  P.  L. 
Dfsessarts,  Siècles  Uttér,  —  Quérard,  /<a  France  iÀttér. 

MATBB  ou  MATR  { Jean* Simon  ),  composi- 
tenr  allemand,  né  le  14  juin  1763,  à  Mendorf 
(Bavière),  mort  le  2  décembre  1845,  à  Bergame. 
Fils  d'un  organiste  de  village,  il  reçut  une  bonne 
éducation  au  séminaire  d'Ingolstadt,  enseigna 
ensuite  la  musique  dans  le  pays  des  Grisons,  et 
passa  en  1788  en  Italie,  où  il  eut  Lenzi  et  Ber- 
toni  pour  maîtres  d'harmonie.  La  protection  d'un 
généreux  ami  des  arts,  le  chanoine  Pesenti,  l'at- 
tira à  Beiigame,  et  il  s'attacha  tellement  à  celte 
ville  qu'il  lefosa  maintes  fois  les  places  et  les 
avantages  qu'on  lui  oflrait  ailleurs,  afin  d'y  passer 
paisiblement  le  reste  de  sa  vie.  Après  avoir  écrit 
des  oratorios  qui  obtinrent  un  brillant  succès, 
11  se  tourna  vers  la  composition  dramatique  d'a- 
près les  conseils  de  Piccinni.  De  1794  à  1814 
le  nombre  des  ofiéras  et  des  cantates  théâtrales 
de  Mayer  s'est  élevé  à  77  ;  la  plupart  ont  été  fa- 
vorablement accueillis,  et  certains,  comme  Lo- 
doiska  (1796),  L'£9Mipoco(l»00),  les  MisUri 
Eleusini  (18G2)  et  Medea  (  1812),  ont  été  ap- 
plaudis sur  toutes  les  grandes  scènes  de  l'Ku- 
rope.  «  Pendant  cette  période,  dit  M.  Fétis,  le 
nom  de  ce  compositeur  a  joui  d'une  célébrité  su- 
périeure à  celle  des  meilleurs  artistes  italiens. 
Quoiqu'il  iie  fût  pas  précisément  doué  de  fa- 
cultés créatrices,  il  y  eut  assez  de  mérite  dans 
ses  ouvrages  pour  qu'on  les  considérât  comme 
le  type  du  style  dramatique  de  son  temps.  L'au- 
rore de  la  carrière  de  Bossini  marqua  la  fin  de 
celle  de  Mayer.  »  Kn  1814  il  renonça  au  théâtre, 
et  n'écrivit  plus  qua^pour  l'Église.  Nommé  en 
1802  malire-  de  chapelle  d«)  Sainte-Marie- 
Majeure  à  Bêrgame,  il  eumala  depuis  1805  ces 
fonctions  avee  celles  de  directeur  de  Tlnstitot 
musical ,  où  il  enseigna  la  composition.  Le  pins 
célèbre  des  élèves  qu'il  a  formés  est  Dontzetti.  11 
a  laissé  17  messes  solennelles,  6  oratorios,  de 
nombreux  morceaux  de  musique  religieuse  et 
instromentele,  31  opéras  sérieux,  27  opéras 
boufies,  des  cantates,  et  quelques  écrits  relatifs 
à  l'enseignement  P. 

Vétia,  Bkogr,  tinlo.  d9$  Mviielens. 

;  MATBB  {Brantz)j  publiciste  américain, 
né  à  Baltimore,  le  27  septembre  1809.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  visita  l'Hindoustan , 
Java,  Sumatra  et  la  Chine,  et  revint  à  B^iltimoro 
en  1828;  il  parcourut  plus  tard  toutes  les  cun-; 
trées  de  l'Europe,  et  exerça  la  profession  d'avo- 
cat. Nommé  en  1842  secrétairt  de  ta  légation  du 
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Mexiqae,  il  se  démit  de  cet  emploi  en  1843. 
FoDdatear  da  Baltimore  American,  il  a  donné 
de  nombreux  articles  à  la  presse  politique  et 
littéraire,  mais  en  conservant  le  plus  souvent 
l'anonyme.  Les  publications  signées  de  lui  sont  : 
Mexico  asitis  and  as  it  was,  1844  ;  —  Mexico 
AUec,  spanish  and  republican;  1851,  2  vol. 
in-8".  L'ouvrage  qui  a  fait  sa  popularité  et  qui  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues,  est  un  recueil 
d'aventures  intitulé  :  Captain  Canot,  or  ttoenty 
years  ofan  Afirican  slaver.  A.  H— t. 
Cifclop,  0/  Jwuriean  LUeratmre, 
MATBE.  Voy.  MAtER,MnER  etMCTBR. 

MATBitBBES  (Àugitstin,  baron  de),  diplo- 
mate allemand,  vivait  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-sepUème  siècle.  Il  fat  envoyé  en  am* 
bassade  par  Léopold  1"  auprès  du  tzar  Alexis 
Micbaélowitz,  dans  le  but  de  rétablir  la  paix 
entre  la  Pologne  et  la  Russie.  Parti  de  Vienne  le 
16  février  1661,  il  traversa,  avec  son  collègue 
Calvucci,  la  Prusse  et  la  Couriande,  obtint  après 
^  beaucoup  de  difficultés  la  permission  d'entrer  en 
Moscovie,  et  parvint  dans  la  capitale  le  25  mal. 
Après  une  année  de  séjour,  pendant  laquelle  II 
ne  put  avoir  aucune  communication  avec  i'é* 
tranger,  il  loi  fut  permis  de  retournera  Vienne, 
où  il  rentra,  le  19  mars  1663.  Il  a  publié  le  ré- 
cit de  son  voyage  :  !ter  in  Moscoviam,  eum 
statutis  moscovitis  ex  russico  in  lat.  idioma 
translatis;  sans  lieu  ni  date  (Cologne),  in>fol. 
de  236  p.  Cet  ouvrage  rare  et  curieux  fait  con- 
naître les  usages  de  la  Russie  au  dix- septième 
siècle  et  la  manière  bizarre  dont  on  y  traitait 
les  étrangers.  Le  recueil  des  lois  données  par 
Alexis  aux  Moscovites  est  malheureusement 
omis  dans  la  traduction  française  :  Voyage  en 
Moscovie  d'un  ambassadeur  envoyé  parVem- 
pereur  Léopold  au  czar  Alexis  Miehalouncs  ; 
Leyde,  1688,in-l2.  On  a  publié  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1827,  sous  le  titre  de  Sammlung  von 
Ansichten,  Gebràuehen,  Bildnissen,  Tra^ 
chien,...  der  Russen,  un  recueil  des  vues  de  la 
'  Russie,  des  usages,  costumes,  etc.,  des  Russes, 
dessinés  par  ordre  de  Mayerbeig  pendant  son 
séjour  en  Moscovie.  A.  H— t. 

lloroiayr.  ^rehiv-,  ISffT,  a*  S2. 

HATBBNB  {Louis  Tdrquet  be),  historleu 
français,  né  vers  1650,  à  Lyon,  mort  en  mars 
1618,  à  Paris.  Sa  famille  était  originaire  du  Pié- 
mont et  s'appelait  Turquetti,  selon  Bayle;  le 
surnom  de  Mayeme  lui  vint  d'une  maison  de 
campagne  qu'elle  possédait  dans  les  environs 
de  Genève.  Il  eut  pour  mère  non  pas  une  Turque, 
comme  le  prétend  Sénebier,  mais  bien  Louise 
Le  Maçon,  fille  d'un  trésorier  des  guerres  sous 
François  V  et  Henri  n.  Comme  il  professait 
la  religion  réformée ,  il  faillit  être  victime  de  la 
fureur  des  catholiques,  qui  pillèrent  et  démolirent 
deux  de  ses  maisons  (  1 572),  et  il  s'enfuit  à  Genève, 
où  il  reçut  le  droit  de  résidence.  Dans  la  suite  II 
revint  à  Lyon,  et  représenta  même  cette  ville  en 
quaUté  d'ancien  aox  synodes  de  Saumur  et  de 


Gergeau.  En  1608  il  fit  un  voyage  à  Paris,  et  ob- 
tint plus  tard  la  permission  d'y  résider.  On  a 
de  lui  :  Le  àf épris  de  Ha  Cour,  trad.  d'Ant  de 
Guevara  ;  Genève,  1574  ;  —  V Institution  de  la 
femme  chrétienne,  trad.  de  Louis  Vives  ;  Lyon, 
1580,  in- 16;  •—  Déclaration  sur  Vincertitude, 
vanité  et  abus  des  sciences,  trad.  de  Corn. 
Agrippa;  s.  1.,  1582,  in-8";  Paris,  1603,  1617, 
in-12;  —  Histoire  générale  d^ Espagne  ;h^m, 
1586,  In-fol.,  en  XXVII  livres  ;  réimpriméeà  Fa- 
ris ,  1608,  in-fol.  en  XXX  livres,  et  1635,  2  vol. 
In-fol.  en  XXXVI  Hvres.  «  Cette  histoire,  dit 
Lenglet,  faite  en  partie  sur  celle  de  Mariana, 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  ai  jodideuse^ 
quoique  plus  ample,  r  —  Trailé  des  Négoces  et 
trafiques  ou  contrats  ;  Genève,  1599,  in-8*; 
—  Advis  sur  le  synode  national  que  le  roy 
vôuldroit  convoquer;  1608;  — •  JLa  monarchie 
aristodémocratique,  ou  le  gouvernement  com- 
posé et  mêlé  du  trois  formes  de  légitimes  ré- 
publiques; Paris,  1611,  in-4*:avec  dédicace 
aux  états  généraux  des  Provinces-Unies.  «  Livre 
d'État,  rapporte  L'Estoile,  bon,  jndidenx  et 
véritable  ;  mais  mal  propre  pour  le  temps  et  que 
l'auteur  devait  faire  imprimer  en  ville  libre  et 
non  à  Paris,  nonosbtant  son  privilège.  »  En  effet, 
quelques  jours  après  sa  publication,  le  livre  fbt 
saisi,  confisqué  et  défendu.  L'auteur,qoe  ia  bonté 
de  la  régente  Marie  de  Médicis  sauva  de  toute 
antre  peine,  y  proposait  de  changer  la  plupart 
des  lois  existantes  et  de  ne  jamais  confier  le  pou- 
voir à  uneTemme  ou  à  un  enfant  II  publia  contre 
ses  détracteurs,  Louis  d'Oriéans  entre  antres, 
une  Apologie,  en  1616  ou  1617.  P.  L. 

Bayle.  DM.  kUt.eterUique.  -  ScneMer,  HùL  Uttér. 
4e  Cenèvê.  -  L'EstoUe,  Mtmoim. 

MATBBBB  (Théodore  Torqobt  de),  roédedn 
suisse ,  fils  du  précédent,  né  le  28  septembre 
1573,  à  Genève,  mort  le  15  mars  1655,  à  Chelsea. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  &  Genève, 
il  commença  l'étude  de  la  inédecine  à  Hei«lel- 
berg,  et  la  poursuivit  à  Montpellier,  où,  après 
cinq  ans  de  séjour,  il  fut  reçu  docteur  (1597).  Il 
vint  alors  à  Paris,  et  se  fit  connaître  si  avanta- 
geusement qu'il  obtint  une  charge  de  mëdeda 
du  roi  et  qu'en  1600  il  accompagna  le  duc  de 
Rohan  à  la  diète  de  Spire,  puis  en  Italie.  A  son 
retour  (1602),  il  s'avisa  d'ouvrir  un  cours  public 
pour  les  jeunes  chirurgiens  et  apothicaires.  La 
faculté  prit  ombrage  de  cette  atteinte  portée  à 
ses  privilèges;  mais  ce  qui  porta  au  comble  l'ir- 
ritation d*on  corps  ennemi  constant  des  non* 
▼eautés  et  fortement  attaché  à  l'ancienne  doc- 
trine ,  ce  fut  de  voir  que  Mayeme,  qui  en  général 
employait  les  simples  et  la  diète,  avait  osé  dans 
sa  pratique  faire  usage  de  préparations  chinû- 
ques.  A  cette  époque  on  assimilait  les  cfalmisle^ 
aux  charlatans  et  on  regardait  comme  un  devoir 
d'empêcher  qu'ils  «  ne  se  missent  en  crédit  pour 
vendre  leur  fumée  aox  badauds  do  Paris».  En 
1607  Paul  Reneaolme,  médecin  de  Bloia,  fut 
forcé  de  promettre  de  renoncer  à  certains  remèdes 
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condaiiuiés  et  dont  il  avait  pourtant  apprécié  les 
bons  eirets  ;  en  1608  Pierre  Panlmier  (nt  chaMé  de 
la  faculté  pour  8*ètre  refusé  à  une  semblable  con- 
cession. Les  galénistes  exclusifs  n'eorent  point 
de  peine  à  obtenir  contre  Mayeme  un  décret 
conçu  en  termes  fort  durs,  et  qui  lui  interdisait 
le  droit  de  consulter  (  5  décembre  1603).  Ce 
dernier  interrompit  ses  leçons ,  et  continua  sa 
pratique  comme  auparaTant.  On  a  prétendu 
qu'en  1609,  à  la  mort  de  Du  Laurens,  il  aurait 
obtenu  la  place  de  premier  médecin  du  roi  sll 
n'avait  été  bugoenot,  et  que  Marie  de  Médids» 
devenue «égente,  la  lui  avait  promise,  à  la  con- 
dition de  se  convertir  ;  mais  le  fait  n*est  pas  cer- 
tain. Quoi  qu'il  en  soit,  Mayeme,  ayant  acquis 
une  grande  réputation  en  Angleterre  par  lagué- 
rison  d'un  seigneur  qu'il  avait  suivi  à  Londres, 
fut  rappelé  en  1611  dans  cette  ville  par  le  roi 
Jacques  T',  qui  le  nomma  son  premier  médecin 
et  Je  traita  toujours  en  favori.  Revêtu  de  la  même 
thâff^  auprès  de  Charles  1*',  il  la  conserva  jus- 
qu'à la  fin  tragique  de  ce  prince,  en  1649,  époque 
où  il  se  retira  à  Cbelsea.  En  1621  il  avait  reça 
le  titre  de  baron  d'Albone.  On  a  porté  sur  ce 
médedn  des  jugements  contradictoires.  D'après 
Bodley,  il  n'avait  ni  génie  ni  savoir,  et  ses  écrits 
ne  sont  qo'un  assemblage  ridicule  de  remèdes. 
Astruc  montre  plus  de  réserve.  «  La  théorie, 
dit-il ,  n'est  point  bonne ,  et  ne  mérite  aucune 
attention;  la  pratique  pourrait  être  plus  utile  par 
le  grand  nombre  de  remèdes  qu'on  y  propose, 
5i  on  pouvait  s'y  fier;  ils  sont  pour  la  plupart 
nouveaux,  bixarres ,  singuliers  et  absolument 
hors  d'usage  dans  la  pratique.  »  Le  Journal  des 
Savants  soutient,  d'autre  part,  qu'il  y  a  «  peu 
d'ouvrages  de  médecine  où  les  réflexions  soient 
plus  sensées  et  la  matière  médicale  mieux  en- 
tendue ».  On  ne  peut  nier  pourtant  que  Mayeme, 
praticien  en  renom ,  ne  fût  encore  un  habile 
chimiste.  C'est  lui  qui  a  découvert  la  belle  cou- 
leur pourpre  nécessaire  poor  Jes  carnations  dans 
la  peinture  en  émail  et  pendant  cinquante  ans  il  a 
consacré  des  sommes  considérables  à  faire  des 
eipérienœs  sur  les  vertus  des  médicaments.  On 
a.delul  :  Apoloçia  in  gua  vider e  est»  invio- 
UUis  Bippoeralis  et  Galeni  legibus ,  remédia 
chimke  prxparata  tuto  usurpari  passe;  La 
Rochelle  (Paris),  1603,  fai-8'';  cette  réponse  à 
nne  attaque  violente  de  Riolan  serait  l'oeuvre 
de  Séguin  etd'Akakia,  s'il  faut  en  croire  Gui 
Patin;  —  Description  de  la  France ^  Allema- 
gne, Italie  et  Espagne  avec  le  guide  des  che- 
mliM;  Genève,  1618,  in-8*;  1642,  in- 12;—  De 
GonorrhesB  inveieraix  et  earuneuU^et  ulceris 
in  meatu  vrinario  Curatione;  Oppenheim, 
1619,  in-4''  ;  l'auteur  guérit  Henri  IV  d'un  mal  de 
cette  nature;  —  Medicamentorum  Formulée; 
Londres,  1640,  in- fol.;  —  De  Arthritide  ;  acce- 
dunt  aliquot  consilia  medicinalia;  Genève, 
1674,  ui-12;  Londres,  1676,  in-12  :  cette  version 
latine  est  de  Th.  Bonnet;  on  ignore  si  le  texte 
français  a  été  publié;  —  De  Morbis  intei-nis, 

KOOVk  MOGR.  QÊtftau  —  T.  UXIT. 


prxcipue  gravioribus  et  chronicisf  Londres, 
1690,  in.8*;  Vienne,  1691, 'in-12  (avec  nn  traité 
De  Cura  Gravidarum)  ;  Genève;  1692,  in-12  ; 

—  Praxeos  Magemianm  Sgntagma;  Londres, 
1690,  in-8';  plusieurs  édit.  et  trad.  en  français'; 

—  deux  dissertations  médicales  dans  les  Phi" 
los.  Transactions  (  1687  et  1700).  Les  écrits  de 
Mayeme ,  qui  ont  joui  pendant  toot  le  dIx-sep- 
tienne  siècle  d'une  faveur  singulière,  ont  été  réu- 
nis d'une  façon  complète  par  les  soins  de  Jo- 
seph Brown  :  Opéra  omnia  iMies;  Londres, 
1701,  1703,  fai-fol.  P.  L. 

Ont  PaUn.  UUm,  I.  -  Éloy,  Dlet.  Alif.  de  la  Méd. 

—  Astrac.  MémtArti  pour  i§rvir  à  PkitL  de  la  fœ.  de 
MontptUier.  -  Manget,  BMMh.  MedUa.  -  Seoebler. 
hitt.  tUtér.  dt  CchJm.—  Bodley,  Buai  de  erUigue  tur 
les  omvraee*  det  médoeUu.  -  AlUn,  Bioçrapk.  Mewtoin 
of  Medldne.  —  Haag,  La  France  FroteUante,  -  Dezel- 
mcrto.  met.  kM,  de  la  jr<M.-lIoefcr,  Hitt.  delà  CkimU, 

MATBT  {Etienne  ),  littératenr  et  manufactu- 
rier français,  né  à  Lyon,  le  6  juin  1751,  mort  en 
Prusse,  en  juillet  1825.  Appelé  en  Prasse  par  le 
roi  Frédéric  II  en  1777,  il  y  fut  nommé  direc- 
teur des  fabriques  de  soie  et  assesseur  au  collège 
du  commerce  et  des  manufactures  à  Berlin,  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  an  succès  de  la 
sériciculture  et  de  la  fabrication  des  soieries 
dans  ce  royaume ,  et  publia  plusienrs  ouvrages 
sur  cette  matière.  Les  événements  de  1806clian- 
gèrent  l'état  des  fabriques  prassiennes,  etMayet 
dut  se  retirer  avec  une  modique  pension.  On  a 
de  loi  :  Divertissement  dramatique  et  lyrique 
pour  madame  Clotilde,  princesse  de  Piémont, 
lors  de  son  passage  par  Lyon  pour  se  rendre 
à  Turin,  en  1775;  —  JipUré  à  M.  de  Voltaire, 
suivie  de  quelques  bagatelles  poétiques;  Ge- 
nève, 1776,  in-8";  —  Pièces  fugitives  en  vers; 
Beriin  et  Paris,  1783,  in-8<»;  —  Becueil  de  Poé- 
sies; Berlin,  1785,  in-8«;  —  Mémoire  sur  les 
Manufactures  de  Lyon;  Londres  et  Paris, 
1786,  in-8*'  :  ce  mémoire  avait  obtenu  nn  ac- 
cessit à  un  concours  de  l'Académie  de  Lyon  en 
1784;  —Mémoire  sur  les  Manufactures  de 
Soie  dans  le  Brandebourg,  publié  en  allemand 
par  le  baron  de  Bock,  sur  le  manuscrit  de  Mayet  ; 
Beriin,  1788,  in-8";  —  CrUpin  devenu  riche, 
ou  Vagioteur  puni ,  comédie  en  cinq  actes  et 
envers;  Paris,  Berlin,  in-S**;  ^Mémoire  sur 
la  Culture  du  Mûrier  en  Allemagne,  prin- 
cipalement dans  les  ÉtaU  prussiens ,  traduit 
du  français  en  allemand  ;  Berlin,  1790,  in-8«; 

—  Mémoire  sur  cette  question  :  Le  sol  et  le 
climat  des  États  du  roi  de  Prusse  sont-ils 
favorables  à  la  culture  du  mûrier?  Berlin, 
1790,  in-8«;  —  Mémoire  sur  les  moyens  de 
mettre  en  culture  la  plus  avantageuse  les 
terrains  secs  et  arides,  principalement  ceux 
de  la  Champagne ,  qui  a  obtenu  le  premier 
accessit  de  l'Académie  de  Châlons>sur-Marne; 
Paris  et  Bruxelles,  1790,  in-S' ; -^  Traité  sur 
la  Culture  et  les  Fabriques  de  Soie  dans  les 
États  prussiens,  traduit  en  allemand  par  Catel; 
Beriin,  1796,2  vol.  in-8«;  —  Le  Naufrage  des 
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émigrés,  drame  en  trois  actes  et  en  Ters  libres; 
Berlin,  1805,  in-8*;  —  Des  Manv/actures  de 
Soie  et  du  Mûrier;  Paris,  1810,  in-8»;  —  Der- 
ville,  comédie  imprimée  peu  de  temps  arant  la 
mort  de  Tauteur.  Il  avait  coopéré  à  IM/ma- 
nach  des  Muses,  aux  Étrennes  du  Parnasse, 
au  Mercure  de  France,  à  la  Feuille  littéraire^ 
au  Journal  de  L^on,  au  Conservateur,  et  à  I9 
Gatette  littéroire  de  Berlin  (1792-1793). 

J.  Y. 
Btogr.  Mita.  0  parUU,  4€$  ConUm»^-'  M"*  de GeDlla, 
Mémoire»,  tome  iv.  «  Quérard,  La  France  lÀUér. 

MATECC  {Yves),  évèque  de  Rennes,  né 
dans  le  diocèse  de  Saint- Pol-de-Léon,  mort  à 
Rennes,  le  20  septembre  164t.  Il  fut  d'abord 
moine  mendiant,  et  flt  profession  chez  les  Do- 
minicains de  Morlaix.  Anne  de  Bretagne  l'eut 
pour  confesseur.  Ses  bulles  pour  Tévèché  de 
Rennes  lui  furent  expédiées  le  29  janvier  1507. 
Los  actes  de  son  épiscopat  n'ofTrent  pas  de  cir- 
constances mémor^les  :  mais  l'éclat  de  ses  Ter- 
tus  fut  si  grand,  que  le  peuple  de  Rennes  loi 
attribua  des  miracles.  On  peut  lire  le  procès- 
Yerbal  de  Tenquéte  qui  eut  lieu  sur  sa  Tie,  dans 
un  manuscrit  d'André  Duchesne,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  num.  9612,  h.  Il  ne  fut  pas  cependant 
régulièrement  inscrit  au  nombre  des  saints.  B.  H. 

CaVia  CkrUL,  XIV.  col.  7M,  ^  Abbé  Tretvaiu,  ^Um 
dé  Bretagne. 

M  AT  EUR  (  Nicolas  ) ,  voyageor  français,  né 
en  1748,  mort  à  l'Ile  de  France  en  1813.  Il  fit 
son  éducation  à  Hle  de  France,où  sa  famille  l'a- 
vait amené  dès  son  plus  jeune  âge  (1750).  le 
comte  Maurice-Aug«ste  Beniowski ,  émigré  hon- 
grois, ayant  été  chargé  par  Louis  XVI  de  fonder 
une  colonie  sur  Hle  de  Madagascar,  relâcha  à 
rilede  France  (juin  1774).  La  vive  intelligence  de 
Mayeur,  ses  connaissances  des  divers  dialectes  et 
des  mœurs  malgaches  déterminèrent  Beniowski  à 
se  rattacher  comme  premier  interprète.  Le  comte 
renvoya  aussitôt  en  mission  chez  les  SakUves 
ou  Maratis,  peuple  de  pirates  qui  occupe  la 
partie  nord-ouest  de  Madagascar  depuis  le  cap 
d'Ambre  jusqu'à  la  Mansiatre.  Il  s'agissait  de 
s'allier  les  Sakiaves ,  et  d'obtenir  un  pofait  de  dé- 
barquement entre  Antongil  et  Moringano.  Mayeur 
mit  à  la  voile  le  29  avril  1774.  Un  mois  plus 
tard ,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de 
ses  compagnons  par  les  fatigues  et  la  maladie,  il 
arrivait  à  Anthanghin,dont  il  trouva  le  chef  fort 
mal  disposé  en  faveur  des  Européens.  Mayeur 
connaissait  trop  bien  les  usages  des  Madécasses 
pour  se  laisser  intimider.  Il  fit  donc  construire 
sur  le  lieu  de  son  débarquement  un  comptohr 
fortifié  et  s'avança  dans  l'intérieur  du  pays,  vers 
Bombétok  où  résidait  le  roi  des  Sakiaves;  mais 
ce  chef  refusa  de  le  recevoir  et  le  menaça  de  le 
faire  zagaïer  s'il  ne  retournait  sur  ses  pas  :  ce 
que  Mayeur  crut  prudent  de  faire.  Durant  ce 
temps  Beniowski  avait  construit  un  fort  impor- 
tant, Louisbourg  (en  raadécasse  Voulu-Voulu 
ou  Voulouifou  )  près  de  Foulepointe,  par  43'  33' 
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long,  est,  et  17»  40  lat.  sod.^Mayeur  y  arrifa 
le  20  septembre,  alors  que  le  leune  roi  des  Sa- 
kiaves le  faisait  poursoivre  à  outrance,  l'aceo* 
sant  d'avoir  fait  mourir  par  maléfice  le  régent, 
son  oncle.  Échappé  presque  miraculeuseroeot, 
Mayeur  ne  craignit  pas  de  se  chaîner  d'une  nou- 
velle mission,  et  dès  le  t4  novembre,  il  repre 
nait  la  mer.  Cette  fois  encore  il  explora  le  Dord 
de  Madagascar  depuis  la  baie  d'Antongil  jusqu'au 
capd'Ambre,et  reconnut  les  Iles  situées  dans  les 
luues  de  Pass^dara,  d'Andrava  et  de  Louké, 
jusqu'alors  connues  seulement  des  pirates.  Le 
premier,  Maveur  signala  exactement,  sor  la  côte 
nord-ouest  de  Madagascar,  l'Ue  de  Nos8î-ISé,que 
la  France  occupe  depuis  1840.  Ce  voyage  ne  don 
pas  moins  d'une  année  ;  mais  il  fit  connaître  toute 
la  partie  nord  du  littoral ,  les  grands  cours  d'eau, 
les  ports,  et  même  les  productions  et  les  habi- 
tants les  plus  rapprochés  des  côtes.  Beniowsiii, 
peu  secondé  par  le  gouvernement  français,  se  dé- 
clara indépendant;  il  se  fit  reconnaître  ampan- 
saka-àé  (grand-chef)  par  plusieurs  peophides 
importantes  du  nord  (  1776  )  et  envoya,  le  20  jan- 
vier 1777,  Mayeur  dans  le  centre  et  rers  le  .«uti 
de  111e  afin  d'y  contracter  des  alliances.  Désert^ 
montagnes,  forêts  inextricables,  marais  pesti- 
lentiels, rien  n'arrêta  llnfatigable  yoyageQr,qui 
réussit  à  échanger  le  serment  du  sang  avec 
les  Betsilos,  les  Bezonzons,  les  Betanimes.  Troi» 
fois  il  visita  l'importante  ville  d'Ankora,  capitale 
des  Ovas,  sur  lesquels  régnait  alors  Dian-Am- 
pouine,  père  du  célèbre  Radama^qui  plus  tard 
soumit  à  sa  domination  la  plus  grande  partie  de 
111e.   Mayeur  remarqua  avec  étonneroent  l'in- 
dustrie des  Madécasses.  Ils  connaissaient  bien 
la  fonte  des  métaux ,  la  construction  des  mai- 
sons, l'éducation  des  vers  à  soie,  le  tissage  et  la 
teinture  des  étolTes,  la  culture  du  riz,  dn  mais, 
do  coton ,  et  témoignaient  autant  d'adresse  que 
de  goût  dans  leurs  fabrications.  En  1786  Mayeur 
était  à  rtle  de  France  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  les  Français   et   I«  comte    Beniowski. 
Bfjilgré  l'andeane  «initié  qui  l'unissait  à  l'am- 
panzaka-bé ,  Mayeur  consentit  à  travaiUer  i  faire 
réYolter  les  sujets  du  comte.  Il  y  réossft,etB^ 
niowski  succopiba  dans  la  lutte  (23  mai  1786). 
En  1794  Mayeur  fut  envoyé  en  ambassade  auprès 
du  roi  de  Foulepolute,  {akarola,  qui  avait  in- 
sulté quelques  négociants  français  ;  il  apporta 
tant  d'adresse  et  d^éloquence  dans  cette  mission 
que  les  naturels  firent  droit  à  ses  réclamatkms 
dans  un  kabar  (  assemblée  solennelle  ),  et  loi 
décernèrent  le  nom  de  Lahésoa  (homme  juste). 
Mayeur  parlait  tous  les  dialectes  malgaches  avec 
une  merveilleuse  facilité  ;  il  s'était  du  reste  tel- 
lement identifié  avec  les  Madécasses  que  josqu*à 
la  Gn  de  ses  jours  il  en  porta  le  costume.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  que  M.  Barthélémy  de  Ro- 
berville  a  mis  en  ordre;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'Us  aient  été  imprimés.    Alfkied  m  Lacazb. 

Beniowski .  Fotaçê»  et  Mém.;  Parts,  Xin,  I  voL  In-**. 

MATBrB    DE  SAISTT-FAVL  (  François- 
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Marie  Màtcob,  dit),  actear  et  auteur  drama- 
tique français  y  oé  le  6  juia  I7ô8,  à  Paria  (l), 
où  il  eat  mort,  le  18  décembre  1818.  A  l'âge 
de  dooxe  ans  il  entra  dans  la  troupe  d'enfants 
que  dirigeait  Audinot  à  TAmbigu-Comique  (  1 770), 
et  Tut  chargé  des  rôles  d'amoureux  et  de  niais. 
Cn  1779  il  deYint  le  pensionnaire  de  Nicolet  et 
en  1789  il  partit  pour  rAmérique,  autant  pour 
fuir  ses  créanciers  que  pour  se  soustraire  aux 
«essentiments  soulevés  par  la  publication  du 
Chroniqueur  désceuvré  et  du  Vol  plus  haul, 
libelles  qu'on  lui  attribuait.  Il  revint  bientôt  en 
France,  et  débarqua  à  Bordeaux»  où  il  fît  bâtir 
une  jolie  ^lle  de  spectacle;  mais  n'ayant  pu  sa- 
tisfaire aux  engagements  contractés  avec  les  en- 
trepreneurs, 11  fut  obligé  d'aller  en  prison.  Après 
a\oir  joué  à  Nantes,  il  ût  partie  en  1795  des 
acteurs  de  la  Cité ,  jquitta  Paris  yer»  la  fin  de 
1798,  et  passa  deux  années  k  l'Ile  <ie  France.  En 
1801  il  prit  ja  direction  de  la  Gaieté  ;  puis  il  par 
Cûurot  la  province,  et  n'eut  partout  qu'ime  situa- 
tion précaire.  Eo  dernier  lieu  il  fut  directeur  du 
théâtre  de  Bastia.  Mayeur  avait  comme  acteur 
du  naturel  et  de  l'entrain  ;  mais  il  avait  un  ca- 
ractère peu  honorable,  et  plusieurs  de  ses  pro- 
ductions feraient  preuve  au  besoin  de  la  bas- 
sesse de  ses  inclinations.  Parmi  ses  nombreuses 
pièces,  il  suffira  de  citer  :  La  Pommer  ou  le 
prix  de  la  beauté  (1777)  ;  L'Oiseau  de  Lubin , 
V Élève  de  la  nature^  Le  Baron  de  Trenck^ 
en  trois  actes  et  en  vers  (1780  )  ;  —  V Optimiste 
(1 781);  ^  le  Trouvère  moderne  (  1 788),proverbe 
à  travestissemeots,  à  un  seul  acteur  ;  —  Le  Jeune 
Homme  du  jour;  Dorval^  ou  V honnête  procu- 
reur; Le  Journal  de  Paris  (1790)  ;  —  Farinelli 
(1812),  opéra.  On  a  du  même  auteur  :  Hymne 
à  V Amour t  poème,  suivi  d'une  Ode  à  la  Ca- 
lomnie ;  Paris,  1781,  in-8';  —  Le  Chroni- 
queur désœuvrée  ou  l'espion  des  boulevards 
(anonyme);  Londres,  1782-1783,  2  vol.  in-8^  ; 
—  L'Autrichienne  en  goguette,  ou  Vorgie 
royale,  opéra-proverbe  compqsé  par  un  garde 
du  corps  et  mis  en  musique  par  la  reine; 
1789,  in-8*;  —  Le  Portefeuille  d'un  Chouan; 
PeoUrcfaipolis ,  1796,  in-8'',  avec  Villiers;  le 
I*'  numéro  asenl  paru  ;  —  U  Chroniqueur  colo- 
nial^ oujournal politique  et  littéraire  des  Iles  i 
de  France  et  de  Bourbon,  rédigé  vers  1799;  i 
-.  Rose  d'Amour,  ou  la  belle  et  la  bêle,  conte 
en  prose,  mêlé  de  vers;  Paris,  1813,  in-8°; 
^  Vie  de  M****  de  La  fayelte;  Pai^is,  1814, 
in-18  ;  —  La  Benatssance  des  lis ,  hommage 
lyrique;  Paris,  1814,  in-18;  —  V Itinéraire 
de  Buonaparte  depuis  sou  départ  de  la  Mal- 
maision;  Paris,  1816,  in-S";  —  Les  trois  Bi- 
bles, ou  Lucy  et  Maria;  Paris,  1816,  2  vol. 
in- 1 2 ;roman trad.de Mme  parsoos.  Mayeura  pris  ; 
part»  sous  te  nom  de  Meutay,  à  la  rédaction  des 
Etrennes  du  Parnasse  (1779-1787),  au  Béveil 
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d: Apollon  (1796)  et  à  VAlmanach  des  Muses, 
E.  DB  M. 

Jlman.  dês  Speetaelet,  -  Cataloffue  Solcinoe.  —  Bar- 
bier, Dict.  des  yénongmes.  —  Quénird,   France  Uttér. 

MATGRiER  {  Jacques- Pierre  ) ,  chirurgien 
français ,  né  le  U  juin  1771,  à  Angoulème,  mort 
en  1835.  11  entra  en  1787  au  service  de  la  ma- 
rine, fit  plusieurs  campagnes,  et  donna  en  1797 
sa  démission  du  grade  de  chirurgien  major  pour 
venir  à  Paris  se  livrer  h  des  études  sérieuses  sur 
les  diverses  bninches  de  la  niédecïine.  11  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Dubois.  Reçu  docteur 
en  1802,  il  ouvrit  des  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie  ;  et  s'il  ne  fut  pas  heureux  dans  les 
divers  concours  auxquels  II  se  présenta,  11  y 
acquit  du  moins  la  réputation  d'un  praticien 
expérimenté.  H  fit  partie  de  l'Académie  de  Mé- 
decine à  titre  de  membre  honoraire.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Des  Qualités  physiques  et  mo- 
rales de  V Accoucheur;  Paris,  1801,  in-8**;  — 
Manuel  de  VAnatomiste;  Paris,  1807,  in-8»; 
4*  édit y  augmentée,  1818,  in-8";  trad.  en  an- 
glais et  en  hollandais  ;  —  Essai  d'une  Méthode 
analytique  appliquée  à  Vélude  de  toutes  les 
branches  de  la  médecine;  Paris,  1807,  in-8'*; 
réimpr.  sous  le  titre  ;  Le  Guide  de  V Étudiant 
en  Médecine ;\h\^.,  1807,  1816,  1818,  in^";  — 
Annuaire  Médical;  Paris,  1809<1810,  2vol. 
i»-12;  -*  Nouveaux  Éléments  de  ta  Science  et 
de  fart  des  Accouchements;  Paris,  1813, 
in-8o  ;  la  seconde  édition,  augmentée  du  Traité 
des  Maladies  des  Femmes  et  des  enfants,  est 
de  1817,  2  vol.  in«80;  -^  JS'ouvelles  démons- 
trations d'Accouchements;  Paris»  1822-1827, 
in-ful.,  avec  80  pi.  ;  nouv.  édit,  entièrement  re- 
fondue par  M.  Halina-Grand  ;  ibid.,  1840,  fn-8^; 
trad.  en  allemand ,  en  anglais,  en  espagnol  et  en 
hollandais,  cet  ouvrage  est  remarquable  par  la 
perfection  des  planches.  P.  L. 

Oezeloieris .  OicL  hlst.  de  Ut  Médecine.  —  Biogr.  Méd, 

MATNAHb  (  Augustin  ) ,  controversiste  pro- 
testant, né  eu  Piémont,  en  1482,  mort  en  1563,  à 
Chiavenna ,  qui  appartenait  alors  aux  Grisons. 
11  entra  dans  Tordre  des  Augustins-,  mais,  en- 
traîné dans  les  opinions  nouvelles,  il  prêcha  à 
Aoste,en  1535, dans  le  sens  des  réformateurs. 
Ses  prédications  firent  quelque  impression  sur 
ses  auditeurs.  On  le  força  de  sortir  de  cette 
ville;  il  se  retira  à  Chiavenna,  où  il  enseigna 
les  doctrines  protestantes.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
vnf^e  curieux ,  intitulé  Anatomiê  de  la  Messe. 

M.  W. 


MAYiiÂRB  (  François  ),  poét*  français ,  né. 
eo  l&a2,  à  TonloiMe,  oii  il  est  mort,  le  23  dé- 
cembre 1646. 11  fit  dans  sa  ville  natale  de  bril- 
lantes études.  Son  père ,  Géraud  ou  Gérard , 
coMeiUer  au  parlement  de  Toulouse,  et  qui 
a  publié ,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  Tou- 
lousaine, un  recueil  d'arrêts  fort  estimé,  l'a- 
vait d'abard  destiné  k  la  magistral ure;  mais 
son  goût  pour  la  poésie  rentratm.  Il  vint  à  Paris; 
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sion  des  lies  Philippines.  En  161  !î  il  vint  assister 
dans  ses  travaux  évangéliques  Jean  de  La  Pie* 
dra,  éTéque  de  Macao,  lenla  inutilement  d*obte- 
nir  Taocëfi  des  provinces  intérieures  de  la  Cliinè, 
et  repassa  en  Espagne.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre, comme  l'a  fait  Antonio,  avec  un  antre 
missionnaire,  Zumarraga,  qui  subit  le  martyre  au 
Japon  et  dont  le  nom  religieux  était  Thomas  de 
•fipiritu  Saneto,  On  a  de  Mayor  :  Ùe  Rosario 
Virginis  ;  ^  Simbolo  de  la  fe ;  Blnondoc  (lies 
Philippines),  1607,  in-8<*  de  35â  p.  Malgré  ce 
titre  espagnol ,  c^est  un  catécliisme  chinois ,  im^ 
primé  avec  des  caractères  cliinois  et  qui  est  de- 
venu très-rare.  P. 

N.  Antonio,  A'opa  BiblUfth.  ffimana,  IV,  SOT>  -  Fer- 
nandez,  Eecteâiw  ffittoria,  llv.  II.  cb.  SO.  -  Echard  et 
Quéttf,  Script,  wd.  Prwdieatorum,  II,  SBS. 

MATOR  {Matthias),  médecin  suisse,  né 
vers  1785,  dans  le  canton  de  Vaud,  mort  en  \Mb. 
Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  fbt  pen- 
dant longtemps  attaché  à  l'hôpital  de  Lausanne. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qn*il  a  publies, 
nouA  citerons  :  Nouveau  Système  de  DéUga- 
tion  cMmrgîeaîe,  ou  exposé  de  moyens  simples 
et  faciles  dé  remplacer  avec  avantage  les 
bandes  et  la  charpie;  Genève,  1832,  in-8% 
fig.;  2"édlt.,  augmentée,  Lausanne^  1837, 1  vol. 
in-8'';3'édit.,  Paris,  1838,  in-8%  avec  alla*;  tra- 
duit en  allemand;  —  tssai  sur  VAnthropo* 
taxidermie ,  ou  sur  ^application  à  Vespèce 
humaine  des  principes  de  V empaillage;  Pa- 
ris, 1838,  ln-8*»;  —  La  Chirurgie  simplifiée; 
Paris,  1841,  î  vol.  în*8«  pi.;  —  Exce^tncités 
chirurgicales;  Paris,  1844, 1n-8*:  suite  de  non- 
veanx  mémoires  pour  servir  à  la  réforme  de  la 
médecine  opératoire;  —  Les  Sains  sans  bai- 
gnoires et  ramenés  à  leur  belle  simplicité; 
Paris,  1846,  in-6<*.  K. 

Monnard,  Bibltoth,  raudùUê.  —  fÀttir,  fr,  contemp. 

MATOW  (John),  chimiste  anglais,  né  en 
1645,  en  Cornouaille,  mort  en  septembre  1679,  à 
Londres.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en  droit  à 
Oxford,  il  étudia  la  médecine,  qu'il  pratiqua  tour 
à  tour  h  Londres  et  à  Bath.  Il  fut  admis  en  1678 
à  la  Société  royale.  «<  Son  nom  est  célèbre  dans 
rbistoire  de  la  physiologie,  dit  Jourdan,  parce 
quMI  fut  réellement  l'inventeur  de  la  théorie  chi- 
mique de  la  respiration ,  qui  séduisit  tant  d'es- 
prits au  commencement  du  siècle  et  qui  alors 
passa  pour  nouvelle.  En  effet,  Mayow,  qui  fut 
sur  le  point  de  découvrir  la  chimie  pneumatique, 
établit  qu'une  partie  de  l'air,  à  laquelle  il  donnait 
le  nom  de  sel  vital,  sel  igné,  sel  fermentatif^ 
OH  esprit  nitro-aérien  ^  s*unit  aux  molécules 
sulfureuses  du  sang  pour  en  débarrasser  ce  li- 
quide et  lui  fournir  les  molécules  dont  il  a  besoin 
afin  de  se  mouvoir;  il  joutait  que  c'est  cette 
combinaison  entre  une  portion  de  Tatmosphère 
et  certaines  particules  du  sang  veineux  qui  ar- 
térialise  ce  dernier,  et  que  la  respiration  est  en 
outre  la  source  de  la  chaleur  animale.  Traduisons 
les  mots  sel  vital  par  oxygène  et  parties  sut- 
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fwreuses  dn  sang  veineux  par  hydrogène  et 
carbone,  nous  aurons  Ja  célèbre  tliéorie  chi- 
mique, naguère  encore  si  applaudie.  »  On  a  de 
Mayow  :  Tractatus  Vphysico-medid  :  De  sale 
nitro  et  spirilu  nitro-aereo,  de  respiratione, 
de  respiratione  fœtus  in  utero  et  ovo,  de 
motu  musculari  et  spiritibus  aniwutlibut,  de 
rachitide;  Oxford,  1674,  In-S"";  U  Haye,  1681, 
in*8'';  trad.  en  hollandais  et  en  aUeniaiid,et 
réimpr.  séparément.  «  Les  prindpaat  sont  les 
àenx  premiers,  dit  Cuvler;  ils  présentent  l'ap- 
plication des  expériences  de  fioyie  à  la  physiolo- 
gie. L'anteur  montre  que  par  la  comlmstioD 
l'air  diminue  et  se  corrompt  :  que  la  respintion 
diminue  également  l'air;  que  l'animal  qui  aoua- 
sumé  la  |Mrtie  respirable  de  l'air  périt  dans  le 
résidu,  et  que  le  même  effet  a  lieu  quand  oa 
transporte  un  animal  dans  de  l'air  épuisé  de  mb 
principe  de  combottibilité  par  U  combustion  d'on 
corps.  En  un  mot  l'analogie  entre  la  combostioa 
et  la  respiration  est  établie  dans  Mayow  par  des 
expériences  semblables  à  celles  que  Ton  fait  su- 
iourd'hui.  M  II  existe  une  traduction  firaoçaise 
des  écrits  de  Mayow  sous  le  titre  :  Œuvres 
chimiques  et  physiologiques,  par  MM.  Oaubert 
et  Léop.  Ledru;  Paris,  1840,  in*8^  Quoique 
souvent  cité  par  Priettley  et  Scheeie*  le  nom  de 
ce  savant  était  tombé  dans  l'oubli  ;  Beddoes  l'en 
a  tiré  en  insérant  beaucoup  d'extraits  dans  ses 
Chemical  Bxperimêmts  and  cipifiiDiu  (  Lond., 
1700,  in-8o)  ;  mais  il  a  exagéré  le  savoir  et  Ifs 
découvertes  de  Mayow  aux  dépens  dea  ohimistes 
modernes.  Yeates  et  J.»A.  Scberer  ont  aontaia 
la  même  opinion.  K. 

Montait  Jlivtoto,  II  et  XlII.  -  9HtUh  Critte,  X!., 
8^1.  -  CuTter,  Hitt.  des  Sciences  natwr».  II,  IS7-au.  - 
Hoefer.  Hist.  de  la  Chimie.  II,  KO  ro.  -  Btdvr.  Meà. 

—  J.-A.  Schff«f.  Da»  Ma^tm  denCrund  twantiphlo- 
çistiteken  Chemte  «né  PÂ§»iologit  geieft  Aal;  Vleoor, 
1798,  lo-s*.  —  Yeatea,  Obtertations  on  tke  CMms  çf 
the  modems  to  some  diseoveries  in  chemiUiTf  and  pkj- 
tiotogv;  LoBd.,  1T98,  in-8». 

MATR  (Georges),  savant  hébraîsant  allemsnd, 
né  en  1565,  à  Rain  en  Bavière,  mort  à  Rome,  le 
25  août  1623.  Entré  dans  Tordre  des  Jésuites,  il 
enseigna  pendant  trois  ans  les  langues  orientales 
à  l'nniversité  d'Ingolstâdt.  Aprâ  avoir  pasié 
quelque  temps  à  Rome,  il  devint  en  1598  prédi- 
cateur à  régiise  de  Saint-Maurice  à  Augsbomii- 
En  1623  il  se  rendit  de  nouveau  h  Rome  pour 
y  faire  une  révision  d'une  traduction  hébraïque 
qu'il  avait  donnée  du  Aouveau  TestamenLOn'i 
de  lui  :  0/ficium  Mariae  latino-grœcum;  Augs- 
bourg,  1612,  in- 12;  —  Cantiea  natalitia  ger- 
manice,grwce,  /a/inc;Augsbourg,  1613,iii-8<'; 

—  Cantiea  paschalia  quadrilingia;  Augs- 
bourg,  1618,  in-8';  — ■  PetriCanisii  CathechiS' 
mus  cum  interpretatione  grxca  et  hebraiea; 
Dillingen,  1621,  in-8%  avec  gravure^  sur  bois; 

—  T'A.  a  Kempis  De  Imltatione  Chris ti,  la- 
tino-graecus  ;  Augsbourg,  1615,  in- 12;  Cologne, 
1630,  in- 1 2  }—/ni^i/u^iones  linguxhebraicx; 
Augsbourg,  1616;  Ingolstadt,  1624,  in-12; 
Lyon,  1659;  la  neuvième  et  dernière  édition  p«- 
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rat  à  THUngoe,  1693,  îtt*8*;  —  Vitû  5.  tgnatii^ 
centum  ima^iiùbui  Bxpresia;  Âugsboarg, 
162)  :  Iràdoctloii  lâtlM  0l  greoque  de  l'ouvrage 
de  Qoarteknont.  O. 

Kobold.  ArriJtotf.  -  Vrlih.  1lihHo\her.tt  Jttauttnna. 

XATll  {ItAH- Marie  Eol  de),  général  alle- 
mand, né  à  Vienne,  te  1er  mal  17 16,  mort  à 
PUuen,  le  3  janvier  1769.  Plis  naturel  dn  comte 
de  Stella  et  d^nne  Jeune  ouvrière  qui  épousa  plus 
tard  un  professeur  de  billard,  du  nom  de  Mayr, 
il  fit  ses  humanités  chez  les  Jésuites;  ayant  dé- 
pensé  beaucoup  d^argent  au  jeu,  il  partit  en  1732 
pour  la  âmignè,  où  il  donna  pendant  quelque 
temps  des  leçons  de  musique  ;  il  entra  ensuite 
dans  ml  ré|{Steent  dlnfanterle.  De  nouveaux  excès 
lai  Yftlurent  une  grave  maladie,  pendant  laquelle 
il  se  donna  de  désespoir  un  coup  de  couteau 
dans  la  poitrltte.  Revenu  à  la  santé,  il  prit  part 
à  la  guerre  oontre  les  Turcs  et  à  eelle  de  la  sue- 
cession  d'Autriche.  Sa  bravoure  lui  valut  le 
poste  d*aide  de  camp  génénl  dn  Md«maréohal 
de  Secàendorf  ;  quei^ues  difBcultét  qu'il  eut  avec 
le  coloaei  de  sainiOermiin  lui  tirait  quitter  en 
1744  l'armée  impériale;  l'année  suivante  il  entra 
comme  premier  IMutenânt  dans  celle  de  l'élec- 
teur de  Sâxe^  qui  le  aomma  en  17èO  lieutenant- 
colonel.  Ayant  tué  eli  I7ô4  le  colonel  Vitithum 
en  duel,  U  partit  |wur  la  Russiei  dans  le  but  d*j 
prendre  du  service;  k  ion  passage  à  Potsdam,  il 
rot  retenu  par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  promut 
peu  de  temps  apite  au  grade  de  oolohel,  et  le 
chsrgea  an  débiit  de  U  gnerfe  de  Sept  Ans  d'or- 
ganiser na  eorps  de  partisans,  mission  dont 
Mayr  a'acqnitia  ateo  beanconp  d'habileM.  Em- 
ployé d'abord  en  BofaAmd,  il  fut  entoyé  euiiuite 
dans  la  liant  Palatinat  et  en  Franoonle,  et  sut 
avec  qninae  cents  hommes  tenir  en  échee  tout  le 
rontingent  ftiumi  par  ces  cohtrées.  Après  atoir 
I  éussi  dana  plnsieura  expéditions  hardies,  où  II  en- 
leva beaucoup  de  butin  à  l'ennemi,  il  fut  chargé, 
dans  lllé  de  1756,  de  la  défense  de  Mariemberg, 
et  il  s'y  maintint,  quoique  attaqué  par  des  forces 
snpériearsa*  Quelque  temps  aprte  il  empêcha 
avec  peu  de  troupes  l'armée  impériale  tout  en- 
liera  de  passer  l'Elbe,  de  même  qu'il  en  sodthit 
vaillamment  le  choc,  lorsqu'elle  toulut  s'efll" 
parer  de  Dresde,  en  novembre.  Promu  au  grade 
de  général,  il  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiter 
à  Planaa  ;  Il  j  mourut,  des  fatigues  de  la  cam- 
pagne, pendant  laquelle  il  atalt  reçu  plusieurs 
hlMsures.  O. 

Pantl»  LeUh  ifTôUtr  MMm,  t.  ill,  p.  lU.  -  HIN 
tcbJnf ,  UUtor.  Uttr,  HaitMuek. 

MATBB  (Jaequei),  poète  Istin  moderne,  né 
en  1626,  à  Salins,  mort  le  13  avril  1694,  à  Be- 
sançon. Admis  dans  la  Société  de  Jésus,  il  pto* 
fessa  la  rhétorique  et  la  philosophie  à  Dôle,  i 
Lyon  et  à  Rome.  Ensuite  il  exerça  les  fonctions 
de  recteur  à  Besançon,  à  Grenoble  et  à  Avignon; 
dans  cette  dernière  ville,  il  devint  confesseur  du 
légat.  On  a  de  lui  :  LUadamus ,  uUimuâ  Rho- 
diorum    primusque  MelUensium    equitum 


mafnM*  ma^er^  seu  Melita;  Paris,  1685, 
in- 12;  Avignon,  1686,  in-8*,  et  Besançon,  1693, 
in-4*;  Ce  poème  héroïque,  écrit  en  l'honneur  de 
Usle-Adam,  est  divisé  en  25  chants  ;  —  Reca- 
ndrts,  poBtnù;  Avighon,  1690,  in-8''.  TI  a  en- 
core laissé  en  manuscrit  ptusieurà  poèmes,  tels 
que  Carolus  Qulntus  abdicans,  en  22  chants  ; 
-^  ConsfoNfinifi  Magnus,  20  chants;  —  Eu- 
rope, 16  chants;  <^  Philippus  Bonus,  dux 
BurgundlêB,  18  chants;  •—  Vellu$  aureum, 
12  Chaats;  ~  ainsi  que  des  tragédies,  des  drames, 
des  odes,  des  élégies.  Conservés  à  la  bibliothèque 
de  Lyon.  K. 

CbamloD  et  Oelandlne,  Dlet  hUL  wHv. 

MATEONB.    Voy.  MaIKQNB. 

:hat8BDBE  {Joteph),  yioloniste  et  com- 
positeur allemand ,  né  à  Vienne,  le  26  octobre 
1789.  Il  Commença  l'étude  de  la  musique  et  dn 
vfoloo  sous  la  dbiiction  d'un  maître  obscur,  et 
devint  ensuite  l'un  des  meilleurs  élèves  deSchup- 
paneigh,qui  lui  confiait  toujours  la  partie  de 
second  violon  dans  ses  matinées  ou  dans  ses  soi- 
rées de  quatuors.  De  1815  à  1820,  il  donna  avec 
Hummel,  puis  avec  Moschelès,  des  concerts  qui 
eurent  le  plus  brillant  succès.  M.  Mayseder  n'a 
|)as  fait,  comme  la  plupart  des  artistes,  de 
voyages  à  l'étranger;  il  n'a  pas  quiUé  Vienne,  où 
il  a  été  nommé  successivement  virtuose  de  la 
Chambre  impériale ,  premier  violon  soto  de  l'é- 
glise Saint-Étienne  et  du  théâtre  de  la  porte  de 
Carinlhie,  et  en  dernier  lieu  chef  d'orchestre  de 
la  chapelle  de  la  cour,  emploi  dans  lequel  il  » 
lait  preuTe  d'un  talent  très-remai'quable.  Un  son 
pur,  une  certahie  élégance  de  style,  et  surtout 
une  grande  perfection  dans  Texécution  des  traits, 
ont  placé  M.  Mayseder,  comme  Tioloniste,  au 
rang  des  premiers  virtuoses  de  l'Alletnagne.  II  a 
publié  environ  soixaote-dix  onivres  de  musique 
instrumentale,  tuinni  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  hidiquer  les  suivants  :  concerios  pour 
Tioloo  n°  I  (cravre  22),  n*  2  (œuvre  26),  n«  3 
(Uhuvre  28);  —  Concerto  varié  pour  le  même 
instrument,  op.  43;  —  Grand  morceau  de  con- 
cert, op.  47  ;  —  Polonaises  pour  violon  princi- 
pal, êTeC  orchestre  ou  quatuor,  n***  1  i  6;  — 
Rondeaux  brillants  pour  violon  principal ,  avec 
aucompagnemetit  d'orchestre  ou  de  quatuor, 
op.  21,  a7,  29  et  36;  —  Airs  et  thèmes  origi- 
naux variés  pour  violon  principal,  avec  orchestre 
on  quatuor,  op.  18,  25,  33, 40  et  45  ;  —  Thèmes 
Taries,  avec  accompagnement  de  second  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  1,  4  et  15;  —  Quintettes 
pour  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et 
contrebasse  ad  libitum^  op.  50  et  51  ;  —  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  5,  6, 
7,  8,  9,  25  ;  —  Trios  pour  piano,  viohm  et  vio- 
loncelle, op.  34  et  41  ;  —  Sonates  pour  piano  et 
violon,  op.  16  et  42.  Ses  rondeaux ,  ses  airs  va- 
riés et  surtout  ses  trios  ont  obtenu  des  succès 
européens,  qu'ils  doivent  principalement  à  la 
grftce  des  mélodies  et  au  goût  délicat  des  détails. 
Dieudooné  Denne- Baron. 
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Fétif,  BtografiUU  uni»«r$êUedei  31usici*ns,  —  Bêimê 
mutiemiê  de  ParU.  —  Vapereao,  DieUonnain  tmiMnel 
d0t  CoiUemporaiM  i  Parti,  1M8. 

MÂTTA  CAFÂC(i),quatrième  incadu  Pérou, 
dont  Acosta  place  le  règne  entre  les  années  1225 
et  1255,  était  fils  et  successeur  de  LloqueYnpan- 
qui.  Après  avoir  fait  reconnaître  sa  souveraineté 
chez  les  peuples  conquis  par  son  père,  il  résolut 
d'agrandir  ses  États^  et  conquit  successivement 
la  province  de  Hatunpacassa,  le  pays  de  Cacya- 
viri,  les  riches  disticts  de  Cauquicura,  de  Mal- 
lama  et  de  Huarina.  Une  seconde  expédition 
ent  pour  résultat  la  conquête  disputée  du  pays  de 
Cluscuna,  dans  lequel  May  ta  Capac  fonda  les 
villes  de  Cuchuna  et  de  Moquéha,  Il  apporta  de 
grandes  réformes  dans  ces  diverses  contrées,  et 
rendit  un  décret  qui  condamnait  au  feu  les  em- 
poisonneurs, alors  fort  communs  et  impunis. 
Quelques  années  plus  tard  Mayta  Capac  se  di- 
rigea vers  Torient,  fhinchit  leRk>  Huychu,  vain- 
quit les  Collas,  et  s*eropara  des  provinces  de  Lia- 
ricassa,  Sancavan,  et  de  Pacassa.  Au  sud,  Il  sou- 
mit toutes  les  villes  situées  entre  THuychu  et 
Callamar^a  après  avoir  défait  en  plusieurs  ren- 
contres les  helliqueux  Charcas.  De  là  il  se  porta 
sur  CaracoHo,  et  imposa  le  tribut  à  tout  le  pays 
Jusqu'à  la  laguna  de  Paria.  Il  s'avança  ensuite 
dans  le  pays  des  Antis,  peuplade  d'anthropo- 
phages, leur  enleva  les  vallées  de  Chuquiapu  (2), 
de  Caracatu  et  d'Amasuyu,  où  il  bâtit  plusieurs 
villes  encore  existantes.  Ces  diverses  conquêtes 
occupèrent  Mayta  dorant  trois  années,  il  revint 
alors  à  Cuzco,  s'occupa  d'embellir  cette  capitale, 
et  y  créa  plusieurs  hôpitaux  {corpahuasci) 
pour  les  vieillards  et  les  infirmes,  les  veuves, 
les  orphelins,  éleva  aussi  des  tomfros  (palais), 
des  temples,  des  fontaines;  mais  le  goût  de  la 
guerre  l'entraînant  de  nouveau,  il  résolut  de 
franchir  l'Apurimac,  large  rivière  qui  limitait  ses 
États  à  l'ouest  A  cet  effet  il  fit  construire  on 
pont  en  h^juco  (  sorte  d'osier)  tellement  entre- 
lacé avec  des  lianes  que  douze  mille  hommes 
purent  le  traverser;  ce  pont,  le  premier  de  cette 
espècequiait  été  fait  au  Pérou,  avait  cent  quatre- 
vingt-quinze  mètres  de  long  sur  deux  de  large. 
Les  ennemis  de  Mayta,  persuadés  qu'il  n'y  avait 
qu'un  >{{«  du  Soleil  (3)  qui  ait  pu  exécuter  un 
si  prodigieux  ouvrage,  firent  peu  de  résistance. 
L'inca  ajouta  donc  à  ses  États  les  territoires  de 
Chumpiviica  et  de  Villilli.  Le  désert  maréca- 
geux de  Cootisuya  (large  de  treize  lieues) 
l'arrèlait  :  il  en  traversa  une  partie  dans  des  pi- 
rogues en  forme  de  claies  on  sur  des  ponts  im- 
provisés; et  lorsque  ce  moyen  lui  manqua,  il  fit 
construire  une  chaussée  avec  «les  pierres  et  des 
mottes  de  terre  sur  une  longueur  de  trois  lieues. 
Cette  voie  n'avait  pas  moins  de  six^  pieds  de 

(1)  Ce  mot  ftignifie  riche  en  vertu*  et  pulisont  en 


(1)  Mot  qal  signifie  lanee  duek^.  Cette  ville,  bSUe  par 
Mayta,  est  devenue  Importante. 

(8)  Titre  que  prenaient  les  incas  (voy,  Mauco-Ca- 
PAC  !•'). 


haut  sur  dix-huit  de  large.  U  conquit  alors,  mab 
non  sans  de  rudes  combats,  les  grandes  pro- 
vinces d'Allca, de  Taurisma,  de  Cotahoad ,  de 
Pumatampu(l),  de  Parihuana-Cocha,  traversa 
le  désert  de  Coropûna,  soumit  l'Aruni,  le  Coila- 
hua  (2), et  enfin  la  belle  vallée  d'Aréquipa,  dans  la- 
quelle il  éleva  cinq  villes,  entre  autres  Chtmpa  fi 
Sucahtuiya  (3),qu'il  peupla  par  plus  de  trois  mille 
familles  tirées  des  parties  les  moins  fertiles  de 
l'empire.  Le  règne  de  Mayta-Capac  est  justement 
regardé  par  les  historiens  du  Pérou  comme  ud 
des  plus  glorieux  et  des  plus  avantageux  pour 
ce  pays ,  car  ce  monarque  ne  fut  pas  seulement 
un  conquérant,  il  fut  aussi  un  législateur  éclairé. 
Il  mourut  paisiblement  après  avoir  gouvené 
trente  années.  Son  fils  aîné,  Capac-Ynpanqui,lgi 
succéda.  A.  oc  Lâcazi. 

Garcllasso  de  la  Vega,  CommeHiarioê  retUes  deiet 
tncat,  11b.  11,  cap.  xvin-xxillb.  III,  cap.  x-x.~  PMrode 
Qeea  de  Léon,  Croniea  del  Peré  (  SévtUe ,  iW%),  —  Fré- 
déric uerols.  Pénm,  dans  VUniwera  ptuareetee,  p.  Ml. 

MAXARBDDO    T   SALAZAB  {JùSê'Mohtt), 

amiral  espagnol,  né  à  Bllbao,  en  1714,  mort  à 
Madrid,  en  1812.11  entr*  an  servies  comme gtfd^ 
marine  en  1760,  et  passa  successivement  piir 
tous  les  grades.  En  1775  il  fit  la  campagne  d'Al- 
ger comme  premier  adjudant  du  major  général 
don  Francisco  de  San-Esteban.  Mazareddo  saoTS 
les  débris  de  l'armée  espagnole,  réduite  de  Vingt 
mille  soldats  à  douze  mille  hommes  malades  ou 
démoralisés,  et  plus  tard  négocia  nne  paix  avait- 
tageuse  avec  la  régence.  Ces  faits  lui  valurent  le 
grade  de  major  général  d'escadre.  En  1780,  U 
joignit  à  Cadix  sa  division  à  la  flotta  française 
commandée  par  le  comte  d'Estaing.  De  gros 
temps  continuels  empêchèrent  les  alliés  de  faire 
aucune  opération  importante.  Néanmoins  Ma- 
zareddo se  distingua  par  d'habiles  manceuvres, 
qui  plus  d'nne  fois  sauvèrent  la  flotte  de  «dé- 
sastres imminents.  U  en  fut  de  même  l'année 
suivante  devant  les  Soriingoes,  alora  que  le 
comte  de  Guichen  avait  remplacé  d'Estaing. 
Pendant  toute  la  campagne  de  1782,  Mazareddo 
croisa  du  cap  Finistère  au  cap  Saint-Vinoent,  afin 
de  protéger  le  siège  de  Gibraltar  etdintercépler 
les  convois  anglais.  Cette  double  opération  n'est 
pas  de  grands  succès.  La  paix  de  I783  le  rendît 
au  repos  jusqu'en  1793,  où  il  fut  appelé  à  réo^ 
giniser  la  marine  espagnole,  dont  le  roi  Carios  IV 
lui  confia  le  commandement  en  chef.  En  cette 
qualité  il  défendit  vigoureusement  Cadix  contre 
les  Anglais  (3  et  5  juillet  1797),  et  en  1801  diri- 
gea l'escadre  espagnole  qui  vint  à  Brest  rallier 
la  flotte  française,  destinée  à  opérer  ime  dec- 
cente  en  Angleterre.  Ce  projet  ayant  avorté,  Ma- 
zareddo fut  nommé  ambassadeor  à  Paris  (1804); 
mais  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  charge,  et 
dès  le  mois  d'août  il  était  rappelé  dans  sa  pitrie 
pour  comprimer  la  révolte  de  la  Biscaye.  En  1807 

0)  Repslre  dn  lion. 

(ij  Lae  dps  molneaaK,  aujonrd'hal  PearUi-Otcka, 

(•)  Trompette  sonore. 
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il  était  commandant  général  du  département  de 
Cadix.  Il  se  rallia  rrancbement  au  gouvernement 
napoléonien,  et  le  6  juillet  1808  il  reçut  de  Joseph 
Bonaparte  le  portefeuille  du  ministère  de  la  ma- 
rine, ainsi  que  le  grand-cordon  de  l'ordre  royal 
d*EspagDe  (septembre  1809).  U  mourut  dans  ses 
fonctions.  On  a  de  MiHudiments  de  tactique 
navale  { en  espagnol)  ;  Madrid,  1785,  in-é**.  C'est 
aussi  à  Mazareddo  que  Ton  doit  le  l)el  observa- 
toire construit  sur  111e  de  Léon,  en  1799.  1 

A.  de  L. 
LaUade,  Journal  d€i  Savants,  août  178S,  p.  4St.— 
J.-F.  Boargolng,  Tabteau  dé  F  Espagne  moderne;  Purls, 
IMrr,  s  vol.  tn-4*;  t.  Il,  p.  ItS,  lli;  U  111,  p.  986. 

MÂZABiii  {Giulio  Mazarmi,  en  français 
Jules) ^  célèbre  homme  d*Ëtat  français,  né  le 
14  imllet  1602,  mort  àVincennes,  le  9mar8l661. 
C'était  le  fils  aîné  de  Pietro  Mazarini,  de  Pa- 
ïenne ,  et  d'Orteoaia  Bnfalini.  L'origine  et  les 
premières  années  d'un  homme  qui  devait  jouer 
on  si  grand  rôle  sont  encore  entourées  d'obs- 
tarité;  les  contemporains,  amis  ou  ennemis ,  ne 
semblent  pas  mieux  renseignés  les  uns  que  les 
antres:  on  a  fait  de  son  père  tour  à  tour  un  cha- 
pelier de  Païenne ,  contraint  de  Aiir  à  la  suite  d'une 
banqueroute;  un  marchand  de  chapelets,  dont 
les  ancêtres  étaient  juifs,  orighiaires  du  val  de 
Maiara;  un  pécheur,  un  banquier,  un  gentil- 
homme sicilien,  qui  avait  de  grandes  propriétés 
dans  les  Abruzzes ,  etc.  Il  parait  que  Pietro 
Mazarini ,  fils  d'un  artisan  aisé  de  Sidle,  Tint  à 
Rome  chercher  fortune,  fut  camérier  du  conné- 
table Colonna,  qui  lé  protégea,  le  nomma  inten- 
dant de  ses  domaines,  et  lui  fit  épouser  une.  fille 
de  bonne  maison,  Ortensia  Bufalini  ouRuffalini, 
sa  niècâi.et  sa  fillenle,  dont  U  mère»  Francesca, 
s'était  fait  connaître  par  un  recueil  de  poésies. 
Sek»  les  uns,  leur  fils  Jules  naquit  à  Rome,  sur 
la  paroisse  des  Saints-Vincent- et -Anastase, 
dans  le  quartier  iïfone  d%  Trevi;  selon  d'autres, 
à  Pisdna,  dans  les  Abruzes,  pendant  un  voyage 
que  fit  sa  mère  auprès  de  son  frère,  possesseur 
d'une  belle  aUiaye  dans  cet  endroit  (1). 

Jules,  enfant  plein  de  grâces  et  d*une  intel- 
ligence précoce,  fut  élevé  à  Rome  chez  les  jé- 
suites, qui  cherchèrent  vainement  à  le  faire  en- 
trer dans  l'ordre;  à  dix-sept  ans,  il  suivit  en 
Espagne  le  filsdu  connétable,  l'abbé,  depuis  cardi- 
nal, Colonna,  continua  ses  études  à  Alcala,  mais 
ne  s'amusa  pas  moins  à  Madrid.  Lgi^  pamphlé- 
taires de  la  Fronde  ont  fait  de  nombreuses  al- 
lusions à  certaines  aventures  peu  honorables  de 

(t)  G.  Naudé,  dam  le  Maseurat,  écrit  par  Tordre  de 
Maiarin  pour  répondre  aax  pamphlets  de  la  Fronde,  le 
ftlt  naître  i  Rome, comme  le  blograplie  Italien,  contempo- 
rain et  aral  de  BAaxartn ,  qne  Ton  a  pabllé  de  noa  JourL 
M.  Aotédée  Renée  pense  qu'il  est  né  i  Plsetna ,  et  appuie 
aon  opinion  sur  des  pièces  qa*U  croit  récemment  pabHées, 
mats  qui  sont  oonnaes  depuis  longtemps;  H  cite,  par 
eiemple,  Paete  de  baptême  de  Ma«irln$  mats  d^  AOf 
bery  aralt  attaqué  la  f  alldlté  de  cette  pièce  qu'il  rap- 
porte, i  cause  du  nom  de  Raymond,  donné  i  Maurin , 
et  qui  ne  paraît  pas  lui  avoir  appartenu.  M.  Cousin  con- 
clue les  deux  versions  :  U  le  teit  naître  i  PIscloa  et  bap- 
Uaer  i  Saint-^lIvesUv  de  Rome. 
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jeu  et  d'amour  de  bas  étage,  pendant  son  séjour 
en  Espagne  (1)  ;  l'auteur  contemporain  de  sa  vie 
parle  seulement  de  sa  passion  pour  la  fille  d'un 
notaire,  qu'il  aurait  même  voulu  épouser  ;  mais 
à  son  retour  à  Rome,  son  père  et  surtout  le  con- 
nétable Colonna  se  seraient  opposés  à  cette  erreur 
de  jeunesse,  qui  n'aurait  pas  eu  de  suite.  En 
1622,  Jules  Mazarin  devient  docteur  dans  l'une 
et  l'autre  loi,  et  dans  un  spectacle  donné  par 

I  les  jésuites  il  jdue  le  rôle  de  saint  Ignace  avec 
éloquence  et  majesté,  aux  applaudissements  de 
tous  ;  il  résiste  encore  aux  vives  instances  des 
Pères,  s'adonne  aux  plaisirs  de  la  vie  mondaine» 
et  déjà  il  jouit  d'une  certaine  réputation  à  cause 
de  son  adresse  et  de  son  bonhràr  au  jeu,  sur- 
tout aux  jeux  de  cartes. 

Nous  le  trouvons  en  1624  dans  les  troupes 
pontificales  ;  c'est  alors  le  capitaine  Mazarini  (2)  ; 
Torquato  Conti  et  le  marquis  de  Bagni,  qui  com- 
mandent dans  la  Yalteline,  l'emploient  dans 
plusieurs  négociations  avec  le  marquis  de  Cceu  vres. 
ou  le  duc  de  Feria ,  et  le  pape  Urbain  VIII  est 
charmé  de  la  relation  qu'il  en  fait.  Il  a  pour  pro- 
tecteurs les  deux  neveux  du  pontife,  les  cardi- 
naux François  et  Antoine  Barberini.  Aussi,  dans 
la  guerre  pour  la  succession  de  Blantoue  (  1628- 
30  )  il  est  attaché  comme  secrétaire  à  François 
Sacchetti,  nonce  extraordinaire  à  Turin  et  à  Mi- 
lan ;  puis  à  la  légation  d'Antoine  Barberini  et  du 
nonce  Pancirolo,  qui  doivent  s'interposer  entre 
les  Français  et  les  Espagnols;  il  déploie  la  plus 
grande  activité,  la  plus  remarquable  souplesse, 
et  déjà  il  mérite  l'estime  de  Richelieu,  à  qui,  dit- 
on,  le  cardinal  Bagni  l'avait  présenté  dès  1628, 
et  qu'il  avait  vu  plusieurs  fois  à  Lyon.  Par  les 
soins  de  Mazarin,  une  première  trêve  est  signée 
entre  les  Français  d'une  part,  les  Espagnols  et 
le  duc  de  Savoie  de  l'autre  (du  commence- 
ment de  septembre  au  15  octobre  1630  )  ;  et  lors- 
que les  hostilités  reprennent,  au  moment  où,  de- 
vant Casai,  les  deux  armées  engagent  la  bataille, 
on  voit  s'élancer  des  retranchements  espagnols 
un  cavalier  élevant  un  mouchoir  blanc  au  bout 
d'un  bÂton,  et  criant  au  milieu  du  feu  :  «  Pace  ! 
pace!  Alto!  alto!  »  (26  octobre  1630).  C'était 
Mazarin  qui  avait  ménagé  entre  les  généraux  un 
accord  conforme  à  la  paix  de  Ratisbonne.  Cette 
hardiesse  heureuse  et  d'à-propos  le  rendit  cé- 

'lèbre ,  et  contribua  beaucoup  sans  doute  à  sa 
fortune;  il  seconda  encore  le  légat  dans  la  négo- 
ciation de  la  paix  deChierasco  (6  avril  1631),  et 
dans  les  manœuvres  diplomatiques  qui  ame- 
nèrent la  remise  de  Pignerol  entre  les  mains  des 


II)      Te  sonvlent-U  Meo  d'Aleala  ? 
Quand,  Ganymède  ou  Qulnola, 
L'amoar  de  certaine  fruitière 
rattira  main  coup  d'étrivière, 
Quand  le  cardinal  Colonna 
Des  paroles  te  malmena, 
Bt  qu'à  beaux  pieds  comme  un  bricone , 
Tu  te  sauvas  à  Rarcelone?  (SGAaaoH*.  ) 

(S)  U  signa  JtfaMritii  liisqu'au  moment  où  U 
RlcbeUcQ. 
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Français  (19  oct.)-  Aussi,  à  son  retour  à  Rotne, 
était-il  accusé,  non  sans  raison,  d*a?oir  fort  mal 
servi  les  intérêts  des  Espagnols;  mais  le  cardi- 
nal Antoine  Barberini  le  défendit  contre  ses  en- 
nemis, et  il  allait  avoir  désormais  un  protecteur 
encore  plus  paissant;  car  Richelieu  écrivit  au 
pape  une  lettre  pleine  d*éIoges  pour  Mazarin, 
et  il  recommanda  vivement  à  Tambassadeur  de 
France  à  Rome  de  soutenir,  de  pousser  son  pro- 
tégé et  de  lui  faire  avoir  la  nonciature  à  la  cour 
de  Louis  Xllt. 

Mazartn  devient  tnonsignore  ;  il  prend  l'habit 
et  les  bas  violets;  il  séduit  par  sa  bonne  mine  et 
ses  manières  élégantes  :  chanoine  de  Saint-Jean 
de  Latran,il  est  nommé  en  1632  vice- légat  & 
Avignon;  en  1634,  nonce  extraordinaire  en 
France.  Sa  famille  prenait  alors  un  rang  distin- 
gué dans  la  société  de  Rome;  son  père  se  rema*- 
ria  avec  Portia  Ursini,  de  la  noble  maison  des 
Ursins;  ses  sœurs,  Margarita,  Cleria,  Hiero- 
nyina,  épousèrent  le  comte  Girolamo  Martinozzi, 
le  marquis  Francisco  Muti  et  le  chevalier  Lo- 
renzo  Mancini;  une  quatrième  sœur  était  reli- 
gieuse à  Rome,  au  couvent  de  Sainte-Marie  : 
Mazarin  devait  plus  tard  faire  la  fortune  de 
son  frère  Michel. 

Mazarin  (it  son  entrée  solennelle  à  Paris  le 
26  novembre  1634  ;  il  avait  mission  expresse  de 
demander  le  rétablissement  du  duc  de  Lorraine 
dans  ses  États,  et  devait  s'efforcer  de  négocier  la 
paix  générale.  Mais  Mazarin  s'était  de  plus  en 
plus  attaché  à  Richelieu,  qui  le  comblait  de  pré- 
venances et  rinstallait  même  en  maître  dans  son 
château  de  Ruel ,  pendant  une  maladie  assez 
longue.  Les  Espagnols  se  plaignirent,  et  Mazarin, 
rappelé  par  Urbain  VIII  (17  janvier  1636),  fut 
renvoyé  à  sa  vice-légation;  Richelieu  le  rede- 
manda vainement-,  ainsi,  à  la  naissance  du  dau- 
phin ,  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  dut 
chercher  à  obtenir  que  Mazarin  fût  chargé  de 
représenter  le  pape  au  baptême ,  avec  le  titre 
de  cardinal  ;  on  ne  put  l'emporter.  Alors  Tlia- 
bile  Italien  se  décida;  renonçant  à  servir  la 
cour  pontificale,  il  arriva  à  Paris,  sans  mission 
officielle,  pour  mettre  ses  talents  de  négociateur 
à  la  disposition  de  Richelieu,  qui  savait  les  ap- 
précier. Dès  le  mois  d'avril  1639,  il  était  natu- 
ralisé Français,  à  raison  des  recommandables 
et  importants  services  qu'il  avait  rendtis  en 
diverses  négociations  ;  le  4  janvier  1640,  il 
fut  reçu  à  la  cour  :  la  mort  du  Père  Joseph  lui  fut 
doublement  avantageuse,  pour  le  placer  au  pre- 
mier rang  dans  la  confiance  de  Richelieu  et  pour 
lui  faire  avoir  le  chapeau  de  cardinal ,  comme 
premier  protégé  de  la  France.  Mazarin  fut 
bientôt  employé.  D'abord  destiné  à  traiter  de  la 
paix  générale  à  Cologne ,  il  fut  envoyé  à  Cham- 
béry, comme  ambassadeur  extraordinaire  (14  sept. 
1640) ,  pour  rétablir  la  concorde  entre  ta  du- 
chesse de  SaToie  et  ses  deux  beaux- frères;  dès 
le  2  décembre  il  signa,  au  nom  de  Richelieu, 
un  traité  secret  avec  le  prince  Thomas;  il  avait 


réussi. 


A  son  retour,  il  reçut  Tabbaye  d'Ours- 
camp  ,  et  fut  compris  dans  la  promotion  des 
cardinaux  du  16  décembre  1641.  En  1642,  il 
suivait  la  cour  dans  son  fameux  voyage  flu  midi, 
lorsqu'à  Valence  le  caroérier  du  pape  apporta  \t 
bonnety  que  le  roi  plaça  sur  la  tête  do  protégé,  dans 
l'église  de  Sainte-Appollinaire  (26  février),  et  if 
s^inclina  si  bas,  dit  la  relation,  qu'il  sembfnit 
être  à  genoux.  Mazarin ,  quoique  prince  de  l'É- 
glise, ne  fut  jamais  ordonné  prêtre.'  La  plupart  de 
ses  historiens ,  depuis  Âubery  jusqu'à  nous,  ont 
pensé  qu'il  était  toujours  demeuré  étranger  aai 
ordres  sacrés,  comme  beaucoup  d'autres  cirdi- 
naux  que  l'on  pourrait  citer;  il  est  certaio  qull 
n'y  a  pas  de  preuve^  positives  du  oootraire.  Ce- 
pendant M.  A.  Renée  (Niècês  île  MoMarin, 
App.  A.  )  cite  le  témoigDage  de  Ciaooonius,  qn 
le  désigne  ootnme  appartenant  à  l'ordre  de* 
prêtres  {presbyteris  cardinalibus  adscripius), 
et  un  passage  des  mémoires  da  l'abbé  de  Cos- 
nac,  racontant  que  le  oardinal  donna  lai-même 
les  derniers  sacrements  à  sa  nièoe,  la  ducheMe 
de  Mercœur  (  Mém.,  L  I,  p.  262;.  Ajotttooa  que 
U«*^  de  Motteville  dit  également ,  en  parlant  de 
madame  de  Mancini  f  sœur  du  cardinal  :  «  Il 
Vasiista  à  sa  mort^  et  parut  touché  de  piété  à 
l'égard  de  Dieu  et  d'une  grande  tendresse  pour 
sa  sœur.  »  Mais  ces  expressions  sont  trop 
vagues  et  ne  forment  pas  de  preuves  suffisaates. 

A  Narbonne,  le  23  moi  1643,  fifaxaria  assiste 
à  la  dictée  do  testament  de  Aicbelieo;  U  l'aide 
de  ses  conseils  dans  l'affaire  de  la  ootyoration 
de  Cinq-Mars  I  et  se  rend  à  Pierre-Kncise,  où 
était  renfermé  le  duo  de  Bouillon»  son  oompUoe; 
il  lui  fait  promettre  la  cession  de  Sedan  (16  sep- 
tembre), puis  il  court  vers  cette  viHe  avec  une 
lettre  du  duc  pour  sa  femme,  échappe  aux  £i* 
pagnols,  ÎAxi  sortir  lagsmison,  installa  daas  la 
place  le  capitaine  Fabert,  qui  est  nommé  gouver- 
neur (29  sept..;;  alors  seulement  les  portes  de 
Pierre-Ëocise  sont  ouvertes  au  duc  de  BottiUoa 
(6  oct.  ). 

Richelieu  mourut  le  4  décembre,  après  avoir 
recommandé  le  cardinal  Maurin  à  Louis  XIU; 
il  suffit  pour  renverser  tontes  les  oalomuies,  taat 
de  fois  répétées,  sur  les  sentiments  de  RidMiiea 
h  l'égard  de  Mazarin,  de  lira  la  lettre  que  lai 
adressait  le  grand  ministre  avant  de  mourir  (1). 

(1)  u  lettre  sulTante,  conservée  ûam  le  dépOt  des  ••- 
nuscrits  de  !a  RlbUoUièque  inpértale,  a  été  paUiée  psr 
M.  Cbéruel  (Notes  des  Mém.  de SaitiUSimon). 
Hunsleur. 

La  provideore  de  Dleui  qui  presorlt  des  limites  à  U  vis 
de  tous  les  bomnfs.  in'ajrant  fait  sentir  eo  eeUe  der- 
nière maUdie  que  mes  leurs  étoient  conpiés;  qatl  a  Uré 
de  mol  tous  les  services  que  }e  poufob  rendra  an 
inonde ,  }e  ne  le  quitte  qu'avec  regret  de  ne  pas  avoir 
achevé  les  grandes  choses  que  j'avots  entreprises  pour  la 
gloire  de  mon  roi  et  de  ma  patrie....  Comme  le  xèJe  qac 
j'ai  toujours  eu  pour  l'avantage  de  U  France  a  lali  mes 
plus  solides  contentements,  l'ai  un  extrême  déplaisir  de 
la  laisser  sans  l'avoir  affermie  par  une  paix  gcnéraJe. 
Alais  puisque  les  grands  service»  que  vous  avi;s  défi 
rendus  Al  état  me  font  assca  connoUre  que  vousaerea 
capable  d'exécuter  ce  que  J'avuls  commencé,  le  vous 
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Le  soir  mèoie,  Loois  Xlll  l'appelle  dans  se» 
côofldis,  «t  le  5  il  annonce  m\  parlementti  el 
aax  gouTeftieur»  de  province»  qu'il  eontiouerâ 
la  politique  du  dernier  ministère  pmir  lestflafrea 
do  dehors  et  de  l'intérieur,  et  qu*H  a  dhaisi  le 
cardinal  Matarin,  dont  il  a  éproui^  la  ca- 
pacité éê  VaJJècium  à  «on  iêrvice  dans  lêê 
divcTË  emplois  pi'il  lui  a  donné» ,  et  dont  il 
n'est  poM  moins  assuré  quê  s'il/At  né  parmi 
ses  sujets.  Maiarin,  sana  attrihtttloDa  spéciales, 
pouvait  tout  diriger  )  sa  position  était  difficile  ; 
mai;*  aoo  caractère  souple,  doux,  insinuant  tour* 
nera  iea  obatades.  On  prévoyait  la  mort  pro<> 
ciiaiiie  de  Louis  XIU  ;  aussi,  tout  en  maintenant 
les  actes  de  aon  prAdéceasettr,  la  cardinal  laisse 
espérer  que  le  pouvoir  sera  moias  rigoareui,  et 
prépare  par  des  concessions  graduées  une  tran* 
sition  oécessaire.  Sur  sa  demande,  le  due  d'Or- 
léans revient  à  la  cour  (13  janv.  1043);  Basson- 
pierre  et  Yitry  sortent  de  la  Baatille  (  19  jattv.) } 
Veoddme  rentre  en  France  ;  aea  fila  reviennent  à 
Paris;  les  prisons  se  vidant  sans  bmlt}  tout  lé 
monde  espère  d'ailteors  que  l'habile  cardinal 
donnera  bientAt  la  paix.  Loin  d'imiter  l'impru* 
dcoce  du  rhinistre  Snblat  de  Noyers,  qui  s'était 
perdu  ponr  avoir  parié  trop  haut  en  fateur  de 
la  reine,  il  se  rapproche  secrètement  d'Anna 
d'Autriche,  et  lui  persuade,  à  l'insu  de  tous, 
qu'il  vaut  mieux  pour  elle  recevoir  do  rol  la  ré- 
gence, même  limitée,  sauf  à  a'afTranchlr  plus 
tard  de  toute  espèce  de  tutelle*  C'est  par  saa 
conseils  que,  le  20  avril,  Louis  XUI,  malade  à 
Saint-Germain,  en  préseuœ  d'uiké  nombreuse 
assistance,  règle,  radmmistration  do  royaume 
pendant  la  minorité  de  Son  fils  {  Anne  est  ré« 
geote»  le  doc  d'Orléans  lientenant  ^néral  du 
royaume;  mais  les  grandes  afiWres  doivent  être 
résolues  par  un  conseil,  composé  de  CXmdé, 
Mazarin,  Segpjier,  Boutbillier  et  Chavigny. 
3Iazaria  est  spécialement  chargé  de  désigner 
pour  les  foactiona  ecclésiastiques;  la  reine  signe 
et  jure  sans  résistance»  mais  écrit  aussitôt  une 
protestation  secrète;  pois  le  roi  nomme  le  cardi« 
nal  ponr  présenter  le  dauphin  au  baptême  avec 
la  princease  de  Condé  (21  avril).  Il  meurt  le 
14  mai.  Le  18«  dans  un  Ut  de  joatiee  au  parle* 
ment,  Anne  d'Autriche  «  revêtue  d'habits  de 
deuil,  accompagnée  du  jeune  roi  de  cinq  ans, 
qui  sera  Louis  XiV  le  Grand,  réclame  les  con- 
seils de  l'angnste  compagnie;  le  duc  d'Orléans, 
puis  le  prince  de  Condé  se  lèvent  «  pour  remettre 
à  la  reine  tout  le  pouvoir,  et  rendre  ses  volon- 
tés sans  bornes  ».  Le  testament  de  Louis  XIU 


remets  mon  OQvra(«  tntn  tes  malos,  «oas  l'avtK  d« 
noire  boa  maître,  poar  le  coadoire  à  la  perfection,  elje 
rab  ravi  qnll  reeoarre  en  votre  per«onne  plti«  qu'il  ne 
laorott  perdre  en  la  mienne.  Ne  pouvant,  MfM  faire  tort 
i  votre  vertu,  voua  reconmantftr  antre  choae,  je  voua 
tnpplleral  d'emplojer  Iea  prlèrea  de  l'Égliae  pour  ceint 
quimeart. 


Votre  trèt-aanbia  aervileur, 
ARMAnD,  csrélnal,  Sno  ée  Rtcbeltoo. 


)  est  singulièrement  modiùé;  la  reine  a  la  régence 
1  absolue;  le  duc  d'Orléans  se  contente  du  vain 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  et  le 
;  parlement,  dit  Voltaire,  se  regardant  comme  le 
I  tuteur  des  mis,  chaque  conseiller  crut  être  tme 
'  partie  dé  la  souveraineté.  Mazarin  n'avait  pas 
para  à  la  séance,  et  on  disait  qu'il  allait  partir 
pour  l'Italie;  le  soir,  on  apprend  au  Louvre 
'  qu'Anne  l*a  nommé  chef  de  son  conseil  ;  mais  il 
n'acceptait,  pensait^on,  qu*è  la  condition  de  se 
retirer  à  la  paix  générale.  Lea  impatients,  qui 
rêvaient  une  réaâion  complète,  furent  désap- 
pointés; mais  le  plus  grand  nombre  se  félici- 
taient, en  espérant  la  An  do  la  guerre  et  une  ré- 
gence doooe  et  heureuie. 

Maiarin  doit  garder  le  pouvoir  jusqu'à  sa 
mort,  pendant  dix-huit  ans,  comme  Richelieu; 
son  ministère  est  assurément  l'un  des  plus  im« 
portante  de  rhistnire  de  France.  Ses  talents  et  son 
I  heureuse  étoile  l'avaient  élevé  au  premier  rang; 
I  rintelligence  et  l'aRection  de  la  reine  firent  le 
reste,  et  le  soutinrent  contre  tous  dans  la  bonne 
I  comme  dana  In  mauvaise  fortune.  Anne  était 
I  plehM  d'inexpérience  et  d'orgueil,  incapable  d'im 
tratail  sérieux  ;  Maiarin,  initié  à  tous  les  secrets 
de  l'État,  habile,  fécond  en  ressources,  travail- 
leur infatigable,  préparait  toutes  lea  alTaires  et 
exposait  toutes  les  questions  avec  une  netteté 
parfaite,  en  lui  laissant  l'honneur  facile  de  pa- 
raître les  résoudre.  Puis  il  avait  pour  la  régente 
ravintage  inappréciable  d'être  sans  liens  avec 
les  factions  princières;  il  défait  tout  an  roi,  et 
ne  pouvait  être  quelque  chose  que  par  la  royauté: 
Annale  comprit  dès  le  premier  jour.  De  plus,  elle 
était  femme,  et  MaxarUi  ne  tarda  |ias  à  lui 
plaire.  Les  contemporains  ont  vanté  «  sa  taille 
élégante,  son  teint  vif  et  beau,  son  front  large 
et  majestueux,  ses  yeux  noirs,  ses  cheveux 
châtains  un  peu  crépus,  sa  barbe  noire  relevée 
avec  le  fer,  etc.  C'était  l'homme  du  monde  le 
mieux  fait;  son  esprit  était  fin,  insinuant,  d'une 
sévérité  inaltérable;  il  était  d'une  société  char- 
mante. »  Comment  la  reine  n'aurait-elle  pas  été 
séduite  par  lea  qualités  de  son  ministre?  Elle 
touchait  à  sa  quarante*<teoxième  année  ;  mais 
elle  avait  été  Tune  des  beautéa  de  la  cour. 
Oisive  et  paselonnée,  vraie  princesse  espagnole, 
après  lea  persécutions  et  les  disgrêoes  du  der- 
nier règne,  elle  devait  goAter  avec  délices  la 
douceur  des  galanteries  et  des  hommages  ro- 
manesques. Mazarin  n'eut  pas  de  peine  à  ga- 
gner son  cœur.  «  Il  avait  sur  elle  cet  empire 
qu'un  homme  adroit  devait  avoir  sur  une 
femme  née  avec  assez  de  faiblesse  ponr  être 
dominée,  et  avec  assez  de  fermeté  pour  persister 
dans  son  choix .  »  (Voltaire). 

Au  commencement  de  la  régence,  tout  est 
joie  et  bonheur  :  la  France  était  trio'mphantc  an 
dehors  avec  d'Ënghien  elTnrenne;  à  l'intérieur 
les  exilés  accouraient  partager  la  fortune  d'une 
reine,  qui  ne  savait  rien  refuser;  c'était  Vdge 
d^or,  chanté  par  les  poètes.    Bouthillier,   le 
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sariotendant,  fut,  il  csl  vrai,  renvoyé  ;  Chavi- 
gny,  secrétaire  d'Etat  des  afTaires  étrangères, 
Youiut  partager  la  disgrâce  de  son  père  ;  mais 
Mazarin  ne  semblait  occupé  que  des  afiaires 
étrangères;  il  était  poli,  affable  pour  toat  le 
monde,  d'une  extrême  simplicité,  incertain  de  la 
durée  de  son  pouvoir,  et  surtout  large  et  géné- 
reux à  regard  des  courtisans  (1).  Cependant 
une  cabale  se  forme  contre  son  pouvoir,  c'est 
celle  des  Importants  ;  9  quelques  esprits  cha- 
grins, qui  avaient  la  mine  de  penser  creux,  s 
se  groupent  autour  du  duc  de  Beaufort ,  pré- 
somptueux, plein  d'ostentation,  et  de  Tévèque  de 
Beau  vais,  grand-aumônier  de  la  reine,  aussi  inca- 
pable que  vertueux.  La  duchesse  de  Chevreose, 
revenue  de  son  exil,  se  croit  toute  puissante,  et 
veut  s'imposer  à  Bfazarin,  qui  se  défend  avec 
coquetterie,  faisant  toujours  espérer  et  n'accor- 
dant rien.  Elle  entre  dans  la  cabale  de  Beaufort; 
mais  Mazarin  avait  pour  lui  l'appui  du  duc  d'Or- 
léans et  des  Condé;  il  venait  d'être  le  parrain 
d'un  fils  du  duc  d'Enghien,  dont  il  préparait  les 
victoires.  La  querelle  bien  connue  des  duchesses 
de  Montbazon  et  de  Longueville excite  la  cabale; 
Beaufort  veut  venger  la  première,  qui  vient  d'être 
éloignée  de  la  cour,  et  forme  le  projet  d'assas- 
siner le  cardinal,  lorsqu'il  se  rendrait  le  soir  de 
son  hôtel  de  Clèves,  près  du  Louvre  (2).  Ma- 
zarin ,  dans  de  longues  conversations  avec  la 
reine,  s'était  facilement  rendu  maître  de  sa  vo- 
lonté, malgré  tous  les  efforts  de  son  entou- 
rage, de  M^  de  Hautefort  et  de  Senecey,  de 
l'évêque  Cospéan,  et  du  valet  de  chambre  La 
Porte,  etc.  D'ailleurs,  pour  satisfaire  la  cabale,  il 
aurait  fallu  renoncer  à  toutes  les  conquêtes  faites 
par  Richelieu  au  profit  de  la  royauté,  et  Anne 
d'Autriche  devait  désormais  se  montrer  jalouse 
de  conserver  pour  elle  et  pour  son  fils  l'autorité 
qui  venait  de  lui  être  confiée.  Aussi,  le  2  septem- 
bre, Beaufort  est  arrêté  au  Louvre  et  conduit  à 
Yinceqnes;  Yendôroe  son  père^  Mercœur  son 
frère,  l'ambitieux  Chàteauneuf  sont  éloignés;  les 
comtes  de  Montrésor ,  de  Béthune,  Saint-Ybar,etc. , 
sont  exilés;  l'évêque  de  Beauvats  est  renvoyé 
dans  son  diocèse,  et  Mm«  de  Chevreuse  se  retire 
à  Dampierre,  puis  à  son  chftteau  du  Yeiiger.  Peu 
après  (avril  1644),  Mi^ede  Hautefort,  qui  conti- 
Quait  de  blftmer  les  assiduités  de  Mazarin  pr^ 
de  la  reine,  lassa  par  son  importunité,  et  reçdt 
l'ordre  de  ne  plus  se  présenter.  Mazarin  resta 
seul  maître  du  pouvoir;  la  reine  adopta  dès  lors 
ses  préférences  et  ses  inimitiés,  et,  dans  son  in- 
térieur même,  elle  disgrftda  ses  femmes  et  ses 
serviteurs  d'après  les  suggestions  du  ministre, 

(1)  •  On  voyait,  dit  le  cardinal  de  Reti,  sur  lea  desréa 
da  trAnc,  d'oà  l'âpre  et  redoutable  Rlchelien  avait  foo- 
droyé  plutôt  que  gouverné  lea  humains,  un  aucceaaenr 
dotti  et  benln,  qui  ne  voulait  rien,  qui  était  au  déaeapoir 
de  ce  que  aa  dignité  de  cardinal  ne  loi  permettait  paa  de 
alinrolller  iuUnt  qu'il  l'eût  souhaité  devant  tout  le 
monde,  qui  marchait  dans  lea  niea  avec  deux  petlU 
laquais  derrière  son  carrosse.  » 

(t;  M&m.  de  H,  de  Cftmpion. 
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jaloux  de  toute  anti«  influence.  Lorsque  la  ré- 
gente alla  habiter  le  Palais-Royal,  le  cardinal, 
qui  logeait  au  Louvre  depuis  la  découverte  do 
complot,  s'établit  à  côté  d'elle,  dans  la  coor 
donnant  sur  la  rue  des  Bons-Enfants,  «où  il  y 
avait  sentinelle  et  corps  de  garde,  comme  aux 
autres  issues  ».  A  l'exception  des  Importants, 
tout  le  monde  fht  à  peu  près  satisCsit;  on  eut 
même  plus  de  considération  pour  Mazarin,  que 
l'on  crut  capable  de  hardiesse  et  de  vigueur. 

Jusqu'en  1648,  la  France  fut  tranquille  à 
l'intérieur;  le  cardinal  put  alors  s'occnper  li- 
brement des  grands  intérêts  du  dehors  ;  il  aida 
Charles  l^  de  quelques  secours,  et  négocia  avec 
les  chefs  de  Tarmée  écossaise,  pour  les  réunir 
an  roi,  qui  ne  pouvait  se  résilier  à  abandoooer 
l'épiscopat.  En  1644,  à  la  mort  d'Urbain  YIII. 
lèeardinal  Pamfili  devint  pape,  sous  le  nom  d'In- 
nocent X,  an  grand  mécontentement  de  Mazarin, 
qui  le  savait  ennemi  de  la  France  et  qni  avait 
contre  lui  d'anciens  griefs  personnels;  l'on  at- 
tribua même  à  son  déplaisir  une  maladie  qui  mit 
ses  Jours  en  danger,  et  pendant  laquelle  la  rené 
lui  donna  les  preuves  de  la  plus  grande  affectioo 
(oct.  1644  ).  Innocent  X  avait  refusé  le  chapean 
de  cardinal  au  frère  deMasarin,  archevêque d'Aix 
(nov.  1645),  et  forcé  les  Barberini  à  se  réfugier 
en  France  auprès  de  leur  ancien  protégé,  qui  les 
accueillit  dans  son  palais  (janv.-roars  1646  ).  Le 
ministre  se  vengea  en  effrayant  le  pape  par  ta 
guerre  des  Présides  (1646),  et  le  força  de  céder 
(  voy.  Innocent  X).  Mais  c'était  surtout  contre 
l'Autriche  et  l'Espagne  que  la  France  déployait  ses 
efforts;  les  armes  françaises  tQoropliaient  à  Ro- 
croi,  à  Fribourg,  àNordIingue,  àZusmarshaasen, 
à  Lens  (  voy,  Condé,  Turenne) ,  pendant  que  les 
négociateurs,  dirigés  par  Bfazarin,  poorsuivaîent 
la  paix  au  congrès  de  Munster  (voy.  d'Avapx, 
Servien).  Les  chefs  des  Importants,  et  plus  tan) 
les  Frondeurs,  pour  gagner  de  paidfiques  ma- 
gistrats et  se  donner  les  airs  de  protecteurs  da 
peuple,  accuserait  le  premier  ministre  d'avoir 
prolongé  la  guerre  dans  un  intérêt  égoïste;  de 
nos  jours  encore  on  lui  a  reproché  d'avoir  voola 
profiterde  la  lutte  pour  avoir  de  grosses  armées, 
s'assurer  des  princes  et  les  éloigner  de  Paris  par 
de  grands  commandements  militaires,  pour  im- 
poser plus  facilement  de  nouvelles  taxes  et  dis- 
poser de  beaucoup  d'argent.  Mazarin,  lui  aussi, 
voulait  la  paix,  mais  solide  et  glorieuse;  il  vou- 
lait achever  l'œuvre  de  Richelieu  et  immortaliser 
son  nom  par  on  grand  traité;  mais  les  difficul- 
tés qu'il  rencontrait  an  dehors  étaient  énormes, 
et  les  intrigues  des  seigneurs  n'ont  pas  pea 
contribué  à  encourager  l'Espagne  à  ne  pas  faire 
la  paix  £n  1643,  Mazarin  avait  adjoint  an 
comte  d'Avaux,  l'oncle  de  Lionne,  Abd  Serrien, 
qui  avait  toute  sa  confiance;  pour  prix  des  ser- 
vices et  des  victoires  de  la  France,  il  voulait 
enlever  à  l'Allemagne  l'Alsace  et  quelques  places 
fortes  sur  le  Rhin  ;  en  échange  de  la  Catalo^e, 
soulevée  et  occupée  par  nos  armes,  il  espérait 


MAZARIN 


570 


arracher  à  l*£Apagne  les  Pays-Bas,  «  qai  forme- 
raient à  Paris  on  boulevard  inexpugnable,  et 
oe  serait  aiors  yéritablement  qu'on  pourrait  i'ap- 
pefer  le  cœur  de  la  France,  et  qu'il  serait  placé 
dans  l'endroit  le  plus  sûr  du  royaume  »  (1).  II 
euToyft  de  Lionne  en  Espagne  pour  proposer  le 
mariage  de  Lonis  XIV  arec  l'infante  Marie- 
Tliérèse;  et  ses  vues  allaient  même  plus  loin  que 
les  Pays-Bas.  «  Car,  disait-il,  l'Infante  étant 
mariée  à  Sa  Majesté,  nous  pourrions  aspirer  à  la 
possession  des  royaumes  d'Espagne,  quelque 
renonciation  qu'on  lui  en  fît  faire,  et  ce  ne  serait 
pas  une  attente  fort  longue,  puisqu'il  n'y  a  que 
la  vie  du  prince  son  frère  qui  peut  l'en  exclure.» 
Le  comte  d'Estrades  allait  en  Hollande,  pour  faire 
agréer  aux  alliés  de  la  France  les  arrangements 
proposés;  il  devait  chercher  à  gagner  le  prince 
d'Orange  et  offrir  Anvers  au  commerce  hollan- 
dais. Mais  les  États  généraux  commençaient  à 
s'elTrayer  sérieusement  des  progrès  de  la  France 
et  la  redoutaient  pour  voisine;  malgré  les  efTorls 
de  Blazann,  ils  traitèrent  séparément  avec  l'Es- 
pagne, et  lui  donnèrent  ainsi  la  facilité  de  se 
retirer  des  négociations  de  Munster.  La  paix  de 
Westphalie  ne  réconcilia  la  France  qu'avec  la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche; 
deux  traités  furent  signés  le  1t4  octobre  1648  ; 
l'un  à  Munster,  entre  la  France  et  l'Empire , 
l'autre  à  Osnabruck  entre  l'Empire  et  la  Suède; 
BOUS  obtenions  la  cession  définitive  des  Trois- 
Évèchés  ;  Pîgnerol  ;  les  landgraviats  de  haute  et 
basse  Alsace;  la  préfecture  des  dix  villes  impé- 
riales :  Haguenao,  Colmar,  Schelestadt,  Weis- 
sembourg,  Landau,  Obemheim,  Rosheim,  Muns- 
ter, Kaiserberg  et  Torckheim;  puis  Brtsach  et 
sou  territoire,  enfin  le  droit  de  tenir  garnison 
dans  Philipsbourg.  Tous  nos  alliés,  surtout  les 
Suédois,  recevaient  de  grands  avantages  ;  TAu- 
triche  était  forcée  de  renoncer  à  ses  espérances 
ambitieuses  de  domination  absolue  sur  l'Allema- 
gne;  l'équilibre  européen  était  constitué.  «  La 
France  veut  la  paix  et  la  fera  glorieuse,  m  Cette 
parole  de  Mazarin  était  enfin  réalisée  (2;. 

L'Espagne  n'avait  pas  voulu  traiter,par  orgueil 
et  surtout  parce  qu'elle  voyait  la  France  prôte  à 
coDsainer  ses  forces  dans  de  misérables  guerres 
civiles.  Mazarin  n'avait  pas  prévu  la  crise  qui 
allait  compromettre  sa  politique  et  son  pouvoir: 
la  reine,  qui  lui  était  complètement  dévouée, 
l'avait  nommé  surintendant  de  l'éducation  du  roi 
(9  mars  1646);  il  n'était  plus  le  ministre  mo- 
deste et  simple  des  premiers  jours  ;  sa  fortune 
avait  tout  à  coup  grandi  considérablement;  il 
faisait  construire  et  embellir  le  magnifique  palais 
Mazarin,  l'une  des  merveilles  de  Paris  et  de  la 
France  entière;  il  présidait  aux  fêtes  brillantes 
(le  la  cour  ;  il  introduisit  dans  le  royaume  l'opéra 
italien;  le  14  décembre  1645,  des  comédiens 
italiens  jouèrent  dans  la  grande  salle  du  Petit- 

(1)  Mim.  du  eardinaiaux  plénipotentiaires  français  à 
Munster,  M  )anv.  1646. 
(S)  Lettre  au  due  de  LonguwUle,  »  joln  1647. 


Bourbon  La  Folle  supposée,  de  Jules  Strozzi, 
avec  décorations,  machines,  etc.,  de  l'invention 
de  Torellr,  et  des  ballets  de  Baibi  ;  le  5  mars 
1647  il  fit  représentep  au  Palais -Boyal  l'opéra 
&Orphée,  dont  les  machines  coûtèrent,  dit-on, 
plus  de  400,000  livres.  Il  ne  craignait  pas  de 
donner  à  son  frère,  devenu  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  la  vice-royauté  de  Catalogne;  enfin,  tant 
était  grande  sa  sécurité,  il  faisait  venir  d'Italie 
trois  de  ses  nièces,  Anne-Marie  Martinozzi, 
Laure  et  Olympe  Mancini ,  avec  le  jeune  Paul 
Mancini  (  aofit  1647  )  ;  elles  forent  élevées  à  la 
cour,  et  la  reine  s'en  occupait  comme  de  ses 
propres  enfants.  Était-ce,  comme  il  l'écrivait  au 
cardinal  Barberini,  pour  ajouter  à  ses  services 
ce  nouveau  titre  de  grande  naturalisation?  Ou 
plutôt  ne  Toulait-il  pas  avoir  en  réserve,  comme 
autrefois  Richelieu,  de  quoi  intéresser  plusieurs 
grandes  familles  à  hi  conservation  de  son  pou- 
voir et  se  préparer  des  instruments  de  règne  ? 

Mazarin,  presque  égal  à  Richelieu  comme  di- 
plomate, n'avait  pas  le  génie  de  son  maître  pour 
l'administration;  de  1643  à  1648,  il  avait  laissé 
les  abos  et  les  désordres  s'introduire  partout. 
Pour  payer  les  frais  de  la  guerre,  les  exigences 
des  grands,  les  fêtes  de  la  cour,  les  dilapidations 
des  financiers,  il  fallait  augmenter  les  impôts , 
vendre  les  fonctions  publiques,  multiplier  indé- 
cemment les  charges,  recourir  à  toute  espèce  de 
moyens  vexatoires  ou  ridicules.  Les  spéculations 
impudentes  du  surintendant  Particelii  (voy,  ce 
nom }  excitèrent  peu  à  peu  le  mécontentement  ; 
ainsi  il  retranchait  les  rentes,  même  celles  de 
l'hôtel  de  ville,  empruntait  à  15,  à  20  pour  lOO, 
rendait  les  contribuables  solidaires  les  uns  des 
autres,  faisait  prendre  les  meubles  et  les  bes- 
tiaux des  laboureurs,  qui  tardaient  à  payer;  si 
l'on  en  croit  les  contemporains,  il  y  eut  en  1646 
vingt-trois  mille  personnes  emprisonnées  par 
les  agents  du  fisc,  et  cinq  mille  moururent  dans 
les  prisons.  Il  y  avait  encore  chez  le  peuple, 
surtout  dans  les  villes,  quelques  vagues  instincts 
de  liberté;  la  noblesse  n'avait  pas  renoncé  à  ses 
vieilles  prétentions  ;  les  parlements  brûlaient  du 
désir  de  s'ériger  en  corps  politique,  en  protec- 
teurs du  peuple.  L'origine  étrangère  du  minis- 
tre ,  son  caractère  fin  et  souple,  mais  qui  n'im- 
posait pas,  sa  passion  pour  l'argent,  la  nature 
équivoque  de  ses  relations  avec  la  reine,  aug- 
mentaient la  hardiesse  et  servaient  de  prétexte 
aux  déclamations  et  aux  entreprises  des  ambi- 
tieux. Voilà  les  causes  principales  des  troubles 
qui  amenèrent  cette  guerre  civile,  si  bien  nommée 
d'un  jeu  d'enfants,  guerre  de  la  Frtfnde. 

Plusieurs  fois  depuis  1644  le  parlement  de 
Paris  s'était  opposé  à  l'enregistrement  d'édits 
bursaux,  notamment  à  l'éditdn  Toisé  (1644)  et 
à  redit  du  Tarif  (1646)  ;  son  opposition  lui  ga- 
gnait peu  à  peu  la  faveur  populaire.  Au  com- 
mencement de  1648  les  discussions  deviennent 
plus  vives,  au  sujet  de  six  nouveaux  édits  por- 
tés an  parlement,  mais  surtout  à  cause  de  la 
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cr^fiOD  de  douze  charges  de  ipattres  des  requê- 
tes. C'est  une  question  d'intérêts  privés  qui 
donne  le  signal  ;  car  au  même  moment  le  par- 
lement enregistrait  un  emprunt  forcé,  à  la  oon- 
dition  que  les  magistrats  en  seraient  exempts, 
et  que  le  poids  en  retomberait  sur  les  gens  de 
finances.  Les  esprits  étaient  échauffés,  lorsque 
le' conseil,  pour  avoir  de  l'argent,  décide  impru- 
demment que  le  droit  annuel,  ou  pauleUe,  sera 
renouvelé,  pourvu  que  les  officiers  des  cours 
souveraines,  de  finances  et  de  justice,  payent 
quatre  années  de  leurs  gages  ;  le  parlement  de 
Paris  était  seul  exempté  de  oet  impôt,  dans  un 
intérêt  fiscal  principalement  ;  mais  les  maîtres 
des  requêtes  étaient  exclus  de  la  continuatioQ  du 
privilège  (  29  avril  ).  Aussitôt  le  parlement,  U 
chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides  et  le 
grand  conseil  signent  l'arrêt  d'union  (  13  mai), 
«  pour  servir  le  public  et  le  particulier,  et  ré- 
former les  abus  de  l'État  ».  mais  aussi  pour 
défendre  leurs  privilèges  menacés.  Malgré  la 
reine,  qui  a  supprimé  le  droit  annuel  et  cassé 
Tarrêl  d'Union,  leurs  délégués  s'assemblent  dans 
la  grande  chambre  de  Saiot-^Louîs  ;  Maxarin, 
qui  a  le  tort  de  trop  mépriser  ses  ennemis,  et 
qui  espère  les  séduire  ou  les  diviser,  conseille  de 
céder  (  30  juin  ).  Mais  les  magistrats,  enivrés  de 
leur  importance,  s'érigent  en  sénateurs,  ne  son- 
gent plus  qu'à  réformer  l'État,  détruisent  les  in- 
tendants, cette  belle  création  de  Riclielieu ,  dé- 
crètent la  réduction  des  tailles,  défendent  de  le- 
ver des  impôts,  si  œ  n'est  en  vertu  d'édits  li- 
brement vérifiés,  etc,  etc.  ;  mais  surtout  ils  s'occu- 
pent de  maintenir  et  d'agrandir  les  privil^es 
du  parlement.  Particelli  ^tait  destitué  ;  on  éta- 
blit une  chambre  de  justice  poui'  faire  rendre 
gorge  aux  traitants;  et  les  parlements  de  France 
adhèrent  aux  résolutions  de  la  chambre  de 
Saint-Louis.  Anne  d'Autriche  était  lasse  de  tous 
ces  attentats  contre  l'autorité  royale  ;  vahiement 
Mazarin  lui  reprochait  d'^re  brave  comme  un 
soldai  qui  ne  connaU  fkv  le  danger,  «  Monsieur 
le  cardinal  est  trop  bon,  disait-elle  :  il  gâtera  tout 
pour  vouloir  toujours  ménager  ses  ennemis.  » 
Elle  voulut  en  finir  par  un  coup  d'État  ;  et  le 
jour  même  où  l'on  chantait  un  Te  Deum  pour 
la  victoire  de  Lens  (36  août)  elle  fit  arrêter 
plusieurs  membres  du  parlement,  entre  autres 
le  conseiller  Broussel,  que  ses  cheveux  blancs, 
ses  vertus  privées  et  ses  déclamations  contre  le 
gouvernement  avaient  rendu  cher  au  peuple.  Ce 
fût  le  signal  de  l'émeute  violente  connue  sous 
le  nom  de  journée  de^  liwrimdel  (  27  août  )« 
La  régente,  menacée  jusque  dans  son  palais 
{voy.  Mole,  Retz),  fui  forcée  de  reUcher  les  pri- 
sonniers ;  le  pouvoir  fut  déconsidéré  par  cette 
preuve  d'impuisf^anc^,  et  Mazaria  se  vit  attaqué 
désormais  avec  une  violence  de  jour  en  jour  plus 
furieuse. 

Le  cardinal  refuse  les  offres  de  Condé,  qui  lui 
proposait  de  revenir  avec  son  armée;  mais  il 
entraîne  la  cour  à  Ruel  (  t3  sept.  ),  fiût  arrêter 
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Chavigny,  et  exiler  en  Berry  Chêteauneuf,  qu'il 
croyait  à  tort  chefs  de  la  cabale  des  opposants. 
Le  72  septembre,  il  est  attaqué  violemmeot 
dans  le  parlement,  surtout  par  le  président 
Viole,  qui  demande  de  renouveler  l'arrêt  d4 
1617  contre  les  étrangers;  les  déclamations  cou- 
tinuent  les  jours  suivants.  Maiarin,  effray*^,  dé- 
sire un  accomnK)demeQt;  des  conférences  s'qu< 
vrent  à  Saint-Germain ,  et  le  24  octobre  la  ré- 
gente signe  la  fameuse  déclaration  qui  donnait 
force  de  lois  à  la  plupart  des  articles  votés  par 
le  parlement;  c'était  le  jour  même  de  la  conclu- 
sion du  traité  de  Westphalie. 

La  réconciliation  était  mensongère:  pendant 
que  Mazarin  se   rapproche  oomplétemeot  de 
Condé,  qu'il  a  gagné  par  le  don  deStenay,Jd- 
metz,  Dun,  Clermont  eu  Argonne,  Varenae 
(décembre),  le  parlement  se  plaint  de  l'ineté* 
cution  delà  Déclaration;  le  peuple  maaireile 
son  mécontentement  par  des  émeutes  ;  la  Ue- 
quête  des  (rois  états  du  gouvernement  dt 
Vite  de  France  au  Parlement  de  Paris  con- 
tre âtaiarin  donne  le  signal  de  ees  placards  in- 
jurieux, si  connus  sous  le  nom  de  moiarina- 
des,  N  La  reine  ne  pouvait  paraître  en  publie 
sans  être  outragée;  on  ne  l'appelait  que  Û&me 
Anne,  et  si  Ton  y  ajoutait  quelque  titre,  c'était 
un  opprobre.  Le  peuple  lui  reprochait  avec  fo- 
reur de  sacrifier  l'État  à  son  amitié  pour  aiaza- 
rin,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  insupportable, 
elle  entendait  de  tous  côtés  ces  chanaons  et  oa 
vaudevilles,  monuments  de  plaisanterie  et  de 
malignité  qui  semblaient  devoir  éterniser  le 
doute  où  l'on  affectait  d'être  de  sa  verto,  »  (Vol- 
taire. ]  La  France  se  divisa  en  frondeurs  et  en 
mazarinsi  on  se  préparait  bruyamment  à  la 
guerre  civile*  Probablement  d'après  l'avis  de 
Condé,  il  Ait  décidé  que  l'on  bloquerait  Paris, 
pour  punir  le  peuple  et  le  soulever  par  la  souf- 
france contre   les  factieux  ;  la  cour  quitta  se- 
crètement la  ville,  dans  la  nuit  du  &  an  6  jan- 
vier 1649»  et  vint  s'établir  à  Saint-Germain,  où 
la  régente  rendit  une  ordonnance  qui  transférait 
le  parlement  à  Montargjs.  La  première  fatm 
I  de  la  Fronde  était  commencée  (voy.  CoimÉ,Lo!i- 
j  GUEViuLE,  Rktz,  L4R0CHEF0UGA0i;r,  MoU,  ctc)  ; 
i  le  ministre  était  le  principal  objet  de  la  haine  on 
I  pariement,  des  déclamations  des  seigneurs,  <pi 
,  venaient  offrir  aux  magistrats  leurs  services  ia- 
!  téressés,  des  clameurs  du  peuple,  que  les  pioi- 
phlets  égaraient  Le  8  janvier,  à  runaainité, 
moins  une  voix,  le  parlement  le  déclare  per- 
1  turbateur  du  repos  public ,  ennemi  du  roi  et  de 
son  État;  et  loi  ei^oint  de  se  retirer  sous  hait 
jours  du  royaume;  le  13  il  ordonne  que  tous 
les  biens»  nieobl&s  et  immeubles,  ainsi  que  les 
revenus  des  bénéfices  du  cardinal  soient  saisis; 
,  le  21  il  rédige  des  remontrances  à  la  reine,  pour 
attaquer  le  despotiame  ministériel  et  loi  demao- 
'  der  de  livrer  Mazarin  entre  les  mains  de  ta 
JBBtice.  Tandis  que  k  eoor  répond  par  anedé- 
I  claration  de  lèse-ipji^esté  contre  le  pariement  et 
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ses  fauleurs»  le  cardinal,  dans  une  lettre  adres- 
sée aux  prévôts,  échevins  et  bourgeois,  se  jus- 
tifie avec  habileté,  et  accuse  avec  raison  le  par- 
lement de  servir  les  ennemis  de  la  France  par 
cette  diversion  (  23  jaiiv.  ).  Les  faits  viennent  à 
Tappui  de  ses  paroles  ^  Mazarin  repoussait  les 
oiïres  des  Espagnols,  qui  den^andaient  la  paix  à 
de  belles  conditions  pour  eux.  Tandis  qu'on  rece- 
vait à  Paris  leursagents,  tandis  que  les  généraux 
frondeurs  traitaient  avec  Tennemi ,  il  proposait 
de  soumettre  les  réformes  demandées  à  une  as- 
semblée des  états  gjénéraux,  et  le  parlement  s'y 
opposait,  se  portant,  sans  aucun  titre,  comme 
le  seul  interprète  de  la  nation.  Âu  moment  où  le 
peuple ,  égaré  par  les  factieux ,  criait  partout 
•I  pas  de  paix t  pas  de  Mazarin  »,  lorsqu'on 
vendait  les  meubles  précieux  do  cardinal ,  sauf 
sa  belle  bibliothèque,  formée  par  Gabriel  Naudé, 
et  généreusement  ouverte  au  public ,  les  magis- 
trats les  plus  sages,  qui  commençaient  à  s'ef- 
frayer des  suites  de  la  révolte,  négocièrent  à 
Ruêl  avec  le  duc  d'Orléans,  Condé,  Mazarin  lui- 
même;  et  le  premier  président  Mole,  outrepas- 
sant heureusement  ses  pouvoirs ,  signa  la  paix 
(  1 1  mars  ).  Vainement  le  peuple  poussa  des 
cris  de  fureur  -,  vainement  les  grands,  déçus  dans 
leurs  foUea  espérances ,  se  déclarèrent  prêts  à 
renoncer  à  toutes  leurs  prétentions  si  Mazarin 
s'éloignait  (  28  mars  )  ;  le  cardinal  se  contenta  de 
leur  faire  de  belles  promesses,  et  la  paix  fut  pu- 
bijée  le  2  avril.  Néanmoins  les  troubles  ne  sont 
pas  apaisés  ;  l'agitation  règne  dans  les  provin- 
ces, les  impôts  ne  sont  pas  payés,  les  paysans 
gémissent,  les  intrigues  redoublent  et  les  pam- 
phlets continuent  à  se  répandre.  Les  mazarinades 
publiées  depuis  le  commencement  de  la  Fronde 
étaient  innombrables,  soit  en  prose,  soit  en  Ter», 
et  Naudé,  qui  répondait  spirituellement,  au  nom 
du  cardinal,  dana  son  Mascurat,  en  comptait 
déjà  plus  de  neuf  cents  ;  la  plupart  sont  des 
pièces  burlesques,  où  l'on  se  moque  surtout  du 
uiinfcitre,  de  son  accent  italien,  de  ses  habitudes 
efTéminées;  on  l'accuse  de  la  paix  de  Westpha- 
lie,  (le  la  révolte  de  Naples,  de  la  prolongation 
de  la  guerre  avec  l'Espagne  ;  le  ton  est  plus  gros- 
sier que  mordant,  plus  cynique  que  railleur 
quand  on  attaque  les  amours  du  cardinal  et  de 
«  madame  Anne  »,  op  quand  on  raille  impitoya- 
blement ses  jeunes  nièces,  récemment  arrivées. 
Guy  Patin  avait  bien  raison  d'écrire  alors  :  «  On 
a  fait  courir  id  quantité  de  papiers  Tolaots  con- 
tre le  Mazarin  ;  mais  il  n'y  a  encore  rien  qui 
vaille  »  ;  et  notre  jugement  est  volontiers  celui 
du  cardinal  de  Retz,  lorsqu'il  dit  :  «  Il  y  a  plus 
de  soixante  Tolumes  de  pièces  composées  dans 
le  cours  de  la  guerre  civile,  et  je  crois  pouvoir 
dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas  Cent  feuillets  qui 
méritent  qu'on  les  lise.  » 

On  a  calculé  que  de  1049  à  1652  plus  de  qua- 
tre mille  écrits  satiriques  fureot  dirigés  surtout 
contre  Mazarin,  sans  compter  d'innombrables 
caricatures.  Le  cardinal  semblait  insensible  aux 


injures,  et,  comme  dit  W^  de  Motteville,  «  ja- 
mais homme,  avec  autant  d'autorité  et  parmi 
tant  d'ennemis,  n'a  eu  plus  de  facilité  à  par- 
donner ».  11  est  vrai  que  Mazarin  oubliait  aussi 
bien  les  services  que  les  injures. 

Le  cardinal  ministre  avant  de  ramener  la  cour  à 
Paris  eut  le  bon  esprit  de  s'occuper  der  frontières, 
menacées  par  les  Espagnols  ;  le  9  mai  il  passa  à 
La  Fère  la  revue  de  l'armée  d'Allemagne;  le  28 
juillet  il  visita  à  Saint-Quentin  les  soldats,  et 
en  fut  bien  accueilli.  «  Il  avait  ainsi  donné 
aux  Parisiens  le  temps  d'éteindre  ce  reste  de  feu 
qui  allumait  encore  leurs  esprits.  »  Enfin  le  roi 
rentra  à  Paris  le  18  août.  «  Le  Mazarin ,  si  haï, 
était  à  la  portière  avec  monsieur  le  Prince... 
Les  uns  disaient  qu'il  était  beau,  les  autres  lui  ten- 
daiejit  la  main  et  l'assuraient  qu'ils  Paimaient 
bien  ;  d'autres  disaient  qu*ils  allaient  boire  à  sa 
santé.  »  (Mme  de  Motteville.) 

Mais  Condé,  fier  de  ses  services  et  de  sa 
gloire,  excité  par  Mme  de  Longueville,  entouré  de 
de  la  jeune  noblesse,  des  pelils-maUres,  comme 
on  les  nommait,  touIuI  tout  dominer  :  il  se  mon- 
tra plein  d'exigence  pour  lui  et  ses  nouveaux 
amis,  refusa  le  commandement  des  armées ,  et 
se  réjouissait  de  l'échec  de  Cambrai  ;  il  accusait 
le  cardinal  d'ingratitude,  formait  opposition  à 
des  projets  d'alliance  entre  les  ducs  de  Mercœur 
et  de  Caudale  et  les  nièces  de  Mazarin;  ne  se 
contentait  pas  de  le  forcer  par  traité  à  ne  pas 
marier  ces  jeunes  filles  sans  son  consentement, 
mais  se  moquait  ouvertement  de  lui ,  l'insultait 
grossièrement,  soutenait  la  révolte  de  Bordeaux, 
par  haine  pour  le  duc  d'Kpemon  ;  et ,  après 
avoir  outragé  la  reine  comme  femme,  dans  l'af- 
faire de  Jarzé,  il  faisait  tant  de  bniit  que  l'on 
était  contraint  de  rappeler  l'impudent  marquis 
{voy.  COMOÉ  ).  Condé  se  crut  le  maître  ;  mais  il 
s'était  rendu  insupportable  par  ses  emporte- 
ments, son  avidité,  sa  jactance  théâtrale  ;  il  mé- 
prisait hautement  les  parlementaires,  et  n'avait 
pas  épargné  plusieurs  des  chefs  de  la  vieille 
Fronde,  Beaufort,  Gondi,  etc.  Mazarin  et  la 
reine  se  rapprochèrent  de  leurs  anciens  ennemis  ; 
ils  promirent  beaucoup  à  Gondi,  dans  des  entre- 
vues secrètes,  gagnèrent  le  duc  (t*Oiléans,  et 
firent  arrêter  Condé,  Conti,  son  fr^pv,  et  Longue- 
Tille,  leur  l>eau-frère,  qui  se  trouvaient  ensemble 
au  Palais-Royal  pour  une  séance  du  conseil 
(18  janvier  1650).  Personne  ne  réclama  au 
parlement  contre  cette  arrestation  illégale;  le 
peuple  fit  même  des  feux  de  joie,  en  apprenant 
que  les  princes  étaient  à  Vincennes  ;  mais  on 
n'en  a  pas  moins  reproché  à  Mazarin  d'avoir 
mis  sa  politique  en  contradiction  avec  sa  nature , 
et  surtout  d'avoir  fourni  à  ses  ennemis  un  nou- 
veau grief  contre  lui  et  donné  un  chef  redou- 
table à  un  parti  qui  n'en  avait  point.  On  connaît 
le  mot  de  Condé  cité  par  Bossuet  dans  l'oraison 
funèbre  du  prince  :  «  Je  suis  entré  en  prison  le 
plus  innocent  des  hommes  ■  ''en  suis  sorti  le  plus 
criminel.  » 
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En  effet  le  triomphe  du  cardinal  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  il  avait,  il  est  vrai,  déployé  beau- 
coup d'activité,  en  Normandie,  contre  M>ne  de 
Longueville,  bientôt  forcée  de  fuir  à  Stenay,  au- 
près de  Turenne  (  février  )  ;  en  Bourgogne,  contre 
les  partisans  des  princes  (mars-avril);  en 
Champagne,  à  La  Fère,  à  Saint-Quentin,  pour 
opposer  du  Plessis-Praslln  aux  Espagnols  et  à 
Turenne  (mai -juin  ).  Mais  la  Guyenne,  tou- 
jours mécontente  de  son  gouverneur,  le  duc 
d'Épernon,  donna  asile  k  la  famille  de  Condé, 
que  Mazarin  avait  eu  Timprudence  de  laisser 
fuir  loin  de  Chantilly  (  mai)  ;  et  malgré  de  nou- 
velles concessions  faites  aux  frondeurs,  le  par- 
lement commença  à  se  déclarer  pour  les  prin- 
ces, au  moment  où  la  cour  se  dirigeait  contre 
Bordeaux  (juillet-août).  Pendant  que  l'armée 
royale  paciàe  la  Guyenne,  et  que  la  princesse  de 
Condé  traite  avec  hi  régente  (  1*^  octobre  ),  le 
peuple  de  Paris  accuse  Mazarin  d*avoir  voulu 
faire  assassiner  le  doc  de  Beaufort,  dont  le  car- 
rosse avait  été  attaqué  par  les  voleurs;  et  déjà 
des  images  du  cardinal  sont  pendues  à  des  po- 
tences. Il  a  toujours  le  tort  de  trop  mépriser 
ses  ennemis  et  de  ne  pas  tenir  ses  promesses  : 
il  fait  refuser  dans  le  conseil  le  chapeau  de  car- 
dinal, vivement  sollicité  par  Gondi.  Alors,  par 
l'intermédiaire  de  Mme  de  Rhodes  et  surtout 
de  la  princesse  palatine ,  le  coadjuteur  se  rap- 
proche du  parti  des  princes,  et  les  meneurs 
de  la  vieille  Fronde  se  réunissent  aax  «  petits- 
mattres,  m  sous  les  auspices  du  ducd'Oriéans,  que 
Gondi  domine  aisément. 

Mazarin  cependant  redoublait  d'activité;  de 
retour  de  Bordeaux  à  Paris,  le  15  novembre,  il 
va,  dès  le  f  décembre ,  rejoindre  du  Plessis- 
Praslin  en  Champagne  ;  il  contribue  à  la  retraite 
de  Turenne  et  à  la  défaite  des  Espagnols ,  qu'il 
commandait,  près  de  Rethel  (  15  décembre  ). 
Mais  à  Paris  ses  ennemis  ne  cessent  de  déclamer 
contre  «Tétranger,  auteur  de  toutes  les  calamités 
du  royaume  »  :  la  princesse  de  Condé,  MUe  de 
Longueville,  réclament  au  parlementla liberté  des 
princes,  qui  avaient  été  transférés  de  Viucennes 
à  Marcoussis,  puis  au  Havre.  Les  princes  lui 
adressent  leurs  requêtes  ;  Gondi,  Beaufort  les 
appuient  ;  enfin,  le  parlement  se  déclare  ouver- 
tement pour  les  prisonniers  (30  décembre), 
pendant  que  Mazarin,  refusant  les  soldats  qui  lui 
étaient  offerts  par  du  Plessis,  rentre  seul  à 
Paris  (  31  décembre  ).  Ennemi  des  moyens  vio- 
lents, il  espère  encore  triompher  par  la  rase 
et  l'adresse;  il  négocie  avec  tout  le  monde, 
cherche  surtout  k  se  rapprocher  des  princes, 
par  l'intermédiaire  du  comte  de  Bouteville  et 
de  Larochefoocanll;  mais  il  perd  un  temps  pré- 
cieux ,  et  enhardit  ses  ennemis.  Le  parlement 
adresse  à  la  reine  d'insolentes  remontrances, 
et  Mole  lui-même  ose  traiter  la  politique  de 
Mazarin  de  politique  infortimée,  en  proclamant 
l'innocence  des  princes  (  20  janv.  1651  ).  Après 
une  scène  assez  vive  au  Palais-Royal,  dans  la- 


quelle Mazarin  appliquait  aux  brouillons  de  France 
les  noms  de  Cromwell  et  de  Fairfax  (31  janv.), 
le  duc  d'Oriéans  se  réfugia  au  Luxembourg 
et  le  parlement,  excité  par  le  coadjuteur,  rendit 
un  arrêt  pour  demander  la  liberté  des  princes 
et  Péloignement  du  ministre  (4  février);  pus 
il  enjoignit  à  tous  les  agents  de  la  force  publique 
de  n'obéir  qu'à  Gaston  (  6fév.  )  ;  et  la  noblesse, 
ainsi  que  le  clergé,  qui  tenaient  alors  des  assem- 
blées à  Paris,  déclarèrent  s'unir  au  duc  d'Or- 
léans. 

Mazarin,  véritablement  atterré,  sort  de  Paris, 
le  soir  du  6  février,  accompagné  de  deux  gen- 
tilshommes, et  se  retire  à  Saint-Germain.  La 
reine  devait-elle  aller  le  rejoindre  avec  le  jeune 
roi?  Voulait-elle  recommencer  la  guerre ,  pour 
défendre  son  ministre  et  son  ami?  Toujours  est- 
il  que  le  parlement  la  remercie  d'avoir  éloigné  le 
cardinal,  rend  un  arrêt  contre  lui  et  ses  parente 
(9  février),  obtient  des  ordres  pour  la  liberté  des 
princes  (11  fév.  ),  tandis  que  les  milices  bour- 
geoises gardent  les  portes  de  Paris,  enveloppent 
le  palais,  et  retiennent  comme  prisonniers  le  roi 
et  la  reine  (nuit  du  9  au  10  fév.  ).  Alors  Maza- 
rin se  résigne,  «  lui  timide  et  tremblant  aux 
approches  d'une  disgrâce,  se  retrouve  ferme  et 
patient  dans  la  disgrâce  même  ».  Muni  d'une 
lettre  de  la  reine,  il  va  lui-même  au  Havre  an- 
noncer aux  princes  qu'ils  sont  libres  (13  fév.}. 
Voulait-il  se  faire  un  mérite  de  cette  action?  Ou 
ne  pensait-il  pas  plutôt  préparer  de  nouvelles 
divisions  parmi  ses  ennemis?  Pendant  que  les 
princes  rentrent  à  Paris  et  sont  déclarés  inno- 
cents (16-25  fév.  ),  Mazarina'achemine  vers  l'exil, 
poursuivi  par  les  arrêts  de  tous  les  parlements: 
il  se  rend  par  Réthel  à  Clermonten  Argonne,  où 
le  maréchal  de  La  Ferté-Senneterre  lui  fait  un 
accueil  magnifique  (10  mars);  Fabert,  gouver- 
neur de  Sedan,  lui  offre  ses  services;  il  se  repose 
à  Bouillon  (12  man);  mais  la  reine  est  forcée 
de  lui  écrire  pour  qu'il  s'éloigne  encore  plus  de 
la  frontière  (14  mars)  ;  enfin,  il  vient  s'installer  k 
Briihl,  près  de  Cologne,  dans  le  château  de  son 
ami  l'électeur,  avec  ses  nièces  et  son  neveu,  qu'il 
avait  pris  en  chemin,  près  de  Péronne  (6  avril}. 
Le  1 1  mars  le  parlement  de  Paris  avait  rendu 
contre  lui  un  arrêt  violent,  pour  informer  plu- 
sieurs crimes  d'État  à  lui  imputés;  il  était 
enjoint  de  se  saisir  de  sa  personne  dans  tous  les 
lieux  de  l'obéissance  du  roi  où  il  serait  trouvé, 
et  dès  à  présent  tous  ses  biens  et  revenus  demeu- 
reraient saisis  à  la  requête  du  procureur  général. 

Mazarin  resta  dans  son  exil  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée;  mais  de  Briihl  il  ne  c»sait  de  diriger 
les  affaires  par  les  nombreux  serviteurs  qu*îl 
avait  laissés  auprès  de  la  reine,  et  surtout  par 
le  secrétaire  dXtat  Le  Tellier,  et  par  Servien  et 
Lionne,  qui  étaient  dévoués  à  sa  fortune;  enfin,  Il 
entretenait  one  correspondance  active  et  secrète 
avec  Anne  d'Autriche,  qui  lui  conservait  un  atta- 
chement inaltérable  par  orgueil,  par  intérêt,  par 
affection.  Elle  a  été  publiée  dans  ces  deroièreâ 
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tonées;  les  ans  n'y  ont  tq  que  pialntes  amères» 
wupçoQsodieax  contre  ses  propres  agents,  la- 
mentations perpétuelles  sur  ses  privations  et  sa 
misère,  maladive  impatience  du  retour,  intrigues 
âtortéeset  projets  incobérents;  d*autre8  nous 
montrent  Maiarin,  qui  parle  à  fa  princesse  en 
vériUble  héros  de  roman,  «  qui  ne  songe  qu'à 
lui  donner  de  belles  nnarques  de  sa  passion  ; 
qoi  rêve,  pour  arriver  jusqu'à  elle,  des 
choses  élranges,  extraordinaires;  qui  ha- 
sarderait mille  vies  pour  la  revoir  (1).  »  H  y 
I  da  Trai  dans  ces  appréciations;  ces  lettres 
éclairent  d'on  demi-jour  les  relations  singulières 
du  ministre  fin  et  galant  avec  la  reine  espagnole» 
tooiours  vainc  de  sa  beauté ,  malgré  ses  cin- 
qoaote  ans.  Mais  Mazarin  n'est  pas  toujours  cha- 
grin on  ridicule  dans  cette  correspondance, 
lorsqoll  s'oppose,  par  exemple,  aux  énormes 
concessions  exigéû  par  Coodé;  lorsqu'il  écrit  : 
*  Le  cardinal,  aimant  comme  il  fait  le  service  du 
roi,  eût  été  au  désespoir  de  se  voir  rétabli  par  un 
moyen  qui  est  si  préjudiciable  à  l'État  »;  lors- 
qo'il  rapprodie  la  cour  du  coadjuteur,  et  montre 
qoei  profit  l'on  peut  tirer  des  fautes  de  Condé , 
bientôt  aux  prises  avec  la  rêne  et  avec  ceux  qui 
ont  trayaillé  à  sa  délivrance.  Mazarin  savait 
aussi  parler  le  langage  d'une  éloquente  indigna- 
tion, lorsqu'il  répondait  à  la  déclaration,  pleine 
d'outrages  et  d'al^urdes  accusations,  que  Condé 
et  le  parlement  avaient  dictée  à  la  reine  contre 
W (5 sept).  «  Le  roi  et  la  reine,  écrivait-il, 
n'ont  déclaré  un  traître,  un  voleur  public,  un 
iosQflisant,  et  Tennemi  du  repos  de  la  chrétienté^ 
après  les  avoir  servis  avec  tant  de  fidélité,  sans 
Mcon  intérêt  et  aver  tant  de  grands  succès.... 
U  seule  et  la  plus  grande  grâce  quo  je  Murais 
receroir,  c'est  d'être  entendu  et  qu'on  me  faMe 

mon  procès  dans  les  formes Je  demande 

l'honneur  qu'on  m'a  6té,  et  qu'on  me  laisse  en 
chemise,  renonçant  de  très-bon  cœur  au  cacdi- 
nalat  età  mes  bénéfices,  desquels  j'enverrai  la  dé- 
mission avec  joie  y  consentant  volontiers  d'avoir 
donné  à  la  France  vingt-trois  années  du  meil- 
ieor  de  ma  vie,  et  de  me  retirer  seulement  avec 
nxMmeor  que  j'avais  quand  j'ai  commencé  à  la 
Mnrir.  >  (Lettre  du  26 sept.).  Netrouve-tonpas 
qoeique  chose  de  bizarre  dans  la  situation  du  mi- 
nistre lorsqu'onsalt  que  le  roi,  aux  premiersjours 
<i€sa  majorité,  lui  envoyait  secrètement  les  pou- 
▼oirsBécessaires  pour  n^ocier  avec  les  Espagnols, 
et  dans  le  même  moment  faisait  publier  une 
«léclaration  qui  rejetait  sur  le  cardinal  tous  les 
actes  arbitraires  commis  pendant  la  régence, 
avec  défense  de  jamais  rentrer  dans  le  royaume. 
Cependant  Ck>ndé ,  quittant  Paris,  s'était 
décidé  à  commencer  la  guerre  civile  dans  la 

(i)<Mondieo!  que  Je  aerote  benrcai,  et  toos  satli- 
fatete,  »y  von*  povlez  ▼oyr  mon  cœor,  on  «y  Je  ponTols 
vous  ocrire  ee  qat  en  est,  et  seulement  U  moitié  des 
(=iNMeB  qae  Je  me  snls  proposé;  tous  n'anriéz  grwà' 
Peyoe,  uu  ee  CM,  à  tomber  d'accord  qae  Jamais  Py  a  eue 
noe  amiUé  approchante  à  celle  qne  J'ay  pour  vous.  » 
Utlres  pabliées  par  M.  Ravenel. 
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Guyenne,  et  déjà  mendiait  contre  la  France  les 
secours  de 'l'Espagne,  et  même  des  Anglais 
hérétiques.   Mazarin  songe  aussitôt  à  rentrer 
en  France,  comme  auxiliaire  de  la  royauté;  il 
s'ébibUt  à  Huy  (24  oct.  ),  à  Dînant  (15  nov.  ),  et 
reçoit   du  roi  l'invitation  formelle  de  venir  le 
rejo'mdre.  Avec  Taide  du  maniuis  de  Navailles,' 
du  comte  de  Broglie  et  de  son  fidèle  Colhert, 
il  faisait  des  levées  d'hommes  dans  le  pays  de 
Liège  et  sur  les  bords  du  Rhin.  A  cette  nouv^le, 
le  parlement  s'émeut;  on  demande  de  renouveler 
contre  Mazarin  l'arrêt  de  1569  contre  CoUgny  ; 
on  défend  sous  peine  de  mort  de  lui  livrer  pas- 
sage ou  retraite  (13  et  30  déc.).  Mazarin  part 
de  Bouillon  (21  déc.);  il  est  reçu  à  Sedan  par 
Fabert  (24  déc.);  puis  avec  six  mille  hommes, 
qui  portent  sa  couleur,  l'écharpe  verte,  il  passe 
la  Meuse  (30  déc.),  gagne  Rethel  et  s'avance 
dans  la  Champagne  avec  d'Hocquhioourt  et  La 
Ferté-Senneterre.  Le  parlement  redouble  ses  ar- 
rête, de  plus  en  plus  violente;  la  bibliothèque 
et  les  meubles  du  cardinal  seront  vendus ,  et 
«  l'on  prélèvera  la  somme-  de  cent  dnqnante 
mille  livres  en   récompense   à  qui,   ou  aux 
héritiers  de   qni,  le  livrerait   mort  ou  vif, 
(29  déc.).  Vainement  des   hommes  généreux 
veulent  sauver  cette  belle  bibliothèque;  Vio- 
lette, trésorier  de  France,  à  Monltais,  offre  45,000 
livres  pour  la  racheter;  les  enquêtes  s'indignent, 
et   l'assemblée  générale  du  11  janvier  1652 
décide  qne  les  livres  seront  vendus  pièce  par 
pièce  aux  marchands.  Mazarin  en  ressentit  une 
vive  douleur,  et  la  perte  de  ses  livres  lui  arra- 
cha une  plainte  éloquente  (Lettre  du  11  janvier). 
Malgré  le  parlement,  à  qui  le  roi  venait  d'an- 
noncer ofYlcielleroent  qu'il  avouait  Mazarin ,  ce* 
lui-d  traversa  la  France ,  et  arriva  à  Poitiers,  où 
était  lo  ooar,  le  30  janvier.  Le  roi,  déjà  ma- 
jeur, et  son  frère  allèrent  au-devant  de  lui  (1). 
Alors  la  guerre  se  poursuivit  activement;  Maza-  * 
rin  avait  recouvré  toute  son  autorité,  et  mam- 
tenant  il  pouvait  opposer  à  Condé  Tépée  et 
le  génie  de  Turenne;  on  sait  les  détails  de  celte 
lutte,  qui  eut  d'abord  pour  théâtre  les  rives  de 
la  Loire ,  d'Angers  à  Orléans,  d'Oriéans  àBle- 
neau  (2),  et  plus  terd  les  environs  de  Paris.  Au 
milieu  des  combate,  lorsque  les  provinces  éteient 
dans  la  plus  affreuse  misère,  les  intrigues  et 

(1)  Rossuet,  dans  Toraison  fODèbre  de  Letellier,  a  con- 
damné ce  retour  prématoré  de  Mazarin  :  «  Deux  fols, 
dit-U,  ce  grand  politique ,  ce  Jndldenz  Csrort  sut  céder 
au  temps  ets*élotgner  de  la  cour:  malt,  Il  le  fkntdlrë, 
toujours  H  y  Toolalt  rcTcnlr  trop  tôt.  ■  le  parlement^ 
en  effet,  qnt  vensU  de  déclarer  Condé  criminel  de  lèse- 
majesté,  seroblatt  dteposé  à  se  réconcilier  avec  la  eour: 
le  retour  de  Masarin  le  rt^tU  dans  l'oppositloD. 

(t)  U  cour  était  à  Qlen  ;  sana  Turenne ,  qoi  sut  arrêter 
la  marche  des  rebelles  vlctorteui,  la  reine  et  le  cardinal 
tombaient  entre  les  mains  de  leurs  ennemia,  «  quleniaent 
mis  la  reine  dans  un  cloître  et  fait  un  mauvaLn  parti  ta 
cardinal,  et,  tenant  la  personne  du  roi,  eussent  goo- 
yené  h  leur  mode  sous  son  nom.  Le  cardinal  fut  fort 
étonné,  maia  la  relue  ne  témoigna  pas  de  peor  «.  (Nont- 
glat).  Cependant  ee  fat  en  pleurant  qu'elle  dit>nsaUeà 
Turenne  :  «  Monsieur  le  maréchal ,  tous  avez  sanvé 

rtut.n 

19 


579  .      MAZARIN 

les  négodationsoontinuaieDt;  Goorvilie  aa  nom 
de  Condé,  le  duc  de  DamTÎlle  aa  nom  de  Gaatoa 
d'Orléans,  puit)  Pexilé  Charles  Stuart,  le  duo 
Charles  de  Lorraine  avec  son  armée  d^arentii- 
riers,  s'interposent  Tainement  entre  les  deux 
partis.  Mazarin  assistait,  avec  le  jeune  roi,  des 
liautpurs  de  Charonne,  à  la  bataille  du  fanboarg 
Saint-Antoine,  où  périt,  en  combattant  avee 
bravoure,  le  jeune  Paul  Mancini,  dont  la  fureur 
des  partis  ne  sut  pas  même  respecter  le  sort 
malheureui  (2  juillet).  Après  l'odieux  massacre 
de  rhétel  de  ville ,  et  l'unioa  forcée  de  Paris 
avec  Condé ,  la  réaction  commença  contre  les 
princes;  on  éUit  las  d'une  guerre  chaque  joar 
plus  coupable  et  plus  désastreuse;  on  désirait 
ardemment  la  paix.  Maaarin,  qui  depuis  le  com- 
mencement des  troubles,  était  le  principal  ol^et» 
de  toutes  les  attaques ,  le  grand  prétexte  de 
toutes  les  oppositions  et  de  toutes  les  révoltes, 
paraissait  le  seul  obstacle  à  la  réconciliation.  Il 
était  encore  poursuivi  par  la  haine  exDÎrante  des 
partis;  et  le  parlement  ordonna,  le  24  juillet, 
la  vente  de  ses  statues  et  de  ses  tableaux,  qo^il 
avait  cependant  donnés  an  roi,  pour  les  sauver; 
le  6  août.  Il  refusa,  tant  que  Mazarin  serait  en 
France,  d'entendre  la  lecture  de  la  lettre  du  roi, 
qui  le  transférait  à  Pontoise;  les  magistrats 
fidèles,  réunis  dans  cette  ville,  demandèrent  éga* 
lement  l'éloigneroent  do  cardinal  (  10  aoAt  ). 
Mazarin  avait  depuis  longtemps  compris  que  son 
exil  était  momentanément  nécessaire,  pour  mé- 
nager la  transaction  et  sauver  à  ses  ennemis  la 
honte  d'un  démenti  complet  ;  il  avait  plusieurs 
fois  offert  de  se  retirer;  enfin,  le  roi  consentit  à 
son  départ  (12  août),  après  avoir  répondu  à  tous 
les  outrages  dirigés  contre  son  ministre  par  on 
pompeux  éloge  du  cardinal  ;  et  Masarin  s'ache» 
mina  lentement  vers  sonnonvel  exii  de  Boailkm 
(19 août).  Alors  Paris  se  soumet,  et  le  roi  rentre 
en  maître  dans  la  capitale  (21  octobre),  pendant 
qoe  Condé  achève  de  se  perdre ,  en  se  donnant 
aux  Espagnols;  les  chefs  de  la  Fronde  sont  pu- 
nis par  réloignement  de  la  ooar  ou  par  l'exil  ;  le 
cardinal  de  Retz,  à  qui  Maiarin  fait  offrir  la  di- 
rection des  affaires  de  France  à  Rome,  se  montre 
plus  exigeant  pour  loi  et  pour  ses  amis;  il  re- 
eommence  ses  intrigues,  il  est  arrêté  au  Louvre 
(19  décembre)  et  conduit  à  Vincennes. 

Mazarin  ne  cesse  p^  de  diriger  toutes  les  affai- 
res; pour  dominer  le  parlement,  désormais  réduit 
à  ses  fonctions  judiciaires,  il  se  sert  habilement  dn 
président  Mole  et  de  Fouquet,  surintendant  des 
finances  et  procureur  général  ;  ils  prennent  sur 
eux  toutes  les  tristes  sévérités  à  exercer;  et 
saqs  en  avoir  l'odieux  Thabile  cardinal  doit  en 
recueillir  le  fruit.  Son  exil  fut  de  courte  durée. 
Inquiété  à  Bouillon  par  les  Espagnols,  il  s'établit 
à  Sedan  (22  octobre);  puis,  avec  quatre  mille 
hommes,  il  passa  la  Meuse  (23  novembre),  en- 
tra h  Saint-Dizier  (1  •'  décembre),  et  rejoignit  Tu-  I 
renne,  qui  contenait  les  ennemis  sur  la  frontière.  \ 
Il  assista  à  la  prise  de  Bar-le-  Duc  (17  décembve),  j 
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deLigny  (»),deOh4tQtn-Poreien(liiaav.  l«<»3), 
chassa  les  Espagnols  de  Vertina  (Stisnv.)i«t 
tandis  que  l'armée  se  reposait  après  eslte  rade 
campagne  d'hiver,  il  prit  avecTurenne  la  roolc 
de  Paris.  Le  roi  alla  le  chercher  iosqa'an  Boor- 
get,  et  le  ramena  comme  en  triomphe  n  Louvre, 
eu  l'on  avait  préparé  nn  somptnenx  festin;  no 
feu  d'artifice  célébra  cet  henrsiix  rcAonr,  qui  foi 
accueilli  par  les  acclamations  do  peuple  (3  fev.  ): 
tons  venaient  saluer  le  ministre  tout-puissaot,  et 
pour  consacrer  sa  victoire  nne  ftte  magmiqne 
lui  fut  donnée  à  l'hôtel  de  viUe  (S9  mars).  D'à. 
boudantes  aumûnes  avaient  été  par  ses  soins 
distribuées  aux  pauvres  ;  une  ordonnanee  rojals 
annonçait  à  la  bourgeoisie  parisienne  le  payeaMol, 
depuis  longtemps  suspendu,  des  rentes;  et  par 
une  gracieuseté  qui  n'était  pas  sans  malice,  le 
cardinal  faisait  donner  avis  aux  gens  de  leltres 
portés  sur  l'état  des  pensions  d'envoyer  lear 
quittance  pour  dtre  payés  sor-le-fèamp  de 
ee  qui  leur  était  dtt.  Quelques  mois  après 
(août  1653),  la  pacification  de  Bordeaux  ter- 
mina les  troubles  de  la  Fronde,  cette  tenlatîTe 
impuissante,  imprévoyante  et  niégilime  dq  par- 
lement, pour  modérer  l'autorité  royale;  cette 
turbulente  coalition  d'Intérêts  paKicoliOTs,  cette 
dernière  révolte  des  grands,  moins  avides  enosre 
de  pouvoir  que  de  charges  de  eeur,  de  gouver- 
nements, de  pensions.  EHe  avait  été  pour  Is 
peuple  une  longue  et  désastrense  déeeptioa;  il 
était  désormais  tout  disposé  è  accepter  l'ordre 
et  le  bien-être  du  gouvernement  absohi  de  h 
royauté.  A  la  fin  de  1648,  Masarin  écrivait  daes 
hm  de  ses  carnets  s  «  Je  n'ay  fayt  mal  à  per- 
sonne que  aux  enemy*  du  la  France;  jeaV 
rien  pris  d*ene;  je  contribué  à  la  cenqnettede 
beaucoup  de  places  et  de  provinces  touttes  es- 
tières,  sauf  en  prendre  pas  une,  quelque  offre 
que  la  bonté  de  la  reyne,  du  oonsenteroeat  de 
la  maison  royale,  m'en  aye  Ihitte.  »  £t  rooa 
pu  dire  récemment  de  lid  >  «  Il  a  cette  gleire 
unique,  que  dans  sa  longue  carrière,  parmi  lei 
dangers  les  plus  capables  de  le  pousser  à  de 
violentes  représailles ,  et  quelquefois  dans  ase 
prospérité  qui  lui  permettait  11mpuoité,i1  ne 
fit  monter  sur  )^a&od  aucun  de  ses  plos 
acharnés  ennemis,  pas  même  ceux  qui  avaient 
vouhi  Tassassiner;  il  n'en  proscrivît  aucun, et 
il  les  engagea  presque  tous  par  des  transactions 
heureuses,  à  l'aide  de  son  fidèle  alMé,  le  temps. 
«  Le  temps  et  mol,  •  disait-il  souvent.  Le  tcraiu 
et  lui  étaient  venus  à  bout  de  rartstocratie  fran- 
çaise, et  le  3  février  f0S3  elle  hri  serrait  aa 
Louvre  de  rempart  et  d'ornement.  »  (f  ) 

Depuis  800  retour  jusqu'au  jour  de  sa  mort, 
Mazarin  est  tout*puia9ant.  «  Ohaenn,  dit  un 
contemporain ,  s'accoutuma  non-seqkmeat  à  le 
souffrir,  mais  encore  à  l'encenser.  »  11  est  le  sii- 
nistrs  dn  roi,  qui,  plein  de  déférence  et  de  res- 
pect pi^or  le  cardipal^  le  laisse  ipqTecner  la 


(1)  H.  Coosio,  La  Fronde  à  l^orif. 
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France  en  toute  liberté.  Anne  d'Autriclie  l'avait 
jiu(|ti'alors  soatena  au  milien  de  toutes  les 
épreuree;  elle  semble  désormais  un  peu  délais- 
sée; elle  a  peu  defiart  dans  le  f;onTern«ment  s 
M  parrase  et  son  éloignement  pour  les  affaires 
l'aulèrnit  sans  dente  à  se  résigner  facilement; 
mais  elle  dot  se  plaindre  plus  souvent  du  cban- 
l^ement  surfenn  dans  leors  relations  intimes  ;  tons 
1»  mémoires  contemporains  parlent  dn  refroi* 
disxerofnt  de  Masarin  poor  la  reine.  TrouTait-il 
liésormais  plus  ridienles  on  moins  utiles  les  ap- 
pareocfs  d'une  paMÎon  romanesque?  Fant-il 
rroire,  comme  l'affirme  la  princesse  palatine, 
(hichfSM  d'Orléans,  comme  beaucoup  l'ont  sop- 
po^.qo'iin  mariage  secret  onissait  Anne  èi  Maza- 
rio?  Mais  rien  ne  l'indique  dans  leur  corres* 
pondance  aMCx  Tolumlnense,  et  jusque  ici  l'on 
n'a  décooreri  aucune  preuve  de  cette  assertion. 
La  tonte-pniMnee  de  Mazarin  s'expKqne  d'ail* 
Irar»  naturellement  par  ses  services,  son  ex  pé- 
rinée et  la  jeunesse  du  roi,  qui  ne  semblait 
ra^  pres.se  de  régner  (1). 

Maiarin  put  alors  reprendro  ayec  vigueur  et 
h«l»lelé  la  guerre  contre  l'Espagne  et  les  négu* 
oatioas;  pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  les 
rancmis  avaient  reconquis  pliisieuni  des  posi- 
licit>  importantes  que  nouo  leur  avions  jadis 
<vH^,  Barcelone,  G^tsal,  Dunkerqne,  etc.; 
nais  H  faut  rendre  è  Mazarin  cette  gloire  qo'H 
Bavtit  jamais  vootn  regagner  le  pouvoir  par 
nn  traité  honteux  ou  ouvreur ,  que  l'Espagne 
Mrait  velonliers  ucceplé.  Maintenant ,  soutenu 
P«r  le  génie  de  Torenne,  Il  alldit  poursuiTre  In 
réalisation  de  ses  préfets  qu'il  n'avait  jamais 
abandonnés.  La  guerre  eut  lien  mHoo^dans  le 
iMfd,  vers  les  frontières  de  Champagne,  de  Pi* 
ean^,  d'Artois  et  de  Flandre;  et  malgré  l'épé» 
érCondé,  les  Espagnols  furent  presqne  toujours 
^mtm(vo9  Cohmé,  TonemiB,  Louis  XIV).  Des 
'iwjx  cAlés,  on  rechercha  avec  nu  empresse- 
ment peo  gloriewx  PaHiance  de  CivmwetI  ;  des 
(^ea\  cdtés  on  fit  des  offres  magnifiques  mx  An> 
i^ai^;  et  comme  lee  Espagnol  proposaiient  àt 
Pfprendre  poor  eoxCahi»,  il  Mhit  que  Masariv 
promu  de  leur  li-trer  Dunhprque,  lorsqu'on  l'au- 
rait enlevé  aux  Espagnols;  les  négocialions, 
i^^ndtTtes  par  Antoine  de  BoTvteann,  upîgneus  fie 
.tci»?iile,  furent  sane  doute  habiles;  mais  Pi»- 
t^r^t  de  KAngleterre  décida  seul  le  poissant  pro- 
tectmr,  quft  aspirait  k  la  domination  des  nen, 
^▼oitait  les  riches  galions  de  l'Espagne,  el 
voalvt  suHout  élabMr  les  An|$Ms  aux  Indes 


(i:  HttilMrt  snBphlett  parleot  ûa  mariât*  de  Manris 
>ve^  la  Moe;  «  Ib  ètoteot  Ués  par  un  nuilagr  de  eou- 
elenc*?  dit  l'an  d'eux,  et  te  père  Vincent,  supérirar  de 
«  nw«km,  arolt  rattflé  te  contrat.  »  —  «  La  fcni»  reine . 
^rtt  h  PAtoUae  dana  se»  lettr«H  nèdtiMmte%  a  fait  pire 
qw  d'aimer  le  evdinal,  elle  Ta  épousé.  »  Il  n'y  a  pa»  là 
«  prfuTes  suffisantes;  mats,  répèfe-ton,  les  lettres, 
"^''>ooéea,de  Mazarin  i  Anne  d'Autriche,  ne  prouvent» 
2^  P«  ce  maftege?  BAra  proavenrttnt  plutôt  le  oon- 
^'we;  MaiarlD,  marte  aecrètcment  à  la  reine,  ne  lui 
*^i  pas  éerit  de  cette  ficon.    Attendons  d'antres 


ocddentales.  Un  trahé  de  commerce  entre  la 
France  et  l'Angleterre  fut  signé  à  Westmins* 
ter,  le  3  novembre  16'>6,et  publié  le  9 décembre; 
il  était  avantageux  à  la  France  :  on  abandonnait, 
il  est  vrai,,  la  famille  royale  des  Stuarts;  maia 
elle  n'était  pas  indignement  chassée ,  comme  on 
l'a  répété,  puisque  Charles  sVtait  éloigné  deiMiis 
dix-huit  mois,  et  que  le  duc  d'York  continua 
encore  pendant  quelque  temps  de  servir  la 
France  en  Italie.  Les  négociations  se  poursui* 
virent;  et  le  23  nnrs  t657  le  colonel  Lockart, 
neveu  de  Cromwell ,  signa  avee  les  ministres 
français  une  alliance  offensive  et  défensive 
eootre  l'Espagne,  à  dea  conditions  très-onéreuses 
ponr  la  France,  puisqu'on  s'engageait  à  étahlo' 
les  Anglais  snr  le  continent,  en  leur  livrant  Dun* 
kerque.  Mazarin  avait  longtemps  reculé  devant 
cette  obligation;  et  pour  se  soustraire  k  cette 
dure  nécessité  il  avait  chargé  de  Lionne  d'al-* 
1er  négocier  la  pah  à  Madriil  (joHlet  1650); 
vainement  il  odrit  de  céder  sur  toutes  les  condi- 
tions si  Louis  XIV  épousait  la  fille  de  Phi- 
lippe IV;  c'était  tropdeméhdor,  puisque  Marie- 
Thérèse  était  alors  rhéritière  de  son  père:  l'or- 
gueil et  l'inti^rét  de  l'Espagne  4'nne  part ,  de 
l'autre  les  Intrigues  de  l'empereur,  qui  espérait 
la  main  de  Tinfante  pour  son  fils,  firent  échouer 
les  négociations.  Voilk  ce  qui  justifie,  a-t-on  dit 
la  conduite  de  Maaarin.  Ne  s'est-il  pas  cèpe» 
dant  montré  facile  à  l'égard  de  Cromwell ,  qui 
s'était  irrévocablement  déclaré  fXNitre  l'Espagne, 
dès  f  5r>5,  en  attaquant  ses  flottes  et  en  s'cvn- 
parant  de  la  Jamaïque? 

Les  campagnes  de  1 6^7  et  f65i  furetil  déci- 
sires  ;  Torenne,  avec  les  anxrfltires  anglais, 
poursuivit  les  EspagnolA,  les  battit  complète-* 
ment  aux  Dîmes  (14  juin  1659),  s'empara  de 
Dnnkerqne,  et  occupa  une  pariie  de  ta  Flandre. 
Mazarin,  qui  pendit  que  le  monde  appartient  è 
la  ffortune  et  k  ^intelligence,  n'hésita  pas  à  traiter 
Cromwell  comme  un  souverain  légfthne,  et  lui 
exprima  ses  regrets  de  ne  ponvoir  aller  rendre 
en  personne  ses  hommages  au  plus  grand  homme 
dn  monde;  mais  sa  yanité  dtit  être  blessée 
lorsque  Tnrenne  refusa  de  lui  écme  une  lettre 
pour  lui  donner  Pliomienr  d'arrotr  dressé  le  plan 
du  siège  et  de  la  bataille  des  Dnnes  Masarin  dis> 
simula  son  mécontentemeitf  ;  t!  avait  besoin  dn 
grand  général ,  surtout  en  ce  moment  ;  le  jeune 
roi  tomba  malade  h  Bergves,  Ait  transporté  è 
Calais ,  et  bîenti^t  sembhi  près  de  mourir;  beau-» 
coup  dîéjà  entouraient  Fe  due  d'Anjou,  frère  de 
Louis  XTY,  et  partaient  de  feire  arrêter  Mazarin. 
Effrayé,  it ordonna,  dit- on,  de  transporter  ses 
trésors  à  Vhicennes ,  et  ré«h»ma  l'appui  de  Tet- 
renne  et  de  du  Plessis-Prdsltn  ;  mais  le  roi  iViC 
bientôt  hors  de  danger,  et  Mararin  put  terminer 
glorieusement  poor  sa  mémoire  cette  guerre,  quf 
durait  depuis  1635.  L'Espagne  était  accablée;  dé- 
sormais sans  ressources,  elle  avait  perdu  ses 
derniers  alliés;  Ferdinand  ITT  nfK>ttrut  en  165T. 
Mazarin  envoya  aussitôt  à  la  diète  de  Francfort  f« 

19. 


i>83 


MAZARIN 


S$4 


maréchal  de  Grainoot  et  de  Lionne»  av«e  la  mission 
de  faire  nommer  empereur,  non  pas  Louis  XIY, 
mais  l'électear  de  Bavière ,  ou ,  tout  an  moins 
d'affaiblir  dans  IlSmpire  la  pnissanoe  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Les  arobaasadeora  français  ne 
purent  empêcher  l'élection  de  Léopold  ;  mais  ils 
traTaiUèrenl  avec  snooès  à  lai  faire  imposer  les 
capitulations  les  plus  onérenses,  et  parvinrent  à 
conclure  la  célèbre  ligue  dn  Rhin  (14  août  1658), 
qui  plaçait  en  réalité  rAliemagne  sous  la  protoc- 
tien  de  la  France  (voy.  Léopold  T').  Pour  décider 
l'Espagne  à  la  paix,  Mazarin  parut  disposé  à  unir 
Louis  XIV  avec  la  princesse  Marguerite ,  fiUe  de 
Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie.  La 
cour  se  rendit  à  Lyon  (novembre  1658);  et  une 
entrevue  eut  lieu  entre  les  princes;  mais  au 
môme  moment  Penyoyé  du  ministre  d^F^pagne, 
don  Antonio  Pimentel ,  arrivait  chez  Colbert , 
l'homme  de  confiance  du  cardinal,  avec  une 
lettre  de  Philippe  pour  sa  sœur  Anne  d'Autriche: 
ie  roi  d'Espagne  offrait  sa  fille  à  Louis  XIV. 
Mazarin  avait  atteint  son  but;  aussi  les  offk'es 
de  l'Espagne  furent  agréées  sur-le-champ  ;  les 
princesses  de  SaToie  furent  tristement  congé- 
diées  avec  de  vagues  promesses,  et  les  bases  de 
la  paix  furent  arrêtées  dans  le  plus  profond  se- 
cret entre  Mazarin,  de  Lionne  et  Pimentel.  Une 
trêve  de  deux  mois  fut  décidée  le  7  mai ,  et  les 
préliminaires  de  la  paix  furent  signés  le  4  juin 
1659.  Puis  le  cardinal  partit  pour  les  Pyrénées, 
avec  un  imposant  cortège,  au  milieu  des  hon- 
neurs qui  l'attendaient  partout;  mais,  retardé  par 
la  maladie,  il  n'arriva  k  Saint-Jean-de-Luz  que 
le  28  juillet.  Après  quinze  jours  perdus  à  régler 
les  questions  d'étiquette,  les  conférences  s'ou- 
vrirent le  13  août,  dans  l'Ile  des  Faisans,  au  mi- 
lieu de  la  Bidassoa ,  entre  Masarin  et  don  Louis 
de  Haro.  Elles  furent  longues  et  pénibles;  Maza- 
rin déployait  une  finesse  d'esprit,  une  persévé- 
rance, une  fermeté  admirables,  pour  lutter  contre 
les  défiances  et  l'orgueil  obstiné  du  ministre  es- 
pagnol, surtout  au  sujet  du  Portugal ,  du  réta- 
blissement de^  Condé  et  du  mariage  de  l'infante. 
Enfin  le  traitédes  Pyrénées  fut  signé,ie  7  novembre 
1659  :  la  France  acquérait  deux  provinces,  l'Artois 
et  le  Roussillon  avec  une  partie  de  la  Cerdagne, 
des  portions  importantes  de  la  Flandre ,  do  Hai- 
naut,  dn  Luxembourg;  la  Lorraine,  désarmée, 
restait  sous  notre  main  ;  enfin  des  droits  éven- 
tuels ou  des  prétentions  considérables  étaient 
acquis  à  Louis  XIV,  malgré  les  renonciations 
stipulées  dans  le  contrat  de  mariage  de  l'infante. 
Mais  le  résultat  moral  était  encore  plus  grand  : 
les  traités  de  Westphalie  étaient  complétés;  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  avaient 
été  successivement  forcées  de  s'humilier,  de  s'a- 
Touer  vaincues.  La  glorieuse  suprématie  de  la 
France  en  Europe  ne  pouvait  plus  être  contestée , 
et  l'heureux  Mazarin  avait  le  droit  de  dire  que 
«  si  son  langage  n*Hait  pas  français^  son 
cœur  Vêtait  ».  Aussi  fut-il  bien  accueilli  par  le 
roi,  qui  parcourait  alors  les  provinces  du  midi,  | 


en  attendant  l'époque  fixée  pour  le  marisf^; 
et  tons  s'inclinèrent  respectnensenDent  devant 
l'homme  k  qui  le  prince  de  Condé ,  enfhi  ré- 
concilié, écrivait  (24  décembre)  i  «  Quand  je 
TOUS  aurai  entretenu  une  heure,  vous  serez  biea 
persuadé  que  je  veux  être  votre  serviteur,  et 
je  pense  que  tous  voudrez  l»en  aussi  m'û- 
mer.  »  De  Toulouse ,  la  cour  se  raidit  en  Pro- 
Tence,  pour  y  faire  disparaître  les  dernières 
traces  de  ta  guerre  civile.  A  Aix,  ce  fut  Bfasirio 
qui  présenta  Condé  à  Louis  XIV  (27  janv.  1660]  ; 
Marseille  fut  sévèrement  punie  ;  puis  le  roi  agit 
en  seigneur  souverain  à  Avignon  (19  mars);  il 
s'empara  de  la  garde  d'Orange,  qui  appartôuit 
au  jeune  comte  de  Nassau,  Guillaume  (23  mars- 
|er  avril).  Alors  la  cour  s'achemina  leotemeat 
par  Mpntpellier,  où  Torenne  fut  nommé  maré- 
chal général  (  &  avril  ),  par  Narbonne,  Peipignan, 
Toulouse  et  Bayonne,  Ters  Saint-Jean-de-Lax 
(,8  mai  ).  Philippe  IV  arriva  de  son  côté  à  Ssiat- 
Sébastien,  le  il  mai;  la  jeune  Blarie-Tbérèse, 
après  l'entrevue  des  deux  cours  dans  Itle  des 
Faisans,  fut  remise  à  son  mari  ie  7  juin ,  et  le 
mariage  fut  célébré  le  9,  è  Saini-Jean-de-LoL 
Pendant  qu'on  préparait  à  Paris  des  («Mes  splea- 
dides  pour  rentrée  de  la  reine,  ie  parkîiient 
demanda  et  obtint  la  permission  d'enToyer  one 
dépotation  solennelle,  afin  de  remercief  Maiaria 
du  grand  service  qu'il  Tenait  de  rendre  an 
royaume:  l'ancien  proscrit  de  la  Fronde  reçot  à 
Vinoennes  cet  honneur,  qui  jusque  alore  n'arait 
jamais  été  fait  à  aucun  ministre  ni  fovori;  il  était 
sur  son  lit  de  douleur,  en  proie  aux  cnidles  at- 
teintes d'une  goutte  remontée  (  10  août  ;.  Il  pat 
cependant  assister,  comme  spectateur,  au 
pompes  magnifiques  de  l'entrée  royale;  les  ac- 
clamations enthousiastes  de  la  foule  semblaiesi 
inaugurer  le  grand  règne  de  Louis  XIV;  l'oeom 
de  Mazarin  était  accomplie  (  26  août).  Les  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées  l'ont  placé  as 
premier  rang  parmi  les  diplomates  habiles  et 
heureux;  ils  recommandent  sa  mémoire  à  la 
postérité;  ils  justifient  le  pouToir  absolu  que 
Louis  XIV  devait  lui  laisser  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie;  mais  ils  ne  peuvent  faire  oQUier 
les  fautes  de  son  administration  intérieure,  les 
scandales  de  son  immense  fortune,  et  ses  efibi^ 
pour  l'élévation  de  sa  nombreuse  famille.  11  a%ait 
fait  archevêque  d'Aix  son  frère ,  Blicbel  Maza- 
rin, d'abord  religieux  dans  un  couvent  de  Boine, 
eftl'ailleure  assez  médiocre  personnage.  Pour 
l'élever  au  cardinalat,  il  s'était  brouillé  avec  le 
pape,  et  avait  décidé  la  guerre  peu  glorieuse  des 
Présides:  puis  il  l'avait  nommé  vice-roi  de  Ca- 
talogne, malgré  son  incapacité. 

Mazarin  avait  fiiit  venir  d'Italie ,  à  diffi^eates 
époques,  les  enfants  de  ses  deux  sœurs,  me»* 
dames  Martinozzi  et  Mancini  ;  leur  ëdueatiollypuis 
leur  établissement  furent  pour  Mazarin  «se 
source  continuelle  de  préoccupations,  dlntrigoes 
et  d'ennuis ,  mêlés  de  quelques  jouissances  d'a- 
moor-propre.  Anne^Marie  Martinozzi  devint  T^ 
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riae  da  prince  de  Ck>ati ,  au  moment  même  où 
prince  de  Condé  était  condamné  à  mort» 
comme  rebelle  (22  fé?.  1654);  Laure  Martinozzi, 
sa  MNir  cadette,  fnt  anie  à  Alphonae,  fils  du 
docde Modène  (  30  mai  1655). Des  dnq  demoi- 
leiles  Mandni,  Laare  fut  mariée  au  duc  de  Mer- 
ccesr,  pendant  le  premier  exil  du  cardinal  à 
Brëhl,  et  mourut,  cinq  semaines  après  sa  mère 
(8  fév.  1657);  Olympe,  après  avoir  inspiré 
quelques  sentiments  de  tendresse  au  jeune  roi, 
épousa le princeEngènedeSavoieCarignan, à  qui 
Mazario  fit  prendre  le  titre  de  comte  de  Soissons 
(W  féy.  1657)  ;  Hortensefut  destinéeau  marquis 
de  La  Meilleraie,  Als  d'un  ancien  ami  de  Riche- 
lieQ«  qui  devint  duc  de  Mazarin,  et  le  principal 
bénUerdu  cardinal;  Bfarie-Anne  épousa  dans  la 
«lite  le  doc  de  Bouillon  ;  la  troisième  des  sœurs» 
Marie,  fnt  celle  qui  causa  le  plus  dlnquiétudes 
et  de  chagrins  à  son  oncle:  Louis  XIV  Taima, 
et  Ton  put  croire  généralement  que  le  mariage 
fi'ensulTrait;  c'était  au  moment  où  Mazarin  dé- 
âràl  mettre  fin  à  la  longue  guerre  contre  l'Es- 
pagne; il  eut  è  lutter  contre  la  passion  de 
Louis  XIV,  et  il  sut  résister  à  toutes  ses  suppli- 
cationa  avec  fermeté.  Quand  il  partit  pour  les 
Pyrénées,  il  sépara  Marie  du  roi,  etl'envoya  dans 
b  citadelle  de  Brouage;  au  milieu  des  sérieuses 
eoolerenties  pour  la  paix ,  il  apprit  avec  douleur 
que  les  deux  amants  avaient  renoué  leurs  rap- 
ports par  une  correspondance  active,  et  que  la 
faiblesse  de  la  reine  leur  avait  ménagé  une  en- 
trevue à  Saint-Jean-d'Angély;  alors  il  écrivit 
lettres  sur  lettre»  au  roi ,  à  la  reine,  è  sa  nièce» 
à  la  gouvernante ,  Bi»«  de  Venelle ,  sur  un  ton 
qui  témoigne  de  sa  sincérité  (i);  il  triompha  des 
difficultés.  Le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Tbérèse  fut  décidé  et  le  traité  des  Pyrénées  con- 
do.  Mazarin,  «  dans  cette  affaire,  la  plus  déli- 
Gaie  qu'il  eut  de  sa  Tie  »  (lettre  à  COlbert), 
KCttlait-il ,  comme  on  l'a  prétendu ,  devant  l'é- 
aei^pqoe  opposition  de  la  reine?  Cela  est  peu 
probable.  Son  ambition  personnelle  fut-elle  mo- 
dérée par  sou  bon  sens?  Sacrifiat-il  les  intéréte 
de  sa  faraUle  à  ceux  de  la  France?  On  peut  le 
croire.  Mais  son  opposition  au  mariage  du  roi 
et  de  u  nièce  ne  fut  pas  un  acte  du  plus  pur 
désintéressement.  Bfarie,  d'un  caractère  ardent 
et  fier,  méprisait  son  onde,  et  poussait  le  roi  à 
s'affranchir  de  sa  tutelle:  c'était  une  rivale  re- 
doutable pour  le  cardinal ,  et  l'on  conçoit  qu'en 
mettant  les  belles  apparences  de  son  côté  Maza- 
rin ait  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  une 
telle  nièce  de  monter  sur  le  trône.  ^  Quoi  qu'il 
m'ait  pu  dire,  écrit  Brienne,  si  le  mariage  de  Sa 
eût  pu  se  Caire  avec  sa  nièce,  et  que 


(l|  «  Il  rappela  as  roi,  dit  M.  de  Laborde,  lea  lourds  de- 
voln  de  U  royauté,  t^Tcnlr  glortetix  que  réserve  llilstolre 
àao  prince  maître  de  tes  panions,  Jusqu'aux  égards 
qBll  lai  doit  romme  S  un  vieux  serviteur  et  *  un  chef  de 
(aniUc.  Tantôt  sopplUnl,  taniOt  menaçant,  nu  Jour  of- 
frant u  vie,  le  lendemain  prêt  à  s'embarquer  avec  w 
nièces,  toujonrs  ferme  dans  aon  refus  et  noble  dans  son 
bame.» 
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Son  Eminenee  y  eût  trouvé  ses  sâretés,  il  est 
certain  qu^elle  ne  s'y  seroit  pas  opposée.  »  Marie 
épousa  depuis  le  connétable  Colonna.  t>es  trois 
neveux  du  cardinal ,  deux  moururent  avant  lui  ; 
Paul  Mandni,  au  combat  de  Saint- Antoine  ;  Al- 
phonse, au  collège  des  Jésuites ,  des  suites  d'un 
malheureux  accident  ;  Philippe,  qui  lui  survécut, 
devint  duçdeNevers,  et  hérita  d'une  grande  partie 
de  ses  biens.  (Voy,  Martinozû,  Mancini,etc.) 
Mazarin,  depuis  «on  dernier  retour,  était  tout- 
puissant,  et  ne  craignait  pas  de  le  montrer. 
«  il  marchait  alors,  dit  Voltaire ,  avec  un  Caste 
royal,  ayant,  outre  ses  gardes,  une  compagnie  de 
mousquetaires,  qui  a  été  depuis  la  seconde  com- 
pagnie des  mousquetaires  du  roi.  Il  ne  donna 
plus  U  main  aux  princes  du  sang  en  lieu  tiers, 
comme  autrefois.  «  Le  prince  de  Condé  lui-même 
fut  forcé  de  lui  céder  le  pas.  «  Le  cardinal  devint 
la  seule  idole  des  courtisans;  il  ne  voulut  plus 
que  personne  s'adressât  à  d'autres  qu'à  lui  pour 
demander  des  grftoes ,  et  il  s'appliqua  avec  soin 
à  éloigner  d'auprès  du  roi  tons  ceux  qui  y  avaient 
été  mis  par  la  reine  sa  mère  (M<"«  de  Motte- 
ville).  »  —  «  Les  conseils  se  tenaient  dans  sa  cham- 
bre, pendant  qu'on  lui  faisait  la  barbe  et  qu'on 
l'habillait;  et  souvent  il  badinait  avec  sa  fauvette 
et  sa  guenon,  tandisqu'on  lui  parlait d'alTaires.  H 
ne  faisait  asseoir  personne  dans  sa  chambre,  pas 
même  le  chancelier  ni  le  maréchal  de  Villeroy. 
Le  roi  ne  manquait  jamais  de  venir  prendre 
une  longue  leçon  de  politique  après  le  conseil 
(Brienne).  » 

Comment  Mazarin  usa-t-il  decette  autorité  sans 
limiteset  sans  contrôle  è  l'intérieur?  On  a  pu  dire 
avec  vérité  que  son  administration  ne  fut  marquée 
par  aucun  établissement  glorieux  et  utile,  et 
qu'elle  se  réduisit  à  peu  près  k  l'exploitation  do 
royaume  au  profit  de  sa  famille  :  il  négligea  la 
marine ,  le  commerce  et  l'industrie  ;  ne  songea 
même  pas  è  rétablir  l'agriculture,  qui  avait 
tant  souffert  pendant  les  troubles,  et  ne  donna 
qu'un  soin  médiocre  an  développement  sérieux 
des  sciences  et  des  lettres.  «  Distribuer  des  fa- 
veurs, des  ablMiyes,  des  pensions,  dit  M.  de 
Camé,  fut  le  souci  principal  de  l'homme  qui  te- 
nait sa  mission  pour  accomplie  depuis  qu'il  avait 
triomphé.  C'est  k  peine  si  l'on  trouve  durant  ces 
années  calmes  et  vides  quelques  traces  de  l'ini- 
tiative du  ministre.  Celle-ci  n'apparaît  avec  quel- 
que vivacité  que  dans  sa  persévérance  à  provo- 
quer l'exécution  de  la  bulle  pontificale  rendue 
contre  les  cinq  propositions  de  Jansenius...  Il 
craignait  voir  un  jour  l'opposition  politique  re- 
naître sous  le  couvert  de  Topposition  religieuse.  » 
Le  trésor  public  était  au  pillage;  Mazarin  laissa 
le  surintendant  Fouquet  livrer  de  compte  à  demi 
les  finances  du  royaume  à  l'avidité  impudente 
des  traitants:  et  lui  même  ne  sembla  préoccupé 
que  de  Taccroisseinent  de  sa  fortune ,  qui  devint 
bientôt  immense.  Cette  fortune  était-elle  bien  lé- 
gitimement acquise,  sHon  les  idées  du  temps, 
comme  l'écrit  M.  de  Laborde  ?  N'avait-il  fait  tort 
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ni  aax  individus,  ni  an  peuple,  ni  à  l*État?  li 
est  difficile  de  jasfifier  aussi  hardiment  le  cardi- 
nal; il  ne  ie  conten'dit  pas  de  cumuler  charges, 
gouvernementset  bénéfices;  il  trafiquait  «le  toutes 
espèces  d'oflices,  vendait  les  chargea  de  la  maison 
du  roi ,  même  celle  de  lavandière  dans  la  maison 
de  la  nouvelle  reine  ;  les  diarges  de  la  maison 
du  duc  d'Anjou,  Trère  du  roi,  lui  rapportèrent 
trois  millions  et  demi  ;  les  acquits  au  comptant 
s'élevèrent  parfois  à  quatre-vingts  millions  par 
an,  et  Mazarin  partageait  avec  les  traitants  les 
bénéfices  d'opérations  frauduleuses;  il  rachetait 
à  vil  prix  des  créances  douteuses  ou  discréditées 
sur  le  trésor  pour  se  les  faire  rembourser  sur  le 
pied  de  la  valeur  nominale;  il  se  faisait  donner 
par  les  personnes  qu'il  gratifiait,  au  nom  du  roi, 
une  part  dans  les  faveurs  qu'elles  avaient  re- 
çues ;  il  avait  un  intérêt  dans  le  produit  de  toutes 
les  fermes  et  de  tous  les  monopoles  ;  il  s|)éculait 
effrontément  sur  les  fournitures  de  la  maison  du 
roi  et  des  armées.  L«s  conteniporaii»s ,  habitués 
au  désordre  des  finances ,  lui  ont  encore  plus 
reproché  son  avarice  que  son  improbilé,  sans  le 
disculper  cependant.  Mavarin,  malgré  certaines 
dépenses  libérales,  malgré  certains  exemples  de 
profusion  fastueuse  (  loterie  de  &00,000  livres , 
présent  de  noces  à  Marie-Thérèse  d'une  valeur 
de  1,200,000  livres  en  pierreries,  etc.),  aimait  à 
entasser  d'avares  trésors  ;  aussi ,  quand  il  mou- 
rut ,  sa  fortune  était  immense.  Fouquet  évaluait 
à  quarante  ou  cinquante  millions  la  part  du  car- 
dinal dans  les  profits  de  son  administration  pen- 
dant huit  années;  ajoutez  à  cea  cent  millions  de 
notre  monnaie ,  des  palais ,  des  bibliothèques , 
des  tableaux,  des  statues,  des  diamants  d'un 
prix  inestimable ,  les  revenus  de  vingt-trois  ab* 
bayes  dont  il  put  disposer,  enfin  un  inventaire 
à  effrayer  l'imagination  et  qu'il  défendît  même 
de  faire  en  détail.  Le  palais  Mazarin,  avec  ses 
sept  cours  et  ses  jardins,  s'étendait  entre  les  rues 
des  Petits-Champs,  Richelieu  et  Vivien;  c'était 
riiôtel ,  destiné  au  président  de  la  chambre  des 
comptes,  Jacques  Tubeuf ,  qu'il  avait  acheté,  et 
qu'il  agrandit  successivement,  avant  et  surtout 
après  la  Fronde.  Sur  les  refus  du  Bernin,  il 
s'adressa  à  François  Mansart,  qui  construisit 
deux  galeries  pour  les  statues  et  les  tableaux; 
Grimaldi  et  Romanelli  vinrent  de  Rome  pour  les 
décorer  ;  et  bientôt  le  palais  devint  Tune  des  mer- 
veilles de  Paris  et  de  la  France.  Déjà  les  maza- 
rinades  avaient  souvent  attaqué  avec  violence  la 
roa^^niliceoce  de  son  palais  et  les  richesses  qu'il 
renfermait,  ses  écuries,  les  plus  belles  de  rEurope, 
ses  équipages,  qui  furent  célébrés  par  les  poètes, 
comme  La  Fontaine,  etc.  Après  la  Fronde ,  ses 
collections  devinrent  plus  admirables  que  jamais; 
vers  1661,  elles  comptaient  plus  de  400  têtes, 
bustes,  statues  antiques,  500  tableaux,  la  plu- 
part des  grands  maîtres;  sa  bibliothèque,  for- 
mée par  les  soins  de  Naiidé,  renfermait,  dès  t65t, 
'lO.ooo  volumes  «le  choix;  elle  fut  dispersée; 
mais  y  après  son  retour,  Mazarin  parvint  h  la  re- 


faire aussi  belle,  aussi  complète;  il  Tinriit  ou- 
verte au  public,  de  même  qu'il  ofTrait  généreu- 
sement aux  artistes  français  les  modèles  de  ms 
galeries  à  imiter.  Il  aimait  les  art^ ,  et  avait  ea 
la  grande  pensée  de  former  à  Rome  nne  éesie 
de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture  pour 
les  jeunes  Français.  Par  son  testament  il  ordonaa 
la  fondation  du  collège  des  Quatre-Nalions  (au- 
jourd'hui l'Institut),  destiné  à  élever  gratuiteni«*Dt 
soixante  enfants  des  provinci'a  qu'il  avait  rai- 
nies  à  la  France  (Artois.  Roossillon,  Alsace,  Pif9K* 
roi) ,  et  il  lé${ua  sa  bibliothèque  à  ce  collège.  Ces 
magnificences  ne  peuvent  cependant  faire  oubticr 
l'origine  scandaleuse  de  son  immense  fortuiie. 
On  a  accusé  Masarin,  avec  moina  de  foade- 
ments.  d'avoir  négligé,  dans  un  intérêt  éeoï^te, 
l'éducation  de  Louis  XIV,  et  l'on  a  accordé  trop 
de  confiance  aux  plaintes,  assurément  exagérées, 
de  Laporte,  valet  de  chambre  congédié,  oo  M 
Saint-Simon,  qui  a  tout  dénigré.  Sans  dontr  If 
jeune  roi  fut  assez  mal  instruit  par  sa  mèrr, 
par  son  gouverneur  Villerof,  et  même  par  mb 
précepteur  Péréfixe;  mais  rien  ne  prouve  qoe 
Mazarin  ait  voulu,  k  dessein  ,  prolonger  l'fs- 
fance  de  Louis;  au  eontralre,  11  s'adressa  de 
bonne  heure  à  sa  raison,  pour  loi  inspirer  l'io* 
telligence  et  le  goût  des  grandes  affaires  ;  il  l'o- 
bligea k  siéger  fréquemment  au  conseil  ;  ànt 
ses  lettres  nombreuses,  il  multipliait  les  ri* 
bortations  et  même  les  reproches;  dans  de 
longs  entretiens,  surtout  vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  «  s'efforçait  de  lui  apprendre  son  gnid 
métier  deroi»  (M»«  de  Mottevllte);  il  insistait 
pour  le  préparer  k  diriger  lui  «même  lesaffairet 
de  l'État,  sans  premter  ministre  et  sans  favon; 
et  l'on  peut  affirmer  que  le  cardinal  avait  form^, 
plus  que  tout  autre ,  le  jeune  Louis  XIV  ao 
rôle  suprême  qu'il  allait  bientôt  remplir,  sa 
grand  étonnement  de  la  cour  et  de  la  Franc?  (li- 
tière (1).  En  effet  Mazarin  était  depuis  plusi^on 
années  cniellement  tourmenté  de  In  goutte;  to 
longues  négociations  fin  traité  des  Pyréo^s 
avaient  achevé  de  ruiner  sa  santé;  et  dppois 
son  retour  à  Paris,  épuisé  par  une  fièvre  Ntf, 
il  ne  se  soutenait  qu'à  force  d*énergie  morale; 
il  languissait  tristement  dans  son  palais,  qaW 
liabitait  de  nouveau,  depuis  le  mariage  du  roi; 
I  le  7  février  1661,  il  se  fit  transporter  au  cliàteao 
,  de  Vincennes,  comme  pour  aller  au-devant  do 
I  printemps;  et  la  cour  vint  aussitôt  s'étaWirao- 
près  du  malade  (  13  février)  ;  il  reçut  avec  fer- 
!  meté  l^rrêt  des  médecins,  et  fit  bonne  mine  à 
I  la  mort,  dit  M""  de  Motteville;  il  ne  vooM  fês 
I  que  les  plaisirs  fussent  interrompus;  il  tra* 
,  vailla  jusqu'au  bout,  dictant,  signant  des  dépé- 
>  ches  ;  le  23  février,  il  termina  un  traité  avec  le 
I  duc  Charles  de  Lorraine  ;  il  accorda  sa  oièee, 

(t)  «  Ah,  moiMtear  I  dlmlt  Waurln  «a  raarMtal  de  Gn- 
mont.  Il  y  a  PO  lai  IVtoffe  de  qoot  faire  quatre  m»  et 

'  on  bon  note  homme.  »  Un  antre  Jour  UcUnua  ViUfroi: 
«  Il  >p  mettra  en  ebemln  ua  pou  tara,  inaJa  U  Ira  plat 

•   lutn  qu'un  autre.  » 
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Marie  Mtnfctni ,  «1  oomiétable  Colonna ,  chotsft 
|ioar  époiit  d'Hortafise  te  fils  do  maréchal  de 
La  Meilléraje,  et  lui  donna  (  1"  mars)  avec 
le  duché  cie  Mayenne  «  le  dnché  de  Aëtbe- 
lois ,  qui  devÉft  désormais  s'appeler  Mazarinf. 
Tonjoars  courtisé  jusqu'au  dernier  moment,  H 
repoussait  les  sTaaees  de  Torenne,  qui  recher- 
chait la  mfein  de  la  Jeune  Marianne  Mancthi 
pour  rhfritier  de  la  maison  de  Bouillon^  dé- 
pendant il  regrettait  parfois  de  quitter  ses  ta- 
bleaux et  tous  les  ot)|ets  prédeui  qu*ii  avait 
rassemblés  aveo  amour;  puis»  pour  se  distraire» 
ou  toujours  dominé  par  sa  vieille  passion  pour  le 
j<ïu ,  il  hlsardait  dwque  soir  trois  ou  quatre 
mille  pistoieèi  et  on  le  Remarquait  soutint,  dit* 
oB ,  ooeopé  À  peser  les  pièces  d*or  qil*il  avait 
gaipiéesi  Sfln  de  remettre  au  jeu  les  plus  lé* 
dèresi  Par  scrupule  de  eonsdellce^  do  crai(^Aiit 
que  ses  demièreé  dispositimiR  ne  fussent  pas  ree- 
peetées»  il  fit  au  lui  une  donation  universelle  de 
tous  ses  biens  (  3  mars  )»  Louis  XIV  ne  manqua 
pas  de  refuser  cette  restitution,  et  Masarin  pot 
alors  faire  son  testAmedt  en  toute  séeurité;  11 
disposa  d'environ  la  millions  en  argent  et  en 
valeurs  mobilières,  en  faveur  de  ses  nièces  et  de 
son  neveu ,  de  divers  parttouliers  et  d'établis* 
sements  de  charité }  un  fonds  de  600,000  li- 
vres devait  être  employé  par  te  pape  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs;  deux  millions,  avéè 
15.000  livres  de  fente  sur  l'hôtel  de  ville, 
étaient  consacras  au  collège  des  Quatre  IfatioiaÂ. 
Il  donnait  au  roi,  aux  deux  reines,  au  frère  du 
roi,  à  divers  personnames  illustres  des  dièmsnts 
et  de  précleun  obfeté  d'art;  Il  léguait  h  soU  ne^ 
feu  MancinI  le  duché  de  Rivemelsi  les  gouver* 
nements  du  Bronage  et  de  La  Rochelle,  avec  là 
moitié  de  son  palais  et  des  richesses  qu'il  renfer- 
mait ;  à  son  petit-neten  de  Mercœur  te  domaine 
ducal  d'Auvergne»  ete. ,  etc.  Enfin, il  institua 
légataires  universel»  do  reste  de  sa  succession  sa 
nièce  Hortense  et  son  époux,  le  nouveau  duc  de 
Maxarini,  avec  la  défense  expresse  d*en  faire  l'in- 
ventaire. 8alnt- Simon  prétend  qu'il  fut  établi  ju* 
diciaîrement  que  ee  legs  s'élevait  à  28  millions. 
Golbert,  que  le  cardinal  n'avait  pas  oublié,  fut 
chargéde  conserver  et  mettre  en  ordre  tous  ses  pa- 
piers, qu'il  devait  garder  pour  le  service  du  nri. 

Mazarin  n'avait  pas  en  toujours  k  se  louer  de 
sa  famille,  qu'il  avait  élevée  si  haut  «  Cest  un 
grand  malheur^  écrivait-il  è  la  reine,  en  ie&9, 
quand  on  n'a  pas  sujet  d'être  satisfait  de  sa  fa* 
mille.  »  Il  n'aimait  pas  le  seul  neveu  qui  lui  res- 
tât ,  et  traitait  ses  nièees  avec  une  extrême  ri* 
gueuri  il  rentrait  souvent  brusque  et  coière 
dans  sa  maison  ;  c'était  un  onde  grondeur.  «  Ja- 
mais, écrit  la  duchesse  de  Mazarin«  personne 
n'eut  les  manières  si  douces  en  publie  et  si  rudes 
dans  te  domestique,  et  toutes  nos  humeurs,  nos 
indioatlons  étolent  contraires  aux  siennes.  » 
Aussi  sa  mort  fut^elle  accueillie  par  ses  parents 
comme  une  sorte  de  délivrance. 

Après  avoir  tout  réglé«  Macario  H  prépân  â 


mourir  chrétiennement,  et  il  rendit  le  dernier 
soupir  dans  la  nuit  du  8  au  9  mars  ;  il  avait 
cinquante-neuf  ans ,  et,  comme  Richelieu,  il 
avait  gouverné  en  maître  pendant  dix-huit  an:}. 
Louis  XIV,  qui  avait  donné  des  larmes  aux 
souffrances  et  à  la  mort  de  son  tout-puissant 
ministre,  allait  commencer  à  régner.  Le  tOmars 
le  corps  du  cardinal  fut  porté  à  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vincennes  j  le  23  soh  ccfeur  fut  placé 
dans  l'église  des  Théâtins,  à  la  maison  de  Sainte- 
Anne  la  Royale  \  le  D  avril  le  riS\,  qui  avait  pris 
le  deuil,  'lui  fit  célébrer  un  Service  magnifique  à 
Notre-Dame,  et  i 'archevêque  d'Embrun  prononça 
l'oraisoh  funèbre.  Les  ossettients ,  d'abord  dé- 
posés à  Vincennes,  furent  portés,  d'après  ses 
deftalères  Volontés,  dabs  la  chapelle  du  collège 
des  Quatrë-Natiôtls  (7  septembre  1584). 

Les  opintens  ont  bien  varié  sur  le  cardinal 
Mstarin;  nous  serions  tenté  de  Vlire,  comme 
Voltaire:  « O'est  à  ses  actions  de  parier  »,  si  sa 
cohduite  avait  eu  ce  c&ractère  de  grandeur, 
cette  unité  de  vues  et  d'efforts,  que  l'on  ad- 
mire dans  Richelieu  ;  nous  nous  contenterons  dé 
ce  portrait,  tracé  par  l'un  de  nos  historiens  les 
plus  distingués,  comme  approchant  le  plus  de  la 
vérité  :  te  Màtarin  avait  *  l'esprit  grand ,  pré- 
voyant, hiventif,  le  sens  simple  et  droit,  le  ca- 
ractère plus  souple  qne  faible,  et  moins  ferme 
que  persévérant.  Sa  devise  était  :  Le  iempu  et 
moi.  Il  se  conduisait,  non  d'après  ses  affections 
ou  ses  répugnances,  tnals  d'après  ses  calculs. 
L'ambition  l'avait  mis  au-dessus  de  l'amour- 
propre,  et  11  était  d'avis  de  laisser  dire,  pourvu 
qu'on  te  laissât  faire.  Anssi  était-il  insensilHe 
aux  injures  et  n'évitait-il  que  les  échecs.  Ses  ad- 
versaires n'étaient  pu  même  des  ennemis  pour 
lui.  S'il  se  croyait  faible,  il  leur  cédait  sans 
honte;  s'il  était  poissant,  il  les  emprisonnait 
sans  haine.  Richelieu  avait  tué  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  lui  ;  Mazartn  se  contenta  de  les  enfer- 
mer. Sous  lui  l'échafaud  fut  remplacé  par  la 
Bastille.  Il  jugeait  les  hommes  avec  une  rare 
pénétration  ;  mais  il  aidait  son  jugement  de  celui 
qne  la  vie  avait  déJA  prononcé  sur  eux.  Avant 
d'accorder  sa  confiance  à  quelqu'un ,  il  deman- 
dait t  «  Est-il  heureux  ?»  Ce  n'était  point  de  sa 
part  une  aveugle  soumission  aux  chances  du 
sort;  pour  lui,  être  heureux  signifiait  avoir  l'es- 
prit qui  prépare  la  fortune  et  le  caractère  qui 
la  maîtrise.  Il  était  incapable  d'abattement,  et  il 
avait  une  constance  inouïe,  malgré  ses  varia- 
tions apparentes^  Résister  dans  certains  cas  et  à 
certains  hommes  ne  lui  paraissait  pas  de  la 
force,  mais  de  la  maladresse....  Si  Richelieu, 
qui  était  sujet  à  des  accès  de  découragement, 
était  toroljé  du  pouvoir,  il  n'y  serait  pas  re- 
monté; tandis  que  Mazarin,  deux  fois  fugitif,  ne 
se  laissa  jamais  abattre,  gouverna  du^lieu  de  son 
exil,  et  vint  mourir  dans  le  souverain  comman- 
dement et  dans  l'extrême  grandeur  (l).  »  ?iou8 

(]>  «Ignet,  tntrnd.  à  VlUttoiredet  négociations  rela- 
tê9es  ê  lu  meeêêtUm  d'Btpttçm, 
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^oateroDfl,  a? ec  M.  de  Carné,  qu'écriTain  poli- 
tique et  ambassadeur  consommé,  Mafartn  fut 
moins  un  grand  ministre  qu'un  admirable  di- 
plomate, et  qu'il  demeure  le  premier  des  hommes 
du  second  ordre. 

Les  lettres  de  Mazarin  sont  très-nombreuses, 
et  encore  disséminées  ;  M.  Chéruel  en  prépare 
la  publication,  qui  sera  pleine  d'intérêt,  et  per- 
mettra de  connaître  définitivement  le  cardinal  ; 
indiquons  seulement  :  1*  la  collection  de  lettres 
italiennes  et  françaises  de  Maxarin,  provenant  de 
Colbert,  5  vol.  in-fol.,  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine;  2^  les  négociations  poar  le  traité  de 
Munster,  avec  Cromwell ,  pour  le  traité  des 
Pyrénées,  la  correspondance  avec  l'Italie ,  aux 
archives  des  affaires  étrangères  et  è  la  Biblio- 
thèque impériale;  3^  hi  correspondance  ayec 
Colbert  et  Fouqnet,  à  la  Bibliothèque  impériale; 
4*  la  correspondance  de  Maxarin  et  de  Bartet, 
•nx  archives  des  aflalres  étrangères;  5<*  les 
lettres  de  Mazarin  è  M"^  de  Venelle,  è  la  bi- 
bliothèque du  Louvre,  etc.;  6*  les  carnets  de 
Mazarin  (  164M661  )  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  ils  ont  été  analysés  par  M.  Cousin  dans  le 
Journal  des  Savants  (18&5).  Beaucoup  de 
lettres  de  Mazarin  ont  été  dé|à  publiées,  comme 
les  ffégociation*  ieerèies  de  la  cour  de 
Froncé  Umehant  la  paix  de  Uumter  (Ams- 
terdam, 1710)  ;  —  les  Utlres  de  Mazarin  pour 
la  paix  des  Pfrénées  (Amsterdam,  1745, 
2  vol.  in-12);  —les  Lettres  du  cardinal  Ma- 
%arin  à  la  reine  et  à  la  princesse  palatine, 
écrites  pendant  sa  retraite  hors  de  France, 
en  1651  et  1«52  (  Paris,  1836,  in- 8*)  ;  et  beau- 
coup d'antres  citées  dans  les  ouvrages  de  MM.  de 
Laborde,  Cousm,  Walckenaèr,  Renée,  Chéruel 
(  notes  de  Saint-Simon  ),  etc.  L.  G. 

Ua  Mémoire$  oontftmporilnt  <  Rets,  M"*  MottevIUe. 
La  Rochefonc«ult,  La  CbAlre,  les  drax  Brienne,  Choby. 
Unet,  Joli.  Montgtat,  Tarenoe,  Bmaj^-Rabutln,  Gra- 
mont,  Fonteoay-Hareall,  La  Porte,  de  Coanac,  M»*  de 
Moalpenaler,  M"*  de  Nemoan,  H.  de  Campion,  Omer 
Talon,  Mole,  Olivier  d'Oruicaaon.  etc.  -  VHittoirt  du 
Tempt  (  août  i«»7,  aoTenbre  leM  ).  —  JoumiU  du  Par- 
lement de  Paru  { 18  mal  1645,  !•'  avril  m*  ).  -  Reçit- 
trêt  de  fkôtêl  d*  tUU  de  Parti  pendant  te  Prmde, 
publléa  par  M.  Lerooi  de  Uocy.  -  Il  cardinale  Maza- 
rino,  dans  la  RivUta  etnUemporanea  de  Turin,  noveon- 
bre  ISIS  (  l'aoteor,  conpagnoa  d'enfance  de  MaKarln,  a 
écrit  probablement  vera  lin).  -  Booiceant,  Histotredes 
gutrrêt  €t  dêt  négoHationt  qui  ^réeédérent  ta  traité  de 
rresIpkaUB.  —  D.  deConrebetet,  HitMre  du  traUé  det 
Pfréné9i,t  voL  In-ll.  —  Prtorato,  Ittoria del  minisierio 
ëet  cardinale  MaaarM:  Colofne,  1689,  s  vol.  lo-lt.  - 
Aabery,  Histoire  du  cardtnat  Mautrint  rsi,  4  toI. 
iK-tl.  -  Walckenaër.  Mémoires  de  Mme  de  Séviçné.  - 
V.  GoDsln,  Mme  de  LonguevUle,  Mme  de  Chemreuse, 
Mme  de  Hautefort,  La  Frondé  à  Bordeaux,  La  Fin  de 
la  Fronde,  La  Jeunesse  de  Mazarin.  -  A.  Renée,  Les 
Nièces  de  Mazarin.  —  Mignet,  Mémoires  relatifs  à  la 
sueeessUxn  dTEspagne.  —  De  Camé,  Le  cardinal  Maza- 
rin. -  Salnt»Anlalre,  Histoire  de  la  Fronde.  -  Bailn. 
Histoire  de  France  sous  le  ministère  du  cardinal 
Mazarin.  -  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF.  -  SUmondl, 
H.  Martin,  HieMre  de  France.  —  Lea  Mazarinades 
sont  trèa-nombrenaea  ;  voir  les  reeneUa  énormes  d«  la 
BÎbltothèqne  Impériale  et  des  bibllotbéqnesde  l'Arsenal  et 
de  Salnti--Gpn«vlévr  M  Morenu  en  a  publié  la  mbltO' 
graphie  en  S  vol.  ln-8«  et  un  CAoix  en  t  vol.  In  8>. 

aiAKARiN  (  Michèle  Mazaaimi  on),  cardinal. 


frère  du  précédent,  né  en  1607,  à  Rome,  où  il 
est  mort,  le  2  septembre  1648.  Il  fît  prdessioa 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  ou  il  enseigna 
la  philosophie  et  h  théologie.  Porté  au  (qénéralat 
dans  le  chapitre  tenu  à  Gènes,  il  renonça  à  te 
mettre  sur  les  rangs»  par  suite  de  l'opposition  que 
fit  à  ce  choix  le  parti  de  l'Espagne.  Pour  le  dé- 
dommager, on  lui  donna  la  charge  de  maître  da 
sacré  palais.  Appelé  par  son  frère  ataié  à  Tarrhe- 
véclié  d'AU  (  1645  ),  il  reçut,  deux  ans  plos 
tard,  le  chapeau  de  cardinal  (  1647  ).  Mais  pour 
arriver  à  ce  résultat  il  fallut  de  longues  négo- 
ciations qui  n'aboutirent  pas  et  une  expédition 
dirigée  contre  la  place  romaine  d'OrÛtdlo  et 
qui  coûta  la  vie  an  vaillant  amiral  Armand  4e 
Brezé.  Le  nouveau  cardinal  était  d*httroear  m- 
commode  :  «  Il  était  emporté,  brutal  et  borné, 
dit  M.  Aroédée  Renée.  Il  n'avait  ni  déférence  ni 
égards  pour  la  reine  elle-même,  malgré  les 
étranges  faveurs  dont  on  l'avait  comMé.  Il  par<ilt 
qu'il  en  usait  bien  cavalièrement  avec  son  aine  ; 
car  il  avait  coutume  de  dire,  si  l'on  en  croit 
Tabbé  de  Choisy  :  «  Mon  frère  est  un  poltron  ; 
faites  du  bruit,  et  il  a  peur.  »  Pour  se  débar- 
rasser de  lui,  le  ministre  l'envova  en  CalaloKDe 
avec  le  titre  de  vice-roi  (1648);  Q  n*y  resta  qne 
quelques  mois,  et  retourna  à  Rome,  où  il  roonrnt, 
jeune  encore,  ex  immodica  Yenere,  selon  Gui 

Patin.  P. 

JoAtlnlanl,  ScrittoH  delta  Uçuria.^-  DnpMs,  His- 
toire de  Louis  Xlil.  —  Talleroant  des  Réant.  HiÂ»- 
nettes.  -  Morérl,  Diet.  Hist.  -  A.  Benée,  Les  Nièces  èe 
Mnsarin,  p.  41-48. 

MAZAHlif  {Armand' Charles,  marquis  se 
La  Porte,  marquis  ob  La  Mioubaye,  pois  duc 
DE  ),  général  français,  fiisdn  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  {voy.  La  Porte),  né  en  1632,  mort  le 
9  novembre  1713.  Son  père,  vaillant  soldat,  et 
un  des  plus  dévoués  auxiliaires  des  deox  car- 
dinaux qui  gouvernèrent  soccessivenient  la 
France,  Ait  comblé  de  dignités, 'qnll  transmit  à 
son  fils.  Lieutenant  général  des  haute  et  basse 
Bretagne  et  do  comté  Nantais  en  1642 ,  graod- 
mattre  et  capitaine  général  de  l'artillerie  de 
France  en  1648,  maréchal  de  camp  en  1649, 
Keotenant  général  des  armées  du  roi  en  I6à4, 
il  était  destiné  à  une  pins  hante  fortune.  Le  car- 
dinal de  Mazarin  [voy.  son  article)  lui  donna 
en  mariage  sa  nièce  et  prindpale  lé^taire,  Hor- 
tense  Mancini.  Armand  de  La  Meilleraye  de- 
vînt par  ce  mariage  duc  de  Bfazarin  et  pair  de 
France,  gouverneur  d'Alsace  (  auquel  le  roi  joi* 
gnit  Brisack  en  1703  ),  du  bailliage  d'Hagoenaa 
et  de  La  Fera.  A  la  mort  de  son  père  il  hérita 
du  titre  de  duc  de  La  Meilleraye;  mais  il  coo- 
tinoa  de  porter  le  nom  de  doc  de  Mazarin.  Le 
mariage  auquel  il  devait  en  partie  sa  fortune  et 
sa  haute  position  ne  fut  pas  heureux.  Ses  cha- 
grins domestiques  augmentèrent  la  bizarrerie 
naturelle  de  son  caractère,  et  le  jetèrent  dans  des 
manies  qui  le  rendirent  la  fable  de  la  cour.  Sa 
dévotion,  qui  avait  toujoure  été  singulière,  toutna 
à  la  folie.  Il  fit,  par  un  acropnle  de  décence, 
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briser  on  mutiler  les  sUtnes,  kMirbooiUer  les  ta- 
bleam,  déchirer  les  tapisseries  qui  lui  Tenaient 
da  cardinal.  Il  était  heureux  qu'on  lui  ftt  des 
procès.  U  en  eut  jusqu'à  trois  cents,  si  Ton  en 
croit  rabbé  de  Ghoisy,  et  les  perdit  presque  tous. 
d  Je  suis  bien  aise,  disait-il,  qu'on  me  tinsse  des 
procès  sur  tous  les  biens  que  j'ai  eus  du  car- 
dinal. Je  les  croîs  tous  mal  acquis;  et  du  moins 
quand  j'ai  on  arrêt  en  ma  faveur,  c'est  un  titre, 
et  ma  conscience  est  en  repos.  »  —  «  II  faisait,  dit 
Saint-Simon,  des  loteries  de  son  domestique,  en 
sorte  que  le  cuisinier  devint  son  intendant,  et  le 
frotteur  son  secrétaire.  Le  sort  marquait,  selon 
lui,  la  volonté  de  Dieu.  »  Cette  plaisante  raa> 
nière  de  distribuer  les  emplois  a  donné  lieu  aux 
Ters  saîYants  de  Voltaire  : 

on  eooie  que  répons  ée  la  eélèbre  HortcoM 
SlgnaU  plal^mmeot  ta  ulott  extra  vagaace  i 
CraignaDt  de  faire  oq  ebolx  par  ta  fatble  rabon,  , 

Il  tirait  aot  trob  dés  le«  rangs  de  sa  maison.  | 

Le  aort  d*!»  poelllloo  faisait  on  secrétaire. 
Le  cocber,  étonné,  deflnt  homme  d'affaire  ;  i 

Un  docteor  hlbernols,  son  trés-dlgne  aumônier,  | 

Rendit  grâce  an  destin  qui  le  fit  cuisinier. 

«c  On  n'en  finirait  pas  ayec  ses  folies  »,  dit 
Saint-Simon.  Cependant  il  garda  jusqu'à  la  fin 
de  sa  Tie  la  plupart  de  ses  grandes  charges  et 
de  ses  gouvernements.  Saint-Simon,  qui  le  vit 
déjà  ayancé  en  Age,  le  peint  comme  «  un  grand 
et  gros  bomme  de  bonne  mine  qui  marquait  de 
l'esprit  ».  n  lyoote  en  se  reportant  à  la  jeunesse 
du  doc  de  Mazarin  :  «  J'ai  oui  dire  aux  contem- 
porains qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  plus  d'esprit, 
ni  plus  agréable;  qu'il  étoit  de  la  meilleure 
compagnie  et  fort  instruit  ;  magnifique,  du  goût 
à  toot,  de  la  valeur,  dans  l'intime  familiarité  du  i 
roi,  qui  n'a  jamais  pu  cesser  de  l'aimer,  gra- 
cieux, affable  et  poli.  »  L.  J.  ! 

tetnt-SImon,  mmoirét.  -  Salnt-Érremond,  OBwotm.  \ 
-  GrfffeC,  Jwtmal  hUtort^ue  de  LouU  XI y.  -  Le  mar-  i 
anta  de  Qatnej,  iVistolrt  mUUeArn  de  l/nd*  te  Grand.  \ 
-.CooiceUes,  Dietion, MtUniqw  «I  Mognv*.  des  Gé-  ^ 
néraux  fnmçaii. 

M AZAMN  (  Hortenie  Mancmi,  duchesse  ns),  , 
femme  do  précédent,  née  àRome,  en  1646,  morte 
à  Chelsea,  près  de  Londres,  le  2  juillet  1699. 
Elle  était  fille  de  Hyeronima  Mazarioi,  soeur  du 
cardinal  filazarin  et  de  Loremo  Mancini,  gentil-  i 
bomme  romain.  Deux  de  ses  sosurs,  Laure  (dé- 
polis duchesse  de  Mercœur),  Olympe  (depuis 
comtesse  de  Soissons)  et  un  de  ses  frères,  Paul 
(tné  au  combat  du  faubourg  Saint- Antoine  t en 
1652)  la  précédèrent  en  France.  Elle  y  fut  ame-  , 
née  en  mars  1653,  avec  une  autre  sœur,  Marie  : 
(depoi«connétable  de  Colonne)  et  un  frère»Phi-  | 
lippe  (depuis  duc  de  Nevers).  Sa  plus  jeune  i 
sœor,  Marie-Anne,  depuis  duchesse  de  Bouillon, 
et  son  plus  jeune  frère,  qui  mourut  enfant,  ne 
Tinrent  à  Paris  qu'un  peu  plus  tard.  Les  deux 
sœnrs,  accompagnées  de  leur  mère,  séjournèrent 
huit  mois  à  Aix,dans  le  palais  du  gouverneur, 
pour  s'y  familianser  avec  la  langue  et  les  usages 
de  la  France.  Une  fois  à  Paris,  elles  furent  mises 
au  couvent,  où  elles  restèrent  plusieurs  années. 
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Elles  parurent  à  la  cour  après  le  mariage  de 
leur  soBur  Olympe,  en  165V.  M'i^  de  Montpen- 
sier,  qui  vit  Hortense  à  cette  époque,  la  trouva 
A  une  belle  fille  ».  Elle  grandit  au  milieu  des 
adulations  des  courtisans,  et  dans  l'intimité  du 
jeune  Louis  XIV.  Comme  la  prédilecti^ni  du 
cardinal  pour  elle  était  bien  connue,  des  préten- 
dants du  plus  haut  rang  recherchèrent  sa  main. 
Charles  U,  monarque  encore  sans  royaume,  la 
demanda  avec  instance.  MU«  de  Montpensier 
raconte  qu'au  retour  des  négociations  de  Salnt- 
Jean-de-Lus  (novembre  1659),  le  cardinal  lui 
dit  :  «  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  proposer  de 
le  marier  avec  ma  nièce  Hortense.  Je  lui  ai  ré- 
pondu qu'il  me  faisait  trop  d'honneur;  que  tant 
qu'il  y  aurait  des  cousines  germaines  du  roi  à 
marier,  il  ne  fallait  pas  qu'il  songeAt  à  mes 
nièces.  »  —  J'appris,  ijoute-i-elle,  que  du  temps 
de  la  mort  de  Cromwell  (1656)  la  reine  d'An- 
gleterre avoit  fait  faire  la  même  proposition  à 
M.  le  cardinal,  qui  l'avoit  refusée;  pour  cette 
dernière  fois,  c'étoit  M.  de  Turenne  qui  l'avoit 
ùite.  il  prenoit  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  regar- 
doit  le  roi  d'Angleterre.  Comme  ce  n'étoit  pas 
on  homme  tieoreui  dans  les  affaires  dont  il  se 
méloit,  celle-là  ne  réussit  pas  entre  ses  mains. 
La  reine  d'Angleterre  témoignoit  un  grand  em- 
pressement pour  ce  mariage.  »  Mazarin  refusa 
probablement  par  pradence  et  poor  ne  pas  embar- 
rasser sa  politique  des  prétentions  de  Charles  U. 
Un  scrupule  du  même  genre  l'empêcha  d'agréer 
la  demande  du  duc  Savoie.  Un  prince  de  Portugal, 
qui  fut  régent,  puis  roi  sous  le  nom  de  Pierre  U, 
lût  au  nombre  des  prétendants  évincés.  L'abbé 
de  Choisy  rapporte  que  le  cardinal  avait  envie 
de  donner  sa  nièce  et  tout  son  bien  à  Coligny, 
pour  le  détacher  de  Coudé,  et  que  Coligny  n'ac- 
cepta pas.  Un  Courtenay  hit  aussi  sur  les  rangs, 
mais  le  cardinal  le  trouva. trop  pauTre.  Api^s 
la  restauration  de  Charles  II,  la  reine  d'Angle- 
terre voulut  reprendre  la  négociation  matrimo- 
niale, que  le  cardinal  accueillit  froidement  et  que 
Charles  H  n'agréa  pas.  Hortense  ne  fût  pas  reine; 
elle  épousa  le  marquis  Armand  de  La  Meiile- 
raye,  jeune  homme  de  médiocre  noblesse  mais 
de  grande  fortune.  Les  deux  époux  prirent  le 
nom  de  duc  et  duchesse  de  Mazarin,  et  le  car- 
dinal leur  légua  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  vingt-huit  millions,  et  les  revenus  de 
plusieurs  gouvernements,  dont  un  seul,  celui 
d'Haguenau,  rapportait  30,000  livres  de  rente. 
Le  mariage  eut  lieu  le  28  février  1661,  et  le  car- 
dmal  mourut  le  9  mars.  Le  duc  de  Mazarin  ai- 
mait passionnément  sa  femme.  On  lui  avait  en- 
tendu dire  que  «  pourvu  qu'ill'épousêt  il  ne  re- 
gretterait pas  de  mourir  trois  jours  après  son 
mariage  ».  Ce  sentiment  le  jeta  dans  la  jalousie. 
11  redouta  surtout  pour  son  bonheur  domestique 
les  assiduités  du  jeune  roi,  qui  venait  souvent 
au  palais  Mazarin,  où  logeait  encore  Marie  Man- 
cini. '  On  ne  savoit,  dit  M<n«  de  La  Fayette,  si 
le  roi  y  étoit  conduit  pir  les  restes  de  son  an» 
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cienne  flamme,  oa  par  les  étincelles  d'une  noa- 
▼elle»  que  les  yeux  de  M»'  MàiArin  étofent  bien 
capables  d'allumer.  C'étoit  non-seulement  la 
plus  belle  des  nièces  du  cardinal,  mais  aussi 
une  des  plus  parfaites  beautés  de  la  ouur.  Il  ne 
lui  manquoit  que  de  l'esprit  pour  être  accom- 
plie et  |)our  lui  donner  la  vivacité  qu'elle  n'a- 
Toit  pas;  ce  défaut  même  n'en  étoit  pas  un  pour 
tout  le  monde ,  et  beaucoup  de  gens  trouvoient 
son  air  languissant  et  sa  négligence  capables  de 
se  faira  aimer.  Ainsi  les  opinions  se  portoient 
aisément  a  croire  que  le  ro4  lui  en  vouloit,  et 
que  l'ascendant  du  cardinal  garderoit  encore 
son  cœur  dans  sa  famille.  11  est  trai  que  cette 
opinion  n'étoit  pas  sans  fondement  :  rhat)itude 
que  le  roi  avoit  prise  avec  les  nièces  du  cardinal 
lui  donnoit  plus  de  disposition  à  leur  parier  qu'à 
toutes  lés  autres  femmes  ;  et  la  beauté  de  M^^  Ma- 
zarin,  jointe  k  l'avantage  qne  donne  un  mari 
qui  n'est  guère  aimable  à  un  roi  qui  l'est  beau- 
coup, l'eAt  aisément  (Mrtée  à  l'aimer,  si  M.  de 
Mazarin  n'avoit  eu  ce  même  soin,  que  nous  lui 
avons  vu  depuis,  d'éloigner  sa  femme  des  lieux 
où  étoil  le  roi.  »  Sous  l'empire  d'une  crainte  qui 
n'était  pas  tout  à  fait  chimérique,  il  promena  sa 
femme  dans  ses  terres  et  dans  ses  gouverne- 
ments. La  duchesse  se  fatigua  de  ce  perpétuel 
voyage  en  tête  à  tête  avec  un  maniaque  ;  elle 
s'en  plaignit  avec  foute  la  vivacité  de  son  âge. 
Des  explications  orageuses  suivies  de  deux  rac- 
commodements aboutirent  à  une  rupture  ou- 
verte. Kn  1666,  M»«  de  Mazarin  demanda  judi- 
ciairement sa  séparation  d'avec  son  mari;  elle 
avait  alors  vingt  ans.  En  attendant  l'issue  du 
procès  elle  se  retira  dans  le  couvent  des  filles  de 
Sainte-Marie,  puis  dans  Pabbaye  de  Ohelles.  L'en- 
nui du  cloître  la  ramena  au  palais  Mazarin  (son 
mari  habitait  l'Arsenal  ) ,  et  la  crainte  de  perdre 
son  procès  et  d'être  condamnée  à  rester  avec 
le  duc  la  décida  à  quitter  la  France.  Son  frère,  le 
duc  de  Nevers  et  le  chevalier  de  Rolian,  qu'<m 
lui  donnait  pour  amant,  l'aidèrent  dans  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Elfe  s'enfuit  de  Paris,  le  I3  juin 
1668,  et  après  diverses  mésaventures,  elle  rejoi- 
gnit h  Milan  son  beau-frère,  le  connétable  Co* 
lonna,  et  sa  sœur,  qui  étaient  venns  au-devant 
d'elle.  Elle  les  suivit  à  Rome,  où  elle  ne  tarda  pas 
h  s'ennuyer.  Un  voyage  qu'elle  fit  en  France 
pour  disputer  au  duc  de  Mazarin  une  partie  do 
riche  héritage  du  cardinal  ne  lui  réussit  pas,  et 
elle  repartit  pour  Rome  avec  l'offre  dérisoire 
d'une  pension  de  24,000  livres.  Peu  après  elle 
quitta  Rome  avec  sa  sœur,  la  connétable  Co- 
lonna  (  voy.  Marcini,  Marie  ).  Arrivées  en 
France,  les*  deux  sœnrs  se  sé|)arèrent.  Hor- 
tensc  se  rendit  dans  les  États  du  duc  de  Savoie, 
Charies- Emmanuel,  qui  avait  été  un  de  ses  pré- 
tondants et  qui  l'accueillit  fort  bien.  Elle  passa 
trois  ans  k  Chambéry,  «  avec  beaucoup  plus  de 
tranquillité,  dit-elle,  qu'une  femme  si  malheureuse 
n'en  devrait  avoir.  »  D.  ns  cet  intervalle  de  re- 
pos, pour  répondre  à  la  curiosité  de  ses  anods  et 


I  aux  inealpatloQs  de  «tt  ennaniat  elle  fit  ré(fl|;tr 
I  par  Saint-Real  ses  mémoires^  agréables  et  amz 
I  véridiques.  Le  duc  de  Mazarin  y  est  asaei  mal 
traité;  mais  tous  les  contemporains  s^acoordeot 
sur  les  bizarreries  de  ce  personnage;  U^^àt 
Mazarin,  qui  en  avait  beaucoup  aoufrert,  ne  les  i 
pas  exagérées.  Après  la  mort  du  duc  de  Sivoie, 
en  1675,  elle  quitta  ce  pays  è  cause  des  procédés 
peu  obligeants  de  la  ducheaae  régente,  et  le 
rendit  en  Angleterre  (1).  On  a  prétendu  que  ce 
voyage  avait  un  but  politique.  Le  roi  d*ADgIe- 
terre  Charies  It  était  alors  sous  HnUtteocr  de 
Mii«de  Keroualles,  duchesse  de  Portsmoolb,  qui 
le  dirigeait  dans  le  sens  de  la  politique  française. 
Le  parti  opposé  k  la  France  Imagina,  dit<)n, 
d'opposer  à  la  duchesse  de  Portsmoutb  celle 
que  la  renommée  désignait  comme  la  phii  belle 
personne  de  son  temps.  M""*  de  Mazarin  Tut 
invitée  à  venir  k  Londres.  Un  exilé  français, 
Saint-Évremond,  ne  fut  pas  étranger  à  cette  in- 
trigue. Mme  de  Mazarin  fht  à  son  arrivée  traitée 
en  favorite,  et  reçut  une  pension  de  4,000  li- 
vres. Mais  l'intrigue  échoua  contre  son  carac- 
tère capricieux  et  indi^pendant.  Elle  n'accepta  de 
Charles  II  que  la  pension,  et  ne  voulut  pas  rem- 
placer M'ic  de  Keroualles,  résolution  qui  aurait 
été  plus  digne  d'éloges  si  elle  n*eût  pas  coïncidé 
avec  un  voyage  à  Londres  da  prince  de  Monaco 
(1676),  un  de  ses  amis  de  Savoie.  Charles  lise 
f&cha  d'abord,  et  retira  ta  pensiOA  ;  mais  11  ne 
tarda  pas  k  la  lui  rendre  en  y  ajoutant  un  loge- 
ment dans  le  palais  de  Sahit- James.  M"*  de  Ma- 
zarin retrouva  là  une  grande  existence,  et  se  fft 
entourée  de  ceque  l'Angleterre  possédait  de  plus 
considérable  et  de  plus  spirituel.  Un  des  Cimi- 
tiers  de  cette  petite  cour,  Saint-Évremond,  ea 
fait  le  tableau  suivant  :  «  Madame  de  Mazaria 
n'est  pas  plus  tât  arrivée  en  quelque  lied,  qu'elle 
y  étaiîlit  une  maison  qui  fait  atiandonner  toutes 
les  autres  I  on  y  trouve  la  plus  grande  liberté, 
on  y  vit  avec  une  égale  discrétion  ;  chacun  y  est 
plus  commodément  que  chet  sol  et  pltts  raapec- 
tueusement  qu'à  la  cour.  Il  est  vrai  qu'on  s'y 
dispute  souvent,  mais  c'est  avec  plus  de  lumière 
que  de  chaleur;  c'est  moins  pour  contredire  les 
personnes  que  pour  éclairer  les  esprits.  Le  jeo 
qu'on  y  joue  est  pen  oonsidérahle,  et  le  seul  di- 

(1)  Qoe  belle  et  spirlUieUe  personne  dont  la  destivée 
n'est  pas  «ans  rapport  avec  celle  de  M"m  de  Maurln,  bi- 
doiUe  de  Coarcelles,  u  compagne  de  captlTlCé  i  rabiuje 
de  CheUes,  mais  depols  broulllc«  sTec  fU«,  parle  de 'ee 
vojage  dans  une  de  ses  leltrcn.  «  J'at  appris,  éerlt-ellc 
et.  arrivant  tel  (à  Genève),  que  madame  de  Maurln  7 
avait  passé  quelques  Jours  aiiparaTant  pour  ie  retirer 
en  Allemagne,  dans  une  ville  qal  s'appelle,  )«  rrsia, 
Augsbourg;  et  cela  parce  que  madame  de  Sav<rfe  Ini  a 
fS\l  dire  aussitôt  aprèfl  la  mort  de  son  mari  de  «ortirde 
sex  États...  C'est  être  bien  malhenrenae  de  se  voir  chassée 
de  tous  les  Ifeus  da  monde;  malH  ee  qoll  y  a  de  rare, 
c'est  que  celle  femme  triomphe  de  toutes  9e»  dbfrSces 
par  an  excès  de  folie  qal  n'eut  Jamais  d'exemple,  e<qD> 
prèi  avoir  en  ce  dégoût,  elle  ne  pense  qa'i  se  rétootr. 
Bq  passant  Ici  elle  était  à  cheval,  en  pliUMs  et  en  pef^ 
ruque ,  avee  vingt  hommes  ft  sa  aolte,  ne  parlant  qae  de 
violons  et  de  parties  de  chasse  »  enllo  de  tout  ce  qal 
donne  da  plaisir.  » 
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▼ertiMemeiit  y  firit  jouer.  »  La  mort  de  Oharlee  II 
ne  porta  aacane  atteinte  à  cette  ricbe  et  agréable 
eKlfUùee,  et  elle  continua  de  recevoir  sa  pension 
9009  JaequeAlI,  dontjafemnia,  Maria  d'Esté, 
était  ta  proche  parente  (  main  una  aventure  tra- 
glqae  troubla  cette  époque  de  aa  vie.  Un  ftoé* 
dois,  le  baron  de  Banier ,  a'éprit  d'elle,  et  Ait  payé 
de  retour.  Un  neveu  de  laducheeae,  le  chevalier 
de  Sois8ons,qui  était  venu  la  visiter,  s'ofTensade 
cette  liaison,  peut-être  par  jalousie,  provoqua 
Banier,  et  le  tua  en  duel.  Cette  fAcheuse  afTaire 
mil  la  duchesse  au  désespoir;  elle  parla  de  se 
retirer  en  Espagne,  dans  un  couvent  auprès  de 
sa  sœur  la  connétable.  Saint  Évremond  lui  re» 
présenta  très^-raisonnableinent  qu'elle  s'y  ennuie* 
rait  à  mourir  et  n'y  resterait  pas.  Elle  se  laissa 
persuader,  et  reprit  son  train  de  vie  ordinaire. 
Sa  soeur,  la  duchesse  de  Bouillon,  la  vint  voir  en 
16^7.  A  cette  occasion  une  sorte  de  JoAte  s'en- 
gagea entre  La  Fontaine,  le  poète  favori  de  la 
dudiessede  Bouillon»et  Saint-Evremond,  le  vieux 
et  spirituel  chevalier  de  Mme  de  Mazarin.  La 
FoDtatne  écrivit  dans  une  lettre  à  Saint-Évre« 
mood  : 

Hortense  eut  do  elel  en  pirtage 
La  grèoe,  !■  beauté,  l'Mprlt  ;  te  n*eit  paa  toaCt 
Les  qualité»  da  caur,  ce  n'est  pa«  tout  encore  : 
Poar  aitlie  autres  appas  le  monde  entier  l'adore 

Depalfl  t'iin  Jiisqa  k  Fautre  bout 
l/Aoelelerre  en  re  point  le  dispute  à  la  Franee, 
Votre  béroioe  read  nos  deux  peuplée  rifaux. 

La  Tévohition  de  1A88  rarprit  les  deux  sirars 
en  Angleterre.  M'as  de  Maxarin,  comme  parente 
de  la  reioe,  était  mal  vue  du  parti  triomphant, 
qui  demandait  son  «pulsion.  Sa  pension  avait 
natoreneraent  cessé  avec  la  dynastie  déchue. 
Cependant  ses  amis  eurent  assez  de  crédit  pour 
intéresser  le  nouveau  roi  en  sa  faveur,  et  Guil- 
laanie  lui  lit  une  pension  de  2,000  livres.  Elle 
conserva  ainsi  jusqu'à  la  fin ,  mais  non  sans  faire 
de  grosses  dettes,  les  apparences  d'une  exis- 
tence prindère.  Elle  mourut  après  une  maladie 
d'an  mois  à  Chelsea,  près  de  la  Tamise,  o& 
elle  passait  ses  étés.  Elle  avait  cinquante-trois 
ans.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  elle  écrivait 
à  Saint -Évremond  :  «  Je  ne  me  suis  Jamais 
mieox  portée,  et  je  n'ai  jamais  été  plus  belle.  » 
LlnconsolaUe  Saint-Évremond  écrivait  de  son 
c6té  à  un  ami  «  C'a  été  la  plus  belle  femme  du 
monde;  et  ta  beauté  a  conservé  son  éclat  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie.  Ç*a  été  la  plus 
grande  héritière  de  TEorope;  sa  mauvaise  for- 
tnne  Fa  réduite  à  n'avoir  rien,  et,  magnifique 
sans  biens,  elle  a  vécu  plus  honorablement  que 
les  plus  opulents  ne  sauraient  faire.  Elle  est 
morte  sérieusement,  avec  une  indifTérence  chré- 
tienne pour  la  vie.  »  —  «  M.  de  Mazarin,  raconte 
Saint-Simon,  depuis  si  longtemps  séparé  d'elle, 
et  sans  aucun  commerce,  fit  rappoHcr  son  corps, 
et  le  promena  près  d'un  an  avec  lui  de  terre  en 
terre.  Il  le  déposa  un  temps  à  Notre-Dame  de 
Liesse,  oii  les  bonnes  gens  la  priaient  comme  une 
sainte  et  y  faisaient  toucher  leurs  chapelets.  > 


Ainsi  se  termina  cette  étrange  carrière.  M<n«  de 
Maiarin  fut  une  des  femmes  les  plus  remar- 
quables du  dix-septième  sièrle.  Sur  sa  beauté 
tous  les  contemporains  sont  d'accord.  Aux  té- 
moignaps  que  nous  avons  d^  cités  nous  joi- 
gnons celui  deLaFare,  qui  l'appelle  «  la  plus  belle 
femme  de  l'Europe  ».  Pour  l'esprit,  nous  avons 
vu  que  M»«  da  La  Fayette  ne  lui  en  trouvait 
pas,  mais  elle  parlait  de  l'esprit  qui  brille  dans 
un  saion ,  et  d'une  jeune  femme  qui  n'avait  pas 
en  le  temps  de  l'acquérir.  Plus  tard  Saint-Évre- 
mond  lui  en  trouvait  infiniment,  et  Bayle  écri- 
vait :  «  Elle  avait  des  charmes  surprenants  dans 
son  esprit  et  ses  manières;  elle  avoit  de  l'étude; 
elle  aimoit  à  lira;  elle  se  plalsoit  à  la  conversa- 
tion des  savants.  »  Sa  conduite  mérita  sans  doute 
des  reproches;  mais  il  est  permis  de  n'être  pas 
plus  rigoureux  que  Mim  de  Sévigné,  qui  a  dit  : 
«  Les  règles  ordinaires  n'étoient  point  laites 
pour  elle;  sa  Justification  étoit  écrite  sur  la 
figui^  de  M.  de  Mazarin.  » 

M'o«  de  Mazarin  ent  quatre  enfants  :  un  fils 
Paul'/ules,  duc  de  Mazarin  et  de  La  Meille- 
RATE,  né  le  25  janvier  1666,  mort  en  1731; 
trois  filles  :  Marie-Charlottê,  née  le  32  mars 
1062,  mariée  au  marquis  de  Richelieu,  qui  l'a- 
vait enlevée,  et  morte  en  1720;  Marie" Anne^ 
née  en  1663,  abbesse  du  Lys  en  1608,  morte  en 
1720;  MarU' Olympe,  née  en  1665,  mariée  en 
1681,  au  marquis  de  Bellefonds. 

Paul- Jules  ent  un  fils,  Ouû Paul* Jules ,  due 
DB  Mazarih  it  ne  La  MEiLLesAiE,  mort  le  30 
janvier  1738,  et  en  qui  s'éteignit  la  branche  mêle 
de  cette  famille-,  et  une  fille»  Armande-Félidié^ 
néeen  1601, mariée  en  1709,  à  Louis  de  Mailly, 
marquis  de  Nesle,  morte  à  Versailles,  en  1729, 
et  mère  des  quatre  soeurs  (la  comtesse  de 
Mailly,  la  comtesse  de  Vintimille,  la  duchesse 
de  Lauraguais,  la  marquise  de  La  Toi^rnelle,  plus 
connue  sous  le  nom  de  duchesse  de  Châteauroox) 
qui  eurent  successivement  la  faveur  de  Louis  XY. 

L.  J. 

Jf^Meli*M  âe  Mm»  de  Matarin.  dana  lea  Œttvrêê  de 
Saint-Réal  et  de  Salat-ÉvrcinoBd.  •*  Sainl-Évrenond', 
(iraison  funèbre  de  la  ducHesse  de  Mazarin  (écrite  en 
1684)  et  diverses  pièces  tosérérs  dans  le  Meianoe  citrieus 
dêt  meilleurei  pUcei  attribuéeâ  à  Saint- ÉvremondT.  — 
M"«  de  S«f  igné,  UUret.  •«  Salot^Simon,  Mémoires.  — 
M"«  de  U  Fayette,  Histoire  de  ilf""  Henriette  dAw 
glfterre.  —  l-a  Fare,  Mémoires.  —  Amédâc  Renée,  (^j* 
J9léees  de  Matarin.  —  Le  P.  Anselme,  Histoire  des 
Grands-OffMers  de  Us  Couronné. 

MASBAHim  (Giulio),  prédicateur  italien,'né 
en  1544,  à  Palerme,  mort  le  2^  décembre  1622, 
à  Bologne.  Il  fut  l'onde  du  célèbre  cardinal  Ma- 
zarin  (i).  Admis  en  1569  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  professa  la  philosophie  à  Palerme  et  la 
théologie  à  Paris,  et  dirigea  comme  recteur  les 

(1)  D'après  Nandé,  Il  serait  le  frère  bâtard  de  Pietro 
Mazaeihi,  père  du  cardinal,  et  orifrinalre  comme  lui  de 
Monta Ideo,  dans  l'État  de  Gènes,  d'où  ses  iiTeax  sortirent 
dans  le  S' tzième  siècle  pour  aller  s'établir  en  Sicile 
QiMnt  k  Pleiro.  fl  passa  presque  toute  sa  Tie  ft  Rome, 
où  11  muumt,  le  U  no?embre  i«54,  Agé  de  aoiiaute-dix- 
halt  ans. 
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collëgeâ  de  Gènes  et  de  Perrare  et  la  maison  pro  - 
fesse  de  Palerme.  Il  prêcha  dans  beancoup  de 
villes  d'Italie,  et  piiDcipalemeot  à  Bologne,  où  il 
fixa  depuis  1606  sa  résidence.  Le  style  et  la  mé- 
thode qu'il  suit  dans  ses  sermons  sont  confonnes 
aux  habitudes  du  seizième  siècle,  et  il  peut  être 
mis  à  c6té  de  Panigurola,  de  Fiamma  et  d'autres 
orateurs  de  cette  époque,  qui  néanmoins  ne  sont 
pas  regardés  comme  de  Téritables  modèles  d'é- 
loquence sacrée.  On  a  de  lui  :  David ^  discorsi 
$ul  dnquanUsimo  salmo,  etc.;  Rome,  1600, 
3  Tol.  iné"";  Cologne,  1611,  in-4%  flg.;  —  iDe* 
discorsi  topra  la  conçlusione  :  Gloria  Patri 
et  Filio  et  Spiritui  Sanclo  ;  Venise,  1611,  in-4''  ; 

—  Somma  délia  vangelica  osservanza;  rag- 
gionamenti  sopra  il  sermone  del  Signore  in 
monte;  Venise  et  Bologne,  161Ô-1618,  4  vol. 
in-4";  —  Jl  colouo  Babilonico  délie  conside- 
raiioni  mistiche  sul  sogno  délia  statua  di 
più  metalli  càe  hebbe  ^"abucodonotore;  Bo- 
logne, 1619-1625,  2  vol.  in-4°.  P. 

F,  Baronliu,  De  maeiL  Pemorm.,  lit.  -  Hipp.  Mar- 
ractii.  Bibiinth.  Mariana,  S8S  -  J.  Cleul,  Blenehus 
yiror.  Utteratorum,  SU.  —  Oldolnt ,  jéthenœum  Lious- 
tieum,  184.  —  Ph.  Ubbe,  Script.  Soc  Jetu,  Sis.  —  Mon- 
gitore.  BMioth  Sicvla,  1,  414. 

MAZAS  (JacqueS'PrançoiS'Marc),  offi- 
cier français,  né  le  26  avril  176'»,  à  Blarseille, 
toé  le  2  décembre  i805,  à  Austerlitz.  Comme 
simple  soldat,  il  fit  deux  campagnes  eu  Amérique, 
et  fut  congédié  en  1790.  Nommé  en  1793  capi- 
taine du  11*  bataillon  de  la  Gironde,  il  servit 
aux  Pyrénées,  devint  chef  de  brigade {  f  ger- 
minal an  III  ) ,  et  passa  à  l'ansK^  d'Italie.  Durant 
quatre  années  il  conduisit  la  34^  demi-brigade 
qu'il  commandait  à  vingt- six  combats,  à  un  siège 
etàtrois  batailles  rangées.  Placée  la  tète  dul4*  de 
ligne,  il  fit  éprouver  à  Austerlitz  des  pertes  nom- 
breuses à  l'ennemi  et  trouva  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Son  nom,  qui  figure  sur  l'arc 
de  l'Étoile,  a  été  donné  à  une  place  et  à  un  bou- 
levard de  Paris.  K. 

FasUi  de  la  Ugion  dPHonneur,  lir. 

HAEAS  (  Alexandre  ) ,  littérateur  français,  né 
le26  décembre  179l,àCastres,mortenavril  1856,à 
Paris.  Après  avoir  pris  part  aux  dernières  guerres 
de  l'empire,U  fut  admis  dans  le  corps  d'état-major, 
et  quitta  le  service  militaire  pour  entrer  en  1821 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  qualité  de  con- 
servateur adjoint;  il  donna  sa  démission  aprèa 
la  révolution  de  Juillet.  Sous  le  dernier  ministère 
de  Chartes  X,  il  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire du  prince  de  Polignac.  On  a  de  lui  :  Car- 
net historique  et  chronologique  pour  servir 
à  rhistoïre  de  France  ,  d'Angleterre  y  d'Al- 
lemagne et  des  papes;  Paris,  1820, 1824,  in-S"*; 
^  Les  trente  premières  années  de  Henri  V  lé 
bi$n  aimé,  roi  de  France^  récit  fait  en  1 857  par 
un  octogénaire  né  en  1776;  Paris,  1820,  in-8*; 

—  r Enfance  du  duc  de  Bordeaux,  en  douze 
croquis,  avec  texte,  par  AL  M.  ;  Paris,  1821, 
in  8*;  —  Vies  des  grands  Capitaines  français 
du  moyen  dge;  Paris,  1828-1829,  7  tom.  en 


8  part,  in-8";  1839,  4  vol.  in-S*;  3*  édit,  revue 
et  augmentée,  1845,  ô  vol.  in-8*;  cet  ouvrais 
est,  non  pas  une  biographie,  comme  le  titre  pour- 
rait le  faire  croire,  mais  l'histoire  des  trois 
siècles  les  plus  agités  de  nos  annales,  racontée 
en  détail,  à^  propos  des  grande  capitaines  fran- 
çais, dont  la  vie  se  trouve  oonstamment  mêlée 
aux  événements  ds  cette  période  ;  —  SanU- 
CUmd,  Paris  et  Cherbourg;  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  révolution  de  1830  ; 
Paris,  1832,  in-8'*;  une  seconde  édition, aog- 
mentée,a  para  dans  la  même  année;  —  Cours 
d^histoire  de  France  jusqu'à  la  restauration 
de  1814  ;  Paris,  1834-1836, 4  vol.  in-8''  ;  5*é(iit, 
1846;  composé  d'après  les  principes  monarchi- 
ques; —  Le  Dernier  des  Rabqstein:  Paris, 
1843,  1862,  in-80;  roman  historique;  -- Les 
Hommes  illustres  de  l'Orient  depuis  réta- 
blissement de  Vislamismejusqu*à  Mahomet  II; 
Paris,  1847,  2  vol.  in-8o  ;  —  Le  Languedoc,  la 
Provence  et  la  Guienne;  Paris,  1850-1852, 
2  vol.  in-80;  —  La  Légion  d'Honneur;  Paris, 
1854,  in-80  ;  résumé  des  fastes  de  cet  ordre  jus- 
qu'en 1815.  P.  L. 
LUtér./ranç.  eontemp.  —  QnéntA,FraneaLiUér.,  XL 
MAZDAK  OU  MAZDBK,  chef  d'éoole  politi- 
que persan,  né  à  Istakhar  (ou  Peraépolis), 
vers  470,  mort  entre  530  et  540,^  Nahrvan. 
Revêtu  de  la  charge  de  mobed,  ou  grand-prètre 
mage  à  Nichapour,  il  prit  occasion,  en  500,  d'une 
peste  et  d'une  famine  qui  désolaient  le  royaoïns 
pour  se  présenter  à  la  cour  du  roi  Kobad ,  où  il 
se  posa  comme  prophète,  envoyé  par  Dieu,  et 
comme  régénérateur  de  l'humanité.  Partant  du 
dualisme  de  Manès ,  il  prétendait  en  tirer  des 
conséquences  essentidlemeut  morales.  Pour  ex- 
tirper les  vices  de  l'individualisme,  il  établit  la 
communauté  des  biens  et  la  communauté  des 
femmes.  Selon  les  écrivains,  qui  lui  attribuent 
des  sentimsnts  d'intérêt  et  de  luxure,  il  oss 
demandei  au  roi  Kobad  de  lui  céder  sa  femme, 
demande  que  Kobad  était  sur  le  point  de  lai  ac- 
corder, lorsqu'il  en  fut  détourné  par  les  prières 
du  prince  héréditaire ,  Khosrou.  Selon  d'autres, 
au  contraire,  Ma7.dak  était  de  mœurs  sévères  et 
d'intentions  pures,  voulant  ramener  les  hommes 
À  la  simplicité  primitive,  en  leur  imposant,  à  l'ex- 
clusion de  la  chair  d'animaux  égorgés,  de  senour- 
rir  uniquement  de  fruits ,  de  légumes,  et  dd  lai- 
tage. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  qu'il  se 
servit  de  moyens  illicites  pour  capter  la  con- 
fiance du  rui.  Ayant  fait  creuser  sous  un  pyrée 
(  ou  autel  de  fe4i  sacré  )  un  caveau  à  la  voûte 
duquel  il  pratiqua  un  trou ,  il  y  cacha  un  de  ses 
disciples,  dont  la  voix  répondait  aux  questions 
que  le  roi  adressait  à  Mazdak.  Ce  dernier  lit 
de  la  sorte  accroire  k  Kobad  que  le  feu  sacré 
était  dans  des  rapport^  d'intimité  divine  avec  lui. 
Trom|)é  par  cette  fourberie,  le  roi  adopta  toutes 
les  vue-s  de  Mazdak,  touchant  le  nouveau  partage 
des  propriétés  ainsi  que  la  communauté  des  fem- 
mes. Mais  bientôt  toutes  les  relations  sociales  se 
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trouvant  inteirerUes ,  Kobad   fut  détrcSné  par 
une  faction  des  grands,  qui  mirent  à  sa  place 
son  frère  Djamasp.  Une  réaction  violente  ayant 
éclaté  en  même  temps  contre  les  sectaires  de 
Mazdak,  celni-d  jugea  bon  de  se  dérober  aux 
ponrsQÎtes,  en  s'expatriant  :  il  alla  prêcher  sa 
doctrine  aux  Indes,  tout  en  laissant  en  Perse 
son  disciple  Masrat,  poor  continuer  son  œuvre. 
Lorsqne  pins  tard  Kotiad ,  tiré  delà  prison  par  sa 
sœur^ftit remonté surle  trônede  la  Perse,  Mazdak, 
de  retour  de  Tlnde,  ne  trouva  plus  aucun  encou- 
ragement auprès  du  roi,  conseillé  par  son  prudent 
ministre,  le  célèbre  Bisurdgemir.  Selon  quel- 
ques-uns jl  Mazdak  aurait  même  été  exécuté  vers 
la  fin   du  règne  de  Kobad.  Mais  probablement 
cette  exécution  n'eut  lien  que  sous  le  fils  de  Ko- 
bad, Kbosrou  Nouchirvan.  Ce  prince,  à  la  mort  de 
son  père,  refusa  d'abord  d'accepter  le  trône  : 
hésitant,  disait-il,  à  se  charger  d'une  si  terrible 
responsabilité,  dans  un  pays  où  tous  les  liens 
naturels  étaient  brisés ,  toutes  les  ressources 
épatséeqL,  les  rangs  sociaux  renversés,  et  où  la 
moitiéMes  terres,  faute  de  bras,  était  en  friche. 
Telles  étaient  les  suites  de  la  révolution  opérée 
depuis  trente  ans  par  Mazdak.  L'édit  de  tolé- 
rance que  Khosrou  publia   néanmoins  à  son 
avènement  ne  sembie  avoir  été  que  le  premier 
des  pièges  que  le  nouveau  roi  tendait  au  réfor- 
mateur. Celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'y  laisser  prendre. 
Après  avoir  refusé  d'obéir  au  roi ,  ordonnant  à 
Mazdak  de  rendre  une  femme  enlevée  au  mari 
par  un  de  ses  sectaires,  le  prophète  fut  attaché 
à  une  potence ,  et  percé  de  flèches.  Au  lieu  de  oe 
récit,  qui  rappelle  la  mort  de  Manès,  la  plupart 
des  antenrs  en  ont  adopté  un  antre,  selon  lequel 
Mazdak  s'était  qpposé  à  la  resUuration    d'Al- 
moDdar  V,  roi  des  Arabes  chrétiens  de  Hira,  qoi 
avait  été  destitué  par  Kobad,  pour  n'avoir  pas 
voulu  embrasser  les  doctrines  socialistes;  Nou- 
chirvan, irrité  de  cette  ingérence  du  prophète 
dans  les  actes  de  la  souveraineté  royale,  résolu 
d'en  finir  avec  Ini ,  fit  creuser  dans  les  jardins 
da  fialais  des  fosses,  dans  lesquelles  Mazdak  fut 
précipité  avec  ses  principaux  adhc^rents,  un  jour 
de  grande  solennité ,  où  ils  avaient  été  invités 
pour  recevoir  des  récompenses.  Après  avoir  fait 
mettre  à  mort  plusieurs  milliers  de  ses  sectaires, 
Kboaroo,  craignant  à  la  fin,  de  dépeupler  la 
Perse,  se  contenta  de  confisquer  les  biens  de 
ces  sectaires,  de  les  restituer  à  leurs  anciens 
propriétaires,  on,  à  leur  défaut,  de  les  consacrer 
à  Tagriculture.  Il  permit  même  aux  disciples  de 
Mazdak  fugitifs   de  revenir  en  Perse,  pourvu 
qu'ils  renonçassent  à  leurs  doctrines.  Les  idées 
de  Mazdak  se  sont  enracinées  en  Orient ,  et  lors 
de  la  naissance  de  l'islam  elles  se  sont  amalga- 
mées avec  les  doctrines  hérétiques  des  diverses 
sectes  hétérodoxes,  qui  depuis  le  khalife  Mahdi 
ont  été  généralement  désignées  par  les  noms  de 
zendiks  (  impies  ).  Ch.  Rimbliii. 

Aboa-HanUeh  Ahmed  DâTrwtâri,  Chroniques,   -  Flr- 
dottsi,  U  CHah-Namêh,  éd.  Wa!leobonr».  MohI  et 
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Gcorrcs.  -  ibn-al-Alhtr.  Kamel  al  Tewarlkk.  —  Haflx 
Abron,  Chronique  Persane.  —  Mlrkbood ,  HisMre  dm 
Sassanides.  -  ChehrlftaDt,  HUtùtre  dêt  seeUt  reli- 
gieuses de  rorient,  -  Saint-Martin,  Additions  à  U 
Beau,  Histoire  du  BaS'Bmpire. 

5IAZÉAS  (  Guillaume  ) ,  littérateur  français , 
né  en  i712,à  Landemao,  mort  en  1770,  à  Vannes. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  fut  agrégé  à  la  maison 
de  Navarre,  et,  après  avoir  exercé  à  Rome  les 
fonctions  de  secrétaire  d'ambassade,  il  obtint  un 
canonicat  à  Vannes,  où  il  se  retira.  U  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  On 
trouve  de  lui  dans  les  recueils  de  ces  deux  com- 
pagnies savantes  divers  mémoires  sur  l'optique, 
les  minéraux,  les  procédés  de  teinture  employés 
dans  l'Inde,  les  solfatares  des  environs  de 
Rome,  etc.  Il  a  traduit  de  l'anglais,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  :  Considérations  sur  la  cause 
physique  des  tremblements  de  terre ,  de  Ha- 
ies (  1761,  in-i2  )  ;  Dissertation  sur  les  trem- 
blements de  terre  et  les  éruptions  du  feu , 
de  V^arborton  (  1754,  in-12);  Uttre  sur  Vf  h 
de  Minorque  (1756,  in-12)  ;  La  Pharmacopée 
des  Pauvres  1 1756,  in-i2),  et  Moyens  de 
conserver  la  santé  des  gens  de  mer,  de  LInd 
(1760,  in-80).  P-  I" 

Miorcec  de  Kerû^neït  Écrivains  de  la  Bretagne. 
M azAas  (  Jean-Mathurin  ) ,  mathématicien 
I  français,  frère  du  précédent,  né  à  Landemau 
.  (Bretagne),  en  mars  1713,  mort  è  Paris,  le 
6  juin  1801.  Venu  à  Paris,  pour  terminer  ses 
!  études ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Devenu 
bientôt  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Navarre,  il  obtint  en  1783  un  canonicat  du  cha- 
pitre  de  Notre-Dame  de  Paris  en  récompense  de 
!  ses  services  dans  l'enseignement.  Là  révolution 
I  lui  enleva  ce  bénéfice ,  et  il  se  trouva  a  peu  près 
réduit  à  l'indigence.  La  Convention  lui  accorda 
quelques  secours  en' considération  de  ses  tra- 
vaux scientifiques  ;  il  vendit  ses  livres  et  son 
mobilier,  et  un  ancien  domestique,  qui  ne  voulut 
pas  le  quitter»  le  força  à  disposer  de  ses  épargnes. 
Ils  vécurent  ainsi  trois  années  à  Pontoise.  Lors- 
que toutes  ces  ressources  furent  épuisées,  ce 
domestique  s'imagina  d'aller  trouver  le  ministre 
de  i'int(irieur,  François  de  Nenchftteau ,  et  de 
lui  peindre  la  triste  position  de  son  maître  Sa 
demande  fut  appuyée  par  quelques  employés-du 
ministère  qui  avaient  été  les  élèves  de  Mazéas. 
Le  ministre ,  touché ,  accorda  à  Mazéas  une  pen- 
sion de  1 ,800  francs,  qui  lui  fut  servie  jnsqu*à  la  fin 
desa  vie.  On  a  de  Mazéas  :  Eléments  d'Arithmé- 
tique, d* Algèbre  et  de  Géométrie,  avec  une  in-- 
troduction  aux  sections  coniques  ;  Paris,  1768, 
în-8o;  7"  éditton,  1788;  l'auteur  en  a  fait  pa- 
I  rallre  un  abrégé  en  1776,  in-lî;  —  Institu- 
\  tiones  Philosophie»,  sive  elementa  logiem, 
mélaphysicx,  etc.;  Paris,  1777,  3  vol.  fa-t2. 
Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  au  Dic- 
tionnaire des  Arts  et  Métiers,  J.  V. 
Chaadon  et  Delandlne,  Diet.  unio.  NUt,  CrU.  et  Bi- 
I  btiogr.  *  Biogr,  wiiv.  et  portât,  det  Contemp,     ""- 
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eee  da  Kerdanet,  Jfotiees  tur  U$  éerivaiM  de  ta  Bn- 

taçM, 

MAZEI.  (  Abraham  ),  on  des  chefs  et  pro- 
pliètes  des  camisdrds,  natif  de  Saint-Jean-du- 
Gard ,  tué  près  (j'Uzès,  le  17  octobre  1710.  Ce 
fut  sous  soD  inspiratioQ  et  sous  sa  conduite  que 
commença  IMnsurrection  des  Céveones.  Il  ra- 
conte lui-roôroe  que  le  dinuuncbe  l^r  juillet  1702 
l'esprit  le  saisit,  et  lui  ordonna,  en  l'agitant  Ti- 
vement.de  prendre  sans  retard  les  arme»  et 
d  aller  délivrer  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui 
étaient  détenus  au  Pont-de-Montvert.  Le  leo- 
demain  au  soir,  à  la  tète  de  quarante  hommes 
mal  armés,  mais  déterminés,  il  exécuta  cette 
expédition,  dans  laquelle  Tabbé  du  Chayla  fut 
tué  et  le  chÂteau  réduit  en  cendres.  Ce  fut  le  si- 
gnal d'un  soulèvement  général  dans  les  Cévçnnes. 
Trois  ans  plus  tard ,  par  suite  d'une  capitulation 
avec  le  maréchal  de  Villars,  qui  saisissait  toutes 
les  occasions  de  faire  passer  à  l'étranger  les 
chefs  des  camisards,  il  obtint,  avec  quelque» 
autres  protestants,  la  permission  de  se  retirer 
à  Genève.  Il  ne  profita  pas  cependant  de  cette 
autorisation,  et  continua  la  guerre  dans  les  mon- 
tagnes des  Cévennes.  Vers  la  fin  de  cette  année» 
il  fut  pris ,  conduit  à  Montpellier  et  mis  en  lo- 
gement. Le  lieutenant- général  Lalande  écrivit  à 
la  cour  en  sa  faveur,  et  en  même  temps  le  curé 
de  Saint-Martin -de -Corcones,  à  qui  il  avait 
sauvé  la  vie ,  sollicita  sa  grâce  avec  de  vives 
instances.  Mazel  dut  k  ces  démarches  de  ne  pas 
périr  sur  la  roue;  mais  il  fut  condamné  à  une 
prison  perpétuelle.  Cet  homme  qui  avait  été  sauvé 
de  tant  de  dangers,  qui,  avec  de  si  faibles 
moyens,  avait  tenté  de  si  grandes  entreprises, 
et  que  la  persécution  avait  d'ailleurs  exalté ,  se 
croyait  l1)bjet  d'une  protection  spéciale  de  fa 
Providence;  et  quand  il  se  vit  dans  la  tour  de 
Constance,  il  ne  douta  pas  un  moment  de  sa 
délivrance  prochaine,  malgré  la  hauteur  des 
murs,  la  largeur  des  fossés,  et  le  nombre  des  sen- 
tinelles. Après  sept  mois  de  travail,  il  perça 
une  muraille,  et  il  se  sauva,  suivi  de  seize  de 
ses  compagnons  de  captivité.  On  lui  proposa  de 
nouveau  de  sortir  du  royaume  ;  il  accepta  l'am- 
nistie, et  il  fut  conduit,  sous  bonne  escorte, 
jusqu'à  la  frontière  de  Genève,  avec  quelques 
autres  chefs  des  camisards  qu'il  avait  fait  com- 
prendre dans  la  capitulation.  1!  passa  plus  tard 
à  Londres,  où  il  joignit  sa  voix  à  celle  des  au- 
tres prophètes  qui  venaient  d*y  arriver. 

Cependant  it  résolut  de  rentrer  en  France  et 
d«  soulever  de  nouveau  les  Cévennes.  lï  s'associa 
dans  ce  bot  avec  Daniel  Guy,  lieutenant  colonel 
de  Cavalier,  et  avec  Dupont,  qui  avait  été  le  se- 
crétaire de  ce  célèbre  camisard  ;  après  9*6tre 
entendu  avec  Cavalier,  qui  devait  les  rejoindre , 
dès  que  l'insurrection  serait  organisée,  ils  parti- 
rent tous  les  trois  pour  Genève,  d^où  ils  entrè- 
rent en  France  à  la  fin  de  mars  1709.  fis  réussi - 
«  rent  à  former  dans  le  Vivarais  une  petite  bande, 
à  la  tète  de  laquelle  iU  reinpoitl^irQnt  quelques 


avantages.  Mais  le  aoolèvement  ne  s'étant  pai 
propagé ,  ils  forent  bientôt  écrasés  par  les  troupes 
que  l'on  dirigea  de  tous  les  cùtés  sur  eux.  Du- 
pont fut  tué  au  milieu  de  juillet,  dans  une  aflaire 
qui  eut  lieu  sur  le  mont  Leiris;  Daniel  Guy  fot 
assassiné  par  surprise  en  septembre;  et  Maiel, 
parvenu,  malgré  les  blessurea  dont  il  était  coo- 
vert,  à  gagner  le  tes  Languedoc»  se  mit  à  tra- 
vailler à  soulever  ces  paya.  Trahi  par  nn  nomme 
Saussine,il  fut  sorpria,  le  17  ontobre  1710, par 
une  compagnie  de  miqoeleta  dans  une  maisoi 
de  campagne  près  d'Uiès.  Après  «voir  barricade 
la  maison ,  il  monta  sur  le  toit  a^ec  les  quelques 
partisans  qui  étaient  en  w  moment  auprès  de 
lui,  et  de  ik  il  se  défendit  avec  oooraf^  contre 
les  assaillants ,  insqn'à  ce  qu'il  fut  abattu  d'aa 
coup  de  feu.  Mkbel  NiooLas. 

U  Théâtre  jMftf  éti  Cétmmmt  UaaiM,  l'Vi,  in-s  > 
réliupr.  sotts  ce  titre  :  U$  Prophètes  proCestaMto-  Paru . 
]S»7,  Ifi-S».  —  Court .  Hia,  des  Comùards,  I  ec  III.  - 
MM.    Ha«ff,  MA  nrmmje  PraUitmte. 

MABBiiiiiB  {Pierre)^  sealptenr  français, né 
à  Rouen,  en  1633,  mort  en  1708.  Il  est  aoteor 
d'un  grand  nombre  àê  moreeanx  de  senlpture 
exéentéa  pour  le  palais  de  Versailles  et  pour  les 
jardins  et  les  apparfemento  de  Marly.  On  trouve 
de  hii ,  à  Versailles  :  VÉur&pe,  sUtoe  en  nuu^ 
hre;  ~-  VApêiUm  du  Bêl9éder,  d'après  l'anti- 
qne  ;  —Le  CkaneeHer  Le  Teilier^  awec  un  ^ém 
pleurant  $a  mort,  groupe  en  piètre,  quH  exé- 
cuta avec  Simon  Hurtrelie.  Il  exécota,  avec  Bor- 
treUe,  1^  nunmmeni  ém  thte  de  Créquf  soutenu 
pmr  tEipéranee,  qui  était  aux  Capuehws  de  la 
place  Veudème  et  se  trouve  aii)ourdlHil  dans  Pé- 
f^iaedeSuint-lloch  ;une  eopieena  élé  faite  pour  la 
galerie  de  Versailles.  Il  M  ebaigë,  avec  le  même 
artiste,  de  llilr»  le  raedèlede  la  statue  équestre 
de  Loua  Xir,  qui  fM  érigée  è  Montpellier  a 
1717,  el  qui  iréluvaM  wœ  le  plateau  supérieur  de 
la  pluce  du  Peyrou.  Cette  stalne  fut  détruite  lors 
de  lu  révolution.  O.  db  F. 

Mjhfret  dê$  JfomiiMiKt  d»  r^nMln.  —  JMiMfcf  «r 
{iaNoacsHirCi.  iSM. 

;  BUUtNOD  (  Charlea^ose^Sugène  m  ), 
préUt  français ,  né  à  Aix*  le  l""'  aoftt  1783.  Issa 
d'une  ancienne  famille  de  robe,  il  n'eotn  ds» 
Isa  ordies  qu'en  18U«  à  Tège  de  vingt-neuf  ans, 
et  dirigea  deux  ans  le  sénnuaire  de  Saint -8al- 
piee,  où  il  avait  fait  ses  études  tbéologiqnes.  11 
fonda  ensuite  à  Aix  une  congrégation  de  nis- 
siunnaires ,  reconnue  par  le  pape  en  1826.  et  qsi 
oempte  aujourd'hui  douae  «iccursalea.  Il  lut  ca- 
sutte  nommé  gian4*vieairedeson  oncle  (Gliaries 
Françoifi  de  Mazenod),  qin  venait  d'être  appelé 
au  lééga  de  Marseille  UèS9).  Sacfé  évèque  d1- 
ceaie  eu  I83a  par  Grégeiie  XVi,  sans  autorisa- 
tion préalable  du  roi  et  do  conseil  des  ministres, 
il  fut  un  instant  m/semé  d'ède  déelaté  déchu  de 
see  foHctiuAa  et  de  perdre  ses  drolta  de  citoyea. 
Soixante  évèques  ayan4  plaidé  an  cause  auprès 
dugeuvemement,  Louis-Philippe  se  laâisa  vaincre 
après  un  an  d'attente,  et  le  nomma  évèque  de 
BlarseiUe,  par  ordonnance  du  ("''aviil  1837.  A  la 
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fin  de  celle  longae  querelle,  U  visita  comme  mis- 
sionnaire le  royaume  de  Tunis  elles  £tats  Bar- 
liaresques  de  Tunis  et  de  Tripoli  avec  le  titre  de 
visiteur  apostotique  de  ces  contrées.  M.  de  Ma- 
7eood  a  été  oommé  sénateur  le^  24  juin  18ôe. 

SlCÀRD. 
Jr€kiim  eu  S4mU,  —  Biogr,  du  Clmté, 

MAZfiPPA  (Ivan  Si^rAHoviTca), fameux at- 
taman  kosaque,  né  en  1644,  à  Mazepintzi,  près 
Bielo-Tierkv  (  gouvememeat  de  Kief) ,  mort  ^ 
Bander,  le  22  septembre  1709. 11  appartenait  ^ 
une  tKinne  famille  de  la  petite  Russie  ;  an  de  ses 
ancêtres,  qui  éti^t  colonel,  emmené  par  les  Po- 
kMiais  à  Varsovie  en  lâ97  avec  Tattaman  Naii- 
vaiko,  ftii  lirOlé  avec  lui  dans  un  taureau  de 
cuivre.  On  assure  qu'il  fot  élevé  cbei  les  jé- 
suites. U  est  certain  que  le  latin  lui  était  aussi 
familier  que  le  pokmais  et  qu'aux  agréments  que 
la  nature  lui  avait  généreusement  départis  se  joi- 
gnaient en  lui  ceux  que  donne  une  éducation  soi- 
gnée. Page  du  roi  de  Pologna,  Jean-Casimir  Y, 
la  traditioD  veut  qu'il  ait  en  beaucoup  de  succès 
à  U  COUP  de  ce  r<H  et  surtout  qu'il  les  ait  cniel< 
lement  expiée.  Un  gentilhomme  polonais,  l'ayant 
surpris  en  intrigue  avec  sa  femme,  couvrit  son 
corps  na  de  gondroa,  le  fit  rouler  dans  du  du* 
vet,  puis  lier  siir  ua  cheval  sauvage,  qui»  après 
une  course  furieuse  à  travers  les  steppes,  le  jeta 
expirant  au  milieu  dea  Kosaques.  Reconnaissant 
derbospîtalJté  que  ceux-oî  lui  offiirent,  le  beau 
page  s'engagea  sous  leurs  drapeaux,  et  ne  tarda 
pas  à  a'y  distinguer,  moins  par  une  hravoure 
qui  ne  manquait  dans  aucun  de  leurs  rangs 
que  par  une  extraordinaire  souplesse  d'esprit. 
Bsaoul  (1)  général  de  Sarooilovitch,  il  contribua 
perfidenoent  à  la  chute  de  cet  attaman  ;  élu  à  sa 
place  en  1687,  par  l'influence  du  prince  Basile 
Galilzia,  son  premier  acte  d'autorité  fut  de  faire 
trancher  U  tète  à  un  fils  de  son  bienfaiteur,  de 
reléguer  un  autre  en  Sibérie ,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  ingratitude  qui  ait  déshonoré  sa  vie.  Il 
fit  partie  en  1689  de  la  seconde  expédition  que 
Galitïîn  conduisit  en  Crimée.  Mais  lorsque  son 
protecteur  fut  disgracié  il  s'empressa  de  se 
tourner  contre  lui,  et  gagna  de  la  sorte  les  fa- 
veurs du  nouveau  tzar.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle, 
il  fut  charge  tour  à  tour  de  repousser  les  Tatares 
des  frontières  russes  et  de  ravager  leurs  terres  : 
l'audace  de  ses  Kosaques  ne  contribua  pas  peu 
à  la  prise  d'Axof  par  Cbérémétif  et  aux  succès 
de  Jacques  Dolgorouki  devant  Pérécop.  Pierre  P' 
l'appela  à  sa  cour,  le  décora  de  l'ordre  de  Saint- 
André  (  8  février  1700),  qu'il  venait  d'instituer  et 
qu'il  n*avait  encore  donné  qu'à  Golovin ,  et  l'ad- 
mit dans  son  entière  intimité,  sans  vouloir  cgou- 
tcr  foi  aux  rumeurs  qui  couraient  sans  cesse  sur 
sa  fidélité,  rumeurs  que  Mazeppa  parvenait  à 
étouffer  ^  force  de  tortures  et  de  supplices. 

La  trôve  de  Karlovitz  (26  janvier  1699)  sem- 
blait devoir  apporter  un  peu  de  repos  aux  Ko^ 

(1)  Grade  eorretpoadaot  à  celui  de  csplUlae. 


I  saques  lorsque  apparut  sur  un  autre  point  un 
!  ennemi  plus  redoutable  que  les  Turcs  :  les  Sué- 
I  dois,  conduits  par  Charles  XII.  Dès  1701  Ma- 
ze|>pa  envoya  contre  eux  20,000  des  siens  ;  il  vou- 
lut, en  1702,  les  rejoindre  avec  17,000  hommes  : 
des  troubles  réels  ou  exagérés  le  rappelèrent  de 
Mohilef  sur  les  bords  du  Dnièpre.  Il  parait  évi- 
dent qu'au  commencement  de  cette  guerre,  d'a- 
bord malheureuse,  ensuite  si  utile  et  glorieuse 
pour  la  Russie,  l'ambitieux  attaman  brûlait 
sincèrement  du  désir  d'y  jouer  un  rOle  ;  ce  n'est 
que  froissé  de  l'inaction  qui  lui  était  imposée,  ou 
du  peu  d'éclat  que  lui  promettaient  les  mouve- 
ments qui  lui  étaient  dévolus,  qu'il  conçut ,  eu 
1706,  la  pensée  de  trahir  Pien-e  I*'.  Il  débuta 
par  éluder  sous  différents  prétextes  l'accomplii- 
sement  des  ordres  auxquels  il  avait  été  jusque 
alors  si  exact  à  se  plier  ;  il  feignit,  selon  son  ha- 
bitude, d'être  malade ,  cacha  tous  ses  trésors  ^ 
Batourin  et  dans  les  grottes  de  Kief,  cacha  en- 
core mieux  ses  relations  avec  Charles  XII  ot 
Lescxynski,  et  manœuvra,  en  un  mot,  si  habile- 
ment, qu'il  ne  cessa  pas  un  moment  de  jouir  de 
la  confiance  de  Pierre  I*'  :  en  î707,  le  tzar  l'as- 
sociait encore  à  l'honneur  de  poser  av^c  loi  la 
preihière  pierre  de  la  forteresse  de  Kief  et  livrait 
Kotchoubei  (  voy,  ce  nom  )  à  sa  vengeance.  Ma- 
zeppa aurait  désiré  voir  les  événements  avancer 
davantage  pour  en  profiter  plus  sûrement; 
mais,  poussé  par  eux»  le  29  octobre  1708  il 
se  rendit  avec  quatie  à  cinq  mille  Kosaques 
seulement  auprès  de  Charles  XII,  qui  cam- 
pait alors  à  Gorki  dans  le  gouvernement  de 
Mohilef,  après  avoir  préalablement  conclu  un 
traité  secret  par  lequel  le  rai  de  Suède,  en 
retour  de  son  concours,  lui  assurait  la  princi- 
pauté de  Polotsk  et  deVitepsk,  et  reconnaissait 
{indépendance  et  les  privilèges  de  la  nation  ko- 
saque.  Cette  défection  troubla  excessivement 
Pierre  I*^  11  fit  excommunier  et  pendre  Mazeppa 
en  effigie  à  Gloukhof  (12  novembre);  il  com- 
manda à  Menchikof  de  s'emparer  avec  Batourin 
de  toutes  les  richesses  qn*y  avait  amassées  le 
traître;  il  se  hâta  de  lui  donner  pour  successeur 
Skoropadski,  mais  en  se  promettant  de  ne  plus 
souffrir  dans  son  empire  ni  attaman  ni  pa- 
triarche. Le  renfort  que  Mazeppa  avait  amené 
à  Charles  XIT  n'augmenta  guère  ses  forces;  il 
pourvut  quelque  temps  à  leur  subsistance  ;  il  ne 
put  pasempêciier  leur  destruction  à  Poltava,  le  27 
juin  1709.  Fidèle  au  héros  vaincu,  parce  qu'il  avait 
tout  à  craindre  du  héros  vainqueur,  il  suivit 
Charles  XII  dans  sa  déroute,  l'aida  à  gagner  la 
Turquie  et  atteignit  avec  lui  Beoder.  Frappé , 
sans  être  abattu ,  il  espérait  encore  relever  le 
courage  de  son  nouveau  mattre;  mais  lorsqu'il 
le  vit  entrer  en  négociations  avec  la  Porte  et  la 
Russie,  et  lorsqu'il  sut  que  cette  dernière  puis- 
sauce  posait  comme  première  condition  que  l'at- 
taman  lui  fût  livré  pour  réaliser  la  scène  qui 
avait  été  simulée  à  Gloukhof,  le  désespoir  entra 
dans  son  Ame,  et  il  s'empoisonna,  après  avoir 
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brOlé  toas  ses  papiers,  afin  qoe  personne  ne  fï^t 
compromis,  dit-il,  ft  qu'il  n'y  eût  que  lai  seal 
de  malheureux  et  de  maudit. 

Golikof  (1)  et  Tbéophane  I^rocopoTitch  (2) 
prétendent  que  Tambition  n*a  pas  été  le  seul 
mobile  de  la  trahison  de  Mazeppa  ;  ils  Yeulent 
quMt  ait  été  amoureux  d'une  princesse  Doulska, 
et  que  ce  furent  les  charmes  de  cette  parente  de 
Lesczynski  qui  l'aient  gagné  à  la  cause  polonaise. 
D'autres  historiens  rapportent  qu'un  jour  à  table, 
le  tzar  lui  ayant  communiqué  ses  Tues  euTahis- 
sautes  sur  les  Kosaques,  il  auraiteule  couragede 
lui  rappeler  que  la  Russie  avait  garanti  leur  indé- 
pendance par  des  traités  et  que,  lui,  leur  attaman, 
saurait  bien  l'empêcher  d'y  attenter.  Échauffé 
par  le  vin  et  emporté  pour  moins  que  cela ,  le 
tzar  se  serait  jeté  sur  son  contradicteur,  et  lui 
aurait  arraché  les  moustaches.  Forcé  d'endurer 
momentanément  cet  outrage,  Mazeppa  aurait 
formé  dès  lors  le  dessein  de  soustraire  ses  Ko- 
saques  au  sort  qui  les^attendait.  H  est  probable 
qu'il  rêva  l'indépendance  de  sa  nation  ;  car  il 
est  établi  qu'il  en  avait  stipulé  l'inviolabilité 
dans  son  traité  secret  avec  le  roi  de  Suède.  A 
ce  dernier  point  de  vue,  sa  mémoire,  flétrie 
par  les'  Russes,  glorifiée  par  les  Polonais,  poé- 
tisée par  Byron  et  popularisée  par  le  pinceau 
de  Vernet,  ne  manquerait  pas  d'une  certaine 
grandeur  si  la  déloyauté  pouvait  être  jamais 
sanctionnée  et  si  une  cause  même  parfaitement 
Juste  en  elle-même  n'était  tout  à  fait  impuis- 
sante pour  anoblir  le  crime.  P.  A.  Gautzih. 
BanUch-KameasU,  Hist.  de  la  Petite-Runie.  -  Doa- 
tourUn,  UUi.  mi/if.  des  eampagnet  de»  Rutset  au  dix* 
huitième  siècle.  —  AÛ\erMû^Hist.  miM,de  Càarlet  XIL 
—  ScblOsers,  Beit.  svm  newoerùnderUu  Huutand,  II, 
416.  -  Bngel.  Ceich.  d.  Ukrain.  —  Schérer,  Annale»  de 
la  PHite-Ruuie.  —  Vorberg,  Hi»t.  de  Charles  XIL  - 
VolUire, /f<«r.  de  Charles  Xtl.  ^Journal de  Pierre  le 
Grand  depuis  lew  jy»qu'à  1114;  Stockholm,  1TT«.  — 
l^ur.  Hèst.  des  Kosaques  -  Messager  russe,  aoAl  IMO. 

^  MAzikRBS  (  Édouard-Joseph'jEnnemond  ), 
auteur  dramatique  français,  né  le  11  septembre 
1796,  à  Paris.  Son  père,  ancien  colon  de  Saint- 
Domingue,  résida  en  France  depuis  la  révolu- 
tion, et  devint  secrétaire  de  l'amiral  Bruix;  il 
publia,  entre  autres  ouvrages  :  yotice  historique 
sur  Eustacke  Bruix;  Paris,  1805,  in-8**;  — 
De  VUtitiié  des  Colonies;  ibid.,  1844,  in-S""; 
De  Machiavel  et  de  Vinfluence  de  sa  doctrine 
sur  les  opinions ,  les  mœurs  et  la  politique 
de  la  France  pendant  la  révolution  ;  ibid., 
1816,  in-80.  Le  jeune  Mazères,  après  avoir  fait 
aes  étodes  au  lycée  Napoléon,  embrassa  la  car-  | 
rière  des  armes,  et  donna  en  t8!H)  sa  démission 
du  grade  de  sous-lieutenant  d'infanterie.  Il  céda 
à  son  goAt  pour  la  Htlérature  légère,  et  associa 
d'abord  ses  inspirations  personnelles  an  talent 
et  à  l'expérienct  de  quelques  auteurs  en  vogue, 

(1)  Didianila  PUra  FélUsago  (Us  Faits  et  gestes  de 
Pierre  Le  Grand  ). 

(S)  Krathaiia  istoriia  o  dielakh  Petra  vélikodo  do 
Pollavskoi  pobiédl  (Histoire  abregte  des  Actions  de  Pierre 
ie  Craod  Jusqu'à  la  tictoire  de  PoUava  )  ;  Moscon,  1788. 


tels  que  MM.  Scribe ,  Picard  et  Braàer.  Son 
nom  se  rattache  à  plusieurs  des  plus  jolies  piè- 
ces qu'aient  données  sous  la  restauration  les 
théâtres  de  TOdéon  et  dn  Gymnase.  Daos  l'a- 
gréable comédie  du  Jeune  Mari,loaée  au  Théâ- 
tre-Français et  maintenue  au  répertoire^  on  re- 
marque du  naturel,  des  traits  fins  et  délicats, 
une  douce  gaieté  ;  M.  Bfazères  en  est  le  seul  au- 
teur, et  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  fait  mieux. 
Ses  succès  littéraires  ne  furent  pas  étrangers  à  sa 
nomination  au  4itre  de  lecteur  honoraire  de 
Chartes  X  (!<"  mai  1830  ).  A  cette  époque  11  avait 
renoncé  aux  pièces  de  genre  pour  travailler  avec 
M.  Empis  à  des  comédies  et  même  à  des  drames. 
Le  gouvernement  de  Juillet  le  trouva  au  nombre 
de  ses  amis  :  on  lui  donna  dans  l'administrafioB 
,  une  place  des  plus  enviées ,  la  sons-préfedure 
.  de  Saint-Denis  (  30  jnillet  1832  ).  M.  Mazères, 
sacrifiant  dès  lors  ses  goûts  à  ses  nouveaux  de- 
'  voirs,  cessa  d'écrire  pour  le  théâtre,  et  ne  parot 
plus  avoir  d'autre  ambition  que  celle  de  derenir 
I  un  fonctionnaire  actif  et  sans  reproche;  il  y 
•  réussit  sans  peine,  comme  le  firent  les  rares 
I  écrivains  de  cette  époque  transformés  en  hom- 
mes politiques.  Nommé  préfet  à  la  fin  de  L83^ 
il  administra  successivement  i'Ariége,  l'ATey- 
ron  (  1837  ),  la  Hante-Saône  (1839),  et  le  Cher 
(Janvier  1847  ).  La  révolution  de  Février  le  ren- 
dit brusquement  à  la  vie  privée  ou  plutôt  à  ses 
anciens  travaux.  M.  Mazères  reprit  la  plume  et, 
se  débarrassant  des  entraves  de  la  collabora- 
tion ,  présenta  seul  au  public  trois  comédies  de 
mœurs,  qui  n'eurent  qu'un  Inen  petit  nombre 
de  représentations.  Il  s'occupa  alors  de  réunir  ses 
principales  œuvres,  qui  figuraient  déjà  en  partie 
dans  les  recueils  de  MM.  Scribe  et  Empis,  et 
reçut  en  1857,  à  titre  d'homme  de  lettres,  une 
pension  de  2,000  francs  sur  la  cassette  de  l'em- 
pereur. On  a  de  M.  Mazères  :  Le  Panorama  d'A- 
thènes, un  acte;  Paris,  1822,  in-^*";;—  La  Cou- 
tume allemande f  ou  les  vacances,  vand.  en 
un  acte;  1826,  in-8'*;  —  La  Demoiselle  de 
Compagnie,  vaud.  en  un  acte;  1826,  in-8*;  — 
Le  jeune  Mari,  comédie  en  trois  actes  et  ea 
prose;  1826,  1827,  1834,  m-8*;  --  La  Fin  du 
Mois,  vaud.  en* un  acte;  1826,  in-8*;  ^  Cha- 
cun de  son  côté,  comédie  en  tnris  actes  et  en 
prose;  1828,  1837,  in-8»;  —  La  Loge  du  Por- 
tier, vaud.  en  un  acte;  1828,  1830,  in-3r, 
—  V Amitié  des  Femmes,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  prose;  1849,  in-18;  ^  Z^  Collier  de 
Perles,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose;  1851, 
ln-18;  —  Xa  ^'iaise,  comédie  en  prose;  1854, 
in- 18.  En  collaboration  il  a  fait  représenter 
(  avec  M.  de  Lurieu  )  :  Un  Jour  à  Rome,  ou  le 
jeune  Homme  en  loterie,  vaud.  (1821),  sa  pre- 
mière pièce,  et  M.  Sensible,  vaud.  (  1821):  — 
(avec  Homlea)  Le  Bureau  de  Loterie,  Taud. 
(1823);  —  (  avec  M.  Scribe)  La  Vérité  dans  U 
Vin  {X%^),  Le  Coiffeur  et  le  Perruquier  (mk), 
VOncle  d'Amérique  (1826),  La  Quarantaine 
{iS27),Le  Charlatanisme {\S2n),  Vattl(tSiSh 
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Taad6n1les;  —  (avecPfcard)  V Enfant  trouvé 
(1824),  Us  trois  Quartiers  (1827),  Les  Êphé- 
mèret  {\S2%),Ubon  Garçon  (1829), comédies; 
—(avec  Ancelol)  V Espion;  —  (avec  M.  Empis  ) 
La  Mère  et  la  Fille,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1830),  La  Dame  et  la  Demoisellef 
eom.  en  quatre  actes  et  en  prose  (  1830),  Un 
Changement  de  âfinistère,  corn,  en  an  acte 
(1831),  et  Une  Liaison,  com.  en  cinq  actes  et 
en  prose  (1834).  M.  Mazères  a  fait  paraître «n 
choix  de  ses  oravrps  sous  le  titre  de  Comédies 
et  Soitvenirs;  Paris,*  1857,  3  vol.  in-8o.  P.  L. 

Qoérard,  La  Franct  iAttér.  —  Boorqnelot  et  Maory, 
IJttér.fr.  €ontemp,  —  J&wn.  de  la  UbrairU,  —  U  Mù" 

MAzàRBS.  Koy.  Masèrbs. 

MAZBRIUB.  Foy.  Maiziéabs. 

HAZBT  (  Àndré)t  médecin  français,  né  en  dé- 
cembre t793,  à  Grenoble,  mort  le  22  octobre 
1821,  À  Barcelone.  U  termina  ses  études  médi- 
cales à  Paris,  y  fut  reçn  docteur,  e|  soÎTit  en 
1820  M.  Pariset  à  Cadix,  où  venait  d'éclater  une 
contagion  meurtrière.  A  peine  de  retour  en  France, 
il  se  présenta,  muni  des  observations  qu'il  avait 
d^à  faites ,  pour  aller  étudier  et  combattre  de 
nouveau  un  fléau  semblable  qui  désolait  la  Ca- 
talofpne.  Il  fut  un  des  cinq  meinbres  de  la  corn- 
misftioo  médicale  envoyée  à  Barcelone  par  le  gou- 
vernement français.  Arrivé  dans  cette  ville,  le 
8  octobre  1821,  il  fut  atteint  presque  aussitôt  de 
la  fièvre  jaune,  et  mourut  dans  le  même  mois, 
n  a  rédigé  >vec  Pariset  les  Observations  sur  ta 
fièvre  jaune  faites  à  Cadix  en  1819  (Paris, 
1820,  gr.  in-4**  pi.  )  et  a  fourni  quelques  articles 
au  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire 
de*  Sciences  médicales.  P.  L. 

NowMlle  Biùç.  de*  Conteinp,  —  Rapport  de  ta  Cotn- 
miuioti  wtédieaU  eavofée  à  Barcelone  ;  Paris,  itif. 

MAZiin  {Giambattista),  médeciu  italien, 
mort  le  23  mai  1743,  à  Padoue.  U  fit  ses  études 
dans  l'université  de  cette  ville  ,>,où  on  lui  confia 
Doe  chaire  de  médecine  pratique.  Zélé  partisan 
de  la  secte  mathématique,  il  émit  des  opinions 
singulières  sur  l'action  des  médicaments  et  les 
fonctions  animales.  Entraîné  par  son  imagina- 
tion, il  poussa  si  loin  son  système  qu'il  en  dé- 
duisit la  théorie  qui  fait  la  base  de  ses  principaux 
ouvrages,  tels  que  :  Mechanices  Morborum 
Part,  lit;  Brescia,  1723-1727,  8  vol.  în-4»; 
Paris,  1731,  et  OfTenbach,  1732,  in-4'»;  —  Me- 
chanica  Medicamentorum  ;  firesda,  1734 , 
in-4* ;  —  Institutiones  medidnx  mechanicie; 
Brescia,  1739,  in-4<».  Tous  ses  écrits  ont  paru 
ensemble  après  sa  mort  :  Opéra  omnia;  Bres- 
cia, 1743,  in-4°.  P. 
élor.  Diet.  hULdela  Méd, 

MAZO-MARTiffBZ  {Juan-Bautista  del), 
peintre  espagnol,  né  à  Madrid,  yers  1 620,  mort 
dans  là  même  ville,  le  10  février  1687.  Il  fut  le 
disciple  le  plus  distingué  du  célèbre  don  Jaime 
Velasquez  y  Sylva,  et  imita  souvent  si  bien  son 
maître  qu'on  ne  savait. distinguer  l'original  de 
la  copie.  Il  fut  très-habile  dans  le  porirait,  et 
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parvenait  à  la  plus  parfaite  ressemblance  ;  mais, 
surtout  comme  paysagiste,ses  larges  compositions 
sont  inappréciables.  Velasquez  fit  un  tel  cas  du 
mérite  de  Mazo-Martinez  qu'il  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  le  18  avril  1661  Philippe  IV  choisit 
Ifazo  pour  son  peintre  particulier.  Ses  plus 
belles  productions  décorent  la  salle  des  gardes  à 
Aranjuez  et  le  musée  de  Madrid,  ponr  lequel  il  a 
peint  les  villes  de  Pampetûne  et  de  Saragosse, 
Ce  dernier  tablean  est  un  chef-d'œuvre.  Mazo 
a  fait  aussi  de  charmantes  aquarelles.   A.  db  L. 

Rafaël  Meûgs,  ObraM  (Madrid,  17W).  -»  Lac  Jetas  de  la 
jicademia  de  San-FemwÊdùée  Madrid.  •>  Cean  Bermudez, 
Dieeionario  hietorleo  de-  Iw  taat  iUmttrei  Prqfestora 
de  las  BeUas  Artes  en  Bspalka,  —  DoD  Mariaoo  Lopes 
Aguado,  glrtal  Mvteo  (Madrid.  ISU). 

MAZOI8  (CAarfof-FranpotJ),  architecte  et 
archéologue  français,  né  à  Lorien^  le  2  octobre 
1783,  mort  à  Paris,  le  31  décembre  1826.  En 
sortant  de  l'atelier  de  Percier,  dont  il  fot  un  des 
plus  illustres  élèves,  il  se  rendit  en  Italie.  Mu- 
rat,  qui  régnait  alors  à  Naples,  lui  confia  divers 
travaux,  et  entre  autres  la  restauration  do  palais 
de  Portid.  Ce  Ait  alors  que  le  voisinage  de  Pom- 
péi  inspira  à  Mazois  le  désir  d'étudier  cette  ville 
merveilleuse;  il  obtint,  non  sans  peine,  et  grâce 
à  l'intervention  de  la  reine  Caroline,  la  permission 
d'y  dessiner,  et  à  partir  de  ce  jour  il  consacra 
trois  années  entières  à  ces  recherches,  qui  devaient 
aboutir  à  un  précieux  ouyrage,  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  Les  Ruines  de  Pompéi ,  livre 
dans  lequel  il  a  su  nnir  au  talent  du  dessinateur 
toute  la  science  et  la  sagacité  de  l'antiquaire. 
Les  deux  premiers  volumes  in-f  parurent  de 
1809  à  1811.  Diverses  circonstances  retardè- 
rent la  publication  des  deux  autres  dont  il  avait 
réuni  les  matériaux,  mais  qui  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  mort  par  Gau,  son  digne  continua- 
teur. En  1819,  Mazois  dédiait  à  son  maître  Per- 
cier  Le  Palais  de  Scaurus,  ou  description  d*une 
maison  romaine  ;  Paris,  in-4''  avec  pL;  et  1822, 
in-8'',  réimprimée  en  1839.  II  se  proposait  aussi  de 
niire  connaître  les  ruines  de  Pestum,d'Herculanum 
et  de  Pouzzoles,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  coor- 
donner les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  Ces 
divers  travaux  archéologiques  ne  lui  avaient  pas 
fait  abandonner  la  pratique  de  son  art;  il  éleva 
à  Paris  plusieurs  maisons  et  donna  les  dessins 
des  passages  Choiseul,  Saucède  et  Bourg-I'Abbé. 
En  1825,  à  l'occasion  du  sacre  de  Chartes  X,il 
fut  chargé  de  la  restauration  de  l'archevêché  et  de 
l'église  Saint-Remi  à  Reims.  Mazois  fut  l'un  des 
quatre  inspecteurs  généraux  des  l)Atiments  civils. 
L'Académie  de  Bordeaux,  dont  il  était  membnr,  a 
fait,  après  sa  mort,  frapper  en  son  honneur  une 
belle  médaille  gravée  par  Barre.    E.  B— n. 

Documents  paracuHers,  —  VareoUer,  Notice,  en  tête 
de  la  if  conde  édiloa  do  palaU  de  Scaorof. 

HAZOLiifi  {Silvestro),  eo  latin  Prierias, 
controversiste  italien,  né  vers  1460,  à  Prierio, 
village  du  Montferrat,  mort  en  1523,  à  Rome.  A 
quinze  ans  il  prit  l'habit  des  dominicains,  à 
Gènes.  Après  avoir  professé  avec  beanooop  de 
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succès  à  Bologne  et  à  Padoue,  il  fat  prieur  de 
plusieurs  couvents,  et  en  1508  il  devint  vicaire 
général  de  la  Lorobardie.  Appelé  à  Rome  pour 
y  enseigner  la  littérature  sacrée  (1511),  il  ob- 
tint la  charge  de  maître  du  palais  (1515),  et 
mourut  de  la  peste»  à  TAge  de  soiiante-trois  ana. 
Il  fut,  à  propos  de  la  querelle  des  indulgences, 
l'un  des  premiers  à  écrire  contre  Luther,  et  ne 
réussit,  par  la  faiblesse  de  sa  controverse  et  le 
relâchement  de  ses  principes,  qu'à  compromettre 
la  cause  qu'il  prétendait  défendre.  Quoiqu'il  eût 
reçu  du  pape  Léon  X  l'ordre  de  ne  plus  s'oc- 
cuper des  matières  en  diseusaioa,  il  n'en  fut  pas 
moins  nommé,  avec  Pétêque  d'Aseoli ,  l'on  des 
juges  du  réformateur  aUemand,  MaaoUni  a  com- 
posé, en  latin  et  en  italien ,  une  cinquantaine 
d'ouvrages  sur  la  théologie,  la  philosophie  et  les 
mathématiques  ;  noua  citerons  les  prmcipaux  : 
Aurea  /?05a,  videlicet  expositio  mper  evan- 
gelia  totius  aniii,  çontinens  flores  et  rosas 
exposifionum  SS.  doctomm  antiquorum; 
Bolo^e,  1503,  in-4*'  :  ce  recueil  de  sermons  a 
été  râmprimé  dix  ou  douze  fois  dans  le  cours  da 
seizième  siècle;  —  Summa  Summarum  quis 
Sylvestrina  dicitur;  Bologne,  1515,  3  vol. 
in-4»  :  nom*breuses  éditions  ;  —  Deirri{/ragabili 
Veritate  Romanx  Ecclesias  Bomanique  Ponti- 
ficis;  Rome,  1518,  1520.  in-4*;  ce  traité,  le 
premier  où  il  ait  attaqué  Luther,  fut  suivi  de 
plusieurs  écrits  de  controverse,  tombés  depuis 
longtemps  dans  l'oubli  ;  —  Opère  volgari  ;  Mi  • 
lan ,  1519,  m-4'^;  —  De  Strigimagarum  dœmo- 
numqw  Mirandis  Lib.  ///;Rome,  1521,  1575, 
in.4«,  P. 

OliiJbil,  TkMtro  dCHuornini  iUuttri,  I.MS.  -  Oldoloi. 
Mhmmum  lÀgtutieum.  -^  Seckendorf,  ffist.  ùutheran., 
Ht.  I,  p.  S9.  <-  Do  Pta,  MMtoca.  êccUikuL,  XIV.-  Éehard 
et  Qtt«Uf,  Serifi»  Ord.  PradUsatarum,  11.  SMS.  «  fiayle, 
lHct.erU,  (art.PRrBiius).— Pro«p.  MarcUad,  DUthùt. 

HAZCRB  {F.'A,'J.),  littérateur  français, 
né  en  1776,  à  Paris,  où  il  est  ntort,  le  8  novembre 
1828.  Après  avoir  été  attaché  à  l'école  centrale 
de  Niort,  il  devint  inspecteur  (1809),  puis  rec- 
teur de  l'académie  d'Angers,  et  en  1817  inspec- 
teur général  des  études.  Depuis  1820  il  fit  partie 
de  la  commission  de  censure  des  joumanx.  On  a 
de  lui  :  Rudiments  des  petites  Écoles,  ou  traité 
de  ^^instruction  primaire;  Angers,  1812, 
iii-12;  réimpr.  en  1822,  sous  un  nouveau  titre  : 
Leçons  choisies  à  Fusage  des  écoles  primaires; 
Paris,  hi-16;  —  Vit  de  Fo/totre  ;  Paris,  1821, 
in-8^  ;— />e  la  Représentation  nationale  et  de  la 
souveraineté  eu  Angleterre  et  en  France  ;Pàn%y 
1821,  m-S''  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  de 
1688  en  Angleterre;  Paris,  1825,3  vol. in-8*. 

Son  fils,  Adolphe  MiiauRB,  ancien  élève  de 
l'École  Normale,  a  suivi  aussi  la  carrière  de  l'en- 
seignement ;  il  fut  en  1842  Mommé  Inspeeteur  de 
l'académie  de  Clermont.  On  a  de  lui  :  Étudu  du 
Cojrtésianisme;  Paris,  1827.  in-12;  ^  use 
A'o^ice  snr  te  précédée;  Paria,  ia29t,  in-8'.  K. 

U  Lifcèê^  février  1S29. 
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français,  né  à  BeUeveBVTe(BoaTgogiie),  en  1760, 
guillotiné  k  Paria,  le  29  ventOse  an  n  (20  mars 
1794).  U  fit  ses  études  à  Besançon,  où  fl  fut  reçu 
avocat,  en  1781.  Il  suivait  le  barrean  à  Dijoo 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1790,  juge  au  tribonil 
du  district  de  Louhans  et  dépoté  à  TAssemblée 
législative  pour  le  département  de  Saôneel^joire. 
Le  28  mai  1792,  il  dénonça  le  doc  de  Cossé- 
Brissac,  commandant  de  la  gMenonstitutiomielIf 
de  Louis  XVI,  «  comme  ajant  composé  ce  corps 
d'une  manière  dangereuse  pour  les  libertés  pa- 
bliqiies,  »  et  le  U  juillet  il  blAma  avec  cbalcar 
les  juges  de  paix  des  sections  de  Paris  qoiaTaient 
instruit,  à  la  requête  dn  roi,  contra  lea  émeotiers 
du  20  juin.  Réélu  à  la  Convention  (  1 5  aeptemke), 
il  s'y  fit  remarquer  par  ses  travaux  dans  les  co- 
ntités,  principalement  s«r  let  assi^aaUi.  fl  atta- 
qua les  muntelpaux  de  l^ris,  qui,  sons  te  pré- 
texte de  surveiller  les  snspeets,  paroonraiort  les 
maisons  royales,  les  hMels  des  éinigréset  •  s^ 
propriaient  ee  qui  leor  ptedsalt  *.  Il  les  traita  de 
brigands,  obtint  on  décret  oontre  cnx,  et  fit  man- 
der è  la  barre  de  l'Assemblée  des  eommissairei 
de  la  commune  qui  avaient  enlevé  à  osain  armée, 
et  sans  en  tenir  eoniple  à  l^tat ,  quatre  mille 
marcs  d'ai^genterle  appartenant  k  dee  émigrés 
et  en  dépôt  chez  on  partienlier.  Mai oyer  se  lia 
avee  les  principaux  Girondins,  et  suivit  leor  for- 
tune. II  vota  pour  la  détention  de  Louis  XVI 
jusqu'à  la  paix  et  son  bannissement  après  eelte 
époque.  A  la  fameuse  séanee  dn  16  avril  I793| 
oè  une  partie  de  la  Oonvention  eut  à  résister 
contre  les  proscriptions  demandées  par  le  maire, 
la  eommune  et  trente^six  seefions  de  Paris^ 
Mazuyer  s'approcha  de  Paehe,  et  hri  dît .-  ■  If^ 
riez-vous  pas  sur  vos  listes  une  petite  plaee 
pour  moi?  U  y  aurait  cent  écus  pour  vous  I  »  Le 
20  avril  il  s'opposa  à  la  lecture  de  la  pétiliDs 
du  faubourg  Saint  Antoine,  qui  demandiR 
vingt-deux  têtes  de  députés»  et  fit  refuser  à  Pache 
les  6,000,000  de  francs  que  la  commune  deman- 
dait au  nom  de  l'insurrection.  Le  f  mai  il  déclara 
que  l'Assemblée  n^était  pas  libre,  et  proposa  de 
rassembler  les  députés  suppléants  soit  à  Tours, 
soit  à  Bourges,  afiÀ  de  auccéder  à  la  ConventioB 
dans  le  cas  où  ceUe-ci  serait  décimée.  Cette 
mesore,  qui  eût  ameiié  une  guerre  civile  inmé" 
diate,  mais  qnf  anralt  probablement  sauTèles 
Girondins,  ne  fut  pas  adoptée.  Lea  montagnards 
la  qualifièrent  de  crime.  |je  ai  mai  Mazojer, 
après  avoir  soutenu  sefk  amis  avee  courage,  fa- 
cilita l'évasion  de  Laigoinaia  et  celle  de  Pétios. 
Il  signa  la  protestation  des  soixante-douze  le 
19  juin.  Peu  après  il  fut  mis  hors  la  loi.  Conduit 
devant  le  tribunal  révoktkHaaaira,  il  fut  coa- 
daroné  à  mort,  et  subit  son  tari  aveo  femdé. 
En  1797,  le  Corps  légialaAif  aeoorda  «ne  pensioa 
à  son  pire.  On  a  de  Maïuyer  pinsienrs  bruciu- 
res  poUUqoes,  une  entre  autres  tendani  i  proo- 
verque  le  parti  le  plda  aa^s  gnn  la  Oonveatisa 
eût  &  prendre  était  de  dévaler  te  bannâssenieal 
de  Lottis  XVI  el  sa  détentâen  jusqu'à  la  paix 
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(Paris,  décembre  1792).  —  Son  ouvrage  intitulé  : 
Organisation  de  V Instruction  publique  et  de  Vé- 
ducation  nationale  en  France ,  Paris,  Imp.  oa- 
lionale,  1793,  in-8*,  fut  approuvé  parlaGonten- 
tion,  qui  eu  ordonna  rimpression.  M.  Lesubvr. 
Le  Vonitmr  uniserêei,  an  1791,  n«  S39)  an  17».  n** 
«9  a  M  ;  an  x**,  qm  19  à  17»;  an  u,  n«>  «87,  198.  «  Biog. 
mod«riM  (Paria,  iSQfl).  —  Petite  Biog.  ConventionneUe 
(Parts,  1818). 

MAZZA  {Damiano),  peintre  de  Técole  véni- 
tieone,  né  à  Padoue,  vivait  au  milieu  du  seizième 
siècle.  Élève  du  Titien,  il  fut  ravi  à  Tait  par  une 
mort  prématurée.  Pour  donner  la  mesure  de 
son  talent,  i4  suffira  de  dire  qu'un  Enlèvement 
de  Ganimède  qu'il  avait  peint  à  Padoue  fut 
plus  tard  attribué  au  Titien  et,  comme  tel,  vendu 
on  prix  énorme.  Dans  l'Abbazia  de  Venise,  on 
«oit  de  lui  Sainte  Christine  couronnée ,  entre 
saint  Piemt  et  saint  Paul.  Orlandi  raconte  que 
le  peintre  Gambarato  mourut  de  chagrin  d'avoir 
été  obligé  de  vendre  quelques  dessins  de  0a- 
roiano  qu'il  conservait  précieusement.  E.  B— n. 

Rldolfi.  Fête  degli  UlustH  PUtori  Feneti.  "  Orlandi. 
ÀfAectdario.  -  Va^ari.  rUe,  -  Qoadrt,  OUo  Giomi  in 

mAZ%k{Gnu€ppe)f  sculpteur  italien,  né  à  Bo- 
logne, en  1 652  ,niort  en  1 74 1 .  Élève  de  son  père  Ca- 
millo,  qui  mourut  en  t672,  il  fit  une  étude  sérieuse 
(les  cpovres  du  Carrache.  On  trouve  de  loi  de 
nombreuses  scolpfures  dans  les  viUea  de  la  Ro- 
magne,  de  la  Lombardie  et  du  territoire  véni- 
tien ;  les  principalee  sont  :  à  Bologne,  des  Anges 
odorant  F  image  de  la  Vierge;  une  Madone; 
tpi  Mystères  du  Rosaire  ;  Le  Christ  mort 
pieuré  par  les  Marie;  etc.  ;  —  à  Venise, 
une  iVa/li;i^^,  grand  bas- relief  de  bronze;  — à 
Guastalla,  les  stucs  de  Santa- Maria-della-Pietà  ; 

—  à  ^iovetlara,  Vautel  de  la  Madonna^del-pi' 
lastro,  la  chapelle  du Saint^Sacrement  elVaUr 
tel  du  Crucifix  exécutés  pour  San^Stefano,  en 
1704.  —  La  Madone  et  le  Christ  apparaissant 
à  la  Madeleine,  qoil  avait  modelés  pour  l'église 
de  San-Giovanni-del-Càntone  à  Modène,  n'exis- 
tent plus.  E.  B— H. 

Oto^mm,  Storiti  A«Ala  Scultwfm.  —  Giialamll.  Tré 
Ctornt  in  Boiogna.  -  SoaaaJ,  GuMo  éi  ModnM,  -  Qtia* 
^tVfiUtn  (iiomiin  f «»«2<a.  <- Orlandk,  Abbecedario. 

—  Whickplmanii,  JVeues  Mahlerlexikon.  —  Campori, 
ai  yirtisH  mqH  StaU  Bstemt. 

MAZZA  (Andréa),  philologue  italien,  né  le 
21  novembre  1724,  à  Parme,  oè  il  est  mort,  le 
23  septembre  1797.  Il  avait  reçu  an  baptême  le 
prénom  de  Gruseppe,  qall  changea  plus  tard 
contre  cehii  d*Andrea.  A  la  Hn  de  1740,  il  prit 
l'habit  de  Saint- Benoit,  dans  la  congrégation  du 
Mont-Casëm,  et  fut  etiargé  d'enseigner  dans  sa 
Tille  natale  ta  phHosopMe  et  la  théologie ,  qu'il 
avait  élodîées  à  Rome.  Devenir  conscrvatear  de 
la  bibliothèque  de  son  couvent,  il  Venriehit  de 
nombreux  ouvrages  et  en  dressa  un  Catalogne 
«létaillé.  Chargé  en  t763d*acqoérir  pour  le  compte 
du  due  de  Parme  la  belle  collection  qu'avait 
formée  le  comte  PertusaH,  il  avait  réussi  à  con- 
chire  ce  marché  à  des  œnditioos  avanfageoses. 


lorsque  rimpératrièe  Marie«*TUérèsél'aviaft,pour 
empèoher  les  livtvs  de  sortir  de  Milan,  d'en  faire 
présent  au  gooterdeur  de  la  Lombardie.  Grâce 
à  la  protection  dn  marquis  de  Felino,  le  P.  Mazza 
entra  en  176$  à  la  bibliothèque  royale  de  Parme; 
en  1771  il  y  remplaça  le  P.  Paciaudi,  qui  fut  l'an- 
née suivante  rétabli  dans  ses  fonctions  de  conser- 
vateur m  chef.  Une  querelle  regrettable  avait  fait 
de  ces  deux  savants  religieux  des  ennemis  achar- 
nés; Padaudi,  qui  était  d'humeur  violente  et 
jalouse,  eut,  dit-on,  les  premiers  torts.  On  n'é- 
pargna à  Mazza  nîTinjnre  ni  la  calonmie  ;  accosé 
d'avoir  spolié  le  médaillier  oouflé  k  ses  soins,  il 
n'obtint  qu'après  avoir  snrmontéde  nombreux 
obstacles  l'antorisatloQ  de  se  justifier,  ce  qu'il 
fit  du  reste  de  la  manière  la  plus  complète.  U  fut 
en  1780  nommé  abbé  du  monastère  de  Baint- 
Jean  à  l>arme.  A  une  érudition  solide  il  joi- 
gnait beaucoup  d'esprit  et  des  talents  variés, 
et  il  excellait  dans  le  style  lapidaire.  On  a  de 
Mazza  :  Hiâtoriss  eeelesiaitica  seleeta  capita  ; 
Parme,  17d7,  in-S"*;  -^  plnsieurs  lettres  histo- 
riques, insérées  dans  les  recueils  dn  temps;  — 
et  quelques  travaux  inédits.  De  17A9  à  1762  il 
avait  travaillé  à  une  édition  nouvelle  des  Mé" 
moires  de  Vittorio  Siri  ;  l'onvrage  était  sur  le 
point  d^étre  Imprimé  lorsqu'on  en  faiterdit  la  pu- 
blication par  égard  pour  lé  maréchal  de  Ëiche- 
lieu.  P. 

I'.  Pûuetu,  Eloçio  ttorico  <U  À.  MSaua,'  Carpl,  17»7» 
ln-8».  —  CeraU,  Opuseulet,  II,  108.  —  Tlpditfo,  Biogr. 
dêçti  itaUani  UhMrt,  VI. 

MAZZA  (  Angeto),  poète  Italien,  né  à  Parme, 
le  16  novembre  1741,  mort  dans  la  même  ville, 
le  1 1  mai  1817.  U  fit  ses  études  à  Reggio,  et  com- 
posa au  collège  des  poésies  qui  attirèrent  l'at- 
tention de  l'abbé  Salandrini,  professeur  à  Padoue. 
Sous  le  patronage  de  cet  écrivain  distlngtié,  Mazza 
acheva  ses  études  à  l'universUé  de  Padoue,  et  se 
consacra  à  la  cultûl^  des  lettres.  Son  premier 
ouvrage  Ait  une  tradueik»  ^o  poiMMd'Akenaide 
sur  les  Plaisirs  de  Plmaginatitm  (I7fri). 
Deux  écoles  se  partageaient  alori  l'Italie,  oetlc 
deFrugonr  et  «Ile  de  Césarolti,  toutes  devx  plus 
remarquables  par  la  pompe  et  la  redondance  de 
la  forme  que  par  la  plénitude  de  la  pensée  et  la 
correction  dn  style.  Mazza  essaya  de  s'ouvrir 
une  voie  nouvelle,  on  plutôt  il  revint  à  l'étude 
trop  négligée  des  anciens  poètea.  Une  simpHeité 
classique,  une  noble  gravité  d'idée»,  Ae  rtnngina- 
tlon,  une  diction  soignée  et  pnlsée  aux  bonnes 
sources,  donnent  une  valeur  durable  à  ses  poé- 
sies lyriques,  dont  les  principales  ^ooft  i  VAuta 
(trmonica ,  sugli  effstti  delta  musiea  ;  Il  Ta- 
tamo;Èa  Ifotte,  stamze  a  Cesùrotti;  VAnérth 
gino  ;  VAngurio,  Ceé  belle»  produc^en»  prépn- 
rèrent  la  renaissance  de  la  poésie  itattenne  i  on 
leur  reproche  seulement  de  trop  sentir  le  travail. 
A  force  de  se  préserver  de  (a  facBIté,  un  peu  ba- 
nale, de  Prugonf ,  Mazza  tombe  dans  le  défaut 
contraire.  Il  semble  qoe  dans  le  choix  de  ses 
sojets,  de  son  vocabulaire,  de  se»  rimes,  ils'im* 
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pose  des  dîfflcaltés  poar  avoir  le  plaisir  de  les 
sannoDter.  Cesarotti  lui  écrivait  :  «  Vous  voulez 
danser  avec  les  fers  aa&  pieds  et  voler  avec  les 
ailes  liées.  »  Ce  reproche  étsdt  mérité.  La  forme 
pénible  de  ses  poésies,  leur  gravité  philosophique 
et  religieuse  nuisirent  à  leur  succès.  MaisMazza  ne 
se  souciait  pas  des  applaudissements  vulgaires. 
«  J'ai  vécu  content  de  peu  de  ledtcurs,»  disait-il. 
Sa  vie  offre  peu  d'événements.  Il  fut  nommé  en 
1768  secrétaire  de  Tuniversité  de  Parme,  puis 
professeur  de  littérature.  Une  querelle  qu*il  eut 
avec  un  officier  pour  une  rivalité  d'amour  le 
décida  à  quitter  Parme.  Il  y  revint  peu  après,  et 
prit,  en  1777,  Thabit  ecclésiastique  ;  mais  s'étant 
aperçu,  pendant  une  maladie,  que  ses  parents  at- 
tendaient son  héritage  avec  impatience,  il  se 
vengea  de  leur  avidité  en  se  mariant.  Il  eut  des 
polémiques  avec  plusieurs  littérateurs,  et  parti- 
culièrement avec  Fontana  et  Monti  et  se  distingua 
par  sa  modération,  qualité  d'autant  plus  méri- 
toire chez  lui  qu'il  était  très-sensible  aux  criti- 
ques. Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ses 
Œuvres  oomp^éfej,  dédiées  à  Marie-Louise,  du- 
chesse de  Panne»  parurent  à  Panne,  1821, 6  vol. 
in-8'  et  in-4*».  Z. 

Peiuna,  Mtmohê  dêgU  SertttoH  e  LtUêrati  Parmi- 
çtani  d*i  padre  irtneo  J//o  eontiimiaU.  -  Tlpalclo, 
BiograjUt  deçU  ttaiiani  Ututtri,  Vlii.  -  Belllnl.  Cenni 
intomotUla  vitaêd  ail»  operi  diÂ,  lUatwa;  Panne,  1S4S. 

MAZZAROPPI  (Marco),  peintre  de  l'éoole 
napolitaine,  né  à  San-Germano  (  roy.  de  Naples), 
vers  1570,  mort  en  1620. 11  sut  allier  une  exécu- 
tion ranide  à  un  fini  précieux  et  un  style  frais 
et  animé,  qui  sous  quelques  rapports  rappellent 
la  manière  des  Flamands.  Ses  principaux  ou- 
vrages, Saint  Grégoire,  Saint  Benoit,  Le  Mar- 
tyre de  saint  André,  La  Madone  avec  saint 
Benoit,  se  trouvent  à  l'abbaye  de  Mont-Cassin, 
voisine  de  San-Germano.  Ë.  B— n. 

DomialcU  nted^  Pittori  «apMLad. 

HAZZiNGHi  (OittJef>pe,  comte),  composi- 
teur anglais,  né  en  1768,  à  Londres,   mort  en 
janvier  I844,à  Bath.  Fils  d'un  organiste,  il  reçut 
des  leçons  de  Jean-Chrétien  Bach^st  de  Saochini, 
et  se  trouva  en  état  de  diriger  è  dix-neuf  ans 
la  musique  de  l'Opéra  italien.  Quand  le  théâtre 
du  Roi  fut  brûlé,  en  1789,  on  rapporte  que,  sans 
autre  secours  que  sa  mémoire  et  les  rôles  des 
acteurs,  il  écrivit  en  quelques  jours  toute  l'ins- 
trumentaiion  de  la  Locanda,  opéra  de  Paisiello, 
qui  venait  d'obtenir  un  grand  succès.  Il  jouit  de 
la  faveur  des  rois  Georges  III  et  Georges  IV,  qui 
lui  confièrent  la  surintendance  des  concerts  de 
la  cour.  Le  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  corn-  I 
posés  pour  la  scène  anglaise,  oiiéras,  ballets  et  | 
mélodrames,  est  considérable,  et  qnelques-uns 
d'entre  eux  ont  eu  une  véritable  popularité,  entre 
autres  The  Blind  Girl,  The  Exile,  Chains  of 
the  heart,  Bamah  Droog,  Free  Knight,  Paul  \ 
and  Virginia,  The  Tumpike-Gate,  Sapho,  etc.  | 
Jl  a  donné  pendant  longtemps  des  leçons  de  ! 
piano  à  Londres,  et  il  a  publié  pour  cet  instru-  i 


ment  une  centaine  de  sonates  ou  de  moreeaoi 
variés.  P. 

Rom,  New  Biogr.  Dietionary. 

MAZZOCcm  {AlessiO'Simmacho  Mazxoc- 
COLO,  dit),  antiquaire  italien,  né  le  22  octobre 
1684,  à  Santa-Maria-di-Capua,  mort  le  12  wp- 
tembre  1771,  à  Naples.  H  était  le  vingt-quatrième 
enfant  d'une  pauvre  famille  de  paysans.  Da  sé- 
minaire de  Capoue,  où  il  reçut  sa  première  loca- 
tion, il  passa  à  r^loi  de  Naples,  et  puisa  dans  la 
lecture  réfléchie  des  écrivains  grecs  et  latins  le 
goût  de  l'antiquité,  qui  devint  sa  passion  domi- 
nante. Après  être  entré  dans  les  ordres  (1709),  il 
remplaça  Majelli  comme  préfet  des  études,  et  fiit 
nommé  professeur  de  grec,  et  dliébrea.  En  1725 
il  fit  un  voyage  à  Rome  et  en  1732  il  accepta 
avec  répugnance  une  place  au  chapitre  de  Tégii^e 
de  Capoue.  Rappelé  bientôt  à  Naples  en  qualité 
de  théologal  par  l'archevêque  Spindli,  il  aban- 
donna l'enseignement  des  langues  pour  celai  de 
la  théologie  et  de  l'Écriture  Sainte,  et  fut  cbargé 
en  même  temps  de  la  direction  du  grand  sémi- 
naire. Le  roi  lui  offrit  en  récompense  de  st& 
travaux  l'archevèdié  de  Lanciano  ;  mais  il  préféra 
une  pension  viagère  à  ce  poste  élevé ,  qui  Tedt 
détourné  de  ses  occupations  favorites.  Dans  le& 
dernières  années  de  ea  longue  vie,  il  perdit  com- 
plètement la  mémoire,  et  tomba  en  enfance. 
MazKocchi  était  membre  des  principales  acadé- 
mies de  l'Europe  ;  celle  des  Inscriptions  de  Pam 
l'admit  en  1756  dans  son  sein.  11  joignait  réni- 
dition  la  plus  variée  à  une  méthode  claire  et  pré- 
cise, et  n'avait  guère  dans  son  pays  d'aotre 
rival  sérieux  que  Martorelli.  On  a  de  loi  :  !n 
mulilum  Campani  amphitheatri  titulim 
aliasque  nonnullas  Campanas  inseriptiones; 
Naples,  1727,  in-4*;  —  De  publicis  et  publi- 
dis,  dans  les  Caloger,  Opuscula,  Y,  161  ;  — 
De  dedicationesub  ascia;  Naples,  1739,  Ib-S*. 
«  Plus  de  vingt  antiquaires,  ditLebeau,  s'étaieot 
occupés  de  cette  formule  si  usitée  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales;  Mazzoochi  cherclie  à  proaTcr 
que  ces  mots  signifient  dédier  un  tombeau  tout 
récent  en  y  transportant  le  cadavre,  tandis  qœ 
les  ouvriers  y  travaillent  encore,  et  on  s'étonaa 
que  cette  explication  si  naturelle  n'eût  pas  été  la 
première  »  ;— *  Oraiio  injunere  démentis  Xlli 
Naples,  1740;—  Dissertazione  sopra  Forigine 
de'  Tirreni;  Rome,  1740,  în-4*  ; —De  antigms 
CorcyneNominUrnsSchediasma  ;  Naples,  1742, 
in-4*;  critique  de  quelques  passages  des  récher- 
ches de  Quirini  sur  le  même  sujet  ;  —  De  Spon- 
salilms  et  Matrimoniis  qui  contrahunUtr 
parentifms  inseiis  vel  Juste  invités;  Naples, 
1742,  1762,  in-8*s  dissertation  de  Mnscettola, 
avec  des  notes;  —  in  vêtus  tnarmoreum  A'eo- 
politanm  ecelesia  Calendarium;  Naples,  1744, 
3  vol.  in-4«  ;  —  Dissertatio  historica  de  eathe- 
dralis  eeelesi»  Neapolitanse  vieiims;  Vêiples, 
1751,  in-4*  :  il  y  soutient  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à 
Naples  qu'une  seule  cathédrale,  quoique  phisieiirs 
églises  en  aient  eu  le  titre  ;  «ette  opinion  trouva 
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an  cootradictear  achanié  dansÀMemani,  qui  op- 
posa Mazsoochi  à  Itti-méme  en  tirant  ses  preuves 
di;  l'ouvrage  qu*il  réfutait  ;  —  De  sanetorum 
NeapolUanx  ecclesiœ  SpUcoporum  CtUiu; 
Napies,  1752,  2  Tol.  in-4'';—  De  MutUm  ex- 
pugnaiionis  Hittoria;  Maples,  1753,  in-8*;  — 
In  reçu  Herculanensis  Musxi  tabulai  He- 
racUenses  Commen^aril  ;  Naples ,  1754-1 7 S5, 
2  part,  in-fol.  fig.  Cet  ouvrage  est  celui  qui  fait 
le  plus  d'honnmr  à  la  science  de  Mazzoechi  ;  il 
y  étudie  les  inscriptions  grecques  gravées  sur 
les  deux  tables  d'airain  qui  furent  découvertes  en 
1732  près  du  golfe  de  TArente,  dans  le  voisinage 
de  raodenne  Héradée,  et  en  fait  remonter  Fé- 
poque  à  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  — 
Àctorum  Bononiemium  S.  Januarii  et  «ane- 
iorum  martyrum  VindieuB  repetitx;  Naples, 
1769,  in-4*;—  SpMlegium  Biblicum;  Naples, 
1763-1778,  3  Tof.  iii-4*;  le  t.  UI  est  relatif  au 
NoQveau  Testament;  —  Vossii  Biymologieum 
Hngux  latiruB^  cum  etymologHs  ex  Oriente 
pe^t^ii;Naples,  1762,  2  vol.  in-folio;  —  Optu 
cula  oratoria,  epistolœ,  carmina  et  diatribe 
de  antiguitate;  Maples,  1771-1775,2  tom. 
ia-4*;  recueil  édité  par  P.  Serao  et  assez  re- 
cherché. Mazzoechi  a  laissé  do  nombreux  ma- 
mucrits  sur  les  livres  saints,  l'origine  de  Capoue 
et  celle  d'Hercnlanum,  les  inscriptions  de  U 
Campanie,  elc.  P. 

Fabrool.  FUm  itaiorum,  VI».  ^domaU  d^  iMU- 
nUi,  V.M8.  «-  Le  Be^a^ElOffe  de  MmuteeM,  dans  les 
Mém.  de  PAead.  des  Inscrlpt.,  XXXVIII.  -  F.  Sorta, 
Mmortê  dtgli  Êtorlei  BmpotetaM.  —  OàmM  UkutH 
Mreçnodi  Napoli,h 

MAXz6cGBl  (Poofo).  Voy.  UccELLO  (Paolo), 

MAZZOLA,  MAIZIJOLA  OU  HAZZUOLI  (Gt- 

nlamO'PrancescO'Biaria), âii  le  Parmigiano, 
oa  le  Parmesan,  peintre  de  Técole  de  Parme, 
né  dans  cette  ville,  le  il  janvier  1503,  mort  à 
Catal-filaggiore,  le  24  août  1540.  Dès  l'âge  de 
deux  ans  il  perdit  son  père,  filippo,  qui  était  un 
peintre  de  mérite,  et  fut  élevé  par  ses  oncles, 
BTichele  et  Pier-ilario  Mazzola.  A  leur  école,  il 
fit  dee  progrès  si  rapides  que  dès  l'âge  de  quatorze 
UI8  il  peignit  un  Baptême  deJésus-Christ,  qui  fut 
JQgé  trè8*remarquable.  Il  se  perfectionna  en  co- 
piant les  œuvres  du  Corrége,  qui  à  cette  époque 
P^ait  la  coupole  de  San-Giovanni  de  Panne.  Il 
alla  ensuite  à  Mantone  voiries  peintures  de  Jules 
RoroaiD,  et  en  1523  partit  pour  Rome,  afin  d'y 
étadier  Michel-Ange  et  Rapliael.  Bien  accueilli  de 
Clément  YII,  qui  lui  confia  des  travaux  iro por- 
tants, il  s'enfuit  en  1527,  lorsque  Rome  fut  prise 
pat  le  connétable  de  Bourbon.  U  fut  dépouillé 
par  un  parti  de  lansquenets.  Arrivé  à  Bologne, 
il  confia  les  dessins  qu'il  rapportait  au  graveur 
AntoniodaTrento,qui  les  emporta  et  ne  reparut 
pins.  En- 1530  il  rentra  dans  sa  ville  natale,  où 
l'attendaient  de  brillantes  occasions  de  signaler 
^  talent.  A  San-Giovanni,  il  fut  chargé  de 
Peindre  à  fresque  Sainte  Marguerite  de  Cor- 
tont  et  Sainte  Agathe;  —  Sainte  Cécile  et 
Suinte  Lucie;  —  Saint  Second  m  Saint  Geor- 


ges retenant  un  coursier  fougueux  ;  —  Detix 
jeunes^Diacres  lisant.  A  la  Steccata,  on  voit 
Adam;  —  la  grandiose  figure  en  camaïeu  de 
Moïse  brisant  tes  tables  de  la  loi  \  —  Eve;  — 
Aaron  ;—  des  groupes  de  vierges.  Les  travaux  ne 
marchant  pas  assez  vite  au  gré  des  religieux,  qui, 
à  ce  qu'il  parait,  avaient  déjà  avancé  plusieurs 
sommes  à  l'artiste,  ils  obtinrent  contre  loi  un 
mandat  d'arrêt  et  le  firent  incarcérer.  Sorti  de 
prison ,  le  Parmigiano  furieux  s'enfuit  de  Parme, 
et  se  réfugia  à  Casal-Maggiore,  où  il  peignit  en- 
core quelques  tableaux,  parmi  lesquàs  une  An- 
nonciation  pour  la  principale  église  de  Via- 
dana,  ville  du  duclié  de  Mantone,  l'on  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits.  «  Épuisé,  dit  Yasari» 
par  les  vains  efforts  que,  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  l'alchimie,  il  avait  fait  pour  découvrir 
le  secret  de  la  transmutation  des  métaux,  il 
tomba  dans  la  mélancolie,  fut  pris  de  fièvres 
continues  et  survécut  peu  à  son  exil  volontaire.  » 
U  mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  et  fut 
enterré  à  La  Fontana,  ég^  des  Servîtes  située 
à  un  mille  de  Casale.  Le  récit  de  Vasan  a  tou- 
tefois été  réftité  par  le  P.  Affè,  qui  s'appuie  sur 
des  témoignages  contemporains  paraissant  di- 
gnes de  foi.  ^ 

Le  Parmigiano  composait  lentement  et  simple- 
ment, et  toute  son  œuvre  existait  en  quelque 
sorte  dans  sa  tète  au  moment  où  il  prenait,  le 
pinceau;  alors  sa  touche  ferme,  rapide,  décidée, 
accusait  une  hardiesse,  une  habileté  qui  tenaient 
du  prodige.  Le  caractère  principal  de  son  stjle 
est  une  grâce  telle  qu'on  a  dit  «  que  l'esprit  de 
Raphaël  était  passé  en  lui  ».  Parfois  peut-être 
cette  redierche  de  la  grâce  nuisit-elle  chez  lui  à 
la  vérité  et  à  la  force  de  l'expression;  aussi  Au- 
gustin Carrache  disait-il  «  quMl  voudrait  dans  un 
peintre  fin  peu  de  la  grâce  du  Parmigiano  ^ 
mais  non  sa  grâce  tout  entière,  parce  qu'eUe 
lui  semblait  poussée  au  delà  des  homes  du  vrai». 
Son  coloris  contribua  encore  aux  charmes  de 
son  style,  et  le  ton  de  sa  peinture  est  en  général 
doux,  peu  éclatant,  et  pour  ainsi  dire  voilé  tout  en 
conservant  de  la  vigueur.  Quoique  la  carrière  du 
Parmigiano  ait  été  fort  courte,  il  n'en  a  pas 
moins  laissé  de  nombreux  ouvrages.  En  voici  les 
principaux  :  Parme  :  au  musée,  La  Madone 
entre  saint  Jér&me  et  saint  Bernardin  de 
Feltre  (1522)  ;  —  Colorno,  villa  royale  près  Par- 
me :  Prédication  de  Jésus- Christ,  composition 
importante  ;  —  Bologne  :  au  musée,  La  Madone 
avec  sainte  Marguerite,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin  et  un  ange;—  Foru  :  une  Madone 
et  Saint  Jean  ;  —  Milan  :  au  musée  de  Brera, 
La  Vierge  avec  sainte  Marguerite,  saint  Jé- 
rôme^ saint  Pétrone  et  un  ange;—  Florbncb: 
à  la  galerie  pnbKqoe,  La  Sainte  Famille  avec  la 
Madeleine  et  saint  Zacharie  ;  au  palais  Pitti, 
La  Vierge  au  long  cou  (1534);  —  Rome  :  au 
palais  Doria,  une  Madone;  au  palais  Colonna,  Ré^ 
surrection  de  Lazare;  au  palais  Borghèse,  Sainte 
*  Catherine;  au  mnsée  du  Capitole,  Saint  Jean- 


CA9 


MAZZOLA. 


Baptiste  dont  le  désert  ;  et  uoe  Sainte  Famille  ; 
—  NàFLEB  I  au  musée,  VAnnonciatiott^  Sainte 
Claire;  Lucrèce;  plusmffu  fior traits ;- -^  Ma- 
drid :  au  musée,  Sainte  Barbe;  un  portrait 
d'homme,  une  Sainte  famille  ;  ^  Viennb  :  au 
musée,  V Amour  taillant  son  ar«,aUribuéquel- 
quefuii  au  Corréget  portrait  de  Malatesta- Ba- 
gtioni  :  portrait  du  peintre  à  l'Age  de  vingt  aos, 
peint  fiur  une  demi^apbère ;  — Berlin  :  au  musée , 
Baptême  de  JésuS'Christ  ;  »  I>iibu)b  :  au 
musée,  iMMadone  avec  saint  Françoiê  et  saint 
Sébastien;  l*^ Aigle  de  Jupiter  enlevant  Gany* 
mède  ;  La  Madone  avec  saint  Etienne^  saint 
Jean*  Baptiste  et  un  donateur;  La  Vierge  avec 
son  Fils;  ^Munich  :  i^  la  Pinacothèque,  La 
Vierge  allaitant  Jésus;  ^  Lonorb»  t  à  la  Na- 
tional Gallery,  Vision  de  saint  Jérôme;  Ma- 
riage de  la  Vierge;  La  Saints  FomUle  avec 
des  anges  ;  —  SAiNT-PiTsnaBooRO  :  à  la  galerie 
de  TErmitage,  Mariage  de  sainte  Catherine  ; 
Le  Christ  mis  au  tombeau;  —  Paris  t  au  Lou- 
vre, uMSainte  Famille;  La  Vierge,  L^ Bn^nt 
Jésus  et  Sainte  Marguerite;  once  dessins. 

C'ett  à  tort  que  Vasari  et  d'autres  auteurs  ont 
prétendu  qu«  le  Parmigiano  grava  an  camaïeu. 
11  a  aussi  passé  pour  l'inventeur  de  la  gravure  À 
l'eau^fbrte;  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  qaMl 
est  le  premier  peintre  italien  qui  ait  employé 
ce  procédé.  Parmi  les  pièces  composant  son 
œuvre,  on  remarque:  Le  Buisson  Ardent;  Ju» 
dit  h  tenant  la  tête  d^tiolopherné;  La  Chas* 
teté  de  Joseph  ,*  Le  Christ  et  tes  douze  Apôtres, 
suite  de  13  pi.;  La  Conception;  V Adoration 
des  Bergers  ;  Le  Mariage  de  sainte  Catherine  ; 
plusieurs  Sainte»Famille  ;  Le  Christ  au  tom- 
beau; Vn  Berger  appugé  sur  son  bdton;  Un 
jeune  homme  avec  deux  iHeillards;  Saint 
Pierre  et  saint  Jean  guérissant  le  boiteux, 
d'après  Raphaël;  Pénélope  travaillant  en- 
touréeàêseiyemmes  ;  Diogène;  une  Adùraîion 
des  Mages» 

Les  élèfos  les  plus  connus  do  Parmlgiano 
sont  Ohrolamo  Maiaola,  son  cousin,  Oaniello  da 
Parma  et  fiattista  Fomari,  qui  abandonna  la 
peinture  pour  la  sculpture.  B.  Breton. 

Vaurl,  yit«.  -  BAldtnvcci.  NoiitM.  -  OrUadl,  Jb- 
becedario»  —  Ticowi,  Dizionario.  —  Lanzl,  Storia.  — 
Wlnckelmann,  IVeues  MahlerlexiKon.  -  Affô,  nta  di 
Franûêseù  Matxola,  et  II  Parmigiano  tervitor  di 
pimtvt.  —  Rertolttuli  Guida  ptr  ouervare  le  pitture  di 
Parma,  —  Gaalandl,  M^morie  originali  di  belle  Ârti^ 
et  Tre  Ciorni  in  Botogna.  —  Pistoiesl.  DeseritUme  di 


MAZZOL4  {Girolamo  Bbdolo),  dit  qoelqno-  I 
fois  Matzolino,  peintre  de  Técole  de  Parme,  né  | 
en  lAOd,  à  Moïle  (aujourd'hui  San-Lauaro),  près  { 
de  Parme,  mort  vers  lôSO.  Ayant  épousé  l£lena,  i 
fille  do  Pier-llario  Maszola,  il  prit  lui-même  | 
vers  1540  le  nom  de  son  beau-'père,  qu'il  devait  i 
contribuer  à  illustrer.  Par  ce  mariage  il  devint 
cousin  de  Francesco  Maziola  ^  et  ce  fut  à  l'école  i 
de  ce  grand  maître  qu'il  se  perfectionna  dans  j 
son  art;  il  fot  son  meilleur  élève  et  après  la  \ 
mort  du  Parmlgiano^  il  fut  jugé  digne  de  t^tniner  t 


les  ouvrages  qu'il  avait  laissés  imparfaits  à  U 
Steccata.  Girolamo,  n'étant^  jamais  sorti  <)e 
Panne ,  s'éloigna  peu  de  la  manière  du  Corrige; 
mais  s'il  lui  avait  emprunté  une  partie  de  » 
grftco  «t  de  sa  science  do  clair-obscor,  il  sTiit 
pris  de  lui  aussi  un  dessin  moins  correct  dans  les 
nos  qne  celui  du  Parmigiano.  Les  mouvemeats 
de  ses  figures  sont  vifs,  animés;  mais  il  tombe 
parfois  dans  l'exagération.  Son  coloris  est  vi- 
goureux et  sa  perspective  est  irréprochable. 
€'est  surtout  à  Parme  qu'il  faut  chercher  les 
nuvres  de  Girolamo.  À  la  Steccata,  il  a  peint  à 
fiasque  La  Descente  du  Saint-Bsprit  ;  La  Nati- 
eitéH  plusieurs  figures  colossales  ;  —  à  ta  eathé- 
draie»  la  voûte  ontière  de  la  nefexéoatéecQdeui 
années  (  1 555- 1 557)  ;  des  Prophètes ,  et  Le  ChrUl 
dans  sa  gloire;^  à  San- Giovanni,  Salii#  Jacqua 
le  Majeur  aux  pieds  de  la  Vierge  (l&43);uBe 
Transfiguration  (1555)  ;Xa  Vierge  tendant  la 
main  à  sainte  Catherine  ;  et  une  Cène^  mnsr- 
quable  par  sa  belle  architnoture  ;  -*  au  Saiat- 
Sépulcre,  La  Vierge,  Saint  Jean  et  des  anget 
(1656);  »  à  Saint- Alexandre,  La  Madone  am 
sainte  Justine,  saint  BenoU  et  saint  Alexandre 
pape  (1640)  ;—  un  des  cbefe-d'cMivre  dn  nultre; 
àSan-Benedetto,  une  I^ativité  de  Jésus  ^Christ; 
«-àSaint-Udalric,  une  belle  NaiieUé.^  On  voit 
an  palais  délia  Rosaune  MadoneaveçsainU  Ca- 
therine et  de  petits  anges ,  ouvrage  charmant; 
-^  an  musée  de  Parme  ^  ïimmaeutée  Concep- 
tion ;  et  une  Sainte  famille  avec  saint  Michel 

et  un  ange  jouant  de  la  mandoline A  Sas* 

Benedetto  de  Mantoue,  le  Miracle  de  la  mul- 
tiplieation  des  pains  est  une  oeuvra  capitale,  oo 
se  trouvent  dos  beautés  do  premier  ordre.  Dm 
la  même  ville ,  à  la  cathédrale  on  voit  de  Mai- 
zola  Saint  Jean  évangélisie  et  Sasnie  Thè- 
cle.  Hors  de  l'Italie ,  et  <ie  Parme  même ,  oa 
rencontre  rarement  des  oeuvres  de  cet  artiste 
dans  les  musées  ;  celui  du  Louvre  m  possède  de 
lui  qu'une  Adoration  des  Bergers  ;  è  Dre«le, 
on  voit  £a  Fortune,  composition  allégorique,  ff 
une  Madone  avec  saint  Jean  et  saint  Geor- 
ges; à  Berlin,  une  Madone  sur  un  trône  avet 
sainte  Catherine,  saint  Jean  et  saint  Paul 

E.  B— s. 
Rattl,  NoUife  iioriehê  HO^rn»  latttaé  U  opefêiel 
Antonio  Alh'çH  da  CorrêQçio.  ^  Vaaart,  f  ««.  -  0^ 
landl,  Âbberedario.  —  Affô.  //  Parmigiano,  sercUor  di 
piai.,a.  —  Bertoloxxt,  auida  per  osserrare  te  pittun 
ai  Parma,  -  Laul.  St^ria:  —  Ttcoul,  DizitmaHo.  - 
Cainpori,  Gli  Jrtisti  neçU  Stati  Estaui.  —  Oaala^4i,  Ve- 
morie  originali  di  Belle  Arti.--  Valéry,  foy.  en  Itaiit, 

MAZZOLA  (Alessandro),  fils  du  précédent, 
né  à  Parme,  en  1533,  mort  en  ieOS.  Élève  H 
faible  imitateur  de  son  père,  il  décora  lesé^^iises 
de  Parme  de  ses  ouvrages,  entre  autres  :  Jiints 
entouré  d*anges  (t605);  Saint  François  stig- 
matisé, et  une  Vierge  avec  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  E.  B-h<, 

AHô,  //  Parmigimt»,  -  Bert^lusil.  Gmôa, 

MAZZOLA  (Filippo)i  dit  le  Bastaruolo, 
peintre  de  l'école  de  Ferrare ,  né  dans  cette  ville 
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Ters*1530«  mort  «H  1589,  noyé  dans  te  PA.  Il 
achera  d'une  façon  aaaes  malheoreuae  la  partie 
de  réglise  de  Jésas  que  le  Dielai,  son  mattre,  ayait 
latftsée  Imparfaite.  Cet  éehee  lai  fit  grand  tort, 
et  bien  qoe  plus  tard  H  edt  perfectionné  sa  ma- 
nière ,  sons  le  rapport  dn  dessin ,  do  coloris  et 
do  clair  obecnr,  il  ne  put  jamais  obtenir  de  ses 
coBtemporains  la  justice  qui  était  due  à  son  ta- 
lent,  qni  souTent  rappelle  les  Dossi  et  quelquefois 
même  le  Titien.  Nous  citerons  de  lui  à  Ferrare  : 
La  Vier^  avêcsûînîe  Barbe  et  sainte  Ursule; 
V  Annonciation:  Le  Christ  sur  la  croix;  Saint 
Barthélémy;  Saint  Sébastien;  Saint  Christo- 
phe; La  Descente  de  croix;  et  tin  Christ  au 
calvaire  awee  te  Vier^,  eaint  Jean  et  saint 
Louis,  £.  B— N. 

Baniftaldl.  flte  d^  Pitturi  FêrrareH,  -  Vaurl,  FUê. 
—  L..R.  ClttiddU,  /Htfir0  dtfte  MM  jiM  fHiuxrttam  ai 


MActOLAftl  (  O^eppe-Mùtia),  humaniste 
italien,  iië  en  1^1),  à  Pesaro,  mort  le  14  septembre 
1780,  à  Itome.  Il  est  aussi  ooiilkn  sous  le  nom  de 
Marktno  ParteMo.  Apf%s  aroir  terminé  son 
éducation  à  Crémoùe,  d\)ft  sa  ramilte  était  ori- 
ginaire. Il  fit  profession  chex  les  jésuites  de  Rome 
(l73î),  et  ftrt  envoyé  l  Florence,  où  il  professa 
les  bamanltés;  fl  occupa  la  même  chaire  tour  à 
lotir  à  Rome  et  à  Fermo,  et  continua  d'être  em- 
ployé  dans  l'enseignement ,  après  la  suppression 
de  sa  compagnie.  Sa  profottde  connaissance  des 
anteors  anciens  le  rend  digne  d'être  compté 
parmi  les  meilleurs  latinistes  de  son  siècle.  On 
a  de  lui  :  M,  f .  Cleeronts  De  Oratore,  cHni  an- 
notationibus  J.  Prottstei;  (Rome),  1751.  m-s», 
arec  une  préface  de  Téditeur  en  forme  de  lettre  ; 
—  Tn  ortu  Ludoviei,  Burgundïae  ducis,  ora- 
tio  ;  Rome,  t75l,  et  Venise,  1753  ;  les  digressions 
q'/il  a  introduites  dans  ce  discours,  prononcé 
en  1750,  lui  prêtent  du  mouvement  et  de  Hnté- 
rêt;  --  Ragguûgllo  dette  virtuose  Azïoni  di 
Cosianza-Maria  Mattei  Caffarelti,  duchessa 
d'Assergio;  Rome,  1758:  —  Vita  di  Bernar- 
dino  Per/etti,  dans  les  Vite  degli  Àreadi  il- 
lustri;  1751,  "V*  part.;  —  Josephi  Mariani 
ParthenU  Èleetricorum  Lit.  Vt;  Rome,  1761  ; 
ce  poème,  dont  réiectricité  a  fourni  le  sujet,  a  été 
enrichi  de  remarques  par  le  P.  Lagomarsini,  ami 
de  Tàutenr;  —  quelques  livres  de  piété.  Les 
opuTres  de  Maziolari  ont  para  à  Rome,  1772, 
3  vol.  ln-S<»,  et  se  divisent  ainsi  :  le  t.  I*'  (Ae- 
/iofiei)  coBlient  do«aa  diaeoars  unités  des  Ver^- 
rkies  et  des  Catllinaires  de  Cicéron;  celui  qui 
eat  consacré  à  la  louange  de  la  Vierge  (Pro domo 
Lanrttana),  fol  gravé  sur  une  lame  d'argeol 
que  Ton  voit  eneoro  à  Notre-Dame  de  Lorette. 
Le  t.  Il  (  Orationes  )  renferme  aussi  douze  dis- 
cours ou  dissertations  écrits  avec  autant  de  goût 
que  de  sagacité  sur  la  lecture  de  Cicéron  et  de 
Virgile,  snr  la  prééminence  des  Italiens  dans  les 
lettres  ^  sur  fa  manière  de  s'instruire,  etc.  Dans 
le  t.  in  on  trouve  des  commentaires ,  des  vies 
particatières,  le  poëme  de  rÉlectridté,et  despoé- 


sleft  latines,  dont  quelques-unes  ont  été  repro- 
duites dans  le  Sacrorum  Carminws^  Deleeius 
de  Montanari  (Pesaro,  1833»  t  III).  Parmi  ses 
ouvrages  inédita,  oa  remarqM  one  Vie  de  La- 
gomarsini, et  cinq  iivrea  de  lettres  en  latin.    P. 

B/fem^Hdt  di  Roma,  IT»  et  1771.  -  StorU  êeUêt, 
^Italia,  m,  ni,  et  VU,  es.  -  Nùo^lU  leUtr»  dt  PU 
rmM,  im.  •  Lombordl,  !5forla  delUi  Lâtteratura  dêl 
Mooio  Xrui.  -  CarMla,  Cémpendio  d9iia  SSoria  « 
BeUaUtUntmra,  lII.-<fMppi«sMNla  MèlMa.  Jcr^lor. 
Soe.  Jesu;  Rome,  isi4.  -  Tlptldo,  Biofr,  dêgU  lUUiaM 
i/teftri.  IV.  8M  Stt. 

MAUEOLEifl  (Angelo),  érudit  italien ,  né  le 
9  octobre  1719,  à  Bergame,  où  il  est  mort,  le  14 
octobre  1768.  Après  avoir  complété  ses  études 
à  Milan  et  à  Padoue ,  U  reçut  les  ordres  en  1742, 
et  (Vit  chargé  eh  1744  d'enseigner  la  rhétorique 
an  séminaire  de  Bergame.  En  1758  il  devint  reo- 
leor  dn  collège  Mariano.  Les  panégyriques  et  les 
sermons  qu'il  composa  lui  acquirent  la  répota- 
tioft  d'un  prédicateur  éloquent.  On  a  de  lui  : 
Bime  di  diversi  antichi  autori  Toscani  ;  Ve- 
nise, 1740;  ^  Spigrammatum  seleetorum 
lib,  ni;  Bergame,  1746;  —  Mme  oneste  de* 
migliori  Pœti  antichi  e  modemi,  con  anno- 
tazioni  ;  Bergame,  1750,  2  voL  in-8*  ;  réimpr. 
avec  des  additions  à  Bassano,  en  1761  et  en 
1777,  î  vol.  in-H;  —  Regole  delta  Poesia,  si 
latina  che  italiana;  Bergame,  1761,  io-12  ;  — 
Tavolefte  Cronologiche  ;  Beniaroe,1762»  in-4''  ; 
—  PrinàpJ  di  Cosmografia;  Bergamei  1766, 
tn-a"*;  —  Princiff  di  Qeografia;  Bergame» 
1766,  in-S*»;  etc.  P. 

M.-H.  Roccbl,  NùtitiêraoootUi  Bergame,  18M.—  £«. 
rùpa  tetteraria,  IV,  i»  ■▼ill  ITBf. 

MAZZOLiirt  (Lodovieo),  dit  le  Ferrarese, 
peintre  de  Técole  de  Ferrare,  né  dans  cette  ville, 
en  1481,  mort  vers  1530  (1).  Étève  de  Lorenzo 
Costa,  il  excella  dans  les  figures  de  petite  pro- 
portion ;  sa  manière  était  très-finie,  et  il  traitait 
avec  un  soin  minutieux  Jusqu'aux  moindrc<«  dé- 
tails. Les  têtes,  généralement  peintes  d'après  na- 
ture, mais  sans  choix,  manquent  souvent  de 
noblesse,  mais  sont  toujours  pleines  de  vie  et  de 
vérité  ;  celles  de  vieillards  sont  surtout  remar- 
quables. Le  coloris  est  un  peu -dur  et  parfois  vi- 
goureux jusqu'à  l'excès.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  maître  sont  :  an  musée  de  Ferrare,  La 
Nativité  ;—  au  musée  de  Bologne,  V Adoration 
des  Bergers  ;—  à  la  galerie  de  Florence,  La  Nati- 
vité; La  Circoncision;  La  Madone  avec  sainte 
Anne  ;  Saint  Jean  évangéliste  et  Joachim  ;  au 
palais  Pitti ,  La  Pemme  adultère  ;  —  h  Rome ,  pa- 
lais Chigi,  une  superbe  Adoration  des  Mages  ; — 
à  Berlin,  Le  cnrist  au  milieu  des  doi  leurs,  \m 
triptyque  représentant//!  Vierge,  La  Madeleine 
et  Saint  Antoine  ermite  ;^k\\eDne,  La  Circon- 
cision ;— à  Munich,  La  Sainte  Famille  dans  un 
paysage  ;— à  La  Haye,  Le  Massacre  des  Inno- 
cents ;— à  Londres,  La  Sainte  F  amitié  ;^Saint 
François  adorant  Venfant  Jésus;  —  à  Paris, 
au  Louvre ,  une  Sainte  Famille.     E.  B— u. 

(1)  Cest  le  même  que  VahiI  «MUgiM  pw  eitear  «oas 
le  nom  de  jtfa/ifU. 
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TanrI,  nu.  -  Banifbldt,  FIIU  ÛMf  pM  itaigni  PUtoH 
Ftfrrtireti- —  OrlandI.  —  Laozi.  —  TicouL  —  L.-1I.  CUU* 
deUa,  Cote  piik  rimanaùtU  di  Ferrara. 

MAZïoifi  {Guido),  dit  aossi  Paganini  ou 
le  Madani  no^  sculpteur  italien,  né  à  Modèue,  murt 
en  1518. 11  travaillait  à  Naplea;  en  1494,  Char- 
les VIU  l'emmena  en  France,  où  il  resta  vingt  an- 
nées et  d'où  11  revint  dans  sa  patrie  comblé  de  ri- 
chesses. Malheureusement  cet  habile  artiste  n'em- 
ploya que  la  terre  coite  et  autres  matières  fragiles  ; 
aussi  presque  toutes  ses  productions  ont-elles 
disparu,  et  celles,  en  petit  nombre,  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous,  sont-elles  presque  toutes 
en  mauvais  état.  Toutefois,  on  peut  encore  voir 
à  Naples,  dans  Téglise  de  Monte-Oliveto,  une  des 
plus  importantes  :  c*est  un  gnwpede  neuf  figures 
composant  un  Saint'Sépuicre,  Cioognara  a  pu- 
blié (t.  II,  pi.  51)  deux  statues  agenouillées  qui 
en  font  partie  ;  ces  figures,  admirables  d'exprès- 
sion  et  de  vérité,  représentent  sous  les  noms 
de  Joseph  d'Arimathie  et  de  Nicodème  les  poètes 
Sannazar  et  Pontanus. 

liabella  Discalzi,  femme  deBIazzonii  cultiva 
aussi  la  sculpture  avec  succès,  ainsi  que  sa  fille, 
enlevée  aux  arts  par  une  mort  prématurée. 

E.  B— H. 

TlrabOMM,  Flte  dêgll  JrUfM  Modenesi.  -  Cioognara. 
Storia  delta  SemUura.  -  Orlaodl,  ><rftfr«e«lario.  —  Va- 
aari.  FiU. 

MAZZONi  (Giaeomo),  philosophe  et  .philo- 
logue italien ,  né  à  Césène,  en  1548,  mort  dans 
la  même  ville,  le  10  avril  lô98.  Il  apprit  le  latin 
dans  sa  ville  natale,  le  grec  et  l'hébreu  à  Bo- 
logne, la  jurisprudence  et  la  philosophie  à  Pa- 
doue.  Très-jeune  encore,  il  conçut  le  projet  de 
concilier  les  opinions  de  Platon  et  d'Aristote,  de 
Produs  et  de  Plotin,  d'Avicenne  et  d'Averroès, 
de  Scot  et  de  saint  Thomas.  Pour  se  mettre  à 
même  de  réaliser  cette  vaste  tentative  de  syn- 
crétisme scolastiqoe,  il  parcourut  toutes  les 
branches  de  la  littérature,  de  Térudition  et  de  la 
philosophie  de  son  temps.  La  mort  de  son  père, 
le  soin  de  ses  affaires  domestiques,  une  polé- 
mique touchant  la  Divine  Comédie  de  Dante, 
un  séjour  assez  long  à  la  cour  de  Guidobaido,  duc 
d'Urbin,  le  retardèrent  dans  l'exécution  de  son 
projet,  mais  ne  Yj  firent  pas  renoncer.  Il  en 
donna  la  preuve  en  publiant  en  1570  son  traité 
De  Triplici  hominum  vita,  activa  nempe, 
contemplativa  et  reli0osa,  methodi  très,  dans 
lequel  il  se  proposait  de  concilier  les  contradic- 
tions de  Platon,  d'Aristote  et  de  plusieurs  autres 
philosophes  grecs,  arabes  et  latins,  et  d'indiquer 
par  queU  degrés  successifs  l'homme  perfectionne 
son  entendement.  En  marge  de  son  traité  il  nota 
dnq  mille  cent  quatre-vingt  dix-sept  proposi- 
jUons  sur  lesquelles  il  se  déclarait  prêt  à  soutenir 
la  discussion.  Cette  grande  joute  scolastique  eut 
lieu  à  Bologne  ;  Tannée  suivante  Bfazzoni  en  sor- 
tit triomphant,  grâce  à  sa  mémoire  extraordi- 
naire, qu'il  avait  fortifiée  encore  par  certains  pro- 
cédés artificiels.  La  fameuse  thèse  de  Pic  de  La 
Mirandole  ne  contenait  que  neuf  cents  proposi- 


tions ,  celle  de  Mazzoni  en  contenait  près  de  six 
fois  autant;  c'est  certainement  un  des  produits 
les  plus  étonnants  des  études  encyclopédiques  du 
seizième  siècle.  Grégoire  XUI  voulut  voir  l'au- 
teur, et  lui  promit  une  fortune  brillanle.  Maziooi 
était  trop  studieux  et  trop  ami  de  son  indépeo- 
dance  pour  se  plaire  à  la  ;Cour  pontificale.  Il  re- 
vint à  sa  retraite  de  Césène  et  à  ses  philoeoplies; 
mais  les  universités  de  Macerata  et  de  Pise  ré* 
clamèrent  de  lui  des  cours  de  philosophie.  Flo- 
rence J 'appela  comme  académicien  de  la  Cnuca, 
et  le  garda  plusieurs  années.  Clément  VU  loi 
conféra  la  chaire  de  philosophie  dans  le  ooUéf;e 
de  la  Sapience  avec  un  traitement  de  mille  écoi 
d'or,  et  Aldobrandini,  neveu  du  pape,  le  réclama 
pour  une  mission  diplomatique  auprès  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Au  retour  de  sa  légafioa, 
Mazzoni  tomba  malade  à  Ferrsre,  et  se  fit  trans- 
porter à  Césène,  où  il  mourut,  flgé  de  moins  de 
diiquante  ans.  Esprit  étendu  et  vigoureux,  mais 
manquant  d'une  véritable  origmalité,  possédant 
un  savoir  immense,  mais  dénué  de  critique, 
Mazzoni  est  le  dernier  représentant  du  mouve- 
ment philosophique  inauguré  en  Italie  par  Gé- 
miste  Pléthon  et  MarsUe  Fldn.  De  tous  ses 
ouvrages,  qui  sont  remarquables  pour  le  temp», 
un  seul  se  lit  encore  avec  profit,  c'est  sa  Dê/etue 
de  Dante,  dans  laquelle  il  rattache  la  littérature 
à  la  philosophie,  et  remonte  par  une  analyse  quel- 
quefois profonde,  toqjours  ing^euse*  aux  prin- 
cipes constitutifs  des  sciences  et  des  arts.  On  a 
de  Blazzonl  :  Discorso  su  la  pronunùa  dt' 
dittonghi  presso  gli  antichis  Céaène,  1572, 
in-8*;  inséré  dans  le  recueil  des  Àutoridelbai 
par  lare,  tl;  —  Del  Solleeismo;  De^  Tropt, 
dans  le  même  recueil,  t.  Y  ;  —  Discorso  in  di- 
fesa  délia  Commedia  del  divino  poeta  Dante, 
contre  il  discorso  di  Ridolfo  Castravilla  ;  Oé. 
sène,  1573,  1587,  hi-4*;  —  De  triplici  hom- 
num  vita,  activa  inempe,  contemplativa  et 
religiosa,^metliodi  très»;  Césène,  1576,  in-4*; 
—  Qumstiones  centum  et  nonaginta  septem 
supra  guinque  millia;  Bologne,  1577,  in-4o; 
~  Oratio  habita  Florentix  Vlli  /ebruarii 
1589,  in  exsequiis  Catharinx  Medices^FraS' 
corum  reginx;  Florence,  1589;  —  In  univer- 
sam  Platonis  et  Âristotelis  phUosophiam 
Prxludia,  sive  de  Comparatione  Platonis  H 
Aristotelis  ;  Venise,  1597,  in-4^  Z. 

Segni.  Orauonê  funèbre  ver  la  morU  éi  Jacopo 
Maiaoni.  —  Serasd.  Ftta  di  Giae,  Mazioai;  fioac, 
1T«0.  Ia«4«.  -  FonUotnl,  BiklMtea.  —  Coralanl.  Seeeti 
delta  UUeratura  Oaliam,  L  VI.  -  Brucfcer.  BUevrta 
eritica  phllot.,  t.  IV.  —  Bonafede,  /I«t(dairuloii«  fùfwi 
Atosefi,  L  I.  —  Tirabosebl,  Storia  deUa  letteratma 
italiuna,  t.  VII,  part  1.  p.  sas.  —  ninsaeoé,  Uittoife  de 
la  Uttérature  UalUnne,  t.  VII,  p.»7S. 

MAZZUCVBLLi  (Pier  -  Franccsco),  dit  le 
Moraztone ,  peintre  de  l'école  miUmaise,  né  eo 
157 1 ,  au  village  de  Morazzone,  prè5  Varese,  mort 
à  Plaisance,  en  t626.  Il  étudia  la  peintnre  k  Mi- 
lan, mais  on  ne  sait  quel  fut  son  maître.  Quand, 
fort  jeune  encore,  il  alla  à  Borne,  il  était  d^ 
habile  coloriste;  aussi  pense-t-on  qu'il  avait  fait 
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uoe  étude  spéciale  des  oavngee  du  Titien  et  de 
Paul  Véroaè«e;  ce  coloris  est  du  reste  à  peu 
près  le  seul  mérite  de  VAdoratUm  des  Mages 
que  l'on  voit  à  Rome  dans  Téglise  de  Saint-SiU 
yeàire-in-capite.  De  retour  à  Milan,  où  il  ou- 
Trit  école,  il  prouva  parle  même  sujet,  qu'il  pei- 
gnit pour  régb'se  de  Saint-Anloine-abbé ,  qu'il 
ayait  fait  de  notables  progrès.  La  manière  du 
Morazione  est  grande  et  forte,  aussi  son  talent 
ne  doit- il  pas  être  jugé  d'après  ses  quelques  rares 
tableaux  de  chevalet,  mais  d'après  ses  grandes 
compositions^  plus  conformes  à  son  génie,  telles 
que  le  Saint  Michel  triomphant ,  à  San-Gio- 
vanni  de  Côme;  et  La  Flagellation,  à  la  Ma- 
donna  del-Monte,  près  Varese.  Cet  niiste  fut 
sourent  employé  par  Frédéric  Borromée»  ar- 
chevêque de  Milan,  et  par  le  duc  de  Savoie , 
qui  le  fit  chevalier  et  le  combla  de  bienfaits. 
£n  1626,  il  peignait  la  coupole  delà  cathé- 
drale de  Plaisance  quand  la  mort  vint  inter- 
rompre ses  travaux.  Parmi  ses  nombrenx  ou- 
vrages à  Milan,  on  remarque  :  à  San-Baffaele, 
Élie  endormi;  à  San-Lorenzo,  une  Visitation; 
à  S.-Angelo,  un  Saint  Charles  Sorromée;  au 
musée  de  Brera,  une  Tête  d'homme  et  La  Sa- 
maritaine. £.  B'N. 

Orlandl,  jthfteetdmio.  -  Lanil,  Jlorto  délia  FUtwra. 
—  Ticotzl ,  DiUonario.  —  Plrovano,  Guida  di  Mitano, 

MAZZiTCHBLLi  (Jean-Marie ,  comte  de), 
célèbre  biographe  italien,  né  à  Brescia,  le  28  oc- 
tobre 1707,  mort  le  19  novembre  1765.  11  ap- 
partenait à  une  famille  noble  et  riche.  Il  fit  ses 
étodes  à  Bologne,  dans  le  collège  des  jésuites.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  consacra  à  la 
culture  des  lettres,  et  conçut  le  projet  d'écrire 
une  histoire  littéraire  de  l'Italie  aussi  complète 
que  possible.  A  peu  près  à  la  même  époque  les 
Bénédictins  commençaient  leur  Histoire  Litté- 
raire de  la  France,  Mazzuchelli,  comme  les 
Bénédictins,  adopta  la  forme  biographique,  mais 
il  ne  suivit  pas  comme  eux  l'ordre  chronologique, 
et  préféra  l'ordre  alphabétique.  Avant  d'entre- 
preiidre  la  publication  de  son  grand  dictionnaire, 
il  fit  paraître,  pour  essayer  ses  forces,  les  biogra- 
phies séparées  d'Archimède,  de  Pierre  d'Abano, 
de  Pierre  Aretin,  de  François  Arisi,  d'Alemanni, 
de  Bonfidio.  Ces  travaux  lui  valurent  de  la  part 
de  beaucoup  de  savants  distingués  de  l'Italie  et 
de  l'Europe  des  encouragements,  qui  le  déci- 
dèrent À  donner  an  public  la  première  partie  de 
ses  Scrittori  d^Italia ,  cioè  notizie  storiche  e 
critiche  iniorno  aile  vite  ed  agli  scritti  de' 
Uiterati  italiani;  Brescia,  1753,  infol.  Cet 
excellent  ouvrage  était  conçu  sur  un  plan  très- 
vaste,  puisqu'il  devait  contenir  cinquante  mille 
notices;  c'était  plus  qne  n'en  pouvait  rédiger  un 
écrivain  qui  voulait,  comme  Mazzuchelli,  recourir 
aux  documents  originaux,  épuiser  les  sources 
d'information  et  donner  des  soins  à  son  style. 
Aussi  dans  les  six  parties  (  2  part  pour  le  i*'  tome, 
4  part,  pour  le  2")  qui  parurent  de  1753  à 
1763,  fl  ne  dépassa  pas  la  lettre  B.  B  avait  ras- 


semblé les  matériaux  des  autres  lettres  et  ré- 
digé ou  fait  rédiger  sous  ses  yeux,  par  son  se- 
crétaire Rodella,  six  autres  volumes,  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  publier.  Blazzuchelli  fonda 
dans  sa  maison  une  académie  des  sciences  et  des 
belles-lettres,  et  mit  à  la  disposition  des  membres 
de  cette  société  une  bibliothèque  et  une  belle 
collection  d'objets  d'histoire  naturelle,  d'anti- 
quités et  de  médailles.  Outre  le  grand  ouvrage 
cité  plus  haut,  on  a  de  lui  :  Notizie  storiche  e 
critiche  intorno  alla  vita,  aile  invenzioni  ed 
agli  scritti  di  ArchimedeSiracusano  ;  Brescia, 
1737,  iu-4*»j  —  Notizie  storiche  e  critiche  inr 
torno  alla  vita  di  Pietro  d'Abano,  dans  la 
Racolta  Calogeriana,  t  XXIU  ;  —  La  Vita  di 
Pietro  Aretino;  Padoue,  1741,  ra-8*;  —  Siê- 
tretto  delta  vita  di  S.  Paner azio;  Brescia, 
1741,in-8°;—  Notizie  intorno  alla  vita  e 
agli  scritti  del  canoniea  Paolo  Qagliardi 
Bresciano,  en  tète  de  l'édition  de  Gagliardi, 
1757,  in-S*;  —  Lettera  intorno  alla  persona 
e  agli  scritti  del  dott.  Francesco  Arisi,  dans 
la  Racolta  Calogeriana,  t.  XXXI  ;  —  La  Vita 
di  Luigi  Alamanni,  en  tête  de  l'édition  du 
poème  de  la  Coltivcaione  d'Alamanni;  1745, 
in-S"";  »  La  Vita  di  Jacobo  Bonfadio,  en  tète 
des  Leitere /amigliari  de  Bonfadio;  Brescia, 
1758;  —  Catalogo  délie  Medaglie  d'utmini 
letterati,  dans  les  volumes  XXXV,  XL,  XLn 
de  la  RaccoUa  Calogeriana  :  comme  le  mnsée 
de  Mazzuchelli  ne  cessait  de  s'accroître,  le  cata- 
logue finit  par  remplir  deux  volumes,  qui  paru- 
rent sous  ce  titre  :  Mttssum  Mazzuchellia- 
num,  seu  numismata  viromm  dœtrina  praB- 
stantium,  quœ  apud  Jc-Mariatn,  eomitem 
Mazzuchellum  Brixix  servantur,  a  Petro 
Antonio  de  comitibus  Gaetani  Brixiano  près- 
bytero  et  patricio  romano  édita  atque  illus^ 
trata.  Accedit  versio  itiUiaea  equitis  Cosmi 
Met  elaborata;  Venise,  1761-63,  2  vol.  in*fol.  ; 
—  Lettere  due  e  notizie  intorno  alla  vita  del 
P.  Stanislao  Santinelli,  Somasco;  dans  les 
Memorie  de  cet  auteur  ;  Venise,  1749,  in-8*  ;  — 
Lettere  quattro  dans  la  Vita  délia  signora 
Paolina  Rubbi;  Lucques,  1750;  ^  Notizie  in- 
torno  agli  scritti  e  alla  vita  di  Scipione  Ca- 
pece,  en  tète  du  Vate  Maxime  de  Capece-,  Pa- 
doue, 1751,  m-8'';  —  Notizie..,.  intorno  a 
Costantino  Grimaldi,  dans  la  Raccolta  Calo- 
geriana, vol.  XLV;  —  Notizie  intorno  alla 
vita  e  aile  opère  di  Antonio  Fileremo  Fre- 
goso,  nobile  genovese;  ibid.,  vol.  XL VIII;  — 
Notizie  intorno  Giustode^  Conti,  en  tète  d'une 
édition  de  La  bella  Mano ,  de  Conti  ;  Vérone , 
1753,  in-4o;  —  Leitere  intorno  al  cardinale 
Pietro  Bembo;  Milan,  1756,  in-4*';  —  Lettera 
in  dijesa  dell*  Aretino,  dans  la  Raccolta  mi- 
Miieie,  vol.  I;  —  Notizie  intorno  ad  Isotto 
da  Rimino;  ibid.,  id.,  réimprimée  Brescia, 
1759,  in-8°;  —  Noti^  intorno  alla  vita  ed 
agli  scritti  di  Benedetto  Marcello,  dans  les 
Memorie  per  servire  alla  istoria  letteraria^ 
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t.  X,  Venise,  1757;  —  SUratio  del  Hbro  in- 
titolato  De*  DelUH  e  délie  Pêne;  1764,  in-4«. 
Il  laissa  de  pias  un  assec  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  cite  :  onze  volumes 
de  lettres  des  safants  avec  qui  il  était  en  corres^ 
pondance;  huit  volumes  de  Mémoires  litté- 
raires^ deux  volumes  de  Vies  de  Littérateurs 
vivants.  L'académie  qui  se  réunissait  dans  sa 
maison  publia  deux  volumes  de  mémoires  : 
Disserta&ioni  istoriche  e  scientifiche  erudite 
recitate  da  diversi  autori  in  Brescia^  nelV 
adunanza  letteraria  del  signor  con  te  G.  Maz- 
fkuchelli;  Bresda,  1765,  in-4».      .       Z. 

Rodella,  VUa  del  conte  G.  MaxMnehelli;  Brescta, 
176fi,  iB-S».  —  Fabronl,  f'iut  Italwrum,  t  XIV.  —  Bro> 
gnoU ,  Elogil  dti  Bresciani  per  dottrina  eccelenti  del 
secolo  jr^///;BrcRda,  1785.  -  Tipaido,  Biogra/la  degli 
JUManiUluitH,  toi.  IX. 

*  MEAD  (  Matthew),  théologien  anglais,  né  en 
1629,  mort  le  16  octobre  1699,  à  Stepney,  près 
liOndres.  Après  avoir  occupé  deux  bénéfices  , 
qu'il  perdit  en  1662  pour  non  conformité,  il  ré- 
sida quelque  temps  en  Hollande,  et  desservit  de- 
puis 1674  une  congrégation  de  dissidents  à 
Stepney.  Impliqué  en  1683  dans  le  complot  de 
Rye-House,  qui  coûta  la  vie  à  lord  Rnssell,  il  fut 
mis  «n  liberté  par  ordre  du  roi.  On  a  de  lui  des 
sermons  et  des  livres  de  piété,  dont  les  plus 
connus  sont  :  Almost  Christian  et  The  Good  qf 
early  obédience»  P.  L— v. 

canlffien,  Gemerût  Diettonanf» 

MEAD  (Richard),  célébré  médecin  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  1 1  août  1673,  à  Stepney, 
mort  le  16  février  1764,  à  Londres.  Il  eut  pour 
premier  instituteur  son  père,  qui  l'envoya  en- 
toile à  Utrecbt,  où  il  resta  trois  ans  entre  les 
mains  de  Grsvius.  De  là  il  se  rendit  à  Leyde 
(1692),  et  s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  à 
l'étude  de  la  médecine,  sous  la  direction  d'Her- 
man  et  de  Pitcaim  ;  de  cette  époque  data  l'in- 
time liaison  qu'il  entretint  dans  la  suite  avec 
Boerhaave.  £n  1696,  il  accompagna  son  frère 
atné  en  Italie,  eut  le  bonheur  de  retrouver  à 
Florence  la  table  disis  (  mensa  isiaca  ) ,  que 
depuis  longtemps  on  regardait  comme  perdue , 
et  prit  à  Padoue  le  diplôme  de  docteur.  Après 
avoir  résidé  quelques  mois  à  Rome  et  à  Naples, 
il  revint  â  Stepney  (1696),  se  maria  avec  la  fille 
d'un  marchand,  de  laquelle  il  eut  dix  enfants, «et 
commença  d'exercer  l'art  de  guérir  avec  un  suc- 
cès qui  décida  de  la  réputation  dont  il  jouit  toute 
sa  vie.  Son  premier  livre,  Mechanical  Account 
of  Poisons,  et  l'analyse  des  découvertes  de  Bo- 
nomo  sur  l'acams  de  la  gale  le  firent  admettre 
en  1704  à  la  Société  royale,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  être  un  des  viee-présidenU.  L'année  prt^cé- 
dente  il  avait  été  attaché  à  l'hôpital  de  Saint- 
Thomas,  et  s'était  établi  à  Londres  (1703).  Tout» 
ce  que  sa  profession  pouvait  lui  donner,  gloire, 
honneurs  et  fortune,  Mead  le  dot  à  son  mérite; 
comme  il  ioignalt  à  la  plus  profonde  théorie  nne 
pratique  brillante  et  étendue ,  il  vit  s*accrottre 
rapidement  sa  cttentèie.  L'oniversité  d'Oxford 


lui  confirma  par  lelti^n  patentes  le  diplôme  àf 
docteur,  qu'il  avait  obtenu  à  l'étranger.  Api)elé 
auprès  de  la  reine  Anne  pendant  sa  dernière 
maladie,  il  fut  le  premier  à  déclarer  cette  prin- 
cesse en  danger  de  mort.  Lofsqu'cn  1719  la 
peste  répandit  l'alarme  dans  toute  l'Euroiie,  ce 
fut  à  Ini  que  s'adressèrent  les  lords  de  la  régeoc^ 
pour  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  s'en  pré- 
server ou  d'en  arrêter  les  progrès,  et  le  traité 
qu'il  écrivit  à  ce  snjet  n'eut  pas  moins  de  s^t 
éditions  dans  l'année  oii  il  le  fit  praltre.  En 
1721,  il  fut  chargé  par  le  prince  de  Galles  de 
suivre  les  effets  de  Pinoculation  sur  des  crimi- 
nels condamnés  à  mort,  et  l'expérience  ayaot 
réussi,  0(1  la  pratiqua  également  stir  les  jeunes 
princesses  Amélie  et  Caroline.  Lors  de  l'arénf- 
ment  de  Georges  II  (1727),  Mead  devint  méde- 
cin ordinaire  du  nouveau  roi ,  qui  pourtant  ne 
lui  accorda  point,  dit-on,  une  confiance  sans  ré- 
serve. Pendant  près  d'an  demi -siècle  il  fut 
l'homme  le  plus  considérable  de  sa  profession, 
dont  l'exercice  Ini  rendit  annuellement  â  i 
6,000  livres  st.  (125  à  150,000  fr.).  Libéral  et 
magnifique,  il  usa  noblement  delà  fortune  qull 
avait  acquise  ;  sa  iMursé  était  toujours  ouTerte 
à  l'indigent,  qu'il  aidait  en  outre  de  ses  consalà 
gratuits.  Jamais  il  n'accepta  d'honoraires  d'ao- 
oun  ecclésiastique,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
loi  avait  témoigné  de  la  défiance  et  auquel  il 
rendit  son  argent  après  l'aToir  guéri.  Aocun 
étranger  de  mérite  ne  quittait  Londres  sans  loi 
avoir  été  présenté;  divers  comtés  d^Angteterre 
et  jusqu'aux  colonies  le  consultaient  à  l'envi  sur 
le  choix  de  leurs  médecins.  Il  s'était  fait  de 
nombreux  amis  par  l'aménité  de  ses  ma>ors  et 
la  noblesse  de  son  caractère;  noiUL  rJteroos 
entre  autres  Boerhaate.  Pope,  Halléy.  îîewtoD. 
Freind  (1),  Garth  et  Arbuthnot.  Beroplî  de  zèle 
pour  le  progrès  des  sciences  et  le  bien  de  Hiu- 
manité,  il  se  livrait  à  d'activés  recherrbes  dans 
le  bot  de  découvrir  le  talent  méconnu  on  de  lui 
venir  en  aide.  Ainsi  il  encouragea  Maittaire  dans 
ses  travaux  philologiques,  Il  ft)umit  à  Bockley 
l'idée  et  les  moyens  de  publier  une  éditîoa 

(1)  Le  trait  raiTant.  rapporté  ptrUdviiMi,  lollfi  posr 
faire  voir  Josqo'où  Mead  pooMalt  le  dévooeiMM  Afë^ri 
de  ses  amis.  «  Prclnd  ayant  assisté  au  parlemeot  en  17a, 
comme  membre  dd  boarg  de  Laanceston,  (I  g*éIeTa  av^c 
force  contre  te  ministère.  Celte  etiMolle  le  Et  secnser  de 
haute  trahison  ti  renfermer  au  mois  ée  wmn  iTii,  a  is 
Tour  de  Londres.  SU  mois  après  le  ministre  tomba  ma- 
lade, et  envoya  chercher  Mead.  mtlme  ami  de  Frfind. 
Mead,  après  s'être  mis  an  fait  de  la  maladie,  dit  ao  on- 
nlstre  qu'il  lui  répondait  de  sa  guériaoo,  aaais^all  ae 
loi  donnerait  pas  seulement  an  verre  d'eati  que  Frciai 
ne  fAl  sorti  de  la  tonr.  Le  ministre,  quelques  Jour^  aprti, 
voyant  «a  maladie  aufMMter,  St  sapplier  le  roi  d'accor- 
der la  llDerté  à  Freind.  L'ordre  eipédlé.  le  maUde  cnt 
que  Hrad  nllalt  ordonner  ce  qui  convenait  â  son  ét*t; 
mais  le  médecin  ne  roulai  rien  faire  que  son  ami  or  ftl 
éhrfL  Après  cet  èlarglsserocflt ,  Mead  traita  leminUtre 
cl  lui  procura  en  peu  de  teaaps  une  gnèrhon  pariatlr.  le 
soir  même  11  porta  a  Krrlnd  environ  5,000  vAnéea  qoH 
avait  reçues  poar  honoraires  en  traitant  les  malades  ie 
son  ami  pendant  le  temps  qmi  fat  en  prison,  et  t'obili^^A 
de  recevoir  cette  somme,  «ool^'U  cil  p«  la  rMeoir  k«i- 
timement,  étant  le  frolt  de  aes  peines,  a 
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complète  àe  VHUtMre  de  De  Tlioii  (Londres» 
1733,  7  vol.  in-fol.))  et  H  fit,  après  dix  années 
d^efforts,  adopter  par  famiraulé  lingéttieiix  ap- 
pareil de  Sotton  pour  purifier  Tair  4  bord  des 
▼«lisseanic.  Ce  tai  aussi  d'après  ses  conseils  que 
le  libraire  Thomas  Guy  consacra  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à  la  création  d'un  hôpital , 
l'on  des  établissements  les  plus  nUles  de  Londres. 
La  bibliothèque  de  Mead,  aussi  riche  que  bien 
cbolaie,  se  ooroposait  de  pins  de  10,000  toI., 
dont  la  ▼ente,  après  sa  mort,  produisit  6,500  Ht. 
sterl.  ;  fl  avait  aussi  une  galerie  dl  tableaux  de 
maîtres  qui  foi  vendue  3,417  liv.  Si  Ton  ajoute  le 
produit  oe  ses  médailles  et  de  ses  antiquités,  on 
a  un  total  de  plus  de  16,000  Ht.  (400,000  fr.), 
somme  considérable  pour  Tépoque.  Le  catalogue 
de  ce  précieux  cabinet  fht  publié  sous  le  titre  i 
JVtotanfm  Mmdianum;  Londres,  1755,  in*8». 
Le  buste  de  Mead,  exécuté  par  Roubillae,  fht 
hMugnré  en  1756  an  Collège  des  Médecins  ;  son 
portrait  à  été  peint  par  Ramsay  et  par  Houston, 
et  en  1773  on  a  frappé  une  médaille  en  son 
bonneur  aveu  cette  légende  :  Labw  ê»i  ûnguês 
snperart. 

Ce  Mvant  médecin  a  composé  des  ouvrages 
dont  plusieurs  ont  eu  beaucoup  de  siieeès,  et 
qui  prouvent  dans  leur  auteur  des  oonnalssances 
étendues;  en  voici  la  liste  :  Mechûnîeal  Ac* 
emiftt  ef  Poi$ons;  Londres,  1702,  in-B".  Ce 
traité,  souvent  réimprimé  et  traduit  en  latfai  par 
Josué  Nelson  (  Ètêekanica  Bxpo$iHù  Yeneno- 
mm;  Leyde,  1737,  hi*8<*>,  a  été  remanié  en 
1738,  par  l'auteur,  qui  a  eu  la  franchise  de  ré- 
tracter cerialnes  opinions  erronées;  il  y  traite 
do  venin  de  la  vipère  et  de  la  tarentule ,  de  la 
rage,  des  poisons  minéraox  et  végéteux,  et  des 
vapeun  qui  peuvent  infecter  Tatmosphère;  — 
Dt;  impêrio  i9iU  et  innm  in  eorpara  hwnanm 
ei  morb*i  inde  orinndU  ;  Londres,  1704,  in*8*  ; 
fbid.,  1748,  hi-8*  (  avec  aridit  )  ;  plusieurs  éditions 
et  une  trwl.  anglaise  en  1733.  Appliquant  à  la 
médecine  la  théorie,  alors  nouvelle,  de  Newton 
<iur  \e  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  Mead  établit 
aussi  on  flux  et  un  reflux  dans  l'almosphèi'e,  et 
il  étend  si  loin  influence  du  soleil  et  de  la  lune 
Mir  cette  dernière  qu'il  en  déduit  tous  les  maux 
<ine  la  diminution  du  poids  de  l'air  peut  occa- 
sionner AUX  hommes  ;  —  A  êhort  JHKomrsê 
concêrning  Pestilential  eantmgion  ;  Londres, 
17550,  ln-8«;  9*  édit,  ibid.,  1744,  ln-8";  trad. 
vn  bitin  (1721  et  1733)  et  en  français.  Il  admet 
U  doctrine  de  la  contagion,  et  cooseiHe  l'isole* 
inpnt  absolu  pour  les  malades  et  une  quaran- 
Inrne  sévère  pour  les  suspects;  —  Oratio  anni'^ 
rersaria  Harveiana;  adjeeta  e»t  disseriatio 
(fe  nummis  çuilntidam  Smymais  in  fne«fft- 
corum  honorem  percussi»;  Londres,  1724, 
in-i*",  lig.;  Leyde,  1725,  et  Gcettingae,  1748,  , 
in-A"*.  Exagérant  le  xèie  pour  Thonneiir  de  la 
profession,  il  donne  comase  frappées  en  l'hon« 
neor  des  médecins  diverses  médailles  smyr* 
Dictes  qui  i*ont  été  réellement  par  des  nagi»- 


trato.  Cet  opuscule  donna  lieu  \  une  vive  dis* 
pute  littéraire  entre  Mead  etConyers  Middleton; 
-^  De  variolis  eimorbtllis  Liber;  Londres, 
1747,  tn-8";  trad.  en  anglais  et  en  allemand; 
on  trouve  k  la  fin  une  version  latine  du  com- 
mentaire arabe  de  Rbazès  sur  la  petite  vérole; 
—  On  the  Scurvy;  Londres,  1749,  in-R**;  trad. 
en  français;  —  Medicina  Sacra,  seu  de morbis 
insignioribus  qui  in  Bibliis  memorantur; 
Londres,  1749,  in-8*;  Lausanne,  1764,  in-8®; 
trad.  en  anglais.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de 
prouver  que  les  maladies  mentionnées  dans  la 
Bible  peuvent  s'expliquer  par  des  causes  natu- 
relles, et  que  les  démoniaques  de  l'Évangile,  par 
exemple,  ne  sont  autre  chose  que  des  fous  ou 
desépileptiques;  ~  Monita  et  prxcepta  me- 
dica;  Londres,  1751,  in-S'';  réimpr.  plusieurs 
fois  et  trad.  en  anglais,  en  français  et  en  alle- 
mand ;  —  Pharmacopœa  Meadiana  ;  Londres, 
1706-1758,  3  voL  10-8**.  Les  œuvres  complètes 
de  Mead  ont  été  réunies  en  langue  latine  (  Opéra 
omnia,  Paris,  1751,  in-S**;  par  les  soins  de 
Lorry,  Gœttingue,  17481749,  in-S";  par  Œdcr, 
Naples,  1752,  io^**)  et  en  langue  anglaise  {Mé- 
dical Works  ;  Londres,  1744,  in-8",  et  1762, 
gr.  in-4%  fig.).  Coste  en  a  donné  une  version 
française  (Recueil  des  Œuvres  physiques  et 
médicales  de  R,  Mead;  Bouillon,  1774,  2  vol. 
in- 8",  fig.  ),  avec  des  notes  et  des  discours  pré- 
liminaires. P.  L — T. 

Maty.  jéttthentie  MewMin  qf  tke  t^fe  of  IL  Meadi 
Lond.,  1T8I,  ln-8*.  ~  Bioçraphia  BrUanniea,  V.  -  Blu- 
rteobaeh,  Introd»  in  AUC.  Med.  Iltl.,  8M.  •*  Desstaerif, 
DM,  HM.  4é  l0  Méd.  -  Comment.  Upt.,  IV,  I7l.  - 
Bamberger,  BitHfr,  und  Wterar.  yinecdoten,  I,  3S6.  — 
RMiaaldtn,  Médecin»  numistatistef, 

MlsADLCT  {GeorgeS'WHson)y  littérateur  an- 
glais, né  en  i774,  à  Sunderland  (  comté  de  Dur- 
liam),  mort  le  18  novembre  1818.  Il  consacra  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  voyager  en  Italie,  dans  le 
Levant  et  en  Allemagne,  et  résida  pendant  quel- 
que temps  sur  les  bords  du  Rhin.  Ses  produc- 
tions littéraires  se  font  remarquer  par  la  har- 
diesse des  pensées  et  par  l'exactitude  des  faits  ; 
il  avait  adopté  en  politique  les  opinions  des 
whigs,  et  en  religion  celles  des  uniteires.  Outre 
des  articles  assez  nombreux  insérés  dans  le 
Monthly  Magazine,  il  a  laissé  :  Memoirs  of 
William  Paley;  Londres,  1809,  1810,  in-8''; 
—  Memoirs  of  Alger  non  Sidney;  ibid.,  1813, 
in-8«;  —  Memoirs  ofmislriss  Jebb,  brochure 
qui  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce.  K. 
GefdUman't  Magazine,  ftlS. 
MBADOWGOURT  (Richard),  critique  anglais, 
né  en  1697,  dans  le  comté  de  Stafford,  mort  en 
1769,  k  Worcester.  Agrégé  d'un  des  collèges 
d'Oxford,  il  publia  en  1732  sur  le  Paradise 
regained  de  Mllton  des  notes,  dont  l'évéque 
Newton  flt  usage  dans  l'édition  qu'il  donna  de 
ce  poète,  et  obtint  eu  1733  un  canonicat  à  Wor- 
cester. Ses  notes  furent  réimprimées  en  1748 
avec  une  dissertation  critique.  Il  s'est  livré  à  un 
semUahte  travail  d'exancB  litteraire  sur  d'ao^ 
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très  poètes  anglais.  On  loi  doit  aassi  des  ser- 
mons. 

NicboU,  Poems.  —  Tb.  Newton ,  Préface  de  too  MIL 
du  ParadUe  regat/Md;  1T6S,  tn-««.  -  Cooke,  Prmeher't 
jiuiitant. 

iHÉAN  {Charles,  baron  de),  jarisconsnlte 
belge,  né  en  1604,   à   Liège,  mort  le  OaYril 
1674.  Son  pèra,  Pierre  de  Méan,   échevin  de 
Liège  pendant  trente-six  ans ,  avait  été  chargé 
en  1620  par  le  prince  Ferdinand  de  Bayière 
de  composer  le  recueil  des  dispositions  propres 
à  servir  de  coutume  à  son  pays;  ce  travail, 
revu,  en  1642,  par  quatorze  députés  du  prince 
et  des  états.  Tut  depuis  lors  observé  comme  loi. 
Chartes  de  Méan,  après  avoir  étudié  le  droit  à 
Louvain ,  et  fait  un  séjour  de  quelque  temps  à 
Paris,  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  bientôt 
nommé  membre  du  conseil  privé ,  et  fit  partie 
de  la  députation  à  laquelle  les  états  du  pays 
confiaient  radministration  des  affaires  publiques. 
n  devint  ensuite  commissaire  déciseur  du  prince 
à  Maestricht  et  membre  du  conseil  ordinaire; 
enfin,  en  I641,il  fnt  élu  bourgmestre  de  Liège. 
Appelé  de  nouveau  à  ces  dernières  fonctions  en 
1646,  mais  voyant  les  factions  des  Chiroux  et 
des  Grignoux{i)  ensanglanter  les  rues  de  la 
cité,  il  renonça  à  cette  dignité,  «  ne  voulant  pas, 
comme  il  disait,  sacrifier  à  son  ambition  l'Intérêt 
de  l'État  et  la  vie  de  ses  concitoyens  ».  De  Méan 
publia  d'abord  l'cBuvre  de  son  père  :  Recueil  des 
points  marquez  pmtr  coustumes  du  pays  de 
Hége,  revu  Van  1642  ;  Liège,  1 650,  in-é*"  ;  souvent 
réimprimé.  Il  fit  ensuite  paraître  :  Ohservationes 
et  resjudicatse  ad  jus  civile  Leodiensium,  Ro- 
manorum,  aliarumque  gentium^  canonUmm 
et  feudale;  Liège,  1652-1674,  6  vol.  in-fol.; 
3e  édit.,  donnée  par  Gordine,  avec  les  notes  de 
Louvrex  :  Liège,  1740-1741,  8  vol.  in-fol.,  tra- 
vail immense,  fruit  de  longues  études  et  de  sa- 
vantes recherches.  «  En  voyant  le  droit  liégeois 
traité  de  cette  manière ,  si  bien  èclairci ,  on  le 
croirait,  dit  un  professeur  contemporain ,  des- 
tiné à  devenir  le  droit  commun  du  monde;  »  — 
Nomenclator    idiotismi    leodiensis;  Liège, 
1671,  in-4''  :  glossaire  des   locutions  barbares 
autrefois  admises  à  Liège  dans  le  langage  de  la 
pratique  judiciaire;  il  est  reproduit  dans  les 
Observationes ,  ainsi  que  l'ouvrage  posthume 
suivant;  —  Definitiones  ad  jus  civile  Roma- 
norum,  leodiensium^  aliarumque  gendum, 
canonicum  et  feudale;  Liège,  1678,  in-fol.  Il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  son  temps  à 
partir  de  1640,  mais  son  travail,  qui  s'arrête  à  la 
mort  de  Ferdinand  de  Bavière,  est  encore  iné- 
dit. Le  diplôme  de  baron  fut  accordé  à  Charles 
de  Méan,  le  27  mars  1648,  à  cause  des  services 
qae  sa  famille  a  rendus  à  l'empire. 

L'un  de  ses  descendants ,  François-Antoine- 
Marie- Constantin,  comte  de  Méan,  né  à  Liège, 
le  6  juillet  1756,  fut  élu  le  16  août  1792  prince- 
évèque  de  Liège.  Après  la  réunion  de  la  prinei- 


pautéà  la  France,  il  vécnt  dans  la  retraite,  de- 
vint, en  1817,  archev^ue  deMalioes,  et  noomt 
dans  cette  ville,  le  15  janvier  1831.  E.  Rkgrau. 


Loyens,  RêcmU  hérattUque  des  bourgamlra  m 
LUge.  -'  Polaio,  JVoUee  sur  Chartes  de  Méan,  dans  V% 
BuUetins  de  tAcad.  ivff.  de  Belgique,  XVIU,  |t  put, 
p.  t08.  -  J.  Rrttz,  Code  de  Fancien  DroU  belgi^M.  I, 
Iti.  -  L'ind^ffëretU  et  véritabU  Uéçeois ,  sur  le  eom 
des  affaires  ei  calomnies  modernes ,'  LMm,  ism,  1ii-4«, 
P.SO. 

MBARBS  (John),  navigateur  anglais,  né  ei 
1746,  mort  à  Londres,  en  1801.  Port  jeane  ea- 
core,   il  s'embarqua  comme  mousse  ponr  la 
pèche  de  la  morue,  et  fit  plusieurs  rodes  camps- 
gnes  à  Terre-Neuve,  sur  les  côtes  do  Labrador 
et  du  Groenland ,  dans  l'Océan  AtlantiqQe  bo- 
réal et  dans  l'Océan  glacial  arctique.  Il  entia 
dans  la  marine  royale  en  1776,  et  jnsqo'en  1783 
combattit  contre  les  Français  dans  rAmèriqoe 
septentrionale.  A  la  paix  il  était  capitame,  et 
partit  pour  l'Inde.  Il  venait  de  se  fonder  à  Cd- 
cnlta  une  société  de  négociants,  qui,  sous  le  nom 
de  Aorth'West-Àmerica  Company,  àwùi^oar 
but  d'ètal)lir  des  relations  commerciales  aveclei' 
indigènes  de  l'Amérique  russe,  des  ties  de  la 
mer  de  Behring  et  de  l'archipel  Aléontien.  L'a- 
chat des  fourrures  était  le  principal  objet  de 
cette  compagnie,  Meares  lui  offrit  ses  serricca. 
L'expérience  qu'il  avait  de  la  navigation  dans  les 
mers  du  Mord  le  fit  bien  accueillir.  On  loi  confia 
le  commandement  du  Nootka ,  de  200  tonneaax. 
I^  Sea-Otler^  de  cent  tonneaux  et  dirifçé  par  le 
lieutenant  William  Tipping,  devait  lui  servir  de 
conserve.  Mais,  parti  quelque  temps  plus  tard 
que  Meares,  il  ne  le  rejoignit  jamais.  L'expédn 
tion  mit  à  la  voile  de  Calcutta,  le  12  mars  17M. 
Elle  fit  aiguade  à  Madras,  à  Malaoca,  et  le  l  <^  août 
mouillait  sur  l'Ile  d'AmIac,  l'une  des  plus  grandes 
des  lies  Aléoutiennes.   Ses  rapports  avec  tel 
naturels ,  entravés  par  les  autorités  rosses,  n'a- 
menèrent aucun  résultat  favorable.  Sans  oser  re- 
fuser nettement  de  vendre  au  capitaine  anglais, 
on  lui  faisait  des  conditions  inacceptables.  Navi- 
guant d'ailleurs  dans  des  brouillards  contiDueis, 
que  de  terribles  coups  de  vent  iMdayaieot  à 
peine,  au  milieu  d'une  mer  inconnue  et  par- 
semée d'écueils,  Meares  jugea  convenable  de 
remonter  la  Cook's-River.  Il  y  reconnut  la  trace 
de  quelques  navigateurs  anglais ,  et  ouvrit  des 
rapports   avec  les   Indiens.  Il   résolut  d'bi- 
vemer  dans  le  William's^Sound  et  s'y  rendit  Sa 
position  fut  loin  d'être  améliorée  ;  son  navire  fut 
pris  par  les  glaces;  le  froid,  le  scorbut,  faii 
enlevèrent  viugt-trois  hommes  et  son  chirurgien. 
Le  reste  de  son  équipage  gardait  presque  entier 
les  cadres ,  lorsque  les  indigènes ,  remarquant  la 
faiblesse  des  Anglais,  les  volèrent  d'abord,  puis 
arrivèrent  à  une  attaque   armée   et  sérieuse. 
Meares  eut  besoin  de  tout  son  sang- froid  pour 
faire  face  à  tant  de  dangers.  Il  ranima  les  forces 
de  ses  hommes  et  châtia  sévèrement  l'ennoDi.  - 


Enfin,  en  mai  1787,  il  reçut  la  nouvelle  que 
<i)UiOri0iioiwétUeDtoppotesà  l'éieettoo  de  Méan.  I  deux  navires  européens  étaient  à  l'ancre  sur 
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IIIeMontagu  à  Ventrée  da  Prinoe^oillauniê.  Ea 
efletil  ne  tarda  pas  à  voir  arriver  deux  chaloupés 
(le  la  Queen-Charlotte,  conduites  par  Georges 
Dixon  lui-mèrne,  qui  lui  fournit  les  secours  dont 
il  pat  disposer  (  voy.  Dixon).  Ce  navigateur,  ainsi 
que  son  chef  le  capitaine  Portlock,  appartenaient  à 
la  société  de  Londres  connue  sous  le  nom  de  King- 
Gtorge-^ound Company  i\),  Portlock,  loin  d'imi- 
ter Dixon  dans  rintérèt  de  sa  compagnie,  reftisa 
toute  aide  à  Meares,  et  exigea  même  qu'il  prit 
l'engagement  de  ne  pins  essayer  de  trafiquer  dans 
ces  parages.  Meares  reprit  la  mer  le  2  décembre, 
et  relâcha  aux  lies  Sandwich.  II  fut  fort  bien 
reçu  des  naturels,  jusque  là  même  queTianna, 
frère  dn  roi  d'Otouai,  et  plusieurs  autres  chefs 
Toiilurent  absolument  s'embarquer  avec  lui.  A 
sou  arriYée  à  M&cao  (20  octobre)  Meares  s'in- 
forma du  lieutenant  William  Tipping.  Il  apprit 
que  le  navire  de  cet  officier  avait  été  aperçu  en 
décembre  1786  dans  le  William's  Sound,  mais 
depuis  on  n'en  avait  plus  de  nouvelles.  Le  sort 
de  ce  b&Ument  est  demeuré  inconnu. 

Quoique  cette  première  expédition  n'eût  amené 
aoeune  découverte  et  qu'elle  eût  manqué  son 
bot  commercial,  Meares,  confiant  dans  les  ren- 
seignements qu'il  avait  recueillis,  résolut  d'en 
tenter  une  seconde.  Il  trouva  à  Macao  de  nou- 
veaux armateurs  pour  équiper  deux  navires. 
Meares  commandait  Felicia,  de  deux  cent  trente 
tonneaux  et  de  quarante  hommes  d'équipage;  le 
capitaine  Douglas  l'accompagnait  sur  Iphigénia, 
de  deux  cents  tonneaux  et  portant  cinquante 
hommes.  La  moitié  du  penonnel  était  composé 
de  Lascars  et  de  Chinois,  qui  firent  très-bien  leur 
devoir  durant  toute  la  campagne.  Meares  quitta 
Typa,  sur  la  côte  de  Chine,  le  22  janvier.  Mais 
assailli  par  un  typhon,  espèce  de  trombe,  tou- 
jours redoutable  dans  ces  mers,  il  fut  obligé 
de  relâcher  à  Samboingan,  dans  les  Philippines. 
Le  temps  de  réparer  les  avaries  de  Vtphigenia 
devant  être  assez  long ,  Meares  ne  voulant  pas 
inanquerla  bonne  saison,  laissa  Douglas  àUfin- 
danao,  et  reprit  seul  la  mer  (  12  février).  Les 
deux  capitaines  devaient  se  rallier  dans  Nootka's- 
^ond.  Meares  reconnut  les  tles  FreewîU  (2),  et 
découTtitun  groupe  d1les  désertes  entourées  de 
hnsaots,  qu'il  nomma  ile$  Grampiu^  à  cause 
<les  marsouins  qu'il  aperçut  aux  environs.  Le 
9  avril  un  rocher  isolé  qui  de  loin  présentait  la 
forme  d'un  navire  chargé  de  voiles ,  reçut  le 
Qom  de  Loth's  Woman,  Le  1 1  mai  les  naviga- 
^rs  enfa'èrent  dans  le  Nootka-Sound,  et  le  13 
ntouill^entdans  l'anse  des  Amis,  dans  le  Kîng- 
Oeorge-Sound ,  après  une  traversée ,  aussi  dan- 
gereuse que  pénible,  de  trois  mois  et  vingt-trois 
jours.  Meares  s'empressa  de  radouber  son  bAti- 
l^snt  ;  il  fit  construire  une  pinasse  afin  de  visiter 
les  bas-fonds  ;une  maison  fortifiée  fut  aussi  élevée, 

(i{  PIqs  Urd  nommée  NootkOtSoimd  Company. 

W  Ainsi  nommées  par  Philip  Carteret.  en  lis».  Ce  ca- 
P^aine  ignorait  que  ce«  tles  avalent  été  décoovertea  par 
>  >^<P«Rnol  don  Alvarex  de  Mendana  dét  IBM. 


et  des  relations  s'établirent  avec  les  indigènes. 
Laissant  dans  son  nouvel  établissement  un  déta- 
chement bien  armé,  Meares,  le  20  juin,  se  rendit 
à  un  port  bien  abrité ,  auquel  il  donna  le  nom 
de  CoX'Port  en  l'honneur  d'un  de  ses  amis.  Le 
29  il  pénétra  dans  le  détroit  de  Juan  de  Fuca; 
il  constata  l'exactitude  de  la  description  qu'en  a 
donnée  le  pilote  espagnol  ;  mais,  remettant  à 
une  autre  époque  l'exploration  de  ce  bras  de 
mer,  il  continua  sa  navigation  vers  le  sud.  Le 
«2  juillet.  Il  découvrit,  par  46*  30'  lat.  nord  et 
par  235''  20'  de  long,  est  de  Greenwich,  une 
terre  qu'il  nomma  Montagne  de  la  Selle ,  à 
cause  de  sa  configuration.  C'était  la  pointe  mé- 
ridionale, de  lire  de  la  Destruction.  Le  4,  par 
47*'10'  lat.  nord  et  235  long,  est,  il  reconnut  une 
antre  montagne,  d'une  hauteur  prodigieuse,  et  lui 
donna  le  nom  â*Olympeé  Le  5  il  appela  Sfioal" 
Water  une  baie  remplie  de  bas- fonds,  Pointe 
Basse  un  cap  peu  élevé  qui  en  formait  l'entrée 
d'un  côté,  et  Cape  Shoal'Water,  nn  rocher 
élevé  et  saillant  qui  se  trouve  de  l'autre  côté. 
Le  6  il  donna  à  un  promontoire  le  nom  de  Dé- 
sappointement et  celui  de  Déception  à  une  baie 
par  46°i0' lat.  nord.  Meares  prétend  que  la  ri- 
vière Saint-Roch  qui  est  indiquée  sur  les  cartes 
espagnoles  n'existe  pas.  Continuant  à  côtoyer,  il 
releva  une  grande  baie  dont  l'embouchnre  est 
entièrement  fermée  par  un  banc  de  sable  mou- 
vant, et  qu'il  nomma  pour  cette  raison  Outck- 
Sand,  Il  donna  à  un  cap  voisin  le  nom  de  Gren- 
ville,  à  un  autre,  qui  s'avance  à  nne  grande  dis- 
tance vers  le  sud,  celui  de  Look^out-Cap,  II  appela 
Les  Trois  Frères  trois  rochers  remarquables,  peu 
éloignés  l'un  de  l'antre,  et  dont  celui  du  milieu 
est  percé  par  une  immense  arche.  Meares  s'as- 
sura qu'il  n'existait  aucune  ouverture  entre  le 
cap  et  la  baie  Quick-Sand.  «  J'avais  acquis , 
diMl,  une  connaissance  assez  étendue  de  la  côte 
d'Amérique  depuis  l'entrée  du  Roi -Georges 
jusqu'au  cap  Look-ouf ,  c'est-à-dire  depuis  les 
45*' 37*  de  latitude  nord  Jusqu'au  49  39'.  Non- 
seulement  j'avais  reconnu  toutes  les  parties 
dont  le  mauvais  temps  avait  empêché  le  ca- 
pitaine Cook  d'approcher,  mais  encore  nons 
nous  étions  assurés  de  l'existence  du  détroit 
de  Jnan-de-Fuea ,  qui  réclamait  une  nouvelle 
attention  ;  toutefois,  la  saison  était  trop  avancée, 
et  il  fallait  revenir  à  l'entrée  du  Roi-Georges, 
avant  les  vents  d'équinoxe,  qui  soufllent  ordi- 
nairement avec  violence  dans  ces  parages 
du  10  au  15  septembre.  D'ailleurs  il  était  con- 
venu que  le  20  septembre,  un  des  navires  par- 
tirait pour  la  Chine.  Ajoutez  que  j'avais  un  sen- 
timent de  crainte  sur  le  sort  du  détachement 
que  j'avais  laissé  à  Nutka.  »  Toutes  ces  raisons 
déterminèrent  Meares  à  retourner  vers  le  nord. 
Le  to  juillet,  il  découvrit  la  terre  élevée  qui 
forme  la  côte  orientale  des  détroits  de  Fuca,  et 
donna  le  nom  de  Beat  au  cap  le  plus  oriental 
de  la  grande  entrée.  Le  1 1  il  jeta  l'ancre  dans 
un  port  spacieux ,  commode  et  bien  abrité;  il  re- 
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MBAZIA  (  Girolamo),  théologien  italien,  né 
en  16S9,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  19  mai  1707. 
On  Int  avait  donné  au  baptême  le  prénom  dMm* 
brogio,  qu'il  changea  contre  celui  de  Girolamo 
lors  de  son  admission  dans  la  congrégation  des 
Tbéatins ;  il  y  fut  chargé  de  divers  emplois,  en- 
seigna la  théologie,  et  fut  appelé  à  Rome  en  qua- 
lité de  oonseiller  de  Tinquisition.  11  séjourna 
quelque  temps  en  Bavière.  Parmi  ses  nomhrenx 
ouvrages,  on  remarque  :  Pugna  spiritualis 
laurentii  Scttpoti  latino  donata;  Monaco, 
1667,  2  vol.  m-i2;  —  Prodigj  del  fuoco  di- 
vino;  Monaco,  1669,  in-4*;  —  Extemporanea 
Poesis  ;  Monaco  etMilan,  1670-1702, 4  vol.  in-B"  ; 
•—Magiiter  Notniiorum  regularium  ;  Milan , 
1688,  in-4°;  —  ArsenaU  divoio  per  armar 
ranime  ne*  bUogni  spirituali;  Milan,  1693, 
in-24  ;  nombreuses  traduct.  et  réimpr.  ;  —  Ra- 
gionamenti  sagri;  Milan,  1697,  m-4*  ;  —  Sti- 
mulus quotidianus;  Milan,  1700-1706,  3  vol. 

ln-12.  P. 

SUos,  Hiitorla  Cttricmrumf^ftiianwn,  Ub.ll.  -  Pld- 
nelll,  Mkerutum,  Ul.  -  Argelatt,  SMioth,  MedManén- 
tù,  11.  •(«-«M.  -  Agrleoit,  BiàL  êeeiMtast,,  uec.,  xnil, 
t.  l,p.tu. 

MBBOLD  (  Charlêi'Âugusîe  ) ,  historien  al- 
lemand, né  en  1798,  k  LolTenau,  dans  le  Wur- 
temberg, mort  le  21  août  18S4.  Il  étudiait  à 
Tnbingiie  la  philosophie  et  la  théologie,  lors- 
qu'il fut  incarcéré  en  1820  pour  ses  opinions 
démocratiques  ;  après  une  détention  qui  dura 
plusieurs  années,  il  devint  en  1828  Tnn  des  fon- 
dateurs de  la  revue  VAusland  ;  depuis  1840  il 
collabora  à  la  Gazette  d^Ausbourg,  On  a  de  lui  : 
Der  dreissigjàhrige  Krieg  und  seine  Helden 
(  La  Guerre  de  Trente  Ans  et  ses  héros)  ;  Ham- 
bourg, 1836-1840,  2  vol.  in-8*.  O. 

Plerer,  UntvernU'Uafihm. 

mfccàif  B,  (MAGEif  AS  (1)  C.CILNIV8),  célèbre 
homme  d'État  romain,  mort  en  8  avant  J.-C.  Sa 
vie  est  peu  connue  ;  il  semble  qu^aucun  auteur 
ancien  n'en  fit  l'objet  d'un  ouvrage  spécial.  Pour 
écrire  la  biographie  de  ce  célèbre  favori  d'Au- 
guste et  protecteur  d'Horaoe,  on  est  réduit  à 
recueillir  les  détails  fort  incomplets  dispersés 
dans  les  poëtes  et  les  historiens.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance,  bien  qu'on  poisse  la  placer 
avec  vraisemblance  entre  73  et  63  avant  J.-C.  ; 
mais  on  sait  par  Horace  que  le  13  avril  était 
son  jour  natal.  Sa  famille,  quoique  appartenant 
simplement  à  l'ordre  éqnestre,  remontait  à  une 
haute  antiquité  et  prétendait  descendre  des 
Lncumons  d^Étmrie.  Le  scoUaste  d'Horace  nous 
apprend  que  Mécène  comptait  Porsena  parmi 
ses  ancêtres,  et  cette  parenté,  si  elle  n'était  pas 
authentique,  était  du  moins  admise,  puisque  Au- 
guste, dans  une  lettre,  appelle  Mécène  «  béryl 

(1)  L'étyrooloRle  dti  root  Mxeenas  est  doaieuse  ;  on  le 
trouTe  que Iqnefolt  «crtt  Meemnat  et  Meemias,  malf 
la  forme  Mmeauu  est  ta  plaa  aatortiéc  :  c'est  probable- 
neot  un  nom  de  Hen.  Les  noiua  de  CUniut  et  de  Mm- 
eena$  se  trooTent  sur  les  ornes  dnèralrea  ttrosqaes, 
mats  toujours  séparément ,  ce  qui  fait  penser  que  ces 
deni  ramillea  ne  s'alUèrenC  qn'assec  tard. 


de  Porsena  »  (  beryUe  PorsensB  ).  Les  anettra 
paternels,  les  Cilnhis,  atteignirent  un  td  point  de 
puissance  et  de  fortune  à  Arretiom,  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle  de  Rome,  qu'ils  exdtèreotU 
jalousie  de  leurs  compatriotes  et  ftirent  expabé^. 
Ha  ne  rentrèrent  dans  leur  patrie  que  par  l'in- 
tervention de  la  république  romaine.  Haecenas 
était  le  nom  de  sa  famille  maternelle,  qui  appar- 
tenait aussi  à  la  première  noblesse  d'Étnim. 
Horace  dit  que  son  aieul  maternel  et  son  aieol 
paternel  avaient  commandé  des  légions  : 

....  an»  Ubl*malemos  fnit  atque  palAnma, 
Oilm  qal  magnls  leglonlboslmpeiltartaL 

Mais  il  est  probable  que  ces  légions  n'étaient  pas 
romames,  puisque  ni  les  Clfanus  ni  les  Mécène 
ne  figurent  sur  les  Fastes  consulaires.  La  pre- 
mière fois  qu'il  est  question  d'un  Mécène  conune 
citoyen  romain,  c'est  dans  Cicéron  (Pro  Clue»- 
tiOf  56),  qui  cite  un  chevalier  nommé  C.  MsBoenac 
parmi  les  défenseurs  du  peuple  romain  (  robora 
populi  romani)^  et  le  signale  comme  un  de  ceox 
qui  ont  contribué  à  réprimer  la  conspb«tion  de 
M.  Livius  Drusus,  91  avant  J.-C.  Ce  chevalier 
était  le  père  ou  ,1e  grand-père  du  favori  d'Au- 
guste. , 

Méoàie  reçut  sans  doute  une  éducation  dis- 
tinguée. On  a  prétendu  qu'au  moment  de  l'as- 
sassinat de  Jules  César  il  était  è  ApoUonie, 
auprès  d'Octave  en  qualité  depréc^teur  j  ce  n'est 
qu'une  conjecture» fondée  sur  ce  fait  qu'aus- 
sitôt après  l'apparition  d'Octave  sur  la  scène  po- 
litique on  Toit  Mécène  dans  sa  confidence.  Il  fol 
surtout  employé  dans  ces  négociations  intimes 
par  lesquelles  l'habile  Octave  essayait  de  conso- 
lider son  pouvoir.  Le  mariage  d^Octave  avec 
Scribonia,  fille  de  Libon,  le  mariage  d'Antoine 
avec  Octavie,  l'accommodement  de  Brindes  lui 
fourairent  des  occasions  de  signaler  son  dévoue- 
ment. Il  possédait  dès  lors  toute  la  confiance 
d^Octave,  qui  pendant  la  guerre  de  Sidic  contre 
Sextus  Pompée,  en  36,  le  nomma  préfet  de  Rome 
et  de  tonte  l'Italie.  Il  exerça  les  mêmes  fonction» 
à  l'époque  de  la  bataille  d'Actium  (31).  Plu- 
sieurs critiques  prétendent  qu'il  assista  à  cette 
bataille;  mais  aucune  des  raisons  qulb  en  don- 
nent n'est  convaincante.  L'élégie  sur  la  mort  de 
Mécène  attribuée  à  Albinovanus  serait  dédsive 
si  elle  n'était  certainement  supposée;  la  pre- 
mière élégie  du  second  livre  de  Properoe  est 
loin  d^ètre  concluante,  et  le  commentaire  d^Acroa 
sur  l'épode  d'Horace  n'a  pas  d'autorité  histo- 
rique. 11  reste  donc  l'épode  d'Horace  qui  nelais- 
I  serait  pins  de  place  au  doute,  s'il  était  démontré 
qu'elle  se  rapporte  bien  à  l'expédition  contre 
Antoine,  et  non  pas  à  la  campagne  contre  Sextns 
Pompée.  Il  est  impossiblede  fonder  im  récit  solide 
sur  des  bases  aussi  incertaines  ;  ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  Mécène  rendit  un  servies  es- 
sentiel à  Octave  en  découvrant  et  en  prévenant 
la  conspintion  de  Lepidns.  U  partageait  avac 
Agrippa  le  droit  d'ouvrir  en  l'absence  d*Oetafe 
toutes  les  lettres  que  ce  prince  adressait  an  se- 


641 


HÉCÈ«E 


642 


Bat,  et  d*en  altérer  même  le  oootenii.  Il  aTait 
reça  à  cet  efTet  le  sceau  de  l'empereur.  Malgré 
sa  haute  position,  Mécène,  par  politique  ou  par 
modératioD,  se  contenta  du  raog  équestre.  Cette 
circonstance  6ta  quelque  chose  à  son  aufbrité 
sar  le  peuple,  etTempècha  peut-être  d*atteindre 
la  même  fortune  qu'AgripfM.  Son  caractère  le  por- 
tail d'ailleurs  à  être  leconselller  intime  du  prince 
plntôt  qu*ttn  membre  actif  du  gouvernement. 
Après  la  défaite  et  la  mort  d'Antoine,  Octare  se 
tioaTs  maître  abaolu  dn  monde  romain.  On 
rapporte  qu'à  son  retour  à  Rome  il  prit  conseil 
d'Agrippa  et  de  Mécène  touchant  l'opportunité 
de  rétablir  la  république.  Agrippa  l'y  engagea, 
tandis  que  Mécène  le  pressa  fortement  de  cons- 
tituer Teropire.  Dion  Cassius  raconte  longuement 
celte  scène,  et  attribue  à  Mécène  un  discours  qui, 
dans  sa  forme  actuelle,  est  certainement  sup- 
posé ;  mais  le  folt  de  la  eoasultation  est  assez 
sollrlement  établi.  Quant  aux  rôles  assignés  à 
Agrippa  et  à  Mécène ,  ils  sont  plutôt  dans  la 
▼raisemblance  dramatique  que  dans  la  réalité 
historique. 

Les  fonctions  que  Mécène  remplit  en  l'ab* 
sence  d'Auguste  n'étaient  point  la  préfecture  de  la 
▼ille  telle  qu'elle  fut  organisée  après  la  guerre 
dTile,  sor  le  conseil  de  Mécène  lui-même.  Le 
préfet  de  la  Tille  était  un  magistrat  de  police, 
dont  la  juridiction  était  confinée  h  Rome  et  aux 
enTirons  dans  un  rayon  de  750  stades  ;  Mécène 
an  contraire  avait  dans  son  département  la  po- 
litique aussi  bien  que  l'administration ,  et  son 
aotorité  s'étendait,  sur  toute  Tltalle.  U  position 
qail  occupa  était 'un  intérim  du  pouvoir  su- 
prême, qui  lui  Alt  confié  dans  de  rares  circons- 
tances seulement,  tandis  que  la  préfecture  de 
Rome  était  une  place  régulière  et  fixe.  Le  pre- 
mier qui  la  remplit  fut  Messala  Corvinos;  Sta- 
tillos  Tanrus  l'occupa  ensuite  pendant  dix  ans, 
et  Pison,  successeur  de  Statilius  resta  préfet  pen- 
dant vingt  ans.  Tacite,  faisant  allusion  h  l'admi- 
nislration  de  Mécène,  dit  que  son  pouvoir  s'exerça 
durant  les  guerres  civiles  ;  il  est  probable  ce- 
pendant que  même  après  cette  époque  le  con- 
fident d'Auguste  remplit  plus  d'une  fois  l'inté- 
rim en  l'absence  de  l'empereur  et  d'Agripps.  En 
21  aTsnt  J.-C.  il  était  encore  le  confident  écouté 
d'Auguste,  à  qui  il  conseilla  de  donner  sa  fille 
Jolie  à  Agrippa ,  pour  ce  motif  qull  avait  rendu 
ce  dernier  si  riche  et  si  puissant  qull  y  avait 
danger  à  lui  laisser  la  vie  s'il  ne  se  l'attachait 
pas  par  de  nouveaux  et  plus  grands  bienfaits. 
Cinq  sus  plus  tard,  sa  faveur  subit  nnedfaninu- 
tion,  et  l'intérim  du  pouvoir  suprême  fut  confié 
su  préfet  de  Rome  Statilius  Taunis.  Dès  lors  Mé- 
cène disparaît  de  l'histiiire;  sa  carrière  politique 
était  termhiée.  On  est  réduit  à  des  conjectures 
sur  les  causes  de  cette  demi-disgrâce.  Peut-être 
Aognste  trouva-Ml  que  la  miû^té  de  l'eroplre 
ne  permettait  plus  de  conférer  une  chaifse  si 
élevée  à  un  simple  chevalier?  Peut-être  jugea- 
tril  que  Mécène  vieilli  n'avait  plus  la  force  de 
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présider  è  l'administration  de  lltalle.»  Dion  Cas- 
sius attribue  le  refroidissement  impérial  à  une 
intrigue  de  Terentia,  femme  de  Mécène  et  mat- 
tresse  de  l'empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancien 
favori  conserva  jusqu'à  la  fin  son  immense  for- 
tune et  les  apparences  d'un  grand  crédit.  L'em- 
pereur, en  cessant  de  l'employer,  continua  à  le 
traiterenami,et  témoigna  des  regrets  de  sa  mort 
Mécène  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  réputa- 
tion aux  poètes  qu'il  patrona,  et  qtii  payèrent  sa 
protection  par  des  éloges.  Il  contribua  à  l'édat 
littéraire  du  siècle  d'Auguste;  c'est  un  titre  de 
gloire  qu'il  ne  faut  pas  exagérer.  Comlilé  de 
richesses,  qui  Tenaient  probablement  des  confit- 
cations  des  biens  des  proscrits,  il  donna  à  des 
poètes  dans  le  besoin  un  peu  de  l'or  que  la  Ci- 
Teur  impériale  lui  avait  prodigué.  Cette  muni- 
ficence ne  s'exerçait  même  pas  toujoura  avee 
choix.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  de  tous 
ceux  qui  à  Rome  cultivaient  les  lettres  et  les 
arts;  il  admettait  à  sa  table  tous  ceux  qui 
pouvaient  le  distraire  ;  mais  il  savait  réserrer 
son  amitié  solide  et  délicate  pour  les  plus  beaux 
génies  et  les  hommes  les  plus  savants  de  Rome. 
Horace  surtout  fut  très-aimé  de  lui.  (  Voy,  Ho- 

BACK.) 

Mécène  s'était  fait  bêtir  sur  la  eotthie  Esqui- 
line  un  beau  palais,  avec  de  vastes  jardins.  C'é- 
tait là  qu'il  vivait  de  préférence  ;  car  il  allait 
rarement  à  la  campagne,  et  11  semble  que  la  nom- 
l>reuse  et  agréable  société  de  Rome  lui  était  de- 
venue une  distraction  indispensable.  Il  était  na- 
turellement froid,  tacituraeethypochondriaque. 
Il  avait  une  santé  très-faiUe,  constamment  mi- 
née par  la  fièvre.  U  était  sujet  à  de  cruelles  in- 
somnies. Pline  prétend  qu'il  resta  sans  dormir 
pendant  les  trois  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
ne  troora  pas  de  consolation  dans  son  Intérieur. 
Sa  femme  Terentia,  aussi  célèbre  par  son  carac- 
tère dur  et  hautain  que  par  sa  beauté,  lui  donnait 
de  fréquents  motifs  de  chagrin.  Leura  l>rouine- 
ries  perpétuelles  et  la  faiblesse  de  Mécène,  qui 
allait  toujours  au-devant  de  la  réconciliation, 
étaient  un  sujet  de  plaisanteries  pour  les  Ro- 
mains. Du  reste  Mécène,  mari  complaisant,  n'é- 
tait pas  un  mari  fidèle,  et  on  ne  pariait  pas  moins 
de  ses  adultères  que  de' sa  condescendance  con- 
jugale. On  plaisantait  aussi  sur  sa  mollesse,  ses 
allures  efféminées,  ses  manies  de  valétudinaire, 
ses  recherches  de  toilette  et  de  table,  la  protec- 
tion qu'il  accordait  aux  acteura,  et  particulière- 
ment aux  pantomimes.  Ces  reprochesinquiétalent 
peu  Mécène,  qui  loin  de  dissimuler  ses  habihides 
faisait  volontiers  parade  de  ses  vices.  Il  ne  ca- 
chait pas  qu'il  aimait  la  vie  pardessus  tout. 
Sénèque  cite  de  lut  des  vera  où  il  avoue  cet 
attachement  en  termes  d'une  singulière  viva- 
cité : 

Dèbllem  bdto  nwim 
DebUan  pede,  coxa  ; 
Tober  adatrae  glbbmin, 
Lnbrleoa  qyale  dentea  ; 
Viu  dan  anpcrwt,  bene  est 
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Avec  se8< habitudes  de  petit-roattre  maladif  et 
d'épiooriea'indolciDt»  Méeène  eut  de»  qualités 
solides.  Il  fuÉicertaiBSfiient  ua  conseiller  habile, 
fidèle,  modéré»  qui  <îoa(ribua  à  consolider  Tem.- 
piredans  laliMonUl^deé  César.  Quoique  partisan 
di»4'«»teriti»ooar6biqua,  il  fat  toujours  d'avis 
d* ménager  la  liberté^des  citoyens ;.iL]détestait 
lahoroeMté>el  il  s'efforça  d'inspirer  à  Auguste  la. 
mftme  a;revsioiu  Enfin,  malgré  sa  faible  santé,  il 
aavaiti.  dans  rcecasion. suffire  ani  fonctions  les 
fins  pénibles.  VeUeios  Patercuhis  a  dit  de  lui  : 
«lO'étaiknBhiwiiinnfdMitlaTigiianoeM  refusait 
nrtnie  aoifiBmmeil^  loisqu'eUe  était  nécessaire; 
fanbile  lk|iirèioir.etica(>able  d^agir;  mais.  ^è&  que 
le»  affaifW)  lufeipnnnattaiant  quelque  relAobe»  il 
aîanit'Ajseètrcacidanauae  indolence  plua^iilefr 


MéièB9!00iD|WBa#{teiMvs  ouvrages,  aujour* 
dHtui.perdWkA  eo^juger  par  les  courts  frag- 
iMnÉs-qni  ea-xestont^il.semU»  qm  la  perte. n'est 
pMgraÎHin.  SéBèq«fr;eile(de  lui.ua/YYMné/Aée 
91'ilapiiellniifl^livre^.saasdouto.une  tcag^difiy.et 
Msciett^inenlienne  <f»iGei>endcoit  dn.i«Ll&  n'^eal 
pas  corrompu)  une  Octavie,  qui  devait  Atre 
aMMÎ  oaniitragédiAf . Eo  pfoaeiL avait. éerit..uQ 
o«Trage;6«inreRi<cité>  par  Plinn^.et  quii  tcaUaii 
dMipoissena  et4ea- pierres  préciettseetidesini^ 
nMér€f  (Rua  lai.?iad*Angustey  qui  ne  furent  peutn 
étie  fttfMibliéSrni:.  reèra»  achevés.  Séoèque  parle 
fioit  dniemeotidejna  atfle^  «  4|^ui  aussi  étrange, 
aussi' déppavéi4|Be  tsea<  raoNirs,* . aussi. lAcheqi^ 
les^piis  d«raa«  robe  ^dénouée.,  aussi  prétentieux 
q«e'Sa<)pacnw,.80ftiCortégp,  sa.raatsiuD..et  ëon 
épouse;»  et  iLciteiqiyelquiSr.  exemples  qui  .sont 
|4eiaikd'A(£éterte.et  presq^e  inintelligibles.  Heu- 
reBseinent«kMéeénftjéÉaiA.uadétestai)le  écrivain, 
iLpetroMu  de.  gcanda-éedvains^  et  son  nom,  qui 
daaa*  Bélroiie: signifie  >un  homaB»  voluptueux  et 
efféenné,  est  déjà<d«nsk  Martial^  et,est  resté  chee 
les  roedefec»  le  syneaywt  de  protecteur  éclairé 
et^énéreuft^  dee  arts  etides^lettres. 

Il  raoïmitsane'laisaev.  d'enfants,  et  sa  Ounille 
SMeignitiaireo.  1h«.I1  légnn  ses  biens  à.  Au* 

L.  J. 


—  Appteci,/)€<.  ao.»y,  M,  64,  M.  99,  Ut.  -  Dion  Cat- 
slD»,  L,  8  ;  LU,  1*.  îl  ;  IJV,  s,  e,  7, 9i  19;  l,V,  7.  -  TSelte, 
Amt^»\  1;  •*«  IH.8»}  VI.  Il;  XIV,  tt.  U.-  — SvéSMt, 
AmMkttit  ti^.tl*'  6«i  79;, M:  FUià  Horetii^  -  Séoé^iic, 
SgàÊU,.i%,  99,  JOn  lU;  De  llenef,,  VI,  89.  -  Pline.  HUt, 
Nat.,m\,  81  ;  XIX,  87;  XXXVII,  k  -  Platarque.  £n»«., 
18/ .-  MMrobe,'  5«eeni..  I»,  4.  -»  Qatiitittin,  IiyàMuî 
ONÊt^  IX;  4..— Ca^oratt,  ytta,  di  MêctmaUi  Venhe, 
1994.  —  h,  Btvlnua,  DiuerlttUanei  II  de  Caj,  Cit.  Jf«e«- 
noie;  Lfipzfs.  1649-1689.  —  Mrtbomlaa,  Mmretuu^  i«uât 
Caj.  tHinii  MHeomati»  vitm^  tn&rUm  H  rttm»  9«iU4lter 
Jiwgwfaitiy  Leydtt  1988.  -^Genal,  ll#/<a.  vitu^M  G^fo 
Zàmio  MÊCetutté  llbri  //;,Rorof,  1884.  -  Dlnl,  Detr 
oriçiM,  famigUa,  palHa  ed  ainioni  di  Ca^o  Miœ- 

(1)  La  Fontaine  •  traduit  iImI  cMfw< 
Mécénas  fut  nn  gvlanl  IrMun»; 
Il  •  dit  qaerqtte  part  :  c  qu'on  ne  rende  Imyolent, 
Cal-de*j.itte.iroiitten«,  inasebol.  pmimi  q«Vo  «onne 
Je  vive  ;  c'est  atseï,  je  aato  ploi  qae  «ooteeit.  » 
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imtÊk  diiurêatimu4téHea.f  VaitaMT«S,  l»e*.  *  Bca- 
neoianu.  f^ersvch  einer  LebwibeicMreitmt  au  itr 
TF'fttberufenen  Pirson  de»  Maeenat;  Lripzlf ,  nu. - 
RtelKT,  Fié  dt  Nëeénus^  avM»  dea  n««M-  hMorifoei  et 
Griliquesi  Paria,  1748<  —  Viola,  Stofia  di  Cmfo  iÀlmt 
Mêcemate;  Rome,  i81«.  —  A.  Uod,  MmeentUiana,  m 
Db  CUnU  Afmeenatit  ^'ità  rt  UnrUnu: GœtHapie,  IKI , 
io.8«.  -  Frandacn,  C.  CUMku  auwainir;  JUHorieM  Oê» 
tmmtcMim§  ûAar.  dme*  Ltbm  «nd  fKAmUm:  Akoaa. 
1^8,  ln-8».  —  T.  n>er,  dana  le  DUtionam  0/  Greek  ni 
Roman  Btogrtrjfhf  de  SfBrtth  et  dana  le  iUaaieai  jtfg* 
MM)  voi  II,  p^  908» 

«âtiBài%>{Piiirre'Ftimf$ii'AtuM),  astie> 
is^né.à  Lnoft«  1#  liiaa*tl744» 
inorft«B  Espagne»' lei20  snptenbn^lMftw  L'iMar 
dela/fisienoe  ramena  à  Rana,  oè«il  vifaJtdn» 
ifrpina  grand  dénâment^loraqu»  Lalaaéi^  ayant 
en. oocaaio»  dleppeéeiap  sese  talinA» el seaiëa 
infotJgaJriBv  le^ûtdDomMsmatiMninAhydregrapfae 
an  dépél  de»  enrtessder  la  inaiiiiea  PendMt  ^ 
eicnrs  amnea^  Jfejehain  coMaora  t«Hlaft«eft  joK* 
nées  aux  cateoin  dna  obsarvationa  rcooeiiiisi 
depaieivingt  anspar^oinAiiquisdeOhabsrt^et 
les  noils  aides  observation** aatreniQaiqnei : 
nedèstes  tinvauxiqui  ténieig)wnl.dndénon«Mat 
de  leur  auteur.  Les  observations  de 


élaientipttMiéesparLalandfr^jBl  Inirféiia  ronar- 
qnabiestsottl  celles  qui  emenkfioiir*  obîet  la  i^ 
oberebe^des-^Mnèlea^  Méfibain  endéeowfiitffeif 
siSurB^eiil  s'attaebai  sudont  àen  déâenninsrte 
éèémnntaavianunnpréeisiottsoflaanle  pnorqai 
Vom  pûfciconsuter  uninuc  la.  pMndieilé  de  te 
mntdin.  Ett^l7U,ior8q»ftH«nGlMlt  a«KiB9aMi 
aatrottomea  l'exislano»  d*nan  nenrells- eosèli 
qu'il  avaitApevfnftdane  iaK)nnwMlillinn  de»  Gé 
tMam»  Mécbnin.  s'o«iU«>niimaédteMne^  dte 
calcuiar  testélénaente;  il  était  peu  «léislaiid^s» 
réeuttats,  lossqun,  swc  rMiealinik.d»rpré8idiit 
de  SaMnvik.se.:déeidaàitBMlerte4iPélandia^ 
nèie  ooDMM  onn  plinète,  el.fe«nnilltt<aio8&l'ai 
vBntafl»^'«tieile  pnensien  as  donner»  à.,  Uranv 
ua  orbite  pins  oonfeatna  àuSâivérilMe- nslank 
£d  dixvhuit  ans,  Méehain  avait  décownrt  et 
caiouié  ooae  coRièle8(.il  avaifaidé  Gassiii  et 
Legendre  à  4iéienMner  iaidiffiNBsn  en  tongHadi 
des  citeervnloiMs*  de  Paris  et:  de>  Greeomdi: 
travail  dent  on  raeonnaltfa  laperfention  si  en 
le  compare  à'  celui  quVmt  eftéonti  récennanit 
MM«  Levenier  et-Aivy»  ayanttàleurdisittcitiae 
tOHtis  lea-  oonquAtefr  de  la  scienee  nedsns. 
Anwi  loraquft  l'Aasenriilée'  oensliluantn  déortt 
l^âlnblisBeraent>  dn  syetèmn  métrique»  Mésbni 
Aibil  désigné  aven  Delambm>poar  exéeuicr  iei 
opéealiensgéodésiqne»desUnéaa4iMimir  la  Ime 
deioefr ineseHresaelaclles.  il  slagiesaitde  nsm- 
revrlar  pnnlie'^  raéiidten  tewassÉin  ennvme 
enti»  thinknnpn  et.Bafceten^  Méshmin  sMÎt 
aneomptf.samiisieo;  mais  il  veadot  pielsagff' 
lainiéridiemior  jnsquJanx.  Iles  Baléaren»  et  c*e8k 
dansreft^vnyagpi  qu'il, péril^de  la  flèwe-janna 
laii  mamère  de  TAcadémie  des 
et  fntappelé  àrinstitol Jors  de  U to' 
de  eo  onpps.i  Ce>  saivant  nstiaMUe  n^ 
éerit  qn»  dans  la  ToiMMiaiimee  des  Tmps 
(annéea  1786  à  I7M)  et  daM  la;  ^nse  du 
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s9$Éèmê  mélrifue  défitMl,  puUMe  p«r  De* 
lambre.  £.  M. 

éditée  par  M.  AtaïUitett  4  l^rW  tw,  ia-i*). 

IMCASL  (  ChriMM  M  ),  gF«M«r  soiflM,  né 
le  4  avril  1737,  à  Bêà^  rooii  eo  iS17,  à  Berlin. 
Ayrèt  atoir  apprit  le  deisin  et  la  gra^nre  à  Na» 
renbeig,  ton»  la  direaMaa  de  J.-G,  Heumaoa.et 
de  Prei»ler,  U  allaaepeKeoUonDer  à  Augiboiii^ 
puis  k  PaiM»  où  il  reçat  les  conaiila.de  W«lle« 
U  voyagea. ensuite eOilUIia,  efaen^  1777  il.  viai 
s'établir  à^VieiMei;  diiiMia  plua  tard  il  retoniiN 
à  BAlD»  y  fitim  commerce,  asee»  psodaetif  d'ee-> 
tempe»,  et  passa  venla  fiorde  servie  à  Berlin» 
11  foi  mesibw  daséeat  de  sa  ville  netele  et  de, 
pliiaîeiirs sociétés d*arta. On  ajdelui  $  Œ9t»re  du 
cAoHUier  Hedh»$$r,(mrec$n^i,,iie.méd0UUu. 
d0ceiar$ittegravé€$en  MUe-dâmap^ccfiompa" 
gnéeê  d'une  €JPpllcaUonMsiûriqu$  ei^erUiqve, 
et  préeédéei  dû  la  vlêde.Vautmn  Bêle,  l77At 
ia-l6U  avec  142  pi»;  — >  CoMofUû  fiptrfi  e$ 
fmmnné  de  la  galerie  de  DwHldorJ;  Béle« 
1778»  2  vd.  In-fol.  oU»;  les  planclieSi  ont  été 
dessinées  par  Npeotas  de  PigS0i;  le  teiteeside^ 
Laveanx;  —  Œuvre  de  Jean  Holàeint  ou  r#- 
cuêU  de  granwree  diaprée  aee  plue  beaum 
ouvrages^  aeeempegt^  à'exfdicetiem  et  de^ 
la.pèe  de  ce  fimieux  peintre;  BAIe,  1780^ 
gf.  in-4*  ;  ^.^ Lettrée  de  Cà.'rL,  de  Windàsch-, 
sur  ie  Joueur  d'écbece  de  Kemp^em^  trad«  de 
l'aUemand;  BAIe,  1783,  innft*;  ^  Catalogue, 
rmieonné  dee  tûMeauœ  delà  gmierée  impériale, 
de  Vietfne^  compesé  par  erdre  deVempereur 
(Joseph  11);  BAIe,  1784,  iQ-a^;  Meehel  en  a. 
anssi  fait  pânitronne  édition  aUemaade;  — i. 
muàraàre  du.  SainlrOethard-s  1795;  —  2)s- 
bleaux  hiêiûriguee  et  topegrapàiques^des  éeé- 
nuaerLte  mémorable$  sur  leHMn^  1798;  -*- 
Tableau  comparatif  dê$  montagneede  la  Lune, 
de  Vénuêt  de  MereureM  de  la  Terres  Berlin. 
1806, 10-4*";  laseéme  année  Harassa  onTad/aott 
dee  primcipaUê  hmtleun  du  globe  ;  in-4«.  Cet 
aitifll»  a  gravé  au  bnrin  on  certain  nombre  de 
pUiBclies,  les  unes  d'après  Holbein,  G.  Metan, 
LcHitlierbourg ,  les  autrss  d'après  ses.  propres 
deosins;  on.citeaoiH  do  lui  plusieurs  portraila 

_  ••/«»•  vifl.  -  Qoé* 

T^re^  Im  Ffmêcêmér.  -  Ot  U  BUdc.  Mém.  de  FAmeh 
orEttampet. 

Mvwiuiiso.  Foy.  BBcoAfom. 

MBCHKMRM  Slim  PariiovicB,  prince  )  (t), 
poete-ruve,  né  le  7  novembre  18Q8,à  Saint  Pé- 
tersbourg.4  mort  à  Paiis,  le  14  novembre  1844. 
A  quatorze  ans  U  avait  terminé  de  brillantes  étu- 
des, et  è  sc^ie  ans  et  demi  il  fut  aitaclié  à  Tam-i 
bassade.  de  Sexe,  Nommé  cbambellan  de  Tem- 
peveor  de  Bussie,  il  fut  ensuite  délégué  près  de 
la  coar  de  JSardai0)e*  U^  menvals  état  de  sa  santé 

(I)  11  était  dTsne  fiailUe  d*ofigia0  UrUre,  qui  obtint 
la  dlfolte  pdnclère  en  iTfS,  après  dnq  ■léelea  de  réM- 
dcncc  en  Ruftie  (  fw.  A.  a«-n.) 
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Taivait  engsgé  è  rechereber  des  climats  hosplta* 
tiers.  11  avait  fondé  à  Nies^  qu'il  babita  longjlemps^ 
un  théâtre  de  société  dont  .les  recettes,  unique*- 
ment  oonsscrées  è^a  bienfaisi^cdt  étaient  ver*, 
sées  dans  les  mijos  des.smnrs  de  Charité. de 
Saint* VbiQent-derPanl*  Le  prinoe.  Mesberski 
s'était  de  bonne  banne  OMniliariséavee  U  langue, 
française.  A.  vingt<len%  ans,  en  1830,  étant  à. 
Blaneille,  il  prononça  k  i'Albteée  de  cette  vUJe 
utti  DUeeur*  sur  la  Utàkùture  ru$$e  :  il  j^ 
exprime  son  admiration  poui  la  merveiUense' 
activité  des  romantiques  et  se  déclare  partisan 
dee  innovetfOQS,  «  pourvu»  i^outaitril,  qu'ellesi 
n'ailleni  p^  jusqu'à  .heurtes  le  vsèi  gpAi  et  le 
ban  sens  »»  Ce  diseoun;  fut  impruné  à  liar^ 
seille  en  1830,  ln-ft^  £n.'  1838  il  lit  paiaiti» 
un. volume  de.poésies intitulé  Le$  Boréales,  où 
de  petites  pièces  .en  for»%  de  sonnets  sont  Ira- 
oéeê>ia?ee  iolinimeiiti  d«igiéee  et  de  charme». 
Quelques  années  plua  tsrd  l'anteur  s'étei^iait 
enjaissantà  uni  ami  le  soinide  mettre  an  jour 
d*autiw  raoroeau«  qu'il  était  è  la  veille  de  pur 
blieri  Ilsoniétéréonis  dans  deux  recneils  qui 
ont  PM»  :  le  pmmier,  en  i84â,  mus  ce  titre  : 
Les  Mfise$  noires,  inrft^,  contenant  desdisooura 
en  vers  et  quelques  poésies  légères,  avec  une 
lettre  de  Victor  Hugo  à  la  mère  de  l'auteur;  le- 
secendr  intitulé  :  Les  Poètes  russes,  en  1848, 
foiTue  2  vol.  in-8«.  On  j  tioave  une  notice  bîo* 
grisphiqiie  sur  cbnque  poète,  et  des  traductions 
remerquables.  G.  on  F» 

Apvtw  awnnM^»  SMT.  ^  Des,  eerU 

ustous  <  Alemmdre-Bdme,  baron  ),  bomm» 
politique  fmoçais,né  à  Parts,le  1 8  mers  1762,  mort 
enseplembrel849.  Filsd'uadis  prineipenx  cem*- 
missttidéparteroent  de  la  guerre,  il  fit  de  bonaes- 
étndetÀ l'université  de  Parie  (oollége  deLisieus), 
et  qnend  la  révolution  commença  il  en  embrawie 
les  principes  avec  chaleur*  Devenu  «  par  la  mort* 
de  son  père,  propriétaire  d'un  domaine  enclavé 
dans  la  capitainerie  de  Fonlainebleao»  et  voyant 
lee  ravages  exercés  par  loj^ibier  dans  les  cheinps 
des  communes  voisines  par  suite  des  ordoor 
nsnoes  féodales,  il  se  chargea  de  réclamer  auprès 
de  l'Assemblée,  constituante  et  fit  réussir  loura^ 
doiéanoss^  Cette  démeiehe  le  mit  en  rapport 
aven  plusieurs  membms  distingués  de  l'es^ 
cemUée.  PJos  taid,  il  e«t  des  rslatione  inti* 
mes .  avee  lee  Girondins,  et  peu  s'en  fallut 
qu'iif  ne  ffti  entraîné  dans  leur  proscription.  U 
échappa'  aux  regarde  des  gouvernemeots  en 
rempliasant  des  places  modestes,  où  il  était  utile 
sans  être  en.  évidence.  Après  le  9thermidor>  il 
combattit  les  excèe  do  la  réaction  comme  il 
avait  combattu  la  terreur.  Eo  1705,  il  fut  ad- 
joint à  Fréron  dans  une  mission  de  paix  dane 
le  raidi.  U'Oirectoire- ayant  été  InsMIé  pendant 
cette  absence,  Bénéi ech^  alore  ministre  de  l'faH 
teneur,  le  choisit  comme  chef  de  son  cabinet 
particulier.  Après  le  18  fhictidoret  la  démission 
du  ministre,  Méchin  fut  plaeé  par  le  ministre 
de  la  gnerre  à  la  tète  d'une  commission  de  11- 

31. 
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qoidatioD.  En  1798,  le  Directoire  lai  confia  le 
gooTeroemeiit  civil  de  111e  de  Malte,  cd  rempla* 
oemeDtdeRegnauld  de  Saint-Jean  d'Angely.  Mé- 
chin  partit  pour  ritalie  avec  une  suite  noDibrease 
et  sa  jeune  femme,  qui  avait  voulu  l'accompagner. 
Le  pays  venait  de  se  soulever,  et  l'armée  napo- 
litaine de  paraître  à  Tiroproviste  devant  Rome. 
Obligé  de  fuir  avec  sa  femme  et  ses  compagnons, 
il  tomt»  au  mtliea  d*une  populace  furieuse  à 
l^terbe,  et  ne  dut  son  salut  qu*au  courage  et  à 
la  générosité  de  Tévèque  et  de  queltpies  nobles 
italiens.  Sa  mission  à  Malte  n'ayant  pu  s'accom- 
plir, il  revint  à  Paris,  oA  il  resta  sans  emploi 
jusqu'à  la  révolution  du  18  brumaire.  Id  com- 
mence une  nouvelle  phase  dans  sa  vie.  Il  fut 
nommé  préfet  des  Landes  (1801),  puis  de  la  Roér 
(i802),etenfin  de  l'Aisne  (1805).  En  1810  il  passa 
à  la  préfecture  du  Calvados.  Il  eut  à  réprimer  en 
1812  une  grave  émeute  causée  par  la  cherté 
toujours  croissante  des  grains ,  et  malgré  le  mé- 
lange de  modération  et  de  fermelé  qu'il  y  ap- 
porta, ce  .Alt  pour  lui  plus  tard  une  source  de 
tracasseries  sans  nombre.  Il  (ut  destitué  quel- 
ques mois  après  le  retour  des  Bourbons  (octobre 
1814).  Pendant  les  Cent  Jours ,  il  fut  nommé  à 
la  préfecture  d'Ille-et-Vilaine  (6  avril  181  &>, 
et  malgré  Texaltation  des  esprits  il  réussit  à 
être  conciliant  et  à  maintenir  l'ordre.  Au  se- 
cond retour  du  roi,  il  fut  destitué.  Recueillant 
les  débris  de  sa  fortune,  il  ouvrit  en  1816  un 
cabinet  d'agence  et  un  comptoir  de  banque, 
qui  prospérèrent.  Ses  anciens  administrés  de  di- 
vers départements  lui  donnèrent  des  preuves 
de  bon  souvenir  et  d'attachement.  Le  progrès 
des  idées  libérales  dans  le  pays  facilita  son  retour 
4  la  vie  politique.  Kn  1819  il  fut  nommé  par 
les  électeurs  de  l'Aisne  membre  de  la  chambre 
des  députés.  Naturellement  il  prit  place  dans 
les  rangs  de  l'opposilion  libérale.  Il  s'y  fit  re- 
marquer par  ses  connaissances  approfondies 
4lans  toutes  les  branches  d'administration  et  des 
talents  oratoires.  Sa  parole,  pleine  d'énergie  ou 
de  sarcasme,  harcelait  souvent  les  ministres  et 
portait  le  trouble  dans  le  côté  droit.  Réélu  à  la 
•chambre  en  1824  et  1827,  il  prit  une  part  active 
à  toutes  les  mesures  qui  amenèrent  la  révolu- 
:tion  de  Juillet  Ilfut  dépÂité  de  1830  jusqu'à  1831, 
et  en  même  temps  préfet  du  Nord.  En  1839,  il 
devint  président  de  la  commission  des  mon- 
«naies,  admis  è  la  retraitée  la  fin  de  cette  année, 
«t  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée.  Malgré  les 
-fonctions  publique»  qui  remplirent  une  grande 
partie  de  sa  vie,  Méchin  cultiva  les  lettres,  et  a 
publié  quelques  écrits  politiques  ou  littéraires. 
En  1S17,  il  donna  la  traduction  en  vers  des 
Satires  de  Juvénal  (2'  édition,  1823,  2  vol. 
in-8*),  où  Ton  a  loué  la  fidélité  au  texte,  et  qui 
reproduit  souvent  la  force  et  l'énergie  mordante 
de  l'original.  j.  c. 

Araaalt  et  Jaj,  BUtfr.  des  ConUmporains.^fiàbhe,  id. 

MBGKBL  (Jean-Frédérie),  célèbre  anato- 
oista  allemand,  né  à  Welziar,  le  31  juillet  1714, 


mort  à  Beriin,  le  18  septembre  1774.  Fils  de 
Ph.-Loois  Meckel,  oonseiiler  à  la  chambre  im* 
périale,  il  allait  commencer  l'étnde  do  droit, 
lorsque  les  conseils  de  son  grand-père  materod, 
le  docteur  M6ller,  le  décidèrent  à  se  coosacrer 
à  l'art  médical.  Après  avoir  suivi  à  detUagne 
et  à  Berlin  les  leçons  de  Haller,  de  Bûddeos, 
Pott  et  Maiggraf,  le  jeune  Meckel  se  fit  re- 
cevoir en  1748  docteur  en  médecine  h  GtA- 
tingue.  Nommé  en  1751  démonstrateur  à  re- 
celé des  sages-femmes  à  Berlin,  il  fut  appelé 
deux  ans  après  à  la  chaire  d'anatomie  è  lirai- 
versité  de  cette  ville.  Ayant  donné  sa  démisM 
en  1773,  il  fut  nommé  chirurgien  du  roi  de 
Prusse.  On  doit  à  cet  explorateur  infatigable  da 
corps  humain  beaucoup  de  découvertes  hnpor- 
tantes.  Il  a  publié  :  De  qtUnto  pare  nerw^ 
rum;  Gœttingue,  1748,  in-4*;  —  Fon  ei»er 
ungetDôhnlichen  Srweiterunç  des  Herzau 
und  den  Spannadern  des  Gesichis  (  Sur  ose 
dilatation  extraordinaire  du  cœur  et  sur  les 
nerfs  de  la  face);  Beriin,  1755,  in-4*  :  tiré 
des  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  ^ 
année  1750;— De  Vasis  lymphatieis  glan- 
dulisque  eonglobatis  ;  Beriin,  1757,  in-4*';  — 
^ova  Expérimenta  et  observationes  de  fjth 
bus  venarum  ae  vasorum  Igmphaticonm 
in  ductus  visceraque  exereloria  corpo- 
ris  humani;  Berlin,  1771,  in-8*;  —  De 
morbo  hernioso  conçenito  singulari  et  epai- 
plicato  feUciler  curato;  Berlin,  1772.  in-«». 
Panni  ses  excellentes  dissertations  publiées 
dans  les  Mémoires  de  PAcadémie  de  Berlm^ 
nous  citerons  :  Sur  un  nœud  ou  ganglion  in 
second  rameau  de  la  cinquième  paire  de 
nerfs  du  cerveau^  avec  Vexamen  phgsiolo- 
gique  du  véritable  usage  des  ganglions  du 
nerfs;  année  1749;  —  Description  anatS' 
mique  des  nerfs  de  la  face  ;  année  1751  ;  — 
Recherches  analomiques  sur  la  nature  de 
Vépiderme  et  du  réseau  malpigkien;  V  sur  la 
diversité  de  couleur  dans  la  substance  mé- 
dullairedu  cerveau  des  nègres;  3*  description 
d'une  maladie  particulière  de  la  poitrine; 
année  1753;  —  Observations  sur  des  pierres 
trouvées  dans  les  différentes  parties  du 
corps  humain;  année  1754;  —  Observations 
sur  des  maladies  du  cceur;  années  1755  et 
1750;  —  Nouvelles  Observations  sur  Fepi- 
derme  et  le  cerveau  des  nègres  ;  année  i757; 

—  Observations  sur  Fenflure  extraordinaire 
de  Cabdomen  ;  année  1758  ;—  Observations  sur 
quelques  maladies  assez  rares  ;  année  1759; 

—  Observations  sur  le  squirrhe  et  les  abcès 
du  cerveau;  année  1761  ;  —  Recherches  sur 
les  causes  de  la  folie  qui  viennent  du  vice 
des  parties  internes  du  corps  hummn; 
année  '  1764  ;  ~  Observation  sur  la  glande 
spinéale,  sur  la  cloison  transparente  et  sur 
Vorigine  du  nerf  de  la  septième  paire.  Pami 
les  Lettres  adressées  à  Haller^  il  a'en  trouve 
un  grand  nombre  écrites  par  Meckel.      0. 
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(  PhUippe-Frëdéric  Théodore  ), 
anatoniîBte  allemand ,  fils  da  précédent,  né  k 
Berlin,  te  30  arril  1766,  mort  le  38  mare  1803. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Gcettingiie  et 
à  Strasbourg  il  parcoarut  pendant  trois  ans  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Nommé  en 
1779  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à 
Halle,  il  garda  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort, 
quoique  Paul  I",  empereur  de  Russie,  qui  l'a- 
vait appelé  en  1797  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
accoucher  rfanpératrice ,  lui  eût  offert  l'emploi 
d'inspecteur  de  tous  les  hôpitaux  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  De  Labprinlhi  Âurii  conUnlis  ; 
Strasbourg ,  1774 ,  in-4*  ;*  —  plusieurs  Mé- 
moires  .^natomiqoes  dans  divers  recueils;  — 
me  Itaduction  allemande  du  Traité  de$  AccoU' 
ehements  de  Baudelocque;  Leipzig,  1783  et 
1791*1794,  2  vol.  in-8»;  —  des  notes  à  la  tra- 
doction  de  la  Physiologie  de  Haller  publiée  par 
Sômmering,  et  à  VAnatomie  pathologique  de 
Yogtei.  O. 

Heoael,  GeUhrtês  Deutsektana,  t.  ▼.  -  Bolermaad, 
iupp/AMjtfàJOchcr. 

MECKWiL  (Jean-Frédéric),  célèbre  anato- 
miste allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Halle,  le 
17  octobre  1781 ,  mort  tlans  cette  ville,  le  31 
octobre  1833.  Il  étudia  la  médecine  à  Halle, 
Goettininie,  Wnrtsbourg  et  Vienne,  visita  la 
France  et  l'Italie,  fut  appelé  en  1806  à  la 
chaire  de  chirurgie  h  Halle,  qu'il  échangea 
bientôt  après  avec  celle  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie. Il  fut  nommé  en  1839  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Ses  travaux 
contiennent  une  <oule  d'observations  neuves  et 
ingénieuses  sur  la  formation  du  corps  humain.  Il 
est  un  des  fondateurs  de  la  tératologie ,  et  a 
beaucoup  contribué  aux  progièa  de  l'aiiatomie 
comparée.  . 

Le  précieux  musée  anatomique  fondé  par 
aoQ  grand -père  avait  été  beaucoup  enrichi  par 
lui  fut  acheté  après  sa  mort  par  l'université  de 
Halle.  On  a  de  lui  :  De  condiiionibus  Cordis 
abnormibus;  Halle,  1803;  —  Journal  fUr 
anaionUsehe  Varietdlen  (Journal  contenant  des 
mélangea  anatomiqnes);  Halle,  1805,  in-8"; 
parmi  les  quatre  Mémoires  contenus  dans  cet 
omrrage.  le  premier  est  du  père  de  Meckel;  — 
Abhandlungen  aus  der  menschlichen  und 
vergleiehenden  Anaiomie  und  Physiologie 
(Dissertations  concernant  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie comparées  de  l'homme  ;  ;  Halle,  1806, 
JD-8*  ;  —  Beitrûge  sur  vergleiehenden  Ana* 
tomie  (Documents  pour  servir  à  la  connaissance 
de  l'anatomie  comparée)  ;  Leipzig,  1808  1811, 

2  vol.,  in-8*;  —  Bandbuch  der  palhologischen 
Anatomiê  (Manuel  de  l'Anatomie  patiiologique); 
Leipxig,  1812-1818,  3  vol.,  in-8*;  traduit  en 
français  par  Bréchet  et  Jourdan ,  Paris,  182&, 

3  vol.,  ïn-V*  ;  ~  Handbueh  der  menschlichen 
Anaiamàe  (BlaDoel  d'Aoatomie  de  l'homme); 


1815-1830,  4  vol.  ûi-8«;  -.  TobuUe  onoUh- 
mico-pathologieœ ;  Leipzig,  181 7-1836, fai-foK; 
—  System  der  vergleiehenden  Anatomiê  (Sys- 
tème d'Anatomie  comparée);  Halle,  1831-1831» 
5  vol.,  in-S*"  ;  traduit  en  français  par  Biester  et 
Sanson;  Paris,  1837-1830,  7  vol.,  in^»;  — 
Anatomisch'physiologische  Beobachtungen 
(Observations  anatomiques  et  physiologiques); 
Halle,  1833,  in-8°;  -^  Descriptio  Monstrorum 
nonnullorum;  Leipig,  1836,  in-4*.  Meckel, 
qui  a  donné  aussi  une  traduction  allemande 
très-augmentée  de  VAnatomie  comparée  de 
Cuvier  (Leipzig,  1808-1810,  4  vol.,  hi-8*),  a 
encore  bit  paraître  depuis  1815  le  Deutsches 
Archiv  Jur  Physiologie,  revue  qui  prit  en  1836 
le  titre  de  Arichiv/Ur  Anatomiê  and  Physio^ 
logie;  enfin,  11  a  publié  une  dnquantaine  de 
Mémoires  dans  divers  recueils.  O. 

CalIlMn,  UtdîcMicku  Schr^-Lex.  *  Cmntn.' 
Lexleon* 

MBCKBN  OU  MBCRBNBBr  ( Israël) ,  dessi* 
nateur  et  graveur  allemand,  vivait  ven  la  fin 
du  quinzième  siècle.  On  possède,  sous  le  nom 
d'Israël  Mecken  ou  Meckenen,  un  grand  nombre 
de  pièces  composées  dans  le  style  gothique  ;  mais 
il  n'est  pas  facile  de  distinguer  si  l'on  doit  les 
attribuer  à  un  ou  deux  artistes,  ayant,  presque 
à  la  même  époque,  pratiqué  la  gravure  et  l'orfè- 
vrerie dans  la  même  ville.  «Il  parait  plus  con- 
forme aux  faits,  dit  M.  Benouvier,  d'admettre, 
avec  Zani  et  Ottley,  qu'il  y  a  deux  Israël,  bien 
qu'on  ne  puisse  pas  toojoura  faire  la  part  exacte 
de  chacun.  L'examen  attentif  de  cet  œnvre 
mêlé  et  inégal  autorise  à  penser  que  le  plus 
vieux  commença  à  graver  après  le  Maître  de 
1466,  enseigna  son  art  à  son  fils  ou  son  neven, 
et  travailla  conjomtement  avec  lui,  quelquefois 
peut- être  aux  mêmes  planches.  Le  vieux  étant 
mort  en  1503,  le  jeune  continua  à  travailler 
jusqu'en  1537,  ajoutant  alore  à  hi  signature 
commune  le  van,  qui  ne  se  trouvait  pas  sur  les 
planches  du  premier.  »  Plusieura  pièces  des  Israël 
portent  avec  leura  Initiales  un  nom  de  pays ,  et 
on  doit  penser  qu'ils  résidèrent  princi|Milement  à 
Bocholt,  en  Westphalie.  Selon  Bartsch,  lenn 
compositions  possèdent  les  caractères  de  l'art 
gothique  sans  en  avoir  la  beauté  ;  M.  Passavant 
n'y  voit  qu'un  talent  fort  médiocre  et  peu  Intel- 
ligent. En  général  les  Meckenen  furent  des  des- 
sinateun  défectueux;  «  imbus  de  tout  le  manié- 
risme gothique  du  seizième  siècle  ;  ils  propagèrent 
un  type  pauvre,  reconnaissable  surtout  à  ses 
petits  bras  et  sa  grosse  tète  ».  On  cite  parmi  leon 
nombreuses  estampes  tirées  des  sujets  de  la  Bible  : 
La  Jeune  Marie  montant  les  degrés  du  temple^ 
une  Vierge  entourée  de  matrones,  jet  La  Pas* 
sion  de  Jésus.  K. 

Bartach,  Mmtntl  du  CmrUus,  VI,  184.  -  Joobert,  11» 
tri.  -  Ottley.  11.  os.  ~  BralUot,  I  et  IL  —  Hdier,  Ul. 
^  Reooafler,  Ttpti  H  manêirts  éêt  Peinlrcf  gruvêun, 
galuléme  ■lèele.  p.  71 -18.  -  FiMivaat,  tê  Ftinttê 
graveur {  Lrlptlf.  isio,  p.  tlt. 

MBGKLBMBOUKG,  famille   souveraine  do 
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ininNIerAllciM^ne,  qufdiHcenddeKiclot,  pritute 
des  Obotrttes,  peuptetiave,  qufne  «e  soumit  à 
i¥iHeiM|»n»  qu'au  ntUteu'du  doatièmeftfèele.'Ni* 
ctot  ajâiit  péri  éns  la  gueffrequMI  sritMIbt  contre 
fieBTi  le  Lion  (voy.  cenotn),  son  Ais,  PrïbMIav, 
fit  la  paix-  avtd  Heitfri;  qui  Kii  laiasaises  postffis- 
alOiis  tiérédttailies  sauf  StatigaH,  Aatz^bourg  H 
Sdtm^rin.  PHblélav  fit  'rcMtir  'M^kreititMarg, 
l^iiekmiie  eapitate  du  royaume  4e  «les  pèfes, 
qui  n'est  plusactuelfement  qoXiii  WNàge,  et  prit 
le  nom  de  pflnce  del^leeklemMirg.'ftes  quatre 
tfrrière-petitâ-fils  fbttdèrent  les  lignes  <de'9r«fM- 
iemboitrg,  Ouslrow,  RosMek,  et'/^âteftf7?i,'tfoht 
les  deux  derrières  s'éteigdfteAt  au  eommenoe- 
ttent  du  quaiorztème  sièele,  et  la  seeoAde  «n 
1436.  Les  princes  dé  la  ligne  de  Meskleinfooiirg, 
élevés  à  fa 'dignité  de  doe^ièn  fU9,  téonirelitMen 
1471  dans  leurs  mains  tous  les  territoires  #e 
lear  l^mtlte.  Jean'AltaKfrt/dtic  dé'MeckleiirtMorg, 
mort  en  1576,  après  avoir  introduit  la  réforme  dans 
Mn  pays,  eut 'deux  petits-fils,  Adolphe-Frédé- 
ric f»  et  Jean-Albert  II,  qui  (bnd^retittestignesr  de 
Meckttmtôurç'Schvferin  et'de IMeHttgfntwurg- 
Oustrow,  laquelle  s*étefgii1t  èn1é96.  Kn  1701, 
après  de  longues  discussions,  Frédéric-Grtfîlan- 
me,  petit-fils  d*Adolphe-Frédérièl«r,  et  Adolphe- 
Frédéric  11,  son  oncle,  convinrent  dé' partager  à 
l'amiable  les  domaines  de  lettrmaison  ;  te  premier 
reçut  Schwcrin  etGustrow;  le  StecOnd,  qui  aviît 
pris  le  nom  de  duc  de  Afecklembourg-SlriêlHz, 
obtint  la  principadté  de  Ratzebourg  et  *  la  sei- 
gneurie'de  Stargatd.  Ces  deux  lignes  V(Ubsfi»téht 
encore.  'O. 

Rttdiorf,  ffàndUnteh  der  meeklêmburçfsehen  Cescht- 
fiHte  *  Rottock.fS»,  8  vol.).-  Lutxow.  Pttt^fndtuehê 
f^uehtektévén'Menikttmiburff  («erite,  mit,  s  «oI.). 

"MWttlilctfllotniQ  (Adolphe-FrêOétlc  'I^, 
duc 'DE),  prince anéiMand,  né  «n  tM6.  mort'én 
1068/  PHs  aîné  du  duc  Jean  de  Mecklembourg 
etde  fiopiiie,  fille  du  duc  dé  Hblstc^n;  il  succéda 
à  son  pèrv^dans  le  doéhé'de'fichwerin,  pendant 
^e'sontitte  Jcan^Alhert  II  prenait  t^iMessiOn 
llu'<xmi1é  de  Otfttr^w.  'A  celle  époque  ;  la  guerre 
de'Trentei Ans  vinf  bouleverser  l'Aftemagne.  Les 
déttx  pttnc«s'de''liRckteMbonrg  aytintpris  le 
Ittftptiedu  tifti  flé^Btthéme,  Frédéric,  ftinent  mis  au 
iMn  de  rEmpire."W)ilienstéln  les  força  d'aban- 
donner leurs  Ëf^sl  Ile  fufient  rétablis  en  1032  par 
le'  roi  tJé'Suéde  Gustave-Adolphe.  Jean-Albert 
étaht  venu  àmourir.^tf  laissant  un  fllsen  ba^flge, 
Adolphe-Frédéric  demanda  la  tutelle  de  son  ne- 
teu,  et  lé  fit  enléVer,de  peur  que  la  mère  de  ce 
lAétit  prince,  qui  était  dévouée  i  l'empereur  d'Al- 
Kmagne/né  lèm  élever  dans  la  religion  catho- 
ll()l)e/Rétâbtie  *dans  ises  droits  par  la  paix  de 
Westphatia,  le  duc  d(^1^féckTembottrg  répara,  au- 
tant qu'il  put,  les  maux  de  la  guerre  et  adminis- 
tra avec«ag(^sseie  domaine  de  son  nareu,  jua- 
ifn^ee  que  «nhii-ci  eOt  attekit  s» majorité.' V^euf 
de taftlle dirduc d^i-Frise, il époifsa en  secondes 
noces  une  princesse  de  BronsTvick.        'J.'  V. 

Rudolff,  /iatidbueh  des  'HfetkUmb.CeschicMe.  —  Lal- 


MKCKLKimietnto-'ftirMCiTz  (fftoHb- 
Frédéric- Auguste,6tieïiE),  général  et llcti*ratciir 
allemand,  né  le  30  novembre  1765,  à  Hanovre, 
mort  le  21  septembre  1837.  Fils  cadet  do  dnc 
Cliarles-Louis-Prédéric  et  fitre  du  ^c  tltaries- 
Joseph -Georges,  qui  tous  deux  gotivemèreat  le 
Mecklembourg-Stretitz,  il  était  leftière'Hela  reiae 
de  Prusse,  Louise.  Son  père,  gouverneur  général 
delà  ville  de  Hanovre  et  feld  marébhal  au str- 
vtee  do  royaume  de  Hanovre,  le  fit  élever  avec 
ses  fVtres  et'^jirs  à  Darmstadt,^  sous  les  yeûi 
de  son  grand  'père ,-  sa  mère  étant  -  mOHe  peu  de 
temps  après  lui  avoir  donné  le  jour.  11  resta  à 
Darmstadt'Jiisqu*en'i794;*à  cette  épotfne il  sui- 
vît son  père  à  Strdftz.'Ifonfmé  capftaifie  d'ëlat- 
major  au  service  de  Prusse  en  (799,  il  «e  fit 
recevoir,  malgré  ce  titre,- à  Fécole'iriililafre  de 
Berlin,  et  acheva  son  éducation  militaire  à  l'école 
de  guerre  dirigée  par  Scharnlmrst.  >romu  ao 
grade  de  major,  il  éhtra  en  1805  dans  la  garde, 
devint  lieutenant-colonel  en  1801,  colonel  en 
1812.  Attachéau  corps' d<f'BliKher'Hi  1813,  il 
assista  aux  batailles  de  Lutzen  et  de  iBautzen, 
et 'fut  nommé  général  major.  A  la  r^iyrise  des 
liostilltés,  il  commandait  une  iMri^de  du  corps 
d^ork,  qui  Ibrmait  en  grande  partie  levant- 
garde  de  r'âirmée  deSiléaie  sous  le»'ordres  de 
BMcher.  II  se  distingaa  pa^lfedlièrement  aax 
afrairesde  L{ftRwenberg,deGoldberg,  de  laKaftz- 
bach,  de  VTartemburg  et  de  Li#pMg,  où  II  fat 
grièvemeftt  Measé.  Il  ne  pur-donc  nrrlvtr  ^1>wis 
qu'après  rentrée  des  alliés  dans  cette  capitale. 
Il  av^itété  promu  au  grade  de 'lieutenant  g^éitl 
à  la  fin  de  1813.1fOmmé  Chef  de  brigade  daos 
la  garde- au 'retour  de  France,  H  commanda  ce 
corps  d'élite  tyendant  la  campagne  de  tsts,  et 
entra  à  sa  têteHani^l^ris,  après  les  Cent  Jours. 
Appelé  ensuite  au  commandement  supérieor  de 
cette  garde,  il  consi<rva  ces  fbnctions  jusqu'à  sa 
mort.' Membre  du  con^I  d'État  en  1817,  il  Art 
promu  au  grade  de  général  d'Infanterie  en  t82S, 
appelé  à  la  présidence  du  conseil  d'État  la  même 
année,  puis  admis  aux  séances  du  conseil  in- 
time des  fflinRttres.' Homme  d'esprit  et  dlas- 
tmctiou,  doué  d'onef  grande  bravonre  et  de  Ino- 
coup  'd'expérience  mititahie,  'le  duc  Chirlei 
s^était  fait  le  partisan  de  l'ancien  régime  et 
des  idées  absolotîBtes. 'Après  la  campagne  de 
France,  il  eot  touIu  qtfbnT^hin  toutes  choses 
en  Allemagne  aur  le  pied  où  elles  a^tiDOWleat 
atant  1806.  En  raison  de  aes  tiens  de  pflvflté 
avecieroi;il  exer^  polttiquanMeiit  une  Influenee 
nchense  surles  affaires  de  I^mase,  M%e  broolHa 
avec  l>Dpinion  publique.  Ileutdepttilttibtsad- 
versalties,  jalotix  de  son  poutoir  et  de  sa  posi- 
tibn,  et  il  eût  à  aoutttiir'des  luttes  très-viv« 
ttteme  dans  ses  attributions  militaires.  U  maai- 
festa  une  avfirsion  profonde  pour  la  dyaaiitle 
que  la  révolution  de  Juillet  avait  portéé^aa  Mot 
en"  France,  et  niotitra  sûrtool  aon  opposition  à 
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«ette  fimjlle  Ion  des  démarches  faites  pour  ob- 1 
-teoir  la  maio  de  la  princesse  Hélèoe  de  Meck- 
lembourg^Schwerio  en  faveur  du  doc  d*Orléaiis. 
C:élte  opposition  le  brouilla  même  alors  arec  le 
roi  de  Prustse;  mais  ii  se  réconcilia  bietitèt.  Le 
prince  s'occupait  aussi  de  littératons  et  depoéeie. 
On  le  regarde  comme  fauteur  de  quelques  pièces 
^.ciroonatance.iooées.à  la  eoor  de  Prusse  et 
4)'nne  partie  de  la  correspondance  svr  Berlin 
«mppiiiiiée  «n  1611.  Ouates  denièves  suMéas  de 
•a»viMtainipMa^«ousl&ffleud»3nnode  Weiês- 
Jkmptf^vue  uonidie  fintituMe  :  lês  ^Holés,  qui 
-n'alitiftHMM  onrEgiwd<auoiès^aiitliéàlre,<roaiSrÀ 
teicelle'^B  'fOBMiaaiatttttdè  laiiùMaK  dam  le 
^ialoflue.  J.  V. 

fflURM  («é«Mnie),aMiiltwtft«(  paintrew- 
laMis,  teriaaait»A»te  Jio  do  seiaième  lûèale.  il 
doMn^tos  desains4ivgn«diMe  ^r^i^  à  double 
pp»Tti<pie,Mfomiéride»MloQMa«Mcooplée^^u  aé- 
nâmÈàf&^é^Mim  lit  aauxtdast'palaisDiirinivAn- 
■•■î  ,':etc.  iOn-»ÉM>iite}i^r«ii84lans  ces  .édiaces 
^il^e  abna  idraaaameiitation  ;  .-maJai  jamais  .on 
4ii*y  I  —iatiC'  ces  fitoiwries  ^u\  >  aiteieot  de- 
^imtàr  i  Uranodotan'lMiafar  la.bmeste infloeoee 
J>MD>^oatnBipo>aia  B^rrânini.  •Gomme  peintre, 
MèdwM  ^itpas  ««ans  ^mérite;  il  afsait  ^^uisé  >à 
réccle>'4ef'BeRNMrdiQoCaaBp%on. style. solfié  et 
inMs^^i  domine  dans  «aes  voovrages,  «tant  ^ 
rimile'qu'à  fcaaqiie.  i>aM  Jaoafhédvale  de  Mi- 
«lao  ««il  «  ëcasHié>  «ne  paatie  «dea  8taUefi,v€t  ilia 
fMHit*«ar  an  dcs-volatade  l'ocgae -DaviicI  dan- 
smnt  devant  B^ehe.  h£.  B— ic. 

Ovianai,  ^éâbùeeeémriot  —  Blaoc^ii,  Gtiida  dl  Mitamo. 
—  Pirovano,  CMUlda  éi  Milano.  —  Horigla ,  Detta'rh- 
tutd  ^ntoiicte. -*  aeoffinra,  Sêorta  êetl»iSetÈlêmra. 

^méok  (1)  (Charles^Andréyt  drnilHe  vëHlièle 
*iniin  t^Bii  Mebda,  généml  fimnçai8y*fié  w  1796, 
tué  à  la  batalHe  de'  Meecova,  le  7  septembre  tBW. 
Le  fieu  de  sa  nàfssance  esHneoumi  :  if  «ervUtià 
dix- sept  ans  dans  la  garde  coiMMuthiMene  de 
Louis  XVI,  presque  aussIioMiceueiéeqneiibiinée. 
11  en  sortit  le  28  mai  1793,  e»  entra  daiia>lai.«ia- 
mfrincTie  de  Paria.  Lars  «de  la  Tévolotion  «du 
S  titermidor  an  n-i  SD  JuiNet  i^9^)  i  il  passa  du 
côt^  delà  Convention,  et,  «ejoignantèOulac,  rot 
'du  groupe  d'hommes  éfiergiquef»  qui,  «oas^ies 
ordres  de  Léonard  Bourdon,  investirent  TliOhel 
de  TÎUe,  en  enfoncèrent  les  portes  et  arrêtèrent 
les  membres  de  la  commune  insurgée.  Ils  péné- 
ttèrent  ensuite  dans  la  salle  oii  les  deux  frères 
Robespierre,  SaintrJust,  COuthon  et  Le 'Ras  te- 
nuest  séance.  Que  se  passa-t-il  aiorft?  Les  écri- 
Tains  sont  peu  -d'accord  sur  les  faits.  Suivant 
led  ans,  Robespierre  essaya  de  se  tuer;  suivant 
lesantres,ce  Ait  Méda  qui  tira  sui'^Robespterre. 
Parmi  les  derniers  M.  de  Lamartine  se  montre 
un  des  piui<  âirirmalifs.  «  Léonard^onrdon^il- 
U  y  entra  en  arrière  du  peloton  conduit  par  Dulac 


'tl>  JIMliiliVr'^llIiafr/.'  p.?llT9ilffS.  fe  jMirnal  IdI 
4a«ii«  S  tori  1«  aa»  de  U9iM.  Oo  Mit  i|uc  Médk  a vaU  rv- 
traflcbé  un  r  de  aoii  nom  pour  éviler  de  mauvaises  pUi- 
«anterles.  ' 


/  et  couvert  par  le  gendanne'Méda.  Phwlears-^x 
crièrent  :  r.  Ouest  lo  tyran  ?  »  •—  «Le  voîd  !  <é- 
1  cria-fiooadon  reti^isiasant  le  bras  dtoit  da  gaa- 
darme  armé  d*un  pistolet, il  ^Mrigea  le  easan 
de  Terme  vers'ilMiespierre. * Le^eoup  partît,  et 
«^èbespierreflomba  la>tfiteN»'avaÉ^'§op  friable, 
'taulmbt  de  son  sangiaproclamation'qu'ilii'afÉit 
-pas  «Chevée'de  signer.  La  Mie  afait*t«Mé'4a 
levrelnférieumef  fracasseras  denla.-4Hi;TMvs 
-estmoinr  poSKif'  ildft  r  ^  Oevx^ooDps  depUMeC 
-reteiftlrent  :  '  Le  'Bas  était  mort  *et  'Robesplefte 
Mué  avait  1aiitftCboire>inrérienre  fraeaaaée.-  w  Ciéa. 
nard  Bonrdon ,  le  Vt  thermidor  -an'^ir  (  '30  )olllbt 
1 704),'  reridaAt  compte  i  ta  Conventien  deson^n- 
*f)édHlon  tsoiitre  la  oonvmane,  préseata  Mddaià 
ia'Oonventien,  ebtint'lapernfiesion  de  le' faite 
'-motiterà1tftrtbnne'aip«c'laij<etillt-:  «'Ce'bnnre 
''geiMarme'qac"vtNi«'  voyez  'neiu'ff 'pas  qnllté  y\\ 
tf  tué  deuf'des* conspirateurs  C^ifs^applaodiaae- 
nmeAts  ).....'*WoayBvoB9itfe«wé»Robeapiciwali>é 
^vrmé  <l'nn"eoMAu  ,'*qne'ee' brave  i;emlanne 'loi 
'a  arntbhé.'ll^  aossi'frappé't^eaMioo,  qui<étafl 
anssf  arnié'd'nn  couteau . . .  ;fe  demande  que  le  pfi^ 
8fdent(c¥(ai  Gft(lotd1HefMs))deBaeraoeoladéà 
ce  brave  gendarme.-  »'  Le  pvéaldent  la  lui  'done 
au  milieu  des  apptaudfssem^nts. —  btfré^^^nt: 
R  Je  dois  \cKre'ce'q«e'ce  braffe^^darme  vienne 
médire  r«  Je'n^ime'pasleaaag  :'«epettdaot 
j*aurais  désiré  verser  celui  des  Prussiens  étalas 
^Autrichiens ;  mais •  jeae  regrette. pas^dennSètre 
-point  h  IMfnnée  ;'tMr  j'iai'  aajeartVIiut  i«asé>le'8aag 
des  Irattres.  »  LaOanfoiiBDn'idéoréta  qnrilt«e- 
raitfllitmenlim»-du  «•dévouement  emque^eice 
citoyen  «/etehargeeie  eofirtté^eBalatrpQUia'de 
foi  donner  tde  ^avancement.  MédaVntaacceasi- 
vement  capitaine  (  août  f798  ) ,  chef  ^'escadron 
4807,  colonel  du.l''^  régiment  de  chasseurs  à 
cheval  (1808) («général  de  brigade  et  officier  de 
la  Légion  ci'tionneur.  Il  mérita  tous  ces  grades 
par  un  Téritable  courage.  Il  fut  frappé  mortel- 
leroent^  à  la  bataille  de  la.  Moscova.  J.-J.  Ber- 
ville  a  publié,  sous  le  nom  de  Méda  :  Précïs  his- 
torique des  événements  qui  se  sont  passés 
dans  la  soirée.du.94hemUdorf  adressé  au  mi- 
nistrede  lagaenre^avec  une  Notice  sur  Pantenr; 
Paris,  1825,  ia-80.  Ce  Précis  a  été  réimprimé 
•  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  àJa 
/r^ooiu/ion/ranfawe..  Louis  XVnirqui,  dit-on» 
faisait  une  pension  à  Ja  sceor  de  Robespierre,  en 
refusa,  uae  aux  scmrs  de  M^da.    H.  LascEua. 
Son  fila,  Charles  Méba,  a  publié  quelques 
brochures  relatives  à  l'économie  politique,  entre 
autres  :.  Prjsiet  de  finance  qui  a  pour  but  de 
,  procurer  des  fonds  à  bon  marché  au  gour 
vernement  et  au  commerce  ;  Paris,  1631,  in<47; 
—I  Projet  de  deux  plans  de  finance  qui  ont 
pour,  but  de^  procurer  à  VÊtat  500  millionê 
sans  intérêt f  remboursables  en  20  années 
par  25  millions  chaeunet  sur  laquelle  somme 
il  sera  prêté  au  commerce  celle  de  ôO  à 
100  mi//io;i5 ,  remboursable  pendant  le  cours 
de  cinq  ans,  sans  intérêt;  Paris,  1831,  iaM. 
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lé  MoniUur  mUvenM,  aa  a(l7tV),  lit;  an  ti.  MT.  — 
Thlera.  ffUtotrê  tie  la  AévoluUou  françaiêê,  t  V, 
p.  MS.  "  A.  de  Uniarllne.  HUt.  des  Girondins .  t.  VIII, 
H?.  LXI.  p  ses.  >  Qutrard,  La  tranee  LUUr.  —  Voir 
•iiaal  l'arUde  RoBKSPuaBB. 
MBDA  {Jean  db).  Vop.  Jban. 
MKDAILLB  (Jean-Pottl  ),  fondateur  d'ordre, 
né  vers  I6lâ,  mort  k  Auch,  le  13  mai  1687.  Il 
doDna  de  nombreuses  missions  dans  les  diocèses 
de  Toulouse,  de  Rodez,  d'Auch,  et  du  Puy. 
li  ëtal>lissait  partout  où  il  prteliait  des  associa- 
tions d'hommes  et  de  femmes,  chargées  plus 
spécialement  de  conserver  et  d*éCendre  les  fruits 
de  la  mission.  11  fonda  en  16Sl,8oos  le  nom  d7n4- 
iitut  des  Sœurs  de  Saint- Jotepà,uae  congré- 
gation régulière  de  femmes,  qui,  entièrement 
livrées  au  service  de  Dieu ,  exerçaient  la  charité 
auprès  du  prochain.  Henri  de  Maupast,  évèque 
du  Puy,  le  seconda  dans  la  création  de  ce  nouvel 
ordre,  qui  fut  approuvé  par  le  roi  en  4074.  Mé- 
daille en  composa  les  règle?»  dont  il  emprunta  les 
éléments  à  la  constitution  des  jésuites  ;  il  j  ajouta 
les  observations  de  sa  longue  expérience,  et  fit 
de  son  œuvre  un  des  codes  les  plus  remarqua- 
bles qui  régissent  les  modernes  sociétés  reli- 
gieuses. Cet  institut  prit  bientôt  un  accroisse- 
ment considérable,  et  a  survécu  à  la  révolution 
de  1789.  Il  est  aujourd'hui  répandu  dans  le  monde 
entier  ;  mais  la  maison  mère  est  toujours  restée 
anPuy. 

Son  neveu,  Pierre  Médaille,  mort  le  8  sep- 
tembre 1709,  à  Toulouse,  fit  aussi  partie  de  la 
Société  de  Jésus.  Il  est  auteur  d'un  recueil  de 
MédUations  sur  les  Évangiles  ;  Toulouse, 
1703, 2  vol.  in-18,  plusieurs  fois  réimprimé.  H.  F. 
J.  Pral,  ^i«  du  p.  Pata-JnMne  DaupkÎH,  -  Moa- 
Icsun.  HUt.  de  NUf-Dam$  dm  Pug,  -  CalUaa,  Lsg 
Gloim  de  Natrê'Dame  du  Pu$, 

M  Adaed  (  Saint  ) ,  évèque  de  Noyon,  né  vers 
456,  au  village  de  Sallency,  près  Noyon,  mort, 
suivant  le  P.  tecointe,  en  545  (I).  Son  père, 
qui  se  nommait  Nectardos,  était  de  la  race 
fraoque;  sa  mère,  Protagia,  de  la  race  gallo- 
romaine.  On  ^oute  qu'il  eut  pour  frère  jumeau 
saint  Gildard ,  évèque  de  Rouen.  Médard  fut 
élu  vers  530  évèque  de  Yermand;  mais  ce  ter- 
ritoire ayant  été  désolé  par  les  barbares,  il  trans- 
féra l'année  suivante  le  siège  de  son  évéché  à 
Ifoyon,  forteresse  redoutée.  L'an  532  mourut 
saint  EleuUière,  évèque  de  Tournai.  Invité  à 
joindre  le  titre  d'évèque  de  Tournai  à  celui  d'é- 
vèque  de  Noyon,  Médard  refusa  d'abord  la 
nouvelle  dignité  qui  lui  était  offerte;  le  roi  Clo- 
taire  intervint  lui-même  dans  cette  aflfalre ,  et 
Tunion  des  deux  sièges  sous  l'autorité  d'un  même 
pasteur  fut  accomplie.  Les  successeurs  de  saint 
Médard  furent  comme  lui  évèques  de  Noyon  et 
de  Tournai  Insqu'à  1146  :  la  divfeîon  des  deux 
sièges  fut  alors  rétablie.  Saint  Médard  fut  un 
des  évèques  les  plus  honorés  de  son  temps. 
Ayant  appris  qu'il  était  près  de  mourir,  le  roi 

tJ)  SulTant  ragi .  dont  la  eonjectore  parait  nolu  tnrt- 
••■Mabte.eoMi. 


Clotaire  vint  fui  rendre  une  derpière  visite  i 
Noyon ,  et  fit  ensuite  transporter  sa  dépooiOs 
mortelle  dans  la  métairie  royale  de  Crony,  «a 
portes  de  Soissons.  C'est  sur  le  tombeau  de  saisi 
Médard  que  s'éleva  bientM  la  célèbre  faosiliqiu 
qui  porte  son  nom.  B.  H. 

Gr«i(oriiis  Taron.,  Hi9t,  franc^  llb.  4,  c  ».  -  I4rai, 
Dt  Gioria  (kinfêss.,  c  M.  ^  frua  S.  Medardi,  a  RaUMrfo, 
NovloB.  eplae..  apud  Sartao,  S  luatt.  ->  CuUtm  Cària^ 
t.  IX,  eoL  vrt. 

MBDB(/os«pA),  savant  théologien  anglais,  né 

en  octobre  1586,  à  Borden  (comté  d'Enex),  mort 

le  l«'  octobre  1638,  à  Cambridge.  Après  avoir 

terminé  ses  études  au  collège  du  Christ  à  Caai- 

bridge,  il  devint  agrégé  de  cette  maison,  et  fst 

nommé  professeur  de  langue  grecque;  il  coa- 

serva  cette  chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En 

1637  il  fut  élu  président  du  collège  de  U  Trisilé 

à  Dublin,  sur  la  recommandation  dn  savant  IJsher, 

mais  il  refusa  cet  honnenr.  n  se  dévooa  li 

absolument  au  travail,  qu'il  faisait  servir  à  ics 

vues  le  temps  même  de  ses  réoéalioos  ou  de  ses 

promenades;  aussi  avait-il  pareonni  pntqae 

tout  entier  le  cercle  des  oonnaissanoes  de  loa 

temps ,  et  il  éUit  Initié  même  à  l'anaiomie  et  à 

l'astrologie.  Les  loçona  continuelles  qu'il  faiiaît 

sur  Homère  lui  donnèrent  une  inteiligenee  psr- 

faite  de  cet  auteur  ;  et  comme  il  confrontait  loi- 

gneusement  le  texte    grec  avec  l'hébreu,  W 

chaldéen  et  le  syriaque,  il  se  rendit  en  même 

temps  toutes  ces  langues  familières.  Os  a  de 

lui  :  Clavis  apocalfpUea,  ex  innaiis  et  inû^ 

visionum  charaeUrUms  eruta  et  démon- 

trata;  Cambridge,  1627,  in-4o;  trad.  en  aa- 

glais,  Londres,  1750,  in-^o,  et  en  1833,  in-8*: 

cet  ouvrage  a  longtemps  passé  pour  ooiiUair 

l'explication  la  phis  rationnelle  des  révéUlioss 

de  saint  Jean  ;  —  About  the  name  S^tmaav^pm 

aneientlff  given  to  the  Htdg  table;  Londres, 

1637,  in-4*';  —  About  ehurches  tn  the  Apot' 

tles*  time;  Londres,  1638,  in-4*.  Après  sa  mort 

,  on  a  publié  des  Sermons ,  des  Discours  sur  A- 

vers  textes  de  l'Écriture  Sainte,  des  muerta- 

lions ,  etc.  Le  docteur  Worthington  a  fait  panitre 

en  1672  la  meiltenre  éditloB  des  Œuvres  ds 

M ede  (  Londres ,  in-fol.  ).  P.  L— t. 

lAfê  0/  Joâepk  Mêde,à  ta  tèle  des  Olburm  iHfL 
ivn).  —  Êraaoïe  Middleton,  Etangetieàl  âtoftépUt^ 
III.  Ti-lOI.  —  Cbaureplé,  /Voicv.  ihct,  kiU, 

MBDBM  {Anne-Charlotte- Dorothée  us), 
duchesse  de  Courtaude ,  née  le  3  février  1761, 
à  Mesothen  (Courlande),  morte  le  20  août  1811, 
à  Lœbichau  (  duché  d'Altembouiig  ).  Issue  d'ISS 
anq)enne  fkmille  de  Courtaude,  elle  était  file 
cadette  de  Jean-Frédéric  de  Medem ,  comte  de 
l'Empire,  qui  vers  1765  épousa,  en  troisièmes 
noces,  une  femme  d'un  esprit  supérieur,  Élise 
von  der  Recke.  Dorothée,  dont  la  beauté  étaU 
remarquable,  se  maria  le  6  novembre  1779  aree 
Pierre  de  Biren,  déjà  veuf  de  deux  femmes,  et 
fut  ainsi  élevée  au  rang  de  duchesse  de  Covr. 
lande.  Ce  prince  défendait  avec  une  toflextôle 
fermeté  son  droit  de  souveraineté  centre  les  pré- 


6S7  HEDEM  - 

tentioDS  d'une  noblesse  jalouse  de  son  pouvoir, 
et  opposait  aux  doléances  des  états  de  Varsovie 
des  plaintes  non  moins  vives.  U  jeune  dudtesse 
réconcilia  les  «parties  par  sa  douce  et  sage  mé- 
diation. Grèce  à  son  humeur  enjouée  et  à  ses 
talents  en  musique ,  elle  parvint  à  répandre  quel- 
que joie  sur  la  vie  soucieuse  de  son  mari,  af- 
fligé par  des  querelles  de  toutes  espèces.  Le  voyage 
qn'elle  fit  avec  lui  en  lUlie,  en  1784,  contribua 
beaucoup  au  développement  de  son  esprit.  Lais- 
sant Pierre  en  Allemagne ,  elle  fut  forcée  de  ra- 
Tenir  à  Mittau,  ob,  en  1787,  elle  donna  le  jour 
à  un  fils;  mais  les  solUdUUons  pressantes  du 
ODDseil  de  régence  ne  porent  la  décider  à  prendre 
les  rênes  du  gouvememoit.  La  mort  du  prince 
héiédltaire ,  arrivée  en  1790,  adheva  de  détruire 
font  espoir  de  réeoncilietion  entre  le  duc  et  ses 
■njeto.  Âccompaçiée  de  sa  soeur  consanguine, 
Élisede  Recke.  qui  tai  la  plus  fidèle  de  ses  amies, 
Dorothée  se  présenta  jusqu'à  trois  fois  devant 
les  étoU  de-Varsovie  pour  plaider  la  cause  de 
son  époux.  En  1792  elle  venait  d'obtenir  une  dé- 
cision satlsCysante,  an  moins  en  apparence,  pour 
les  deax  parties  lorsque  la  dissolution  de  la  ré- 
publique de  Pologne  vint  tout  remettre  en  ques- 
tion. Privés  d'appui  de  ce  côté,  menacés  de 
l'autre  par  les  symptômes  révolutionnaires  qui 
se  manifestaient  parmi  les  paysans,  les  con- 
seillers de  la  régence  firent  des  ouvertures  à  Ca- 
therine II  et  lui  envoyèrent  leur  soumission 
(  18  mars  1795).  Dix  jours  plus  tard,  le  duc 
Pierre ,  qui  se  trouvait  déjà  à  Pétersbouiig,  signa 
son  abdication  (  28  mars),  moyennant  une  rente 
annuelle  de  36,000  éeus,  qui  lui  fut  assurée  à  lui 
et  à  ses  enfants.  Après  la  mort  de  son  mari 
(  13  janvier  1800),  la  duchesse ,  devenue  tutrice 
de  ses  quatre  filles,  résida  tantôt  à  BerUn ,  tantôt 
dans  son  domaine  de  LcBbichau ,  dont  elle  avait 
acquis  la  propriété  en  1796;  elle  fit  aussi  de  fré- 
quente voyages  à  Pétersbourg,  à  Mitteu  et  à 
Paris ,  et  concourut  dans  ces  différentes  villes  à 
la  formation  d'établissements  de  charité.  De  ses 
quatre  filles,  la  putnée,  Pauline,  née  en  1792, 
avait  épousé  le  prince  Frédéric  de  Hohenzollern- 
Hechingen ,  mort  en  1838;  et  la  cadette,  Dor<h 
thée,  née  le  21  août  1793,  est  mariée  depuis  1809 
avec  le  due  Edmond  de  Talleyrand-Périgord.  K. 
nedge.  Dorotkea,  Mste  henogin  wmKwUmdi 
Lelpiiv.ini,  ln-s« 

HBDBRSK  (Johann-Nepomuk),  littérateur 
allemand,  né  le  2  janvier  1734,  à  Storakelberg. 
mort  le  13  mai  1808,  à  Undshut.  Admis  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  il  fut  nommé  en  1777  con- 
servateur de  la  bibliothèque  d'Ingolstadt  et  en 
1780  professeur  d'histoire  à  Tuniversité  de  cette 
ville.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  tdea  tyste- 
maiis  hUtorix  Qermanicx:  Ingolstadt,  1769, 
in-8o;  —  De  GaribaldOt  duee  Bavaria  ;  ibid., 
1772,  ln-4»;  —  Beytrmge  %ur  Geschiehte  von 
Bapern  (Essai  sur  Thistoire de  Bavière);  Ra- 
tisbonne,  1777-1780,  gr.  In-S*;  —  Annales  In- 
foUtadientisAoademUBilo^fÀaMX»  1772-17829 
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4  part,  in-4*'  ;  ces  annales,  commencées  par  Ros- 
roarus  et  Engerdus ,  s'étendent  jusqu'à  1772  ;  — 
De  Ingolstadt  Schedion  historicum;  ibid., 
t791,  in-8*;  "  Geschiehte  des  nralten  KŒnig- 
lichen  Maierhofes  Ingolstadt  (Histoire  de 
l'anliquedomahieroyald'Ingolstad);  ibid.,  1807, 

in-8\  IÇ. 

Der  Bêograph,  vill.  —  Rekard,  IMerar.  Uandbtick, 
1,11.  —  Mtasel,  CelekrUs  Deuttekiané,  V,  tw.  - 
WnteBrt«4er,  Bêwtrmge  «w  vaUriMnd.  HutorU,  I. 

MBOHURST  {Watter-Henry),  sinologue  an- 
glais, né  en  1796,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
24  janvier  1857.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  consécra- 
tion sacerdotale,  U  entra  dans  la  Société  des  Mis- 
sions étrangères,*-  et  fut  envoyé  dans  l'Inde.  En 
1822  il  s'étabtità  BaUvia,  et  prêcha  i'Évangileaux. 
peuplades  à  demi  païennes  de  l'archipel  malaisien. 
Après  avoir  passé  deux  ans  en  Angleterre,  il  re- 
tourna en  1838  au  poste  qu'il  avait  choisi,  et 
passa  en  1843  à  Shangai,  d'où  il  fit  de  temps  à 
autre  des  excursions  dans  l'interieur  de  la  Chine. 
1^  1856  il  revint  à  Londres.  L'activité  litteraire 
de  ce  missionnaire  a  peut-être  surpassé  son  zète 
apostolique;  connaissant  à  fond  le  chinois,  le 
japonais,  le  javanais,  le  malais  et  plnsieura  lan- 
gues d'Europe,  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  noua  dterons  :  Journal  of  a 
TYmr  through  oriental  countries  qf  Malacca; 
Singapour,  1828;->4a  Bnglish  andJapaneâe 
Vocalmlary  ;  Batavia,  1830,  gr.  in-8**  ;  ce  recueU, 
imprimé  en  lithographte,  contient  environ  7,000 
mots  japonais;  —  Dictionary  of  the  Koke- 
keen  Dialeet  oftheChineseLanguage;  Macao, 
1832,  gr.   n-4*  ;  —  Comparative  Vocalmlary 
ofthê  «Mnese,  coreon  and  japanen  tangua- 
ges;  Batavia,  1835,  in-8*  ;  —  China,  iU  state 
and  prospects;  Londres,  1838,  in-8**;  —  CA4- 
neserepositaryi  Canton,  1838-1851,  20  vol. 
in-S";  —  Chinese  and  Bnglish  Dictionary; 
Batavia,  1842-1843,  2  vol.  in-4*;  —  Chkneu 
Dialogues  ;  Shangû,  1844,  in  8'';  —  une  édition 
du  Shu-King,  livre  religieux  des  Chinois  ;  Shan- 
gai, 1846;  —  Bnglish  and  chinese  DietiO' 
nary;  Shangiâ,  1847-1848,  2  vol.  in-4*;  — 
Chinese  Miscellaniesi  Shangai,  1849-1853, 
3  vol.  in-8*'.  K- 

MÉDICIS  (Maison  DBS),  en  Halien  na'  Ma- 
ucf,  célèbre  famille  florentine,  qui  s'éleva  à  ta 
souverainete  dans  le  quinzième  siècle.  Ses  ori- 
gines sont  obscures  quoique  elle  ait  trouvé  des 
généalogistes  qui  l'ont  fait  remonter  jusqu'à 
Charlonagne  (1).  C'est  seulement  à  partir  du 

(1)  I^  Médicit  poruienl  daot  lc«n  armolrlct  six  tutks 
ou  «lobules.  L'orlglM  de  ee  tleoe  béraldlqoe  •  été  41- 
verneineol  »poiéc.  D'tprè»  un  onvnffe  maoaicrtt  cité 
par  RMcoe  et  IntlUilé  OriçkM  a  Dticendmua  deUa  Caia 
de'  MtdM,  Avmrdo  de  Médieli,  l'on  des  paladlna  de 
Cbaricnagne,  ton  an  léaat  noainié  llofctlo,  ec  obttnt  la 
prlTilége  de  porter  dana  aea  armea  six  ptOU  on  h-"- 
comme  souvenir  des  six  balles  de  1er  qui  étalent 
chées  à  la  naaane  de  ton  adversaire.  SaWanl  une 
Blon  plas  eeminone,  et  qui  n'est  pas  plus  (ondée,  les  | 
■eratent  des  pUtales  et  rappelleraient  U  prntaaioa 
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treûième  sièele  qae  dea  membres  de  cette  fa- 
mille figurent  dans  l'hUtoire.  &•&  riehesses  oon- 
«dérable»  qu'elle  a?aU  aoqui»es  par  te  commerce 
lui  aoeoraieot  une  puiMente  influence.  En  136 1, 
«ii/«aii<DE  Mfoicis  pénétra«ai«cun  corpede 
•cent  Florentias  «à  trarera  yarmée  lombarde  tqui 
assHgeaitla  forteresse  deScarperia,  etentradana 
Ja  pk^.  En  1342,  Gauthier  de  firiemie,  duc  d'A- 
•thtees  et  seigneur  de  Florance,  ayant  <hiwnetti« 
à  mort  un  autre  Jtan  nc'MtDicts,  sous  prétexte 
'•qu'il  uTatairpas  déftndu  assez  Tigoonetsemeot 
'littcqnes  contre  les  Pisans,  lesUfédids  entrèrent 
^ansrme  conspiration  eotitrelui,  et  contribuèrent 
:à'délitrer  larépublfque  rie  sa  tyrannie.  Peu  de 
temps  aprèâ  Hs  se  mirent  à  la  f^e'de  la  réTolo- 
4ion  ^figeoise  ou  tlu  popolo  prmso,  qui  en- 
leva la  BopnSmatie  à  h' noblesse  (1344).  ^ 
1348,  un  François  oCMAifitits  était  premier  ma- 
'^strM  de  Florence,  lorsque  ta  peste  nUire  rata- 
'1^  cette  ville/  Mais  lerviMtMblesfbndiiteors  de 
fa grarideor Recette ntmitlélarelkt  SattBstro et 
J^(tiri»B  Mtottas  f9oy.  tesaHfbles suttants). 

'*Tefl'ttov«n  ^ftWmatrei  9Aiésib9f«tt»^»é  taMatton  de 

mémen  (  êai9ê»ùto  db  ),  ImMiNf  d'État  Jo- 
'f«Mln;^t«it  daBslaaeeQMde»  BMiMéd^i  qmlor^ 
qdiàme«ièile:  L'expuMos  de  IMiulIrierdé  Bitame 
«D  f343,  *ia  Té^yMkfa^>éai*pop9to'gmKio  <U 
ataMigeoisIe)  en  fM4,tu«Ént  suivies  do fhompbe 
*tàai  popolo  mênuio  ^la  populace);  et  ta  répu- 
tMlque  de Floranoe ^devint'de pins «n -pkis  ^dë- 
-Moeratique.  Mniaie  pMI  vainquwnrHse  di>iaa. 
BiMMoopda  noUes,  qui>  «'étaient  d'abord  noU- 
«^vement  néléa^au  mouvement  populaire,  ma- 
«ifcêtètent 'des  teottanees  «Hgaitbiqtes.   Tfn 
4e  leurs  •  principaux  néyens  pour  «fasaorer 
du  pouvoir  fut  de  faire  Mndre  'une^loi  par  ta- 
4tttelle  toutas  tasperaonnee  snspeetes  d'appor- 
*.  tenir  au  -paiii  t^belln  étalent  ^ejielaes  de  toute 
•paviMpation  aux  afMres  pnbHqoee  et  pouvaient 
>4lr0  mises  «n  jugement.  LalMedeces  aospcnts 
^vmiNKmMI,  avertis)  était  taissée  àtla  dlsoré- 
nouâtes  prieurs^  qui  ponvafent  facilement  7  com- 
prendre leurs  ennemis  (1^57).  CMtoloi  odiense 
.fprevoqoa  une  oonepiratlon»  à  latMe  de  laquelle 
«eptacèrent  Bartolommeo  de  Médieis,  fUs'd'A- 
iaroanno,  qui  en  1344  avait  conduit  les'boaebers 
-à  l^asaaut  des  maisottannbiesj  etdeunAmmimi/i 
-'^Nicooto  del  Buono  et  vfKimenieo  Bandini.  Le 
oumplot  fùt'éénoncé^à  la  acignenrie  par  le  légat 
^Mlu  finpe^qniavdit  rogu^des  oavertnrca  des  eon- 
/tjurésj  Médida,  se  4ou(aot  tquWs  étaient  trahis, 
:«révdta4out  à<unn>flière  ^Ivestvo.  Oelui-cî  a'em- 
ploya  à  l'effet  d'obtenir  des  prieurs  le  pardon  de 
MfiMtoloramieo,  etdétoutiifr'taorattentian  sur  del 
%«mo  et'tBraAdinf,  qui  'fbrent^décapités.  La  loi 
dès  suspects  continua  d*âtre  appliquée  avec  une 
«rigueur*  arbitraire,  et^devint  entre*  les»  mains  «de 
Ma'*|^saante  #MiiiHe>des  AlbifEimri  terrlMe'ins- 

'dlctle  dct  pranlcri  iDMnbrf»  de  «elle  (aoilUe.  I.rt  mots 
jtu»  tatUi  t  { MU  puUt  ;  I  devlarent  le  «ri  de  rameniat 


trumeot  de  tyrannie  et  de  proseripttan.  Enfin, 
«ne  opposition  (Miiasante  ce  »/orma  oautre  las 
Albiizi.  Salvestro  de  Médids,  qui  en  était  00  des 
cliela,  arriva  aux  alTaires  comme  gonfîÉtaoierde 
la  jusUce,  eu  1378.  Il  demanda  auaaitét  l'abolitioB 
de  la  loi  des  ammonili^  et  ne  T'otitiat  qoTaprèi 
des  lottes  sanglaotea,  où  le  partiide  \d  boorgeai' 
aie,  commandé'  par  le»  Ricci,  eut  à  caponaserà 
la  fois  les  nobles  et  la  populace.  Le  triompbe 
des  Ricd  et  desMédida,  iaors  alliés,  ne  tat 
pas  de  longue  duiée.Xe  parti  guelfe  repntUa- 
vantage  eu  13S1 ,  et  -Salvestro  fut  baimi  ;  osii 
sa  courte  administratioD  s'avait; pas  moina jelé 
les  fondements  de  Ja-ipandeur  de  aa  milten 
Après  la  mort -de  Salvestro,  son  fils,-  Vers,  jouit 
d'une  t  grande  eonaidésation  pnsmi  le  peuple. 
Iworo  de- la  «évolte-«»lrele^goofatooier  AI- 
bizaj,  en  1393,  •  4es  inaui^  vinrent  loi  de- 
mander de  ae  «lettcnà  ienr4dte  ;  il  ^n*T  oooscnlit 
pas,  et  leè  déeida  à  déposer,  leifr^amiea.  Sa  pin- 
dence  en  43eUe<oocasion  J'aiUitrperdre«a  tanJlle; 
car  les  Albixsi  fainquems  •«n'épavgnènKt  pas 
.leurs  adversaires,  fin  \AOû,  aons. prétexte  de 
conapiiationiii^prosoriviceatouftnppèrant  d^ 
capadté  politique  4ootteparti.gihelta.  lies  «é- 
dicis,  enveloppés  dans  le  mattienr  do-leortpartiet 
exclus  des  «barges  publiques ^  s'appliquèmnt-aa 
commerce,  et  surtout  à  4a4Miique..  Haatigmenlè- 
rent  ainsi  rapidement  leur  foitene,  elpntpsièwat 
leur  retour  .aux  grandes  dignités  de  la  répn- 
^bUque.  .  Z. 

AnmlnUo,  Mmiê  /-iOPMffae.  ->  Villeat,  iÊtarU,  4Hs 
les  ScHptores  Rerum  lOiUearum  de  Muntort,  t  XIII 
et  XlV.  -  R»B),-F«ecri«Axri9«irro  éé'MtidÊcL  —  Stroizi. 
1  JtUtrêtta  étUa  fmaçUa^d^f^  Wâàti  ^  MorvMe.  tin.-» 
.Eryelos  Putesnus,  iiUtaria  M^âUmig  Aavew,  «nt.  • 
Moreni,  Série  dTatOori  di  operê  risffmardaati  la  oekèn 
ftmifUa  'KèdM,'  Florcmee,  18M.  —  lUIa,  rumifUê  et- 
'imH'itâltme,  UHtol.  flisdic.  XVll  ;  :anlM^  S98iy<«N».« 
UQlHc,Memofn  <^  Ole  Mmm  tf  ifMfofa. 

«iéDiGis  (Jean  nn),  né  en  1360,  mort  le 
20  février  1428.  Il  avait  quarante  uns  lomqae 
les  Àlbizzi  praaeri virent  sa«tamille;  mais  il  ne 
fut  pas  compris  dans  cet  arrftt  Les  AUnni  sa- 
vaient .qu'il  n'était  lias  ambitieux,  et  ils  oni- 
gnaient,  en-iebanniMant,4ie  vévollerle  peuple, 
qui  l'aimait  à  cause  de  coaaffabilité,  4e  aa  un- 
dévation,  de  sa.  libéralité.  Loieommerea  lui  pm- 
•ura  d'immeneesnehneees.  U'ne-ebei^luiiaBMis 
les  honneurs,  et  fut  .nommé  soCcessiTemeal 
membre  de  la  seigneurie  en  1402, 1408,  et  1417; 
undeadix  d«eon6eil«de4|uerreenl414;ct9n- 
tàlonier  deta  justice  en  Ié34. 41  entdeaa  fenune, 
.  PioardaaTi,*deuxM,Gosmeel  iiaurcnt  Macbiand 
raconte  quo  surgeon  lit  de  mort  il  leur  ndraess 
'4e»'paiide^««4itwntes  :  «  •Jo«iettrs content,  ms» 
.4nfiinta,>puisque  je  vouataiaae,  avec  les  richesais 
et«la  sauta,  un  état4el,'quosi  voua  cuirez  nea 
nxemple,  voHS'pouveavivretamoréa  et  respectas 
danslelieiMini  voua  a  vna  naître,  yidéetaplns 
4Mmsolaote>'ponr  moi  en  ce  moment,  c'est  qae 
«n  condoitem'ai  apporté  de  préjudice  à  persoane, 
et  quViu  contraire  j'ai  tèdiéde  rendre  «erviceà 
Ions  par  tan»taa4noyensiiiHii*nnt  éta<n^<nain 
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poavoir.  Je  tous  en  oo^iinre,  que  ce  aenlinMt 
loit  la  règle  constante  de  TOtre  couësite.  Q^m 
aux  hoDoeur»  de  la  réfMitUiqee,  «i  voas  nMite 
Titre  tranquilles,  n'acceptez  que ceax  anqMia 
IMS  serez  «H^eMs  far-lei  lois  et  faF4a  lilMvea- 


lance  de  vos  concitoyens;  car  e^est  l'efteraine 
d^uo  ponmr  obtena  par  la  violence,  etaon  dn 
pouvoir  qui  nous  est  confié  volontairemaut,  qni 
Mt  maître  les  haines  et  les  divisioas.*» 


.  Jeto  (GtovaiMl  de  Nadlci). 


T«tt«  1U3. 


I 


,UI9. 


HMtUtaa,  BiMMsa/ffirie,  LMlrent 


ftttCMve/lta^Mae/JttlIeir  11,  rterro'U,       Jeta, 

'tllffpkvlyle,  Utafâitll, 
fllM  <l«c 

naturel  ;     d'Urbln. 
fMMlMI.  I 


AlexaAdre, . 

<l«c  dePHirrats, 
taé  en  SSST. 


flh  naturel         Lnminna, 
(Ciemcnt  VU),  aasamin  du  dac 
•AletiiMte. 


cbef  dra  Bandai 
Nelre^ 


Mémcis  (C^fme  /««*  ns),  clief  de  la  répn- 
Mtque  florentine,  «nmommé  Vaneien  et  le 
Père  de  lapalrUt  fils  de  Jean  de  Mëdieis,  né  en 
1369,  mort  le  l'^aoAt  14«4.  Du  vivant  de  son 
père,  il  ê^oceopa  aotivement  des  immenses  opë- 
ntîons  conumerdttles  qui  avaient  enrichi  leur 
maitoD.  11  ee  roèla  aussi  des  aflaires  publiques. 
lU  était  «on  erMit,  dès  1414,  qœ  Balthasar 
CoMs,  qui  avait  été  élu  pape  sous  le  nom  de 
MdXXIU,  sommé  de  se  rendre  au  concile  de 
Constance  pour  y  faire  vaKder  son  éleetion, 
choisit' Cosme  pour  l'accompagner.  Après  de 
lesgs  débats  réfection  de^BaHhasa^  Cessa  Ait 
«nnilée.  £es  Médicts  n'abandonnèrent  pas  letir 
^  dans  rinfortune.  Ils  ie  rachetèrent  des 
nalQsda  dac  de  Bavière,  et  lui  oflrirent  un  asile 
^  nofmoe.  Btmimsar  Cossa 'monrat  en  I4t9, 
et  V*oo  prétend  que  les  Médicis  s'emparèreùt 
^  inimentes  rielieeses  quMI  a?ait  amassées 
P^^^^i  son  pontificat;  mais  cette  amertton, 
accréditée  par  les  ennemis  de  cette  Tamille,  est 
lausse,  car  les  biens  du  cardinal  Cessa  suffirent^ 
Nne  ail  payement  de  ses  legs  et  de  ses  dettes. 
Apiès  la  mort  de  son  père,  en  1429,  Gosroc,  qui 
«Tait  déjà  été  prieur  en  1416,  lui  succéda  dans 
^  direction  du  parti  populaire.  <•  Une  politesse  et 
Qoe  bienveillance  soutenues  pour  ses  concitoyens 
(Tttn  rang  supérieur,  une  sollicitude  constante 
PfH>r  les  hitérêts  et  les  besoins  des  classes  infé- 
f^es,  qu'il  soulageait  avec  une  générosité  sans 
^1^^)  «aractérisèrent  toujours  sa  conduite, 
i^^i*  là  il  se  6t  de  nombreux  et  de  zélés  parti- 
*^f  parmi  les  citoyens  de  totttes  les  classes; 
^^&  il  envisagea  plutét  cette  popularité  comme 
1^  gage  de  raflermissement  du.  crédit  dont  il 
|om8»ait  que  comme  un  moyen  d'étendre  te  do- 
?lnat»on  ^u  détriment  de  sa  patrie.  »  —  «  Il  n'y  a 
l*|«a!s  eu,  dit  Voltaire,  de  famHIe  dont  la  puis- 
^^^^-ait  été  fondée  snr  des  titres  aussi  légi- 


tianes  (1).  »  Les  Albizzi  voyaient  avec  colère  'la 
poissanee  toujours  croissante  des  Médids^  et, 
persuadés  quMl  serait  bien  trop>  tard  pour  s-'y 
opposer,  saisirent  t^eeoasion  lanrorable  q«ie  leur 
oITrit  réIeoUon  de  Bemardo  Onadagni,  leur  par- 
tisan, à  la  piacede  gonftilonier  en  septembre  1483. 
Cosme,  cité  à 'Comparaître- au  palais  de  la  Sei- 
gneofie,  M  arrêté,  eenme  il  eonnwaaatt  IV 
eharoement'de  ses  ennemis,  41  ifattendait  à  être 
étraafllé'On  'empoieonaé  dans  «a.  prison  jenais 
rhonaêtetédeson-ganllen,  Frédéric  de*  Mala- 
valti,  le  piiésepvadeee -danger^el  la  vénalité  éa 
-gonfaloiiler  le  sanva  d*utte'eondamaelion  à  mart. 
Goadagniy  gagoé  par  untdon  de  mitte  florins,  «on- 
mit  à  <ia' délibération  de 'la  seigneurie  un  ban- 
•niseenMnt  de  dix  ans  «à  Fadene*  L»  pvopositkni 
fut  adoptée»  au  désespoir  de  Aiaalde  Albiisi,  qoi 
voyait  dans  cette  demîHiMUire  la  mine  futuse 
de  sa  laroille  et  de  son  parti. <€eeme, quitta  ta 
Toscane, -le >3flctobre  1433,  et>se  rendit  è  Pa- 
doue.  CrAee  à  riotervention>de  rambassadeur 
vénitien  Andréa  Sonatonvprèsdela  Seifpieofia^ 
il  Mmt  de  fixer  sa  résidence.,  partout  eà  il  vou- 
drait dans  le  territoire'vénitieo,^  pourvu  qntil 
restât  à  unedistance  décent 'soixante-^x  milles 
de  Florence.  11  s'établit  à  Veois»,  eu  il  Tut  par^ 
faiteroent  accueilli.  Les  Florentins  ne  lardèrent 
pas  à  le  regretter.  JUnaldo  Albiaal  fnt4)anni^'et 
Cosne  rappelé.  Son  retour  fut  nn  trie»^e,iet 
dès  lors  sa  vie  offrit  nne  «ulte  ininterrompue  de 
prospérités.  Il  comprit  qu'aprè-t  la  raine  desAl- 
bizzi  il  n'aurait  rien  à  craindre  à  rintérlear, 
pourvu,  que  des  causes  extérieures  ne  vîniaent 
pas  le  troubler,  et  qiiMI  senétè  Tabri  de  lente 
cause  perturbatrice  extérieure  s'il  parvenait  à 
établir  Téquilibre  entre  les. quatre  grandes  puis- 
sances de  ritalie  (Maph»,  Rome,  Venise,  MUan) 

(i;  KMeae,  rHètu  Làwmn  d^lfmtui  p.  i,  p."». irai. 
d«  Taarot. 
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flt  à  donner  à  Florence  le  r6Ie  de  médiatrice. 
Pour  réaliser  cette  conception  politique,  Coi»aie 
«Tait  à  sa  disposition  un  des  deux  moyea»  in- 
dispensables, les  ressources  pécuniaires;  il  s*unit 
avec  le  célèbre  condottiere  François  Sforza,  qui 
possédait  Tautre  grand  moyen  d'action,  la  force 
militaire.  Appuyé  sur  Sforza  et  allié  de  Venise 
et  de  Rome,  Cosme  repoussa  victorieusement  les 
tentatires  des  États  ▼oisins  contre  la  Toscane  ; 
il  ne  fit  pas  de  conquêtes,  mais  il  donna  à  la 
république  une  puissance  dont  elle  n*avait  jamais 
Joufp  et  put  consacrer  ses  principaux  soins  à  la 
pros|)érité  intérieure  de  TÊtat.  Il  était  plutôt  le 
premier  citoyen  que  le  dictateur  de  Florence. 
«  L'autorité  qu'exercèrent  k  Florence,  pendant 
le  quinzième  siècle,  Cosme  et  ses  descendants 
était,  dit  Roscoe,  d'une  nature  tout  è  fait  parti- 
culière, et  consistait  plutôt  dans  une  Influence 
tadte  de  leur  part,  et  dans  un  acquiescement 
volontaire  de  la  part  du  peuple,  que  dans  aucune 
convention  précise  et  explicite  entre  eux.  La 
forme  du  gouvernement  était  républicaine  ;  l'ad- 
ministration était  dirigée  par  un  conseil  de  dix 
dtoyens  et  par  un  cbef  de  l'autorité  exécotÎTe 
élu  tous  les  deux  mois,  sous  le  nom  de  gonfii- 
lonier,  ou  porte-étendard  :  par  ce  moyen,  les 
citoyens  s'imaginaient  jouir  du  plein  exercice 
de  leur  liberté.  Mais  tel  était  le  pouvoir  des  Mé- 
dicis,  que  presque  toujours  ils  remplissaient 
eux-mêmes  les  premières  charges  de  l'État,  on 
ils  y  nommaient  les  personnes  qu'ils  croyaient 
les  plus  capables  de  les  remplir.  Sur  ce  point, 
néanmoins,  ils  avaient  une  grande  déférence  pour 
l'opim'qn  publique.  Cette  opposition  d'intérêts 
qui  se  fait  remarquer  entre  les  peuples  et  ceux 
qui  les  gouTement  était  à  peine  sensible  alors 
à  Florence,  où  les  qualités  supérieures  et  l'in- 
dustrie étaient  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à 
l'autorité  et  à  la  faveur  populaire.  •  Cosme  fit 
le  plus  noble  usage  de  sa  puissance  et  de  sa  for- 
tune, la  plus  considérable  que  possédât  aucun 
particulier  en  Europe.  Il  s'en  servit  surtout  pour 
protéger  les  lettres  et  les  arts.  Raconter  en  dé- 
tail tous  les  services  quil  rendit  aux  émdila, 
aux  philosophes,  aux  artistes,  ce  serait  écrire 
une  histoire  presque  complète  de  la  Renaissance 
dans  les  soixante-quatre  premières  années  du 
qninzièroe siècle.  Il  faut  se  bornera  quelques 
iiidications.  Il  rassembla  autour  de  lui  quelques- 
uns  des  hommes  les  plus  savants  de  celte  époque 
qui  avaient  commencé  à  cultiver  la  langue  et  la 
philosophie  grecques.  11  établit  à  Florence  expres- 
sément pour  FexpUcation  de  I»  philosophie  pla- 
tonique une  académie,  à  la  tête  de  laquelle  il 
plaça  Marsile  Ficin.  An  moyen  de  se»  corres- 
pondants étrangers,  il  recueillit  les  manuscrits 
grecs,  latins  et  orientaux  qui  ont  formé  le  fonds 
de  la  bibliothèque  Laurentiane.  Il  ne  fut  pas 
moins  libéral  dans  les  encouragements  qu'il  ac- 
corda aux  beaux-arts.  Il  dépensa  des  sommes 
immenses  pour  décorer  Florence  d'édifices  civils 
et  religieux.  Il  fit  même  b&Ur  un  hôpital  à  Jéru- 


MÉDICIS  664 

salem  pour  le  soulagement  des  pèlerins.  Michel' 
lozzi  et  Brunellescbi  étaient  ses  deux  architectes 
de  choix.  H  employait  de  préférence  Brunelies- 
chi  pour  les  monuments  publics;  mais  lorsqall 
fit  bAtir  une  maison  pour  lui  et  pour  sa  fiunîUe, 
il  choisit  les  plans  de  Midiellozzi,  parce  quHs 
étaient  plus  simples.  «  On  voyait  en  même  temps, 
dit  Ginguené,  à  Florence  comme  dans  une  noo- 
velle  Athènes,  Masaodo  et  Lippi  orner  des  pro- 
ductions de  leur  pinceau  les  églises  et  les  palais, 
Donatdlo  donner  au  marbre  l'expression  et  It 
▼le,  Brunellescbi ,  architecte,  sculpteur  et  poète, 
élever  la  magnifique  coupole  de  Santa>BIaris-dd- 
Flore,  et  Ghiberti  couler  en  bronxe  les  admi- 
rables portes  de  l'église  Saint-Jean,  qui,  suivant 
l'expression  de  Miclid-Ange,  étaient  dignes  d'être 
les  portes  du  paradis;  tandis  que  rAcadémie 
platonidenne  discutait  les  questions  les  plus  a- 
blimes  de  la  philosophie;  que  les  Grecs  réfogj^, 
pour  prix  du  noble  asile  qui  leur  était  donoé, 
répandaient  les  trésors  de  leur  bdle  langue  et 
les  chefii-d'œuvre  de  leurs  orateurs,  de  leon 
philoso()hes,  de  leurs  poètes,  et  que  de  savants 
Italiens  recherchaient  avec  ardeur,  interprétaient 
avec  sagadté,  et  multipliaient,  avec  un  zèle  in&- 
tigable,les  copies  de  ces  chefs-d'ceuvre  échappés 
au  fer  des  barbares  et  à  la  rouille  du  temps.  > 

Cosme  de  Médids  eut  deux  fils,  Pierre  d 
Jean,  Jean  de  Médids  était  le  fils  favori  de 
Cosme,  qui  fondait  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances; mais  il  mourut  prématurément,  en  I4ft^ 
H  avait  épousé  Corddia  de*  Alessaodri,  dont  H 
n'ent  qu'un  fils,  qui  mourut  enfant.  Cosme  laissa 
aussî  un  fils  naturel,  nommé  Carlo,     L.  J. 

Machiavrl,  Is  istorie  Fiormtinê.  ^  Fabrool,  Jtapn 
Cosmi  MtdUei  rUa;  Florenee,  iTSt.  tn-C  -  Salvlsi. 
ÔraUwM  in  Mê  di  C-oiimo  Pater  Patrim,-  FiorcMC^ 
ISU.  —  Flllcaja.  Blogio  éi  CoUmo  deT  Mtdtêt;  Fto- 
rrnee,  1617.  "  BotUrI,  filogio  •  RUratto  M  r^nteà  A* 
MtdM:  radoue.  iSiS.  In-M.  —  Caralcantl,  DeUm  car- 
een  éelV  ingimtUt  uUio  e  tfci  Mtm/at  vOtm»  éi  Ca- 
tttMf  Fleirnce,  istl.  —  Stuaondl,  Uistoirt  dtt  Hé^m- 
àUqtut  Ualitnmt,  i.  IX  et  X.  -  Henri  \jto  et  BoUi, 
Histotrg  de  Htalie  (  trad.  de  Dochez  dasa  le  PmtMém 
kUtorlqua).  t  II.  <-  aoacee.  rie  de  Lmuremi  ée  MéâkU, 
t.  I.  —  TirabfMcbi,  Sloria  deUu  Utteratmra  Uatimm, 
L  VI,  p.  I.  «-GlDcueoé,  HUtoire  de  la  lÀttérmtmre  «ê- 
Ueake,  t.  S. 

MÉDICIS  {Pierre  !^  de),  fils  aine  et  succes- 
seur de  Cosme  Vancien,  né  en  1414,  nort  le 
3  décembre  1469.  Dans  son  administration,  qd 
Alt  courte,  il  s'efforça  de  suivre  les  traces  de  soa 
père,  et  protégea  comme  lui  les  lettres  et  les 
arts  ;  mais  la  faibfesse  de  sa  santé  et  de  soo  ca- 
ractère l'expo^rent  à  commettre  dés  Ikntes,  qd 
auraient  peut-être  perdu  les  Médids  si  soo  fils 
Laurent  n'eût  montré  une  précoce  aptitude  poor 
les  alfaires.  Cosme,  voyant  son  fils  Pierre  si  Ûble 
et  si  maladif,  loi  recommanda  d'employer  comme 
son  principal  ministre,  Diotisaivi  Neronl,  qoH 
croyait  très- attaché  à  leur  maison  ;  c'était  ime  er- 
reur. Neroni,  plus  ambitieux  qufe  fidèle,  ne  songea 
qu'à  ses  propres  intérêts,  et  travailla  è  miner  la 
puissance  des  Médids.  Il  ooosdlla  à  Pierre  de 
mettre  un  ordre  rigoureux  dans  les  aflUres  de 


banque  où  Co«me  avait  apporte  trop  de  facilité, 
et  d'opérer  le  recoavrement  des  sommes  im- 
menses qoe  celui-ci  avait  prêtées  par  politique 
et  par  bonté.  Cette  mesure,  brust]ucment exécu- 
tée, jeta  daos  Pemiiarras  presque  toutes  les  fa- 
milles toscanes,  et  occasionna  un  grand  nombre 
defUltites  non-seulement  à  Florence,  mais  à  Ve- 
nise et  A  Avignon.  Elle  eut  pour  principal  résultat 
de  créer  un  grand  nombre  de  mécontents.  Aussi- 
tft^/ioe  Diolisalvi  Neroni ,  Lnca  PittI ,  Niccolo 
Soderini  et  Agnuolo  Acciajuoli,  qui  avaient  été 
JBsque  là  les  hommes  les  plus  considérables  du 
parti  des  Médicis ,  virent  que  le  peuple  murmu- 
rait'contre  Pierre ,  et  que  Fami  le  plus  puissant 
de*cette  famille,  le  duc  Francesco  Sforza,  était 
mort  (mars  1466),  ils  résolurent  de  rétablir  Tan- 
dea  gouvernement  florentin»  (I).  Mais,  si  l'on 
excepte  Soderini  et  Acciajuoli,  républicains  sin- 
oèrea,  ils  n'étaient  pas  de  bonne  foi,  et  s'enten- 
daient mal  entre  eux.  Comme  leurs  premières 
tentatives  d'opposition  légale  ne  réussirent  pas, 
ils  formèrent,  dit*on,  le  projet  d'assassiner  Pierre 
sur  la  route  de  sa  maison  de  campagne  de  Ca- 
reggi  à  Florence.  On  rapporte  aussi  que  Pierre 
fot' sauvé  par  la  présence  d'esprit  de  son  fils 
Laarent.  Celui-ci,  dit-on,  rencontrant  sur  le 
chemin  des  figures  suspectes,  fit  dire  à  son  père 
de  prendrosune  autre  route.  Probablement  ce 
trait  a  été  iisventé  par  quelque  biographe  com- 
plaisant de  Laurent.  H  semble  an  contraire  que 
te  parti  de  la  Montagne,  comme  on  appelait  les 
«dversatres  des  Médicis,  fut  surpris  par  le  retour 
de  Pierre,  qui  arrivait  avec  une  escorte  formi- 
dable. Soderini  seul  se  trouva  prêt.  Avec  trois 
«ents  mercenaires  allemands  et  deux  cents  flo- 
rentins il  marcha  vers  la  place,  et  demanda  à 
Loca  Pttti  d'y  paraître  avec  loi.  Luca,  gagné  à  la 
caose  des  Médicis  par  la  promesse  d'un  mariage 
avantageux,  resta  sourd  h  cet  appel,  et  Soderini, 
'iésespéré,  se  retire  en  lui  disant  :  «  Votre  résolu- 
tion coûtera  à  Florence  sa  liberté ,  à  vous  votre 
pndtion,  à  moi  ma  fortune,  aux  autres  le  séjour 
de  lenr  ville  natale.  »  En  effet  la  manifestation 
STortée  de  Soderini  précipita  U  ruine  du  parti  de 
la  Montagne.  Le  \^  septembre  1466  la  seigneurie 
fot  renouvelée  dans  un  sens  tont  favorable  aux 
Médicis,  et  les  principaux  membres  du  parti  con- 
traire s'enfuirent.  Acdajooli  se  retira  à  Naptes, 
Neroni  et  Soderini  allèrent  à  Venise.  Ceux  de  ce 
parti  qni  ne  prirent  pas  la  fuite  furent  emprison- 
nés ou  exclos  des  fonctions  publiques.  Pilti  seul 
^t  épargné ,  mais  il  ne  recouvra  ni  son  honneur 
ni  son  crédit.  Méprisé  et  découragé,  il  n'acheva 
pas  le  beau  palais  qui  est  devenu  plus  tard  la 
demeure  des  souverains  de  la  Toscane.  Les  émi- 
grés florentins  décidèrent  la  république  de  Ve- 
nue à  se  dédarer  en  leur  faveur  ;  et  comme  les 

(1)  Comne  le  pin  redoutable  «dTemlre  de  Merrt, 
m  PtUi  htbitalt  on  palais  titué  rar  le  point  le  plus 
cieré  de  l'Oltraiiio,  on  Bomms  le  parti  ripubllealn  parti 
*•  ^  montagne,  et  par  oppotltton  le  parti  des  M6dlcU 
appela  le  parti  (Ce  (a  pfaln«. 
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négociations  n'aboutirent  pas,  le  gâi^ral  vénitien 
Barthélémy  Colleone,  assisté  d'Hercule  d'Esté» 
d'Alexandre  Sforza,  prince  de  Pesaro,  des  sel* 
gneurs  de  Forli,  de  Faenza  et  de  Mirandola, 
marcha  contre  les  Florentins,  dont  l'armée,  com- 
mandée par  Frédéric  comte  dlJrbin,  comptait 
dans  ses  rangs  le  jeune  doc  de  Milan  Galeas, 
et  Jean  Bentivoglio,  prince  de  Bologne  (1467). 
La  bataille  s'engagea  à  La  Molinella  près  de  Bo- 
logne, le  25  juillet  1467,  et  dura  depuis  midi  jus- 
qu'au soir.  Machiavel,  qui  aime  à  se  moquer  des 
condottieri^  prétend  que  les  deux  partis  res- 
tèrent maîtres  du  champ  de  bataille;  quil  n'y 
eut  pas  un  homme  de  tué  et  qoe  l'on  se  contenta 
de  faire  quelques  prisonniers.  Mais  d'après  Am- 
roirato  ce  combat  coûta  la  vie  à  trois  cents  hommes 
au  moins.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  t»iaille  ne  fut  pas 
décisive ,  et  les  deux  armées  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  La  paix  se  fit  an  printemps  de  1 466, 
sans  qu'il  fflt  rien  stipulé  en  faveur  des  émigrés. 
Pierre  était  maître  incontestable  de  Florence.  Ses 
seuls  embarras  lui  venaient  de  ses  partisans,  qui, 
sous  prétexte  de  poursuivre  les  ennemis  de  la 
fhmille  de  Médicis,  persécutaient  cruellement 
leurs  propres  adversaires.  Pierre,  retenu  à  Car- 
régi  par  des  infirmités  toujours  croissantes,  ne 
pouvait  s'opposer  à  cette  réaction;  et  le  spec- 
tacle des  exécutions  capitales  alternait  avec  les 
jeux  et  les  tournois  que  donnaient  ses  deux  jeunes 
fils.  Le  mariage  de  Laurent  avec  la  princesse 
Clarisse  Orsini  donna  lieu  à  de  magnifiques  ré- 
jouissances (juin  1469).  Triste  an  milieu  des 
fêtes,  et  inquiet  sur  l'avenir  de  ses  fils,  Pierre 
songea  à  se  réconcilier  avec  le  parti  de  la  Mon- 
tagne. Il  fit  venir  en  secret  un  des  principaux 
émigrés,  Acciajuoli,et  lui  demanda  conseil,  il  vou- 
lait, dit-on,  rappeler  tous  les  exilés;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  son  dessein.  Il  laissa  de  sa 
femme,  Lucreaia  Tomabooni,  deux  fils,  Laurent 
ei  Julien f  et  deux  filles.  Blanche  et  Jeanne 
Giovanna  ou  Nannina;  la  première  épousa 
Guillaume  Pazzi ,  et  la  seconde  Bernard  Ruc- 
celloi.  Z. 

Machtavel,  Igtorie  norndine.  —  Ammirato,  Morlê 
fionntint.  —  Miehel  Bmlo.  Hlstorise  Ftannlinte.  —  Sl^ 
moodi,  Hiit9*r0  det  RépvIbliqaM  itaiiennu,  u  X. 

MÉDICIS  (Laurent  /«r,  de),  Lorenzo  db' 
Mania,  prince  de  Florence,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  le  1*^  janvier  1448,  mo^  le  8  avril  1492. 
A  la  mort  de  Pierre  les  principaux  partisans 
des  Médicis,  ceux  qui  gouvernaient  réellement 
Florence,  "rhomas  Soderini,  André  de'  PazzI, 
Louis  Guicclardini,  Matteo  Palmieri  et  *Pierre 
Minerbetti,  auraient  pu  facilement  exclure  du 
pouvoir  suprême  les  deux  jeunes  fils  de  Pierre; 
mais  ils  jugi^rent  plus  prudent,  dans  leur  propre 
intérêt,  de  laisser  la  première  place  aux  descen- 
dants de  Cosme.  Laurent  et  Julien  furent  pro- 
clamés princes  de  l'État  (  principe  dello  Stato). 
Les  premières  années  de  leur  administration 
offrent  peu  d'événements  remarquables.  La  ten- 
tative proropteroent  réprimée  etcruellenent  pu- 
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ntot  des  exilés  qsi  flona  letordres  de  Beraardo 
Nardj,  et  d«  coacert  avec  Diotisal  vi  Neroni»  occu* 
pàreatPrato»eai470;  la  révolte  de  Volterra,8iii- 
vie  de  la  priseet  de  la  dévaatatîoD  de  eette  ville,  eft 
U72,  Boni  les  principaux  faite  de  rbtstoireiiité* 
ffie«reide  Florence  de  1460  à  1476.  Daoa  ses  rap- 
ports avec  les  antres  États  italiens,  cette  ville 
nfétait  pas  restée  au  rang  oti  Oasme  Pavait  pla- 
cée ;  mais  le  système  d'équilibre  établi  par  ce 
prince  subsistait  encore,  et  essorait  la  tmnquiUité 
de  la  république  Oorentine.  Le  2  novembre  1474 
Florence  et  VenÎK  signèrent  avec  GaleasSIbraa, 
dnc  de  Hfilan,  une  ligne  défensive  pour  vingts 
cinq  ans*  Il  Nt«  convenu  quS'Cbacune  de  ces 
trois  puissances,  entretiendrait»  roènM' en.  tempe 
de  paix,  trois  leilleicbefauxiet  denx^mUle^antasr 
sjns.  Dans  une  SDerrotiSup  terre  elles  devaient 
réunir  entre  eUes;  vingt  et  on  mUle  chevanx  el 
qpatorxe  mille,  fantassins,  de  telle  >8orte  cep0ii>* 
dant  que  Florence  ne  cootiAbnerait  qne  dans. la. 
proportîMi  de  deoxisnr  huit.  Dans- Isa  guerres: 
maritimes. les  Florcnlina  et.le.dnc  de.  MHan 
s^ngageaientichacon  càifoHiw  5^000  florins  par 
mois  aox.  VénilinoA.. Les. parties  centiactantesi 
invitèrent  lefdnc^.do^fjBmaie»  lepepeet  ta  roi  4e 
Naples  Ferdinand  à,enl«ev  dans^oette.  aUjgnee. 
Le-  duo  de'*Fenrere  y^adbéin^e  13  février  147&;. 
le  pape-  et  FernUnenAido— èreni  des.  asanmncns. 
do  bonne  voloot6,.mai3:re6uèi;«it  de.  preodeei 
dos  eogigemeaiSé.  I^WNinille. an  dedans. et. ai 
l'abri  de  tontidangenestérieiNr»  Flnranœ  piAise» 
liereF;  affee  abandom  an».  ftCes^  aux  brïlants. 
amiiseroeols,..et  awx  ionisaanee»  d!e>pfit  qnepi»». 
Giir<aient  rétnde et rimilatiMidft^rantiqQité^  Ce 
Galrae.^pparent  cacbait. un.  orage.  Ui) grandeur 
des  BAédicis:  ex^iteiti  de.  pnefondes-  Jalonsifln  à. 
FloMoce  et  dans  d'eiilHea»l^ti.de(  l'ilaiie.  U3a> 
Bazst,qui  peur  les  riehnaies  etianohiesas^éiaiant' 
les  premiers' de* Floceneei. arcioBl enrécemmenl* 
à  se  plaindre  de  Launentqnii  par  mm  déeision.de. 
la  ^n^»  les«vait  privés  dui  riche  bériteg».  des 
Boiiromei;  vers  le  même »temps^  ils  étaient ide*.. 
venus  les  banquiers  du  saint-siége.  Ils  pemw^- 
dèrent  à  Sixte  IV,  qui  détestait  déj^  les  Médicis, 
que  la  cbute.de  cette4amiile.  était  DéceMaiiepoop 
ragrandissemenidn  poovoirtfmporet  des  papes. 
Une  guerre  ouverte,  même  si  le  roi  de-Napfes 
piRêtait  son  concours  an  pape^  ottett.  peu.  de 
clisnoe  desncoès,  et  d'na  autre  côtéfuae'in$m>i*. 
rection  dans  Flor&ce  éteit  tout  è  faitimprobaUe/ 
Los  Pesai  s'arrêtèrent  donc  ant  projet  d'assas- 
siner les  deux  frères,  iOtd'accQnd  avec  le>roi.de< 
Haplce  et  Sixte  IV,  ils  {préparèrent  tout.poorrre- 
CMsillir  les  fraits  du  meuitre,  I^daot  qnAcottn 
vaste  conspiration  se  foismaiten  1477,  Lanrenti. 
qui  ne  prévoyait  pas  une  parelUejtempète,  oonli^. 
nuaitde  se  livrer  à  ses  études  et  à  MSiplaiMra< 
On  l'avait  vu  dès  son  avènement.  saaontnerJe. 
digpe  iietH  fils  deCosme.  En  1472  il  rétablit  IV. 
endémie  de  Pise  ;  il  y  appela  les  professeurs  les 
pine  émiaents,  et  aioota  è  la.  subvention  fournie- 
paior£tat  une  forte  somme»  priae  sni)  sa  (brtane 


privée.  Ctemoa  il  se  pîqnaltd'Mre  on  g«nnd  ad- 
mirateur de  Platen,  il  fonda  ooe  académie  ponr 
la  culture  de  la  philosophie  platonicienne,  et 
insUtoa  une  fête  annuelle  en  llionneor  do  phi- 
losophe athénien.  La  conspiration  le  sorpril  aa 
milieu  des  soins  de  l'adaûnistration^et^esnoUcs 
distractions  derétude.  Les  conjosés  firent  entrer 
dans  leor  complot  rarchavèqpe  de  Pise,  François 
Salviati»  et  réglèrent  avee  lui  les  détails  de  l'aé- 
cution.  Il  était  Indispensahlo  ponr  le  «noeès  de 
l'entreprise  que  les  deux  frères  fussent  ftappés 
en  mtesctempiL  Saiiriati  invita«le  jenne  caidi- 
nal  B^phaeilUariQ,  qui  étudiait  àPtee^  avenir  le 
voir  à. Florence;  il  «avait  que  les  deux  Médicis 
ne.  manqueraient  pas>  de  fêler  ce  jeans  hoouie 
et.  de  se.  trouver,  réunis  avec  lut  <laiis  diverses 
cérémonies^  fin  effet,  le  26airril.  1476,  lecsrdHMl 
Riai;iaet.lesd«nx  Médicissa rendisentà  réglim 
pour  y  entendieJa^f>ervice.  divine  Lfs  cenjorcs 
avalent  tout  dispoai  dans  la.préviaioa  de  cette 
ciQcoostanGiw<Fnuiaesoe4e*  Panilet  Bernard  Ban- 
dinidevatent.tnar'^nMenrOttcomptaitiHir  lecaa- 
dottiere  dnpa«ievJean-Bapi4ete^.Montie-Seoa>, 
pour  tuer  Lau(eot..liaia.l<v.condottiere  eat  na 
soropule;  il  déciann.qtt'il  oAeomHiettrait.pas  un 
tel  attentatr4lans>une  égiias  et  qu'il  ne  joindrait 
passle  sacrilège  àM  tcahinao»  CeXuiid'après  HSï 
chiavel  le  principe  dct  la  .ruine  de  toHtn4*iEntre* 
prise.  Les  conjurés,  focant  foooés  de  confier  la 
roeurtreè.deox.prêlres,  Antoine  de  Voiteni, 
scribe  spostoliqiie,  et  Ste(ha»fii«noni,  cwé  de 
MonteiMnrio,  )l  fut  conveon,  qn'ion  frapperait  ies 
victimes  aa  moment  de.l'éiévation.  Les  doehes 
donneraient  leaignal  aux  coniprés  dn  dehors  qai 
devsient  s'emparer  do  palais  public.  An.moment 
fixé,  lorsque  l'officiant  éleva  l'bostie  <  Bernud 
Bandioi.  frappa  de  son  povoPMd  Julien  à  U  poi- 
triue.  Celui-ci ,  après  avoir  flût.quelques  pai, 
tomba^par  terre,  François  de  Paul  se  j^  sur 
Im^  et  le  fcappa  à  coups» redoohiéa  avec.taaA  de 
foreur,  qu'il  se  blessa  lui-.mêmegriètenMtttà  la 
ctiisse.  Au.même  instant.lesdênx.  piètres  atls- 
quaieat  LanpanL  Anlninede  Voliarra^  eppoyaal 
la,ioainga«dliosur  8on«épaule,.vonint  lui  pvtcr 
uncoup de.pelgnanl^dansile cal } maie  Lausat 
sa  démo»,  rapidement,  enfSloppa  vm  bras 
gancha do seo^mantaan, tiiasonépée  et se^dé» 
fendit  avec  Taide  de  <as4eiNi  éouyensv  Aiidiéet 
Laurent  Gavaleanti..  Le>desnier  rfot  bioMié^  lan- 
rent l'était  Inirmème.iéi^rement^an.cel,  lorsque 
les  deux  prêtres  «lenlireotcoufage  et  s'enfuirent 
Beraafid  Bandini»  aa^  contraire  i  laissant  Julien 
qn-'ll  menait  de.tner«  oouwtivers  Laopent,  ettoa 
sur  sa  route.François  Non,  <m  ^  bannit  le^he* 
minvLanient  s'était  rél«ciéidanS'la)Saaristieaf«s 
ses^mîs.  Polillen.enr|enna4eS)Portaaide-hi»B8e 
tandis  qu'Antoine»  RidoUi  suçvt  la>biessare  da 
son  pstron  de  peur  qu'elle  ne  fût  empoisonnée,  et 
y  mettait  le.pi:eaier  appaceiU  Geitendaot  les  *am 
des  Médicis ,  épars  dans  le  temple»  se  rsiseaib 
bièrent  l'épée  h  la  main  devant  les  portes  de  la 
sacristie^  ils  demandèrent  qnlon  Isui:  opvrlt.et 
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que  UaMoi  M  nilà  lew  tèto.  C6ln««i  craiflMil 
dPétte  trompé  par  ces  cris^et  D^osa- powt  ouf  rir 
joaiyi'à  cM|iieSiMnoiidideUa6tii£i^6uiielioinne 
qui  loi  élutaUadié»  fOi  rowtépar  Teicalierde 
roi^ie  à  UM  fenêtre  d*oà.  il  pouvait  Yoir  l'ialé* 
riaHr  de>r^|tiae>d'iiBe  part;  il  reaoaniit  JwJim% 
<Wiit  Uwait.  ifliaiiili  le^Mii;  U  le  vil  baigné 
dtna  iino..M«g  el  étindn^M»  terse ,  fA  d«  l'autr» 
il  s*aMuia(qiv«.€ai&  qpi  d«inaaflaient  à.  entier 
éUienid«(TnM>MPiacdM  Nédici^anc  aMi  rap- 
port on  ianr  oairit  la^poite,  Mlanosnt  M  mit  an 
railien  dîeaai  pMu.rapfptnr  .sa  maiiQn, .».  (Sia^ 
iQOMa)  U'aflchM^qwe  Snbriati  arrêtait  cbargé  de> 
»'«n(ipaiiir'dtt4.pMAia<dA4a:Migneimo;.inaia  soa 
in>iiqB64ki.  coHwiy  tet-id»  8aBg4roid  fit  touta?  op- 
ter» et  Ita^ceniPféa/uNobeirfttéafdanaJefpatoia» 
Freaçoia  de?  Raiii  a^étaU^hleaaé  ai  grî^Mneot 
q»*il  ne  pfikjaottle*i.clMvel  et  appalerle.  peuple- 
à  le.  liberté.  Son  onelei Jaaepe,  qMi.eiaaya.de  la 
tUro  à  aa  plaeei  ne  leMiiiUt  qnadeafbuéoa,  ei. 
atafuiità  .tenta  hAte  dana  la4iieoljon.da  la.iUw 
roatper  I^pefMileceylnnenaer  sefyéoipitasnr.lai' 
ooDjefféa^jM  maaufva/ei.  traîna  lanra.cadavBe» 
denelea  maa^  IMa.  Pesai  et  raroba^éque.  Sat 
Tieti  iiaren4ipendna.£nlin^.pbM  <le,  sotMntepdâ 
cjteqrana  ranpahiaa  oUianapectB  périrent  à  le.auUe 
deoeoompiofciO.UnienAefakéabappéattK  aa«>. 
aeseina;  îL  lei  raetait  à«Tainei»  laa  nandarcem-^ 
pMcea  derentiepma^  le^  pape  et  Ferdinand»  lU 
gnén  avee  U  répabiiqnai  de  Sienne.  Uaamée^iia 
la  Jîffi»»  œmaMndée  par  ladnc  d'Urlm^l'rédéric 
de  MenlapFettKo,  ennrabit  Ja  Toa(saae,en  déclamit 
qaVyeflafaiaaitpHa  la4pMrf»à  la  réfMKbliq«aa»< 
renftinerinaiaà  UumnUlùiiinAinetonpaSixlAiy, . 
par  ope  bulle  div.1*' jaiA.t47a,  frappa.la  répn? 
Uiqver  d'anathteae  si.  denalecoiicaDi  da,mAM^ 
dba  nalffnil  pM«iix.4Qiaineux.  ecciéaiestâq^ea 
lAyf«Bt.de  Médicift,  la  0>nfakMiier,  lea  priewai 
et.lee»hHitdala.te4ée».afe&  toua  lanraianteuM 
povr  étre»pania>aelQn  TénnraHtéde  leurciinM, 
roeliii<d^efeèr(pan«b»J'ascbe«éqtta).  UAJ^owkr 
tine  reeennaimt  lenriteii,  et,ae  soumiieat  ana. 
cemaraaeaeiéaîaatiqnea»  maiaSIiie  IV  e^igiait. 
d«!f  ««taga»  .etiaamnia.de  jniitat  il  lançanne  nanr 
ireUe-blMI^  p«ilaqwUaitJnlafdifiaitan».aMia< 
teat  «aeamane^iffeai^lOMece,  lenpeit  laa.pirér* 
oédenlaafeJlianaea  daJa  république»  défmdaifcà. 
teoa.  ke.âataid*ie».oonlracter.de  nenTeUea  Afaci 
eUeelilutef»tJnititaii»de  an  mettra  à  aa.aeldei. 
Lea«Rlo9cntina  iwotealèMnt  oontre^rejuMUMnonb 
cAtiMfti.etraneeneèventJ'iatention  d*en  appâtera. 
UA  oancilet€Bi:on)éniqae«ila  adressèrent  i  Temn 
IMeeac».an  i«i.deJPraa6e»  et.aiu  principaux:  se|l^ 
veraiiia.  de  la,  chrétienté,  celle  protestation  et. 
daa  .F#eea»qp*  metteiatJioia.de  dente  la..con«f 

(1)  An  nombre  des  vicllmef  de  celte  «anglaote  réaction 
liweBt.RMié  d«f  Paul,  qui  A'avalt  vottl»  prcotfre.  aucooo 
|iK*aiMOii#loU  «IkJMQf  Ba^Uaie  de  Moot«  St!AOQ,qiilavott 
rcfaaé  4*  4u«v»  Uiuc-iU.  Herovd  amodiai  BarooetItU.  Paf. 
•OMln  daJpliea^yiU  cbtrcher  ua.refii|if  i  (Umataottoople; 
ivolo  Lauréat  oMiat  aeo  r&iradliim»  dit  aultan  Malio^ 
mt»>  11*  aMiMal^  ramena  8>lereaM  le  ik.ûteambn  iWt» 
fnt  pendu  le  tl  du  mftma  moia. 


pUcilé dvpepe  danaJ'aasasainaL  l^e  roi  de  Franee^- 
JUwia  XI  se  mentea  tiia-tavorable  awi  FJoim^ 
tina»  et  son  intenrantion  forfa  lepape  d'éaonteK. 
dea  conaaila  plus,  roodéféar  Lea.troûpea  napoii«<- 
taineajie  ranipertèr«nt'paad'ayaata0Ba.décisifi» 
et  lagnerre  tratoa pendant. toute  Tannée  1479*% 
Lenrenlae  conduisitajreeMlantiiejiobleaae  qoftt 
d*habileté.  Dès,  1»  début  lUdéciesa  qa^il.étaifr. 
prêt  il  se  livrer  au  pape  ai  ses  ceneitoyenapen- 
saieni.qne  sa  mort  était  néaaasaire  à  leoc aaint* . 
Cette  oiIre<  de  dévouement  ne  fut  point  aec^tée^ 
et  ne  fit  que  le-  rendre  \f^s  chei  aux  FJoceiK 
tina»  qni  peur-  le  «lettce.  à  i'abri  d'une  nouvelle 
tentalive4'aaaeesinatiiii  deniièienliiBegprde,de: 
douie  bpmmeat  Vara..la  fin  da  1479,  voyant 
combien  teabestllitéa  «anaalent  de4omniaie.awu 
PleaeHtina»etdéQidé  A  j-omyee  à  tout  .prix  JaJign#. 
fennée.'CentPa  lajrépiiblique>.il.enlle,€ounw^de! 
pactir.pi^nr  I^aplea  et^aaa.Iivrer>àeonp)na»r^ 
donlabio  ennemi.  Udéimqna  àX9ap|ea».le  id.dé^ 
eembre,  et  fut.biin  accueilli  pas  Ferdinand.  Ut, 
paia  fut  aifpiéeiiera  Juara  J48<l  Ua^embraadia. 
la .  tamiiia  da*  Paui.  qni  n)^ient  .pria  an«uim^ 
parte  la  oonspiratien  etqui.avaiant^té  enfermé», 
à,  VoUerra.  rurentmis^n.liberlé*  LeaFloienlina^ 
durent  payer  soixante  mille  dacato.>aa  duc..d»i 
Caiabctt,  géoéiaida^ai^j.maiaila  recouvièren&i 
tout  ce  qu*ila  avaienl'perdtt  pendant  ia^-gMerrOi,. 
U».roi»et.la  ré|i|ibliq»ft  s^gacantieent imlneiter> 
mant4eura  pesieiaiena^.l^g  pepia  continua /aïMeiv 
memt  Im  hoaUlitéawJEn  imiamortde  Six^Biy. 
dfltvraJiaureut.  d*un  denipreuxi  ennemi.,  et,  loi. 
donna  lUAami/laneJnaocenâ.vm,  succesaear.de» 
Sixte..  L'hanreiuu  snceès-vdtt^Tayage  de.JUaumnl» 
à,  Naplea  ppria..  an.  oombie  rentbouaiasiM  diii 
punpIaiktfeA.éfinnW  It^en^nafila  ponr  laadifieo» 
la^eenMitetieo  idenarjun  sena^oii0|nchiqpe.  TiHUh 
lee^peaveim'fofentieonMntré»  danaun^ atsemj*- 
blée  d*  soiaante^a  citoyens»  partisanes  dMt 
Biédicis»  Ge,ceaseileutxlana  sesattribnUona  lajio^ 
minatinneu)!  era|4eia«^  radmûustration^tticén* 
son  public.  I«aHvenAae«fnMitrarort,mau«aiaéoo-i. 
nomade  la^forinAa  pMbliqneaiwsi  bim  que^de. 
lanrienne'pi^eiuwir  ^Uiifent,.dit  Sismendi,  qn» 
Iat|tipalérit6.a»ddea^  dn  nMadev^la^iii/S^iie^, 
tandief-qwe  seaiooneitoyenaetilts  écrivaina^de» 
soià  tanîpsi  ne  luÂ.donnaienAi  cette' ép^teqne» 
cofome;ii»*tit«e(  d'imnneunc  coroinqn..it,tous  lesv 
priwwa  qulAVen  afeient.pes  d'autie,  àjena  Jea* 
condottieri ,  e4À«teu4Jea  ambaaaadeun,  Jdiucent 
méiiteit.  leannmm.  dont  nne  erreur  ra«mi«,jeia 
ftassesaien  La, roagnifioeneer  était  dans^son  ca» 
raetèr«  :  U  ainwiit  àidonnerJ'jdéedrune  richesse, 
infinie»  penr  rehausser  ainsi  ropinion.qu'oa  avaii 
dcAon  pouvoir;  il  ne  mesurait  jamais  son  faste 
sur  ses  revenus;  pendant  son  séjour  à,  ^aplee,. 
apieès  une  mierra  ruiaettse  pour  sa.patrie^oommm 
peurlm ,  tantat il  dielribua.deS'dota à  une fenlei 
de  jeunes  femmes  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre; 
tantôt  il  déployananx  yeua  des  flapolitains,  dana 
sea  acheta,  dana  sa  suite,  dan»  ses  équipagea, 
tonte  U  pompe  d*ao6.  richesse  qui  n'avait  ploa. 
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rien  de  réel  :  toujours  il  Tonlnt  étonner  et  éblouir.  » 
A^ec  ces  prodigalités  il  mit  un  tel  désordre  dans 
'ses  finances  qu'en  1490  il  se  trouva  dans  la  né- 
oessité  ou  de  faire  banqueroute  lui-même ,  ou 
'de  faire  faire  banqueroute  an  trésor  public.  Le 
oonseil  des  soixante-douxe  opta  pour  ce  dernier 
parti,  et  sauva  la  fortune  privée  des  Médicis  aux 
dépens  des  créanciers  de  l'État  (I). 

L'avènement  d'Innocent  VUI,  qui  poussa  la  par- 
tialité pour  les  Médicis  jusqu'à  donner  la  pour- 
pre au  fils  de  Laurent,  Jean  (  depuis  Léon  X  ), 
alors  figé  de  treize  ans ,  Tanarchie  de  Sienne, 
qui  réduisit  à  l'impuissance  cette  rivale  de  Flo- 
rence, l'assassinat  de  Girolamo  Riario,  neveu  de 
Sixte  IV,  seigneur  de  Forli  et  d'Imola,  servirent 
à  l'agrandissement  d<ila  maison  de  Médicis,  tan- 
dis que  Laurent,  de  plus  en  plus  tourmenté  par 
la  goutto,  prenait  moins  de  part  aux  afTaires.  Mais 
cette  prospérité  contenait  les  germes  d'une  dé- 
cadence prochaine.  La  fortune  privée  des  Mé- 
4Bcis,  compromise  par  la  munificence  de  Cosme, 
maintenue,  mais  non  pas  augmentée,  par  les  nne* 
sures  sévères  de  Pierre,  disparut  en  grande  par- 
tie sons  Laurent.  Ce  prince  échappa  à  la  ban- 
queroute aux  dépens  du  trésor  public;  mais  il 
renonça  à  toutes  les  afTaires  de  banque,  et  plaça 
les  débris  de  sa  fortune  enpropriétés  territoria- 
les. Il  chercha  du  côté  de  l'Eglise  l'inHoence  que 
sa  famille  avait  due  longtemps  aux  opérations 
de  banque.  H  maria  sa  fille  Madeleine  avec  Fran- 
çois Cibo,  fil5du  pape,  en  1487,  et  en  1489  il  fit 
entrer  son  fils  Jean  dans  le  '  sacré  collège.  A 
partir  de  1490  ses  mfirmités  s'accrurent  au  point 
de  lui  rendre  impossible  l'exercice  du  pouvoir, 
n  abandonna  les  affaires  publiques  à  ses  deux 
fils,  Pierre  et  Julien,  et  passa  presque  tout  son 
temps  à  sa  campagne  de  Carri^  ou  aux  eaux 
minérales.  An  commencement  de  1490,  ses  souf- 
iyanoes  s'aggravèrent,  et  une  fièvre  continue, 
ne  lui  laissant  aucun  repos,  lui  annonça  sa  fin 
firochalne.  Il  se  retira  à  Carreggi,  et  attendit  la 
mort  avec  calme.  Après  avoir  donné  de  sages 
conseils  à  son  fils  Pierre,  il  s'entretint  avec  ses 
deux  meilleurs  amis.  Pic  de  la  Mirandole  et  Po- 
litien ,  et  leur  exprinoa  en  souriant  le  regret  de 
n'avoir  pas  eu  le  temps  de  compléter  la  biblio- 
thèque qu'il  destinait  à  leur  usage.  Il  reçut  en- 
suite le  moine  Savonarole,  qui,  par  ses  prédica- 
tions démocratiques,  s'éteit  déjà  posé  en  adver- 
saire des  Médicis.  D'après  certains  récite  le 
moine  trouva  dans  Laurent  un  chrétien  fidèle  et 
repentent;  mais  il  se  relira  indigné  de  n'avoir  pu 
«btenir  de  lui  la  libertede  Florence.  Ce  dernier 
point  est  contesté;  il  est  certein  seulement  que 


(1)  Lintérèt  de  la  dette  pabllane  M  réduit  de  moitié 
a  (I  Ht  Ofo,  an  lien  de  9  o/o  ).  Les  obligation*  de  cent  écui, 
êuoçlU  di  manUj  qui  représentaient  la  dette,  tombèrent 
4e  Tingt  cept  ecat  à  onze.  Cette  réducUon  de  la  rente  ne 
Mfllaanl  paa,  on  téquratra  les  capUaux  des  donations 
pleoAM.  el  on  b»  employa  pour  le  compte  de  VttMt,  avec 
promené  d'en  payer  an  bout  de  vingt  tna  l*ifttérét  à 
7  S/o.  On  eut  même  reeoora  ans  plni  ruUreux  espédients, 
tels  que  l'altéraUon  des  monnaies. 


Laurent  mcorot  avec  tontes  les  apparences  de 
la  foi  chrétienne  (1). 

Laurent,  comme  tons  les  hommes  d'Étet  éai* 
nents,  a  été  l'objet  de  Jogeroente  contradictoires. 
Sismondi  l'a  traité  sévèrement  Roaooe  et  Gin- 
gnené  l'ont  trop  loué  peut-être.  Il  ent  des  quali- 
tés aimables,  et  montra  en  plusieurs  dreoiiatanoei 
une  admirable  résolution  ;  mais  on  ne  aauraitlni 
accorder  le  génie  d'un  grand  homme  d'État 
Placé  au  début  d'une  crise  qui  devait  décider 
pour  plusieurs  siècles  du  sort  de  te  Péninittle, 
il  ne  prévit  pas  les  dangers  qui,  de  la  part  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  menaçaient  lltaKe, 
ou,  s'il  les  prévit,  il  ne  fit  rien  pour  les  ecofarer.  Ea 
enlevant  à  Florence  les  derniers  restes  de  sa  li- 
berté. Il  prépara  cette  viHe  à  subir  le  joogdes  oon» 
quérante,  et  ne  lui  laissa  que  la  perspective  d*!!! 
repos  sans  grandeur.  Sa  politique  n'eot  qu'on  bot, 
assurer  le  pouvoir  dans  sa  famille;  il  j  réussit; 
mais  ses  descendante  n'occupèrent  en  Italie 
qu'une  place  secondaire  et  ne  régnèrent  qne 
sons  la  snreralnetede  l'Empire  et  de  TKapagae. 
Après  avoir  fait  ces  réserves  sur  U  politique  de 
Laurent,  il  est  juste  de  reconnaître  que  son  ad- 
ministration fut  généralement  équitable  et  doœe, 
que  pour  ses  amis  il  Ait  généreux  sans  niesiire, 
et  qu'à  l'égard  de  ses  ennemis  il  montra  une  no* 
dération  fort  méritoire  à  la  fin  du  quiozièine 
siècle.  Comme  ses  ancêtres»  il  encouragea  le» 
lettres  et  les  arts.  La  collection  de  la  bibliothè- 
que Laurentiane,  commencée  par  ses  prédéees- 
seura,  fut  largement  augmentée  par  ses  soins. 
Pour  accroître  ce  riche  dépôt  de  livres  el  d*Mi- 
tiquités ,  il  envoya  des  érudite  et  des  arebéob- 
logues  fouiller  les  diverses  parties  de  ritalie. 
Son  intime  ami  Politien  fit  plusieura  voyages 
afin  de  découvrir  et  d'acheter  de  prédeox  dé- 
bris de  l'antiquite.  Jean  Lascaris  entreprit 
deux  voyages  en  Orient,  et  en  rapporta  un  grand 
nombro  de  manuscrite,  il  revint  de  sa  8^ 
coude  excureion  avec  deux  oente  manuscrite  ac- 
quis en  grande  partie  dans  les  monastères  da 
mont  Athos;  mais  à  Tarrivée  de  ce  trésor  Lau- 
rent n'était  plus.  U  fut  un  des  phis  actifs  ia- 
tiDducteura  de  l'imprimerie  en  Itelie,  etcharfses 
plusieurs  érudite  de  oollationner  avec  soin  la 
manuscrite  des  anciens,  afin  de  préparer  dei 
textes  corrects  pour  l'impression.  Comme  à 
l'univeratte  de  Pise  les  études  se  bornaient  pres- 
que uniquement  à  la  langue  latine  et  aux  sdea- 
ces,  il  fonda  à  Florence  ime  académie  pour  l'ea- 
seignement  de  la  langue  grecque.  Cette  langue 
y  était  professée  ou  par  des  Grecs  de  naissance 
ou  par  des  savante  iteliens.  «  On  devait,  dit 
Roscoe,  au  xèle  actif  de  Laurent  les  services  de 
ces  hommes  célèbres ,  qui  trouvaient  dans  ses 

(1)  On  raconte  que  les  araU  de  Unrent,  dsns  régarcmet 
de  leur  dooletir,  tuèrent  le  médecin  Pierre  ! jeool  de  Spo- 
IMe.  qui  l'aval!  traité  dans  sa  dernière  maladie,  tl  est  «r- 
taUi  que  !.eoni  ne  sunrécnt  pas  à  son  malade;  mais  il  est 
probable  que  lul-mène,  épouTanté  det  menaces  des  amk 
et  des  psrenU  de  Laurent  de  Médiels,  se  préctplu  dans 
«Q  pnlU  à  San-Cerraglo. 
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bontés  et  dans  sa  générosité  la  récompense  de 
leurs  trayaux.  De  là  les  témoignages  multipliés 
de  reconnaissance  qne  les  érudits  qui  vinrent 
ensuite  ont  prodigués  à  lenr  illustre  patron» 
pour  avoir  formé  un  établissement  duquel  (  pour 
me  servir  de  lear  comparaison  classique),  comme 
du  cheval  de  Troie,  sortirent  tant  de  fameux 
champions  qui  répandirent  la  connaissance  de  la 
bogue  grecque,  non- seulement  dans  toute  Tlla- 
lie,  mais  encore  en  France,  en  Espagne,  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre.  »  Laurent  ne  se  con- 
tenta pas  d'augmenter  la  collection  d'antiques 
que  lui  avaient  léguée  ses  prédécessenrs,  il  fit  de 
ses  jardins  de  Florence  une  sotte  d^académie 
de  l'art  grec,  qu'il  eat  soin  de  fournir  de  statues, 
de  bustes  et  d'autres  ouvrages  d*art,  les  meil- 
leurs en  leur  genre  qu'il  put  se  procurer.  C'est 
h  cette  institution  et  aux  encouragements  qu'il 
prodigua  aux  artistes,  plus  qu'à  toute  autre  cir- 
constance,  que  Roscoe  attribue  les  soudains  et 
étonnants  progrès  que  les  arts  firent  vers  la  fin 
do  quinzième  siècle,  progrès  qui  partirent  de 
Florence  et  dont  toute  l'Europe  ressentit  les  ef* 
rets. 

Laurent  ne  fut  pas  seulement  un  protecteur 
des  lettres,  il  fut  aussi  un  des  plus  élégants 
poêles  de  son  temps.  Ses  productions  sont  très- 
variées,  puisqu'elles  comprennent  des  canzones 
et  des  sonnets  amoureux  ;  la  Neneia  da  Barbe- 
rinOf  charmant  petit  poème  en  langage  rustique 
(  rusticale  ou  contadinesco  )  ;  V Altercation, 
poème  philosophique,  d'une  rare  élévation  mo- 
rale; des  satires;  des  poésies  descriptives  (  Am* 
^a)  et  didactiques  (  La  Chasse  au  faucon  )  ;  des 
chants  pour  accompagner  les  magnifiques  mas- 
carades du  carnaval  (  Cant.  carnascialescài)  ; 
un  poème  dramatique  {La  Représentation  de 
iaint  Jean  et  de  saint  Paul  i,  où  l'histoire  est 
étrangèrement  défigurée,  mais  où  l'on  trouve 
one  belle  situation,  l'abdication  de  Ck>nstantin,  et 
de  beaux  vers  (t).  Dans  ces  divei-ses  poésies, 
«  on  voit,  dit  Ginguené,  une  grande  souplesse  à 
traiter  tous  les  genres  et  à  prendre  tous  les  tons 
dans  le  sonnet  et  la  canzone,  un  style  inférieur  à 
celui  de  Pétrarque,  mais  supérieur  à  celui  de  tous 
les  autres  poètes  lyriques  qui  avaient  écrit  de* 
puis  on  siècle  entier;  dans  la  poésie  philosophi- 
que, une  clarté  qui  écarte  tous  les  nuages,  une 

d)  GIORoené  a  doDBé  one  piquante  analj«e  de  cette 
^etri*€ntatUm,  qui,  au  style  près,  ress»  mble  beaucoup 
>Bi  Muttèru  da  moyen  âge.  »  Dans  cette  pièce,  dit-il, 
écrite  tom  eoiière  en  oetavea,  et  dont  II  parait  qu'une 
Partie  était  «bantée .  Il  n'est  question  ni  de  saint  Jean 
l'EwaDKéllste  ni  de  l'apôtre  saint  Paul,  mais  du  martyre 
te  Jean  et  de  Paul,  deux  eunnquea  de  la  Olle  de  Cona- 
^otlB  le  Grand.  Celte  fille,  nommée  Constance,  eat  lé- 
Pnasc  :  sainte  Agnès  la  guérit  par  un  miracle.  Constan- 
un  détenu  vieux  an  démet  de  l'empire  entre  les  m:ilna 
'«  MsenfanU;  Julien  TAposUt  leur  succède,  et  e*esi  ce 
Doavei  empereur  qui  fait  couper  la  tèle  aux  deux  )cnnea 
^nuques  de  u  sœur,  parre  qu'ils  adorent  le  dieu  qui 
lavait  gnerte  de  la  lèpre  par  llnterfeesson  de  sainte  Agnès. 
ilMipuol  et  tué  dans  one  baUllIe,  non  par  le  fer  en- 
^»l,  mau  par  an  martyr  peu  connu .  on  dont  le  num 
^  plus  Célèbre  dana  la  myUiologle  qn  dana  l'bUtoIre, 
nqal  s'appelle  ulat  Mereara.  » 

MVT.  Biocn.  QtgÈk,  —  T.  xxinr. 


grâce  facile  qui  fait  disparaître  Taridité  de  tous 
les  détails;  dans  la  satire  une  touche  originale» 
one  création  et  un  modèle;  dans  des  genres  plus 
légers,  et  si  Ton  veut  plus  futiles,  une  aisance 
et  un  naturel  qui  écartent  toute  idée  de  travail. 
On  voit  enfin  dans  Laurent  un  des  principaux 
restaurateurs  de  la  poésie  italienne,  qui  était  res- 
tée silencieuse  pendant  un  siècle ,  comme  déses- 
pérant de  soutenir  son  premier  succès,  et  décou- 
ragée par  la  sublimité  même  de  ses  premiers 
chants.  » 

De  sa  femme,  Clarisse  Orsini  (morte  en  14ttd), 
Laurent  de  Médicis  eut  de  nombreux  enfants , 
dont  sept,  trois  fils  et  quatre  filles,  arrivèrent  à 
l'Age  mûr.  Les  trois  fils  sont  :  Pierre,  qui  lui  suc- 
céda, Jean,  depuis  Léon  X,  et  Julien,  qui  s'allia  à 
la  maison  royale  de  France  et  devint  duc  de  Ne- 
mours. 

BreuoGBAFRiB  :  Pœiie  volgari,  nuovamtnie 
êtampate,  di  Lnrenzo  de*  Mêdiei  ehe  fu  padre  de 
papa  Leone,  col  commenta  del  medesimo  topra  al- 
euni  de'  suoi  aonetti  ;  Venise  (  Aide  ),  1554,  iD-8«; 

—  Rime  eacrt  di  L.  de*  Medici,  unHamente  a  quelle 
diMadona,  Lugrtzia  eua  madré,  e  d'altri  di  eua 
famiglia,  raccolte  e  eorredate  d'outrvazioni  per 
Fr.  Cienacci;  Florence,  1680,  in-4«;  —  Poésie  del 
magnifico  Lorenzo  dé*  Medici  (  édition  de  l'abbé 
Seratsi);  Bergame,  1768,  ln-8*j  —  Poésie  di  t. 
de*  Medici,  corn  quelle  di  altri  suoi  amiei  e  com^ 
temporanei:  Londres,  1M1, 9  part.  in^<»  ;  —  Opère 
di  L,  de'  Medici,  detto  il  Magnifico;  Florence, 
1825,  4  vol.  gr.  in-4*  i  magnifique  édition,  publiée 
aux  dép«*ji8  de  Léopold  IJ,  grand-duc  de  Toscane; 
elle  est  ornée  de  deux  portraits  de  Laurent,  l'un 
par  R.  llorj;ben,  l'autre  par  AnderlonI  ;  on  a  omis 
quelques  compositions  trop  légères  ;  —  Pœsie  del 
magnifico  Lorenzo  de*  Medici,  trotte  de'  testi  a  penna 
délia  Ubreria  Mediceo-laurenziana  ;Î791,  in-8*  t  ce 
supplément  aux  précédentes  éditions  fut  pnblié/par 
W.  Roscoe, à  dooie  exemplaires  seulement;  l'édi- 
teur le  reproduisit  à  la  fin  de  la  vie  de  Laurent 
de  llédicia.  Plusieurs  de  ses  poésies  ont  été  publiées 
à  part  ;  ces  éditions  séparées  sont  des  raretés  bi- 
bliographiques trrs-recherchées  des  ainatenra;  nous 
citons  les  principales  i  Altercazione ,  owero  dia- 
logo  net  quale  si  disputa  ira  il  citiadino  e  il 
pastore,  quale  sia  piu  Jelice  vita  o  ta  civile  o  la 
rusUeana,  sans  lieu  ni  date,  mais  du  commencement 
dn  seizième  siècle  i  ~  Slanxe  bellissime  e  orna- 
tissime,  inti totale  Le  Selve  d'amrre;  Pesaro,  1513, 
in-8*  ;  ~  Selve  de'  amort  ;  Florence,  sans  date, 
iuK* ;  '  Stanze  alla  contadinesca  in  Iode  delta 
fiencia ,  insieme  con  la  Beca  (  de  Lnigi  Puld  )i 
Florence,  1554.  hi-4*  ;  —  La  piacevoto  e  bella  Hiê- 
êoria  delta  Neneia  da  Barberino  ;  Florence.  1622, 
in-4*  :  —  Batiatettt  del  magn{fico  Lorenzo  de'  Me- 
dici, di  meeser  Agnolo  Poliziaui  et  di  Bernardo 
Giamburlari  et  di  molti  altri,  sans  date,  in-4*; 

—  Canzoni  a  ballo  composte  da  divern  atttori; 
Florence,  1562,  in-4*;  —  Canzone  a  ballo com- 
poste  del  magn\f.  Lorenzo  de*  Mediei,  e  da 
M,  Agnolo  Poliziano  ed  altri  autori ,  tiwtdm#  com 
la  Neiuda  da  Barberino,  e  la  Beca  di  Dicomana, 
composte  dal  medesimo  Lorenzo;  Florence,  1568, 
in-4*,  édition  très-rare;  -  TulU  i  Tnot\Jt,  Carri, 
Mascherati  o  Canti  carmascialeschi  andati  ptt 
Firenze;  Florence,  1536,  in  8^  ;  ce  recueil,  publié 
par  le  Lasca,  contient  les  CamU  eamascialeschi  de 
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Laurent  deâlédicis,  kiqueU  oftt  été  réimprimés  en 
I750,in«4*;^b  Rappreseniazione  de*  SS,  Giovanni 
e  Paoloe  di  S.  Costanzas  Florence,  sans  date, 
in-4*.  L.  J. 

Machiavel,  lUorié  Fior,mtine.  —  Michel  Brato,  Hisioria 
Fêorentina.  —  Scipione  Ammirato,  IHorle  FinreiHin». 
->  Aage  PoUtlen,  OonjmnaUmk  tktUianm  (Ufmmmt.  — 
<!•  Fapire  Mmoa,  F itaLaureiUti  Jlledtelt;  S^rK  1M7, 
ni-4«.  —  U  Noble.  L'HMoirê  $ecréte  de  la  Conjura- 
(ton  des  Paszl  contre  les  Médielt;  PjriM.  1698,  \n-99 
,fM«)  —  N.  Vatort,  luureHUi  Medieit  f^tta  f  Floraaee, 
S7M,  ia-*«i  —  A.  Fabronl.  laurenM  Uedicis  Mofm^fLei 
rUa  ;  Msir,  I784,l  »ol.  ln-4».  -  W.  Roscoe,  UJe  n/Otrenza 
d^  Mediei,  called  ihe  Maçniâcent ;  l/>ndrcs  1800,  S  roi. 
lv-8>.  ~  nimUratUmê  kMorieal  amdcritieal  o/Larmso 
de'.  Mêéieïi  Uadrea  «  isia ,  m-i».  -  PouetU ,  DUtérta- 
MUmldme  iopra  alcnni  passi  delta  vUadi  Lorenio  de' 
Medici,  seritta  de  Gugl.  Aoteoe; 'Bolo;;ne,  1810,  ln-8».  — 
QIngnacié,  UUMre  lAUérairade  ritatie,  t.  in..«-  SU- 
mmaAl,ai*MréiUsMi^tUigmeêUali0mus,  t.  XI. 

MéDMais  (  Pierre  II  de  ),  fils  aîné  du  f^récé- 
dent,  né  le  15  février  1471,  à  Florence,  noyé 4e 
37  décembre  1503,  dans  le  Garigliaoo.  Rien  n*an- 
nDBça  chu  lui  un  digne  héritier  de  «a  race.  A 
seize  ans  il  avait  épousé  une  parente  deM  roère, 
AUiMsine  degli  Orsini,  fille  du  «omteideTegUa' 
eoszo.  Formé  par*Politien  aux  letftrea-fsreo^iies 
et  latines,  fl  improvisait  facilement  en  vers  ;  sa 
parole  était  brillante ,  sa  conversation  agréable  ; 
aa  force  et  son  adresse  le  rcn<iaient  liabilc  à 
teuales  eiercices  du  carps;  mais  il  écarta  .tic 
ki  toate  syiapatbie  par  l'arrog^ihce  de  ses^  ma- 
■ières  et  ton  orgaeil  iadomptable.   Tel   était 
powtant  raftserviseement  de  la  «etpHeiirie  de 
Florence  à  la  famille  des  Médicis  qu'à  la  mort 
de  Laurent  (1492) ,  son  successeur,  dispensé  des 
conditions  d'âge,   fut   immédiatement  déclaré 
propre  à  «xercer  toutes  les  magistratures.  Pierre, 
(|«i  regardait  comme  indigne  de  lui  le  soin  des 
«Raiees  poétiques,  èes  «atoulonaa  à  d'oU«cara  Sa- 
mfliersiantre  aaCres  à  Pien-e «de  Bibbiaaa,  an- 
cien secrétaire  de  son  père.  Uu  de «espremiers 
actes  eut  des  conséquences  désastreuses  |)Our  la 
paix  de  ritalie.  Envoyé  à  Rome  pour  compli- 
iM&ter  le  nouveau  pape ,  Alexandre  Y{„  il  re- 
(«sa  avfc.  beaucoup  ^e  JiauLeur  de  ,se.  joindre 
aux  ambassadeurs  des  États  «oisins,'  el.técMoi9Da 
sonattaoliementpain'  Ferdinand  y  roi  »de  Napèes, 
an  point  de  faire  avec  lot  «ne  alliance 'indépen- 
dante. Louis  Sforza,  qui  avait*  tont  à  craindre  de 
la.maîson  d'Aragon,  s'empressa  de  conclure  un 
toile  avec  le  pape  et  Venise,  ^et  invita  le  roi  de 
France  à  ia  conqui6iode  Naples«  A  Florence  le 
parti^des^mécoateats  grossissait;  il  avatlt|)fHir 
abef  Laurent  et  iean  de  Médieis ,  pelils^fils^de 
Laurent  l'ancien,  qui  aementratont  pas  moin.i  de 
zèle  pour  la  liberté  que  leur  parent  pour  le 
pouvoir.  Pierre  vit  en  eux  des  rivaux ,  ten  fit 
ao^er  (avril  1493  ),  et  raiLen  délibéralion  s'ils 
■a  roéritaleot  pas  la  mort  ;<  on  obtint  avec  painq 
de  iheât^'t!  se  «ontealAt  ide.les.  jsxiiei!.4iacam- 
pv^ie.  ■  L^amée  autvante  il^reaserra  les   iiena 
d'uiritié-avec  Alfonse'H,  le  nonveau  roMer^Ma- 
ples  ;  dans  Tespoir  de  devenir  prince  héréditaire 
4e  Florence,  il  promit  de  mettre  la  Toscane  en 
^t  de^éfense.et  d^garder  les  défiléa  des  Apen- 
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nins;  mais  il  négligea  d'y  envoyer  des  troupes. 
Au  mois  de  septembre  1494  Charles  YllI  avait 
franchi  les  Alpes,  et  au  bout  de  quelques  joon 
Tavant  garde  de  son  armée,  commandée  par  le 
comte  de  Montpensier,  menaçait  laToscaoe  du  oMé 
de  la  Lunigiana.  La  prise  de  Fivizuno,  première 
forteresse  florentine,  |eta  la  terreur  dans  la  ré- 
publique et  fit  éclater  contre  Pierre  le  mécooten- 
tcment  qu'on  avait  longtemps  comprimé.  CecM 
vanileijx  s'aperçut  tout  à  coup  que  son  poDToir 
ne  reposait  plus  que  sur  une  opinion  diaa<^ 
laote;  il  s'efTraya  de  l'agitation  intérieure,  et  en- 
core plus  de  la  guerre  étrangère>qu*il  n'était  pas 
en  mesure  de  soutenir,  et  accourut  au  camp  de 
Charles  VIII  t>our  faire  sa  soumission.  La  pu- 
sillanimité l'entraîna  aux  concessions  les  plus 
inattendues  :  non-seulement  il  fit  ouvrir  au  roi. 
qui  les  assiégeait ,  les  portes  de  Sarzana  cl  de 
Sarzanello,  mais  il  lui  livra  encore  Pietra-SanU, 
Librafatta,  Pise  etLivoume,  et  s'engagea,  ao 
nom  de  la  république,  pour  un  prêt  de  deux  cfot 
mille  ilorins.  Indignés  de  ce  traité,  les  Floren- 
tins se  soulevèrent  contre  Pierre  de  Médicis,  et 
l'obligèrent  à  sortir  de  la  ville  (9  novembre 
1494).  Cette  révolution  s'accomplit  en  quek)0es 
heures.  Pierre,  abandonné  de  ses  amis,  essaja 
en  vain  d'ameuter  la  populace  au  cri  de  sa  ta- 
mille  ;  Palle!  Palle!  On  lui  lança  des  pii>rres, 
on  sonna  le  tocsin,  et  leA  portes  se  fermèrent  der- 
rière loi.  Plusieurs  maisons  furent  saocagéeset  le 
grand  palais  des  Médicis,  un  moment  préserré 
du  pillage,  tomba  quelques  jours  après  au\ 
mains  des  Français,  qui  s'emparèrent  sans  pu- 
deur de  tout  ce  qui  tenta  leur  cupidité. 

Après  la  fuite  des  Médicis,  on  les  déclara  traîtres 
cL  rebelles;  on  confisqua  leurs  biens,  on  mil  leur 
télé  à  prix.  Toutes  les  familles  exilées  depoii: 
soixante  ans  furent  rétablies  dans  leurs  drt>it<; 
Laurent  et  Jean,  qui  s'étaient  réfugiés  ao  camp 
français,  rentrèrent  à  Florence,  et  dianf^ot 
leur  nom  de  Médias  en  celui  de  Popolani.  Quai 
à  Pierre,  il  avait  pris  la  route  de  Bologne,  où  i! 
arriva  seul  avec  son  frère  Julien.  Blessé  de  Tac- 
cueil  dédaigneux  que  lui  fit  Jean  Bentivoglio,  qu 
lui  reprochait  de  u'avoir  point  su  mourir  à  son 
poste,  il  se  rendit  à  Venise.  Ce  fut  là  qu'il  reçol 
de  Charles  VIll  ri#itation  secrète  de  rentrer  a 
Florence;  mais  le  sénat  lui  ayant  donné  (e  con- 
seil perfide  de  ne  t)oint  se  mettre  au  pouvoir 
d'un  prince  auquel  il  avait  été  iadis  caaIraiR, 
Pierre  refusa  de  revenir,  et  cette  oecasioo  pv* 
due,  il  n'en  retnMiva  plus  d'autres ^eae  rétablir 
jamais  dans  son  pays.  Oe  ne  furent. paarlaat  ai 
l'ambilton  ni  les  ressources  qui  lui  manqoèreat 
Après  avoir  nyoiat  Tacmée  do  Charles  VUI.  » 
il  avait  été-  complélamant  ouMié  ^  il  sa  4K>oeedi, 
dans  Tantomue  de  1496,  avec  Virgiaio  Onni, 
lan  parent ,•  qui  rassembla  une  bande  de  partisaBS 
près  du  lac  de  Pérouse;  à  la  soite  de  quckiMi 
escarmouches,  ce  dernier  perdit  coarsge,  et  se 
retira  flâna  le  royaume  de  .Naples.  Pierre  «un^l 
à  Rome  un  npOTean  oonpiot.  lyacaaid  «oMafoi^ 
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avec  les  frères  Petnicci,  it  se  porta  rapidement  de 
Sienne  à  Florence  (29  avril  1497);  maïs  il  n'osa 
point  donner  Tassant,  et  battit  en  retraite  devant 
l'approctie  dn  général  Rannecio  de  Mareiano.  En 
1498  il  se  Joignit  aa\  troupes  de  Venise,  et  ne 
fot  pas  plus  hearenx  dans  cette  nonf  elle  tenta- 
tire  :  ses  soldats  forent  enfermés  dans  le  Ca- 
sentin ,  et  lui-même  n-'échappa  qu'avec  peine. 
Enfin ,  en  1501 11  décida  César  Borgta  à  attaquer 
Floreooe,  et  attira  de  nonveanx  roalheors  snir  sa 
patrie,  sans  aucune  utilité  pour  sa  propre  cause. 
Pierre  suivit  alors  l'armée  française  dans  le 
TO]rniime  de  Naples ,  et  il  se  trouvait  avec  La 
Tréroooille  à  la  journée  du  Garigliano;  il  venait 
tie  s^embarquer  sur  cette  rivière  avec  quatre 
pièces  d'artillme  lorsque  une  troupe  de  fuyards, 
se  jetant  sur  sa  barque,  la  fit  cbavirer,  et  il  «e 
noya  à  la  vqe.  de  Gaète ,  où  it  avait  dessein  de 
se  rendre.  11  tut  enterré  à  l'abbaye  du  Mont-Cas- 
sin.  De  sa  femme,  Alfonsine  deglt  Orsini,  morte 
en  1514.  il  laissa  deux  fils,  Laurent  et  Cosme, 
et  une  fille,  Clariee,  mariée  à  Philippe  Strozzi. 

P.  L— Y. 

GoIccUrdinl,  HUtoria.  —  Nardl,  Ittoria  Horentina. 
-»  Ammtnilo,  tstorie  Fioretitine.  —  Sksmondt,  Hi$U  des 
M^fmbl.  itai.,  Xll,  XIII. 

nfoicis  {Julien  11  ue),  frère  du  pt^é- 
dent,  né  en  1478,  mort  le  i7  mars  1516,  à' Flo- 
rence. Chassé  de  Florence  en  même  temps  que  ses 
frères  Pierre  II  et  Jean ,  il  partagea  leur  exil,  et 
déploya  non  moins  d'activité  qu'eux  dans  l'œuvre 
du  rétablissement  de  leur  famille.  A  Venise,  à 
Rome ,  en  France,  il  chercha  partout  des  alliés; 
il  seconda  Pierre  dans  ses  diverses  tentatives 
à  main  armée,  et  ce  fut  lui  qui,  en  150 1,  dé- 
chaîna César  Borgia  contre  la  république.  Le 
plus  souvent  il  résidait  à  Venise.  Aprèsa  avoir  vu 
se  déro&ler  une  longue  suite  d'agitations  et  d'in- 
fortunes sous  le  gouvernement  populaire  qu'elle 
avait  adopté,  Florence  avait  élu  pour  chef  Pierre 
Soderioi  avec  le  litre  de gonlalonier  perpétuel; 
sa  fidéhté  à  l'alliance  française  l'exposa,  en 
1513,  à  toute  la  colère  de  la  ligue  italienne,  qui 
▼eaait  de  forcer  Louis  XII  à  repasser  les  Alpes. 
Julien  de  Médicis  eiipluita  avec  son  habileté  ac- 
coutumée le. ressentiment  des  confédérés;  dans 
la  diète  qui  se  tint  entre  eux  à  Mantoue,  il  de- 
manda la. restauration  de  sa  famille,  dont  l'exil 
et  les  malheurs  avaient  été,  prétendait-il,  ro<i- 
▼rage  des  Français ,  et  n'épargna  pas  l'argent 
elles  plus  brillantes  promesses.  Pour  se  venger 
de  Soderini ,  son  eanerol  personnel ,  autant  que 
par  égard  pour  une  maison  puissante,  le  pape 
Jules  U,  qui  était  l'àroe  de  la  ligue,  résolut 
d'envoyer  contre  Florence  l'armée  espagnole. 
I  Raymond  de  Cordoue,  qui  la  commandait ,  en- 
valiitaans  retard  la  Toscane,  s'empara  de  Prato, 
qui  fut  livré  au  massacre  et  au  pillage  (  30  août 
1512).  A  cette  nouvelle ,  une  révolution  éclata  à 
Florence  :  le  gonfalonier  fot  afrété,  destitué,  puis 
OQoinîat  à  la  fuite;  les  Médicis  furent  rappelés 
comme  simples  citoyens,  et  on  offrit  aux  Es- 


pagnols une  contribution  de  140,000  florins  en 
or.  Sans  attendre  rabrof^ation  de  la  peine 
portée  contre  lui,  Julien  rentra  *  le  même  jour  à 
Florence ,  escorté  par  les  jeunes  gens  des  mai- 
sons Albizzi ,  Ridolfi ,  Tomabuoni  et  Ruceelld 
(  3 1  aoUt) .  On  sMocopa  aussi  tôt  de  changer  le  gou- 
vernement, dont  la  forme  populaire  fut  main- 
tenue. Le  nouvel  état  de  choses  était  loin  de  sa- 
tisfaire Tambilion  des  Médicis.  Déterminés,  à 
renverser  le  parti  démocratique ,  ils  profitèrent 
delà  présence  des  soldats  espagnols  et  de  l'abat- 
tement où  était  plongée  la  ville  pour  frapper  un 
ooup  hardi  :  ils  entotirèrent  le  pslais  public,  for- 
cèrent Ridolfi,  le  gonfalonier  récemment  élu,  ^se 
démettre ,  et  formèrent ,  au  nom  dir'peuple  as-  . 
semblé  sur  la  place,  un  conseil  sup^me  (balia), 
à  la  tète  duquel  fut  placé  Julien  (16  septembre 
1512).  On  abolit  en  même  temps  la  plupart  de!% 
I  magistratures  protectrices  de  la  liberté  ;  la  mi- 
I  lice  nationale  fut  licenciée  et  le  peuple  désarmé. 
I  L'élévation  du  caidioal  Jean  au  pontilicat,  sous 
le  nom  de  LéonX,  prêta  une  force  nouvelle  à  la 
puissance  des'Médieis  (mars  1513).  Le  pape  de- 
vint le  véritable  chef  de  la  famille  et  la  Toscane 
une  dépendance  de  l'Église.  Cédant  aux  ordres 
de  son  frère,  Julien,  qui  était  d'un  caractère 
donx*et  faible,  remit  quelques  mois  après  le  soin 
de  ses  affaires  à  son  neveu  Laurent,  et  alla  ré- 
sider à  Rome ,  où  il  eut  le  titre  de  lieutenant 
général.  En  1515  il  épousa  Pfailiherte  de  Savoie, 
tante  de  François  !*%  qui  à  cette  occasion  le  créa 
due  de  Nemourt.  L'année  suivante  JuKen  mourut 
à  Florenre, d'une  fièvre  maligne,  qu'il  avait  gagnée 
en  commandant  les  troupes  pontificales.  Il  ne 
laissa  d'autre  posférité  qu'un  fils  illégitime,  Hip- 
polyte  {voy.  ci-après  ).  P.  L— v. 

KardI ,  htoria  Fiorentina.  »  Slsmondl,  Képmbl,  Ual., 
XIII,  XIV. 

MÉDICIS  (  mppolyte  HE  ) ,  cardinal  Italien , 
fils  naturel  do  précédent  et,  dit^on,  d'une  veuve 
noble  d'Urbin,  né  en  1511,  dans  cette  vfUe,  mort 
le  13  aoôt  1535,  à  Itri.  11  fut  élevé  avec  beaucoup 
de  som,  et  devint  très -habile  dans  la  musique  et 
la  poésie  italienne.  Mis  par  son  cousin  Clé- 
ment y  II  au  rang  des  cardinaux  (1 1  janvier  1529), 
Il  devint  peu  après,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
administrateur  di^  l'archevêché  d'Avignon  et 
vice-chancelier  de  l'Église.  Il  accepta  ces  digni- 
tés, pour  ne  pas  déplaire  an  pape,  qui  le  chargea 
en  1530,  en  qualité  de  légat,  de  presser  Charles 
Quint  de  déclarer  la  guerre  aux  Tirres.  Il  leva  un 
eorps  de  huit  mille  Hongrois,  avec  lequel  it  con- 
tribua è  chasser  les  infidèles  des  terres  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche.  En  1534  il  mar- 
elui  contre  Barbe-Rousse, -qui  venait  de  piller  les 
environs  de  Rome.  Après  qu'il  eut  pris  part  à 
Pétaetion  de  Paul  III,  il  n'eut  pas  à  se  louer  de 
ee'pontife,qui  lui  refusa  la  légation  de  la  marche 
d'Ancône.  Le  reste  de  ea  vie  se-pasaa  en  i!M- 
iMuches  et  en  complots;  il  avait  conservé  quel* 
ques  partisans  à  Florence,  et  il  ne  pouvait  par- 
à  Alexandre  de  Médlds,  avec  qui  il  aftit 
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été  élevé,  de  lui  aTOtr  été  préféré  dans  le  gou- 
▼crnementde  la  république.  II  tenta  de  se  défaire 
de  lui  au  moyen  d'une  machine  explosive;  mais, 
trahi  par  un  de  ses  complices ,  il  se  cacha  quel- 
que temps  près  de  Tivoli  ;  comme  U  se  rendait 
dans  le  royaume  de  Maples,  il  nourut  tout  à 
coup  en  route  à  Vàge  de  vingt-quatre  ans.  Selon 
toute  apparence,  il  fut  empoisonné  par  ordre 
d'Alexandre.  Le  cardinal  de  Médids  avait  tous 
les  vices  et  quelques  qualités  de  sa  famille.  Au- 
cune de  ses  actions  n'était  d'an  ecclésiastique: 
il  portait  Tépée,  s'habillait  en  eavalier,  employait 
ses  journées  à  faire  des  armes  ou  à  monter  à 
cheval ,  et  paraissait  plus  souvent  à  la  chasse 
et  à  la  comédie  que  dans  les  églises.  Do  reste,  il 
était  libéral  et  ouvrait  sa  maison  à  tous  ceux  qui 
avoient  besom  de  lui.  11  laissa  un  fils  naturel, 
Âsdruhal  de  MédieiSt  qui  fut  chevalier  de 
Malte.  On  a  du  cardinal  Hippolyte  une  traduction 
envers  libres  du  second  livre  de  V  Enéide  fintérée 
parL.  Domenichi  dans  les  Opère  de  VirgilU)  da 
diversi  aulori  tradoHi  ;  Florence,  1 556,  in-S**.  P. 
p.  GloTlo.  HUtOfia,  llb.  SO.  33  et  S*.  —  Varehl,  Mit' 
Tia  Fiorentina.  —  AubcrI,  BM,  lies  Cardinaux. 

HàniCisi  Laurent  II oe),  ducd'Urbin,  fils 
aîné  de  Pierre  U  de  Médicisot  d'Alfoùsine  degli 
Or8ini,né  le  13  septembre  1492,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  le  28  avril  1519. 11  avait  deux  ans 
lorsque  sa  famille  fut  chassée  de  Florence.  Toute 
sa  jeunesse  s'était  écoulée  au  miliep  des  camps 
ou  des  cours  étrangières  ;  il  avait  été  élevé  comme 
un  prince  héréditaire, et  de  bonne  heure  il  s'était 
habitué  à  faire  peu  de  cas  de  la  liberté  et  dfes 
mœurs  républicaines.  Vers  la  fin  de  1513  il  suc- 
céda à  son  oncle  Julien  dans  le  gouvernement 
de  sa  patrie. .Machiavel,  qui  voulait  sans  doute 
être  agréable  à  Léon  X,  trace  de  Laurent  le  por- 
trait suivant  :  «  Il  semble  qu'on  retrouve  en  lui 
les  manières  de  son  aïeul;  il  est  prompt  aux 
afiaires,  aimable  dans  les  audiences,  grave  dans 
ses  réponses.  Sa  conversation  est  telle  qu'on  n'y 
▼oit  ni  superbe  ni  familiarité  ;  il  se  fait  aimer  et 
vénérer  plutôt  que  craindre.  »  Laurent  ne  tarda 
pas  à  changer  de  conduite  ;  sa  hauteur  et  son  in- 
solence le  rendirent  odieux  à  tous.  Il  détestait  du 
reste  un  peuple  au-dessus  duquel  aucun  titre 
réel  ne  relevait  et  sollicitait  sans  cesse  le  pape 
de  lui  accorder  la  place  dont  il  se  croyait  digne 
parmi  les  princes  d'Italie.  Léon  X  nourrissait 
lui-même  de  vastes  projets  en  faveur  des  mem- 
bres de  sa  famille  ;  si  Julien  ne  s'y  était  prêté  qu'a- 
Tec  répugnance,  il  trouva  chez  Laurent  un  ins- 
trument docile.  Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  lui 
confia  le  commandement  des  troupes  de  l'Église 
(août  1515),  et  l'occupa  à  la  conquête  du  Mode- 
nais.  Par  le  traité  de  Viterbe,  il  lui  procura 
l'appui  de  François  1"  ainsi  que  des  honnrars 
etdes pensions  (  13  octobre  1515).  Enfin,  il  l'in- 
▼esUt  du  duché  d'Urbin  (  U  aoAt  1510).  Fran- 
çois-Marie de  La  Rovère,  dépouillé  de  ses  ÉUfs 
par  cet  acte  d'injustice  et  d'ingratitude ,  ne  tarda 
pas  à  y  ^rentrer,  avec  le  conccors  de  ses  siyets. 


Il  fallut  combattre,  et  Laurent,  qui  était  un  mé- 
diocre capitaine ,  évita  autant  que  possible  les 
chances  d'une  bataille;  en  traînant  la  guerre  ca 
longueur,  il  était  assuré  de  l'avantage,  étaatle 
plus  riche.  Une  blessure  qu'il  reçut  à  la  tête,  de 
▼ant  le  château  de  Mondolfo(4  avril  1517),  le 
força  de  quitter  l'armée;  il  se  retira  à  Ano6ae, 
puis  à  Florence,  où  l'on  avait  accueilli  avec  des 
démonstrations  de  joie  la  fausse  nouTelle  de  sa 
mort.  Accablé  par  le  nombre,  La  RovCr  e  ivaesa 
bientôt  son  duché,  et  en  laissa  la  libre  possessioe 
à  son  concurrent.  En  1518,  Laurent  se  rendit 
en  France  pour  épouser  Madeleine  de  La  Tour, 
fille  de  Jean  111,  comte  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne. Cette  union ,  qui  les  rapprochait  d'ooe 
maison  royale ,  ne  servit  qu'à  accroître  son  <m^ 
gueil.'  U  abandonna  la  conduite  des  affaires  à 
sou  secrétaire,  Goro  dePistoja,  et  ne  rêvaplas 
qu'au  projet  de  réduire  Florence  en  prindpaaté; 
en  dépit  de  tous  ses  efforts ,  il  ne  put  rien  obte- 
nir du  pape.  Depuis  longtemps  II  soaiïnit 
d'un  mal  honteux,  qu'il  avait  communiqué  à  sa 
jeune  femme  ;  au  retour  d'un  voyage  à  Rome,  I 
mourut.  Cinq  jours  auparavant  Madeleine  l'aiait 
précédé  dans  la  tombe  en  mettant  au  jour  CQ' 
therine  de  Médicit,  qui  devint  reine  de  France. 
Laurent  fut  le  dernier  descendant  légitime  de 
Cosme  l'ancien  ;  il  eut  pour  successeur  daas 
l'administration  de  Florence  le  cardinal  Jules  de 
Médicis,  depuis  Clément  VU,  et  laissa  d'une 
esclave  un  fils  illégitime,  Alexandre  (  poy. 
ci-après).  /  P.  L— t. 

Gaicciardiol.  Se  Ammiralo,  Hardi,  Nerll,  Caiiil>l,  /«fa- 
rte. —  P.  Glovlo.  f^Ua  di  Laone  X,  —  Sianoodl .  Jl^pKAf. 
ilat.,  \1V. 

MÉDICIS  {Alexandre  dk),  premier  duc  de 
Florence,  né  en  1510,  assassiné  à  Florence, 
dans  la  nuit  du  5  au  6  janvier  1537.  Fils  illégi- 
time de  Laurent  II  (1)  et  d'une  esclare  nom- 
mée Anna ,  il  naquit  dans  l'exil  et  fut  ameoé 
à  Florence  en  1512  par  Julien  H.  Avec  Laurent 
et  Julien  s'éteignit  la  descendance  légitime  de 
Cosme  l'ancien  et  le  jeune  Alexandre  se  trouva 
naturellement  placé  sous  la  tutelle  des  papes, 
devenus  chefs  de  la  famille.  Il  eut  pour  maîtres 
deux  Florentins,  Ricco  Ridulfi  et  Giovanno  Corsi, 
sous  la  surveillance  du  cardinal  Jules;  ce  préht, 
promu  au  pontificat  sous  le  nom  de  Clément  Vn, 
délégua  à  Florence  Silvio  Passerini,  cardinal  de 
Cortone,  chargé  d'airlministrer  la  république  do- 
rant la  minorité  d'Alexandre  et  du  fils  bâtard  de 
Julien  II,  Hippolyte.  Assujetti  par  le  cardinal  de 
Cortone  à  toutes  les  Yolontt's  du  saint-siége  et 
ne  possédant  encore  aucune  autorité  personnelle, 
Alexandre  inspirait  aux  Florentins  plus  de  mépris 
que  de  respect.  Silvio  Passierini  formait  avec  les 
cardinaux  Cibo  et  Ridolfi,  que  lui  avait  adjoints 
Clément  VII,  une  sorte  de  triumvirat,  impuis- 
sant à  gouverner  la  république  en  temps  de  paix. 


{ff  On  loi  donnait  auisl  pour  pèrei  Jaltcn  11, Je 
nal  Jnles,  devenu  Clément  VII,  et  un  coeher  de 
mari  leglilme  de  l'adave  Anna. 
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et  qui  tomba  dans  un  complet  discrédit  à  l'ap- 
proche des  bandes  allemandes  que  conduisait  le 
connétable  de  Bourbon.  Cette  tofasion,  détour- 
née sur  Rome  par  l'énergique  attitude  de  la  po- 
pulation, eut  néanmoins  son  contre-coup  à  Flo- 
rence: privés  de  leur  plus  puissant  soutien  par 
la  captiTÎté  de  Clément  VII,  les  Médicts  eurent 
assez  de  sagesse  pour  éviter  une  lotte  inutile,  et 
se  démirent  volontairement,  en  présence  de  Phi- 
lippe Stroni  et  de  Nicolas  Capponi,  d'une  auto- 
rité qu'ils  ne  pouvaient  plus  conserver.  Alexandre 
et  Hippolyte,  auxquels  on  garantissait  la  libre 
possession  de  lenrs  biens,  quittèrent  Florence, 
le  16  mai  1537,  avec  les  cardinaux,  et  se  ren- 
dirent auprès  de  Clément  Vil.  Alexandre  reçut 
en  don  la  petite  ville  de  Citta  di  Penna,  érigée 
ponr  iuii  en  duché,  et  porta  dès  lors  le  titre  de  ! 
due.  Il  vécut  pendant  deux  ans  de  la  vie  privée.  ; 
Cependant  Clément  YII,  plus  attaché  aux  inté-  | 
rëta  des  Hédids  qu'aux  intérêts  du  saint-siége,  ! 
oublia  ses  griefs  contre  Chartes  Quint,  et  oon-  ' 
dot  à  Barcelone,  le  29  juin  1629,  une  ligue  par  ; 
laquelle  ce  prince  s'obligeait  à  rétablir  dans  Flo-  ' 
renée  Alexandre  de  Médicis  et  à  loi  donner  en 
mariage  sa  fille  naturelle  Marguerite.  Tour  à  tour  • 
prépondérant  à  Naples,  à  Milan,  à  Rome,  Char^  ' 
les  Quint  s'immisçait  alors  pour  la  première  fois 
dans  les  affaires  de  Florence.  Le  seul  allié  qui 
restât  anxtPlorentins,  François  1*',  venait  de 
coodore  avec  l'empereur  un  traité  de  paix  qni 
Imait  la  république  à  la  roerd  de  ses  ennemis.  ^ 
Secondés  au  dehors  par  la  petite  armée  du  gé« 
néral  Ferrucd .  ancien  payeur  des  troupes  de 
Lantrec,  les  Florentins,  sous  la  conduite  de 
Malatesta  Baglioni  et  dn  célèbre  Michel-Ange, 
résistèrent  pendant  dix  mois  aux  troupes  impé* 
riales  placées  sons  les  ordres  de  Philibert, 
prince  d'Orange.  Ce  général  fut  tué  durant  le 
dé^;  mais  le  manque  de  vivres,  la  trahison  de 
Malatesta  et  la  mort  de  Ferrucd  forcèrent  les 
Florentins  à  se  rendre  à  discrétion,  le  12  août 
1530.  L'antique  liberté  de  Florence  succomba 
sans  retour.  Mattre  absolu  dans  la  dté,  Charles 
Qnint  se  laissa  guider  par  Clément  VII,  dont  il 
désirait  se  ménager  Tinfluence;  le  pape,  qui  ne 
voulait  pas  se  venger  ouvertement,  ne  permit 
pas  aux  Médicis  de  rentrer  dans  Florence,  et  fit 
peser  sur  les  chefs  supposés  de  l'État  la  respon« 
sabîlîté  des  supplices  qu'il  ordonnait  en  secret.  , 
Pendant  ce  temps  Alexandre  s'était  rendu  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  à  la  cour  de  Charles 
Quint  pour  le  supplier  de  régler  le  gouvernement 
de  Florence;  le  21  octobre  1530  parut  enfin  le 
décret  qui  rendait  aux  Florentins  leurs  anciens 
privilèges,  sous  condition  de  reconnaître  pour 
chef  de  la  république  Alexandre  de  Médicis,  et 
aprèa  lui  ses  enfants,  par  ordre  de  primogéni- 
ture.  L'ambition  d'Alexandre  ne  fut  pas  satis-   i 
faite  de  cette  autorité  limitée,  et,  de  concert  ; 
avec  le  pape,  il  médita  une  nouvelle  révolution,  | 
qni  devait  cenfraliser  en  lui   tous  les  pou- 
voirs. L'historien  François  Guiccardini,  Barthé-  i 


lemy  Vatori,  François  Vettori,  PhiKppe  Stroad , 
plus  tard  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  mais 
qui  avaient  encouru  la  haine  du  peuple  en  ne 
rendant  responsables  des  vengeances  de  Clé- 
ment VU,  prêtèrent  les  mains  à  ce  nouveau  chan- 
gement, et  le  4  avril  1532  iU  forcèrent  la  balie 
a  décréter  la  création  d'un  comité  de  douze  d- 
toyens  chargés  de  réorganiser  l'État.  La  nonvdle 
constitution,  lue  au  peuple  le  27  avril,  suppri- 
mait le  gonfalonier  de  justice  et  la  seigneurie, 
dédarait  Alexandre  doge  ou  duc  de  Florence , 
et  nommait,  pour  l'aider  dans  l'administration,  . 
deux  consdls,  entièrement  composés  de  ses 
créatures  et  soumis  à  ses  volontés.  Maître  de 
cette  autorité  absolue,  le  nouveau  duc  de  Flo- 
rence crut  pouvoir  se  livrer  à  tous  les  genres  de 
crimes  et  de  débauches ,  bien  que  la  mort  de 
Clément  Vif,  arrivée  en  I5a4,  l'eût  privé  d'un 
puissant  soutien.  Son  urgndi  et  son  indigne  con- 
duite lui  firent  des  ennemis  dans  sa  propre  fa- 
mille; le  cardinal  Hippolyte,  qui  l'avait  irrité 
par  ses  dédains  autant  que  par  son  ambition,  fut 
empoisonné  par  son  ordre  à  Itri,  au  moment  où 
il  allait  rendre  compte  de  sa  conduite  à  Charles 
Quint.  Néanmoins  l'empereur,  dans  la  prévision 
d'une  guerre  avec  le  roi  de  France,  aflermit  en- 
core le  pouvoir  d'Alexandre  en  lui  donnant  en 
mariage  sa  fille  Marguerite  ;  mais  quelques  mois 
plus  tard  le  duc  tombait  assassiné  par  Lorenzino 
de  Médids  (voy.  ce  nom).  Il  laissa  trois  enfanta 
illégitimes  :  Jules,  qui  fut  général  des  galères» 
Julie,  femme  de  Franoesco  Barthdmi,  et  Porzia, 
qui  fut  religieuse.  A.  Hdyot. 

.  VarcM.  Starta  Fiorentina.  ^  Sef  dI,  Nardl.  Cambl, 
Gulcclardlni ,  Jstoria.  —  Slnmondl ,  Hi$t,  dei  RépubL 
italy  XV,  XVI.  —  M"«  AlUrt,  HUU  dêlarépuM,  de 
Ftomee.  ~  Léo  et  Botta,  Hist.  de  rittàUe,  II. 

MÉDICIS  (Lorenzodi  ^er-Francesco de)^ 
surnommé  làren%ino ,  à  cause  de  sa  petite 
taille,  né  à  Florence,  en  mars  1514,  assassiné  à 
Venise,  le  2a  février  1548.  Fils  de  Lorenzo 
di  Pier-Francesco  et  de  Maria  Soderini,  il 
descendait  de  cette  branche  des  Médids  qui , 
lora  de  l'expulsion  de  Pierre  II,  avait  pris  le  nom 
de  PopoianU  Dooé  d'une  imagination  désor- 
donnée, il  joignit  à  un  grand  savoir  des  pas- 
sions mauvaises,  nourries  par  la  solitude.  Dès 
son  enfauce,  il  forma,  comme  Érostrate,  le 
projet  de  rendre  son  nom  célèbre,  soit  par  le 
bien,  soit  par  le  mal.  Il  avouait  lui-même  que, 
dans  un  accès  de  sombre  oinui,  il  avait  eu  la 
pensée  de  donner  la  mort  à  Clément  VII,  son 
bienfaiteur  et  son  parent.  Pins  tard  il  fut  chassé 
de  Rome  pour  avoir  décapité  toutes  les  belles 
statues  de  l'arc  de  Constantin,  d  se  réfugia  à 
Florence  auprès  du  duc  Alexandre.  Devenu  l'in- 
time confident  de  ce  prince,  le  pourvoyeur  et  le 
compagnon  de  ses  plaisirs,  il  forma,  par  un 
étrange  égarement  de  l'esprit,  le  projet  de  l'as- 
sassiner. Suivant  les  maximes  de  Machiavel ,  il 
ne  prit  aucun  confident  et  ne  négligea  rien  pour 
se  rendre  méprisable.  Affectant  une  mise  négli- 
gée, il  passait  ses  journées  dans  l'oisiveté,  re- 


funitMto  poKêr  auowieanne»  et  g^vMUMil8«ait 
mime  à  la  vue  d'une  épée.  Soi»  ces  debora 
piérils,  il  attendit  l'oeeasioa  de  satisfoire  à  U  foie 
Ift^baioe  qu'il  avait  conçue  contre  Alexandre  et 
80B«rtf  eotdéak  de  renemmée.  Une  de  ftet4aDtes» 
CUberiae  Gioori,  anit  iospiri  au  dvc  une  paa* 
BiOB  vietente;  otliN^ei,x»inpl««t  sur  la4Mcsease 
elkla*  servilité  et-  bo»  lavon,  le  chargea  de  lui. 
pNMHimr  aoe*  entrevve-  avee  celle  qu'il  aimait. 
Lamiit'fi9iée  pour  oett»enlrevoe4l.serendit4  à 
l'îiMdeseâ  ooortieaBe»  dans  la'«iaisen«do  Lo«' 
MBino,  et  s^étendii  sur  le  lit  en  attendant  la 
d«nef|n'oi»4oènvnit  fironNse.  Comptant  peu  sor 
sw  seule»  foMesv  Lomtino  avait  aposté^  dana- 
]a*oliambre  voisine'iin  asseaiini^agév  Seoran^- 
coMoàa  j  qot  devait  aoQonrir  an  premier  signli' 
Cimyant  le  «du»  endormi,  il  s'approoba,  et  lui 
enfonç»  làehiOMnt*  son  poignard  dano  l:o  don. 
Une  latte-  s^pnea^  Sooroneoooolo  no  ponvnil 
inÊfiçKt'  Vwi  sana^  bleaaep  Tautre.  Eaiin  Lo* 
reBKino,  qnfr  araitdeot  doigs  preoqoe  coopés 
p«Plee>dontt«d^Alexandpe,  se  souvint  qu'il  avait 
narconteaodans  sa  poehe;  il  renfonça  danala- 
gorge dO'son  owniniii  et  le  tonmn  jusqu'à  ce  qo^ii 
fMinorti  ll-ii»'retiradeoeiàdho  assassteatquo 
do  la  lUHitei  TremWant  devant  leo  rétoitats<|ue' 
pOBvatt  avoir  soni>  crimo*,  il  «ongea  diabord  à 
sflWMttrof  eft*aÉreté(  laissant  ainai  aoa  magistaate 
le'twnpr d'orgameer la^rcaJatanac -,  et  refusa, do 
si^  Joindre"  à  l'^nnié»  '  deo  -  émigrés  qui  inarehait 
sur  PforoM».  Ne  se  croyantfpaacvsûrtté'à  Bo-' 
logno',  il  s'èdAlItà  VeidseiOliiPhilippoStrozzi  le* 
salua  du  nom  de  Bruhu  toscan  ;  il  passa  ensuite 
à'Onnstaotniople,  dr  Oirmstantinople  à  PeHs; 
enfin*  Il  revint  à  Venise,  où  il  fut  assassiné  avec 
son  oncle  SodOrHil ,  par  les  ordreode  Cosmo  I*''. 
Ami  des  lettres,  LorenEino  avait  écrit  000*00- 
médie  intitnlée  AfidoMio  (l^^ntee,  Poganiniv 
s.  d.,  ift*8*;  Pfoieneo,  Oiuntlv  lft93>  in8<^), 
qoe*r(m  plaçait'  au  rafigdfV'rneilleors-ouvrages'' 
de  répoqne.  Après^-ranMissIfiat  d'Alexandre,  il 
fit  un' mémoire  jo^tinealff;'  remptldo' sepiiistnea 
et'de  paradoxes;  dati9  lequelil  excosaitsoniner^ 
tie  après  le  mrailre  par  rioertie  de«  Flomitinsi 

A.  HtrvoTi; 

Gbibcnffll,  BtbrudéTe  Kftmentif,  15«;  In-S»'.  -  SB- 
■msdi,  Hitt.  dm^HéptMt  ièai,,  \Vti 

MÉtwcisf  (7n.ïme'r«'"mi^dfl  €ô$mt  le  Granit; 
premier  grand  duc  de  Toscane;  né  le  il  juin  îdl9, 
mort  le  2t  avrH  1574,  à  Florence.  Fil»  unique  de- 
Jean  de  Médfelr»,  généml  de.^  bandes  noire»*,  et»' 
de  Mârfa  Sahfntl ,  il  'descendait  par  son*  fièredo 
Laurent  de  Mlldicis,  frère  puîné  de  C06me-1*Qn> 
cien.  Il  fut  <^lefré  à  Florence,  et  se  treuva  dO 
bonne  lieore  maître^  dé  la>fOrtnne'oonsidérable 
amaftsëe  par  sa  fannlle.  La  mort  d'Alexandre  toi 
permit  de*  former  quelque-  prétention  à  la  smi'* 
▼eraineté  de  Ron  pays.  Appelé  par  le  cardinal 
Cibo,  il  quitta  en  bAte  ^a  viHa  de  TrebMo,  et 
vint  appuyer  de  sa  préfience  le  coup  d*État  que- 
préparaient  ses  partisans  (  8  janvier  là37).  Son' 
nom  fut  mis  en  avant  par  Guicciardini ,  qui; 


d'accord  avec  Viteiti,  VeUori,  Accm«oU  et 
Matteo  Stroui»  comptait  dominer  aisément  na 
jeune  bommo  sans  expérience  et  qu'il  jugeait 
n'avoir  d'autres  goûts  que  ceux  de  la  cbasae  et 
de  la  péclie.  «  Mais  jamais,  dit  SismondI»  jeune 
liomroe  ne  trompa  autant  que  Cosme  Tattente 
universelle;  sous  ses  manières  silencieuses  et. 
réservées,  il  cachait  l'ambition  la  plus  dSfne* 
surée»  la  dissimulation  la  plus  profonde,  et  il 
repoussait  tout-partage  de  son  pouvoir  avec  ia. 
jalousie  la  plusaoopçonneaao  ;.  celui  quechaoaa. 
s'éteit  flatte-  do  gouverner  n'admit  personns 
dana  son  searet  et  ne  reçut  Iao  coosoila  do  p» 
sonne.  »  Comme  lo  sénat  bésîteit,  ob  le  m» 
naçft  d*uB.€oolèvement  miiitoire^  et  Cosmo  fal^ 
éhtv  «  «hef^lote  viUe«ie  Florenee  et  do  eeodépe» 
danoio^,  ao«ii4inoititee  qu'Alexandre,  maisoKt 
des  poiivoirs^imitéa  (9^  janvier  1&37).  Lo  mena 
jonr^il  proraitonoardinal  Oibo',  so»pk»  influsal 
protoeteor,  trois  eboaas,  qu'ii  eaécoto^iO' reste 
panotoailement»:  do  mdM  la  justieoè  tons,  ds. 
ne-pas •s'aiTnanclHr  de  l'auterite  inopèriate,  et  de 
vanner  in  mort  de  son  prédéoseacor.  CUariss 
Qnintoottirma  celte  éleotion;maio  il-enpritoo- 
caaion  détenir  lo  paya  dana -aa^^lépeiidaneo  en 
mettant  garnison  daonlea  fortcreosea  doFloienBii 
Pis*  etvdo^  Livonmok  Cependant.  Ion  Stratr^^ 
cOB^>ttnt  annleora^rieliasseS'et.sttrrappnida 
pape  et  do- la  Pranee,  oomplolèrent4ofonvew» 
parla^forcei'autnrité  eneore  mal  asaiao  do.nan> 
venii«d«io^  Ile  réunirent  autour  d'eu«  tons  les 
bannis  et  quelques  milliers  deaoidaU,  etenvah»* 
rent  la  Toscane  par  La  Mirandoio  et  Pistm 
Sorpria  pendant  la  nuit  à  Monto^Hnrio,  ilsfi>> 
rent  réduite,  apièa  un  «anglant  ooroliat,  à  re^ 
paaaer  les-  Apennins,  laissant  les  plus  illnslfei 
d!entre  eux  aux-  mains  d'Alexandpe  Vitdli,  qai 
commandait  les  tronpes  espagnoles  (  i^  aaét 
1687).  Apfès  la  défaite,  Coemo  se  montra  smb 
pitié  :  il  fit  torturer  et  mettre  à  mort  une  vingtate» 
do«aptttb,  et  envoya  les aiifraa  dans  les  prisant, 
oèils  périKntan*bootde  peu  de  temps  ;  qoantat 
vieux  Stroizi,  il  n'échappa  au  snppKee  qo*«a 
sooonpantia  gorge  (1&38).  Malgré  lo  vîfdéar 
qu'il  avait  de  s'allier  à«remperenr  en  épaniml 
l'arcMduehesso  Marguerite,  veove  d'Atexandie 
do  Médieis,  il  dut  se  contenter  dote  matad'É- 
léoHore  de  Tolède,  fille  dn-  vino^roi  do  !la^ 
(Sftinnrs  1639). 

Ce  n^ait  pas  assez  pour  Cosmo'd'ètredMfré 
de  ceox  qu'il  craignait  :  en  déelmant  l'ariatoentis 
florentine,  il  avait  frappé  d'un- même  oonp  i« 
chefs  du  parti  populaire  et  les  autoiira  do  la  ré» 
YOlotionqoi  en  1630  avaient  restauré  sa^ro^ 
•famMIe.  Mëis  ceuxqoi  lui  avalent  transmit  rbt- 
ritaged'Alexamlre,  il  les  haïasaltMenpIuaenoDie, 
et  il  employa  la  rose  et  la  violence  pour  se  dé- 
faire d'enx  :  le  cardinal  OIbo  et  VltelK  forcnl 
écartés,  Vettori  et  Gulodardlni  moorumt  à  la 
campagne ,  non  sans  soupçon  de  poison  ;  il  ill'ee 
1547  assassiner  Lorenzino  à  Venise,  et  lorsqu'à 
n'evt  plus  d'amis  autour  de  hii,  Cosme  sentit 
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dres  le  tribunal  condamaa  à  ntoH,  par  conlii« 
imce;  qnMre  cent  trente  exilés  vcoRMsqiui  ievra 
bîef»  et  eiWMa'hi  propriététhleora  enCmiSj  Af!«èk 
s'Mre  affermi'  par  la  terrèsr,  il  ohemlia  à  sV 
grtiiHKr mx'dépem  àm  pettU-  ÉM^^'oiehM^  Ce 
fot  d'ébènl'  PfmnMmi  qu'il  obtint*  et  penKI 
tODrà-toofT.  Sea  pvoiels  snrLue^dea  et^^temie 
ftarssf'travenév  biew  des  fol»)  il  oenmradë 
]<miçaes  aniiéea<  à  sofveHIer  ees  demi  répaMt«f 
ques,  à  se  mêler  à  leur» <<|uerell<»  intestines,  à 
les  plumera  la  réTOltn'on'à  lear  offrir  samé^ 
dlntit)ft.  T6fns1^moyens^iaesapoIltlqneeaii^ 
teletiae^  lui  snggAni,  il  les  mit  en  cenTre*  peur 
amener  k-préieicte  dmne'faeile'oonqnMe?  met*) 
faearanenient  1»>'reikMitiit  •  IMnlnritié  dn  toI  dé 
Fynnee;  el  il  hil  faRaH^se  smHnettve  an^bm  pteiair 
de  femperenr,'  d<pntil1*'s'é1alt  «déeln>é<  Pbumble 
YaaaaI.  En  lâM,  UinH|«» Sienne  chassa  les  Es- 
pagnols' et*»ppHa  ler  Français  à  6on>  aMe-,  il 
ré088it-h4n>mp«rel'à  iraMer  également  oen  deux 
pitMen-en-pffnmeitantè'rott  sa  ncMtraHté,  à 
l'autre  'de»  >  secours  de  tons  genres.  Sa  dnpIkÉté 
Inî  ftt-perdt^- Liicigiinn,  qvMI  a^aft  reçu  de 
Ciiarlea  Quint,  et  Tôbligea  de  traiter  de  la 
patn>aTee(1es>Sinnnoi»  (juin  1663).  La  pan  un 
fat  pas  plus  tôt  signéetfu^en  seeret11*pr$pamla 
goemj  II  confia  la  direction  de  ses  troupes  àun. 
général  babilnv  1*  maîquis  de  Marignan',  qui 
entra  par  surprlfse-danann  des  fdrts  de  Sienne 
(27  janvier  i&64>;  mais  la  Tille,  -défendiie  pat 
Pierre  Stmaô'v  oppoaa  une-  Tigourense  résisM* 
tanee.  Le  siège  dora  qninxe  mois.  Le»  chMeanx 
forts,  les  villages  y  les  défilés  tombèrent ,  Ton 
après  rautie,  au^pouvoir  dhm  vainqneur  impH 
to^pafile.  11  fallut  conquérir  pied  à  pied  ce  petit 
coin  de  terre ,  attaqué  avee  une  rage  sans  égale , 
défendu  avec  ropiniètrelé  dn  désespoir  Le  pay» 
devint  «n- désert  ;  ragricnMnre  y  fut  ruMe  à^- 
nniff;  phinde  cent»>inillê  habèlants  périrent  par 
le»  armes  on  par  snitO'  des  calamités  qn^fanta 
cflife  gnerre'GraeHe.  Stioisi  ^ides  prodiges  de 
conranapenr  rejeter  an  loint  les  envabisseurs  : 
avce  l'aide  des  Ftane^e,  il  tenta  une  diversion 
hardie  sup  Florenee  ■;  onwft  vingt  fois  un  chcmhr 
ait«  e»nvois<de  vivre»  qui  ravitaillaient  la  villes 
et  livra  balailieanfénéral  dndne;  battu  >è.6ian»* 
oafçaUo  (2.aoet  1&6H  H  laissa  A  Montlue  le 
soin  de  ponninivre'to.résistaneer Sienne  capitula 
eaêtÊ  (17  avril  i  S6&  )  v  eè  se-replaç»  sous  la  pre*- 
teetion<de remporenr,  quienidonnn'rinveslitnra 
à  non  filePfalHpp»;  La  fjnerre»  contmuajusqti^n 
IS&9dan»ie'dfe;lriol  de'Montalchio.où  Stvotil', 
enlenré  d'une  tmnpetd'hommes  déterminés^  fit> 
revvvre  le  fantômrde  ln*répnbHque ,  abathie,  et; 
sacrifia  h  la  libartéijusqn'è  ses  derniers  définiM 
senm.  Gosme,  untmoment  déçu  dans  son  ambi* 
timi  conquérante i  sut  se-  rendre  nécessaire  à 
Plnlippe  II,  quii  aiyent  besoin  de  lui  pour  main* 
tenir  le  pape  Psul  IV,  lui- céda  en  fief  Sienne  et 
se»  dépendances  (  juillet  lâ&7).  On  peut  dire 
qu'il  paya  cette  aaquisition  an  poids  do  Tor;  non* 


11  Ubêraderof  dVspagnn  dea  énon 
dette» centwtéw  -via^^vi»  de- lui  par  son^pèrei 
marailItfitrMdit  Piomllbi»*el  TNe  d'eibeel^le 
latostf-iMttfre  de»ipeiti«deirÉtntde«6ienn». . 

An  •  memeni'' oéii^Coame  allait  d^oiarer>la 
gaerretàtMuliV,  eauaponiamut  ettentfHMennai 
eemenr onMindn  mnaqni»  dellâripan^  Anf» 
de»liIMiei»'  (  Pie  IV  ),  qni  mtt .  tenk  seD«nni»nt 
pNipM  à  pretéger Tineniaisen  puiesente dent  il 
prétendait  sortir '(  déeembse  i»g)>  Ceiie^ëieo* 
tien  avait' été  Tonvrage'de'Goame.  Aussi  idem 
d0se»<fil»'fiiNnt'créés  canlinan»  e«iloi«4nlHMi 
se'vH'tratlé comme  un-rottînaisil  n'en^oUinl 
pat'lo'tltre;  qni  offunqna>4a'Courid'E8pepBel 
qnr^nmm  enti^left'dM»ftaliena<)e»«lél»at8'pnb 
longés*  surin  questienideprééminent»;  Lanéen^ 
sM  de  pfeléger<'les  '  côtee^^ie'fnaseane  centra 
lee^pIratet-ieedes^Tnfne'le  condniaH'^'institnflr; 
ie'l5nnmi'l5(n>  PonireiniNtatieelireiigieaxde 
SfliwtiÉtiennev  il  donna  4  «et  ordre  ;  destinée 
rthaosser*  réel»|(tde>lart«ioUisse,  devx.  galères^ 
qn'lt'^la^  sons  leonmmandemenftde Jnknde 
MMtciS/  le  «ManatuMi  dn  dernier  due>  aamsM 
iméiiy.  Dans  ralBnmeaie  eetletnéroeaBnéep 
il^vittnourirenpen  de  jents^dMx  de  -6e»4il»( 
Jean  et  €ereias,  et'MleMmie^tÉléonore  de<To»* 
lèd»(2)«.  Qnnlque'puiiiaanea'qne  Gosme  exer^ 
sur-ses  senthnenta,  celle  infortune  domesHqne 
par8ltnvoireu''banneonp  tle^port  daas  sa«ré80« 
Itttion  d^abamienner  *  pmaqoe  toutes  les  afbirae 
du  gouvernement  à  son  fils  François.  Le  1»  mal 
Iftet,  il  iui>asaora^  pnriun'acto.en  forme^  la 
tranaasisaien  dn  penvoiry  mnis  dan»  des  Jimitee 
asBMorealreiDtesT}  ainsi^il  se*Té8orvn  i« titrée! 
rentorité'snprèmo-,  une  grande  paf«ie«ie»reve» 
na»,  elile  choix^e  l'àmiral^etdngénéralissimek 
Il«»onlnt(  comme  on  Ta  dit,  faire  de  son  file 
phrtêtnn  lidntenanliqneisoH  sneRaaeor.  Depnie 
s»  retreitev  il  véeuten  simple  pnrtienlierv  pé-»- 
chnnt)  cuMiVanii  fsémut  bftiir,  poursuivantsen 
entreprises  decommeree  et  do  marine,  ets*oe« 
cnpanbnussi «de  ia^eempesition deepeisona,  on 
il- était' lorft  habile.'  Il<  entretenait  areoson  fUn 
de»reletions  convenables  et  prudentes.  Matov 
malgré -son  ège  et- les  infirmités  cmeHes  dontit 
était  atteiolviline  renonça- point  à  la  galanterie. 
Aprèn^eroireni pour  maltresse  Éléonore  de'  AP 
biicti  qu'il  maria  bientet  à  Carie  Paneiatichi  en 
la  'comblantde  présent»,  il-  8*éprit'  d'une  jeune 
fille  penvre*,  Camilla  MarteHi ,  et  Tépeuse  en 
lè7a«  pour  seretirer  de  hi  vlede*pé<iié  >.  Qnel^ 

(f )t3ft  ntmtél  wâfe  est* pour  réiM«iire  nié  d'Itlb^,  et' 
l'oa  bseï  rn«atteiim  ville  portant  le  nom  da  foBdaltiiri' 
CosmopoHt  cbanfté  blentSt  en  celui  de  Porto- FtrrajOr 
quVItc  a  connervé. 

(S)  Cet  oBMrts  Ri  ra^t>roehém  donnérefil  lira  i  detrii«« 
iMiirar  tlnla(re«,  antqiielte»  Ica  en»«mlri  de  CMme  aVe^ 
forcèrrot  de  donnrr  di>  la  conslatance.  On  prétendit  qu'en 
chamaaS  daM  tes  Martpmmes,  le  eardlml  Jean  araftété 
tué*  par  Garelaa ,  et  qor  le-  due,  emporté  par  la  colértff 
avatl  frappé  tiil'fnénre  ee  dernier  dans  les  braa  de  la  du-^ 
chefife ,  qnt  était  morte  de  donlenr.  Cette  fnneat^  cala»* 
trophe  a  Inspire  à  AiOerl  le  iu)et  d'une  tragédie  tnatdlé»' 
Don  Careias. 


687 


MÉDICIS 


688 


I  a^ant  de  moarir,  il  atteignit  enfin 
le  but  Ters  ieqael  deptiift  si  longtemps  tendaient 
ses  continuelles  démarches.  Ce  que  Tempereur 
lui  avait  refusé ,  il  l'obtint  du  pape  :  être  le  pre- 
mier  des  princes  d'Italie ,  telle  était  Tambition  de 
CkMme.  Pie  IV  mourut  avant  d'avoir  pu  le  sa- 
tisfaire. Ce  fut  Pie  V  qui  lui  accorda,  le  24  août 
1&69,  le  titre  de  gmnd«duc  (1)  et  qui  le  couronna 
solennellement  à  Saint-Pierre  de  Rome,  malgré 
la  protestation  des  ambassadeurs  de  l'Empire  et 
de  TEspagne  (  5  mars  1&70).  Cosme  avait  au 
reste  mérité  cette  haute  faveur  par  sa  complai- 
sance à  soutenir  dans  ses  États  les  persécutions 
du  pape  contre  les  progrès  de  la  réforme  reli- 
gfetUM,  à  protéger  rinqulsition  et  à  admettre  la 
bulle  In  cana  DonUni,  contre  laquelle  s'étaient 
déclarés  presque  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope. Cependant  ce  triomphe  faillit  lui  coûter 
cher,  et  il  eut  besoin  de  toute  son  habileté  pour 
•nrmonter  les  embarras  que  lui  suscita  la  haine 
de  ses  ennemis.  11  usa  ses  dernières  années  dans 
les  plus  misârables  intrigues.  Affaibli  par  la 
pierre  et  la  goutte,  à  moitié  impotent,  il  suc- 
eomba,  en  1574,  à  une  attaque  de  paralysie, 
après  un  règne  de  plus  de  trente-sept  ans.  De 
sa  femme,  Éléonore  de  Tolède,  il  laissait  trois 
ftls  :  François- Marie ^  qui  lui  succéda,  le  car- 
dinal Ferdinand^  qui  régna  ensuite,  etPterre; 
et  deux  fiiles,  Luerèce^  femme  d'Alfonse  If, 
duc  de  Ferrare ,  et  Isabelle ,  duchesse  de  Brae- 
ciano. 

Ce  prince,  à  qui  la  flatterie  a  décerné  le  sur- 
nom de  Grand,  n'était  point  un  homme  de 
génie;  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  déploya 
une  prudence  et  une  habileté  des  plus  grandes 
dans  les  circonstances  difficiles  au  milieu  des- 
quelles il  fut  jeté  dès  sa  Jeunesse.  «  Sons  son 
règne,  la  Toscane  parvint  à  un  état  de  prospérité 
ettraordinaire.  Les  dettes  publiques  <^ient 
éteintes.  Une  ligne  de  nouvelles  fortifications 
avait  été  étal)lie;  on  avait  même  fondé  quelques 
places;  les  ports  de  Livoomeet  de  Porto-Fer- 
rajo  avaient  reçu  des  accroissements  et  des  amé* 
liorations  d'une  grande  importance.  Les  revenus 
publics  étaient  portés  à  un  million  cent  mille 
ducats.  Descananx  avaient  été  creusé»,  des  ma- 
rais desséchés;  des  digues  contenaient  les  lits 
des  rivières,  des  chaussées  aidaient  à  traverser 
les  terrains  trop  enfoncés  ;  enfin ,  si  la  vie  pu- 
blique de  Cosme  peut  mériter  quelque  blâme  à 
cause  de  ses  rigueurs  et  de  ses  actes  arbitraires, 
néanmoins  en  résumé  elle  se  recommande  par 
l'amour  de  la  justice  dans  toutes  les  circonstances 
où  ne  dominaient  pas  les  considérations  politi- 
ques (2).  »  On  doit  aussi  louer  chez  ce  prince 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux  arts  et 
anx  lettres.  11  rétablit  en  154S  l'université  de 

(1)  Rn  tête  de  la  bnlle.  on  lit  peindre  en  mlnUtnre  one 
eonroDoe  ducale,  où  se  tronvalt  l'inacripilon  :  BfneJMo 
iH<  f^,  pont.  max.  On  eut  min  de  donner  à  cette  eou- 
ronne  one  fomne  dirrérente  de  eelle  adoptée  en  France, 
ea  Bipagne  et  snrtont  par  l'empereur. 

A  Léo  et  Eolta ,  Htst.  de  ntaile.  Ut.  XII. 


Pise,  fit  onvrir  en  1548  la  bîblîothèqae  iaunn- 
tienne,  fonda  une  manufacture  de  mosaïque 
ainsi  qu'une  imprimerie  célèbre  dirigée  par  le 
Torrentino,  et  encouragea  les  travaux  de  l'Aca- 
démie de  la  Crusca  et  de  l'Académie  de  dessin, 
auxquelles  il  donna  des  statuts  et  une  forme  ré- 
gulière. 11  eut  l'idée,  adoptée  bientôt  dans  toute 
TEurope,  de  créer  des  arctiives  générales,  oè 
l'on  devait  déposer  le  double  de  tous  les  actes 
privés  et  publics  passés  par  les  notaires.  «  Pour 
£iciliter  l'étude  des  plantes  à  Pise  et  ensuite  à 
Florence,  dit  M.  Delécloxe,  il  établit  dans  œi 
deux  villes  des  jardins  botaniqoe^que  les  rela- 
tions commerciales  de  la  Toscane,  enrichirent  en 
peu  de  temps  des  végétaux  croissant  dans  les 
dilTérentes  parties  du  monde.  Son  goût  pour  la 
chimie  ne  fut  pas  moms  ardent  Outre  la  ooo^io- 
sition  de  parfums,  d'onguents  et  de  pommades, 
fort  à  la  mode  de  son  temps,  sans  parier  des 
drogues,  des  poisons  et  contre*  poisons  dont  oo  pré> 
tend  qu'il  fit  parfois  usage,  ce  fut  lui  qui  trouva 
le  secret  de  tremper  l'acier  pour  tailler  le  por- 
phyre. »  P.  L— T. 

G.  FraDcetchI ,  rUa  âetia  Miçnmru  Maria  SalHaU  et 
3/ediei:  Rome,  IS4S,  ln-4*.  -  Roielto,  RUratto  delun 
ffovemo  del  prineipt  âait  e»empii  éal  cran  Coêimê'.ét 
MedMi  Ventée,  ISSI,  iiHlt.  —  Br.  Bruni,  f^tU  Coêm  I 
MofftU,  Btmrim  dueU  ;  Floreace.  a.  d..  kn  f.  •>  B.  Bat- 
dlnl,  Kita  di  Cotmo  de*  MedM  I ,-  Florence,  irr»,  tlil, 
f n-4*.  —  Sanleollni,  Cotmi  MedieU  Jettonea  ,•  Ftomee, 
mt,  ma*  -  AMo  Maoned,  rUa  di  CMum»  dé^MeiM; 
Bologne,  1M6,  In-fol.;  PIte,  IStt,  io-S«.  •«- G.-B.  Ont,  ru» 
di  Cosimo  tfe'  M^dici  ;  Florence,  161 1 .  ln-4*.  —  Uist.  Mte- 
dot,  déCotmê  /•*,  trad  d'un  ms.  italien  i  Vérone,  «.  d.. 
In-S».  ~  Fabronl.  Maçni  Cotmi  Medicoi  ritat  Pte, 
nst.  ln-4*.  ~  L.  Cantlal,  y%ia  di  VMimo  de*  Jfediei,- 
Florence,  1804,  ln-4*.  -  VarllUs,  jtnecdotes  de  Ftoraa; 
U  Haye.  168S,  In-lfl.  —  BlancbinI,  Dei  grand^U  H 
Tùicana  deUa  Cota  de*  Media  ;  Venlee.  1741,  la-fol  - 
Muratori,  jimnaii  d'IMia.  —  GaUoul,  Storla  dei  Gimt- 
Dttcato,  Mil.  —  Léo  el  BolU,  UitL  de  ntalie,  III.  * 
Slamondl.  HUt,  des  Képubl.  italiennes,  XV,  XVL  -Oe- 
léeluie,  Fiorente  et  ses  oteleHtudeSt  I. 

MéDiGis  (François-Marie  bb),  deniènc 
grand>duc  de  Toscane,  fils  atné  de  Cosme  l'^H 
d'ÉléonoredeTolède,  né  le  »  mare  1541,  à  Flo- 
rence, mortie  i9octobre  1 587,  au  Poggioa  Cajano. 
Investi  depuis  1564  de  la  direction  des  affaires, 
il  ne  fut  véritablement  maître  du  pouvoir  qo'oi 
prenant,  à  la  mort  de  son  père,  le  titre  de 
grand-duc  (1574).  Un  changement  remarquable 
se  produisit  aussitôt.  Le  nouveau  prince,  qei 
par  ses  principes  et  par  son  éducation  était  en- 
tièrement Espagnol ,  se  sépara  presque  complè- 
tement du  peuple  et  ne  vécut  plus  que  dans  l'en- 
tourage de  la  noblesse.  «  Tunt  anad  perfide, 
tout  aussi  cruel  que  Mm  père,  dit  Sismondi, 
mais  bien  plus  dissolu,  bien  pins  vaniteux,  bien 
plus  irascible  que  lui,  il  n'avait  aucun  des  talento 
par  lesquels  Cosme  avait  fondé  sa  grandeur. 
Aussi  fut-il,  plus  encore  que  lui,  l'objet  de  ta 
haine  des  peuples,  et  cette  haine  n'était  mêlée 
d'aucun  sentiment  de  respect  pour  son  habi- 
leté. »  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  putssanee 
fut  d'enfenner  la  veuve  de  Cosme,  Camille  Ma^ 
telli,  dans  un  clottre,  où  elle  termina  ses  jours, 
ea  1615.  Isolé  sur  le  trône  comme  danslana- 
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tioD,  il  s'était  peu  à  pea  haUtaë  à  ne  rien  voir 
que  par  ses  favoris.  La  liaison  scandaleuse  qull 
entretenait  avec  BiincaCapello  (9oy.  ce  nom) 
Pavait  jeté  d'ailleurs  dans  une  position  man- 
Taise;  on  avait  fait  de  lears  amours  le  thème 
fovori  iks  conversations  malignes  de  toute  l'Eu- 
rope. Aucune  considération  ne  fut  asses  puis- 
sante pour  arracher  François  à  la  détestable  in- 
fluence de  sa  maKresse,  qnll  finit  par  épouser 
en  secret,  deux  mois  aprte  la  mort  de  Tarchi- 
dochesse  sa  femme  (  5  juin  1 578  ).  Le  mariage  Ait 
pnbKé  TauDée  suivante  lorsque  le  sénat  vénitien 
eut  adopté  Bianca  comme  «  la  vnde  fille  de  la 
répnlilique  ».  Indigné  de  la  vie  voluptueuse  que 
menait  son  frère,  le  cardinal  Ferdinand  se  retira 
k  Rome.  Plus  le  duc  s'éloignait  de  ses  sujets, 
plus  on  voyait  s 'accroître  l'insolence  des  nobles, 
la  vénalité  des  magistrats,  la  rapadté  du  fisc,  les 
désordres  et  les  brigandages  de  toutes  sortes  (1). 
Qoelques  jeunes  gens  de  l'aristocratie,  «  de 
jeunes  débauchés  qui  voulurent  singer  les 
Bftttns»,  complotèrent  la  mort  de  tous  les  Mé- 
dias (1^75).  Averti  à  temps,  François  livra  au 
bourreau  leur  chef,  Orazio  de'  Pucd,  et  confis- 
qua les  biens  de  tous  ceux  qu'on  soupçonna  de 
complicité.  Il  ne  se  contenta  pas  de  ruiner  ainsi 
sans  jugement  un  grand  nombre  de  familles,  il 
poursuivit  par  les  pins  honteux  moyens  ceux 
des  conjurés  qui  avaient  trouvé  asile  à  l'étran- 
ger .*  Cnrzio  Pichiena,  son  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Paris,  servit  d'instrument  à  ses  des- 
sehis;  il  loi  envoya  des  sicaires  et  des  empoison- 
neurs avec  promesse  de  4,000  ducats  de  ré- 
compense pour  chaque  assassinat.  Bemardo 
Girolami,  Pietro  et  Antonio  Capppni  et  plusieurs 
antrcM  furent  en  peu  de  temps  victimes  de  cette 
odieuse  machination.  Le  seul  événement  poli- 
tique de  ce  règne  fut  la  rçoonnaissance  par  Maxi- 
milien  de  la  dignité  grand'dueale,  le^6  janvier 
1576.  Cette  faveur,  que  Françpis  obtint  grâce  è 
an  prêt  de  100,000  ducats,  lui  fut  conférée 
sans  qu'il  fût  fait  aucune  mention  dans  la  bulle 
impériale  de  la  concession  précédente  du  pape 
Pie  V.  Aveuglément  soumis  à  la  cour  d'^pagne, 
il  s'attira  la  haine  de  la  France  et  de  Catherine 
de  Médicis,  et  se  brouilla,  pour  de  vaines  disputes 
de  préséance,  avec  les  maisons  de  Savoie,  d'Esté, 
de  Gonzague  et  d'Urbin;  les  républiques  de 
Gènes  et  de  Venise  nourrissaient  contre  lui  de 
justes  sujets  de  mécontentement.  Enfin,  il  s'était 
aliéné  jusqu'aux  membres  de  sa  propre  famille 
et  n'avait  d'autres  protecteurs  que  Philippe  II 
et  le  pape,  pour  le  bon  plaisir  desquels  il  acca- 
blait ses  sujets  d'impôts.  A  la  suite  d'un  repas 
de  réconciliation  qui  eut  lieu  entre  lui,  sa 
remme  Bianca  et  son  frère  Ferdinand,  il  fut  at- 
teint d'une  violente  lièvre,  et  mourut  an  bout  de 
qoelques  jours.  Le  même  mal  entraîna  égale- 
ment Bianca  au  tombeau  (20  octobre  1587). 

(1)  Dans  les  dli-bult  rooti  écooléa  depuh  fai  mort  de 
CMme.  on  compta  dant  la  seale  «lUe  de  Florence  IM 
cas  de  neartrea  et  de  blessorea. 


Ces  deux  morts  pre^ine  simultanées,  qui  rappe- 
laient les  tragédies  dont  le  palais  Pitti  avait  na- 
guère été  le  théâtre ,  donnèrent  lien  à  bien  des 
rumeurs.  On  prétendit  d'un  côté  que  Bianca,  en 
voulant  niircipérir  le  cardinal,  s'était,  par  mé* 
prise,  empoisonnée  aveo  son  mari,  et  de  l'an- 
tre on  rejeta  sur  Ferdinand  la  responsabilité 
d'un  crime  dont  il  recueillit  paisiblement  le 
fruit 

SI  ce  prince  mina  le  commerce  de  ses  États,  il 
s'occupa,  avec  autant  d'adresse  que  d'Apreté,  de 
grossir  ses  immenses  trésors.  «  Ses  galions  et 
ses  autres  liAtiments  de  transport,  sans  cesse  en 
course,  lui  rapportaient  des  revenus  énormes  ;  il 
faisait  la  banque  à  Venise,  à  Rome,  dans  diffé- 
rents villes  de  ses  États,  et  tenait  dans  presque 
toute  la  Toscane  des  boutiques  remplies  de  mar- 
chandises pour  l'usage  journalier.  »  (  Delécluze.  ) 
11  trafiquait  par  lui-même  des  diamants  et  des 
grains;  ses  connaissances  en  chimie  lui  permi- 
rent d'imiter  la  porcelaine  chinoise  avec  beau- 
coup d'habileté.  «  Curieux  des  sciences  d'obser- 
vation, botaniste  éclairé,  chimiste  et  lapidaire  du 
premier  ordre  pour  son  siècle,  en  un  mot  savant 
par  instinct  b,  ce  prince,  le  plus  despote  qu'ait 
eu  la  Toscane,  a  pourtant  mérité  de  prendre 
rang  parmi  les  protecteurs  des  arts  et  des  lettres. 
Il  prodigua  l'argent  pour  acheter  des  statues  et 
des  tableaux  ;  il  fonda  en  1580  la  belle  galerie  de 
Florence  et  consolida  l'académie  de  la  Crusca. 
Le  peintre  Allori  et  le  sculpteuc  Jean  de  Bologne 
eurent  part  à  ses  laveurs  ;  il  rechercha  les  philo- 
sophes, et  fut  en  commerce  de  lettres  avec  Ma- 
nuce  le  jeune  et  Ulysse  AIdrovandi.  —  Du  pre- 
mier mariage  de  François  avec  Jeanne,  archi- 
duchesse d'Autriche,  morte  le  A  avrif  1578, 
naquirent  Philippe^  mort  en  1583;  Éléonore, 
duchesse  de  Mantoue,  et  Marie,  qui  devint  en 
1800  reine  de  France.  P.  L--t. 

Brydoa  Pateannt,  Historia  MediaBo,  — Galuzzl,  StùHa 
del  Cran-Ducato  dl  Toteana,  III.  —  AngallteiO,  MemorU 
del  Pogçio  a  Cajano.  —  Lebret,  Ceseh.  von  Italien.  — 
Botta.  Storia  d^ltaUa,  V.  —  Siamondi.  HUÎ.  dn  Hépubi, 
Ual»  XVI.  -.  Ddécloae.  Fiorenee  et  tei  vieiuUHdêê,  1. 

MéoiCiB  (Pierre  ne },  dernier  fils  de  Cosme  I**" 
et  d'Kléooore  de  Tolède,  frère  putné  du  précé- 
dent, né  à  Florence,  mort  le  25  avril  1604,  è 
Madrid.  D'un  caractère  violent,  inquiet  et  des- 
potique, il  causa  des  tracasseries  continuelles  à 
la  maison  de  Médicis  dont  ses  intrigues  dans 
les  cours  étrangères  compromirent  l'indépendance 
et  la  dignité.  Nommé  général  de  l'infanterie  ita- 
lienne an  service  de  l'Espagne,  il  combattit  dans 
les  Pays-Bas  et  vécut  presque  toujours  àMadridn 
Livré  à  une  déltaudie  effrénée  et  perdu  de  dettes, 
il  contestée  son  frère  Ferdinand  le  droit  de  suc-'' 
céder  au  grand*doc  François,  et  fit  retentir 
les  tribunaux  d'Kspagne  et  de  Rome  du  brnii 
de  ses  incessantes  querelles.  En  1576  il  poignarda 
sa  première  femme ,  Éléonore  de  Tolède,  sur  un 
soupçon  d'Infidélité.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
épousa  Béatrix  de  N6ronha,  fille  du  duc  de  Vil- 
lareal.  £n  mourant  il  laissa  un  grand  nombre 
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d'MifaiitetttégUfinefl^  dMt  son  #èf««cidÎBaiid'fifr 
dM  moines  otr  àm  religieuMi.^ 

MKMCi84yaaft.Di>),filt  naturel  de  CkMmelev 
eld  ÉlémMredes  AlbiiBi,  né«iilâ«6,  àFlorene^ 
mort  16  19 joHietf6Bf,À'M«raao,  prèsVenliec 
Rteonna  par  sod  pèi»,  étefé^veesea  frères* il • 
devint) paptla  suite  un  dee  firiMi|>aox  niiimtrês« 
des  gniid»miies.FerdfnMid  l*'  et>a»sme4l.* Soi». 
les  ordres  du  prince  de  Parme,  il  servit  en- 
Flanâm^  el.aoi|Qiiqtielqiie*ta[!eBt  ipoHr  lea  forUfi- 
cationaiet  rarlitterie*  A  diteriM.repiMes  ii>ceii^ 
duisit  des-  iiégDeiatioii9*ienperlantee  anfirè*  de» 
ooars  de  Rrence^tdHSspa^M^ttde'Ronei^et  fnt 
ch8i|Sé'd^aee(miptgMr"MariB«de«lilédiciB>jtta^tà 
Paris;  Fm«éde'«|àkter'Flor«i«e;  où^aflD'iibèrtiV 
na^ft  cansil»  ur  sctadalè  pabNe^  il  se-rettraiem 
iùtékYmi»;  et  oliliBt»<  de»  la>  ré|Mibliqaet  lot 
Gomtnsiidenient  éê  l'Armëe'qol  davUt  ■pwtéyt'^ 
le  FriQfut  eonlM<^lerUsetHpi09J  Uii*p0O«vflbtisai 
moft^fltépaiifl»  oM  OénolMrdfrbaMe^oQdil^ii 
Liviv  Veitian»;  qo^avaH  Mttidivortanet ^^ 
dep<fialongl0Nlp»t6t■H«amalt^e8Be»Cèttafemllle'. 
finit  seejo«re^daÉ«>aa  «cMIra,  et<  les  ëeus^Me» 
naturels  (qaVîNeavttitewdeaeaa  traMveaAta 
existttiee  obwm'cennalbawreose.  P.- 


StmnoAril.  Uitt:  dt$  Mpwbt.  itht.,  XVtr— M*ért, 

BfÉMetS'  (  C05ii»»^  i/'iie  ),  qoatrièiiM»  grani-i 
due  de  TAfleane ,  néie  12  mai  l&9e;  mavt  le 
28  férrieriesi  (lersO^nivantlesHte  floreotlti^ 
ir  était  fils  aiâé  de  Ferdinand  Y^  de'BDMlei»' 
et  de*  Cttfistiîie  de  Loiraiw.  Oosme  vmAt^^ 
pottser    M«rie>Madeleifle'  d'Autriche  loraq«}il' 
sœeéda'à  son  père;  le  17  février  1609.  Très^i 
avee  Ferdinand  de'Gontagne,  dnc  deMkntoM» 
auquel  il  maria  sa  •ssor  Gatherine  (  1615),  il  ee^' 
courut' ce prinoecontre'  le  due  de  $aiK>ie^  Oliar**- 
les>Emraanaellf%  qui  avait  envatifle^oatAmrat 
(1613).  Les  traités  deMadrid  et  de  Patié'vcofecioa' 
en  1617,  mirent  fin  à  cettegoerre.  Le  3  novembre 
1613  Cosme  ouvrit  à  Uvoume  un  asile  an  grand-' 
émir  des  Draaes,  Faklired^din^valers  en^guerr»* 
avec  le  suKIin'Amoratli  IV, contrelequelilavatt*' 
soulevé  la  Syrie.  L'émir  promettSdtde'remettl^ 
les  chrétiens  en*  possession  de  la  Patestine; 
Co«me  II;  le  pape  PauVV  et  le  roi  d*Bft|Mgiie 
Philippe  m   acoeptèrrat"  les  proposilioiisi  de 
Fakbr-ed-difr.  X^  lui  fonmirent  dea  troupes*» 
avec  lesquett»*  il  prit'  Antiedioefscmnitlea^' 
montagnard»' dd'SS^on;  mais;  ayant  engagéftine 
guerre  Injuste  et  déM«tre»se'0Mtfs  les  Arabes  ^ 
l'ântr M'vahico et  mt  pris«Miniert   Envoyé'à» 
Constamihopiev  Amnrath'IV;'  rorie«x*det«  que," 
d'Après  les'  conseils  de  Cosme,  PafcbrHBd^ift 
avait  rait'détruire  et  combler  iee  ports  flM»ants 
dé  Beyrouth,  de  St(ln^Jéan•d>Acrej  de  Séida  et' 
deT^rVfit  décapiter  lé  ctaef'drose  avvrtonales 
meinlireH  de  sa  famille  qui  se  tf^nvalent' eii' 
captivité:  Eni6i9, Coxmefut piosheiiremc  dans 
les  secours  qu'il  fourni  tb  l'èmpereurFerdiitandl  r, 
assiégé  dons  ViënneparlTrarn,  chef  des  Bohèmes 
révoltés.  Les  troupes  toscanes ,  d^uisant  leurs 


duapeaaiK»  traveraènnlleaffaagt^j 
eoitrèreiil  dana  la  viiie»  et  conteitmèrent  beaa» 
co«fi>À  dégager  Ferdinand»  Cosme  41  ro^pMafo» 
toigovrs* valéèudinatre  dans  ^  see .  deniièR»« aa^ 
néavçioetttNÛBtdegaaderie  lil^oia^a^chaaitipe^ib 
ne^waMipas- néamnoioada 
seteauK*4ifKalresde  i 
qnMImowotv' dit»Tan|aiBle  Gritottiy  tonales 
ordma  de-  TÉli*'  resiettèmitiisincèKaaea^-  oa» 
«ottveatlo'  leiptaa  favorisé  de  Jft  aaliire  pov le»» 
qulités>dii  osKir  et  let>»l«»  cliér»  de4oM  ca« 
qoarla  maiM»  de  Médkiaaraiè^faltré^iireB 
Toaean«i  La^lécaence»  l»4oMranaeat  Ja«aD0déni- 
tiarfenBatai»aoo*caiabtft^:J'aaaour  ^l<paf^ 
taitiàtaessojelai  sa-  biasMaonee envers  eoK,  tea< 
intéwaiDnwt  Uina<à  a«n'aalQtuUM  lioiMa»«éÎ9rie( 
et»  ei^onée  r fdaH'aa .préaaaMiiigiéalile  à«anft 
qnii  ran>mchaiaBts  et  M'fMait»otiMfar  aea 
nUNBk  »fiow.siw>vrèpw>. l>uTanane  awaHi.»» 
qiria  nne»  paiaeapaa  et  unetipulaMe  telêa»<q«i* 
Ceametnitf  luaiew»  Ibis  vtegt  miiiaiieaames>aena* 
lenannas  -sBB»éra|ipia  seafa^iata«d<— enn  iwwiiit 
impél;r  HoteaM^tlefaMMU»  rivale  «ieBlMnc^^al^ 
tinitr  alora  obavttlle  noai  féale  d<étfa«gtt9^  ve> 
nateait*  sslvre-leafcouniida  «aa:  illnaliieaHpi«te# 
scsnr  ett>dmtrer'i«*ciiefi»d*ttnvae>^iiHq—  K 
modermafdoal  oHë'élaitqwifilie^  taaiiM|oe|Mr 
l'xoMvitétde  ses  babHaïAs'el  leom  ca^lM»«oii' 


ratjanr  eunmuwciatai  d'un»  paatietdaiBaearie.  •• 

Otome  laissa^einq  lU»  t  Fér^tUnand-if^  quiaW» 
sueoéda,  seoe  la^totdle  de '8»^nBèf»*(nMi4r 
eB*l6iSt);  /«aii\  cardtaaV'ev>.l6ift4,  morrie 
isijaarvter  JêOSt  llMAiar,iiM»tevifa67i  Fn» 
retffV  déeédétIevHt  RMi«bMiae/ear)i634s  Lê^- 
pold^  eanNttal  en  1G«7,  mavl^  >1675$  el  dont 
ilHeoi  Afof9ii0fi»f,  femme  é^Mtoanle  Fanrtae^ 
duo  de  Panno^  él^iA$Mm^  mariée^^Ve 
ChafftM>anliidue^*.fiiapnn*.    Ak.»'J 

QalntttV  Étoffe  fHfÊtfh'dg Citmg^dê  '^Sdm».  -  TW^ 
leVHi;  //«Mar.  CotMBcr.— -SUMoiMm  ^nn  dk^  /fl^Mlir 
9MI  iMtÊMmê,  U  XVI^^Mhl»^—  KBIlfty  JkSlH*  ^M» 
Halia  (  conUnuâlloa,  de  Glaccisrdint  ) ,  isu,  t  toL 
In  V*.  -  Le  même,  prétii  htOotUrtv  àé  la  MtÊtmêt 

SmfOê&i  Part»,  194,  •li»'*^  — -ZeUèr,  HUt,  d'iMi».* 
Ammlratl^  Ittoria  di  Firent»,  llb.  XXW  rtXXUl.» 
Mnralori,  Jnnal.  ItaL,  de*  1609  à  Itfl.  -  Imhoir,  Ce- 

mu.  dmfikÊUfi  U  lU*. 

uimnn»'  (  JFenHnoiNl*  D«7r  Véf.  Fam^ 
ifiMv'I  et  rr,  grand^^imes  de  Tmcmo.- 

Mitmm{Cmim  in«Ml);«i«lènfegrttiid^dedé' 
Toscane,  n«l«'l4  aoftt 'l0f«,'  mort  le  31  ootobra 
ms,  à  Florence:  (TéHOt  rainé  des*  deor  fils  de 
Férdliiand  II  et  de  Ylttarin>de'La  Rovèn^  morte 
eii*1694.  Jtisqo^à  s»  seiilème  année  il  fitt*i»nfié 
à  sa  mène,  qûi'n'apportâiaaemi'BoAn  è  le  faiie 
instmlre^,  il  tintd'^ile  u»  espriT' rolnoliettx et* 
défiant,  une  humeur  jalonse,  ime  bAgoCerie  ou- 
trée et  l'amour  du  faite  peossé  jusN|a'aa  ridi* 
cole.  Dans  Tespoir  de  corriger  ces  mauvais 
penchants,  son  |^e  le  maria  de  bonne  haora 
avec  Marguerite-  Louise  '  d'Orléans  ^  fille  deOa<* 
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ton  de  Franot  et:d*.Mar|j;Mrite>  de^  Lontide 
(19  avril  iMl).  Les  vicissîtodeg  de  cetfo  vahMi' 
mal  assortie  «  remplirent  seiilea  l6»aiiiiilesd« 
la  Toâoaoe  pendant 'le  reste  dn  siècle- ».  Cette 
princesse,  aussi  jolie  qoe  spiritnellet  maie  légère,, 
fantasque  et  emportée,. n'avail  obéi  à  l'onlfe 
d*épousar  Cosma  qu'avec  des  pleon  de  ra^; 
elle  avait  conçu  um  amour  passionné  pour  le- 
prince  Charles  de  Lorraine;  et  silM  qu'elle  eut 
Tn  £OB  mari,  dont  la> figure  et  le  cuMelèr» 
étalent  toin.d'ètfe«gréables^  illui  devint  odiens 
an  delà  de  toute  espressioii^  £n  même  temps 
elle  prit  en  liainoJaToseane  entière;  tout  lui  dé» 
plaisait,  toutservaitde  texte  àeea  roequeikey  et' 
elle  n'eut  pas  de  p|na-  vif.  désespoir  q«e-eelui  d» 
se  savoirgpossod'nn  Médieis.  De  loin  en  loinun»^ 
régondliation  momentanée  rapprediait  Jea  demi» 
époux;  mois  la  mésintelliienee'netanintt.pafrék- 
les séfwwrv.etiMacKneFttedonnalt  de  pkie« belle' 
à  la  eoor  le.spectade  de  sea  aecès  de.eelèM»el  : 
de  seafoUes  lamentations^  A  diverBea.reprieea^' 
elle  tenta  de  s'enfuir  déguisée  et-de  rcatMre»» 
France  ;  elle  rrg^ardait  la^Toscaoocommo4ino|wi«' 
son,  son  mari  comme  un  geôlier.  Ferdiaanddlyn»f 
sachant  par  quel  moyen  dompter  ce4te>A«6*  r*'* 
belle,  prit  le  saga  parti  d'éloigner  poor  qoel«- 
qoo  tempe  son  fUn^Cosmo  qoitlaHoreno»en46dOf 
et.  visita  snoceseivement  l'Allemagnev  1»*  Hel^ 
lande,  iTspagne^  lePortogal^rAngleterri^hla. 
France...  Teals  moiaaprèe  son  reloua  itroonla.* 
sur  le  trtoo  (  34.  mal'  UTO  ).  Dirigé  par  sen.^ 
oncle,  le  caidinal.iiéepold>  il  sni¥ltid'<aberd«iln 
même i  politique •  qne  Ferdionnd.Ilç  mnfe<  la>* 
mort  prématurée  d«  ca»dinal(l)  vinidéltner 
Gosme  d'une  tutelle  qu'H  n6^sopp«rtail*qu'«vee' 
impatience,,  en   même  temps  qo^ello  lelafs' 
sait  maître  de^ donner  carrière  à  se»§nfttln»> 
roodéfé  poor  le  luxeet  lee^mmon  étrangère»' 
(novembre    1575).    Dane-  la.    même  années 
(UOuin)  avait  eu  lieo^le  départ  de  la  grande* 
docbease  pour  la. France.  Ladiseerée^itti  régnait 
entra  les.  époux  s'était  rallumée  avec  plus  de 
violenee«   Ni.  rorgoeil  de  parlegar.' nue   cou» 
roone  ni  la  joie  «d'être  une- seconde  fois  mère 
n'eivèta  Marpierite.  £»  1172  ellee'était  retirée 
à  la.  villa  du  Poggio'à  Cajaoeiaree  la  ferme  ré* 
solotto»  de  ne  jamais  repamitrts  à  Florenoev  et 
delà  elle  fatigHail«  l^ceuPde'VersaMeede  «ea 
doléaiieea  el  de  see  amèrea  réoriminalîetts.  Afin 
de  s'unir  an  princo'Cliaalea,  aveoquiiellee'eia- 
treteoait  aecrètément.eUe  rédamait  Ie>divoroe 
avec  inatanofr  Alaeeite^e  aégoeiationa  pénibles, 
elle  obtint  la  pennissientderevenir  en  France  et 
de  prendre  retraite  ao<  couvent  de  Montmartre^ 
Sea  i^ràfles  et  sonesprit  lui  gagnèrent  l'alleclion 
de  la  cour;  elle  s'y  montra  souvent  avec  avan- 
tage ,  car  la  «lôtore  religieuse  ne  la  privait  d'ao» 
coDidea privilégeaaUacbés à sonrang.  Lebruit 
de  sea  galanteriea  arriva  jusqu'à  Florence»  Fn- 

(i)  Cinquième  fliii  de  Counc  II.  Il  était  né  le  6  novcnbre 
i6iV.  et  avait  reçu  co  1«67  la  pourpre  romaine  du  pape 
IIX. 
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rreax  d'être  devemi'la  rl9éede  TEorope,  l'épcox 
délaissé  entoura  sa  femme  d'^pions;  \w  va- 
nité plus  que  par  amoin*,  il  la  fit  surveiller  av«s 
la  rage  d'un  jalooK;  il  loi  refusa  de  rargent;  Il 
la>pourenlvlt'd'aeeo8ation8  meneMgêres  pour 
qu'on  hitôttt  la  Jouissance  de  cette  liberté  qui  le 
mettait  an  dé|^8poir.  «  0Hin  aotr^'oêté,  dit  Sis- 
mendi,  celte  princesse/ passionnée  pour  le  plai- 
sir, ennemie  de  toute  retenue >,  cherehafltteus  le» 
moyens  d*augmentef  la  jalousie  de  son  mari.' 
Elle  lui  écrivit  une  foie  quelle  étrift  décidée  à 
se  donner  an  diable  afln  d'acquérir  ainsi  le  poa*^ 
voir  de  le'tutfncr'  sansceese,  mafi  qu'elle 
songeait,  av«D  désespoir,  qu%llant'en  eafereHè* 
l'y  rencontrerait  denonvenu.  » 

Le  prince    hérédHaire,    FefdtmmdV  s'éMt' 
rangé  do  parti  de  sa  mère,  et  entfetMiait  avee' 
eNe»  des  relations  secrètes  qui*  Pexposèrent  plo« 
d'unrfbisà  dednrespenéeutionir  (().  L'ombra^ 
geQ«  Oôsme  réae1vt<alopr  de  le  marier;  dans  lesr* 
négodatiennde  cette  es|)èee  on  peut-  dire  qn*fl' 
euMa<main  maMieoreoae,  et'qu'il  Ait  jusqu'à  un 
certain  point  TartiBan  de  la*raineile  sa  famille. 
Après  avoir  éclioué  dans  son*' projet  d'alliance 
avec  l'Infente  Isabelle  de  Pmiugal;  il  m'<«pottser 
à.  Ferdinand  Violante  de  Bavière,  sœorde  la 
danphine  (2t  novembre  lesS).  Cette  uniott  de^ 
mourant  stérile,  il  songea  à  pourvoir  son  second 
fils,  JeamGastoii  (  eoy.  ci-après),  et^  sur  la  pw^ 
position  de  sa  fille  Amie,*  qui,  en  1691,  était  de^ 
venue  éleetrfce  do  Pàlaifnat',  il  le  maria  avee 
une  princesse  de fiafte-Làoemhoinrg,  déjà  veuve* 
(1697).  Vers  cotte  époque  il 'devint  maladif  et 
infirme.  Isolé  parmi  les  siens,  haï  du  peuple, 
qu'il  écrasait' d'imiiêfS',  il  ne  diminuait  rien  de 
son*  fasie  an  milieu  de  la  misère  publique,  et 
consacrait  «les  sommes*  émirmes  è  des  œuvres  de- 
dévotion;  8*11  obtint  de  demeurer  neutre tlans  la 
guerre  de' la  soeeessiOB  d'Espagne,  ce  fut  en 
payant  des  subsides  considérables  aux  partie» 
belligérantes ,  qui  ne  cessaient  de  le  menacer 
pour  lui  extorquer  de  l'argent.  Il  vit  sea  trésorS' 
réduits  à  un  tel  épuisement  qu'il  fi>tobligéd'en-^ 
gager  une  partie  de  ses  joyaux.  Durent  une  paix., 
de  cinquante  années  les  Toscans  furent  pluami^ 
sérahles  et  plus  accablés  que  s'ils  avaient  eu  à  souf- 
frir tous  les  roallieurs  de  la  guerre.  Aussi  se  ré-* 
jouIssaienMls  en  secret  de  l'extinotion  imminente- 
de  cette  race  qui  les  avait  fait  descendre  au  der«* 
nier  degré  de  la  décadence.  Cosme  liU'en  alaiw 
mait  aussi,  et  c'était  son  plus  cruel  chagrin. 
Saisissant  Punique  espérance  qui  hji  restât  de 
peipéluer  sa  maison,  il  força  son  frère,  le  car- 
dinal FraoçoiS'Marie,  à  déposer  la  pourpre  età> 
accepter  la  main  d'Éléonore,  fille  du  due  de- 
Guastalla  (14  juillet  1709).  (%tte  dernière  etdé- 
plordbte  alliance  précipita  les  événements.  Re^ 

(I)  IltltaU  RroMter  et  d'huncar  violente.  Il  n'aimait 
paa  «of»  pèfp,  cl  ne  cachait  paale  mépris  qu'il  lui  liispW 
ralt.  Owinc ,  qui  le  craL'nall ,  fut  obligé ,  pour  avoir  la 
patx ,  d'achcipr  les  (avorta  de  son  fliii ,  entre  aotrea  16 
rouiitcien  Frflnccaco  de  Castrh ,  auquel  U  pajalt  uae  pen- 
a:oa  menauellc  de  mille  doultloa^. 
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butée  par  Tàge  et  l'âspect  de  son  époax,  redou- 
tant d'ailleurs  d'être  infectée  du  mal  qui  rongeait 
tous  les  princes  de  Toscane,  Éléonore  refusa 
obstinément  de  se  prêter  à  raceomptissementdes 
deYoirs  conjugaux,  et  persista,  malgré  l'inter- 
Tention  des  ecclésiastiques ,  à  demeurer  vierge. 
François-Marie  (i),dont  la  santé  était  ruinée  par 
les  débauches  et  qui  était  hydropique,  ressentit 
une  si  me  douleur  d'avoir  inutilemeut  sacrifié  sa 
fortune  et  son  repos  qu'il  en  mourut  (3  février 
1711).  Le  prince  liéréditaire  le  suivit  de  près  au 
tombteu  (2). 

il  n*y  avait  plus  de  doute  sur  Pextlnction  pro- 
chaine de  la  maison  des  Médicis.  Dans  cette  si- 
tuation désespérée,  Cosmeeut  l'étrange  idée  de 
rétablir  la  république  à  Florence.  Il  entama  i 
ce  sujet  des  négociations  avec  les  gouvernements 
d'Angleterre  et  de  Hollande ,  qui  promirent  leur 
concours  ;  la  mort  de  Temperear  Joseph  1er  rayant 
forcé  d'y  renoncer,  il  assura  l'héritage  de  la  Tos- 
cane, en  cas  d'extinction  de  la  descendance  mas- 
culine, à  sa  fille,  la  princesse  Palatine  (1713).  En 
vain  fit-il  confirmer  celte  résolution  par  le  sénat, 
les  grandes  puissances ,  que  la  succession  de  la 
Toscane  tentait  comme  une  riche  proie,  ne  tinrent 
nul  compte  de  ses  droits  ni  de  ceux  de  son  peuple , 
ne  lui  laissèrent  pas  même  la  liberté  de  décider 
Ini-méme  entre  les  nomlnreux  prétendants  à  sa 
couronne,  et  réglèrent  'e  sort  de  ses  Étals  en 
les  donnant  à  un  infant  d'Espagne,  à  l'exdnsion 
de  la  palatine  (1718).  Ce  traité  de  la  quadruple 
alliance  causa  au  grand-duc  un  amer  désappoin- 
tement. Ses  protestations  restèrent  sans  effet; 
on  n'y  répondit  que  par  des  exigences  et  des  hu- 
miliations nouvelles.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  à  TAge  de  quatre-vingt-un  ans,  abreuvé 
d'autant  de  soucis  qu'il  avait  causé  de  maux  à 
ses  sujets  (3).  P.  L— y. 

Galluszl,  Storia  dêt  Gran^Dveato  4i  Toicana,  V|  et 
Vil.  -  Slsmondl,  Ui*t.  da  Hépubl.  itaL,  XVI.  -  M"*  de 
Monipensler,  Mémoires.  —  BolU,  Storia  tTItalta, 

mÂdicis  (  Jean-Gaston  de  ) ,  septième  et 
dernier  grand-duc  de  Toscane,  fils  du  précé- 
dent, né  le  24  mai  1671,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  9  juillet  1737.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
été  ami  des  arts  et  des  études  sérieuses.  L'é- 
loignement  que  loi  inspira  sa  femme  et  son  in- 
dolence naturelle  le  livrèrent  aux  plus  honteu- 
ses passions.  Marié  par  son  père  à  Anne-Ma- 
rie*Françoise  de  Saxe-Laueraboorg ,  veuve  d'un 
prince  de  Neubourg  (  2  juillet  1697  ),  il  la  sui- 

<i)  11  éUlt  né  (e  il  novembre  leso.  et  avait  été  fait  car- 
dinal en  168«  par  le  pape  Innocent  XI.  Il  possédait  de 
riches  abbayea  en  Italie  et  en  Flandre,  et  rempllaaalt 
depuis  170S  les  fonctions  de  protecteur  des  affaires  de 
France  et  d'Espagne  à  la  eonr  de  Rome.  Sa  femme 
Doarut  en  ITM,  à  Padooe. 

(I)  Ferdinand ,  né  le  •  août  I66S  et  mort  te  8o  octobre 
1718,  avait  obtenu  une  certaine  autorité  dans  le  froovrr- 
oement  de  son  père.  Il  mena  une  vie  fort  désordonnée,  et 
fluccomba  à  une  affection  sjrpblllllque  qu'il  avait  gagnée 
à  Venise. 

(9)  la  grandc-dnchesse  ravalt  précédé  dans  la  tombe 
(  17  Juin  iTiil  :  on  tmuv»  Jusque  dans  son  trstament  des 
^reuvea  de  là  balne  qu'elle  avait  vouée  ii  son  marU- 


vit  dans  son  domaine  de  Reidistadten  Bohême; 
cette  princesse  était  impérieuse,  obstinée ,  fort 
laide  du  reste  et  d'un  eml)onpoint  qui  semhistt 
loi  6ter  tout  espoir  de  progéniture.  Afind'échap' 
per  à  une  compagnie  si  maussade ,  son  pmnier 
mari  s'était  adonnéàrivrognerie.  Le  second  ne  li 
souffrit  pas  longtemps  :  au  bout  d*on  an,  il  s'eofoit 
tout  k  coup,  et  accourut  à  Paris,  où  sa  mère, 
Marguerite  d'Orléans,  l'accudlKt  avec  de  vives 
démonstrations  de  tendresse.  De  même  qa'à 
Prague,  où  sa  conduite  avait  été  un  objet  de 
scandale,  il  se  montra  moins  curieux  de  fré- 
quenter la  cour  que  les  tavernes.  Lejeo  cth 
débauche  ruinèrent  rapidement  sa  santé.  Lors- 
qa*il  parvint  an  trône  grand-dncal  (1713),  ce 
fut  «  comme  un  usufruitier  plutôt  que  comme 
un  mattre  »  ;  car  depuis  le  complet  âépém- 
sèment  de  sa  race,  la  succession  de  Toscane 
était  ouverte  et  les  grands  États  de  l'Europe  se 
la  disputaient  ouvertement.  Une  des  premiërei 
mesures  de  Gaston  fut  d'éloigner  les  moines  et 
les  espions,  qui  formaient  l'entonrage  habituel 
de  son  père  ;  il  supprima  ensuite  les  pensioas 
accordées  aux  hérétiques  convertis,  ainsi  que 
divers  monopoles,  et  fit  apporter  pins  d'exacti- 
tude et  de  douceur  dans  les  pratiques  de  la  jus- 
tice. Quant  è  sa  femme,  il  la  tenait  exilée  en  Bo- 
hême, et  refusa  même  d'entretenir  aucun  rajiport 
avec  elle.  Sa  belle-soeur.  Violante  de  Bavière, 
parut  seule  exercer  sur  lui  quelque  influence.  Ao 
reste  il  se  dérotmit  entièrement  au  sood  des  af- 
faires et  en  laissait  volontiers  le  poids  i  sob 
misérable  valet  de  chambre,  Guiliano  Dami,  qd 
faisait  une  sorte  de  commerce  public  des  em- 
plois et  des  faveurs.  Pressé  par  l'Espagne  et 
par  l'Empire  qui ,  l'un  et  l'autre,  le  roenaçaKot 
d'une  invasion  armée,  il  consentit  à  recevoir  à 
Milan  l'investiture  de  Sienne  et  adhéra  an  traité 
du  25  juillet  173t,  par  lequel  Phérita^  delà 
Toscane  était  assuré  à  l'infant  don  Cark».  En 
même  temps  il  déposait  entre  les  mains  de  Tar- 
chevéque  de  Pise  une  protestation  secrète,  dam 
laquelle  il  déclarait  que,  pour  lui,  son  ioteotios 
était  de  rendre  à  Florence  l'indépendance  dost 
elle  jouissait  lorsqu'elle  avait  accepté  le  gouver- 
nement de  sa  famille.  A  quelque  temps  de  là  il 
fut  encore  forcé  de  soMr  la  loi  de  la  force.  U 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  maison  de  Boo^ 
bon  et  celle  d'Autriche,  le  sort  de  la  Tosone 
changea,  et  elle  passa  en  1736  sous  la  domiof- 
tion  éventuelle  de  François  (  roy.  ce  nom  ) ,  doc 
de  Lorraine  et  époux  de  Marie-Thérèse.  Ce 
nouvel  héritier  n'attendit  pas  longtemps  la  soc- 
cession  qui  venait  de  lui  écheoir.  Gaston,  époi» 
par  la  pierre  et  la  goutte,  mourut  Tannée  sw- 
vante,  à  l'Age  de  soixante-six  ans.  Sa  sœar,  U 
princesse  Palatine,  succomba  è  ses  iDfirroitéSjte 
ISfévrier  1743,  et  avec  elle  s'éteignit  la  nornd» 
MédicU.  «  Dès  qu'il  fut,  dit  Sîsmondi ,  délifrt 
de  la  contrainte  dans  laquelle  il  avait  véco  jos* 
qu'à  l'âge  de  cinquante-dtftix  ans,  Jean-Gastoa 
chercha,  en  s'entourantde  bouffons  et  dlioron** 
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uDKiuement  occopéâ  de  le  réjouir,  à  se  distraire 
de  ses  inlirmités,  qui  le  retenaient  presque  cons- 
laminent  au  lit,  et  do  partage  de  la  succes- 
sion, dont  on  faitiait  retentir  TEurope.  Il  était 
boohomroe,  mais  il  ne  voyait  point  d'avenir  de- 
vant lui;  il  ne  songeait  point  à  la  misère  de  ses 
snjets,  qu'il  n*avait  pas  sons  les  yeux,  moins 
encore  à  celle  qui  Tiendrait  après  lui,  et  il  ne 
mettait  aucune  borne  à  ses  dissipations  pour 
que  tous  ceux  qui  l'approchaient  se  retirassent 
d'auprès  de  lui  avec  un  visage  satisfait.  »       P. 

Gailoul,  storla  del  CnM~Du€tao  tfJ  l^ueana,  Tlil.  — 
Botta.  Sioria  dlUUia.  -  SUmondl,  Uùt,  ttes  iUpubl. 
itai,  XVI. 

MÉDicis  (  Don  louis  db  ) ,  duc  de  Sarto  , 
connu  sous  le  nom  de  chevalier  de  MédiciSf 
homme  d*Élat  napolitain,  né  en  1700,  mort  à  Ma- 
drid, le  25  janvier  1830.  Il  descendait  de  la 
famille  princière  d'Ottajano,  une  des  branches 
cadettes  de  la  maison  de  Médicis,  dont  elle  s'éiait 
détachée  dès  le  treizième  siècle.  Membre  de  la 
junte  de  justice ,  il  fut  accusé  de  correspondre 
avec  les  républicains  français,  destitué',  empri- 
sonné pendant  plusieurs  années ,  et  enfin  ac- 
quitté. En  1799,  les  Français,  maîtres  de  Naples, 
lui  offrirent  une  haute  position,  qu'il  refusa,  ce 
qui  lui  valut  une  nouvelle  incarcération.  Le  roi 
Ferdinand  étant  reTcnn  à  Naples  rendit  justice 
àMédici»,etaprès  la  retraite  de  Zurlo  il  le  nomma 
vice-président  du  conseil  des  finances.  Médicis 
montra  beaucoup  de  capacité  dans  cet  emploi , 
et  évita  une  banqueroute  an  trésor  public.  Lorsque 
Ferdinand  fut  forcé  de  se  retirer  de  nouveau  en 
Sidie,  Médicis  Vy  suivit.  Quoique  consulté  sur 
toutes  les  aflaires  importantes,  il  ne  devint  mi- 
nistre des  finances  qu'en  1810  :  ses  projets  d'im- 
pôt direct  ayant  échoué  auprès  des  nobles  dans 
le  parlement  qu'il  avait  fait  convoquer  par  le 
roi,  et  celui-ci  s'étant  décidé  à  faire  une  levée 
de  subsides  par  ordonnance,  Médicis  donna  sa 
démission,  et  se  retira  en  Angleterre,  à  la  fin  de 
18t'l.  11  y  resta  dix -huit  mois.  De  retour  en  Si- 
cile, il  fut  envoyé  avec  Rufo  par  son  souverain 
auprès  du  congrès  de  Vienne,  afin  de  protester 
contre  les  arrangements  que  les  alliés  avaient 
consentis  en  faveur  de  Murât.  Au  mois  de  fé- 
nier  1815,  les  deux  agents  siciliens  réussirent  à 
négocier  avec  l'Autriche  un  traité  secret  par  le- 
quel l'empereur  François  K'  s'engageait  à  réta- 
tablir  le  roi  Ferdinj|nd  à  Naples.  Ce  traité,  com- 
muniqué à  l'envoyé  de  Murât  à  Vienne,  poussa 
ce  prince,  qui  se  vit  joué  par  l'Autriche,  à 
prendre  les  armes.  Battu  à  Tolentino,  il  se  réfugia 
en  Corse.  Le  jour  où  la  reine  Caroline  quitta 
Naples,  Médicis  y  entra  muni  des  pleins  pou- 
voirs du  roi.  Il  fit  exercer  une  grande  surveil- 
lance le  long  des  c^tes.  Murât,  croyant  soulever 
Naples,  essaya  de  débarquer;  il  y  perdit  la  vie. 
Après  le  retour  du  roi  Ferdinand,  Médicis,  appelé 
au  ministère  des  fmances,  eut  encore  une  tâclie 
difficile  :  Ferdinand  avait  contracté  de  bien  lourdes 
obligations.  Médicis  pourvut  è  tout;  on  blâma 


pourtant  la  restitution  des  biens  des  émigrés , 
dont  il  n'excepta  pas  ceux  qui  avaient  été  ven- 
dus ;  la  révocation  de  l'impôt  des  patentes ,  et 
l'impôt  exorbitant  sur  les  livres  étrangers. 

Plusieurs  imprimeries  s'établirent  à  Naplet 
pendant  son  administration.  En  1818  il  négocia 
à  Terradne  un  eoncordat  avec  le  saint-siége,  el 
il  montra  tant  de  fermeté  qu'il  fit  céder  le  cardi- 
nal Consalvi  sur  plusieurs  points.  De  retour  à 
Naples,  Médicis  fit  mettre  en  vigueur  son  système 
monétaire,  suivant  lequel  l'argent  était j>ris  ponr 
base  de  toutes  les  transactions.  Il  provoqua  Tor- 
donnànce  royale  de  1819,  qui  enjoignait  aux  juges 
de  prononcer  sur  le  texte  littéral  de  la  loi  ou  sv 
une  interprétation  motivée  de  ce  texte,  et  non 
sur  les  opinions  des  légistes  ;  cette  ordonnance 
prescrivait  en  outre  la  publication  des  motifs  des 
jugements.  Pour  dégager  les  prisons  de  Naples, 
toujours  encombrées,  Médicis  conclut  avec  la 
cour  de  Rio-Janeiro  un  traité  qui  mettait  à  1* 
disposition  du  gouvernement  du  Brésil  deux  mille 
galériens  napolitains.  Traitant  avec  un  ^1  mé« 
pris  les  carbonari  et  les  caldesari,  le  chevalier 
de  Médicis  envoyait  à  l'hôpital  des  fous  les  plus 
exaltés  d'entre  eux  ;  plus  tard  il  s'allia  aux  se- 
conds pour  écraser  les  premiers,  et  arma  ahiai 
les  partis  les  uns  contre  les  autres.  Le  rétablis- 
sement d'un  grand  nombre  de  couvents,  le  dé- 
ficit des  finances,  la  création  d'un  nouvel  impôt 
fonder,  la  stagnation  des  affaires ,  les  disposi- 
tions militaires  du  gtoéral  Nugent  et  les  mesures 
despotiques  dn  prince  de  Ganosa,  ministre  de  la 
police,  préparèrent  Tinsurrection  de  1820.  Quand 
elle  eut  éclaté,  Médicis  et  Nugent  conseillèrent 
au  roi  d'abandonner  ses  États  rt  de  n'y  rentrer 
qu'avec  une  armée  autrichienne  qui  le  rétabli- 
rait dans  la  plénitude  de  ses  droits.  Le  duc  de 
Calabre  décida  le  roi  à  rester.  Médicis  donna 
alors  sa  démission,  et  se  retira  è  Rome,  lorsqu'il 
apprit  que  les  carbonari  avaient  juré  sa  mort. 
Il  fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  fut  reçu  par 
Louis  XVIII,  et,  sur  les  instances  du  prince  de 
Mettemich,  il  retourna  à  Rome,  où  le  roi  se  trou- 
vait. Ferdinand  lui  en  voulattde  l'avoir  abandonné  ; 
Il  refusa  de  le  yoir.  Forcé  de  contracter  un  em- 
prunt, le  roi  de  Naples  s'adressa  à  la  maison' 
Rothschild,  qui,  manquant  de  confiance  dans  les 
ministres  napolitains ,  refusa  de  le  souscrire  ;  le 
roi  fut  ainsi  contraint  de  rappeler  Médicis  au 
ministère  des  finances.  L'emprunt  fut  aussitôt 
couvert.  Quelque  temps  après,  Médicis  devint 
président  du  conseil  des  ministres  à  l'occasion 
du  voyage  du  roi  à  Vérone  et  à  Vienne.  Au  mois 
de  février  1824,  il  conclut  un  nouvel  emprani 
garanti  par  les  impôts  indirects  et  les  douanes. 
A  la  mort  du  marquis  de  Ciroello,  Médicis  cu- 
mula lea  ministères  des  finances,  des  affaires 
étrangères  et  de  la  police.  Il  conserva  sa  position 
sous  le  roi  François  l",  et  contribua  à  délivrer 
Naples  de  l'occupation  antrichienne.  Médicis  ac- 
compagna son  souverain  à  Madrid  lorsque  celui-ci 
y  conduisit  sa  fille  Marie-Christine,  qui  allait' 
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4pMMr  Ferdimad  VU.  Mëdtoit  y  mourut  ino- 
liiBénMnt.  J.  V. 

Siêçr.  tmi9.  H  portai,  éê»  Owitemp.  -  G«lleiU,  Jfto- 
toire  du  MêfOÊim»  d€  fitapéude  VU  à  IMI. 

•MÉDiGM.  Foy.  CAViiBiiniB'et  Mamb  ,  rtines 
*iâe  France  ;  Ferdinand  l«r  «t  II,  ftrmdsHioi»  de 
'toscane;  ChÈnwn  VU,  LéON  X  et  hton  XI, 
•papes. 

«HeBicus  (  FrédMe^asimir\  botaniste  al- 
'lenoand,  né  à  Qrarobach,  en   1736,  mort  le 
iô  juillet   1808.  Nommé,  en  1704,  médedo 
«nilitsire  à  ManBhdm ,  il  devint  par  la  auite 
membre  de  l'Académie  des  Soienees  de  celte 
••▼iile,  directeur  du  jardin  botanique,  et  conseiller 
•4ler^ence  en  BaTière.  U  rapporté  plusieurs  mo- 
dilications  heureuses  an  système  de  Linné.  On 
•a delui  :  Sendckreiben  von  Anêrottung derer 
Kinder^ Bl^Uern  { Lettre  sur  la  ffuérinon  de  la 
'  petite* vérole  );  Leipfig,  1703,  tn^'  :  Tauteury 
•'propose,  contrairement  aux  idées  alors  en  cours, 
Remploi  des  raTralehissants;  —  Qesekiehie  pe- 
riodischer  Krankeittn  (Histoire  des  Maladies 
périodiques);  Carisrulie,    1704,  et  Francfort, 
'1794,  in<^;  —  Sammlunç  von  Beobachiunffen 
mufder  ArfMêywiêsenseàaJt  { Recueil  d'Obaer- 
•-^tion»  médicales  )  ;  Surieh ,  17ft4-1700  et  1776, 
^  Tol.,  in*8*;—  Vw  der  Leàmâàra/i  (Delà 
-Voree  .vitale  )  ;4lfanntocim,  1774,  in-4<*  ;.—  Ueàer 
i^dte  Verediung  der  Hû$$kagtmnie  (  Sur  l'amé- 
lioration  du  marron  d'iade);  Lautern,  1760, 
•40-4*;  «~  Beyirâ§e  zurtehémen  Oarienkmmi 
'^Méiangescenoemantrarl  d^mbellir  desiaffdias); 
"Maniiheim,   1702,  îifO*;  •»  Botamiiehe  Beo- 
««6arA<im^n  (ObservatioBaBotaniqiies)  ;Maim- 
•keiro,  1702-1783,  ^^porties^  i»*8*-,  —  Theodora 
-êpeeiosa,  ein  n^ues  i^fianzemfetchleehi  ;  nebtt 
tinom  BntMmrf  die  kûniUUàe  und  natûr- 
iiûhe  'Méthode  in  Ordmung  des   Pfianzen- 
reieks  Kugleich  mnwiwenden  (  Tkeodora'spe- 
dosa,  novvelle  espèce  «de  plantes,   avec  on 
•projet  d'employer  dans«le  classement  des  plantes 
la  méthode  artifieieHe  et  naturelle)  ;  Mannheim, 
f786,   in-8*;  —  Ueber  êinige  kûnêUiehe  Qt$- 
ehleekter  aus  der  Maiven/anUlle  mit  beige- 
fùgttm  Vrîkeil  iiber  lÀnn^sehe  Classification 
(  Sur  quelques  Espèces  artificielles  de  la  famille 
des  Mauves, 'avec  une  apprécéation  de  la  dassi- 
iioationde  Linné); 'Mannheim,  1787,  m-S**;  — 
PMiosophiKke  Botmnik  (Botanique  pliiloso- 
phique);  Mannlieim,  1791,  in-8^  ;  _  Krittsehe 
*'Bemerkungen  tiker  Gegensiénde  aus  dem 
>.Ffè&tnenreieh   (Remarques  •  critiques  aur  le 
'Règno devPlantes  )  ;  Mamiheim,  1 793, 10-8**  ;  -~ 
''Gtsthickte  éer^Botanékunsrer  Zeiten  {UiS' 
•loire^<de  la»Dotaniqiie  de  noire  époque  )  ;  'Mann- 
*lieim,  1703,  in<'8*;  —  Vnéthéer  Acaeienbentm 
(li6(|aaxAeacia)  :  Leipsig,  17M-M03,  5  vol. 
isn^e^;  aet -ouvrage  a  beaucoup  contrifané  à  la 
ififopagatioo  de  oet  arbre  ;  —  Vàer  dto  wahren 
erundsélz»  desFHi4êrbemesi%eit\^yT^\eHé' 
thodo  de  la  Guitare  des  Feorrages)  ;  Maonhelm, 
'l796,Mia-8''; —  Sepiréfewur  P/ttut^enana- * 


UmU  und  PJtansên^Pkytivhgle  CDoeumcats 
ponr  «arvir  à  la  oonoaissaiioe  de  l'Anatoroie  et 
de  la  Physiologie  des  Phmtes };  Leipzig,  1799- 
1801,  7  parties,  ln-8*;  —  P/tûtnen-pk^stoU- 
giseke  Abhandiungen  (  DisaertatioDs  surU 
Physiologie  des  Plantes);  Leipeig,  1803,3vol., 
in-g**;—  if/eine  dAonomUeAe  Anjsûiie  (Pe- 
tits Mémoires  économiques);  Mannbeim,  1804, 
in- 12.  Medicos,  qui  a  aussi  publié  un  Forl^ 
journal  (Journal  des  Forêts);  Leipzig,  1797- 
1800,  2  vol.,  in-8*,  a  encore  inséré  ooe  trm- 
taine  de  Mémoires  aur  divers  aoiets  de  bota- 
nique dans  les  Voriesungen  der  kurp/alziseken 
physikalisch'ùkonomischen  Gesellschaft  et 
autres  recueils;  0. 

M«o<icl,  GeieArtes  DnUeMwd»  Y,  X  et  XI.  -  Btler- 
■land.  Supplémmt  à  Jàcktr. 

MBDisir,  nom  commun  à  de  nombreux  k- 
tialea  espagnols.  Les  priadpaux,  par  ordre  duo- 
.  Bologique,  sont  : 

MUMNA  (Oon  lAdz  ne),  fresquîsle  éii- 
tingué,  «n  grande  réputation  à  Tolède,  où  il 
.mourut,  Jeune  encore,  vers  1023.  Il  était éièie 
d'Aotooio  del  Aincon,  et  a  exécuté  de  nombrcnt 
travaux  dans  les  principaux  anonumeats  df 
Tolède.. En  1498.11  y  déceca  le  cloitre  ebipi- 
irai.  Kn.l608,  avec  Alonso  Sanohcz  et  Yi|o 
Lapez,  il  fut  choisi- pour  omer  la  aathédrale,  et 
plus  tard,  en  1)19,  il  Ail  employé  avec  ces  ét9\ 
mêmes  peintres  pour  .décorer  le  théâtre  it 
l'université  de  AlcalatdO'Henarès.  Comme  ses 
tcavaux  étaient  bien  payés,  il  laissa  une  heUe£Dr- 
lune. 
.  MBAUIA  (lUifrdOE  ),  peintre  et  graveur, nort 
en  U63.  li  étudia  è&éville  dans  l'atelier  de 
Juan  del  GastiUo.  Ses  peialores  aont  bien  coor 
posées,  bien  dessioées  ;  nais  le  coloris  en  est 
dur  et  sec.  Sea  gravures.  préaeBtent  les  mènes 
défauU. 

MBailMA  T  T-âLBVAHA  (  DoQ  Pocfre  OS  )  • 

fresquiste  et  décorateur^  né  à  Séville ,  vers  I620, 
mort  après  167à.  Il  tut  élèvede  Juan  del  CastiUoct 
condisciple  de  £stehan  MorHlo,  dont  il  resU  le 
oompapion  inséparable.  11  restaura  en  1667  et 
1468  la  cathédrale  de  Séville,  et  décora  partico- 
lièremeat  la  cliapelle  de  SaintfAntoine-de-Pt- 
doue.  Il  contribua  beaucoup  à  hi  foodalioB  4f 
TAcadémie  de  Peinture  de  Séville,  dont  il  M 
soocessivemant  premier  majordome  (  1660),  pré- 
sident (1667  et  1670,  eonsut  (f674).  Haide 
aquaralHate,  il  était  chargé  de  peindre  les  fl»iD- 
mes  des  galions  et  autres  navires  de  la  marae 
royale  espagnole  (1). 

MEDMA  (  Le  P.  MoUe-CasinUr)^  portrattide, 
-né  à  San-Felipe,  en  167 1 ,  morte  Valence, en  1743. 
-Médiocre  dans  la  peinture  liistorique,  oA  il  p^ 
ohait  surtout  par  ta  composition,  il  pei^t  Imb 
le-  portrait.  Après  la  mort  de  sa  fiBume,  il  se  il 


(I)  Ut  bàtUnenU  ctptfnoli  m  folMlmt  ti«>  rtam- 
qaer  ptr  un  loir,  ■ujoord'bof  iDcrojaMe.  de  parlIliM' 
de  bnuUèrei,  rtehim«it  omet  et  «oiorlét. 
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ordonon-,  Mmt'.mi  feéatfie»  et  la  <U«Dtèl»t)u 
clerHé^ftpagnoL  U  est  rare  devoir  un  couvent  qui 
ne  poMèdepas  le  portrait  d'un  de  sea  aupéneurs 
4ft«a  pinaeaii  in  pèreGaatmir  Médita.  .A.iK  L. 

.  BMetmé»  ka¥.  aio«.  J.9*MtUp*n  ifentrsl  para,  ia  «Kl- 
mmtiT7  de  <M<«rfM  (MMlrldj  itiO).  -  Ccaii  BermiMlcz, 
DiedoMUtrio  hittaricû'de  las  BêllaS'Jrteu  -  QaUllel, 
DtttUmmaire  dtê  ptintreâ e^aynoli.  -  lA  Cmutitudon 
.40  iaAeadétnia  defiévllte. 

MaoïHA  (Pedro),  historien  espagnol,  né 
ren  1510,  à  Sëvflle,  oiHl  eat mort.  Onne eon- 
BSlt^neane  des  particalarités  de  sa  vie.  Il  était 
bon  mathématieien  et- habile  dans  la4béorie  de 
la  navigation.  On  cite  parmi  aes  onvrages  :  Li- 
bro de  las  grandeiM yeozas  memorùbiesde 
SJpana;  SéVillc,  1544,  1549,  in4bl.  ;  Ateala, 
1566,  in'folMgeth.  :  dans  vnenote  de  la  seconde 
édition  de  .sa  chronique,  Florian  do  Gampo  Tac* 
CBse  Savoir  «trait  de  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  toot  ee  qui  formelle  sien;  —  >i4We 
de  nmvegar;  Cordoue,  i545,in-fol.  :.ona  faîtde 
celivre  un  grand  nombre  de  néiroprasaions,  elil 
a- éfé  traduit  en  élfTérantes  langues,  notamment 
en  français  par  Nkotoy  :  VArtaenaviçtter  ; 
IkTon,  1653,  in-fol.  fig.  ;  —  0/irmiea  *fwc  de 
'Btpana,for  mtindtido  de  Àn> régna  Jsobel; 
Séville,  \6^S^^TafmlaHisptlmœrg|t^gxafAk»; 
SëTiHe,  1560;  —  Reglmiento  de  navegacion; 
SévHle,.1663,  !o*4»;  c^est  pau4-él«>le  môme  ou- 
vrage quer^r^e  de  navegar.  Il  a  laissé  en  ma- 
noscrit/une //t5^oir6  de  Séville  ea  UUn  et  une 
.CJuumiguf4es,J)ucsM  MedinorSidimia ,  en 
«»pi(gnol.  '  P- 

jfBOisu  {MifMlh  théologien  espagnol,  né 
àJleialcawr  (diDobse  de  Cacdoue  ) ,  mort  ver» 
1580»  à  Tolède.  IL  reçut  des  leçons  d'Alphonse 
4ft  .Castro,  entra<ians  l'ordre  de  Saint-François, 
iat.a6.iCDdil  savant  dans  Thistoire  et  les  langues 
orientales.  On  L'a  accusé  d'avoir  donné  dans  les 
fabios  d'Anoius,de  Viterbe.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  CàruUana  Parxnésis,swe  de  recta  in 
JMumfide;  Venise,  là64,  in-fol.  :  dédiée  à 
pjbilippe  U,  qui  l'avait  .chargé  de  rédiger  un 
enwrobie  des  preuves  de  la  religion  ;  —  De  /«- 
dulgmUis;  Venise,  1565,  in-4'»;  —  De  sa- 
cranaii  Hominum  Continentia;  Venise,  1568, 
jn^Ql^.  ^  .Dp  la  vtrdadera  y  christiaa.a 
Mumildad;  Tolè'ie,  1570,  in-8». 

Beax  autres  tliéologiens  de  ce  nom  méritent 
aussi  d'être  mentionnés.  L'on,  Jean  Meoina,  né 
à  Alcala-de-Hénarès,  enseigna  pendant  vingt  ans 
la  tbéok^ie  à  l'université  de  cette  ville,  où  II 
inoocut,en  (546,  âgé  d'environ  cinquante-six  ans. 
XMvers  auteurs,. notamment  Gomez  et  Matamo- 
cos,  ont  parié  de  lui  avec  éloge.  On  a  de  lui  : 
De^ReslUtiilone  et  Contractibus  ;  Salamanque, 
1550,  ln4ol.  ;  —  De  pamUenlia;  ibid.,  1550, 
in-lol.^  L'autre,  BartMeifiy  cT^MBDiiià,  né  à 
Medina-de-Rio-Spco,  mort  en  1580,  appartenait 
à  L'ordre  de  Saint-Dominique.  H  propageait  la 
4lM^oligiefaaolastÂque,  4u!îi  pcpfessa  av^c.suceèa 
à  Salamanque.  On  le  croit  l'auteur  de  r-----~ 


7A) 
de  U  nroàùhiliié.  Il  a  lalaaé  des  Ccmmen- 
iaires  en  latin  aur  saint  TlMNsaa(  Salamanque, 
1682-1484,  2  vol.  in-fiul. } ,  qu^.QiBt.«a  pioajtfiHfs 
édiliona.  P. 

.  AnlMlo, ^KMwaiW., aupana»  il.  ^.JMtpIn^jhitêtirs 
eeetef,  du  uiiUme  i4éc/e.— Waitiilng.  jùmadts.  — Scburd, 
Script,  ad.  Pradicatorum. 

MEDINA  {Salvador -JacintO' Polo  m),  poète 
espagnol,  né  à  Murcie,  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  &iècle,  mort  vers  1660.  11  se 
distingua  dans  la  poésie  légère  et  particulière- 
ment dans  répigramme.  Nicolas  Antonio  l'ap- 
pelle un  homme  «  d'un  talent  plein  d'agrément 
et  d'urbanité  »;  il  cite  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  Academias  del  Jardin;  Buen  Humor 
de  las  M  osas;  Fabula  de  A  polo  y  Dafne; 
Fabula  de  Pan  y  Syringa  ;  >Iadrid,  1630, 
in-H**  ;  —  HospUal  de  Incurables  y  viage  deste 
mundo  y  et  otro;  1686,  ^in-»»;  —  Gobierno 
moral  en  dtxe  <2<écurjo«;Mm«ie,  1657,  'in-8*. 
Les  Œuvres  de  léedina  ootétéreeveiliies  à  Sa- 
ragosse,  1664,  in-4°«*et  à  Madrid,  1715,  in4«. 
On  trouve  des  extraits  de  «es  poéaieadans  le 
Pamasa  Sspanol,  lll,»24  Z. 

Ntcolbi  Antooio.  BiblioUuûa'Hi»pan»niJ>oa. 

MBDJNA  (Sir  Jean-Baptiste),  peintre  belge, 
d'orjgine  es(>agnole,  né  à  Bruxelles,  en  1630, 
mort  en  Angleterre,  en  1711/11  passa  la  pins 
grande  partie  de  sa  vie  dans  leslles  Britanniques, 
et  fut  le  dernier  chevalier  créé  en  Ecosse  par  le 
,lord  commissaire  de  «e'myaunie.dkdutioe  titre 
à  son  talent..liiedi«aaat  K^lève'MRubens  quaa 
•eriainement  le  mieux  oonpais  la  BMBière.du 
grand  •rtisle^tSea.liWeaiix.iiiiit  pfeequo  tous  «on- 
scfvés  en  Angleterre,  soit dms.  les, monumenta, 
aoitdans  les  gsàene»pai4ictilièee8.'  On  en  admi- 
rait pkisienrsà  l'oaliibition  dea^Mlfora^e  VArt 
àManelwater  {fÂ^l  t«67  ).  Il»a«tttreroaiqiia- 
Me5"par  une  grandcpuraté  Je^d«iaii\,  BMtoie 
danslei»  raeeourcis.lea  plus  dUTiailes^waisles 
formea^  sont  ■peot*«tre>qiMlquafiHaHop:  dévelop- 
pées ;  lecolofla  «str4oojonrs  à .  la  hiaj— maoimix 
et  vigottreax,  et  aes  4WDposili«ia  .sent  ai, bien 
combinées  que  s  queiipio  trèarcMM(diqttées  ,  «Uns 
ne  ibtiguenini  l^tatoHigiiice-  dir<nl.       ^A.lmt>h, 

DM:  'ih99r.  «*  PUtm9ie$^e, 

^^muDtnA  tf)ocM).''Vûy:^Cittmmk, 
'  MKUtnk^fSHt&mk  (1)  (  Qet»par-Ahv90fP»' 
rerdeGusman,  duc  ne),  homme  d'teteapagnol, 
¥fvèit  dao«  la  pfewière'*partie\ilu>^dîx  aa|rtième 
«iôile.  Il.élaili»a«ea.du  ipeemier  miniitre  :01i- 
vtre»«t^lMro4e  Looiaetd«'/&ujinan,H  femme  .du 
4luei^ea«dejBraiiance^qiittla»réffeAutiM<4eil660 
apla^a^ue  l^itiéMtde  PcNtupl. -CiHivAfnearr/ie 
l'AndaloiMie,  il*eo«çntJepr^^id(ifni(eii<e«»i>QMi- 
^rèMrtet/«k»saépnfer  cette%fiwvNioa^da  Kesta^de 
da  naMfehie^Soada8scia<fut.4iéiao?irtn»fMt 


«  »mMii»atoa^aiat>;*a>jgUQit/iif<»tfaH)an  Hmdtm, 
j|ld»»atrviJltt.4i8»fPiaaewiUiu  rAa(ialon»le«4oiuié  mo 
Aom  X  une  de«  principales  branches  de  la  KaalsoD  de 
Guxinan.'Pour  d'autrea  «leiDbrea'rMiar^atMM  décolle 
danUle^asy'  OUMsar. 


708 


MEDINA  —  MEEF 


704 


d'avoir  rcça  un  commencement  d'exécution.  Le 
doc  de  Medina-Sidonia,  mandé  à  Madrid,  obtint 
sa  grâce  en  révélant  au  roi  Pliilippe  IV  tous  le» 
détails  d'un  complot  où  Jean  de  Bragance  était 
profondément  engagé.  A  cette  dénonciation  hu- 
miliante Olivarez  exigea  que  le  duc  joignit  une 
démarche  ridicule,  et  provoquât  en  duel  le  roi 
de  Portugal.  Le  cartel,  adressé  à  Jean  de  Bra- 
gance et  transmis  à  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
n'eut  pas  d^efTet  Le  duc  se  trouva  au  jour  fixé 
sur  la  frontière  des  deux  royaumes,  avec  une 
suite  nombreuse;  mais  il  y  attendit  vainement 
le  roi  de  Portugal.  Après  cet  incident  bigarre, 
Olivarez  fut  renvoyé  du  ministère ,  et  Medina- 
Sidonia  tomba  dans  une  obscurité  complète.  Z. 

OrUx,  Compendio  dé  la  HUtoria  de  Eipaha.  ->  U 
Clède ,  autoin  du  Portugal.  «  Verlet,  SévotuUim»  de 
Portugal. 

MBDiNiLLA  {Baltha%ar-Eli$io),^Xe  es- 
pagnol, né  à  Tolède,  en  1585,  mort  en  1617.  11 
fut  le  disciple  et  l'ami  de  Lope  de  Vega,  qui  a 
parlé  de  lui  avec  éloge  dans  le  Laurel  IVApollo 
et  qui  a  déploré  sa  mort  dans  une  élégie.  Son 
meilleur  ouvrage  est  une  épttre  à  Lope  sur  les 
agréments  de  la  campagne;  elle  a  été  insérée 
dans  le  Parna$o  Espanol ,  de  Sedano.  On  a  en- 
Gpre  de  lui  un  poëroe  en  cinq  chants,  intitulé  : 
La  limpia  Concepcion  de  la  Virgen  nuestra 
senora;  Bladrid,  1618,  m-8*.  Z, 

meolu  AntoDto,  BihUotkêca  UUpaaa  nova. 

MBDRAHO  (Frandico  db),  poète  espagnol, 
dn  dix-septième  siècle,  sur  le  eoinpte  duquel  les 
biographes  ne  nous  apprennent  rien.  11  s'est 
placé  à  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  ly- 
riques de  la  Castille.  Ses  écrits  ont  été  impri- 
més dans  les  Seêtina»  de  Pedro  Venegas  de 
Saavedra  (Palerme,  1617,  ûi-8'');  ils  attestent 
un  talent  des  plus  remarquables  pour  la  poésie  ly- 
rique. Quelques-uns  des  sonnets  de  Medrano  sur 
des  svyets  religieux  tMrillent  par  l'élévation  des 
pensées;  diverses  odes,  où  se  montre  une  ten- 
dance marquée  à  imiter  Horace,  sont  très-dignes 
d'attention,  celle  surtout  où  il  insiste  sur  le 
néant  des  choses  vers  lesquelles  se  porte  l'am- 
bition humaine.  Medrano  a  peu  écrit,  ou  du 
moins  il  n'a  été  publié  qu'un  petit  nombre  des 
compositions  sorties  de  sa  plume,  et,  malgré  son 
mérite,  il  est  resté  à  peu  près  inconnu,  même 
dans  son  pays  natal.  G.  B. 

TIckDor,  autortf  qfSpanUh  imeraUtre^t,  U,  p.ns. 

MBDRAffO  (  Julian  ),  littérateur  espagnol,  né 
dans  la  Navarre,  vers  1540.  On  manque  de  ren- 
seignements exacts  sur  sa  vie,  qui  ne  parait 
avoir  rien  présenté  de  remarquable.  Il  a  laissé 
on  ouvrage  hititulé  :  La  Silva  euriota  en 
que  se  iratan  diversas  eosas  satiliMiimas  y 
curiosas;  Paris,  1583,  in-8^  Ce  recueil  t  dn 
prix  ;  on  y  trouve  de  nombreux  proverbes,  des 
poésies  de  l'époque  florissante  de  la  littératnre 
espagnole,  des  anecilotes  extraites  principale- 
ment des  ouvrages  de  Timoneda;  à  la  fin  se 
présente  une  des  nouvelles  de  Cervantes  :  £1 


Curiosoimpertinenie,  Uneautre  édition,  Paris, 
1608,  a  été  revue  par  César  Oudin.       G.  B. 
BièliotMquedes  Moikatu.  octobre  ITÎS,  t  11.  ».  M 

MKDTiBDBF  (Sylveâtre),  célèbre  ntoioe 
russe,  mis  à  mort  à  Moscou,  en  septembie  1689. 
Disdple  de  Siméon  de  Polotsk,  il  penchait,  comme 
lui,  à  réunir  l'Église  russe  à  l'Eglise  catholique. 
Ce  grand  dessein  et  un  livre  intitulé  La  Manne, 
qu'il  composa  pour  réfuter  les  erreurs  des  frires 
Leikhoudes  touchant  le  mystère  eocharistiqae, 
lui  attirèrent  en  même  temps  la  bienveîllanoe  de 
la  régente  Sophie  et  la  colère  du  patriarche  Joa- 
chim.  Lorsque  Sophie  eut  été  reléguée  dans  oa 
couvent,  il  voulut  fuir  en  Pologne.  Arrêté  an 
monastère  de  Bizioukof,  près  de  Smoleoak,  U  fut 
mis  à  la  question  et  dégradé.  Enfermé  enàoile 
au  couvent  deSainl-5ergedeTrQîlza,il  y  rétradi, 
dit-on,  ses  doctrines  papi^^ef;  mais  sonattacbe- 
ment  pour  la  régente  suffit  â  Pierre  1*%  pour  loi 
faire  trancher  les  pieds  et  les  mains,  enfin  U 
tète,  peu  de  jours  après  le  supplice  de  Chakb- 
vitoi.  On  a  de  Medviedef .  plusieurs  pièces  ca 
vers,  dont  quelques-unes  ont  été  insérées  daas 
YAnciennê  Bibliothèque  Russe  de  Novikof; 
t.  VI  et  XIV,  et  une  ffUtoire  de  la  Révolte  da 
StrelitZt  publiée  en  1838  parZakharof. 

pcc  A.  G— K. 
Slav€ur   o  fltatéUakh  douMkmmago    Uhina  grèto- 
roiHUkoi  nerkvL  ->  Stechbalsky,  la  hêgmctéê  la 
Uarevna  Sophie.  —  tttudM  de  Théologie,  par  la  PT. 
Daniel  et  Gagaiia. 

mbbckkbh  {Joh  vân),  chiruiigien  faoUaB- 
dais,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  Il  fol 
chirurgien  de  l'hôpital  et  de  l'amirauté  d'AoK- 
terdam,  et  fit  de  bons  élèves  dans  son  art,  qu'il 
pratiqua  avec  succès;  il  se  fit  connaître  par  lln- 
vention  de  quelques  instruments  ainsi  que  parla 
perfection  qu'il  donna  au  troicart,  au  seringo- 
tome  et  à  une  aiguille  cannelée.  Il  est  auteur 
d'un  recueil  d'observations  médico-chirurgicales, 
lequel  a  été  publié  après  sa  mort,  sous  le  titre  : 
Beel  en  geneeskontige  Aanmerkingen  ;  Ami- 
terdam,  1668,  1682,  in-8'',  (ig.;  trad.  en  aile» 
mand,  Nuremberg,  1675,  hi-8<*,  ,et  en  latin; 
Paris,  1684,  in  8<*.  K. 

Maoget,  BtbUoth.  Chlrurg.  —  Éloy.  Dict.  de  Méd. 

MBBP  (  Guillaume  oe),  dit  de  Champion  (1), 
historien  belge,  né  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  à  Liège,  on  il  mourut,  le  5  septembre  (557. 
Il  fut  revêtu  de  plusieurs  charges  importantes  et 
nommé  deux  fois  bourgmestre  de  sa  ville  natale, 
en  1544  et  1550.  11  a  laissé  manuscrit  le  rédl 
des  événements  qui  se  passèrent  en  1531,  sous 
le  règne  d'Érard  de  La  Marck,  lorsque  la  disette 
et  la  cherté  des  grains  firent  éclater  une  violente 
émeute  parmi  les  habitants  de  divers  villages 
riverains  de  la  Meuse.  De  Meef,  alors  greffier 
de  la  ville  de  Liège,  fut  envoyé  par  le  conseil 
vers  les  révoltés,  dans  le  but  de  cahner  leur  ir- 

(1)  Solfant  Loyent,  on  le  toraoBiBi  da  Champlm 
parce  qu'il  lublUll  one  nalion  «  qui  portait  ceUe  m- 
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ritatioii.  Ce  récit,  publié  par  Polain  :  la  Muti- 
nerie des  Rivageois;  Li^,  1835,  In-S*,  donne 
un  démeoti  formel  aux  éloges  outrés  prodigués 
à  Érard  de  La  Marck.  E.  R. 

LojeiM,  Anuêitdêt  Btmrçtnutrês  de  Liégt;  Uéice, 
ITM.  lo-toU  p.  S71.  ^  Becdelièfre-llama»,  Bioçrapki» 
UÉçêoUm.  —  Mesêogtr  dét  Seitnen  et  des  jirît  de  Bth 
fifue^  itti,  p.  tra. 

MBBL  (/etfn),  pina  eonnu  aooa  le  nom  de 
Jean  Mibl,  tialiilo  peintre  flamand,  né  aux  envi- 
rons  d'AuTerSy  en  1599,  mort  à  Turin,  en  16€4. 
Il  était  Tun  des  metUeurs  élèves  de  Guérard 
Segbers  lorsqu'il  entreprit  le  voyage  de  Rome, 
pèlerinage  obligé  dans  ce  temps*  là  pour  qui- 
conque aspirait  à  la  consécration  de  son  talent 
Il  se  lia  avec  Pierre  de  Laer,  dit  le  Bambozio  (l  ), 
et  prit  de  lui  ce  genre,  si  nouveau  en  Italie,  de 
Cure  entrer  dans  le  domaine  de  la  peinture  des  su- 
jets vulgairesy  tels  que  des  conladini,  des  gar- 
denrs  de  bafHes,  des  voiturins,  des  ptferari, 
des  servantes  d'auberge,  des  bandits,  des  bohé- 
miens, des  bravi,  dont  il  allait  surprendre  les 
types  dans  les  tavernes,  snr  les  grandes  routes, 
dan«  les  fermes  et  dans  les  repaires  les  plus 
mal  famés,  etc.  Jusque  là  les  imitateurs  de 
Raphaël  n*avaient  guère  mis  en  scène  que  des 
dieux ,  des  saints,  des  héros ,  des  papes  on  de 
célébrés  courtisanes.  Grand  donc  fut  le  scandale, 
mais  grand  aussi  fut  le  succès.  Malgré  l'influence 
de  Zampieri  et  de  Nicolas  Poussin,  qui  retenaient 
encore  Técole  romaine  dans  les  traditions  clas- 
siques, les  Italiens  applaudirent  de  bon  coeor 
aux  eapriccij  aux  bambocciate  de  Jean  Meel. 
L'art  n'éUit  d'ailleurs  pas  négligé  dans  les  fan- 
taisies de  cet  artiste;  son  dessin  était  toujours 
correct,  son  coloris  naturel,  ses  lumières  babile- 
nent  jetées.  Il  savait  faire  un  juste  emploi  de  la 
manière  forte  inaugurée  par  le  Caravage  et  du 
clair- obscur,  qui  jouait  un  si  grand  rdie  dans  Té- 
oole  romaine.  La  réputation  de  Meel  devint  telle 
que  Andréa  Saoehl  ne  craignit  pas  de  lui  confier 
une  partie  des  travaux  quil  devait  exécuter  dans 
le  palais  Barberini.  Il  confia  à  Meel,  entre  autres 
peintures,  une  frise  qui  devait  représenter  la  ca- 
valcade pontificale.  «Meel  y  mit  trop  du  sien, 
dit  Baldinncci,  et  n*eut  pas  assez  égard  à  la  ma- 
jesté du  sujet.  »  A  la  vue  de  cette  œuvre ,  Sac- 
dû  se  mit  en  colère^  et  pria  le  peintre  flamand 
«  d'aller  peindre  ailleurs  ses  bamboehades  (2)  •. 

Meel  fit  alors  un  Toyage  en  Lombardie  pour 
étudier  les  ouvrages  du  Corrége  etdes  Carrache. 
U  leçon  de  Sacchi  lui  avait  profité;  il  résolut  de 
renoncer  au  genre  plaisant  pour  s'adonner  exclu- 
slTement  à  rhistoire,  et  lorsquMI  revmt  à  Rome 
Ms  aptitudes  étaient  tellement  développées  que 
Itt  travaux  lui  vinrent  de  toutes  parts.  Il  montra 
^*il  savait  plier  son  génie  aux  divers  sujets  qu'on 
demandait  à  son  talent.  Le  pape  Alexandre  VII 
i^  fit  peindre  dans  sa  galerie  de  Moate-Cavallo 


(1)  Pifce  qu'il  était  1 

^  Andréa  forte  si  dUfusto  con  eaco,  e  tennto  In  col- 
1^  tu  diiae,  •  che  cf  f I  ie  ne  andaiM  a  dlplngere  le  ane 
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Meiie  frappamt  ie  roek$r;  l'égMse  de  San-Lo- 
rento-itt-Lucina  lui  cominaîoda  le  Miracle  de 
saint  Antoine  de  Padaue*  En  165a»  il  décora 
an  Vatican  là  chapelle  voisine  de  la  cliambre  du 
pape^et  représenU  au  palais  Rami,  dans  deux 
tableaux  en  fonne  de  frise,  les  Miasearades  de 
Borne  du  Corso.  L'Académie  de  Peinture  de 
Rome  lui  avait  ouvert  ses  rangs  dès  1648,  et  en 
1669  le  dnc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  II, 
l'appela  à  Turin  et  le  reçut  con  traUi  di  béni- 
gnità  e  d*amore.  Il  le  nomma  son  premier 
peintre,  elle  décora  de  l'ordre  de  Saint-Maurice. 
Il  est  vrai  que  Meel  devint  en  quelque  sorte  la 
propriété  du  duc,  qui  ne  put  jamais  se  déterminer 
à  te  laisser  retourner  à  Rome.  On  croit  que  Tar- 
tiste  en  prit  un  tel  chagrin,  qu'il  en  mourut. 

Meel  a  exécuté  à  Turin  des  travaux  Importants, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque.  Dans  la  grande  salle 
des  gardes  on  voit  onze  morceaux  de  œ  maître. 
Au  milieu  de  sujets  tirés  des  Métamorphoses,  il 
a  reproduit  quelques  traits  historiques  à  la  gloire 
de  la  maison  de  Savoie.  Les  personnages  j  sont 
de  grandeur  naturelle  et  bien  groupés;  mais  les 
peintures  qu'il  fit  avec  le  plus  de  goût,  comme 
étant  le  plus  en  harmonie  avec  son  tempéra- 
ment,  furent  celles  du  château  de  la  Vénerie.  Ce 
sont  des  Rendez-vous  de  chasse;  Le  Départ 
des  Chasseurs;  La  Curée;  VAUer  au  Bois; 
Le  Laisser  courre^  dix  pièces  en  tout,  avec  un 
nombre  infini  de  petites  figures,  chasseurs,  ama- 
zones, écnjers,  valets,  chiens,  animaux  de  di- 
verses espèces.  Ici  Meel  fit  voir  toutes  les  qua- 
lités artistiques  que  la  nature  lui  avait  don- 
nées et  que  la  fréquentation  du  Bamboche  déve- 
loppa, c'est-à-dire  l'intelligence  de  la  perspective, 
une  grande  vigueur  de  clair-obscur,  l'obaerva- 
tion,  plus  spirituelle  que  naïve,  des  gestes,  des 
costumes,  des  physionomies  naturelles  et  qui  se 
rencontrent  dans  la  vie  commune.  «  Néanmoins, 
^oute  M.  Charles  Blanc,  les  cerfs  de  Jean  Meel 
ont  des  allures  assez  primitives,  qui  rappellent, 
il  faut  l'avouer,  les  estampes  un  peu  frustes  de 
la  Vénerie  de  du  Fouilloux.  Les  autres  animaux, 
lièvres,  ours,  sangliers,  les  chiens  mêmes  sont 
dessinés  d'une  façon  tellement  rudimentaire 
qu'on  serait  tenté  de  croire  que  Jean  Misel  vit  la 
plupart  de  ces  bêtes  seulement  dans  de  vieilles 
estampes.  Au  lieu  d'écumer,  comme  font  ceux 
de  Rubens,  ses  chiens  s'approchent  avec  ména- 
gement et  convenance  de  la  bète  rendue,  et  tout 
se  passe  non  comme  un  combat,  mais  comme 
un  plaisir  réglé  d'avance.  »  A  part  ces  critiques 
dedétailfOn  admire  dans  les  compositions  impor- 
tantes de  Meel  de  la  vignenr,  une  belle  couleur. 
Moins  bon  dessinateur  en  grand  qu'en  petit,  il  n'a- 
vait pas  les  grâces  ni  l'élévation  qu'il  hxX  pour  la 
peinture  historique.  Au  contraire,  il  est  excellent 
dans  les  tableaux  de  chevalet;  il  y  est  fin,  bon 
observateur,  spirituel.  Il  a  peint  quelquefois  des 
fonds  aussi  clairs  que  ceux  de  Kari  Dojardin; 
cependant  Descamps  lui  reproche  «  de  forcer  les 
ombres,  toujours  larges,  de  ses  premiers  plans, 
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comme  A*îi'ii*tNiÉft ltÂi>msêtaèeê  qù*m  plehifè^ 
leil  >.  Si  HesâimtM'  ateit  plus  Imb  oemplt  à 
Jean  McftI  ée  la  tî?e  fAmié  et  de  ia  limplifiM  du 
del  italten,  sdtts  l^el  Meel  IravaHIa  (oojoami 
|leat-ètre  teflM^it  ifiortt»étOD(ié  des  oppoaitioM 
dlB  tamfère  qd^il  sfgnale  sor  lea  toilea  di»  Meel. 
tèm\  a  Ikfi  reloge  de  eet'  babHe  maltfe  ea  peti 
de  mots,  et  son  jugement  doft  Mre  loi.  «  NobM 
dans  ses  idées,  grandiose,  étové  au  delà  de  ee 
que  sont  ordinairement  ses  compatHotes,  a^nnt 
une  grande  intelilgetfce  de  la  perspective,  re- 
marquable par  nne  Tigoeuf  de  clair-obacm*  qtri 
it'exÊlut  point  la  délicatesse  du  coloris,  surtout 
dans  les  tableaux  db  cabinet,  il  eut  un  tatent  sin* 
gutier  pour  les  figures  de  proportion  moyenne.... 
Homme  d'un  esprit  supérieur,  qui  se  fit  applau^ 
dfr  à  Home  par  des  peintures  fan^eusei  et  en 
Piémont  paf  des  pelutures  d*nu  genre  sévère.  » 

Noos  allons  ajouter  aut  ouvrages  delà  cités  die 
Jean  MeeT  quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus 
connues  en  France  :  deux  Saint  FrahçdU^  dont 
l'un  appartènaîl  au  duC'  de  Choiseul,  I  autre  au 
prince  de  Conti  ;  —  A  Paris  aa  musée  du  Lou- 
Tre  :  le  Mendiant;  le  Barbief  napolitain  ;  un 
Ikvettissement  de  paysans  italiens  :  ils  dan- 
sent et  boivent;  une  Vendange,  avec  beaucoup 
de  figures;  ube  Balte  militaire  ;  fa  Dfnéè  dfs 
Voyageurs  ;  dans  diverses  galeries  partiCtiliM*(*ar: 
un  Pagsnge  animé'  p^f  des  danseur»';  et  urte 
Chasre  (  ces  deux  tàhlèaux  étaient'  âTu  PalaliP- 
Royal  )  ;deux  tableaux  représentant defc  Bergers; 
une  Distribution  d'aumônes  ;  des  Gens  à  table  : 
le  fond  est  un  beau  paj.<^gé;  la  Bofiémierinê; 
une  Dispute;  l'Étranger  et  le  Commts^iùn- 
naire.  Le  musée  de  Londres  possède  a^sl 
quelques  pastorales  et  de»  s^Jèlà  de  fantaisie. 

Jean  Meel  gravait  Irès-bïen,  d*tfne  pointe  légère 
et  ferme.  Ses  eaux-forteè  ne  sbfit  pas  moins  re- 
cherchées que  ses  petits  tablëaoX.  On  eu  cite 
surtout  neuf  aussi  belles  que  rares  :  Un  Chevrier 
assis  sdr  un  tronc  d^arbref  et  jouant  de  la  corne- 
muse; Une  vieille  Femme,  assise  et  ctnercbant 
les  poux  à  une  petite  fille;  un  Paysan  italien 
se  tirant  une  épine  du  pied  ;  V Assofttpdon  ;  un 
Guerrier  romain  tenant  un  drapeau  déchiré; 
Ganymède  enlevé  par  Jupiter,  51ais  ce  qu'on 
estime  comme  des  chefs-d^œuvre  sont  trois 
planches  gravées  pour  un  ouvrage  itititulë  :  Ta- 
hiani  Stradêt  de  BHio  bel^pco  Decadtt  aux 
(Rome,  1640,  3  vol.  in-fol.)  Ces  trois  estampes 
veprésenteot  le  Siège  de  Maëstricht  par, 
Alexandre  de  Parme  (1579);  la  Prise  de 
Maëstricht;  la  Prise  de  Bonn  parte  prince 
deChitnay  (1638).  I.es  dessins  de  Jean  Meel  sont 
aussi  fort  estimés  et  se  vendent  cher.  Ils  sont 
pleins  d*esprit  et  d^efTet  :  il  y  en  a  à  la  pierre 
moket  lavés  à  l'encre  de  Chine  ou  toncliés  au 
bîstre;  quelques-uns  sont  à  la  plume,  et  parmi 
ces  derniers  un  des  plus  cités  est  un  Opérateur 
fanant  une  farce.  Tous  les  ouvrages  de  Jean 
Meel  sont  signés  d'un  monogramme  formé  des 
lettres/.  ^.  jointes  ensemble.      A.  de  Lacazb. 
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l«oil ,  storia  PUUriem  Mte  ftaNc.  -  Ortntfi.  ite- 
eedarlo  PUtorico.  -  Bartieb,  ùb  J»eintrt  grmiew.  " 
Desciiops.  La  f^ie  det  Fetntret  fimmanâi,  etc,  L  t,  ^  M. 
ro.  -  CruirlA  Blatie,  HUMr*  âU  Ftintru,  ttv.  UT. 

MEBT.FÛHKRK  (  Jean  ),  orientaliste  aUemaad, 
né  à  Cuimbach,  le  25  décembre  1570,  nwrtle 
3  décembre  1640.  Après  avoir  fait  ï  l'univeiiité 
de  Wittemberg  des  cours  de  théologie  et  iie 
langue  héferaiqne,  il  devfat»  ei  1610,  abbé  do 
couvent'  tuthérien  de  iMiabroan<;  plus  tant  il 
exerça  le  niteistère  évangélique  à  Auspach.  On 
a  de  Inf  :  erammûtiM  ffehrmt;  OnoldilMh, 
1607;  léna,  Î9/X9;  Norembeig,  1626,  ia-s*;  - 
MantkslB  lexM  Hêbraiei  ;  Lei|ttig,  16i7,iaS»; 
-^  Synopsis  Institutionum  Bebraicwwi 
Leyde,  1623,  in-IT;  -^Clavis  lènywHebru; 
Nuremberg,  l6tS,  ith-ff;  -^  plusieun  oavrain 
et  disaertatiofis  théolog^qiiea»  des  aameos,  eto. 

0. 
Piek.  CêiêkfUt  ëmyrmuk.  VI.  -  vscke»  Mmnmk 
ÂnBpaehUtker  Cêkàrtsn,  II.  ->  BDtcnMotf,  SuppUmdi 
éJôehMT, 

MEELFeBUEU  ( Rodolphe-Martin),  orieo- 
taliate  alleoMnd,  arrière.petit'fils  do  précédfst, 
néàAaspadiyVers  1670,  mort  après  17i9.  Apr^ 
avoir  sootemi^en  1696  et  1697,  quatre  fli^se«,dool 
Pane  en  grec,  la  seconde  en  hébreu  talinudico- 
rabUnique,  «ne  antre  en  hébreu  Itllérai,  elli 
quatrième  en  «rabe,  il  obtint  le  grade  de  liceoâé 
en  théologie.  En  1712^  il  embrassa  le  catbofi- 
cieme»  ee  qui  provoqua  contre  loi  une  lérie  de 
pamphlets  prolestants,  qni  ae  trouvent  repro- 
duits dans  les  Unschuldige  NachrichUn  de 
Lvicher  (aonéea  1713,  I7l4  et  1726).  H  5  lé- 
pendit  par  une  Apologie  (put>ltée  k  Keroplai, 
1714,  in-felOf  qui  fut  censurée  par  le  Corpus 
ffmin^/f  ooriMide  ladiètedeRatisbonneieomme 
contenant  des  attaques  contre  les  articles  deli 
paix  de  Westpbalie  relatifs  à  la  toléraaoe  re- 
ligieuse. Rentré»  en  1725|  dans  le  sein  de  Ugist 
lutbérienato,  il  se  rendit  en  Hollande,  pour  j 
chercher  un  emploi  t  n'en  trouvant  pas,  il  rend 
en  Allemagne.  Arrivé  aux  environs  de  Fulde,  il 
fat  arrêté  sur  Tordre  de  reropereur  et  conduit  à 
Eger,  oir  il  se  trouvait  encore  «n  1729.  Oo  a  de 
lui  :  De  Qermtmorum  in  Hteraturam  ori» 
taiem  merHiê;  Alldorf,  1698|  in-4'';  —  /«v( 
in  TtUmude^  attM  Dissertationes  phUdogiat 
du»  dé  ils  locis  in  qukbm  per  Talmvdica 
Pandéttaé  Jesu  cniusdam  mentio  injteUvr; 
Altdorf,  1689;  ^IM  Talmudis  versivnibus; 
1699;  ^  iiccftitiones  ad  Alméioveenianm  M- 
bHotheeant  ptomissosn  et  latentem;  Xuren- 
berg,  1099,  in-8*;  —  De  Mêritis  Hebrseomn 
in  rem  Hterariam;  Wittembei^  1699,  iB4'; 
^  De  fatis  entditionis  wienteUis;  ^iltcat- 
berg,  1700,  itt*4*;  ^  Consen«fia  veterum  Bt- 
brœontm  eum  Rcelesia  ehristiana;  Fraacioft, 
1701,  iuMi*;  -^  De^iàusis  synogogm  errantis; 
Altdorf,  1702;  —  De  impedimentis  coawii«- 
nis  Judseorum,  1707.  0. 

laeher»  ^/«gm.  C«i«arf  m-LMOmi. 

MBBR  (Jean  y  un  der),  peintre 
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né  àSdioQotMrmi,  t«iv  1690,  hmmI  Ter»  M80.  H 
étett  d'une  foinille  riche*  et  it»pi^  1>  pBtoture  à 
Utrechl;  aoo  niittrs  «it  retlé  ineoniro.  Van  der 
Mmt  partit  pour  Rmie,  où  «m  talent,  m  for- 
tone  ft  sa  géfléfMité  le  firent  ooneldéf^r  de  tona. 
De  retour  dana  aa  patrie  «  il  épousa  une  Jeone 
¥BiiTe,  qui  loi  apporta  tt  dol  une  mnoofaetiira 
de  Uaoe  de  ptomb  fdrt  achakodée.  Depoia  lora 
il  négligea  «m  art  ;  sa  feniiiie  mourot,  et  dana  la 
goerre  de  1072  aon  étabUsseinent  ftit  inoendié. 
Forcé  par  la  misère,  Il  reprit  le  pineeaa  ;  dîna  «de 
guirlande  de  fleora  exéodiée  par  Jean-David  de 
Heem,  il  peignit  le  poitraH  dn  prince  if  Orait^, 
ëuUUmme  tll  (depoia  roi  d'Angleterre),  et  en 
fit  présent  à  ee  prinee.  GoiUaome  III  témoigna 
saiwonnaiéaance  en  donnant  à  l'artiste  miné  la 
diarge  de  contrMcor  des  droits  dn  canal  qui 
poaae  de  Vreeswiok  à  Viaoea.  Lea  toiles  de  van 
der  Meer  aont  rarea,  et  presque  tontes,  repré- 
sentant dea  portnita,  sont  enfooies  dana  des 
gnierles  de  famille.  k*  ofe  L. 


,  Là  0^iê  datPtbârm  iMtonitHâ,  k  l,p.  SMl 
tUUp.Stt. 

MBBR  (/cm  YM  VÊk\  pciotTe  hoUaudais, 
née  Hariem»  Tors  1605,  mort  dans  la  même  Tillo, 
m  1704.  n  étaU  fila  d*an  pajaagiste,  qui  loi  en* 
soigna  son  art  et  le  plaça  ensuite  dans  l'atelier 
de  Micolaa  Bagmn,  Il  développa  d'benreuseo 
diaposltlons  ptf  on  travail  opiniâtre,  et  rtnssit  à 
aire  de  joNs  paysages,  qni  lui  étaient  pajés  fort 
cher.  On  recberelie  aussi  ses  dessin»,  quoiqu'ils 
ne  soient  pos  do  premier  mérite.  Il  avait  é|M>usé 
U  soeur  de  son  ami  et  condisciple  Comille  du 
Sert.  Ce  mariage  no  fut  pas  heureux*  Van  der 
Meer,  dégaété  de  son  intérieur  par  l'inoonduite 
de  aa  femme,  se  jeta  dans  la  débauehe,^  mou- 
rat  misérÉbleu  Son  meilleur  tableau  est  une  Vue 
du  XMnp  qu4  so  tronvc  an  musée  de  La  Hajro. 

A.  Di  L. 
Dawiw»a,  Lariêêu  MMrif  IMkmêmU,  U III,  p.  SS. 

■■BMIBBOK  (  itdHon  tàn  ),  écrivain  belge , 
née  Anvers,  en  1M9,  mort  à- Alost,  après  1627. 
Hb  1600  il  professait  lea  bOfeMmitéR  à  Bortinem, 
et  m  letft  il  rempllsaaH  les  mêmes  foncHons  k 
Aloet  Depnis  m  vie  est  ineonnoe.  On  a  de  loi  i 
Smitk9fdm' êêbedên  (Le  Jardin  des  Prier») ; 
Angers,  leoi,  ift*IO;  ràtoprimé  pinsieors  fois; 
-^  yu>epéhd9  Wanû^fw  def  Liefde^  toi  aller 
lit^lfeker  Oêffênimghm  emde  dévote  Qhë» 
heéên  {IM  Fantaisrie  d'Amour,  on  recndl  d'à-* 
mourevK  exerdesa  el  dévotes  oraisons,  ete*)}* 
trnd.  do  friofriis  de  Kicolas  de  Montmorency» 
oottfte  d'£taira,*eleu;  Lonvain,  1617  et  t09O, 
io'te,  gothiq^;  •««.  h$  Voyage  de  Jérusalem  et 
de  Somie  (  Syrie),  trad.  en  flamand  do  latin  dn 
doètenr  Jean  van  Coftwyèk;  Anvers,  1630,  in-4<», 
godi*  ;  -^  Ckrenïche  van  deçanlnehe  WereU^ 
ende  SemdetHngke  tan  de  Sevenlhien.  J(fe* 
derlanden,  etc.  (Chronique  universelle,  mais 
partkulièrementdàs  Pay««Baa,  od  l'on  rapporte 
lea  démêlés,  les  goerrès,  lés  batailles,  les  sièges, 
lea6ntri|iriMdestlBlB«tdes  viUes  et  généra- 
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lement  todt  66  qiif  slnt  pnsê  de  remarquable 
depolsla  nalsaaneede€liarle«Q«int,en  l'an  1500, 
jdèqd'àrantiée  fVW,  etc.  )$  Anvera,  ie30,in-fol., 
getniq.,  avec  dist^nonf  portraits,  fort  bien  gravés, 
reprééentant  leê  eoa^emfais  et  gonvemants  dea 
Pays^Baii;  en  tête  e«t  le  portrait  de  l'auteur,  avec 
sa  deriae  :  hfgmi»  et  êabore.  Cette  direniqu* 
esteetlmaMo,  pÉrson  Impartialité  et  INmactHodO 
dee  ftfiUquI  y  sOtt  Consignée;  ^  TAeafnmi 
fkmebre  m^MnamN^  Aornanonim  regU;  Ceh 
roli  F,  imperaforlt;  Philippe  il,  HUpanUê 
régie;  RodolpM  li^HKperaêorie  ;  PhilipjH  llif 
Bispanim  régis;  Alberti  Pii,  Belgafum  prin- 
cipe; Bruxelles,  ion,  in^ê*;  trad.  en  fhnçals 
eiei  flamand,  16»,  in  13.        L«-i^n. 

awetrl,  ^MflMS  BeieUm,  9'  IMi  -  VaUb«  Mn&H,  M* 
bliotheea  Betgiea,  p.  14. 

MBBRBERB  (Quilloume  ob),  dominicaia 
tebançoa«  né  à  Meerbeke,  près  de  Ninove,  mort 
^8  1300.  On  a  moins  dé  renseignements  sur 
sa  vie  que  sur  ses  ouvrages;  cependant  il  est 
certain  qu'il  remplit  les  fonctions  de  pénitenr 
cler  à  la  cour  des  pape»  Clément  IV  et  Gr^oire  X, 
qu'il  asaiata,  en  1274,  au  concile  de  Lyon,  et 
qu*il  fut  nommé  archevêque  de  Corintlie,en  1277. 
Il  sut  le  grec  et  l'arabe,  connaissances  rares  de 
son  leropo,  et  plus  rarement  encore  réunies,  et 
qui  lui  servirent  à  Cure  des  traductions  long- 
temps célèbres,  et  dont  quelques-unes  seront 
toujours  d'une  grande  utilité,  puisqu'elles  doivent 
tenir  lieu  désormais  des  textes  perdus.  Void 
la  liste  de  ces  traductions  :  Uber  Hippo* 
cratis  dé  Prognosticationibuè  «griludinum 
(ms.  du  roi«  n.  7337)  ;  —  Uber  Galeni  de  Vir- 
tutibut  Alimentorum  (même  fonds,  n.  6865); 
—  Liber  Éthicorum  Àristolelis  (ros  du  col- 
lège de  Navarre)  >  -»-  Simplicii  Commentum 
in  librva  ArutoUliê  de  Cœlo  et  Mundo;  Ve- 
nise, 1&40;—  ProcU  JMadoehi  Opéra  variai 
livrés  à  rimpression  par  M.  Victor  Cousin  ;  Pa- 
ris, 1S20,  in -6'  :  trois  des  traités  de  Proclua 
qui  font  partie  de  ce  recueil  n'existent  plus  en 
grec.  D'autres  traductiona  inédites  de  Simpllcius 
et  d*Ararooniu8  sont  encore  attribuées  à  Guil- 
laume de  Meerbeke  ;  mais  ces  attributions  ne 
sont  pas  certaines.  Enfin  il  a  composé  ou  plutôt 
compilé  un  Ttaité  de  Géomancie,  doutées  ma- 
nuscrits nous  offrent  deux  textes,  un  latin  et  un 
français  :  ces  deux  textes  sont  peut-être  du  même 
auteur  ;  il  est  certain,  du  moins,  qu*ils  sont  du 
même  temps.  B.  H. 

Joardain.  Rerherckêt  sur  le$  trad.  lut  d'ArittaU.  -> 
0iVe(lf  et  Echard.  Script.  Ord.  Prmdle.,  I,  Ma.  -  But. 
UU.  dêia  Frmwé,  XXI.  ik». 

BikmwAB  (  Otri/iottfiie),  anteor  bollaiidais, 
né  à  Deift,  dans  la  seoande  moitié  dn  seisième 
siècle.  Fila  d'un  boorgmestro.  Il  fit  plusieurs 
campngnes  sur  mer,  et  fiH  associé,  en  I612,  à 
nne  expédition  qnl  avatt  pour  obfet  de  découvrir 
an  nord«ooest  de  l'Amérique  nn  pasM^e  pour 
aller  aux  Indes  ;  il  périt  vraieerrIbtabiMnedt  dans 
ces  lointains  parag^,  car  off  tfeut  plus  de  lui 
nonvellê.  L'Mméo  idêmèoti  II  quitta  swi 
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pays  poux  n'y  plus  rerenir,  il  fit  paraître,  aoqs 
le  toile  de  l'anonyme ,  un  ouvrage  écrit  en  hol- 
landais et  intitulé  :  Comœdia  vêtus  ;  OeUt,  1612, 
in-4*  ;  réimprimé  par  yan  den  Hoveo ,  avec  des 
notes  et  an  glossaire,  Amsterdam,  1718,  1732, 
in-12.  C'est  on  tableau  satirique  des  querelles 
qui  divisaient  alors  les  théologiens  de  Hollande, 
surtout  les  arméniens  et  les  gomaristes  ;  l'auteur 
parle  avec  beaucoup  de  liberté  des  nUormés, 
auxquels  il  reproche  «  d'avoir  conservé  trop  de 
choses  du  papisme  ».  K. 

Kanpen  (  Van ).  CêtcM,  im  KwàttU  LêOêmh,  -  Cbai- 
mot.  Biog.  f^ooréenb, 

MBEEMAN  (Baixw  Gérofii) ,  érudit  hollan- 
dais, né  à  Leyde,  en  1722,  mort  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  16  décembre  1771.  Issu  d'une  ancienne 
fkmille,  qui  avait  changé  au  seizième  ëiède  son 
nom  de  De  Fiie^er  en  celui  deMeerman,  il  étudia 
les  mathématiques  et  le  droit  et  publia  bien  Jeung^ 
encore  Spedmtn  caleulifluxiûnalis  et  alia 
quidam  mUcellanea  ;  Leyde,  1742,  in-4'*;  et 
Spécimen  animadversionum  critiearum  in 
Gaii  Instilutiones;  Mautotte,  1743,  ln-6",  et  Pa- 
ris, 1747,  in^o.  Ayant  appris  qo'il  existait  à  l'é- 
tranger plusieurs  traités  inédits  ou  oubliés  sur  des 
matières  juridiques.  Il  entreprit  divers  voyages 
pour  les  recueillir.  A  son  retour  (  1748%  il  fut 
nommé  conseiller  pensionnaire  en  second  et  plus 
tard  premier  syndic  de  la  ville  de  Rotterdam 
(  1753  ).  Les  occupations  souvent  pénibles  de  sa 
charge  ne  l'empêchèrent  pas  de  mettre  au  jour 
une  série  d'ouvrages,  Trait  d'un  travail  persévé- 
rant et  d'une  solide  éradition.  Dès  17M  il  com- 
mença la  publication  du  Novus  Thésaurus  Juris 
eivilis  et  canonUA  (  La  Haye,  1751-1753,  7  vol. 
fai-r6l.)«  vaste  recueil,  dont  les  nombreuses 
oièces  sont  énumérées  dans  ta  BibL  des  Auteurs 
de  Droit  de  Dupin.  Depuis  longtemps,  il  s'occu- 
pait de  recherches  snr  l'origine  de  l'imprimerie. 
Après  avoir  donné,  en  1765,  un  programme  de 
l'ouvrage  qu'il  préparait,  il  le  publia  sous  ce  titre  : 
Origines  Typographie»  ;  La  Haye,  1765,  2  t. 
in-4*.  Meerman  a  établi  par  une  multitude  de 
documents  que  rinvention  des  types  mobiles  en 
bois  revient  à  Laurent  Coster,  de  Harlem ,  et 
que  Gutenberg  ne  fit  que  la  perfectionner  en  in- 
ventant les  caractères  en  roéUl  fondu.  II  est  in- 
téressant de  lire  à  ce  sujet  la  lettre  que  Meerman 
lui-même  écrivait  à  l'historien  Jean  Wagenaar, 
le  12  octobre  1757  (  Vie  de  Wagenaar,  en  holl., 
Amst.,1776.  in-8%  p.  108),oùil  traitait  les  preuves 
invoquées  par  les  partisans  de  Coster  de  «  sup- 
positions toutes  gratuites  ».  Il  ne  se  doutait  pas 
que  lui-même  irait  jusqu'à  faire  graver  dans 
rintérêt  de  cette  cause  nn  portrait  apocryphe 
de  Coster,  qui  n'est  que  ià  reproduction  deoelui 
de  Ricard  Tapper,  par  Nicolas  de  Larmessin , 
inséré  au  t  U  de  la  BibUoliotheca  Selgica  de 
Foppens.  Les  travaux  de  Meerman  sur  la  typo- 
graphie l'avaient  conduit  à  rechercher  Porigme 
'  du  papier  fait  de  cliiflbns  de  linge.  Afin  d'ob- 
tenir la  solution  de  ce  problème,  il  ouvrit  un  con- 


coun  {Nova  AHàSruditorvm  pMie.;  Leipiig, 
sept  1761  ) ,  et  offrit  un  prix  de  25  ducats  4 
l'auteur  d'une  réponse  satisfaisante.  Le  prii  M  | 
adjugé  par  l'Académie  de  Gcettlngae  à  onEapi- 
gnol,  G.  Mayans.  La  correspondance  qui  fut 
échangée  sur  celte  matière  fut  publiée  par 
i.  van  Vaassen  (  G.  Meermanni  et  doUmm 
virorum  ad  eum  Bpistolx  de  eharU  \mu  ' 
origine;  La  Haye  1767,  hl-8^  Bleermao  était 
aidé  dans  ses  recherches  du  secours  d'ooe  im- 
mense bibliothèque,  qu'il  accrut  vers  la  fio  de  u 
vie  par  l'achat  de  tous  les  manuscrits  qui  appar- 
tenaient aux  jésuites  de  Paris.  Louis  XV  ajant  ' 
insisté  pour  racheter  les  manuscrits  relatirs  i 
l'histoire  de  France,  Meerman  céda,et obtint  ea 
compensation  l'ordre  de  Saint-Michel.  Joseph  11 
l'avait  déjà  créé  baron  de  PEmpire.  En  1766  il 
s'était  démis  pour  cause  de  santé  de  aa  charge 
de  pensionnaire  de  Rotterdam  pour  aoapter 
l'emploi  de  conseiller  au  haut  trilranal  de  ta  Vé* 
nerie,  emploi  qui  le  fixait  désormais  à  La  Baye. 
Il  a  enrichi  de  quelques  notes  VAnikoh^  m-  | 
terum  latinorum  epigramtnatum  de  BurmaB.  I 
Il  se  proposait  de  publier  avec  le  savaot  vn 
Wyn  un  recueil  de  pièces  Inédites  sons  le  titn 
â*Anateeta  Belgiea;  il  s'occupait  en  niêm 
temps  d'un  traite  en  latin  sur  le  règne  des  Vu* 
dales  en  Afrique,  et  travaillait  à  réunir  les  maté- 
riaux d'un  complément  de  ses  Origina  tff»- 
graphies t  qu'il  voulait  pulriiersoits  le  titre  d'^i- 
tiguitates  Typographie»  Moguntiae»,  torsqse 
la  mort  le  surprit.  Alph.  Wole»-        j 

s».  OnomatHeon,  VII,  mu.  -  De  Fellee,  Btiq^' 
péâi»,  snppientM  VI,  ler  ;  Tvertfos,  iTis,  te-4». 

MBBRMAïc  (/«(m,  comto>,  écrivafai  boDas- 
dais,  fils  unique  du  précédent,  né  le  1"  Dorcn- 
bre  1753,  à  La  Haye,  où  il  est  mort,  le  19  mM 
1615.  Son  père  n'épargna  rien  pour  Id  donaer 
une  solide  éducation.  A  peme  âgé  de  di&  aos, 
l'enfant  acheva  avec  l'aide  de  son  préeeptoir 
une  traduction  du  Mariage  forcé  de  Molière, 
imprimée  à  Rotterdam  en  1764.  Envoyé  à  Leip- 
zig, ilétudia,8ous  tadhvdion  d'Ernesti,  le  droit 
à  Gcettingue,  et  prit  à  Leyde  le  titre  de  docteur. 
Après  avoir  visité  les  prindpalea  contrées  de 
l'Europe,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  ooltore  à» 
lettres;  il  publia  d'abord  le  suppMment  da  n^ 
saurus  Juris  civilis  et  canonid,  La  Haye, 
1780,  infol.,  obtint  en  1784  un  prix  derAca- 
demie  française  des  Inscriptions  pour  od  né- 
moire  sur  cette  question  :  Comparer  ensemMi 
la  ligue  des  Aehéens ,  celle  des  Suissit  es 
1307  et  la  ligue  dss  Provlnees^Uniês  en  i&79, 
La  Haye,  1784,  ln-4'',  et  mit  au  jour  les  pr»- 
miers  vohiroes  de  VHistoire  de  GuHUmms^ 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Romaim;^ 
Haye,  1783-1797;  5  vol.  ln-8»;  traduit  en  tSk- 
mand.  En  1785  il  épousa  Anne  MoUerus,  veore 
d'un  écrivain  de  mérite,  A.  Perreoot,  et  cooDoe 
elle-même  par  un  recueil  ât  poésiea  (  La  Haye, 
1810-1816,  4  vol.  in-8<').  Meeraaan  avait  la  fai; 
blesse  de  vouloir  jouer  A  tout  prix  un  rOle  poli^ 
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tiqa«.  Après  aTotr  essayé  Tainement  à  plasieurs 
r^rises  de  deTeoir  représentant  de  la  Frise,  il 
réussit  à  se  faire  nommer  membre  de  la  régence 
de  Leyde.  Attaché  au  parti  aristocratique ,  il 
écrÎTit,  en  1793,  à  l'approche  des  armées  l^an- 
çaises,  une  Tiruleote  brochure  contre  les  prin- 
cipes de  la  révolution  (Leyde,  in-S**).  Pour  ne 
point  assister  au  triomphe  des  idées  démocra* 
tiques.  Il  quitta  son  pays  en  1797,  et  fit  un  assez 
long  séjour  dans  le  Mord.  Quoiqu'il  eût  résolu 
de  n'accepter  aucune  fonction  de  la  république 
bataTe,  il  consentit  à  faire  partie  de  l'administra- 
tion départementale  de  Hollande,  et  fut  an  de  ceux 
qui  allèrent  recevoir  aux  frontières  le  roi  Loob 
Bonaparte.  Nommé  chambellan  do  prince,  puis 
directeur  général  des  arts  et  sciences ,  il  s'ac- 
quitta avec  zèle  de  cette  dernière  fonction,  et 
entreprit  la  publication  d'un  Annuaire  (Amst., 
1809-1610,  3  tom.  in-4^),  malheureusement 
interrompue  au  bout  de  trois  ans.  Lors  de  la 
réunion  de  sa  patrie  à  la  France,  Meerman  devint 
comte  de  l'empire,  et  Ait  l'un  des  six  sénateurs 
cliansés  de  représenter  la  Hollande  à  Paris.  Dans 
cette  nouvelle  position,  il  ne  sut  garder  ni  son 
indépendance  ni  sa  dignité.  Dans  un  poème  en 
▼ers  hexamètres  sur  Montmartre  (Paris,  1812, 
iorA",  avec  une  traduction  française  en  prose), 
il  ne  craignit  pas  d'adresser  les  flatteries  les 
pins  serviles  k  l'empereur  Napoléon.  Après  la 
chute  de  l'empire,  il  revint  haleter  La  Haye. 
Outre  les  ouvrages  déjà  -cités,  on  a  de  Meerman  : 
Kelallons  de  la  Grande-Bretagne  et  de  /7r- 
lajfde/LaHaye,  1787,  in*8*;—  Discours  sur 
Us  meilleurs  moyens  d'encourager  le  patrio- 
tisme dans  une  monarchie;  Leyde,  1789,  in-8^, 
(en français)  :  réponse  à  une  question  proposée 
par  l'Académie  de  Chàlons;  ^  Relations  sur 
tes  monarchies  de  Prusse,  d^ Autriche  et  de 
Sicile;  La  Haye,  1793-1794,  4  toL  in-8«;  — 
^.  Grotii  Parallelon  Rerum  publicarum  H- 
bri  m,  etc.;  Harlem,  1801-1603,  4  vol.  in-8^ 
avec  le  texte  hollandais;  —  Relations  sur  le 
nord  et  le  nord-est  de  V Europe  ;  La  Haye,  1 604- 
1806,6  vol.  in-8";— if.  Grotii  Epistolmineditm, 
ex  musfo  Meermaniano;  Harlem,  1806,  in-8*; 
—  lettre  à  Siegenbeek  sur  le  redoublement 
des  voyelles  dans  la  langue  hollandaise; 
La  Haye,  1806,  ia-V*  ;  —  Des  preuves  de  la  sa- 
gesse diuine/ownies  par  l^histoire;  La  Haye, 
1806,  in-8'*;  —  Discours  prononcés  atuesyn- 
odes  des  reformés  de  la  Hollande  méridio- 
nale; La  Haye,  1806,  hi-8'';  —  Parallèle  de 
Josué,  Antonm  le  Pieux  et  Henri  IV;  La 
Haye,  1807,  m-8*;  —  Discours  sur  le  premier 
voyage  de  Pierre  le  Grand,  principalement 
en  Hollande;  Paris,  1812,  in-S**  (en  français); 
— une  traduction  en  hexamètres  hollandais  de  La 
Messiade  de  KIopstock;  La  Haye,  1803*1815, 
4  vol.  in-4' ,  avec  20  planches  et  les  portraits 
du  poète  et  du  traducteur.  Alphonse  Willeiis. 

Te  Water.  FU  de  JUgrmamUjût,  1816,  1d-8«  (en  ho|. 
landata  ).  ->  Craa,  Eiogitm  JoktumU  Meerman,'   Août., 


isiT,  In-f.  end.  par  Kram  dans  les  Jnmahe  mugelàpê- 
diqties  de  MUUn,  férrler.  1818.  ^ 

MBBRT  (Pierre),  peintre  belge,  né  à  Bruxel- 
les, en  1619.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie;  mais  il 
a  écrit  dans  sa  ville  natale  plusieurs  grands  ta- 
bleaux représentant  les  magistrats  et  les  cheft 
des  confréries  en  exercice  de  son  temps.  Cornille 
de  Bie  égale  Pierre  Meertà  van  Dyck.  A.  os  L. 
Cornille  de  Rie,  De  SehUderkonst  der  ffederlanden, 
ttll,  p.  US.  —  Deseampa,  La  Fie  des  Peintret  fawumdi, 
t  1,  p.  «7. 

MBBRTBLOT  (MaximUien,  comte  db),  gé- 
néral autrichien,  né  en  1766,  en  Westphalie, 
mort  à  Londres,  le  5  juillet  1814.  Entré  en 
1772  dans  nn  régiment  de  dragons  de  Tannée 
autrichienne,  il  se  distingua  dans  les  caropagpiet 
de  Turquie  et  des  Pays-Bas.  Aide  de  camp  du 
prince  de  Cobourg  en  1793,  il  prit  part  à  la  guerre 
contre  la  république  française.  Le  courage  et 
l'habileté  qu'il  montra  dans  les  batailles  de 
Neerwinde ,  de  Famars ,  de  Landreeies  et  de 
Tournay  lui  valurent  en  1794  la  nomination  an 
grade  de  colonel  d'état-miyor.  Appelé  peu  de 
temps  après  au  commandement  d'un  r^iment 
de  chevau-légers ,  il  contribua  beaucoup  à  la 
victoire  remportée  à  Wetziar  (  1796).  L'année 
d'après  il  fut  l'un  des  négociateurs  du  traité  de 
Campo-Formio.  Après  avoir  de  1797  à  1799  oc- 
cupé auprès  de  la  diète  ToCfice  d'envoyé  impé- 
rial^ il  fut,  à  la  reprise  des  hostilités  contre  la 
France,  chargé  de  commander  nne  diviskm 
sous  Kray.  Nommé  en  1800  feld-roaréchal-lien- 
tenant  pour  sa  belle  conduite  à  Offenbourg  et  à 
Sohvrabmûncben ,  il  agit  cinq  ans  après  contre 
les  Français  en  Bavière,  en  Styrie  et  en  Hon- 
grie. Apràs  la  paix,  il  Ait  envoyé  comme  am- 
bassadeur auprès  de  la  cour  de  Russie.  En  1808 
il  eut  pour  mission  de  couvrir  la  Galide  et  ia 
Bnkotrine  contre  les  attaques  des  armées  de  Na- 
poléon, et  fut  ensuite  nommé  gouvemenr  de 
Theresienstadt.  Il  reçut  en  1813  le  commande- 
ment du  deuxième  corps  de  l'armée  autriehienBe. 
Fait  prisonnier  le  premier  jour  de  la  bataille  de 
Leipzig,  il  fut  conduit  auprès  de  Napoléon,  qid 
le  renvoya  chargé  de  faire  à  l'empereur  Fran- 
çois des  propositions  de  paix  (1).  En  janvier 
1814  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Londres,  où 
il  mourut,  ayant  acquis  la  réputation  méritée  de 
savoir  aussi  bien  conduire  les  epératloBs  stra- 
tégiques que  les  négociations  diplomatiques.  O. 
OSitreieàUehê  IfaiimtaUBtu^elopmdU, 

MBBTBBRGBB(2)  (Adolphe  iràn),  antiquaire 
et  philologue  belge,  né  à  Bruges,  en  1528,  mort 
à  Londres,  le  4  novembre  lô9l.  Il  prit  parti 
pour  les  États  soulevés  contre  Philippe  II,  rem- 
plit divers  emplois  importants,  entre  autres  ce- 
lui de  président  du  conseil  de  Flandre,  ets'ae- 
quitta  d'une  manière  distinguée  de  missions  près 
de  plusieurs  princes  d'Allemagne.  U  fut  aosii 

(1)  Sur  la  coBTeruttoo  tenae  à  ce  aojet  entre  NapoMea 
et  Meerveldt,  oonauUci  le  Matuuerit  de  tSlS  da  iMrM 
Faln. 

(t|  Telle  cet  la  ▼drllable  forme  da  ee  nom  fliaiafld, 
qaï  cat  celai  d*aa  f  Ulage  altnd  prèa  de  Brogea. 
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Mvojfé,  ea  1570,  aa  eoDgnfts^t  Cologn*,  pour 
traiter  de  la  paix.  Saivant  Aubert  Lemire,  Van 
jtfeetkcrcke,  alors  aipbdssadeur  en  Angl^^terre^ 
jurait  déclaré ,  dans  ses  derniers  moments ,  que 
TÉglise  romaine  était  la  sébile  Téritable  ;  roai^ 
JeiAsier,  s^ppujaqt  siu*  dès  iémoi|(nages  qi;|i 
semblept  dédsirs,  dément  ce  fait,  qpe  le  jésuite 
Pelier  a  oéanmoins  répété  dans  son  JHetionnaire 
Msiarique,  Van  Meatk^rcka,  Top  d£^  .iDeU^prs 
hellénistes  de  son  temps ,  était  très- rené  dans 
la  connaiasailce  da  k'aoliquité.  Oo  a  da  ku  : 
De  Vfiiêri  et  RêHa  PromuncUMonâ  lAntfum 
Greeœ;  Bmges  at  Amrars,  lâ9ô,  .in-S»  :  tàm, 
mais  inséré  par  AavaMaoïp  dapa  la  âpUoçê  Saip- 
torum  gui  de  Un^mm  fteom  vera  el  reûçL 
prmkuncUUione  wmmMartoi  reliqutruné; 
Leyde*  17M,  in»a^.(  ^  MMUhdmnum  pûrp^- 
(uum,  sive  epktmmi»  tyikttkoa  éUtrum/ur 
êôrum  Bceleiiœ  Romanm;  Bnigef,  1675,  à  la 
auita  do  premiar  des  deoa  ouvrafes  préoédapfa; 
^  l^eoerUi  BpigranunaiOj  carminé  iatino 
reddita  :  imprioié  à  la  aaile  4u  livra  de  Jaaii 
Poethius  Intitolé  t  Ftirerffa  .poeiiea,  aie..; 
WttitebeiifK,  IMO,  li-18.  Il  a  inla  aa  jaar 
aamme  éditeur  t  âfoêchi  H  MionU  IdgUw 
varie  dispersa  im  tmicm/sfeam;  Bruges,  1666, 
te-4°  :  ces  poéiief ,  anaiaiiapaïaat  cantednas 
aiae  celles  de  Théoortta,  an  étalent  séparées  pour 
la  pramièrs  fois.  Il  a  donné  avea  RraaçoU  Jkn- 
fensls  un  i46rd^  d$  la  Grammaknée  Bespau- 
tare;  Aaran,  1671,  ia*S*»  sana  noms  d'^ntiiiv». 
Enfin,  il  a  eu  part  anx  anvrages  anivanU  d^llo- 
barl  GoH^ns  :  ioamês  Uapevaiormm  womnwâ- 
mm,  etc.;  -^  FaUi  Ma§iâira4uum£â  irium- 
pikonsm,  efc,;  f-  mdlia  si  Ma§na  6r«- 
eia,  aie.  De  fbon  (  «is/.,  Hb.  XVJU,  ap  9b)  at 
Valèfa  André  attribuent  à  Van  MaaUM»«ike  k: 
RecueU  d€  ia  né§ooiation  de  4a  paim  iroHelUfi 
à  GoUgne,  ele.,  Anvais,  0.  Piantlq,  16flQ, 
in^, ^«6  Ba>4a  attribuak'EhéodoDalUionibttftt. 
Mais,  suivant  itaquoÉ,  l'-^ulaur.de  ca*travail  /sa- 
rait  Aggée  Albada»  IMn  daa  ainbnwadaim  réunis 
an  oongffkf  de  43ologi|a.  £.  Abc^^iMW* 

«al«r»  Mwlr*,  ^f*f^oiM»  aMs7ica.  -  TeMr,  4u>tm 
4fif  Jlfpif^mftUiiftti^.  iV„;4g.  -  A.  l4;iiJJre,  Étogia  il- 
iyitriu^  BelpHSçrif^rumf-  Sv(tert»,  Mhenai pelgiat, 
p.  M. 

MteABnn  ou  méoàmàmm,  Wycév/i^  au 
1IIcY^6aCoc  (1),  seigneur  perse,  vivaM  dans  le 
sixièma  siède  avant  !.-€.  H  ^t  un  des  aapt 
nobles  perses  qui  formèrent  une  oonspimHon 
contre  Smerdts  leftf B|(e,  en  621  avant i,4j.  Oans 
la  fameuse  discussion  qui  d*appèe  Mérodola  sui- 
vit le  meurtre  de  Sroerdls,  Mégpbyse  ^  pranon^a 
pour  le  gjonvemement  ollgarchtqne.  Damis,  qui 
avait  enfui  la  plus  grande  confiance,  te  laissa  an 
JSurope  avec  une  armée  au  retour  de  Taxpédi- 

d'aatrrs  écrivains  de  telle  «orte  qu'il  eut  probable  que 
m  MDl  dru  foroiM  éStUtuUtis  d«  ««■««««.  QrUe.psr- 
«aolarilé pbiloloRfquâji.éU iltocuUff  Mr Oiikpr  clPupiio, 
jéd  Jhurintid.  (1, 109);  HcmiitiTbutii.  Ad  ùmeUm.  Tm^» 
.»;  I«cri«4m1uis  ^il  ^ti«n.  yur,  //4if..4l.a|.»of»me, 
AU  CMatiL  (  pp.  «44-MT ,  iW  édU.;. 


tfoiide«cfttiie,aQ  «06.  MagM^  suHognaPé* 
vintba  at  les  autres  villas  situées  «vr  rBetlaspoit 
le  fong  de  la  froptiéro  de  Xluaça.  Il  transpoiU 
an  Pbryipe  las  Péouiena  qui  liabitaieat  au 
liords  du  Strymon,  «t  fit  demander  à  ADijaUs 
la  terra  et  l'eau  comme  gages  Ua  somiiwm^ 
A>Darius  (sur  les  incklents  aui  suivirent  celte 
4wMiMie,  iwf ,  Alexuidrb  r'),  A  son  retour  à 
^t^r^t  il  engagea  Darius  k  mppeler  Histiée  di 
Milat.  U  fut  le  pèra  de  Zopyre,  célèbre  pv  «os 
déVQuaipant  lors  de  lu  révolte  de  Babjlope.  I. 

IlÉVWloU.III.  70,  It  i  IV  ,  14a,  1U«  V.  t'IM. 

mébâMtBE,  fila  âe  topjrt  at  9alifr4liés 
paécédent,  vivait  dans  la  oinquitaa  sièeleafwt 
J.*€.  Il  Ait  un  des  liaulanaata  de  Xanèiéaai 
l'invasion  da  la  Grèce,  an  4S0.  11  ooounaadait 
farméeque  Oîmon  défit  sur  r£uryinédon»eai^ 
X)aand  las  Albénians  flnsniltsnr  expédition  lontif 
i^Égypte,  Mégabyse  fut  envoyé  contre  osfêw 
4ine  grande  armée.  11  les  cbaasa  da  Hewpbi*.  et 
las  for^a  da  a*eQfaiviar  dans  Ttta  de  ProsoiNli^ 
dont  il  s*emparaapiès  nn  siège  da  dixrhait  tm, 
mi  467.  Ctésku  nous  apprend  qu'il  épQun 
Aniytiâ,  «Ha  de  Xerxès,  at  lui  attribue  k  trait 
de  déviMiement  qu'Hérodpte  ninK»ta  da  Xm» 
.11  eut  deux  fils,  Zopyre  at  Artypbiua. 

Onçitecnaofadanxpersonnagandu  nAmeapia: 
MéaAttvaa  un  des  comoModant»  da  la  (k>tti  de 
Xenèa  (Hérodota,  VU,  97);atMégMvMqo> 
taxefxèa  envoya  à  Laeédémone  (MMir  eagagar  1«» 
Spartiates  àenvakir  l'Attidae,  kwa^iua  Jas  Alkér 
niens  antrepnrant  une  axpéditio«K  dans  r£nr|ilft 
alors  soulavée  <s<Mitre  les  jRecsi^  <M^^^  ^ 

Héném;  111,  i«.  >Mt  VU.  as.  -  IHMaah  XI. "*'* 
AU.  I.  ^  Qdidiu,  Rtriica^VJ,  ap.  n-ld. 

màM»wmtiiJi  {Hsri»aU^ni)f  Xdatorisp  f 
géograpbAgrec,  vivait  au  commeocemeutdttti9- 
sième  atiMcle Avayt  J.pC.  11  était  le  sécrétai»  ée 
Séleucua^t««tor,  qpi  l'envpjakçp  rois^k^p  apprës 
de  Sandraciittun  (Clv^(lragupta),.roi  des  Pnsiou, 
dont  la  capitale  était  Pafibottira  (  PAtalipoutra), 
villa  situéa  probablament  au  confluent  da  Gaa^e 
et  du  Sûna,dana  le  voisinage  de  la  moderpe  Pabu- 
Nous  na  aavona  clan  de  rbistoire  personnelle  de 
MégasUiène^ainon  q^Ml  vivpit  AUprèadeSibyrtiiu, 
«atrapa  d^Ar^oboaia  et  de  Qédrosia  au  333.  Os 
igpoae  s'il  auivit  Alexandre  àms  l'aiixpédltipo  de 
l'Inde»  et  la  4ata.de  aa  ^imion  4  PalUwtbaed 
inoentaine.  Ctintop  Ip  place  un  peu  avant  m» 
o*est-è-dire  vara  le  tempe  ^  M^uw  cooi^^ 
nne  alliance  avec  SaudrqDQttus;  mais  il  B*ttt 
HDÎQt  dit  qiie  Mëgps^hèna  négoci|i  cette  aUiaaoe, 
at.euiiHiia U  fit  uua  fM«az  longue  réskiencei  Ji 
.aonr  du  num^rque,  il  /eut  piup  vraîseqiblable  de 
pkMar  son  voyage  k  une  époqne  un  pea  poOé- 
riewa,  mais  «oepand^pt  avf^it  2M»  date  de  U 
moPtdeBandriioôttus.  Les  fragments,  assez  iunp- 
.braoK,  qui  nqus  restapt  da  son  ouvnigs  coaties- 
nent  des  détails  sqr  las  pprtles  de  l'Iada  qo^ 
visita.  Il  entra  dans  cette  contrée  par  le  Peati- 
pqlpmie  (Pen^ab^  et  aulvit  la  grande  route  ^ 
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mmmi  de^  diitn«ft  k  PMitetlira.  11  «emUe  qu'il 
■•  ^iaita  pM  d'MitrwréfpcMis  de  rjnde.  D'apf^ 
une  pèirase  d'4ni«»  (  «  AUsutbèpe  dit  q^'\i  «e 
nadiC  pliwitiH»  lois  #mH^  d«^^iidraQQUv»  m  ), 
d«s  €niiqiH».oiit  muoIv  Qat  M^gwtbàoe  anAît 
fait  fiiiaiesc«.foM  le  voyiige.de  Paiibothra;  m^ia 
.a  a'M  «partout  ailleurs  question  que.fi'iMi  mmI 
•«•ya^e,  elia  pbraee.d'Arrieihpantt  «gm^er^ûp- 
pinmaiil.qin  WfgàÊWm  ^  .{«iMlit  pJummimXojs 
A  la  pMfeiii»de$iinf|raeaiiMii»t  P«  AU*M  «ut  pte- 
•ÎMiniitpleeviMa.aifc  lui* 

Vlmnn^  de  Mégiathiiie  était  Jotltulé  IMiffa 
i%à  *l^ffaia).M.vSohwaiilMci(,qqi.a  raitmie,^We 
cpéofote  d^  ^FiwmfifUs  qm  aoq»  eii^reateiit» 
I  qn'il  «e  di^it«D  qiifitre  livres,  oampre- 
I  >1P  Ja  ^ÉflgiiBiviNe  et  U  ^pw^pliie  »de 
ê^Jn^ei  tP  les  nowvs  des  Jndiens;  ^^  4es  tql^tis 
•a  oattas  i  6i»*laii«W«p.etrhi.>toi.re  d#  Mlim- 
il.<CiIMler,  dditwr  plaar^pwtde^  A-40iiM»/« 
4eM4pMtUiie,«oiijeciMrea«  centraM^queliardre 
adbplé  fMr  la  gâosneplM  greceet  e^acteiiieolt  re- 
préâoaté  d^ps  M  dea«riptipa  .de^iMes  de  JPio- 
doaa.de  fticHa.  «Dipdpre,  qHQKHi'il  ne  ejte  pvi^e 
«aat  ftMpitfttaf,  !>  -é/vkiaiiiiiieat  eopM  j  «t  «a 
deaadptkm  peut  latee  létae  joofiaidêc^.KPiiime 
MO  abnéflé  dee  JMicu.  Il  Mique  d'alMMFd  les 
fioolites.  /la  rome  ei  la  ignmkm  de  likNift; 
il  parle  nasnils  des  roaatagnes  ettdes|daiiiei^«  de 
ia  Ibr^f  té  du  sol ,  de  la  mulHpKoité  des  aniiDam , 
de  la  force,  de  rembonpqiat ,  de  npteIKgepce 
des  ^lHi))ita9ts,  Qualités  qu'il  attribue  ^  la  pu- 
reté des  c^ux  et  de  Pair,  des  miDes,  des  cé- 
réales et  autres  K^gétaux  comestibles.  Piiis  yient 
jWie  liste  des  ((raods  cours  d*eaa,  après  la* 
guel|e  Tautew  pesse  aux  babitants.  Il  prétend 
qvi*iUi  meurent  d^Abord  uoe  yie  gro^i^re ,  mais 
{ili;ila  furent  çlTÎUsés.par  Baccbus  et  Hercule  (t). 
.Cas  Jadicatiqn»  bistorÂques  sqpt  suivies  de  ré- 
4)unidratia9  des  s^pt  tribus  ioc^ieunes^  d^uue 
^ui;|e  digneauloo  ^ur  les  élépbapts ,  et  de  quel- 
que» détails  iiur  des  me$istrats  partlculièrepiept 
^ai^és  de  recevoir  les  étrangers,  j^es  tndica 
étaient  écrits  dens  le  dialecte  ^tlique^  et  pon  pas 
en  îqipeQ,  f»mm  ^'m^  .pi'éMpdu  des  criUgues 
piodemes. 

Le  degré  4e  coqflance  que  mérite  N^astb^e 
était  un  pçiqt  discuté  cli^z  les  «qcî^ds,  qul^  tout 
ep  le  copiant  pour  tout  ce  qui  concernait  les 
Ipdiens ,  Taiccusent  sopvei\t  de  raconter  des  1^- 
Ue^,  C'était  l'avis  <lu  plus  grfuid  des  géographes 
grecs,,  Ératosilbèqe,  suivi  en  cela  parStrabon 
^t  Piine.  Comme  les  Indïca  ^nt  perdus  ,  il  e^t 
Impossible  de  yérifier  si  ces  reproches  sont  en- 
tièrement fop(]és.  ILes  fragments  qui  subsistent 
de  ^  on.vrage  nous  en  donnent  plutôt  une  Idée 
favorable.  Méf^Qsthène  s*y  montre  yoyageur 
•cqrieux  et  ipteUigent,  (jui  ne  ment.nine  sé  troippe 

4t|  aaivMit  raibliMt  dM fl««oi,IIévatlMM  MMltfle 

tel  (  en  «oppMiBC  ^oft  DkNioN  cb  «M  teadu  MMlmiot 
(4  pemée  )  le»  (UvinlUi  «inpnaàc^  .aTfc  c^Um  f^  ton 
propre  paj8  {  roali  à  la  naalère  dont  H  Ie«  qualifie,  il  est 
iMUe  de  reconnaître  dam  aoo  Baeabna  el  aan  HaMule 
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sur  les  obosea  .qu'il  voit.4e  ses  yeux,  anais.qpi 
jrPApprte  tffqp  (scilement  sur  ia  loi  d^putrMi 
des  Taits  d^uisés  et  défigurés  par  &a  erédiniy^ 
papnUIre,  ou  des  cpntesde  pure  inTentiop.^ 
.finît  dope,  deiM  «asTécUa,  Uirela  ^i  desj|(^- 
gendaaetdea^ctioosi  iPAis  Affables,  quiind  e)|^ 
aonl  (id^iemem  iipppqrtéei,  ,ne  sont  j^  mépcî- 
4aJiiles,.^t  peufant  ioet4re.H)r  U»  jyç^oe  de  la  Ki- 
lité.  Vawke^ppct  «tes  vriti^4c»,<^le  de  J'aMc- 
T&tiQP  jMrpoiHi#i  4^  liWdiape,  est  encore  pc^- 
•mm  gqjpard'lwi,  dpqès  les  sopn^af  nnu^pll^ 
d'infqanaiiqaiqii*a,pu«^^s  .l'étude  dp  s«inaGi;it; 
«bel  jlfss  MiAieayi  elle  impwia  le  plus  bfUït  (^t^ 
de  connnistiAnce  auquel  les  Grecs  et  les  Romains 
PfMryiorent  «o  m  m  t<MM;b»  l'inile  antique.  Les 
A'fmmif^  4e,MWgMlbènft<w4  élé  reopeiUi»  avec 
be9UGq«p,de  f  (^  nar  scUw^nbeck  (  M^ga^ifi^nit 

434A,  inV.  M.  .Ç.  iimw  Jes  a  ,maérés  avec 
dfifi  addiUons  sH  une  tradnQtioo  latine  dapji  les 
FragmetU^  ^i^Wiewrum  QrmWH»  (é4V- 
A.'iF.  a»l4at  ) ,  t.  Il«  p.  .3ft7.  U  J. 

arment  4' Alexandrie.  S{ram'».l  -  ArrMn ,  4n«l'v  ^* 
S;  Indica,  V-  -  Strabon.  il.  p. 70;  XV, p.  701.  -  Pline, 
iHaC  ^M.,  VU  if.  -  Soimoa ,  '^oi^kMar,,  «.  ft.  r- 
tcMtaaHMfc  «t  MikUM>,  ëK0um  A^\tm  m»V^ 

«Mani»  (  Ff<m$akÊ»^i)Qmm^m  X.onntip- 
«eniate.boll«ndaiA,  ta*<vais  4039,  ^  Menin,.mnrt 
Oa  la  aotalHa  t77S,  à  Legrde.  Il  Ht  «et. études. à 
•Louartia ,  adhésa  da  boana  hania  au»  priacipes 
êêà  janainiales,«fepaaaaan  .K7  U  aaiiollaiide  popr 
pe  défoner  filae  aatiaenenl  à  anp  lenuseiqul^i 
aaatint  à  ila  lola  par  vaae«étaMicbes>a|  iptr^tes 
éerils.  U^enaita  ieafonoliaas  pepUnaleft  #ops 
>raatonlé.dea  anba«èqii6i.dH}lMebt».MiN^.na 
concile  tenu  en  1763  dîin^  fiet^  ville^  et.  y  fut 

jusqp^en  177 1  doiiepdp  cbunUcn*  S^-iicincipoiix 

éarUs  soat  :  B^fiêUHUm  ^èré§ée  ëtciEiaité  du 
Schiaiae;  frie^  ip-is^et'Paris,  .17PI,  îb-8o;  — 

des  4énm  aùUâi  1730,  in-i';  avec  une^ini^e 
qaî  patet  en  t78l  :  il  se  pruaonee  ponr'lt  prêt  à 
intérêt ,  matière  qiU  excitait  elvt^t  d^  yiveff  (V#- 
cu«ftiQn«:PMmi  lee  .a#palanta;  .if-  Miira  swr  la 
Primsuié  4ê  soèni  Hêwre  el  df  e  aes  aneasi- 
seurs;  1763.,  177?^  in-^,  o(i  il  admet»  «enle- 
juent  en  Ub^rie ,  la  supiéinatie  du  pape  eomme 
étant  dinetitutiondivine.  K. 

Dtet.  été  ttéréiiét,  11,  «4. 

MàfiK  (Antoine-Jos^pU),  béaé(|ielin  fran- 
çais ,  né  à  .ClenmNiten  Auveigne ,  ea  1 696,  laort 
à  Paris,  le  t6  avril  1691.  Chargé  d'abord  da 
ren.He|gnement  flee  pg^ices,  ensuite  du  gpuyer- 
nement  du  rraoaastèfe  de  Relbel,  il  se  ratin  vers 
la  fin  de  ea  vie  à  Saint-Germala-dea-Préd.  Oa  a 
de  Iqi  :  jDe  Tonipf  n^.,  4^  Xe^ullenet  et  ékt 
man40Çêt  4U  la  VJm^niiép  tiad.  de  saint  Am- 
braise; 'Paris,  16&S,  ta-lS;  —  La  Moraieckré' 
tienne  fondée  9ur  VfcrUure,  traduction  /la 
livre  de  JMes4'Qrléaa6  :  i)a  InsUtuUome  toi- 
€0/1;  Paria,  MM,  i»-l^;  —  S.  Qetirudis  Ai- 
HnuationumdivinMpktaiis  Bxereif^iaiJPiai^ 
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1664,  în-12  ;  —  Ia  Psautier  royal,  traduction 
des  Psaumes  d'Antoine ,  roi  de  Portogai  ;  Paria, 
1671,  in-8o;  —  Vie  et  Révélation  de  sainte 
Gertrude;  Paris,  1671,  în-go;  —  Explication 
ou  Paraphrase  des  Psaumes  de  ùavid  ;  Paris , 
1675,  ln-40;  —  Commentaire  sur  la  règle  de 
Saint-Benoît  ;  PûTiê,  1687,  in-4o;  —  Disser- 
tation où  Von  explique  Vorigine,  Vexcellenee 
et  les  avantages  de  Vétat  de  virginité;  Paris, 
1689,  in- 12;  --  La  Vie  de  saint  Grégoire  le 
,  Grand;  Paris,  1690,  in-f».  Il  a  laissé  enma- 
nascrit  à  Saint-Germafn-des-Prés  t  Annales 
Congregat,  S,'Mauri,  a  1610  ad  1653,  en  7  toI. 
in-fol.  B.  H. 

aut.  Uttér.  d9  la  Cmgrég.  d»  Sétni-Sioiir,  p.  tu. 
;  Mi€B  (  Alexandre-LouiS'CharleS'André 
nu),  archéologoe  français,  né  à  La  Haye,  vers 
1790.  Après  avoir  ser^  comme  ingénieur  mili- 
taire, il  se  retira  à  Toalonse,  où  il  s'occupa  sor- 
toot  de  travanx  archéologiques;  il  consacra  un 
grand  nombre  d'années  et  une  partie  de  sa  for- 
tune à  des  recherches  sur  les  antiquités  des  con- 
trées pyrénéennes.  H  fut  nommé  directear  du 
musée  de  Toulouse,  et  derint  l*un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  société  archéologique  du  midi 
de  la  France.  L'Académie  dea  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  «t  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  l'ont  admis  au  nombre  de  leurs  oorrcs- 
pondants  (l).  Les  principaux  ounages  de  M.  du 
Mège  sont  :  Monuments  religieux  des  Votem- 
Tectosagesydes  Garumni  et  des  Canvense  ;  Ton- 
louse,  1614,  lB-8o;*(  avec  Lttnothe-Langon), 
Biographie  Taulùutaines  Toulouse,  1825, 
3  Tol.  in-8«;  —  Statistique  générale  des  dé- 
partements  des  Pgrénées  ou  des  provinces  de 

(1)  Us  travani  de  N.  do  Mége  attestent  ton  tèle  et  ses 
cminaissanoes;  néinnolns  sa  aeteooe  a  été  quelqncfoU 
Bise  eo  défaat  ;  elle  l*aéCé  aartmt  dMs  une  elraonstsnce 
assea  slngoUère.  Des  déeeu? erte»  d'aoUqultés  cnllo-ro- 
BaUics,ralte8  âNérac. avaient  flxé  l'attenlion  ;  an  peintre 
nommé  CréHn,  voyant  renthouslasme  des  archéologues 
taaptu  de  eompoeer  on  haa-relter  repiéaentant  le 
Triomphe  éé  Têtrtoiê,  et  aat  j  donner  une  telle  mpa- 
rence  de  Yétusti»,  que  les  membres  de  U  Société  Arehéo- 
logique  de  Toulouse  votèrent  par  aedamstlon  les  fonds 
Aécesaslresponren  ralre'l'seqnlsttlon.  Des  dbsertatlons 
Mot  rédigées  i  les  toisertplkms  sont  tnterpi^itfes,  surtout 
par  M.  du  Mège  Le  bruit  qui  ae  foit  éreUle  rattention  de 
fAcadémlc  des  Inscriptions  et  Belles-l^tlres.  qui  envole  à 
ce  sevant  une  médaille  dor,  tandbqne  la  Société  Ar- 
cbéojoRlque  en  décerne  une  d'argent  sa  peintre  Ci^lta 
MM.  Mérlroéo  et  Vltel ,  Inspecteurs  des  monumenU  hi»^ 
tortques.  s'étaient  rangés  eux-mêmes  au  nombre  des 
admirateurs.  M.  Rase  seul,  s«ns  quitter  Parti,  s'avlu  de 
Jeter  des  doutes  si»  rauthentldté  du  monument  et 
M.  SUreslre  de  Sacr  n'hésita  pas  à  appnjer  fortement 
eette  opinion.  One  discuuion  s'engagea  sur  t<fti«  les 
polnu.  Enfin,  le  peintre  Crétin  fut  traduK  en  police  cor- 
rectloanelle.  On  doutait  encore,  iorsqull  avoua  sa  su- 
percherie }  il  fit  même  remarquer  que  rinscrlpUon  M  T 
C.  N.  D  P.  qu'on  aVlalt  efforcé  d'eipllquer.  signifiait 
MoTimUién^Théodoré  Crétin,  naUfdeParU,  Il  fut  ac- 
quitté par  le  trlbenal  de  Nérae  et  par  la  cour  rovale 
d'Ageo,  qui  réservèrent  néanmoins  la  qucaitoo  d*art 
«  De  ce  bruit,  dit  le  compte-rendu  des  travaux  de  k 
Société  Archéologique,  pour  l'année  1838.  II  noosest  resté 
k  mémoire  de  notre  eoUégoe  M.  du  Mége,  cTurïSné 

GSXe^.      Mérimée,  inspecteur  de.  oonumeou 
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Guienne  et  de  Umguedoc;  Tonkmse,  I8S8- 
1830,  2  vol.  în-80  ;  —  Notice  sur  le  Mutée  iet 
Antiques  de  Tbulouse;  1628,  io-^o^^vofo^e 
littéraire  et  archéologique  dans  U  départe- 
ment de  Dairn-et-Garonne;  Touloose,  ittt, 
in-80;  —  le  Cloître  de  Saint-Btkïïne.à 
Toulouse:  1836,  ln-6o;  —  Saint  PapnU; 
1836,  in-8o;  —  Histoire  des  Institutions  re- 
ligieuses,  politiques,  judiciaires  etUtUraim 
de  Toulouse;  Toulouse,  1848,  4  vol. in^.iTec 
flg.  et  cartes;  —  Archéologie  Pgrénéenns} 
antiquUés  religieuses,  historiques.mitUeta, 
domestiques  et  sépulturales  d'une  partie  de 
la  Narbonnaise  et  de  V Aquitaine;  Toviooie, 
1858-1859, 1. 1"', en  2  part,  in-8o.  L'aatoor  ivnt 
depuis  longtemps  donné  le  prospectus  de  cet  oe- 
▼raffe,  quidoit  avoir  5Tol.iB-8odete\teet2ToL 
de  planches  ;  une  1"  partie  avait  été  couroonétei 
1830 par  TAcadémie des  Inscriptions.  M.  daMèp 
a  publié  une  édition  avec  notes  de  VBisloln 
générale  du  Languedoc  par  dom  Vie  et  don 
Vaissette;  Tonlonse,  1838  et  sqIt.,  10  vol.  p. 
in-8o.  n  a  présenté  à  rAcadémie  deslatcrip- 
lions  et  Belles- LettresdiTersesdissertaUoos,  doit 
nne  partie  est  restée  manoscrite.  Enfin,  il  a  mis 
en  ordre  les  Mémoires  du  général  ùugm,  et 
publié  un  Guide  des  Pgrénées.  Ginror  oa  Hêm. 
SUMit  du  GéHÊ  d9  MMtm.  —  Mémoirm  dtlêSè' 
eiété  jéreMoi,  du  midi  dé  la  ftmet^  Janvier  IM.  - 
jQmmal  du  Bêmux-JrU,  lias.    *  LUUr, /r.  m- 
temp.  -^  Doeym,  partie, 

mAgbrditgh,  prélat  et  poète  arménien,  Dé 
vers  1400,  au  bourg  de  Borh,  près  de  Pagbifd 
ou  Billls,  non  loin  du  lac  de  Wan,  mort  à  Amid, 
dans  la  Mésopotamie,  eo  ié70.  En  1430  il  fot 
nommé  évêque  d'Amid  par  le  patriarche  Coai- 
tantin  V.  Va^toi,  qui,  étant  lui-même  littéra- 
teur distingué ,  sut  apprécier  les  talents  poé- 
'  tiques  et  artistiques  de  Mégerdîtch ,  appelé  Ifa- 
ghasch,  on  le  Peintre.  Profitant  de  la  pivtectioB 
de  Uamzah  et  Djihanguir,  souverains  des  Ak- 
Koiounlou,  ou  Turcomans  du  Mouton-Blanc, 
Tévéque  d'Amid  occupa  ce  siège  pendant  prts 
de  quarante  ans,  allégeant  les  cbaiiges  dei 
chrétiens^  agrandissant  son  diocèse,  et  réparant 
les  églises  et  les  cathédrales.  Chassé  par  Cbab- 
Rokb,  fils  de  Tamerian,  en  1443,  Mégerdîtch 
passa  quatre  ans  en  Crimée,  où  il  orna  de  se» 
peintures  les  églises  arméniennes.  Étant  de  it- 
tour,  en  1447,  à  Amid,  il  pot  dès  lors  goo- 
vemer  paisiblement  son  diocèse,  jusqu'à  sa  inort, 
arrivée  en  1470.  Mégerdîtch  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  poétiques,  traitant  pour  Id  pin- 
part  de  sujets  religieux ,  et  dont  qoelqnesHms 
se  trouvent  dans  les  manuscrits  arméniens  delà 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  as- 
méro  130.  Ch.RumuN. 

Indjtdli,  JrcMoloplê  urmétHâtmê.  -  SoukJss  SomI. 
Çaaddradêlla USUraimm  jirmtwiana  -  SiM^ltftli. 
Mémoiru  AMorlfsiM  rttatift  à  tArmÉaiê, 

mÈAm,U\A{Uinc).  Toy.  ABB4nAVAS.CUBA. 

MBGBauM  {Pierre),  mathématicten  et  as- 
tronome ailemandy  né  le  35  février,  àKoipleB, 
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mort  à  Bâle»  le  36  octobre  1686.  Après  avoir 
étudié  à  Tobingue  le  droit  et  les  maUiéinatiqueS) 
il  s'établit  à  BAIe,  en  1651,  et  y  donna  des  con- 
sultations de  droit;  en  1674  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  mathématiques.  Plusieurs  personnages 
tiaut  placés,  Guilbnme  HI  entre  autres,  le  char- 
gèrent de  faire  leurs  horoscopes.  On  a  de  lui  : 
Systema  Mundï  Copernicanum  ;  Amsterdam, 
1652,  \nV\  —  Thèses  malhemaiicœ;  Bâie, 
1661  ;  —  Astrohgicx  Coftfeeturx  de  Cometis; 
BAle,  1665  ;—  Systema  Mundi  Copernicanum, 
argumentxs  invictis  demonstratum  et  theolo- 
Çix  coneitiatum;  Amsterdam,  1683,  in-8<*;  — 
Theatrum  divini  Keçiminis,  aconditousquéad 
nostrum  sectUum  in  tabeliamathematico-hiS" 
toriea;  Bâie,  1683,  in-4*;  -^  des  observations 
sur  les  comètes  de  1661,  1664  et  1680.      O. 
jithtnm  Bauriem,  ->  JOcber,  JOçtwt,  (M-Ugitùn, 
MBGBRLin  (David-Frédéric),  orientaliste 
afiemand ,  né  à  Stuttgard,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Francfort,  en  août 
1778.  Après  avoir  été  professeur  au  gymnase 
de  Moatbelliard ,  il  devint  pasteur  à  Laubach  ; 
en  1769  il  s'établit  à  Francfort  comme  simple 
particulier.  Ou  a  de  lui  :  De  scriptis  et  collegiis 
orientaWnts;   item    Observationes  critico- 
theologicx;  Tubingue,  1729,  in-4*;  —  Hexas 
orientaliitm    collegiorum    philologicorum  ; 
ibid.,  1729,  in-4'';  —  De  Bibliis  latinis  Mo- 
guntix  primo  impressis,  années  1450  et  1462; 
ibid.,  1750,  in-4«;—  Sammlung  merktcûrdi- 
ger  Rabbinerzeugnisse  (Recueil  de  témoignages 
mémorables  des  rabbins);  ibid.,  1754, 2  parties, 
iii-8**;  —  Geheime  Zeugnisse  fUr  die  Wahr- 
keii  der  chrlstliehen  Religion  aus  vier  und 
uoamig  seltenen  JUdischen  Amuletlen  ge- 
zogen)  Témoignages  secrets  en  faveur  de  la  re- 
ligion dirétienne  tirés  de  vingt- quatre  rares  amu- 
lettes juifs);  Francfort  et  Leipzig,  1756,  in 4»; 
—  Die  Tûrkische  Bibel  oder  des  Korans  al- 
îererste  teulsche  Ubersetzung  (La  Bible  des 
Turcs,  ou  première  traduction  allemande  du  Co- 
ran); Francfort,  1772,  in-8'.  O. 
Meiuel.  Lexikon.  —  LUeliofl,  HMorla  Poêtarum. 
MB64SEIIHOPBN  {Ferdinand,  baron  ob), 
illnminé  allemand,  né  à  Burgliausen,  en  1761, 
mort  le  26  octobre  1790.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Ingolstadt,  il  fut  nommé  auditeur  mili- 
taire d*un  r^iment  bavarois.  Adepte  fervent  de 
Weîssbaupt,  il  fut  arrêté  en  1785,  lors  des  me- 
sures sévères  prises  contre  les  illuminés  par  le 
gOQTemement  de  Bavière.  Relâché  après  avoir 
été  détenu  pendant  un  mois  dans  un  couvent ,  il 
alla  rejoindre  Weisshaupt  à  Mayence.  Six  mois 
après,  il  se  rendit  à  Tienne,  où  il  fit  la  connais- 
sance du  t)aron  de  Bom,  qui  lui  procura  en  1787 
l'emploi  de  commissaire  des  écoles  à  Ried.  Trois 
ans  après  il  se  noya,  par  accident,  dans  Tlnn.  On 
a  de  lui  :  Geschichte  und  Apologie  des  Freg- 
herrn  von  Meggenhofen  (Histoire  et  apologie 
do  baron  de  Meggenhofen);  1766,  hH8*.    0. 
ScfaUtbtegmU,  KOaniog  ( 
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I  JMBCeoT  (John),  fameux  monomane  anglais, 
;  né  vers  1714,  à  Londres,  mort  le  26  novembre 
:  1789.  L'avariceétait  un  vice  héréditaire  dans  sa 

famille  :  il  hérita  de  son  père,  riche  brasseur,  une 
fortune  de  plus  de  six  millions,  et  sa  mère  se  laissa 
mourir  de  faim,  par  économie.  Il  fut  élevé  à  l'é- 
cole de  Westminster  et  à  Genève,  et  se  fit  re- 
marquer dans  le  monde  par  son  élé^mce  et  par 
raffabilité  de  ses  manières;  il  jouait  gn>s  jeu, 
perdait  sans  humeur  des  sommes  considérables, 
et  ne  réclamait  jamais  ce  qui  lui  était  dû.  II  avait 
pins  de  quarante  ans  lorsque  son  oncle  sir  Har- 
vey  El  wes  lui  laissa  tous  ses  biens,  qui  s'élevaient 
à  six  millions  de  francs,  à  la  condition  de  porter 
désormais  le  nom  d'£lwes.  Cet  oncle  était  un 
avare  fieffé,  qui  vivait  misérablement,  dans  une 
chaumière;  son  neveu  allait  le  voir  de  temps  à 
antre,  et  pour  ne  pas  raffliger  il  ne  se  présentait 
devant  lui  qu'en  haillons.  Cependant,  fidèle  à 
rimpnlsion  du  sang,  John  quitta  ses  habitudes 
de  dissipation;  son  avarice  prit  plus  d'âpreté 
avec  l'Age,  et  sa  dépense  diminua  en  propoftion 
de  l'accroissement  de  ses  richesses.  Kn  voyage  il 
n'entrait  jamais  dans  une  auberge  et  ne  seservait 
d'aucune  voiture  ;  ses  provisions  étaient  deux  oo 
trois  CBufs  durs  et  quelques  croûtes  de  pain;  il 
n'allnmait  point  de  feu.  Il  portait  le  même  habit 
jusqu'à  ce  qn!il  tomb&t  en  lambeaux,  et  ayant 
un  jour  ramassé  une  vieille  perruque ,  il  en  fit 
usage  quoiqu'elle  ne  lui  couvrit  que  la  moitié  de 
la  tète.  Sa  .plus  grande  crainte  était  de  tomber 
dans  l'indigence  :  il  mangeait  souvent  de  la  viande 
pourrie ,  et  on  le  vit  faire  un  repas  du  reste 
d'une  poule  d'eau  qu'un  rat  avait  tirée  de  la  ri- 
vière. Pendant  la  moisson  il  glanait  le  blé  de  ses 
propres  fermiers.  Il  se  passait  de  draps  et  de 
linge ,  et  défendait  qu'on  nettoy&t  ses  souliers. 
Propriétaire  d^une  centaine  de  malsons  dans 
Londres,  il  n'occupait  lui-même  que  celle  qui 
se  trouvait  vide,  et  en  décampait  aussitôt  ^u'nn 
locatoire  se  présentoit.  John  Eiwes  n'était  pour- 
tant pas  dépourvu  de  iionnes^qualités  :  il  rendait 
volontiers  service,  et  fut  souvent  dupe  de  sa 
confiance  dans  le  principe  qu'il  avait  adopté 
«  qu'H  est  impossible  de  demander  de  l'argent 
à  un  gentleman  ».  Élu,  sans  aucune  brigue, 
membre  du  parlement  pour  le  Berkshire  (1774), 

II  y  siégea  pendant  douie  ans,  et  se  distingua  par 
l'Indépendance  de  ses  opinions.  K. 

iAf9  pf  John  BlWM  ;  Uns.,  Ib»18. 

ME«i8BR  (Jérôme),  historien  et  philologue 
allemand,  né  à  Stuttgard,  au  milieu  du  seizième 
siècle,  mort  à  Lins,  vera  1618.  Après  avoir  fait 
ses  études  sous  la  directton  du  célèbre  Frisdilin, 
il  Alt  nommé,  en  1593,  recteur  du  gymnase  de 
Klagenfurth.  Appelé  dix  ans  après  à  Leipiig 
comme  historiographe  des  électeure  de  Saxe,  il 
alla  en  1605  organiser  l'école  de  Géra;  devena 
en  1612  historiographe  des  Éteto  d'Autriche,  il 
alla  se  fixer  à  Lins.  On  a  de  lui  :  Bin  Tractai 
von  atten  Ritterorden  (Traité  de  toiu  les  Ordres 
de  Chevalerie);  Franctort,  1593,  in-4% avec  §9^ 
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—  JHclionanwn  quatuor  iin^mrum,  fifer- 
mtmitw,  Uitinm,  HtyriemM  itMcte;  Grâte, 
4506,  jQ^';  -«  lamologia  éesuanm;  Lias, 
•MOO  «t  1616,  ia^°  ;  ^  AmtMo9ia.Cr90ù*Jdi' 
Mna;  ViMcfort,  MM,  in^}  tt.  ireMtfttpir 
HerriiehhMt  (Spindcofs  4a  V«u6e);  £raM- 
«>rt,  MOI,  Bt  Uipsig,  1610,  -â^  :  ^leionpUan 
4k  ¥eiiiee,  eipoié  de  ««oMiUiiliim  potiliqiia, 
t«t  ihwtoire  «Momaire  deoilte  «lie;  ^  /coii«5 
e^  Fite  iPopamimv  Pffuiafoit,  lAO»,  4n«8«  ;  tt- 
rAeMMtij  Polygio^tus,  4éiw  ittc<iMUXf^»i 
tmc/IMiji^iM  «9  fiMMfrA^iiito  ciroMfr  lia^nis 
eonstam  ;  ffresefort,  466S,  la4^  ;  -^^imoîvmr 
^iii^iMt^te  iÀnguarum  H  dialêotorum; 
VranelbH,  «1603,  iii-8*  :  tpaduotat  du  Jta^er,  de 
l'if ué  et  de  quelque»  faeaeRts  de  i*  Sible.}  — 
J»tumméaio9ia  poly^oiiut;  i<eipzig,  4606, 
in-S^;  ^  I>«44oi<B  Hopoliia^»;  l^piig.  M06, 
4u-«*;  deaoriptiw^ie  M«^,  qei  oMtienldeg 
4iiBor{|itioBs4rouvées  daM  ctttovUle  { —  ^o^ac- 
fnaouium.  Buropmi  Leipne,  1406  «t  scao, 
4b«8^;  •Deiflripiiea'de  i^lle  de  MaMe;  -»-  Cole- 
€Atfiiiiif<  polygioUuê;  «Géra,  1607  ;  irr  dtodia- 
INiricoN  inéiXMriêt^aiiti  Let^ig,  IdOfr^lAJO, 
In^  ;  twdwetH»  iriJenuanle^as*? ayagen  de  J^uie 
di^fiertlieina  et  de  lifarGo*#>ob;  ^  riiAai/«  «e- 
pealopiem;  Géra,  MOO,  io^»;  —  #»fl*ne<6imy 
éer  insel  m«iéa§a9€mr  <.i>eicripl|on  de  )1|ede 
Madagaaear);  LeifNdg.'l600,  m-^f;  ^  inêlUU" 
4Ume$  UnpuB  Tureiem;  Leipoig,  Mi%,  ia^; 
—  Delieix  OrtHmm  efussùriumt  te  spêeU  4e 
^freine  5.  Joaimiê  MêiâêmUi  Leippig,  tfti2  et 
1617,  in-8F,  Mree  fig.;  —  AmnaUsSarimMm; 
Leipzig,  2  vol.  fn-l'ol.;  -^fthtmhmm/OmuuPum 
Msiùrieo-poéHtmm  ;  Lte,  *ftM,  m4^.  O. 
Wttt»,  Uterlian  «toMjMi^eiiM.  ^  40(tQrlal«  iic*N^- 

,<fe«   GMmwnivms  zu  Çtr^.  —  RoteriQund,  Sf^plémçtt 
à  Jôrher.  -  llormayr,  AteHOv  (année  18W). 

M«eLio  (Jacopo  Corn,  4îti>BL),  peMpede 
féoole  florentine^  né  en  1623,  à  Peretola  (Tos- 
cane), mort  en  1591  ±smi  crek  qo^  fot  élève 
de  Michèle  ObîrlaDdajo;  maladeet  pvobabl^  qull 
TeçBt  aoêsi  les  legona  de  ^aaai^  dont  <ii  fat  on 
des  meilleurs  iddcÂ  deiM'Iea  tnTauK  du  PaUuuo 
¥0echio,  et  dont  il  imita  JMlheureiHemeat  Je 
.«oloris.  Ce  Alt  flone  laidlreetion  de  Yaaari  quiSI 
peignit  poiir4xtédifioed«aft4afclaaax  aujourd'lMii 
à4a  6«lerie  desUlfiii,  Vinoêntim^ê  la  poudre 
par  U  moine  Sckwariik  et  ùaF/emme  de  Bu- 
rins devant  Alexandre,  Ma  Maie  à^Uorenoeua 
«asez  grand  nombre  de  peiiitiires  daaaileaégliaes  ; 
VBoeehomo,  quelque  lMtoatiqiié>par  Boighiai 
et  Lmizi,  B*eB«  eepeiidentp9aeana  néiQte;4l6M 
#s  Ttinmpke  de  Jéaua^Giwist,  il  «  au  gMupar 
^bilement  sea  neadwenx  pe■sl»n^gaB.;  date  idi 
MeMtenU  du  SattU-Sêprii  ^  4011  cemArqne  ,un 
chsBQr  d'angea  des  pluegraoiqpix.  4«6rae,  dei  Me- 
j^io a  pelot à  fîrasqiiela triboDede Soint-dKen»- 
%a-iieas,<»«  il  ««epréeenté^ea  MUdeila.iae.de 
«riot  Pierre.  Le  «hef-d'oMurceée  œ  meMraHeat  èd 
€¥u€i/lemêni^qa\  datede  15706tqne  1km  admise 
îà^MhBahratordeliologM.  £, 


»Vfr«rl,  rMe.  r-  «onibiql.  H  t^foif.  -  Lwii,  Stiru. 

Jffy[>pQtyte) ,  littérateur  français,  né  à  Meun» 
vei^  1760,  mort  «a  1826,  k  Pm».  Son  père  éUH 
clMnirgiea(i).  Bféh(^6ises.étiide8att<:Qll^Biè> 
.z|irin«,è  Paris.  I«ancé  de  bonne  heure  daos  tadis- 
MiWtot,  M  se  wit  4Uk  gtigiw  4b  l^.police.  Al'é> 
PMMe  4e.la  xéi^olution,  qp  M  confia  des  mis^ 
sewitee  en  P^km^S  ep  H^^.  .Chassé  ée 
$Ai^tnI^4l«a4N»pig»  il  ^reiiat  eo  frmt  ea  1793. 
il  av#it  pris  le  titre  à&cdevatUtr  ^  La  T^iicA^ 
<^  jfi  At  rqiwirqii^r  46«»  j^  t^HKcem^uts  iMor- 
^edipoo^ls  46  ^tte  éppftoo*  Kpirmié  (^ecr^ 
greffier  a^jolpt  de  Ifi  commupe  dis  Paris,  à  It- 
gMaU^MJmirp^du  10^0ttiMi«port»aDqaelq«e 
sorte  le  poprolo  M^hée  ^i  k  ip^Ure  »  sgu- 
iMTfS  »\frxài^  m^^  qw^defino^  comme  k  si- 
fnfti  du.iDsss^çre  des  prlspnsi  et  après  les  mas- 
«açcçs  il  s4goe  avec  TaUien  If  s  bons  de  pajemeiit 
M%  exécpteKrs  de  ces  san^^aptes  hécatomb^. 
Il  guitta  bieptôt  9a  place,  et  en  1793  fiit  popr- 
4M>vi  çompie  dai^toniste  it  dispjirot  de  lascèse 
politique,  i^près  ie^  (b^idor,  il  se  fit  reraar- 
gqer  figumi  la^  réactionnaires^  et  publia  sous  le 
PSendQnyme  de  Fethémési,   andgramme  de 
MièM^JiU,  plusieurs  hrocfaaies.^ntre  les  jaeo- 
hins,jçpm»p,ta4?««t«f  <fjp  RobesjAerre;  mdn- 
moi  nia  gueue;  J(Altre$  de  Sarti^  à  Thn- 
rMfl  JlHUnds  ta  gueue!  ete.  La  police  de  ré- 
PQçiue  fit  saisir  pluftleprs  de  cq^  brocbnres,  dopt 
b  twdîUW^  «epvbl^U  annoncer  on  agent  de  h 
pqlitiquie  aqglfiise  Qp  de  la  fQctiop  des  émigrés, 
ilse  trQu,va  pQn\proi|iis  d^ns  la  cpnspiratioQ  <k 
^fi^bgif,  cerpsa  de  d^eodire  Prouet,  qui  I'«i 
^vajl  prié,  qtprit  la  fuite.  A  la  suite  du  18  friM^ 
tidqr,  U  rédi^  avep  Real  le  Journal  des  Pa- 
trifftes  dff  1 789.  Au  3Q  prqlrjal,  Il  reparut  et  fot 
ppo^mé  .secrétaire  général  du  poinittère  de  Is 
guerre»  ppis  chef  de  la  depxième  divisioa  poli- 
tique ap  pppistère  deç  relations  extérieures. 
09rqelé.par  les  Jourpfiujç,  qui  ne  cessaient  de  loi 
rapp^er  les  souvenirs  des  Journées  de  septembre 
1792^  il  donna  sa  démi^slqa,  et  attaqua  on  de 
8^9  dinraipatqurs  devaqt  la  Justice  :  te  tribo- 
oal  criminel  se  déclara  incompétent.  Mébée  ei 
prit  ^n  parti ,  qt  accepta  la  place  de  secrtftaiie 
général  du  départepient  de  Rhip-et-Moielle,  pub 
çeU^  de  ^chef  des  bureaux,des  travaux,  secoon 
et  îp^ruction  jiqblique  du  département  de  h 
Sçine,  et  enfin^  par.rentremise  dé  Bemadotte,  enlle 
de  ^çrétaire  .général  des  «rmées.  Le  IS  bni- 
mi)ire  lui  enleva  spn  crédit  et  ses  places,  et  il 
aé  XR\l  4  rédiger  Jp  Jfiumaf  desfitm^mes  libres, 
OM  .il  J?.roNipH  les  dQt^rlnes  de  1793.  Un  décret 

(1^  Jtflfi,  >1«B^  ftf  Î.A  TpiKUlf,  »aré«  »?<rtr  M  cM- 
run^en  ,ipajnr  rt  ctiii^tirglen  en  chef  de  divers  hôpItMi 
«><  .tuiire*  (te«Mii)o*>  dwint  pMSeMcpva  l«ta6pu»l  «iiilitt 
^l|iVHriMHt»ii  aM  V#|rf|e-qiatf  Uo  (»|.it«iMn  KhKtf  <^ 

et  i|(i  Trottité  ^s  /'(flirt  d'armfi  àfev,  dans  It^tei  «• 
démontra  rtntuitUé  df  rumptêêuU^n  des  w—Srw;  ft- 
rta,  I79f,  lo>8*. 
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d«  ooomU»  ^  te  tmlillitt  ^e  «epItnibiMMir, 
«rdooDa  la  tuapoMloii  dcMii  jopntil  «t  L'iMMh 
luttoa  ide  la  pMWDii**  Eaitéà  iHioa,  pula  4é- 
povtéè  File é'OlaroD,  il  parfîat è a^ehappar  an 
liOB  ;  il  aejérugiadaM  iHa  de  ficifinMflay„at  ae 
fit  cnToyer  à  Londna.  il  m  pot  awiwai  <fatord 
jiis<|a*aiui  oBiniatrea.;  aaaia  il  8a«l|^  ame  des  éorf- 
grtfa  qui,  qrofamtaawnar  as  hri  un  ageol  utile,  le 
aKomnDaadèaaot  am  «iniatiea  an^aia  )  mn*d 
radramèPMt  à  on  de  Icara  agenta  à  Afaniall, 
■oanafté  Oiaka,  ^loi  fit  dlmporlaoleaiioranM- 
BieaiMM  alilui  taniit  de-l^rg^ot  pour  rat ealr  à 
fèffitf,  Milida.  aaiiva  daaa  aatte  eapilala  pa  lévfiar 
iao4  ;  H  flaxIéwÉla  «ux  «iaialraa  dea  wiaiiaiio 
miéimms  ^da<l»  peHoe,  etaonlfaiiia  aa  «oa- 
atspondawia  a»ap  Ofake»  .dopaaia  quk  doia 
qualnwelaMpn,  aopiollt  <|eMdliéaç.aar  le-pavuler 
aanaul  l'aurait  aptawiad  à  naadar  ka- aoaaaH^a  «fM 
i'anant  as^laia  lui  aoveypH.  Im  décanvarta  de  la 
«wapitaition  da.fieor98a.Cado11daftjnnt.io  àcatte 
/nploiCalioA.  Méliéejfëféla  aa  dopUeMé  dana  um 
lmclMiBa(fa'il4éiaiaoe^p«lh«t  iolituléa^i  Ai- 
lMMa0  4/ai  faoBàint  tU  Frmmê  mme  U  «iliiia- 
Ure  aagUàê  (Daria,  Ifi04,  ki^).  il  retomba 
daaa  Jft  ffimM,  daM'iViiri>li;jnaiB  an  afi«A  il  fit« 
pKattaa  Mnaaon  nom  pm  iMtv  à  m,  itdkbé 
dfnniftgfwtotf  et  «9e  Mmanc^ëHQu  ^us^  éêt 
miÊ9  pm  imgmâlM  4m  4nifiiêàm  d»  am  Mm- 
MêUI  mt  <uUUâ  la  ûi^muàom  (Pana,  ip^.). 
li*dpillièto  4e  eapleniMaanr  lui  fut  Uaeéa  de 
oottveau*  al  le  JounuU^aifml  Tacenaa  iioiWMa- 
lemeot  de  oomplieité  dans  lea  numacrea  •deaa|H 
iBDftbra,  anaia  d*anroir  eaopM  «oc  ataliBa  de 
iiiclMgan  et  dn  fkw  d^fingUan.  Mëbde  appalp 
6ae<iT,  rédaetaur  de^itte  fcniifte ,  ilefant  lae 
iribawMx  :  déboulé  en  poèiee  aoiref  fioMetla ,  H 
obtint  le  eendenanaÉloB  de  aon  edacraaire  devant 
l«  îu0ea  aapérieoaa.  ÎÊébéê  publia  alata  des 
Mémoires  à  consulter  et  Consultation^  ela. 
(itaria,  tM4,  ip^aP),  dana  lesquela  11  fwétMdait 
n'avoir  jové  qo^nn  rôle  paaiiC  <t  na  alètie  anÉlé 
qna  dVidoiinialratien.;  ilvMgiiait  jnéme  aur  ee 
qee  le  bon  de  peyemeot  qm%  aaail  eigné  portait 
<  éift  fir-ponr  #r«MtiaifaitoèrAbbapei.lai  aep- 
lefntee,  »  oidie  i|ni  auifaot  .lui  ne  ponveit 
donner  lienàde  ttcbeoaea  induoliona  qoe  par  nn 
rapprochameat  de  delM  4*une  noire  malignUé. 
Il  prébMdIt  RléOBe  avoir  délivré  baawoup  de 
tov  pnaiiepprta  •■&  panonnea  |ieuiiui«iea  par 
la  pottee  Tétiotati^mAirev  U  pubUcalien  daa  dié- 
Mainra  éeSeaapi ,  aflaot  dn«en»eniauMiQt  aé^ 
v<di4inoQaire«  fil  eonnaUre^fee  eeëe.d^UvfMMe 
dca  peaaepocta  de  eaaipiaiganeaélait  aoutnat  .«p 
trafifO,  qtt'on«laa  frisait  aaiiatep  M  ober,  et.qufen 
an  anêtail  lea  ppileort  ana  ^a^illMli  paor  laa 
dépniiHlar.^eflanpri8.4i|09  l\pfdanaMre.di»e.d<aqfc- 
«Me  du  U  ioillat  l^M»,  «(ébée  de  i^  Vaueha 
•e  jTélasHi  JÙ'9bwi  an  Allamagaa,  obe^Biafalit  à 
IkHAoUea,  d'où  la  peKoa  ^ea  é^aiw-Bas  Teapulae. 
Il  aa  aeadit  à  fUBolgabarg  et  ppt  renber  aa 
IDOMa  M  i*19.  lia  J8D9,  «Kfarp  «grant  provo* 
f  ué  tfpe  eopâ«Ptar8#  avr  U  mort  0»  (im4^B/^ 


gbîaii  par  «M  .puWieirliwi  maktmék,  Héh^ 
M  pavattie  une  broolMir»  dana  laquelle  il  s'eflor* 
fait  de  rejeti^  ai|r  Sav»ry  tpute.U|Hurt,qHeeahiif4 
JcépudMI  dana  ^  éwéxi»apt>  Mébéé  moiM^t 
4rQis  498  «pr4a,  dapa  ladéWaasa.  Ocdae  le3  oe- 
.▼ragas  citée,  on  a  enaora  de  lui  t  ffUioire  de  la 
arMndue  JUvof/uHon  4e  4a  JPe^ogm,  qmc  un 
4mm^  de  <i»  noupolle  ^i^nJflU^téQn  ;  Paris, 
i'Wk  17(»3,  in-«^  -p-  iia  VérUé  imi  émii^ 
sur  lies  «roia  msUrnsd^Us  Journée  du  2  sep* 
étsnèrû  k79%  .el  «nr  pUmàsure  jfi^rnies  M 
^jmHs SiSOfètes  des^neUns  ^mié^ d^^omm" 
mem»i,  parfelbanieaift  Pacia,  17{NI,  ia-««;  ^ 
ànUdot^,  ov  lauM^  ptiUosQfihique  et  MU- 
rolire»<4ifdùaia  I  et  «,  éfioi,  lo-S''  4  ee  joufiial 
fyl  Mb^^i  -rr  iléwoHief  partimUers  et  e«- 
4rai4s  ds  U  ffinrnspondanoe  d*un  vauwmr 
MM»  An»  M'  4^pp  d4  ^^ufmnUiaif  fur  4a 
d^lopite,  4^  mhHuHe^  laJhissi$  BlancèM, 
Péimrebomg  •  Mffsetm  »  la  CMtMée,  atc^  Paria» 
IM7,  .laffif".;  -ir  4«aiUei,  nfktuMes  M  gnùres 
piégea  .pMtkwms  d€  O.yO.  4^e/M.  «radidia 
.de  l'allpmwl;  i^ria,  l«i6,  t  vol.  iorU  ;  ^ 
e\êsê  ied  I  mais  pas  de  lui,  ou  RéfieMons  ssw 
4êmAWdsemt4it^de  Stdsdé^élèM,  réimprimé 
*  sous  PB  tMre  f  Mémoéres  de  Hapolàon  Sçim- 
parto;i9n«4laa,  éfiéfi,  hHI*  ;  Paria,  I891,jntia; 
-r*-  Kltiu^Me^éana,  au  tlopwupdwa  pMtwe^qm 
dlun  §rand  Aoaime,  aa  r^^MNue  AeeMd  ^uu- 
tê»n:(èu)êSi.'CeçmM,goy4Uût  ^pwrM.  ifU^- 
Cumnie,  biopfe4»^.à  demé-solde,  memùu 
de  érêÊtièou^mtwant»  soçiétdsplusmmudm 
saoauies$  «ana»  ififil,  Im^-;  -n*  Bmtsrsdi  ée 
Mésnoiem  inédiUs  mr  ia<  ffiéiK)JM(ien  ^Smua- 
foiae;  Paria,  .1M3»  Jd-8^s  m-  Smm  pitceg 
importantes  à  Jûindr^  muJt  êtéasaUm  e$  rio- 
«iMente  Aiafei^iiet  «fr  la  rénelutian  Afan- 
4a4se,  par  usi  iémtân4mpÊtr4M;  Pms^âem, 


des  Ç^te^p.  —  Qaérard,  la  France  lUtér, 

aiéBésAii  <  Guillauene  Moœandte,  ebt a- 
ner  wl  littérateur  françala^  qé  en  1721,  à  I4 
Salle  (diocèse  d^Alaia),  inortle  23  janvier  il^^ 
à  Paria.  Im  d'une  luniHe  Irfandaiae»  nMugiée 
an  Franoeà  la  auile  de  ilMNHiea  U,.il  le  ttviia  de 
ibppne  beure  k  la  Gixltuitt  dea  lattoaB;.8a.eopKen- 
aatlop  dtail  ai  fiaurie  qw'elte  fmdaaaÂt  étudiée. 
4A  H  predisvfiàl  d«oa  so»at|rli  un  iuaa  d'iuHigm 
^  lui  doomOi  Muiçltift  rptaiot*  ISn  17^,  il  fut 
appelé. à  Ciopanbagua  pour  tyiwofaaaer  la  iittéq^ 
Itaaeifkranfaiae.  De «atowr  an  i7^  mkfrfm^^ï  y 
Aavlnt  un  daa  pruniers  rédacteuca  A^  Joumnd 
0nmdop4diqm»  On  pdeAut  :  Zmmtre^UiMir 
à^Ufe  tinêduide  ds^âèaWini  Beriip  i^wmU 
49àirHi't^xém§if.  la«éoMeanéa,aoiieeelilra4 
m  i'4>sitgiMÊdi04MàÊr$St,9u4mtreii§4»$  mâéf 
u4ksm^  ep  ^wdim,  eixué  qve.^Mfi  k'Aketm 
4m  PoÊMm  (^^«  «v.f!t  yi;,M  4aep  lé»  Pièm 
éfyiéiffM  4u.inéaRe.nuleur>  i^oa  4>puiioieiqu'il  p 
juaiiiCMiA  dennèifnl  lina.  à  .daa  attaonaa  foafc 
«avaa^eleiMfll  delMiMi»  éé  ifi  irqit.^Miiif 
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pendant  quelque  temi»  à  la  Bastille.  La  Beau- 
nelle  a  aussi  composé  sar  le  roêtne  sujet  un 
écrit  fort  coart,  qui  a  para  en  1753,  à  Gotba,  et 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de  Mëhéf^  ;  ^^ 
Un  empire  se  rend-il  piut  respectable  par 
les  arts  quHl  crée  que  par  ceux  quHl  adopte? 
Copenhague,  1751,  in-4*;  ce  discours,  prononeé 
par  La  Beaumelle  devant  la  cour  de  Danemarii, 
fut  réimprimé  sous  le  nom  de  Mébëgsn  à  Paris, 
1757,  in-s*";  ^  Considérations  sur  tes  Révolu- 
tions des  Arts;  Paris,  1755,  ln-12;  on  en  a  tiré 
terctuellement  les  Lettres  sur  F  Éducation  des 
Femmes f  annoncées  sous  le  nom  du  clieTalier  de 
La  Borie,  et  publiées  à  Saint-Omer,  1758,  in-l); 
— i;eflr0j«r  rAnnéeUttéraire;Paris,  1765, 1762, 
In- 1 2,  publiée  sous  le  nom  de  La  Salle  ;  -^  Pièces 
fugitives  extraites  des  Œuvres  mêlées  de 
M^*;  U  Haye,  1755,  itt-12;  l'élégance  si  fami- 
lière à  Hauteur  ne  se  retrouve  point  dans  ses 
▼ers;  —  Histoire  de  la  marquise  de Terville; 
Paris,  1756,  in-12;  -^Lettres  WAspasie^  trad. 
du  grec;  Amsterdam,  1756,  iB-I2;  —  Orl^iie, 
progrès  et  décadence  de  PidoUUrie;  Paris, 
1756,  in-12;  ^  Tableau  de  V histoire  mo- 
derne depuis  la  chute  de  Pempire  d'Occident 
jusqu'à  la  paix  de  Westphalie;  Paris,  1766, 
1778, 3  vol.  in*  1 2  ;  ce  livre,  bien  conçu  et  pleind'es» 
prit,. est  le  meilleur  que  cet  écrivain  ait  produit; 
•*  L'Histoire  considérée  vis-à-vis  de  la  reli- 
§Um ,  de  CÉtat  et  des  beaux^arts  ;  Paris,  1767, 
3  vol.  in- 12.  Ce  qui  rend  fatigante  la  lecture  de 
ws  divers  ouvrages,  c'est  la  manière  de  Tauteur 
de  peindre  tous  Jes  objets  avec  des  couleurs  bril- 
lantes ;  l'excès  d'espritétalt  le  défaut  dont  il  avait 
le  plus  à  se  défendre.  Tout  en  lui  ressemblait  à 
l'art,  jusqu'au  son  de  sa  voix. 

Son  frère  aîné,  Jacques -AntoinC'Thadée  de 
MiBicAN,  se  signala  par  sa  bravoure  durant  la 
guerre  de  Sept  Ans;  il  fut  colonel  d'un  régiment 
de  grenadiers,  et  moucut  maréchal  de  camp, 
en  1792.  P.  L. 

O|iaoet.  rfeiieê  sur  Stékigtm,  à  la  tête  «le  la  t*  édiL 
da  IMmu  dé  TAMoir»  rnoOenu.  -  Miehel  Berr,  Mé- 
moim  de  l'Aead.  de  Nand.  —  Iféerolooe  deg  kommst 
tilèbrt»  de  France,  ITM. 

MéaÉMRT  i*'  (Abou- Abdallah),  khalife 
ommaiade  de  l'Espagne,  né  k  Cordoue,  en  822, 
iQprt  en  aoôt  886,  dans  la  même  ville.  Fils 
d'Abderrahman  11,  il  lui  succéda,  le  21  jm'Uet 
852.  Méhémeteut  d'abord  à  combattre  laréTolte 
de  Musa,  renégat  gotb»  qui,  soutenu  parle  comte 
Garcia  III  de  Navarre ,  s'était  emparé  de  tout 
TAragon,  en  même  temps  que  le  fils  de  Musa, 
Lupo,  occupait  Tolède  et  la  Castille.  Garda 
ayant  suecombé  dans  une  bataliie,  en  856,  le 
khalife  abattit  les  deux  rebdles  en  858.  Après 
aToir  repoussé  en  860  les  Normands ,  qui  s'é- 
taient déjà  avancés  jusqn'4  Algésiras,  Méhémet 
battit  et  prit,  près  de  Pampelune,  le  nouveau 
comte  de  Navarre,  qu'il  relâcha  UeotM.  Pen- 
dant que  son  fils  ahié  Almondbir  relbula,  en 
862,  le  roi  de  Léon,  Ordogno,  arrivé  jusqu'à  Sa- 
le khalife  faû-mêmn  vainquit  lea  Gai- 
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I  Udens  près  de  SaJnWaeques  de  Conpostriie. 
I  S'étant  assuré,  par  un  traité,  Is  neatnlilé^e 
Charies  le  Chauve,  Méhémet  s'enpsia  des  Cm- 
;  bourgs  de  Barcelone,  sans  pouvoir  preadie h 
Tiile,  en  8M  ;  mais  depuis  866  il  eot  deanos- 
veaux  ennemis  formidables  à  combatire.  umir 
ben  -  Afsonn  parvint,  malgré  la  hniout  k 
Méhémet  et  de  ses  fiis,  à  fonder  une  priauiaolé 
indépendante  à  Sangoese  et  k  Lerida,  oà  i« 
deaeeodants  se  soutinrent  paidaat  soiuoMi 
ans.  Kn  œ  temps  les  chrétiens  avaient  à  kv 
tète  le  roi  Alfonse  III  de  Léon,  soreomnéb 
Grand,  qui  battit  plusieura  fois  lessrméeide 
Méhémet,  notammant  à  Sahagnn,  en  173,  età 
Zamore,  en  879.  Accablé  par  ces  reTen,ee 
dernier  vit  encore,  en  880,  plosieun  viUei 4e 
r£spagne  renversées  par  des  tremblemaits  4e 
terre,  afaiai  que  la  gnùide  moequée  de  Corte 
Incendiée  par  la  foudre,  qui  tua  à  côté  da  Uulife 
un  de  ses  ooortisans.  Lorsqa'Omar  ben-Afwoi, 
déclaré  rebelle  en  882,  se  fut  sauvé  chez  lesXi- 
varrais,  leur  comte ,  Garcia  IV  fit  atlianoç  arec 
le  fugiUf  :  Méhémet,  envoya  son  fils  WnXà 
contre  les  coalisés,  et  eut  bi  satiibctioaà 
voir  abattre  et  tuer  ses  deux  ennemii  dm  li 
même  bataille,  à  Albar,  prèadeTudèie.UUfr 
life  a|ant,en883,  reconnu  pour  son  sooooMr 
son  fils  victorieux,  Ahnondhir  esnyaonoR 
quelques  défaites  de  la  part  d'Alfouie  le  Gnad 
de  Léon,  en  même  temps  qu'il  dut  reoomncsoer 
U  guerre  en  Aragon  contre  le  fils  d'Omar  )»• 
Afsoon,  Kaleb,  qui  fit  prisonnier  AldHw^iki 
ben-Abderrahman,  gouverneur  du  nord  der& 
pagne,  et  un  dea  meilleurs  eapitaues  arabes,  es 
886.  Peu  de  semaines  après,  Aléhémet  f  noonl 
lui-même,  à  Cordoue,  pendant  une  promesade 
qu'il  fit  avec  le  gouveraeur  de  Jacn,avee  ieqod 
il  discutait  précfeément  sur  les  diven  genti  de 
mort. 

MtoBMBT  II  (AlMohdi),  khaUfe  ou- 
malade  de  l'Espagne,  né  ven  980,  à  CordMe, 
mort  en  août  tOlO,  dans  la  même  ville.  ArrièR* 
petit-fils  d'Abderrahman  III,  et  neves  d'Hii- 
cham  ll,ildut  èsa  vaiew  guerrière  d'être  prou, 
en  février  1009,  par  l'aedamation  do  peop)e,i 
la  digpité  de  hadjeb,  dont  il  fit  empakr  le  lila- 
laire,  Abderrahman,  fils  du  célèbre  vidr  AfaHi- 
sour  Al  Ameri.  Puis  ayant  publié  la  fJMKse  soi- 
▼elle  de  la  mort  de  Hiseham  II,  il  csfcrM 
celui-ci  dans  une  tour,  et  s'empara  du  trOse,  ei 
mars  1009.  Chassé  en  novembre  de  ta  nèie 
année,  par  son  cousin  Souléiman,  il  fistR^. 
prendre  la  couronne,  en  mai  lOlCMaisa^Hlal 
rendu  odieui  par  sa  cruauté  et  par  ses  ItaHoo» 
avec  les  chrétiens,  il  fut  décapité,  quatovoMU 
après,  par  Hiseham  II ,  que  le  hadjeb  Wadha 
avait  fait  sortir  de  prison  et  rétabU  sur  le  trôse. 
MàaiMMT  III  (  Al  Mostakfi  ),  khalife  on- 
malade  de  l'Espagne,  né  vers  988,  è  Cordoot, 
mort  à  Uclès,  le  17  jofai  1026.  Autre  anièie- 
peUt-Ala  d'Abderrahman  UI,  et  cousin  germaia 
de  Méhémet  II,  il  succéda,  eo  lévrier  1024,  à 
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Abdemhmaa  V ,  qo'U  atait  détrôné  et  étranglé. 
Livré  à  la  cnltore  de  la  poéùe,  et  retiré  avec 
ion  Tizir  Sddoun  dans  les  magnifiques  jardins 
d'£l-Sahira,  il  fut  déposé  après  nn  an  de  règne, 
a  enfenné  à  Udès,  où  son  sncoesseur  le  fit  em- 
poisonner peu  après.  Ch.  Rumbum. 

MarlaiM,  UUMn  d'Ktpmtnê.''  Sdusler.  GMcMcMf 
MU  SpoiàÊiL  —  Aaclil»eii,  OueMekU  étr  Ommagaden 

mÈMàmKt  (  el  Nasser  Ahm- Abdallah 
Ledin-Allah),  roi  de  rAfriqoe  septentrionale 
et  de  l'Espagne,  de  la  dynastie  des  Almohades, 
né  à  Séville,  en  1179,  mort  le  25  décembre 
1213,  à  Maroc.  Fils  de  Yacoab  Almansoor,  il 
succéda  à  son  père,  en  1199.  Après  avoir  étoaCTé 
quelques  troubles  en  Afrique,  et  défait  totale- 
ment Yahiahet  Aly,  des  Beni-Ghantah,  rois  de 
Maiorque,  en  1208,  il  publia,  en  1209,  la  Glia- 
zieh,  on  gnerre  sainte,  contre  les  cbfétiens, 
dans  tons  ses  États  d'Afrique.  Ayant  abordé  à 
Tavira,  en  mai  1211,  il  perdit  d'abord  l'impor- 
tante place  de  Calatrava;  à  cette  occasion  il 
fit  trancher  la  tète  à  plusieurs  de  ses  vizfrs,  qui 
lui  avaient  d'abord  caché  cette  perte.  Après 
avoir  réduit  Salvatierra,  en  mai  1212,  Méhémet 
fut  défait  par  Alfonse  VU  de  CastiUe,  Pierre  II 
d'Aragon,  et  Sanche  vn  de  Navarre,  dans  la  fa- 
meuse bataille  de  las  Navas  de  Tolosa  (17  juillet 
1212),  où  lesMu6ulmsn«;'qui  l'appellent,  en  son- 
Tenir  de  leur  défaite,  ViAk^i  al  Icabi  (  batailU 
de  la  colère  divine),  laiwèrent  160,000  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille.  Ayant  assouvi  sa 
rage  sur  tous  ceux  quil  soupçonnait  de  l'avoir 
trahi ,  Mébémet  retourna  à  Maroc,  laissant  en 
pleine  dissolution  l'Kspagne  musulmane,  où  son 
frère  Abou-Zakharia  Sald  fonda  une  dynastie  par- 
ticulière à  Valence,  en  même  temps  que  d'autres 
princes  se  rendaient  indépendants,  à  Cordooe, 
Séville,  Carmone,  etc.  An  milieu  de  nouveaux 
préparatifs,  Méhémet  mourut  par  le  poison,  qui 
lui  ftit  donné,  à  ce  qu'on  croit,  à  llnstigstion 
d'Abdd  Wahed,  gouverneur  de  Tunis,  et  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Abouhafsides.  Ceux-ci, 
s'étant  rendus  pins  tard  indépendants ,  contri- 
boèrentàla  chute  de  l'empire  almobaded'AfHqne. 

Cb.R. 

Ita-Kbaldoun.  HisMrt  dm  BerUra  âê  FÂjfiquê. 
-  tiomÊf,  aUMf  éStpaguê.  -SdMiter,  id.<ea  aile- 
aàad). 

uàuÈMWT  1"  { AbW'Àbdallah  Ben-AU 
Ahmar  ai  Ghâlib  Billah  }•  fondateur  de  la 
dynastie  maure  des  Ahroarides  ou  Nasérides  à 
Grenade,  né  en  1 194,  à  Ardjouna,  mort  près  de 
Grenade,  le  19  on  31  janvier  1273.  Issu  d'an 
ansari,  ou  compagnon  du  prophète  Mahomet, 
nommé  Ébada,  dont  nn  descendant  était  venu 
s'établir  en  Espagne  dès  le  commencement  de 
la  conquête,  Méhémet  servit  d'abord  les  Al- 
mohades, puis  après  leur  chute,  en  1230,  Mota- 
wakkel  ben-Hond,  roi  d'Andalousie,  qui  avait 
reconnu  les  khalifes  de  Bagdad.  Mais  à  partir  de 
1232,  Mébémet  se  créa  lui-même  une  souverai- 
neté, en  prenant  d'assant  d'abord  Jaen^  Cadix, 
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Lorca^,  puis  Almérie  en  1236,  et  enfin  Grenade 
en  mai  1238.  Peu  après  il  s'empara  également 
des  villes  de  Cordoue  et  de  Séville,  de  sorte 
qu'en  1240  Méhémet  se  trouva  l'Unique  soutien 
de  riftlâm  en  Espagne.  Mais,  en  1245,  Il  perdit 
contre  le  roi  saint  Ferdinand  III  de  Gastilie  les 
villes  de  Cordoue,  de  Jaen  el  d'ArdJouna,  et 
dut,  dans  la  paix  de  novembre  1248,  lui  livrer 
encore  Séville.  A  la  mort  de  Ferdinand,  le  roi 
de  Grenade  envoya  des  ambassadeare  auprès 
d'AlfonseX,  son  successeur,  pour  renouveler 
le  traité  de  paix  et  d'alliance  qui  l'onissait  à  la 
CastiUe,  en  1252.  En  1254,  lors  de  la  destruc- 
tion dn  khalifat  de  Bagdad  par  les  Mogols,  Mé- 
hémet prit  les  titres  à! Al  GhdUb  Billah  et 
d'Émir- al  MoumetHm  (  Prince  des  Croyants). 
Pour  arrêter  les  progrès  d'AlfonseX  de  CastiUe, 
auquel  l'Andahmsie  occidentale  et  toutes  les  Al- 
garves  s'étaient  soumises  vokmtlers,  en  1257,  le 
roi  de  Grenade  favorisa  la  révolte  de  Xérès, 
d'Aroos  et  de  Sidonia  contre  les  Castillans,  en 

1261,  rompit  son  alliance  avec  Alfonse,  et  vain- 
quit les  CasUllans  près  d'Alcala-ben-Sud,  en 

1262.  Aidé  des  secours  du  roi  mérinide  de 
Maroc,  Abou-Yousoof ,  mais  battu  par  Alfonse 
et  son  allié,  Jacques  I"  d'Aragon,  Méhémet 
dot  signer  le  traité  d'Alcala,  en  1266,  par  lequel 
il  rendit  toutes  ses  conquêtes ,  et  renonça  à 
l'alliance  du  roi  de  Murcie,  Wathek  ben-Houd, 
ainsi  qu'à  celle  des  princes  marocains.  Mais  les 
attaques  qu'il  dirigea  contre  les  waUs,  ou  gouver- 
neurs de  Malaga,  de  Guadix  et  de  Comarès, 
soutenus  par  la  CastiUe,  ayant  amené  une  nou- 
velle guerre,  en  1272,  avec  cette  dernière  pnis- 
sance,  Méhémet  fit  des  levées  extraordinaires, 
et  marcha  lui-même  contre  les  ennemis,  qooi- 
qu'étant  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Ce  fut 
surtout  è  l'instigation  de  Don  Philippe,  fils  révolté 
d'Alfonse  X,  iJnsi  que  de  quelques  membres 
des  certes  de  Burgos,  qui,  mécontents  des  im- 
pôts exorbitants  dn  roi  de  CastiUe,  s'étaient  ré- 
fugiés à  Grenade.  Mais  à  moitié  chemin  il  se  sentit 
indisposé,  et  mourat  sans  avoir  en  le  temps  de 
revenir  dans  sa  capitale,  après  on  règne  de  qoa- 
rante-et-un  ans.  Méhémet  I*^  Ait  non-seulement 
un  habile  guerrier,  mais  aussi  un  administrateur 
distingué,  qui  encouragea  l'agriculture  et  le 
commerce,  et  qui,  ayant  toujours  son  trésor 
bien  rempli,  malgré  ses  guerres  fréquentes,  put 
encore  patroner  les  hommes  de  lettres^t  de 
sciences.  Ce  fut  lui  qui,  au  moyen  d'un  impôt 
spécial ,  bâtit  le  fameux  quartier  de  Grenade, 
appelé  Al'Uomra,  aujourd'hui  Alhambra,  qui 
servit  k  la  fois  de  palais  de  résidence  et  de  ci- 
tadelle. 

MÈHÈUKf  11 ,  surnommé  al  Fakih  (  le 
Théologien  ),  roi  de  Grenade  de  la  dynastie  des 
Nasérides,  né  è  Jaen,  en  1234,  mort  le  8  ou 
9  avril  1302  à  Grenade.  Fils  du  précédent,  il 
lui  succéda  en  1273.  Allié  avec  Taconb  DI,  rcrf 
de  Maroc,  il  battit  les  Castillans  en  septembre 
1275,  à  Écija,  oii  il  td&  don  Sanche  d'Aragon, 
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at«heTé<)ard«  Tolède,  pofsptte  de  SétilM  ai 
tft77.  U  paix  de  1378,  danft  laqueUe  Mélié- 
net  li  gagna  Cordolw,  ayant  été  rompue  par 
AiroDse  X,  qui  cette  fota  a? ait  pdor  allié  Ya- 
eitab  m,  le  roi  de  6retfiade  battit'  lenraannéea 
véaniee^  et  iis%  k  Obéda,  et  aeqolt  Algésima. 
Jtàdé  du  DMteao  aou^eraîa  de  Marde,  Youi 
aouf  III,  il  édiitimik  la  goe^e  contre  les  mi«^ 
eeaseara  d'Alfbnfte  X,  Sanèlie  III  et  Ferdi- 
iMiid  IV,  sur  lea^oeta  H  conquit  une  partie  de 
la  Mnrcie«  ainai  qoe  Qœêida,  Bedmar  et*  AU 
onuidte. 

■éiiÉirtT  m  (ÀîfùU'ÀbdaUah)',  #m^^ 
nommé  Ai  Afimseh ,  ou  le  OhâsaSeu^ ,  r^i  êë 
^enade,  lié  ea  l>3Sll,danl  «ette  tflle,  mdrtett 
féTrfer  1314,  tu  iMtèliQ  d'ikIMMiiëçar.  Flld  da 
préeédent,  il  lui  Miccêda  eM  1302.  Af>HlB  urié 
oôortecttftpagiie  contre  la  Oaiillle,  il  tériai^  et 
Ma  aoii  eeuMii  Méllê,  illMttl-He^MJ,  ketiAH, 
prit  ensuite  Oetftâ  (  ed  ma!'  f 300  ),  êtf  m  Mé- 
Niuifit,  «laiè  deMMer  miniHaf  êû  i^  de 
eaatille  (en  fh^ët  1309).  6tf  traMa^^  lèe 
ehrélient  tyant'  «Muaé  Une  tédltion  (en  mm 
1609)  qui  eoûla  la  tie  an  vitif  grenttdb.Ab^ 
dalMi  MébénMI*  Ai  IMtfiii,  le  i^lMéhémet  m 
inMnème  perdit  à'son  (ôof  m  coOtoiim.  Déposé 
et  flBfisrmé  a»  cHttean  d'Atnwaifeçar,  ptr  son 
flèreettiioceafteorAtMM  DjoloncHâl  Nàâr,  Méfiée 
met  remonta  anr  le  tMne,  en  131  i ,  tort  d*dtie 
nttaqued'apo|rieiâéd0  noth^eafi  «oof eraidi  ivrais 
ak  jMH^  aprt»,Kaaf  ayant  recouvré  la  smtvg, 
Métiémetfiifdenoif^teU  edfernié  à  AttacMneçar, 
oii  on  le  mit  fr  fnort,  troll  am  après,  ed  le  pré- 
cipHadt  dan»  nn  lac.  Il  araîl  (irotégé  leaTètttieir 
et  leif  fidedces,  composé  des  potelés  tdKrnêitie, 
et  fbndé  dané  l'AflianAira  une  belle  moéqnéé, 
éopportée  par  dM  coionnèfe  d^an^nt,  etedtrè^ 
tenue  au  moyeu  d'au  itdpOt  «ttr  les  dii^ètts  et 
lesjolA. 

m),  roi  de  Grenade,  né  dans  ei^tte  viffè,  le 
14  anil  l3tS,  tnàtt  \t1tk  aott  1333,  i  GftiréItW: 
1^  d^smad  f^,  ft  loi  MMtéda  efr  13^3,  muè  ta 
tdtHIe  du  chamlteNàn  .M<lhammed  AI  Màbrotilc, 
dont  rambltion  ombra^use  amena  VA  r^v'one 
vOthman,  oommiMidafiff 'des  gardée,  et  de  l'oncle 
du  roi,Métiémet  tfen-l^éragh,  prétendant  au  trône. 
C!ette  rétolte  aysM  été  apaisée,  Héhémet  tV 
prit,  en  13^,  sifr  les  Casfillanâf  les  places  im- 
portantes de  Cabra  et  de  Baeta,  puis  âd  I32ft  A 
1330  leâ  f</rterèk>ieé  de  Itonda;  Bfàrbetlo  et  Al- 
géaims  Atfrdesi%lMTesm(if;urmani;,  soutenus  pàf 
des  Africains.  En  compeniation  de  la  seigneurie 
de  Tel»,  occapéë  en  1331  par  les  dii^tiénS ,  il 
leur  reprit,  à  Talde  do  roi  de  Maroc,  la  ville  de 
GÂïfairar,  en  (332.  Mai6  au  moment  où  il  s'ap- 
p'réialt  à  réclamer  aux  MàrocÀîDà  ce  bonlevard 
de  riilspagne ,  que  ceuX-cl  fortlûfâient  pour  leur 
c^pfe,  Méhémet  iV  fut  assassiné  par  quelque!- 
uns  de  leurs  officiers. 

miBÛMKT  ▼  (Alghâni  Bitlah),  appelé  Mé- 
hémet  Lagos  par  les  auteurs  espagnols,  rof  de 


GfiSMde»  né0n  ia34,  dansosttevWt,  norta 
1379.  Fila  de  YousonrP',  M  soeoéda  è  md  part 
fli janvier  I354.  Apre» aYolf apaisé,  mim,k 
réfoited'lsvj  gooYameorde6ibnttar,llélMm0lT 
fdt^eii  1869,  détrOoéparaool^elsQailll.B 
s'eaAiit,  avec  son  fidèle  vizir^lecélèbiipoClect 
flèeyclopédiete  LîçAneddi»  al  KhMiK  à  Fci,d'w 
il  revint,  en  avril  136},  podr  remonter  m  k 
trOne  de  Grenade/ Dans  la  guerre  qu'il  filàHori 
Trastamare  de  Castille,  il  prit  Algéslrasen  1370. 
En  1375  il  fonda  à  Grenade  un  bospice  nagn- 
fique  pour  les  pauvres  et  les  malades. 

tt&ltÉ.iiÉT  Vi  (^&ot£-5aid  AboU'AbdaUak], 
rèi  de  Grenade,  né  dans  cette  ville,  ven  13)0, 
mort  le  27  avril  1362,  à  la  Tablada,  prèi  àtSi- 
ville.  Issu  d'une  branche  collatérale  des  Rtsé. 
rides,  il  monta  au  trône  de  Grenade ,  le 30  jnia 
1360,  après  l'assaséinat  ^Ismael  II.  Gonuneor 
de  Bfala^a,  it  avait  accordé  la  paix  à  Pierre  le 
Cruel,  roi  de  Casime ,  après  en  avoir  repoQ«é 
les  afttàaues.  CîuandMéhéroetVrerint  d'Afrique, 
le  roi  de  Grenade  criit  pouvoir  se  ooolier  i  la 
générosité  de  Pierre  le  Cruel,  qni  cepead^l  F»- 
aassina  de  sa  propre  main ,  près  de  Séf  ille. 

lÉ^Bimit  TU  (Aboul'Bèdjadiih  ni  <le 
àrenade,  aé  dans  cette  viUe»  vers  I34D,  nurtoi 
1391.  Pi1s  de  Méliémet  V,  il  loi  succéda,  eai 3/9. 
itoi  pacifique,  H  embellit  Grenade,  etsoitMt 
Cadix,  d'édifice»  tnagnifiqiies»  ce  qui  le  fit  appeiff 
le  Méhémui  de  Cadix,  S»econdé  par  son  habile 
vizir,  Abou-Somlok»  il  fit  fleurir  ragricoltored 
le  commerce  ainsi  que  le»  lettres  et  les  beaui- 
arts.  On  Ta  confondu  quelquefois  avee  Hélé- 
roet  V,  dont  le  rème  se  serait  ainsi  pnioBSé 
jusqu'en  1391.  Mais  iftie  lettre  autognfbe<i« 
Méhéroet  Aboul-lIe4ia4j,  datée  de  cette  deraière 
année,  et  adressée  an  conseil  de  Aiurcie,  établit 
nettement  la 'différence  des  deux  rois. 

MÂHÉilKT  viii  {ben-Balba}^  roi  de  Gre- 
nade, né  eii  1379,  dans  cette  ville,  mart  le  il 
mai  140».  Fils  oadet  de  Youaouf  II,  il  Mooéda  I 
son  pèr#en  1396,  au  préjudice  de  son  frère  atoé^ 
Toosour,  qu'il  enlerma  à  Salobrena  En  140I  il 
roBspit  la* paix  iurée  avac  le»  Castillans  qutre 
ans  auparavant  ;  mais  après  de»  escamooches  et 
qudqncs  siège»  ionliles»  il  fit,  en  1466,  oae  tièie 
pour  huitanfravenle»  ohrélieM.  Msat  s»«Mtil 
voulut  faire  asMssiner  son  frère  Tou8oaf,4tf 
sâtfvé  par  sa  préeemM  d*esprit  pbt  MMMftr, 
sous  le  nonf  de  Yooaotff  III. 

méêitlÊttt  fx  (ef  AîHâH,  6a  tÈf^dt^l 
roi  def  Grenade ,  iMr  en  I396,  mèrt  efi  priMa,  à 
AMiériè,  en  use.  FH»  rfné  de  Todsod^  Ul,  H  (d 
saeoéda  eli  14)3.  iJhàséê  efi  1«1V  par  ibna» 
shr  Méliémet  X,  ff  fMfMntaatttr^lilé^  ei  14)9,  « 
l'aide  de»  seiMors  du  rot  de  lYinis  é(  detbo^rf 
ben-SéfadJ.  cbef  de  lA  eélèbwMkillerdstAbea* 
cerragM.  Battu  par  lèn  chiétfètti  efl  1480,  H  » 
retira  à  Malaga  ekl  1431 ,  lalstant  16  trfine  A  T(Ai' 
souf'IV.  Rappelé  une  aetondè  foM,  et  1431, 11 
prit  pour  viiir  le  vaillant  AtW-Elbar,  qulvalaqn» 
itt  CaAtlflan»  dis»  trois  bataitlM,  prfei  ^àré- 


Cailis  «I  ^mmàtym  M6ê  efrHS7.  Dé- 
tfMé  uneMiiiène  foisy  e»  ïH^^  IMbéittel» 
termiiM  ses  ioort^m»  unfc  ohscdrtffirisMk 

■éttÉnar  x  (W  Stt^Mr,  od  /o  PeiU),  roi 
dto  Grenadei  né  rtn  f  3M»  murt  itatt  cMIe  TÎHe» 
en  S439.  GoiMlii'  0RrawM'  du  pvéoéiJvDt ,  Méhé- 
met  X  M  mooéM  «n*  1437,  àta  siMb  Aulie  i^ 
Y«lle;  imit  II  tal  déoqiilépsr  soft  piédéxsw»^ 
qdl  ylBl it^Mlire  to MM ém^mm  aprtft»  eri 
1490. 

»éri#Mrtr  XI  (ben*(Miman^  aéiêùamé  ai 
Ahnafr^i^lê  JMIeior)^  roi  d# Grenade,' né 
dm  uefte  vilt^  ▼•»  l«t«^  laort  dais  leM  Aft^* 
jaiTM,  vm  1464.  OovilD'det  d«K  pffé«édêfet»y 
iJ  siMcédÉ»  «M  1446^  à  Hbn  d'imc»  MAdmet  UU 
PrIiMM  très^traviNlM*,  Il  rèl^rttafVB  Ai«rgl« to 
gneme  tfoMtiv  tat  eailiNtti»,  fnHl  Mllt  an  M»* 
pfM  do  eMaAHfoy  ièui  las  ordrta  do  ddv< 
TcllM-OiiMv  Lai  mf«gB»  alroeea  aomnls  p&r 
9f9  amf0i§*o8  AfldalooMatiirctt  MfNow^'aiBsriiÉo 
scÉ  iolar  dordraaaié  a^aro  les  Maoïtea,  ayant 
aasanétune  nÉvMte,  M  aeoMniMitydftBorAlliafflbni 
mime^  a#aHl»de  tortif»'do  GresHloy  Itf  aaro aga 
ramen^iiiinaattolè  Bdin^dttdfnirfrf  40f%d^aii<' 
e9rra§ef.  il>féilt  dan»  H» BsaalÉgnai,  où^i^éMi' 
aNéaooaaliér. 

«éaÉHBV  Xf»  {êm*tÊmaèl),  roldo  Ors*' 
aide,  né  ^MÊ  I4M>  moM  lo  7  sfril  UaSi  Coo- 
sin  da't^rMdent,  il  le  détrOna  m  1464>  à-  Vtâéë 
de  Jcoft  l*%  fol  d#0afBllft  H*  rMoniinoilça  la 
gnerre  avec  les  clirétlens;  itials  llppotissë  par 
Henri  IV,  AQc4!ett^eiif  d«  Jean  tr,  ](i<(qQ«  sons 
les  Ritftft  de  <^it»dë.  I^étyièf^ir  dtiniH'pajrdf 
on  tribal  donsfdehAilë  et  eéder  h  pef{««Ttfitéfta 
▼itie  deGibfaltar.  H  obseryti  dël  Idr*  la  pm,  ef 
transmît  son  rtryatitift  piHflé  à  sMi  flh  Abodl- 
Haçan  Aiy. 

00  le  npûUrakafl,  rtfl  de  GnHiad«,  né  ¥enr  f 445, 
dans  cdtfe  ville,  rtort  ifrèfde  NaiVse,  vertrsOO. 
PlU  de  KéUétnd  XH;  et  M!n  cadet  d^Àboul- 
Haçati  Aly,  Il  ettt;  sdtlè  ce  dtfmfèf,  deptlte  14ft6, 
le  goiiverDètnent  de  tKalaga,  Ofi  II  si»  iistidlf 
pfésqne  fridë|)endànt.  Aptfis  la  destitution  d*A- 
boal  HaçaO,  en  1482,  il  fit,  avec  êfon  ilev^o  m- 
bernât  XIV,  Tè'  partage  des  États  d«  GrMfade, 
se  réservant  les  pays  Montagneux,  affe^l  qifntfe' 
partie  de  la  capimié  avefc  rAlHambrk.  iléUfetiX 
d'abord  contre  F<^inànd  le  Catbotf(t(tè,  c|u'il 
délit  en  î%%3  h  TAxarquIa  de  Malagfc,  et  ett  t4W4 
près  d'Alinérie  et  d^Hue^càr,  il  perdit,  di<pDfs 
1 495,  soèce«»^v6Tnent  totiteft  ses  places  degnimH*; 
Honda,  Loua,  Malag^,  ATmerla,  Gnadix,  Siilobretla 
et  Almoone^r.  Dépossédé  airfsl  entièrement  (fh 
décembre  14{(d ,  il  reçut  de  FerdtnalliT  \ës  sM- 
gneiiHes  d*Andarax  et  dUnbearin  dans  tèé  Al)ni- 
jarras  ;  m&tà  Mébéinet  XIII  y  renonça  volontaire- 
ment en  1404,  et  sa  retira  avec  «a  (amille.  an- 
Afrique,  0(1  il  mourut  dans  l'obscurité.  HoII- 
VààofirttdU  de*  diraodqaes  dièf atoraaquaa  des 
Maores  tw  Gremna. 


ou  ie  FtHi),  appelé  par  lea  Espagnols  ei  Cki- 
quiio  (ilo  Bambin  ).  et  dans  las  Clironi«|aea  cha- 
valeraaiiaefl  ÀàoabdeU,  ou  Ale^dourM,  mais  ta 
plttssoavant  MoaMHt  dernier  roi  maure  de  Gre« 
nade,  naquit  vara  1465,  dans  aaUe  ville,  et  roonrol 
en  1405  snr  les  bords  de  rOoaé-el*Aswar,  près  à& 
Pea.  Pila  aîné  d'Abonl-Hiçan  Aly,  il  anecéda  à 
son  père  en  1482,  aon^teoMnt  avec  son  onde 
I  MéhéroetXlIf.  Dans  ce  partage  du  gnovememeot, 
il  reçut  la  territoire  partieolier  de  Grenade*  ave» 
I  le  quartier  AlbaMn  de  cette  capitale.  ÉUnt  resté 
seul  roi  en  1489^  il  refusa  de  livrer  «a  capitale  aa 
roi  de  Caaiille ,  oontrairement  à  ee  qui  avait  été 
sNpnié  apitto  la  reddition  d^Aimeria  et  de  Baça^ 
Haut  même  des  élans  hérolqaefty  reprit  aux  ]£a« 
I  pagoois  irtnsiears  plaeeade  raneien  territoire  do 
son  oncle,  telles  ^'Atbeadin  et  Snlobrefin,  et 
lottatongtampeeoBire  Feidinand  et  Isabelle  daim 
la  Vagi  <de  Orenaie<  Mal« ,  abandoMié  par  le  roft 
de MarM, il  signaenflfii laaô  novembre  1491,  !• 
tndlé  de  iwMilioii  do  Grenade»  qo'illivra  an» 
dMPétiénSy  le  3  janvier  t492>  Aprèa  avoir  véaia 
dedx-aiiadana  la  selgneoriede  Pttrchena  etd'A»» 
daraxv  il  partit^  en  Itt»,  pour  rAft-iqne»  et  périt», 
pen  do*  ianips  après ,  sur  le  champ  de  bataille^ 
enoombattant  ponr  lacanse  du  roi  de  Fea  Mouley- 
Abmed,  son  parent  Ch.  Rï 

aieda,  HUMTéérgêpmane.  -  Mcil«fit,ltf«  -  F«rrart,<tf. 
—  Chronique  de  rin/ame  Enriqve  tt.  —  Makkarl,  m»' 
totr^  tnè  HÊtihàwmàêun  Bmpirè  fa  3pMt.  -'  u«kii^ 
cMm  Alifialtb,  HiUatn  pommm  #(  hUét^re  êê 
rBspmçm  mmuimant,  ~  Scbcfer,  Ui$toire  d^Sipaçne 
(en  aUemand}.  —  Washington  IrTtng,  Canquest  of  Ctà- 
ndSa.  -  VetnittmM  DeM«,  ChrùM^fiM.  chBttdtf^m^ 
d9  rsitNi^iK 

ttéÉtotfr  A«t  «tooiml,  aoita*  de  Thm 
boncton  et  de  Soudan,  dv  In  dynaalie  dea  8ny 
né  à'GdHwr,  VOM  1440,  mort  le  5  noviembre  1492, 
prèa  de  GoQivnar.  Fllir  de  Méliémet  Boeléhnao 
Dion,  Il  loi  soeeéda  Mir  leMne  dé  OaHiO,  eià 
f4M.  EU  t468  11  oonqtiittl-HodIi,  leaprovHne» 
sod^ooeBt  de  WaMtâ ,  ptilsr  le  royatthie  de  Melli, 
el-êllfln,en  1488,  la  viHè  dO'Timboilolou,  oft  il 
fil'  11K  CÉHMige  afTrean  «  enrtout  panM  lès  doo*^ 
teflfUaraUMf,  <fol  y  andedt  éHAMuno  de  leoni 
académies.  Après  tNfiltr  Sbimiis  Baghéna ,  etntav 
d»  l^uBieniie  monareHia  d»  Otianais^  et  en  i  «m»* 
pfMnl,  sdf  \e  bM  Iflger«  H  pêiion  aaK>  PUrtogai» 
d'établir  dtnfâotoreriea  à  Wadan^  h  TimUooetoo» 
ville  danataïqoelle  il  tftitia  d'attli«r  tonvlermap^ 
chatlds  arabea  dèa  eontMea  lea  plna  ékMgnéeai 
MeHémet  AH,  qni  avaflt  fbodU  une  des  grande» 
raMMrthiea  du  Soudan,  se  nayadans nn Henv^ 
après  son  retour  d'unvffxpdditkm  oonlmG^tantmr 

Ch.  R. 

aMii«d>^aita,  HUMné^  nmêcmetom.  *-  ifei»»»»!- 
dmia«  HUMre  éèt  BtrUm  ût-fjmtm.  *-  BartlK 
Tranth  in  Soudan. 

MûnimWT  MXIA ,  antlan  do  Timbakatè»et 
do.  Soudan ,  de  la  dynastie  des  Ssonrais^  né  f» 
14è2,  à  Binderv  dans  nne  tle  du  Niger,  mort  è 
Gatlio,  en  1637.  Simple  ^Oflkier  des  gaities  dn 
Mébémet  Ali-Saonnl  Old'Abonbelrr,  aonfils»  Mé^ 
liélnet  Aakià  ranveraaco  domier,  en  1492»  dit 
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Moe  du  Soudan,  et  fonda  nue  nooTeHe  dynastie 
à  Garho  etTirobooctoa.  Méhémet  Askîa  fat,  au 
dire  d'Aliined  Baba,  le  plos  grand  rallan  que  le 
Soudan  ait  jamais  pOMédé.  Après  avoir  soumis  les 
Mossis  et  les  Foulahs  à  Touest,  il  étendit  son  em- 
pire au  sud  jusqu'à  rocéan  Atlantique,  et  an 
nord  Jusqu'aux  confins  du  Blaroc  et  des  Régences 
barbaresques  ;  de  sorte  que  tout  ie  Soudan  forma 
alors  sous  lui  un  grand  État  mabométan ,  régi 
d'après  toutes  les  règles  de  justice  do  Koran  et 
soumis  au  rit  cbaféite.  Les  Portugais  ayant  fiut 
un  traité  me  lui ,  Mébémet  Askia  leur  accorda 
beaucoup  de  privilèges.  Hais  depuis  1516,  année 
où  Kanta  se  rendit  indépendant  à  ICd>bi  sur  le 
Niger,  l'étoile  de  Mébémet  Askia  commença  de 
pAHr.  Ses  deux  plus  fidèles  f^res,  qu'il  s  était 
associés,  étant  morts,  Askia  dut,  en  1527,  se  ré- 
fugier à  Tindirmab,  et  se  mettre  sous  la  ^rdede 
son  dernier  frère  survivant,  Yahia.  Ayant  été  ra- 
mené par  ce  dernier  à  Garbo,  en  1628,  Mébémet 
dut  de  nouveau  abdiquer»  en  1629,  en  bveur  deson 
ils  aîné,  Mousa ,  qui  continua  la  carrière  de  son 
père  avec  des  cbances  variées.  Mébémet  Askia 
mourut  dans  la  retraite,  et  voué  à  l'étude  du 
Koran.  Cb.  R. 

àlmed  Babi,  UUtoirê  4ê  TMbmittcm.   -    Bartli, 


MftHÉHBT-VACilA ,  grand-vizIr  ottoman ,  né 
en  1 503,  è  Bosna-Seraî,  mort  à  Constanlinople,  en 
S579.  Fils  de  parents  cbréUens,  il  avait  été  élevé 
par  son  oncle,  curé  de  l'église  Saint-Saba  à  Bosna. 
Amené  à  Constantinople,  en  1521,  et  forcé  d'em- 
brasser l'islam ,  il  sut  plaire  à  la  célèbre  Roxo- 
lane,  favorite  de  Soliman  1*'.  Grèce  à  cette  pro- 
lection,  il  arriva  successivement  aux  postes  les 
plus  élevés,  et  enfin  à  celui  de  grand-vixir,  qu'il 
•conserva  encore  sous  les  deux  règnes  suivants, 
de  Sélim  II  et  de  Moorad  m.  Après  avoir  désap- 
prouvé la  conquête  de  llie  de  Cbypre,  comme  une 
mesure  impolitique  qui  devait  faire  des  Vénitiens 
les  ennemis  irréconciliables  de  la  Turquie,  etaprès 
avoir  fait  disgracier  Moostafa-Paclia,  instigateur 
de  cette  conquête,  il  sut,  d'un  autre  côté, 
amortir,  en  1571,  les  résultats  funestes  qu'au- 
rait pu  avoir  la  bataille  de  Lépante ,  et  il  refit  la 
marine  torque.  Il  fut  assassiné ,  en  1 579,  au  mi- 
lieu du  divan ,  par  un  spabi ,  privé  injustement 
de  son  timar  ou  fief,  et  dont  Mébémet  avait 
deux  fois  r«ieté  la  supplique.  Par  une  exception 
bien  rare,  le  sultan  Mourad  III,  qui  avait  invisi* 
Mement  assisté  à  cet  assassinat,  acquitta  le  spabi, 
après  lui  avoir  rendu  son  fief. 

Cb.R. 

HiBOcr.  HUMn  ÉmOttmumi.-'  ZlokelMO,  Hit- 
tolM  éê  eRm^ên  Turk  ( en  alleoMod).  —  la  Dirgiris 
(  dam  lljDif en  Pittoresque  ). 

■AntoBTEPPERDi,  homme  d'État  otto- 
man, né  près  d'Andrinople,  vers  toiO,  mort  vers 
1735,  en  Chypre.  Après  avoir  été  plénipotentiaire 
au  traité  de  Passarowitchy  conclu  en  ntS,  entre 
la  Turquie  et  l'Autriche,  Il  fut  en  1720  envoyé 
à  Paris,  comme  ambassadeur,  pour  l'affaire  des 
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lieux  saints ,  afaisi  que  pour  gi^er  le  cabiael 
des  Toileries  contre  les  chevaliers  de  Malle.  Trèn 
bien  reçu  à  Paris  par  le  régent,  ainii  que  pir 
le  vieux  maréchal  de  Villeroi,  gonvemairde 
Louis  XV,  Méhémet-EfTendi ,  sans  avoir  aiteîDt 
le  but  de  sr  mission ,  retourna,  après  un  an  d'ab- 
sence, à  Coostantinople,  od  il  fut  nommé,  Pli, 
deflterdar  ou  grand-trésorier.  Mais  la  révoiutios 
de  1 730  ayant  coûté  le  trône  au  sultan  Ahmed  m, 
et  la  vie  au  grand- vbnr  Ibrahim-Pacha,  protêt 
leur  de  Mébémet-EfEmdi ,  ce  dernier  liit  exilé 
en  Chypre,  où  il  mourut,  quatre  ou  doq  w 
après.  Il  a  laissé  une  Rêiatkm  de  son  Foysfc 
en  France  f  publiée  en  nrançals,  Paris,  1751, 
in-12;  et  lithograpbiée  en  turk,  Parie,  ISM, 
in-4* ,  à  l'usage  de  l'École  des  langues  orieatsks 
vivantes.  Les  chapitres  les  plus  curieux  de  cette 
relation  sont  cenx  qui  traitent  de  la  peste  de  lùr* 
seiUe  de  1720,  pendant  laquelle  l'auteur  eat  à 
subir  une  longuequarantaine  ;  on  y  remarqoeaon 
la  description  du  canal  de  Languedoc,  qoe  Mé- 
bémet remonta  jusqu'à  Bordeaux  ;  l'exposé  do  râle 
important  que  jouent  les  femmes  dans  la  loeiélé 
française  ;  la  description  des  jardUis  de  Psiis,  de 
Versailles ,  de  Footaind)lean ,  propoiés  à  m 
maître  Achmed  III  comme  modèles,  d'aprèàks- 
qnels  œlui^  lit  planter  qneiquea  parcs  en  mlBi^ 
ture,  détruits  après  sa  déposition;  ladcseriptioB 
desGobelios,  ete.  Ch.  R. 

neUUkm  du  voptiçt  dêM^himi^^nmài,  -  HtaMr, 
HUUHre  du  Ottommnt, 

MéuÉMirr-BaiiBi,  grand-vizir  ottomm,  né 
en  Circassie,  vers  1724,  mort  en  août  1769,  de- 
vant Bender  en  Bessarabie.  Fils  d'un  msrcbaid 
de  soieries,  il  fut  amené  par  les  affaires  du  eom- 
merce  de  son  père ,  tantôt  à  Bagdad ,  tantdl  nv 
bords  de  la  mer  Roug^,  et  enfin  à  ConsUnti- 
nople,  oii  il  entra  bientôt  comme  premier  ooo- 
mis  aux  bureaux  du  réis-effendi ,  ou  mintitre 
des  affaires  étrangères.  Homme  à  la  suite  m- 
elTendi  hii-mème,  en  1759,  il  devint,  ea  17e9, 
sous  Moustafo  III,  grand-vizir.  Envoyé,  en  cette 
qualité,  au  secours  des  Polonais  contre  les  Bas- 
ses, il  se  trouva  paralysé  partout  par  dei  «péce- 
lateors  et  par  des  agents  subalternes;  msaqaast 
de  vivres,  il  saccagea  le  territoire  polonais,  qoH 
traitait  en  pays  conquis.  Ayant  été  investi  par  k 
sultan  d'une  autorité  absolue,  Méhémet-EmiB 
se  vit  pourtant  condamné  à  rinactioo  dasi 
son  camp  de  Bender,  affaibli  par  des  désertioss 
fréquentes,  et  accablé  par  les  malédidioos de 
ses  aillés.  Incapable  de  débloquer  Chozym.qu 
dut  se  rendre  bientôt  anx  Russes,  Mehéind' 
émin,  devenu  suspect  à  MoustaAi  111,  M 
étranglé,  parordre  du  sultan,  qui  en  exposa  Is  ttle 
à  Constantinople,  à  U  porte  du  sérail. 

Ch.  RmiBUR. 
Rammer,  HUI&lrê  dêt  Ottomans.  -  Oattrialoff.  Bi»' 
totn  de  la  RnuU.  -  Roepell,  ttUtoin  de  Polofm  (a 
■UemeDdI. 

M AntoBT-ALl  ( ou  plus  exactemeat  Moiai- 
HznAu,  suivant  la  forme  arabe),  fiaehs  poif 
rioe-roi  d'Egypte,  né  à  Kavala  (pêlH  portée 
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Macédoine),  en  l'an  1  ISl  it  rbégîre  (1769),  mort 
an  Caire,  le  2  août  1849. 11  était  encore  fort  jeune 
lorsqu'il  perdit  son  père,  brahim-Agba,  Tun  des 
diefs  chargés  de  la  surveillance  des  routes,  et  peu 
après  le  seul  parent  qui  lui  restât,  Toussonn-A^ba, 
SOD  oncle  le  muteseltim  de  Ka?ala,  décapité  par 
ordre  de  la  Porte.  Ainsi  privé  de  sa  famille,  il  fut 
recaeilli  par  un  ancien  ami  de  son  père,  le  fcAor* 
badji  (  capitaine  de  janissaires  )  de  Praoosta, 
qui  le  fit  élever  avec  son  fils.  L'eobnce  de  Mé- 
bémet-Ali  est  peu  connue.  Voici  ce  qu'il  en  ra- 
conta an  prince  Puckler  Muskau  :  «  De  dix-sept 
enfants  qu'avait  mon  père ,  il  n'est  resté  que  moi, 
Neaf  frères,  mes  aînés,  moururent  en  bas  flge, 
et  il  en  résulta  que  mes  parents  m'entourèrent 
d^une  tendresse  extraordinaire.  C'était  à  ce  point 
que  raes  camarades  me  raillaient  xouvent  amère- 
ment et  me  jetaient  ces  paroles  queje  n'ai  jamais 
oabliées  :  «  S'il  venait  h  perdre  ses  parents  que 
deviendrait  ce  malheureux  Méhémet-Ati  ?  H  n'a 
rien,  et  n'est  bon  à  rien....  »  Klles  tirent  sur  moi 
une  Tive  impression,  et  je  pris  la  résolution  de 
me  transformer  et  de  vaincre  la  débilité  de  mon 
corps.  Plus  d'une  fois  il  m'arriva  de  courir  deux 
journées  de  suite ,  prenant  le  moins  de  sommeil 
et  de  nourriture,  et  je  ne  fus  satisfait  que  je 
n'eusse  acquis  sur  mes  camarades  une  supério- 
rité roarqoée  pour  tous  les  exercices  du  corps. 
Je  ine  rappelle  une  lutte  à  la  rame  que  je  fis  un 
joar  par  une  mer  houleuse  :  il  s'afpsftait  d'aller 
en  canot  dans  une  tie  voisine  de  ta  cûte.  Tous 
mes  concurrents  abandonnèrent  la  pariie,  et  j'y 
laissai  moi- même  toute  la  peau  intérieure  de 
nés  mains,  encore  Inen  délicates,  mais  j'arrivai  : 
cette  petite  lie  m'appartient  aujourd'hui.  »  Tel 
se  dessinait  l'homme  qui  devait  jouer  nn  des 
plus  grands  rôles  dans  l'Orient  moderne. 

Chez  lui  l'audace  et  la  ruse  étaient  aussi  pré- 
coces que  l'ambition .  Les  habitants  d'un  gros 
bourg,  voisin  de  Praousta ,  refusèrent  de  payer 
l'impôt,  perception  toujours  difficile  en  Turquie; 
le  tcborhadji,  manquant  de  forces  pour  les  y 
contraindre,  ne  savait  quel  parti  prendre.  Mé- 
bémet-Ali,  quoiqu'il  n'eût  que  quatorze  ans, 
s'offrit  pour  le  tirer  d'embarrasî.  Il  part  avec  une 
faible  escorte,  mais  composée  d'hommes  déter- 
minés, et,  arrivé  au  village  rebelle,  il  se  rendit 
è  la  mosquée  comme  pour  y  remplir  ses  devoirs 
religieux.  Il  fait  en  même  temps»  inviter  quatre 
des  principaux  propriétaires  de  l'endroit  à  venir 
conférer  avec  lui  d'une  affaire  importante.  Ceux- 
ci,  sans  défiance  d'un  enfant ,  d'ailleurs  mal  ac- 
compagné, se  rendent  dans  le  lieu  sacré.  Méliémet 
les  fait  saisir  aussitôt  par  sa  suite,  et  les  conduit 
à  Praousta  malgré  les  protestations  de  la  foule, 
qu'il  écarte  en  menaçant  de  tuer  ses  prison- 
niers aux  premières  voies  de  fait  L'impôt  fut 
payé.  Ce  tnit  et  quelques  autres  du  même  genre 
lui  acquirent  tellement  l'estime  du  tchorbadji  que 
ce  chef  le  maria  avec  une  de  ses  parentes  qui 
Tenait  de  divorcer  et  qui  avait  quelque  bien. 
Elle  fit  anssUôt nommer  baulouk-bachi  (officier 
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dans  la  milice  irr^ière  ).  Ce  fut  le  çommanoè» 
ment  de  la  fortune  de  Mébémet-Ali»  qui  avait  à 
peine  dix-huit  ans  (1787).  Vers  cette  époque  il 
fit  la  connaissance  d'un  nétBOciant  de  Marseille, 
nommé  Lion,  qui  lui  rendit  quelques  services 
pécuniaires.  Cette  relation  éveilla  chez  Héhémet 
raffection  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  témoipier 
aux  Français;  elle  fit  naître  aussi  en  partie  les 
idées  de  réforme  et  de  tolérance  qne  plus  tard  il 
essaya  de  mettre  en  pratique.  Lion  l'intéressadant 
ses  spéculations,  et  le  boulouk-bachi  ne  craignit 
pas  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  militaires 
pour  se  livrer  au  commerce  du  tabac;  ce  qu'il  fit 
avec  succès.  Dès  lors  il-  ountracta  le  goût  pour 
les  spéculations,  goût  qu'il  a  conservé  jusque  sur 
le  trône.  Il  employa  une  partie  des  frnita  de  son 
négoce  à  soudoyer  une  bande  de  mercenaires,  à 
la  tête  de  laquelle  il  fit  plusieurs  expéditions. 
En  1800,  lors  de  la  descente  des  Français  an 
Egypte,  le  tchorbadji  de  Praousta  reçnt  l'ordre 
de  fournir  nn  contingent  de  trois  cents  liommes, 
dont  il  confia  le  commandement  à  son  fila  Ali* 
Agiia.  Méhémet  l'accompagnait  comme  lieute- 
nant, mfij»  était  réellement  le  chef  de  la  troupe; 
aussi  Ail,  dégoûté  bientôt  d'un  rôle  équiroque, 
et  démoralisé  par  hk  défaite  d'Abookir,  lui  aban- 
donna-t-il  le  commandement  pour  retourner  en 
Macédoine.  Devenu  capitaine ,  Méhémet  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer.  La  brillante  valeur  qu'il  dé* 
ploya  au  combat  de  Ramanieh  fut  remarquée 
du  capitan-pacha,  qui  le  recommanda  À  Mohiam** 
med*Kliosrew*PachB,  le  nouveau  dignitaireque  la 
Porte  avait  investi  par  avance  du  gouvememenl 
de  l'Egypte.  Ce  pacha  apprécia  le  mérite  et  I'Ia- 
telligence  de  Méliémet,  et  l'éleva dégrade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  s$hârchimé  (  général  des  Ar* 
nantes).  Méhémet  entrevit  tout  le  parti  qu'un 
homme  de  génie  pouvait  tirer  de  l'état  de  dé» 
sordre  dans  lequel  Je  départ  des  Français  lais- 
sait l'Egypte.  11  se  prépara  donc  à  se  servir  des 
événements  et  à  les  précipiter  en  étendant  sour- 
dement l'influence  et  le  crédit  dont  il  jouissait 
parmi  ses  subordonnés. 

Un  événement  imprévu,  qui  aurait  pu  causer 
sa  perte,  vint  au  contraire  servir  ses  proiets. 
Avec  les  Turcs  étaient  venus  les  mamelouks,  sous 
la  conduite  de  leurs  beys  Osman  Bardissy  et 
Mohammed  el  Elfy.  Cette  singulière  milice,  quoi- 
que décimée  par  le  canon  français,  était  encore 
redoutable.  De  nonvelles  recrues  venaient  com- 
bler les  vides  de  ses  rangs,  et  fctabitués  qu'ils 
étaient  depuis  si  longtemps  à  traiter  l'Egypte 
comme  une  ferme,  lis  ne  lardèrent  pas  à  reven- 
diquer ce  qu'ils  regardaient  comme  leur  pro- 
priété. Ils  étaient  d'ailleurs  appuyés  par  les  An- 
glais, qui  retenaient  Alexandrie  malgré  les  oondi- 
lions  stipulées.  Khosrew  s'était  empressé  d'arrêter 
les  progrès  de  ces  belliqueux  cavaliers;  maia 
quoique  son  administration  fût  ferme  etitélée,  les 
mesures  qu'il  prit  manquèrent  de  cette  intelligente 
énergie  qu'il  fallait  déployer  dans  des  circons-  • 
tances  si  difficiles;  il  divisa  ses  forces.  Les  troupes 
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quil  eDToya  contre  set  Adversaires  ayant  été  atta- 
ifuées,  «n  noiretclbre  tSOl,  à  '^matihoar,  ëprou- 
*vèreilt  ime  Mfotte complète.  MtSbémétAfî et  ses 
Amantes,  tpû  auraient  po  changer  le  sort  des 
«raies,  n'asstetèrent  point  au  combat.  Méhémet 
liltégna  son  élotgpemeot  du  lien  4e 'Faction  ;  mats 
ftlinsrervr  n'accoefilil  point  cette  excuse,  et  dès  lors 
jnrafa  perteducbeTdes  Amantes,  dont  il  commen- 
çait d'aitleoris  &  rcdouterf  influence.  Pour  arriver 
à  son  but,  sous  le  pil6texte  d'une  commuhicatioq 
importante,  an  milieu  d*nne  nuit,  Tl  manda  près 
«le  lui  le  sserehimé.  miiémet  comprit  le  but 
€'aiie  pareille  iovltationy  et,  loin  de  s*y  rendre, 
ilcoovnt  au  nifneo  de  ses  Albanais ,  déjà  Irrités 
do'fetanfl  apporté  dans  îeor  sdide,  et  n*eut  pas 
Ae  pelM  h  les  tasofger.  H  ouvrit  diors  les  portes 
dvrCafnifli'OitiBan'fiardissy,  et,  réuni  aux  mame- 
kyA'ê,  inardm  icontre  *Khosrew,  quH  Isaftit  et 
flfprfsonnler  dttnsBamtétte.  Il  lemena  au  Caire» 
(tt  le  ivonfla  à  la  garde  du  vieux  mamelouk 
fMtOm^^ïey  (m03).  Le  sÉltatn  Sélim  111  en- 
vD9««aasltM  Atf  figénirli-Tadm  pour  remplacer 
Ukbmmt'fi  puttir  les  t«b«}les:  mais  le  uouveau 
vlse-rei  «^  put  parvenir  par  fa  force.  11  voulut 
alurs  essayer  tde  U  ruse,  ^es  plans  Airènt  dé- 
jtméa,  ëtnes  ennearis,  ioAIgmés,  le  mirent  à  mort. 
SwrœsentrdidtesyMotmmmederCRy  revint  d*AQ- 
fftUitre,  vft  il  «valt  été  «Alldter  des  secours. 
Bardissy  ne  irit'pas  «ans  }alOtfste  tt  xjhér  venir 
ptMa^sr  une  puisMnee  qÛHI  dev^  à  son  prt>pre 
uMTuge.  Méliémul,  Millet  «on  pMn,  de  diviser 
les  TttffBB  par  les  «tamèlmfts,  «tlesvmtmeioults 
«atra'edx,  fwqerh'ce  lttt^  tous  «lAdMIs,  Il  ptft 
llM4A«0ser  lMUemeflt,'aQgiive*ta1a  dlv1«Von  aftre 
hMéeox  beys.  Bartfisayitiîirta  fis  fttire  asuassiner 
i«»i«v«1  :  tittb1SI«ft  s'éékappa,  étput  gagner  la 
ItAMO'flgypte;  __ 

FiiTMisé  ipar  les  t^ttowMances ,  'miiémet  sot- 
viH  tttte  poitiique  qèi  manque  rafemeitt  de féuS' 
sir?  peaélint  qiTIl  Jouait  le  rdhs  «de  mercenaire, 
«srvant 'tour  i  tour  les  Turcs  contre  les  vname- 
kMAs,  ta  lUtneloolcs  oonflre  les  Turts,  Bar- 
diMy  coirtreVil  l^rry.ii  tainâlt  aussi  "bien  ses  al- 
liés que  ses  ennemis  ;  ses  ennemis  entes  comlMt- 
tiM,ses«MiCs'eii'ies-lbftaift  desetmdre  intpopu- 
MMi  parles  cotatffbdtkios-lbrcées  et  les  pillages 

rnéeesirïlalt  ie  payemettl  des  traces  nuxi- 
«a  qtm  commandait.  Comme  Targentman- 
qoÉN  aux  Ttires  et  auxtnameloolKS  él  qu'ils  ne 
aitilent  ^^n  procurer  que  par  la  violence,  Më* 
faéHfti-JllI  avait  toujours  une  insurrectfon  pt^te 
«n  Iwsôin.  Ses  Araauies  rtcOamaieeit  k  grauda 
cristaMlde  arriérée  (  ses  alliés  turcs  ou  ma- 
melouks IVappaient  des  Impôts  vexatdVftss  pour 
les  'satisMre  ;  il  en  tëxultait  des  murmures  «t 
qtt«^ttef(yi8  des  soutèvements  poptflslres.  Aus- 
sttm  liéhëmcIt-Ali  s'ittterposidl  comme  ihddia- 
leur,  prenait  la  idêfeusc  du  peuple  et  s*en  concl- 
lHHt  ainsi  raffection.  tt  en  usa  de  la  sorte  pour 
«e  débarrasser  de  Bardissy  :  il  sum^  ses  Alba- 
nais h  demander  tout  à  coup  «  et  avec  menaces, 
faaRmois  û0  sdtde  «rHërte.  ht  bey,  ptk  au  dé- 


pourvu, pour  les   apaiser  aa  tmim  d'aotn 
moyen  que  de  frapper  les  babitaats  du  Ciire 
d*une  contribution  éaorme.  Cette  mesoie  d»» 
ladrolte  souleva  le  ressentiment  de  lapspslalios. 
Les  révoltés  n'acceptèredt  .pas  d'aillevrs  cdte 
èaOslaction  tardive.  CoodntU  par  MébéaMt  lui- 
même,  ils  assiégèrent  Osman  Bardissy  daoi  us 
palais,  et  ce  cbef,  après  une  vaine  rétistSBoe,M 
dut  son  salut  qu*à  son  sang-froid  et  à  son  coongi 
(1804).  Mébémet,  <|Be cette  révolutioo  sibia 
conduite  venait  de  cendre  maître  de  Uatoatio^ 
ne  voulut  pourtant  pas  encoie  a'«mparer  do  jmm- 
voir.  Quoiqu'ilmtt  tousses  soins  i^^gaer  las» 
timents  bienveillants  des  uléBoas  |Mr  des  Mun 
religieux,  et  des  chéilispar  «on  amour  appiitst 
du  bien  public,  il  ne  se  sentaitpas  enaore  um 
fort  pour  lutter  à  la  fois  contre  laPorteetoooln 
lesmaraeloulkS.  AiïectantungEand  respect  pour  le 
sultan,  )i  alla  jusqu'à  sollieiter  le  rétabtiitaematde 
Mohammed  KhosreWySûr  d'avance  qoeles  aatni 
chefs  albanais,  compromis  dans  rinsomectios 
qui  avait  renversé  ce  vice-roi,  n'itppronveaicSl 
pas  une  mesure  qui  mettait  leur  tète  es  péril 
Il  fut  décidé  que  ses  jours  seraieat  raipectfSi 
mais  on  l'embarqua  I  Rosette  pour  Gonatasli- 
nople.  La  conduite  ^ie  Méhémet  endette  droH» 
tance  Tut  diversement  jug^  :  était-ce  un  tooioir 
de  reconaaissance  envers  son  .premier  proton 
(eur,  qui  le  guida  et  lui  fil  ^ispier  sa  mf  ÎHà- 
ce  une  mesure  adroite  de  ménager  le  nli«^ 
QuO'Ce  fiktvgénérosit^oo  adresse,  Méb6«ifltsppnt 
pl«s  tard  que  Kbosrew  4ie  «avait  paBoablia. 
Mébémet  ne  s*ea  tint  pas  à  celte  Burqsels 
déférence  pour  la  Porto;  il  exigsa  qua  Is  râe- 
rqyauté  tti  conférée  à  on  pacba  tufc,  et  àM 
Kobrcbid,  pacha  d'Alexandrie,  p««r  nnpirce 
rdl4>.  Lui-même  se  fit  élire  Uimaltam  pir  ta 
chéuu  et  les  oOiciers  des  troqpes.  Csi  dm 
nominatisos  furent  ratifiées  par  le  sottaa  (IN^ 
et  prouvèrent  à  Méhéraet-AJI  riAfioeooe  qu'ca 
lui  aCconUitd^  à  ConsUnthippie  sarksi^ 
fhires  d*£gypte.  Kourchid  ne  tard^  pas  à  btifser 
ses  administrés  par  ses  exactions.  Sûr  des  cbéifci 
et  des  ulémas^  Méhémet  résolut  de  jeler  «A 
lemasque  ;  II  fomenta  une  révolteea  mars  I8(tt,i*' 
siégea  Kourchid  dans  h  citadeDe  du  Cslre,  d  il 
contraignit  à  capituler.  Méhémet  fut  aosntâtdi 
vice-roi  par  ses  Albanais.  Il  feignit  encore  rb^* 
Ution  ;  mais  la  population  elitière,pr«tresetM 
en  tète,  vint  le  prier 4'acoepter  le  pouvoir,  lep»- 
clamant  U  sauveur,  le  père  âê  la  fudUn.  m- 
hémet  dut  acheter  par  detpréswts  coRsidéfalM 
la  sanction  du  divan  turc;  enfin,  oonvaiaoD  q* 
niH  autre  fonctionnaire  ne  le  isemplMCfaitsvtt 
sécurité,  la  Porte  le  créa  pacha  è  trots  qiMSf 
et  lui  envoya  rinvesOlUre,  le  9jtfillet  IW*  *• 
hémet  Rengagea  en  revanéhe  à  payer  ua  triW 
annuel  de  4.000  bourses  (  5,TX)0.000  fis  ta<*) 
•et  de»,00Oardeb«delilé(i,OIÎ,7iOlîU«s).  L^ 
•venturicr  albanais  étaît  enfin  arrivé  i  soa  bsU 
(mais  combien  d'obsUdes  lui  restaient  «"«  * 
'vaincrai..  DèsYavénemelit  de  HébémU.  £>  ^ 
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qui  ari!t  rerornié  sod  pailî  dans  labatïte  Egypte, 
init  tout  CD  (sawn  pour  le  renverser.  11  offrit  k 
Kmirchld  son  alIsMice  pour  TaMer  &  teprendre 
son  pôsCe,  prometnntane  soumission  sans  bornes 
À  la  lH>rte,  si  Vùa  réroquatt  le  nouveau  digni- 
taire. M.  DroYetU,  consot  de  France  à  Alexan- 
drie, fit  édiooer  cette  fntrfgoe  à  ConStantino- 
fâe:  alors  Yl  V^(y  se  tonma  vers  l'Angleterre»  è 
laqnelfe  il  promit  de  livrer  les  principaux  ports 
^yptieos  si  elle  contrftmait  au  rétablissement 
des  tnamèteots.  Ses  offres  hirent  facilement  ac- 
ceytécs,  et  les  agents  anglais  menacèrent  le  sultan 
«rmeiavâsfon  8*11  ne  randait  pas  a  El  Elfy  le  gou- 
vcrnemertt  de  llbgyipte.  Sotts  cette  pr^on  Ta 
Pi»rte  eflfVbya  tme  fliAtepbitert  Méhémet-Ali  sa 
tMMifiDalloB  M  padwHk  desaloniqoe  avec  Tor- 
dtv  et  s'jr  rendre  Imrtiédîatemefiit.  Mébéiit(^  se 
seMant  seotenor par  les  t^elks  et  par  IMnftaenoe 
ftamyilai,  itstde  pctlssaMe  maigre  IMvacualion, 
na  ae  fvassa  pas  â^dMIt.  Suivant  ifon  s^tème  de 
miner  ses  advwsidrâ  par  eux'^mèmes,  il  renoua 
«es  sKieiennes  Uaisims  aree  Bèr^ii^sy,  qull  o|>posa 
à  El  nff .  Les  deux  beys  sa  paralysèarent  et  s'àf^ 
MblftvM  motiMAeinent  :  leur  mort  presque  ai* 
fiailtMié«consolia&  fa  fouissante  du  vice-roi  (l) 
et  lai  fiifsait  enfin  espérer  une  èfe  de  tranquilHlë, 
lar«4»e,lel7  mars  f  807,  les  AngMsdébarquèrtint 
sqpft  à  tmit  mlHe  bommes  sons  la  eonduitc  dn 
giHiérai  y^aser,  qa\  s'empara  d'Alaxandrie.  Mé* 
li4as«l  ne  se  laissa  point  intimider  ;  àfdë  de 
M.  Dn^elti,  qui  laî  Improvisa  vn  pUm  ^e  ëé^ 
ftonse.  Il  força  aes  ennemis  à  se  tembarquef 
iMMtensafneat,  le  t4  septembre  saWant.  !St  &ù 
caMBHUasiHùeot  ât la  campagne  Slavait  dmaié 
OM  preirve  de  la  «maiité  orientale  «n  eirto^aiit 
ploadetHine  têtes  an^Mses  poortmier  av  Caire 
la  flaee  4e  fto«Mél|f eh ,  il  lenAltaa  la  campagne 
fÊt  Ma  acte  de  généfosllé  euM^péenne,  et  Tendit 
ita  ptiseMitfers  en  bon  état  et 'sans  rançon. 

«  ià  prtM,*dt«M.  Hitmé,  Itf  vlce'rat^aft^  tà^ 
aaié  4a  edté  de  la  iMer ^  du^MMé  des  mamelonlrs, 
<|aete  févoNa  vint  Tasslégér  dans  mi  pblals  ;  les 
Athanda,  >siiits  aux  d$mi  (aanalliers  ItoaMes} 
oaeat  «tteqaar  «etia  iMrtsdK  el  la  «hettf«  «u  ||il^ 
la0B:flserelM;èU«ltadélle;>aH  beiit4efli« 
jo««,  il  lea  ^Mrise  avae  ému  «nUte  bavfwatst 
nset  fin  A  VbMBVfiesGoBv  OhahtiMBeif  la^M,  pifif 
atbsi  dire,  arnsfidé  à  El  Blfl  «là  Bwdisiy.  Mé^ 
béiMl-Aièi  loi  aooMrde  iê  lionaeraeineol  4a 
Payow»»  et  te  «tm^iinéna «d'aligner  le  vîeoK 
Ibi^MBBay  4 «a ^il—ffJwitaiU  iMoM  iwrrit 
l'aveHleè  aee  pfafûaitlènft;  4^tftaia  Ingrs  ae 
,  et  'viaaiMn  aÉ  Gain 
•AJN  4a  tear  soomissiaB^ 
qMtffirtla'lxmspirassaRtvMtraM.Il  ytataHui 
td  4ésaff4ra4ails  ils  fiAantea  ^oW  était  hnpos- 
siMad'aaqator  la  aalda  4et troopéa, «saigné 
lea  «aavaattx  *»pM  ar4aniiéa<  fils  NtMa  laie»  ' 
cessivement  Alors  le  gouverneur  tenta  une  autre 
opération  :  c'était  d'annuler  les  titres  territoriaux 
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qui  n'étaient  pas  n^ullers.  Il  devenait  par  là 
propriétaire  d'une  immense  quantité  de  biens» 
fonds.  Malheureusement  il  menaça  les  fondations 
pieuses  ei  les  biens  de|^  roosçiuées;  le  corps  des 
uulémas  fit  entendre  des  plaintes  sévères.  Celui 
d'entre  eux  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'élé- 
vation de  Mohammed-Ali   resta   inébranlable 
dans  ses  résolutions»  et  prêtera  la  disgrâce  et 
l'exil.  Le  commerce  lut  frappé  de  plusieurs  cou-» 
tribntions  et  chaque  fcdan  (arpent)  de  ten^ 
imposé  à  une  somme  fixe.  Les  Coptes  ne  fuient 
pas  épargnés.  Plus  tard  chaque  ville  fut  soumise 
h  un  impôt  de  guerre  de  dix  à  quarante  bailrses.» 
D'un  autre  côté,  À  mesure  que  MéUémet  alfer- 
mii»ait  son  autorité  et  augmentait  ses  pessouroes, 
la  politique  ombrageuse  de  la  Porte  s'alarmait  de 
plus  en  ploa.  Il  était  clair  qur  le  pacba  voulait  per- 
pétuer sa  dictature  et  fonder  une  dynastie.  Le 
vice-roi  avait  d'ailleurs  à  Coostantinople  un  en- 
nemi implacable»  Koerenv^Pacba ,  qui  jouissait  de 
la  faveur  du  sultan.  Ce  monarque  ne  trouva  rien 
de  mieux  paar  atîaiblir  son  .puissant  vassal  que 
de  lui  ordonner  d'aller  combattre  en  Arabie  les 
Waliabis  (  t)»  qui  s'étaient  rendus  maltresdes  villes 
saintes  (ISil).  Méhémet  comprit  l'intention  qui 
dictait  cet  ordre  :  il  lui  fallait  obéir  ou  braver  ou- 
vertement le  courroux  do  divan.  Mais  avant  da 
s'engager  dans  une  guerre  lointaine  et  périlleusOi 
À  travers  le  désert  et  contre  des  fanatiques  nom- 
breux et  belliqueux,  il  résolut  de  ne  pas  laisser 
d'ennemis  derrière  ses  tro«^  ai  d'anéantir  la 
faction  dea  mamelouks,  .^ui,  toi^oiirs  avide  et 
turbulente,  tenait  le  pays  dans  une  continuelle 
agitation.  Il  n'avait  guère  à  Itésiter  sur  le  choix 
des  moyens;  la  guerre  «'avait  pu  réussir  :  il  se 
décida  pour  la  trahison  et  le  meurtre.  Dans  l'em- 
ploi ile  ces  moyens,  que  la  morale  mosuUnaM 
semble  autoriser  dans  certains  caa,  il  était  mer^ 
veilletiMemeat  servi  par  des  hommes  d'un  dé- 
vouement aveugle,  qu'il  avait  gagnés  par  ses 
laigesses  ou  fanatisés  par  ses  manières  insi- 
nuantes. L'espionnage,  il  Tavait  organisé  sar.uiie 
vaste  échelle,  et  les  traltrea,  doni  les  ramifica* 
tions  s'étendaient  jusqu'à  l'entoBrais  dn  sultaii» 
U  les  payait  au  poids  de  l'or. 

M^hémeUAli  invita  an  iour  le  «orps  entier  dea 
anamcloulLS  iune  fiHa  militaira  donnée  dans  la 
cUadelie  du  Caira  en  rhooneur  de  Tanssowi- 
Pacha,  Ir'ainé  de  set  fila^  qui  devait  prendre 
le  oommaoderoant  de  l'année  préparée  aontia 
les  WàhabiteS.  Le  l^r  mars  1811  fut  fixé  pour 
aalte  aotennitér.  MéMmU^U  wçat  M-mdme 
sea  hfiies  avec  un  lute  niy 4 .  La  ftte  se  passa  Mal. 
Au  signal  du  départ  il  fallait  sortir  par  «nabe^ 
min  aoaaissé  à  ptedans  fieaveeiiew  i  les  AflMu^ 
Dea  è  t>ied  )»rée6dèreM  les  mamelouks;  maft 
à  peine  avaîeat-ils  atteiat  la  porte  da  Boamé* 
lyali<|aaMeh4Saek,>laabef  4es  MMMhi^  il 

%n  LêtimiWBfsOfi  IVib^aM  iontan  sè^tofresqoi 
nuAt^t  nairtier  ta  ttfflgtbli  MoHitfDine  à  la  ilmpllGlté  4a 
GiMran.  Ur  mm  S  proprtmêht  parler  let  purtUUM  4e  lli- 
UmUme.  lU  oeeùçttU  ta  partie  ile1*AraMe  appelée  te  Mejd. 
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faire  Tolte-faoe  à  sa  troope,  et  lai  ordonna  de  tirer 
^rles  roameloaliS,  tous  à  cheval  et  engagés  dans 
le  défilé.  En  même  temps,  des  soldats  emlHisqaés 
<3errière  les  mort  de  là  citadelle  commencèrent 
un  carnage  d*autant  pins  affreux  que  la  défense 
>était  impossible.  Il  fallait  recevoir  one  mort  sans 
Igloire  et  sans  vengeance.  Quelques  mamelouks 
Ifetèrent  leurs  djoubés,ei  le  cimeterre  à  la  main  ils 

Sientèrent  d*escalader  les  roctiers  qne  couronnaient 
eurs  assassins  ;  ceox-là  du  moins  moururent  en 
'combattant.  Chahin-Bey  tomba  devant  le  palais 
de  Salah  ed  Din  ;  son  corps  Ait  traîné  par  la  sol- 
datesque et  couvert  d'outrages.  Sbiéiman-Bey, 
sanglant  et  demi-nu,  parvint  Jusqu'aux  terrasses 
du  harem,  où  il  implora  la  clémence  dn  viee-roi  ; 
il  fut  saisi  et  décapité.  Hassan-Bey,  le  frère  du 
courageux  Kl  Elfy,  lan^  son  cheval  an  galop,  fran- 
chit les  parapets  et  tomba  tout  meurtri  an  pied 
des^  murailles,  où  quelques  Arabes  le  ramassèrent 
et  favorisèrent  sa  fuite.  Une  vingtaine  d'autres 
échappèrent  aussi  par  des  circonstances  mlracn- 
Jeusesy  mais  environ  cinq  cents  périrent  dans 
cette  boucherie.  Tous  ceux  sur  qui  l'on  fit  main 
basse  dans  Le  Caire  et  dans  les  provinces  firent 
.également massacrés.  Le  petit  nombrequi  échappa 
an  carnage  se  réfugia  en  Syrie  ou  dans  le  Don- 
golah.  Les  mamelouks  qui  avaient  servi  dans 
irarmée  fhinçaise  furent  seuls  respectés.  Ainsi 
finit  en  un  seul  jour  cette  série  de  combats,  de 
vengeances,  de  représailles  trop  nombreux  dans 
l'histoire  (1).  La  main  ferme  qui  s'était  emparée 
des  rênes  de  l'État  efTaça  promptement  les  traces 
du  crime  qni  avait  enfin  rendu  possible  le  réta- 
blissement de  l'ordre  et  de  la  pros|)érité,  après 
tant  de  siècles  d'agitation  et  de  noisère. 

Ce  drame  ar^^mplt,  Méhémet ,  n'ayant  pins  de 
motif  pour  dilTérer  l'exécution  des  ordres  de  la 
Porte ,  pressa  l'expédition  contre  les  Waliabites. 
Tonssoun  n'eut  pas  le  succès  attendu,  et  l'armée 
égyptienne  fit  des  pertes  considérables  sans  affai- 
blir de  beaucoup  ses  redoutablesadversaire8.Mé- 
héciiet- Ali  crut  devoir  prendre  le  commandement, 
.llobtint  quelques  succès,  et  combattait  dans  le 
Hedjaz,  lorsqu'une  circonstance  imprévue  le  força 
d^ccoorir  au  Caire.  Profitant  de  son  absence,  le 
divan  (ou  plutôt  Khosrew-Pacha )  avait  envoyé 
tont  à  coup  Latif-Pa«^  avec  un  firroan  d'tnyesti- 
tnre  comme  rice»roi  d'Egypte.  Heureusement 
Méhémet-Ali  avait  laissé  pour  vekyl,  à  son  départ, 
un  homme  de  cœnr,  dévoué  à  sa  cause,  Méhémet- 
Bey.  Le  fldMe  ministre  feignit  d'aboid  de  fiivo- 

(t)  N.  Horace  Vemet  a  fait  de  ce  sajet  vn  de  id  plot 
beaux  tableaux  ;  mata  lea  détalU  eo  Mot  loesacta. 
Atnit  Méhémet  est  rf préienté  Roaa  une  riche  trnte,  d'oq 
U  pent  VAir  le  maa^acre,  écerido  lar  de  tomptuent  tapia 
et  ramant  Tolaptiieaieroeat  ton  narçuUek^  an  mltlea 
de  fvea  confident^,  dr  te»  eadavei .  Tout  cria  rat  imaginé  : 
IeTlee<rol  n*avaltinlt  dant  aon  terrible  secret  que  M^hé- 
■M^Bf j  Laiooglnn,  aon  Intime tml.  et  SalehKoch,  chef 
dcaArnauttK.  Au  mènent  dr  resécuUon,ll»>afera>adaoa 
le  dlT.in.  oA  11  vrn.-ilt  de  recevoir  les  principaux  marne- 
looks  :0t  dcmoara  aeul,  pSIe,  défait,  aileodeax.  Sno 
énolton  derlnt  si  violente»  qu'il  demanda  un  verre  d'eau 
pour  la  calmer.  Les  mamelouks  ne  furent  par  tuéa  daoa 
une  Taite  cour,  mais  dai^a  on  ravin  escarpé. 


riser  l'envoyé  de  la  Porte.  Sous  pcétexfe  de  le 
faire  reconnaître,  il  s'empara  de  sa  personne,  et  te 
fit  publiquement  décapiter  comme  CiussaiftetiB* 
posteur.  Cet  acte  de  vigueur  en  imposa  à  U  Porte, 
qui  n'osa  plus  risquer  une  semblable  teotitiTe. 

Dnrantl'absence  de  son  père,ToosiouneoiKM 
la  paix  avec  les  Wahabis.  Méhémet  rerusaden- 
tifier  le  traité,  et  mit  à  la  tète  de  l'année  Ibrahio- 
Pacha,  son  second  fils,  qui  termina  glarleaiemeot 
cette  guerre  difficile,  en  1818  (twy.  iBSisii- 
Pacha  (1).  Il  envoya  prisonnier  à  Constantioopie 
le  chef  des  Wahabis,  Ahd-Allah-ben Stood. 
Le  sultan,  par  reconnaissance ,  éleva  Mébénet- 
Ali  à  la  dignité  de  khan ,  attribut  de  la  maîMB 
Impériale,  et  nomma  son  victorieux  fils  pocka 
de  La  Mecque,  titre  qui  le  plaçait  même  as-desui 
de  son  père,  parmi  les  vizirs  et  les  pachas.  Do- 
rant oe  temps  le  vioe-roi  n'était  pas  resté  ioaâif. 
Ses  premiers  échecs  en  Arabie  le  déddèreot  à 
réaliser  l'idée  qu'il  nourrissait  depuis  loagteiDpi 
d'une  organisation  militaire  européenne.  U  n- 
zem-djédyd  fut  proclamé  en  juillet  I81&,  et 
toutes  les  troupes  reçurent  l'ordre  des'orpniier 
sur  le  modèle  de  l'armée  française;  m»  m 
terrible  révolte  éclata  :  le  vioeroi  coimitde 
grands  dangers,  et  dut  ajourner  ses  projets.  U  les 
reprit  avec  succès  après  le  retour  d'IbnhàB- 
Paclia  et  secondé  par  lui.  MébémetAli  atiil 
profité  de  la  guerre  d'Arabie  pour  sedéfoiredet 
hommes  les  plus  mutins ,  et  cette  longue  expé- 
dition avait  beaucoup  diminué  le  noinbre  des 
vieilles  tronpeîi  albanaises  qui  avaient  serrii  son 
élévation ,  mais  que  leur  insabordioatiûo  et  kor 
rapacité  rendaient  de  plus  en  plus  iiieoiapMdei. 
Il  se  débarrassa  de  leurs  débris  daas  na  wtre 
campagne,  dirigée  en  1820,  contre  la  NoNe  et  le 
Sennaar,  où  s'éteient  réfugiés  les  deraiert  dm- 
melouks.  Ce  fut  son  fils  cadet,  1smael-Pacht,qn 
commanda  les  Égyptiens.  Ce  jeune  prince  floomit 
ses  ennemis;  mais  ses  exactions  méoonteotèittt 
bientôt  les  vaincus.  S'étant  emporté  jos^'» 
frapper  d'un  coup  de  pipe  au  visais  le  méiek 
Nemr,  l'un  des  plus  puissants  chefs  dn  Scanairt 
le  mélek  se  vengea  en  brûlant  Ismad  dm  ne 
maison  qu'il  Inbltait  passagèrement  Cette  mert 
fut  cruellement  vengée  par  le  deflerdar  Ahmed 
Bey»  rua  des  gendres  de  MébémetAll  Yn^ 
mille  tètes  payèrent  le  crime  de  Nemr  :  toute  b 
Nubie  et  même  le  Kordollin  furent  soomis  is 
vice-roi;  mais  ces  pays,  rufaiés  et  dépenptée^ 
lea  conquérants,  ijoutèrent  peu  à  sa  puisstfce. 

Cependant  Méhémet-Ali  n'appliquait  sreeir« 
dcnr  h  l'administration  intérieure  et  i  la  aornele 
organisation  des  forces  de  sonfMivereelMDt: 
agriculture,  armée,  marine,  rien  ne  fotonlilié- 
Surmontant  son  orgueil  de  roosulniin,  Il  ne  cni- 
gntt  pas  d^pmnter  è  la  civilisation  des  chr^ 
tiens  tout  ce  qui  manquait  à  Itgyple.  Il  s'adrew 


(1)  tbrahlm-Paeha  dertnt  dès  lors  le  «éritsMe  cM  ^t- 
Utalre  de  VÈnV^  .  M«arcBvoyMaaoM  à  aa  naOoepflir 
lea  déUili  des  foerrea  qn%al  é  mtiiatr  mtémH-^*^ 
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à  la  nation  qê^  prtféntt»  à  laTMmct^  pour  «foir 
des  militairH ,  ée$  marins ,  des  fngéoletirs ,  des 
ooosirocteun  »  des  nécanickns ,  des  ehimislês» 
des  inédœias,  etc.  Les  troupes  des  nooTeUes  f«- 
▼ées  rnrent  enréilnientées  et  disdpUnées  à  Téo- 
ropéeone»  la  marine  restaorée  et  équipée  sor  le 
même  mode;  des  forterenes  furent  élevées,  des 
cbantiera ,  des  arsenaux  et  des  magasins  furent 
construits  elappiofisionbés,  des  fonderies  de 
canons,  des  ateliers  d'armes  et  de  machines  s'é- 
levèrent dans  les  grands  centres.  Une  police  sé- 
vère fit  régpier  la  sécurité  dans  le  pays;  les  em- 
ployés reçurent  des  traitements  cooYenables, 
payés  réguUèremeot*  et  partout  Tactlon  gouver- 
nementale se  fit  fortement  sentir.  On  organîM 
des  postes  téiégraphiqnes;  des  quaraotaines,  des 
hôpitaux  furent  ouverts;  une  école  de  médecine, 
sous  la  direction  de  Clot-Bey  (  vog.  ce  nom  ),  fut 
créée  à  Abooxabel  et  la  vaccine  introduite.  Llm- 
portant  canal  de  Mahmoudieh  fut  creusé  pour 
faciliter  les  communications  entre  Le  Caire,  et 
Alexandrie^où  le  vice-roi  transféra  sa  résidence. 
Les  bonnes  méthodes  agricoles  se  propagèrent 
par  ses  soins,  et  multiplièrent  les  produits  ci  les 
cultures;  les  races  des  chevaux  et  des  moutons 
s'améliorèrent  ;  des  plantations  d'oKviers  et  de 
mûriei:},  jusque  là  inconnus  dans  le  pays,  sur- 
girent«  et  le  coton  surtout  fournit  d'abondantes 
récoltes.  Quoique  asservi  par  on  fâcheux  mono- 
pôle  aux  intérêts  du  fisp»  le  commeroB  prit  de 
Textension.  De»  rafliaeries  de  sucre  et<ie  sal- 
pêtre s*élevèreMt  à  cOté  d'usines,  de  manufao 
tures  exploitant  les  divers  produits  indigènes  ou 
étrangère  ;  enfin,  Télite  de  la  jeunesse  égyptienne 
fut  envoyée  aux  frais  de  i*£tal  puiser  en  France 
une  instmctioB  Hbérale  el  suivre  les  progrès  de 
la  civilisation. 

Ce  qn*il  y  a  rartout  de  remarquable,  c'est  que 
Méliémet-AU  accomplit  toutes  ces  grandes  amé- 
liorations au  milieu  d'un  état  de  guerre  continuel. 
Sans  cesse  il  lui  fallait  réprimer  les  courses  dé- 
prédatrices des  Bédouins;  il  n'y  parvint  qu'en 
retenant  leurs  principaux  chéiks  en  otage.  Ses 
frontières  assurées,  une  révolte  plus  menaçante 
que  les  précédentes  éclata  au  oommgicemettt  de 
1824.  Un  chef  marabout  de  Dérayeh  appela  la 
populationaoxarmes  Les  fellahs,  arrachés  à  leure 
familles,  à  leure  champs  pour  former  des  régi- 
menfs  on  peupler  des  fabriques,  maudissaient  les 
nouvelles  Institulions,  qui  leur  apportaient  d'é- 
normes cbaigffs  sans  leur  faire  entrevoir  aucune 
compensation.  Ils  se  soulevèrent  en  masse;  plu- 
sieurs bataillons  des  nouvelles  milices,  destinées 
pour  le  Sennaar,  se  joignirent  à  eux,  et  bientôt  les 
mécontenta  présentèrent  une  masse  de  vingt  mille 
hommes.  Mais,  guidés  par  des  chefs  incapables, 
à  qui  le  fanatisme  avait  seul  donné  on  caractère, 
ils  perdirent  en  divere  engagements  près  d'un 
tiers  de  leure  forces,  et  furent  obligés  de  rentrer 
dans  l'ordre,  pour  subir,  9près  leur  défaite,  un 
joug  pins  pesant  encore. 

La  Grèce,  fsTorisée  par  les  sympathies  de 


^Europe,-  éteit  akxra  en  pleine  insnnreetion.  Le 
sultan  Mahmoud  H,  dans  aa  détresse,  s'adressa 
4  son  poissant  Tassai  pour  en  obtenir  une  flotta 
et  une  armée.  On  ne  comprend  pas  que  Métié* 
met-Ali,  qui  comptait  d^k  viqgt->qoatre  mille 
bommesde  troupes  régntièreset  une  belle  marine, 
n*ait  pas  à  cette  époque  profité  des  embarras 
de  la  Forte  pour  se  déclarer  Indépendant  i  il 
eût  été  certafaiement  soutenu  par  les  pnissaneee 
chrétiennes.  Peut-être  se  crtit-U  encore  trop 
fUble  4Kmr  s'affranchir?  Peut-être  erilgiiiit-il 
de  se  rendre  odieux  aux  mahométans  sft  te- 
fhsait  d'aider  son  snxemin  contre  des  infidèlee 
revoltés  ;  teujoore  est-il  qu'il  lui  envoya,  en  juiHet 
1824,  dlx-huit  mille  hommes  sons  ia  conduite 
d'lbrehim-Pacha<t).  Ibrahhn  seomit  Candie  el 
remporta  quelques  succès  en  Morée;  mais  in 
bataille  de  Navarin,  où  fut  anéantie,  le  20  octobre 
1627,  la  flotte  torcô^ptieime  (2),  les  rendit 
inutiles,  et  le  treité  oonèht  (8  août  1828  ),  à 
Alexandrie,  détermina  l'évacoation  de  la  Morée 
par  les  troupes  égyptiennes.  S'appliquent  aie» 
avec  une  activité  prodigieuse  à  créer  une  nou- 
velle -flotte et  à  réorganiser  son  année,  il  eut 
bientôt  réparé  toutes  ses  pertes,  et  les  forces  de 
l'^^tarpto  furent  réUblies  sur  un  pied  plus  res- 
pectable que  jamais. 

La  campagne  de  Grèce  avait  coMé  au  vice-roi, 
outre  sa  flotte,  plus  de  trente  mille  hommes  et 
80,000  piastres  (environ  20,000,0004e  francs  >. 
Ce  n'était  qu'au  moyen  des  mesures  les  plus  ar' 
bitreires  qu'il  avait  pu  satisfaire  aux  exigences  d« 
laPorte.  Pour  prix  de  ses  aervioes,  il  soUidU  pour 
son  fils  Ibnbim  le  pachalik  de  Damas.  Il  n'obtint 
que  celui  de  Candie,  plus  onéreux  que  profitable 
à  sa  puissance.  Méhémet-Ah  fut  indigoé  de  l'In- 
gratitude  du  sultan.  Mahmoud  n'exorçaft  réelle- 
ment qu'une  très-fliible  autorité  sur  les  pachas 
et  les  populations  de  la  Syrie;  mais  11  regardait 
comme  imprudent  d'augmenter  encore  la  puis- 
sance d*nn  vassal  qu'il  redoutait  aveô  nison. 
Ce  refus  arrêta  peu  l'ambitieux  vice-roi  ;  quelques 
différends  avec  Abd-AUah,  pacha  d'Acre,  four« 
nirent  à  Méhémet-AK  un  prétexte  pour  envahir  la 
Syrie  avee24,000  hommes  et  80 bouches  è  feu  (3>. 
Bravant  le  fetcua  (  flrmande  dédiéance)  que  le 
sultan  avait  lancé  contre  son  père  et  lui  (  23âvril 
1832),  Ibrahin-Paehas'emparede  toute  la  Syrie, 
battit  à  Homs  et  à  Hama  (7  juillet  1832)  l'ar- 
mée turque,  commandée  par  Méhémet*  Pacha. 
Une  seconde  armée,  conduite  par  Ali-Pacha,  ne 
fut  pas  plus  heureuse  è  Beyian.  Ibrahim  Anmehit 

(I)  Voir  poor  Ici  déUkU  de  la  eanpicne  de  Grtee  l'sr- 
Ucle  Ibrahim-Pacha. 

(I)  Qaand  le  Tiee-rol  ipprlt  ce  cnnd  détartre,  asqnel 
U  participait  d'one  maalère  •!  funatt*.  Il  ae  bariife,  dit- 
on,  pour  Uiate  ptolote,  à  proooacar  cea  mou  :  •  Ja  ae 
comprends  pat  que  let  canoot  françalt  aient  tiré  contre 
laara  Taitteans  I  •  Bxprimaot  ainsi  combien  la  France 
lolacnbUtt  dape  da  la  poUltqne  aatnaleiise  de  rsafle* 
terre  ci  de  la  Bnaaie  en  aidant  oea  pelasancea  anblUemea 
à  aftaibilr  l'Orient. 

(t)  On  terra  à  l'art.  Ibeabtv  let  eipiolta  de  ee  géadral 
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liÉM»  de  KwM  (?o  déc^RMbr«i  lj»d2  )»  yirprt<^ 
Jt^HPfHieiiA  1qi|.^qi:(«%'40  C^wsUuitiaM^  L'AiWr 

Imt  (fwpitfl^  »nfr  «tf«atr«ybft.i»ia«MMte»  ffr 
ItiiWl.  ta#rx  médiaMAttw.  Soit.  m/Mm^om»  Mit 
«l»ipt#  4m«  iMîWiv  e»otjr«ie«r  i«>lQiil<^k!¥icift> 

U  covneigm  4t»  IhlUgMi  (U  Mi  UUO)».  Ftliûii» 
4MW IM  tMitéa4»!ftu^Mkl^«i4'UpUaihSàekM(^ 
I»  gntBd-aeifMMf  neliiM  ao»fottiii^  «ccmA»  m 
ikèNm  It  èMKtenMmflPit  ckiilA,9yn9  tel.  m- 

.  éNil  y^  QMMM  IbriMni  itwAoMitt  (imiiMr 

Ceii  «Maiiffmaal  ifavftit  «moia  qIimicq  4e 

fi'wM  ocetMMidlelaMmpiM«à(k*8(»V0Qier4A 
VMMl  ^winmit  éhnuUi  soo  trteft  «I.LVaifc  Ibn4 
4iaff«k»  3<MMH>  RatMft  POUR  Mmdre  sa^ooiMt 
IMt.  D^  ir«i^^  toi  yiim^m  v^ml  poiol  obtaM 
«i<l»'<ildéëraéll»pteft,lttmMBiiisito  héeédii 
UiM  d»4eiiÉ4ata4  AMsiàjdM  liéliéiiMl«Éb«a 
pris  possession  de  la  Syrie  qaaatn  Us  aal^  àji 
QépfteMT  UM  féioll»acoasiea>éo  par  kiiiouMau 
agpstèMaidfitDpôta  eliptrdee  lawéeaoHiaiéémUaa 
da  laonesu  La»  ^«iUea  de  t^Hadfaa  an  aaaMsfètwit 
aoauila^  attea  fniaoft  auaaMeak  Btoia  BlélMéaDat^ 
^  MoeiiiMt  dai»  oaa  tranbla»  IfinOucatta  dtt 
siriÉaaoai  ptattt^  oaU»  da  l'iaiplaaaUir  KlmamM^ 
ftA.PorÉei»  daMtladbsaoodfrMiMdifBBlagoMi 
làtt-iiÉ^  caaploti  Ift  a  |ttiU0t  IBSSw  ma  tmîÉér  da 
OQ«tnercar  wa- l\AiiilBtaw<a  al.  rAuÉfialiat  Uw^ 
pKÉ^ao4a«»«mili4taitltonpmiicabl0eii.Ég|Fpli 
aaMale^KTatèma  ito^moaopalAqaif^isail  l^aaala 
ikbeaaa  éeMàbéoie^ML  is  «cMakna^tiflt  éana 
aoaiio  ooraptedraiiBiiMi  imiltip>iéaqMg'l*^t^*«to 
iiiiiaaiiayft'aB  ai^elilaanonilKaaats  réabuato» 
daa  puisaeiiaas-  fcéiéa»  da»  teurs;  aaliaaaiiA  put 
la  iD^e' da/camaiawe.patiiq^é  eik  Ëfiypttt.  Mab**. 
gMwtdidaaa  aafciajawii  pioagaafaaitsnw  aitéai. 
lomqii^il  s»  caot^  aaaaa  faii„iA  laa«ft  eonti»  Mé> 
UtaathAK  id^aoe  hMBMft  d^iiUiMtaria^  ibMM 
cauaHaaset'iMboqahaaàlBa},  aaoB;  lasi  oadm» 
d»<8éfasfciaa  Haia^e^riia.  yiitftfifiWa  IMUn 
oeurat  au^dafanli  des  Taitt,  las,  aanoatmi  à 
Iléri^at^aprèaran  (MiiMaMiliUBé,  lea^éfilxxMftr. 
pèëtamnf  {M )iri|i  t88ft^  £ikm«B(i»  tean^  làt 
flrtta aHoaMimaatièpay  ooadatepaf  la  qapilui*. 
pacha  Achmet,  entrait  dans  le  port  d'Alexandrie 
et  M  rendait  an  tice-roi  (14  juillet).  Mahmoodll 
n*)aq(;g>«s  c«onaiww>ce>da.qi  domblé  dëaai»tre».ear 
il-moaral  ladO  joi». 

Cette  fois  encon^  Ibrahîta  AntarrM  dan»  aa 
niMcM'iûctopauAe.  G«  OU  la.  EcancAqui  le  cetftit» 
faàaaal  espéi<arM'ficaHraii|u*par  ladiploaaati». 
il'obtiendrait  les  mêmes  résultats  que  par  façon- 
tiiwatouda<  la  gwvTfi^  ta.  opndiêsQendapca.  de 
MéUéraet-Ali  faillit  araaftav-  aa  ittiaeb.Soa)4lûiAa« 


pimtd^ig«i<J 

mis  aa  nk/vènBLUaS/fmà.  bLibaai  lac  1 
a.'iaiiwièrenfc  et  teiit  éppoofar  des.  pertes  esa 
fiidécabias.  à  aas  «aaNpes.  Pentot  iirihiriaai 
apurait  4^«|.JIaiaà  Fautre  maawHai  I»  aéveM», 
lca.àntfiia».yii  iniawaiaat  1»  i 
«H  swr  l9  gotffr  Feisi^pa^  ainaaireiit  àtt 
w.taailé  Ciawifea^  16  iaallel  tSitf)  mm^têm- 
ta'olMh  la  »Eiiase.allaiAMait,4koal»lMÉ<fe 
iMcar  MiliÉnal^AiirA  nfata»  ytfi 
«aiaa»  cîe<U>difaiin^gincHwiahin  i 
ivat  la  lalapté  da dita^  fca  aiaiwaïawar  ili 
1»  FlMoe,  aaiaaédfmKespriMapaia  tRapeufÉi 
liit«Mltt  éa  aatta«  ca«ventiaB»  al  a'taaaya  |ai 
4'eA  affaiblir  laa  afiels;  Osprosoea  à  Mûkimt 
Uiwmammmm$  Mrédiarive  d^fi^ypta  at  lepa^ 
ahalikiiaeM)  êiàoen^  U  reftuanaUikoBpaailtnp 
sur  la^firaKas  Varoide  ^plleM«4lail  ittUét 
IMfOQO^bùnimti  aaais  la  «eillayaa  partie  était 
ei^igiedans  la  Liba».  Laa  An^laisdéalarèrait  le 
Uocuade  la  Syaie^  et  la  Rnrte  praoeaça  la  dé- 
obéaaae  d»  vicoHnak  Le»  forces  na««ka  des  aMi 
nédaiifa9nl:e»  ^pMHpia» Joani  laotes  laspiaesB 
forlHdoJlliafal  syrien,  etréonirBédiif,  prâdpil 
alMf  daa  Marenilea,  q«i  jttaqa»alora  aratt  mm- 
tenu  las  ialérêt»du  vioe-rol,  s»  déclara  saBlie 
Im  IbraliiHi^paotta  Ail  ft>roé  à  une  rttnite  é(- 
aafltaease»  qu»  Hk  Acbclle^  Laurent  compare  à 
aalle  qu»  les*  Prançala  firent  da  la  RuMè  ea 
1612.  LaFranoa  inCeifint  alor»  diploniatiqa» 
:  Mëbémel-All    oanelut  la^  27  nofcnln 
I»  comiaodora  CInries  Rapier  unaeo»- 
faaIJon  pfoviaoiîw  par  laquèlta  if  s*eapa»t 
àéiaouer  1»^  SjMe  et  à  raslituar  la  flotl»  elto- 
aMMM  ht  la  ioiiion  que  te-aulta»  reooattttfat 
Vkmm^ pourlegauvameHienl di»  l*tigrpte (i). 
Les  paissanoes  alliées  désaTouèrenll6«Qonodore 
al  exigèirenl  que  le  ttae^roi  se  rBoeonQtsmple- 
roanl  vassal  eu  sulta»,  iaiasantàla  Porte  leMt 
dé  ohelsir  entr»  les  enfants  dn  pacba  eelaf  qui 
dffrail  M  suocéifter.  Méhémet-  AU  répowlit  : 
«•  qolbrahim  saurail  mt  besoin  sodiéair  tes 
droits,  el^  qu'on  n'aurait  rien  gs^aé  en  Anal 
sottscriire  au  père  nn  arranKen^nt  pr^udiditte 
an  fls  w.  Héanmoin»,  dreonvenu  par  h  dipl^ 
malle  Attoçalae,  il  riesifofa  to iottn^ oCtomaae  i 
Cottstantitiople,  ordonna  è  aen-  ffl»  d'évacuer  II 
Syrie,  et  n&  s'occupa ,  dans  sar  sosmissioa,  qtt 
de   ftthv  diminuer  les  chances  qn'te  voufait 
lui  Imposer.  Par  un  ialti'GfaétIf  en  date  db 
21  zettiedjt  125e  dePhégtre  (13  M^rter  mij, 
1»  sultan  reopmrot  de  nonreau  IMbéoet-ili 
comme  gonTemeur  et  rf^gypte,  et  celle  Ibis 
arec  l'hérédité,  mais  en  nrâidiatnant  par  vos 
fbule  de  restrictions.  Néanmoins,  la  Porte,  sor 
les  repaésentatlotts  des  puiasanoaai  attiées,  se  Te- 
lâcha  de  sa  rij^oettr,  et  le  firman  dltafcstifeiiieda 
1^  JUfai  apporta  de  nombreuses  améUoratÎDas  à 

M  Mt<»MI»etfMltl«|»».4DqllaBa  fataanylM f  11»^» 
nom)  raUalt  partie,  fit  aloct,  a*r  ifJQMle  oMMieU 
France,,  prévaloir  unq  politique  dont  on  foit  aitfil'* 
dlHil  le»  trlttvtiréaèiUita  (te  Atataenr  de»  ttaroDiw . 


749 


MÉHÉWET^ALl 


t9d 


16  po^on  do  vIce-roT.  11  étàtt  confirmé  dans  Ik 
possession  dé  rÉgjpte,  transmissible  à  sa  des- 
cendance roaseuline ,  ainsi  que  dans  le  gouver- 
nement de  Nub&e.  Le  sultan,  en  reprenant  Can- 
die, la  S^rie,  te  Liban  et  tes  tilles  saintes,  se 
réservait  la  conflrmatîoB  des  ofticiers  égyptiens 
â  partir  du  grade  de  colonel.  Le  vîce-rol  s'oblU 
geait  à  se  conforaner  aox  lois  générales  de  l'em- 
pire tore,  à  accepter  te  nouveau  traité  de  com- 
merce conchi  avec  TAnglblerre  et  l'Autriche , 
et  à  &*aq0nenter  ses  fbrces  de  terre  ou  de  mer 
9a*en  vertu  d^une  autorisadon  dli  divan.  Méhé- 
met-Ai!  observa  ces  conditions  loyalement.  Abdùl- 
Medjjdj^  pour  lui  témoigper  la  sincérité  de  )6ur 
réconciliation,  lui  conféra  U:  dignité  de  sadraiam 
Cgrend-vizfr  honoraire). 

Les  reveisqui  avalent  accaMé  Te  tfëaxviee-rol, 
hii  qoi  depuis  quarante  ans  n'était  habitué  qu'aux 
succès,,  alTaibUrent  ses  facultéi,  et  le  firent  vers 
fa  fin  de  sa  vie  tomber  dans  une  espèce  de  dé- 
mence, n  mourut  ainsi  comme  un  safht  aox 
yeux  des  vrais  musulmans.  Sa  mort  n'a  vaitpas  été 
htfée,  comme  oa  l'a  dit,  parcelle  d'Ibrahim,  car 
a  n'aimair  point  ce  fils,  à  cause  de  ses  ins^ 
tincts  de  cruauté,  et  il.  espérait  toujours  lui  sur- 
vivre :  «  Won  fila  te  seraskier  est,  dîsair-il, 
plus  vieux  que  mof.  »  Sbn  petit-fils  Abbas-Pa- 
cba»  fils  de  Toussoun-Pacha,  lui  succéda,  comme 
seul  descendant  die  la  branche  aînée  des  fils  db 
vice<roi(t}.  Méliémet-Ali,  marié  depuis  TAge  de 
dix-neitf ans,  avait  eu  quatre-vingt-trois  enfants, 
mais  peu  d'entre  eux  arrivèrent  à  l'âge  de  pn- 
ber(é,.et  &  sa  mort  il  ne  restait  que  Saïd-Beg^ 
prince  d'un  giand  mérite,  né  en  18^2;  Bus- 
U^-Sty^  né  en  ia25  ;  Hahm-Bty,  né  en  18^6^ 
e&  Âtéhémet'Alu^Bey^  né  en  1833. 

CloIrBcy  a  tracé  de  Méhémet-ATi  le  portrait! 
suivant  :  «  L^ensemble  de  ses  traits,  dit-il^ 
forme  une  physionomie  vive  et  mobile,  animée 
d'un  regard  scrutateur  et  présentant  un  heureux 
mélange  de  finesse,  de  noblesse  et  d*artiabîlité. 
Sa  démarche,  très-assurée,  a  quffque  chose  de 
la  prédsîon^et  de  la. régularité  militaires  ;  et  sans 
«cherdier  la  richesse  ni  Péclat  dans  ses  vête- 
ments,, il  est  trè&-sotgné  dans  sa  tenue.  C'est  un 
bomme  vif  et  très-impressionnable;  excelllsnt 
père  de  famille,  d^une  générosité  peu  commune, 
dTune  activité  extraordinaire.  Le  soin  de  sa  ré- 
putation présente  et  de  sa  gloire  i  venir  l'occupe 
beaucoup.  A  un  tact  précieux  pour  les  aft^îres' 
il  unît  nn  jugement  sain ,  un  coup  à*M  sfir  et 
rapide.  U  ne  connaît  aucune  langue  étrangè|re , 
mais  sa  perspicacité  est  telle  qne  dans  ses  con- 
versations avec  les  Européens  il  devine  souvent 
dàoa  leurs  yeux  ce  qnlls  ont  voulu  dire,  avant 
que  la  traduction  n'en  soit  achevéte.  KssenIfeNe* 
ment  tolérant,  il  observe  sa  religion  sans  fima- 
tfsme  ni  bigoterie.  Les  commencements  de  sa 

(!)  Abbav-PMliff  étitt  ûffk  fouTcraear  du  C«lre.  Népn 
Sits»  Il  iao«r«td'ftp»plcxle.dooji  U  oulk  do  iSan  14  jirtilec 
1SB4.   Son  oiKie  â«ld-p«clia  fut  ccconou.  ¥ic«  ro^  is 

17  juillet,  et  régne  aujourd'hui. 


remariante-  carrière  pi^dvent  asser  q^ff  est 
brave  et  hiaccessibleà  la  prar  (1)  ;  et^  d^flfenrs 
ne  IVt-on  pas  vo  en  1894  allier  braver,  msttgré  sdii 
âge ,  les  écueiT^  dn  IVtl'  poor  se  rendre  !•  Pata^ 
glou,  c^e8t-à.^re  i  six  cmts  lletesdto  sa  capitale, 
briser  sa  barque»  se  jeter  ihU  nage ,  ettMra  sdt 
un  drômadairff,  à  travers  les  déserts,  une  route 
Ibngue  et  péHlIfeuae.  » 

D'une  côaa^bifio».  «Otfëtiqiie,  Miéita«MS 
ioiiitaaiti^an»  satfléod»  fak  1  atélail^  de  km^ 
llenttr  accftiM  uit6  49:>fl\(m  CBCfA)*^  HéffMtt  ^tMrib 
a  a'apprSr  à.linQ  qu^i^^pacanU  ana^  99\u  dédiifi- 
fterke»il4MuiMaljMfu»499a9MNiaiMl  iniaoBanU» 
ménY.  îï  est  «bufeux  q^fll  aif  touf^,  comme 
le  prétendent  quelques  écrivains,  civiliser  son 
pays  et  améllbrer  le  Mit  db  ses  habit&nts  ;  car 
iT  rëpétÉft  souvent  comme  Louis  XV  :  «  Après 
mot  te  dl^uge  ».  tjit  de  ses  vrais  titres  dé  gloire 
c'est  d'avoir  créé  et  mafhtenu  la  sécurité  pnbR^ 
que  dans  Dss  tlats  soumik  à  sa  domina  tloit:  La 
plupart  des  étrangers  que  M^bémet-Ali  av«it 
atCactiés  à  son  service  l'kidèrent  avec  zèfe  dans 
son  œuvre  de  réhovatfon.  MM.  Cérisy  créa  la 
marine,  et  fe  colonel  Setves  (Soliman-Paclia) 
organisa  Tàrméë  ;  sans  fui  PÉgypte  n'aurait  Ja.- 
macs  eu  dn  troupes  dîscIpUnée».  Grâce  à  ces  con- 
cours lnlfinfg$nls,  ié  vic^-roî  pouvait  mettre  sous 
les  armes  plus  de  200,000  hommes  et  une  flotte 
de  plus  de  trentte  bâtiments,  dont  six  vaisseaux 
et  six  frégates.  Fier  de  sa  puissance,  il  aimait, 
d'ans  ses  causeriies  intimes,  à  rappeler  qu'il  était*, 
comme  Alexandre  le  Grand,  né  en  Macédoine  : 
«  Et  moi  aossi,  s^écriait-il,  Je  suis  Rfacédonfen  !  » 
—  SITEUrope  civilisée  pourra  reprocher  à.  Hl- 
lustre  compatriote  d'Alexandre  d*avoir  fbit  ré- 
pandre des  torrents  de  sang  et  de  larmes  pour 
assouvir  son  /ambition  en  tondant  un  royaume, 
elle  lui  témoignera  unf  reconnaissance  étemelle 
d'avoir,  par  sa  protection,  aidé  Champoltion, 
Rosellini,  LepstUi;,  Wflkinson,  etc.,  à  mettre.au 
jour  d'immenses  trésors  archéologiques  et  histo- 


(1}  rarol  Ira  dlTcmes  canacs  qpl  oat  pu  eontribuerè 
troubler  la  aantérie  wrchrmrt-Ali,  on  clicxurtout  celle 
^  a'  pradott  leh(H|u<«  oun^uMP  auqu»!  H  étutt  imtoU 
nai|cl>t/iK|cS,  «1  ^k  ae  roMUMlud  avoo  une  iob^naMé 
d'^uUottPlua  «lolenle  qu'il  etnit  plu»  profouiJénient  ému, 
aoit  paC  le  cbagrln,  «oit  par  lu  eolêre.  Dana  ce«  acres  aa 
▼etud^vvnaUvervtkl&elefffajMli  )•«!}«  é«i«»pai<enta  ctaaa 
p|iiiiÉiu«u4Mart4l«fir!t».«  Votciifinettevsl l'oilHlae deeeOe 
aGtecUouApaaipodique.  Lor^dc  i>ikpé<jiUoji  d'Ar.ibtf*,Tou«b' 
aoon  Paeha  fut  bloqué  dana  Tayef  pur  rarmi^e  des  Waha- 
Itfu  Levinr  raldlMt  reui^à  La  MbeqiMrU  utsvaitpolÉl 
d««Ar«it>«»«fAft  Wl».«i<on.  lui.  CAOM'UIMI  de  «airoadra^a 
Diçd<|a,  aSti  û't'-TC  prêt  A  aVnibarquer  en  Can  d'i'vénur 
menti  aravei.  <•  Je  ne  veux  point  mVIniimrr,  dtt-tl, 
jM^WffiullMiMilfiw  Mon  ilu.»  Bt  n  pur  Ht  49ic<irté  aeotot 
■ir»|»dr«MnNM«  niMiulaufca.  knnié  prte-de  Tajrel  «mu 
aToU  atn6té  de  plan  de  conduite.  U  «onlul  se  rtpoacr, 
et  prdnnoa  k  un  de  aea  mamelouka  de  le  »<éTelller  i  la 
oMMiMlfeulanae.  n  éUU  ploufltf  dan*  le  pMis  fyrMMia 
aamwieVi^  »■■■<  um  4|h  aeuttnflliu  ail»  un  eafftan 
mêit»bj[,  arto  daua  ira  eoTiruns  du  bivouac.  Le  faç- 
tlonnalre,  épouvanté,  révrllla  aon  m.iUre  rrt  aui^aut, 
êf  lui  eau»  rnie  al  grande  nray*ur  <|d*it  tat  prl*  d'hit 
béquet  eenMbtf  »  dont  la»  >lt»q«raae  aoot  répéUm 
députa  1  cba^ue  énrnUoQ  violente.  •,{ÂffUP^  moiemM^ 
dana  VVnU:en  pUtorettue.  ] 
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riques,  d'aToir  facilité  les  traraux  géographique^ 
et  géologiqaesde  Unant-Bey,  deRossegger,  d'Ar- 
naud, ainsi  que  les  ssYantes  recherche^  de  Pru- 
ner-Bey  sur  les  races  humaines  et  les  maladies  de 
rorient.  Les  empires  s^évanouissent,  la  scieuoe 
•eale  se  transmet  h  perpétuité. 

Âirred  dbLacazs. 

AehUle  de  VanUbelle,  HisUfire  dé  fÉÇfptê.  -  Félis 
Mengln,  UUtoire  sovunain  de  Cfi.gffpU  tom  te  couver' 
mmeni  de  MokammeA'JU  ;  hrta.  18M.  tn>S».  —  Clot-Bey, 
Aptrçu  générai  ntr  PÉgfpUi  Part».  lSM»t  toL  ln^«.  - 
A«talUe  Uarcnt,  Bttatton  kisUtrigue  de$  af/aireide  SgrU 
juiqu*en  ISM  :  Paris,  IS4S,  fl  voL  ln-8*.  —  Égvpte  mo- 
dem* dans  VOnioers  pUt&rtiqMe.  —  (^dalTéoe  et  B.  Bar- 
noit,  mttairt  de  la  Cmerre  de  Mékêmed-ÀU  contre  la 
PorU^Uomane  en  Sprie  et  en  Atie  Mimewre^  ini-ttlt. 
—  Labat,  Mémoires  tur  l'Orient  ancien. 

màuàwLEHC.  Voy.  La  CoicsEiuJaE. 

MÉBUL  (  Etienne- Utnri  ),  célèbre  composi- 
teur français  »  né  le  24  juin  1763,  à  Givet,  petite 
Tille  du  département  des  Ardennes,  et  mort  à 
Parisyle  18  octobre  1817.  Dans  sa  notice  histo- 
rique sur  ce  grand  musicien ,  Qualremère  de 
Quincy  dit  que  le  père  de  Méhul  avait  servi 
dans  te  génie  et  qu'il  avait  été  inspecteur  des 
fortifications  de  Charlemont;  mais  M.  Félis  a 
relevé  celte  inexactitude  en  nous  apprenant qu*il 
était  tout  simplement  cuisinier  de  6on  état,  et  quMl 
ne  dut  plus  tard  qu'à  l'influence  de  son  fils  la  place 
subalterne  dont  il  s*agit.  Le  jeune  Méhul,  dont  les 
parents  ne  pouvaient  subvenir  qu'avec  peine  aux 
soins  de  son  entretien  et  de  son  éducation,  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  d'un  organiste,  pau- 
TTC  et  aveugle  habitant  du  pays.  Sans  être  un  ar- 
tiste fort  habile,  le  maître  eut  du  moins  le  talent 
de  deviner  les  heureux  instincts  de  l'enfant  qui 
était  appelé  à  devenir  un  jour  le  chef  de  l'école 
française,  et  de  développer  ses  dispositions  na- 
turelles en  le  préparant  à  recevoir  de  meilleures 
leçons  que  celles  qu1l  pouvait  lui  donner.  A  l'Age 
de  dix  ans,  le  petit  Méhul  touchait  déjà  Torgue  au 
couvent  des  Récollets,  à  Givet,  et  son  talent 
naissant  devint  bientôt  assez  remarquable  pour 
attirer  la  foule  et  faire  déserter  l'église  parois- 
siale. Une  circonstance  vint  lui  offrir  les  moyens 
de  fortifier  son  éducation  musicale.  Non  loin  de 
Givet,  dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  au  milieu 
do  site  le  plus  pittoresque,  se  trouvait  la  célèbre 
abbaye  de  Laval  Dieu,  qu'occupaient  à  cette  épo- 
que les  religieux  de  l'ordre  des  Prémontrés.  Guil- 
laume Hauser,  inspecteur  du  chœur  du  mooas- 
tère  de  Schussenried.  en  Souabe,  et  musicien  dis* 
linguéy  surtout  pour  le  style  sacré  et  pour  celui 
de  l'oigue,  avait  été  appelé  au  couvent  de  Laval- 
Dieu,  où  il  était  arrivé  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1776,  et  à  peine  s'était-il  fait  entendre  sur 
l'orgne  que  sa  réputation  se  répandit  dans 
tout  le  pays.  Méhul,  qui  avait  alors  douze  ans, 
comprit  tout  l'avantage  qu'il  pouvait  retirer  des 
oonseils  de  Hauser;  aussi  n'eut-il  point  de  cesse 
qu'il  ne  lui  edt  été  présenté  et  qu'il  n'eût  obtenu 
d'être  accepté  comme  son  élève.  Le  bon  Alle- 
mand, charmé  de  l'enthousiasme  de  l'enfont, 
s'était  d'aiUeurs  empressé  d'accéder  à  soit  désir. 
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Méhul  était  au  comble  de  la  joie;  niiheano8^ 
ment  la  distance  de  Givet  à  l'abbaye  de  Lsfil- 
Dieu  était  trop  grande  pour  qoll  pût  venir  deux 
fois  par  jour  assister  aux  leçons  du  maître,  et, 
d'un  autre  côté,  sa  famille  n'avait  pas  les  nwyesi 
de  payer  une  pension  pour  lai.  Lb  supérieur  da 
monastère  leva  la  difficulté  en  l'admettant  ât 
nombre  des  commensaux  de  la  maisoo.  Bieo 
ne  pouvait  être  plus  favorable  aai  étudei 
du  jeune  musicien  que  le  calme  qui  r^oait  à 
Laval-Dieu.  On  avait  abandonné  à  se»  soins 
un  petit  jardin,  où  il  allait  se  délasser  de  la 
travaux  en  se  livrant  au  goût  passionaé  qBlI 
conserva  toujours  pour  la  culture  des  flean. 
Afin  de  hâter  les  progrès  de  son  élèf  e  par  l'é- 
mulation, Hauser  avait  rassemblé  autour  de  ha 
plusieurs  autres  enfants  auxquels  il  donnait  a 
même  temps  des  leçons  d*orgue  et  de  compoû- 
tion;  souvent  il  le  chargeait  de  le  reropJaKf 
dans  ses  fonctions  d'oreaniste.  L'attacbemot 
que  Méhul  avait  pour  so^altre,  lapenpecUve 
de  lui  succéder  un  jour,  l'amitié  que  lui  témoi- 
gnaient les  religieux,  le  désir  de  ses  parents, 
qui  n'ambitionnaient  que  d'en  faire  un  moine  de 
i'abbaye  la  plus  renomn«âe  du  pays,  tout  enh 
semblait  devoir  fixer  Méhul  dans  cette  paisibk 
retraite,  où  il  avouait  plus  tard  avoir  passé  Itt 
plus  heureuses  années  de  son  existence;  mais  le 
sort  en  avait  décidé  autrement  Le  colonel  d'un 
régiment  en  garnison  à  Charlemont,  amattur 
enthousiaste  des  arts  et  bon  musicien  loi-m&me, 
ayant  eu  occasion  d'entendre  Méhul  et  press» 
tant  l'avenir  qui  attendait  le  jeune  artiste,  s'of- 
frit de  le  conduire  à  Paris  et  de  l'aider  à  j pro- 
duire son  talent.  La  proposition  fut  acceptée,  H 
en  1778  Méhul  arriva  dans  la  capitale;  il  état 
alors  danç  sa  seizième  année.  Son  premier  soin 
fut  de  chercher  un  maître  qui  pût  perfectiooaer 
ses  connaissances  théoriques  et  pratiques;  H 
choisit  Edelmann,  habile  claveciniste  et  compo- 
siteur instruit.  Lui-même  donna  bientôt  quelques 
leçons,  et  essaya  ses  forces  en  écrivantplusiean 
morceaux  de  musique  instrumentale,  entr'antfes 
des  sonates  de  piano,  qu'il  publia  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ce  genre  de  composition.  0 
sentait  que  la  musique  vocale  et  surtout  te 
style  dramatique  convenaient  mieux  à  la  nature 
de  son  génie.  La  récente  régénération  de  l'Op^ 
français  par  Gluck,  les  vives  discussions  des 
ficcinistes  et  àe»  gluckistes  ^  l'importanee  q« 
chacun  attachait  an  triomphe  de  ses  opinio^ 
tout  lui  donnait  la  persuasioh  que  la  ^érito» 
routé  de  la  renommée  était  le  théâtre.  Son  pntf 
grand  plaisir  était  d'aller  entendre  les  oomg» 
qui  opéraient  une  semblable  révolution  dans  fin, 
et  il  y  dépensait  tout  l'argent  dont  il  pooraitdfr 
poser;  malheureusement  il  n'en  avait  pas  ton- 
jours.  On  rapporte  que  la  veille  de  la  premwj 
représentation  à'Iphigénie  en  Tauride,  ^ui  «ut 
lieu  le  18  mai  1779,  Méhul  s'Introduisit  nirtirt- 
ment  à  l'Opéra  dans  l'espoir  d'acheter  ati  pn« 
de  Tingt^quatre  heures  de  séquestration  te  jouis- 
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tmob  gratatta  do  ehef-d'ttOfre  da  Glock.  On 
•ioiite  qo'tyant  été  découTert  en  |i£ésence  de 
Gluck  qui  se  trouTut  slon  dans  U  salle»  celui- 
ci,  après  avoir  qoestioaiié  Mébul  et  ému  de  son 
naif  enthousiasme,  non-seulement  s*empressa  de 
loi  donner  un  billet  d'entrée  pour  le  lendemain, 
nais  l'invita  à  venir  le  Toir  en  lui  offrant  de 
l'aider  de  ses  conseils  (1).  Quelque  peu  vraisem- 
blable que  soit  cette  anecdote,  Mébul  n'en  eut 
pas  moins  à  cette  époque  accès  auprès  de  Gluck, 
qui,  frappé  de  ses  dispositions,  le  guida  libéra- 
lement dans  ses  travaux.  Déjà  il  s'était  exercé  en 
mettant  en  musique  une  ode  sacrée  de  J.-B.  Rous- 
seau, qui  fut  ensuite  exécutée  avec  succès,  en 
1782,  au  concert  spirituel.  Sous  la  direction  du 
grand  artiste  qoi  l'avait  accneilli  avec  tant  de 
bienveillance,  il  écrivit,  dans  Tunique  but  d'ae- 
qttérir  de  l'expérience,  la  musique  de  trots  opé- 
ras; ces  ouvrages  étaient  la  Psyché,  de  Voims- 
non,  rinacriton,  de  Gentil-Bernard,  et  Lansus 
et  LjfdU^  de  Valadier.  Mébul,  croyant  alors  pon- 
Toir  se  hasarder  sur  la  scène  lyrique,  présenta 
à  TAcadémie  royale  de  Musique  un  grand  opéra 
en  quatre  actes,  intitulé  Cora,  paroles  de  Va- 
ladier. Le  jeune  compositeur  avait  vingt  ans; 
son  ouvrage  fut  reçu  par  le  comité  d'examen; 
mais  ait  années  s'écoulèrent  en  sollicitations  sans 
qu'il  pClt  obtenir  de  le  faire  mettre  à  Pétude.Loin 
de  se  décourager,  Mébul  songea  à  se  frayer  une 
route  sur  un  autre  théâtre,  et  tourna  ses  vues 
vers  rOpéra-Comiqne ,  qui  lui  offrait  l'espoir 
d'une  mise  en  scène  plus  prompte.  Homme 
d'esprit,  et  n'étant  pas  lui-même  étranger  à  la 
littérature,  il  s'était  lié  avec  les  écrivains  les 
plus  distingués,  notamment  avec  Hoffmann,  dont 
le  talent  sympathisait  avec  ta  nature  de  ses  idées: 
l'originalité.  la  force,  une  verve  abondante,  se 
rencontraient  en  effet  chez  l'un  comme  chez 
rautre.  Hoffmann  écrivit  pour  lui  Euphroêine 
et  CaradiUf  ou  U  tyran  corrigé,  drame  en 
trois  actes,  qui  fut  représenté,  en  1790,  h  ropéra* 
Comique  de  la  rue  Favart.  La  partition  &BU' 
phrosine  et  Coradin  attestait  un  talent  mûri 
par  de  longues  études  et  de  profondes  médita- 
tions. Tout  en  conservant  les  traditions  de  son 
illustre  maître,  mais  profitant  des  améltorations 
de  l'opéra  italien ,  Mébul ,  sans  pour  cela  devenir 
imitateur,  donnait  à  ses  airs  une  coupe  pins  ré- 
gulière et  faisait  entendre  pour  la  première  fois 
des  morceaux  d'ensemble  d'une  facture  large  et 
bien  proportionnée.  Son  instrumentation,  mieux 
conçue  et  soignée  dans  ses  détails,  ses  beo- 
veoses  innovations  dans  l'emploi  des  instruments 
de  cuivre,  augmentaient  llmportance  de  Tor- 
chestre-  On  remarquait  chez  lui  un  sentiment 

(1)  tloitt  M  cttoiM  Id.  cflUe  anee4ote,.qiie  Too  a  nba 
■iMRl  Mir  le  compte  de  Boieidfeo,  que  psree  que  la  pla- 
pait  des  Uof  raphea  Tool  rapportée.  Oans  «a  iVoftet  mr 
Mékui,  satUêtMS  awrei,  M.  vieillard,  qol  a  réeu  dana 
nntfmlté  de  ee  grand  muslden,  dit  que  bien  qu'il  tti  ptfit 
à  rcrentr  fréqueionBeni,  dana  aea  eonTeraatlooa,  aar  loa 
aovvealrB  de  aa  )enneaae,  Il  no  loi  •  Janala  eattnéa  ra- 
oooler  te  fatt  dont  U  a'agll. 


parfait  des  convenances  de  Ja  scène.  Ses  chants, 
pleins  de  noblesse,  sa  vigoureuse  harmonie, 
convenaient  d^ailleurs  à  une  époque  où  les  es- 
prib,  surexcités  par  les  événements  politiques, 
étaient  avides  de  fortes  émotions;  aussi  l'opéra 
â^Euphrosine  et  Coradin  eut -il  un  succès 
complet.  L'énergique  duo  connu  sous  le  nom  de 
duo  de  la  Jalousie,  produisit  surtout  une  vive 
sensation.  Les  connaisseurs  avouaient  qu'on  n'a- 
vait jamais  poussé  plus  loin  la  vigueur  de  Tex- 
pression. 

•L'œuvre  par  laquelle  le  génie  de  Mébul  re- 
naît de  se  révéler  tout  entier  ouvrait  une  ère 
nouvelle  à  la  musique  dramatique  en  France, 
et  l'on  peut  dire  que  la  mission  du  compositeur, 
se  trouva  tout  à  coup  accomplie.  Après  un  succès' 
aussi  éclatant,  Tadministration  de  l'Académie 
royale  de  Musique  s'empressa  de  monter  l'o- 
péra de  Cora,  qui  réussit  peu;  mais  Mébul  prit 
bientôt  sa  revanche  en  donnant,  au  commence- 
ment de  1792,  à  l'Opéra-Comique,  Stratonice, 
drame  lyrique  en  un  acte,  et  l'une  des  produo- 
tions  du  compositeur  qui  ont  le  plus  contribué 
à  sa  réputation.  On  y  admirait  le  bel  air.  Versez 
tous  vos  chagrins  dans  le  sein  paternel,  et 
surtout  un  quatuor  qui  est  devenu  célèbre,  et 
dans  lequel  on  trouve  en  effet  l'empreinte  du  ta«; 
lent  de  son  auteur  dans  tous  ses  développements.' 
Méhul  fit  ensuite  recevoir  à  l'Opéra  i4</rieR ,  on- 
yrage  en  trois  actes,  paroles  d'HofTmann;  le 
héros  devait  y  paraître  traîné  sur  un  char  par 
quatre  chevaux  blancs  dressés  par  l'éeuyerFran- 
coni;  le  public  était  dans  l'attente  de  cette  non-, 
veauté;  mais  le  sujet  de  la  pièce  n'était  rien; 
moins  que  ce  quil  fallait  à  la  veille  des  événe-* 
ments  du  10  août  qoi  allaient  renverser  la  mo-; 
narchie;  anssi  bientôt  après  la  représentation ' 
â*Adrien  fht-elle  défendue.  Le  poète  Amault 
écrivit  alors  pour  Méhul  un  acte  intitulé  Bora*: 
tius  Coclès,  qui  fiit  joué  au  même  théâtre,  le' 
18  février  1794.  L'ouvrage,  mal  disposé  pour  la 
musique,  ne  réussit  pas.  La  troisième  représen-. 
tation  de  cette  pièce  avait  d'ailleurs  été  marquée 
par  un  événement  fatal  :  le  pont  Soblicius,  dont 
on  coupait  une  rrche  du  côté  de  Rome,  pour' 
arrêter  l'ennemi,  s'étant  écroulé  trop  tôt  sous' 
les  pieds  des  combattants,  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes avaient  été  dangereusement  blessés  en: 
tombant.  Mais  Méhul  obtint  un  succès  d'enthon** 
siasme  dans  le  Chant  du  Départ ,  paroles  de 
M.  J.  Chéoier,  qui  fut  exécuté,  à  l'Opéra,  le' 
29  septembre  de  la  même  année  (1),  et  auquel: 

(I)  Le  Ckmd  au  Départ,  le  aeol  de  toua  lea  ayiaci 
OBiantdp  par  la  révotatloii  qol  ait  po  ae  aoBleoIr  à  côté 
do  te  JrarwMtelMk  «tait  daattné  à  eûébnr  le  qnatrtèae. 
anolveraalre  de  la  prise  de  la  RatUlle.  Méhol  en  écrlrlt 
la  musique  sur  te  coin  d*une  eheaBlnée,  dana  le  aaloo  do' 
Sarretto.  an  mlHeo  d'une  conTorMUon  brayaitoi  Cal 
hjonne  fat  exéeoté.  pour  la  première  (ola^par  l'orchealr» 
et  les  cbœun  de  17iij«(hI  national  de  ificflqtre^qul  prit 
ensuite  le  nom  de  Canmnatoin  <tê  Mmlqmê.  Bonaparte, 
IrooTanl  qn'll  eieltatt  lo  eoorafto  dca  aoldata,le  oooaecva 
parmi  lea  «in  natianam,  et  lea  mnalqMa  nUlUlrea 
resdcatèreot  Juiqu'a  la  fin  do  eooaalat 
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succédèrent  Te  Chant  de  Tkibirn  et  fia  ChanP 
du  Retour,  On  duU  citer aaasi,, comme dtes  mor^ 
Gcaux  du  plus  grand  elT^t,  TôuTerixire  et  ^ 
c|i<£ur&qu11  coin|)osa  pour  la  tragéd?e  dfe  Ttm<^ 
iéon,  de  Chéoier-,  depuis  Ssiher  et  AtâcUie^on 
n^avait  pas  joint  les  accents  de  la  mui^pe  Jt<ôenx 
de  la  tragédie.  Parmi  les  ouvrages  <|fiijnarqQèfrei||: 
encore  à  cette  époque  Iq  passage  de  Métiulsurlt 
Msène  !>riqpe  figurent  £$ieune  Sage  et  te  vieux 
Pou,  boufTonnerie  sans  gaieté,  d*Ht>/Rnann,  et 
Phrosine^  et  Mélidor,  d;Arnault,  qui  ne  put 
trouver  grâ^  auprès  du  pul^c  matgré  le  charme 
que  le  musicien  avait  su  répandre  dbns  hs  par- 
tition. La  rivalité  qui  existait  alors  entre  l'ancien 
Opéra-Comiq^ft  et  Je  théâtre  db  la  rue  Feyd^Bau , 
donna  oaissanee»  en  179&„  à  M  Ca^*e^n^»  opéra 
en  trois 4fites  de  Mébul,,qfie.l*6n^  voulait  opposer, 
à  TouTnsgp  du  même  nom,.,  que  Lesueur  venait 
de  donner  â  la^salle  Féjdeau.  jCi'CBttvre  de  JAéhul 
sucGomlWL.  dans  la-  lutie.  Mais,  en  17.a7  un.  fait 
uoiq/me.  dans  les  annales  du  théâtre  fit.  briller 
d'unt  nouvel  éclatlaigémedu  grand  artiste.  Noua 
YouloDS  parier  du  iieufie.  Jïenrt,,opéra-coiQiquey 
paroles  idk  Bouilli,  dont  l'ouverture  électrisa  à 
tel  point  l'auditoire  qfie  Torchestre  fut  obligé  de 
l'exécuter  deux  fois  de  suite.  Malheureusement 
la  pièce  déplut  au  pubjic«qui  fit  baisser  le  rideau 
avant  qu^elle  fût  finie  «mais  qui  donna  au,  musi- 
cien ua  témoifwage  dejson  admiration  en  deman- 
dant ài  entendre  une.  tipislèroe  fois  l'ouverture. 
Dès  la.  formation  d^  Conservatoiire  d^  Mu- 
siqpe,  ea  179^,  Ml^hulavaitiété  nommé»  cctfijoin- 
t«n(MentiaT0C  GÛ:éiqr,  Gowec,.  Lesueur  et  Clieru- 
bini»  L'un,  des  einq  inspectetti»  de  cet  établisse- 
meni,.  dont  la  direction  avait  été  confiée  à  Sar- 
retle. I^sdjssroirside sa plaoarohligeaiiênt  iuur- 
vaillec l'ad4Aission des. élèvfds,  ài.con«oarir  à. tu 
r^laciioa.  dQ&  ouyrag^,  éiémentaii-es  destinés^ 
à,l'enseigpemeot,,enfin  à  prendre  une  partactlve 
à.  tout  cft  qui  concernait  radioiniatration.  Ses 
occupations  multipliées  Téloiguèrent  pendant, 
près  de  deux  ans. de  la  scène  lyrique,  sur  la- 
quelle il  reparut,  en  1799,  par  son  opéra  dU- 
drien,  que  le  Directoire  consentit  à  laisser  repré- 
nenter.  Cet  ouvrage  était  digne  en  tous  points 
du  g^nie  de  Méliuï;  la  belle,  ouverture  d'/Tora- 
iius  Codés  lui  servait  d'introduction  i  on  y 
trouvait  des  cb(jeurs  admirables  et  des  récita tifô 
qui  n'étaient  pas  inférieurs  &,  ceux  de  Gluck* 
Cependant  la  pièce  ne  putjsa  mainteoir  au  réper- 
toire, pansiez  courant  de  la  même  année,  Méhul 
écrivit  pour  l'Opéra -Comique  Àriodant,  qui 
eut.  un.  succès  compleL  Cette  denûère,  produc- 
tion ooatMMut  ent  efbt  des.heftntéSidrauiaiiqttttft> 
dh' premter*  ot^;  un  duo  et  pHisieurB'  autres 
moncMux*  sont. devenus  classiques.  Toutefois  \^, 
sHoiliiiiilediii  8Uj«t4ivieo<  Montamhêi  SUpkaam^ 
dh  Blirtbn,  npisif  &  l*iQOiitre  de  Méiml.  \\  mk 
Tral  de  dire,  aussi  qua.  la  graine,  )a  ft-alcheor 
àt»  idées-,  I»  *wiiélé  da-eoions)  qu'offrait  in  par- 
tition dé  Berton ,  devaient^  lui  fUre  domier  l»> 
préférence  par  le  public.  Bion  succéda  à  iirlo- 
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l'&ssodkCfon  dh^lléli«|.avec  Chiral 
I  ^rfr  na  sort  pins  beumi». 

fi'arrivéè^à  Parie  d'umrVMpi  é»  riiiftwiw 
Itoufltes.qiif'  alU  sIMflSlerv  m  PMf,  i«r  to  p«K 
tS^éâtredh^lanitchaiileraiae  qtMhl^  veaiilê» 
baptfter  du*  nom  pompciux*  dto-  TMlUre  de  A» 
netofrey  «vafiC^réteHIé  ehet  q«$^ue»Bflanleen 
lt>  gotkt  det  ri(  musfqpe  HllIeBii»,  Ofer  faisait  i 
Hss  suaves  et  étéj^antiBft  hisptjHniëm'ite  ] 
de  Cimarqsn.,  de  Gu^telmf ,  er  les  | 
àé  Técoljs  français ,  djés  oompsrafiioii^  qof  o'é- 
tafent  pas  fkvoraftfiss  M.  ceHe-cf.  01»*  «iMfiier 
allaient,  souvent  reprodré  aox  mélodffes  dUMélktf 
de  manquer  de  ^ce  et  dts  i<%^«n$.   Mëind, 
bfeasé  dan^  son  amour-propre  t»  pensinniéqBlI 
y  avait  des  jirocédés  pour  (hfre  de  h  »ii»ft|ue 
itanenpe,  française  ou  allemande,  écriwfi  poor 
rOpéra-Cbmfque  VJraCo.  Lejoordfe  hrinticîêfv 
représentation^  l'afltchfi  indiqnaft  oommê  aiitar 
dé  la  musique-  un  signor  FioreRî,  coEii|»asitear 
inconnu  en  ^tice,  mais  que  tous  \H  éclkis  de 
rOpéra-Comique  procfamaient  comme  le  type 
du  genre  ftalién  le  plus  à  la  mode.  Fersmae 
ne.  fut  mis  dans  le  secret,  si  oé  p'est  C^nae- 
rani,  le  régisseur,  et  oe   ne  fht,  qa'aivrès  fe 
succès  de  \k  pièce  que  TactAur  chargé  (humoncer 
Te  nom  de  l'auteur  prononça  celui  de  Mëholt 
Rien  cepçnd'ant  ne  ressemblait  moins  aux  forma 
italiennes. que  celles  qu'avait  adoptées  le  a»mpo> 
sîleur,  Méhul  s'étsilt  trompé  en  pensant  qn*npott> 
tait  écrire  un  opéra  bouffé  où  Ton  trouTeraitiè 
charme,  la  légèreté,  Ik  verve,.  la  franche  giflé 
que.  l'on  r^irontre  dah%  La  Moîlnara  et  dans  te 
MatrimonU^  secreto.  on  sent  qn'll  n'est  plu 
snr  sou  terrain,^  et  à  l'exception  d'un-  exce&oC 
qpailnor.quiest  considéré  iiuste  titre  comme  une 
d«Si meilleures  productions  de  réoole  flrançafse,. 
il  ne  fit  q^'iine  caricature  de  œ  qull'  Toalatt  ioih 
ter^  Néanmoins  r/ra^o.  «rvec  1^  secours  d'Ûiter- 
prètei  telsqpe  Martin,  Elfeviou,  SoUéettkttamr 
ville,  obtint  dkns  sa  nouveauté  un  suooësquf 
engfMS^Sk  Méhul  à  cotnposer  la  musique  âk  i^èee» 
d'un  gf nre  moins  sérieux  qne  celui  qu*it  avaH 
traité  dans  ses  premiers  ouvrages.  Méhul  céd^ 
d^ailleurs  i  la  réaction  qui,  après  rapaiserocnt 
des  troubles  révolutionnaires,  s'était. manifestée 
dans  fô  goût  musical  comme  dans  les  besoinsdb 
la  société.  Une.  Folie  f  outrage  dkns  lëqueToa^ 
trouve  plusieurs  morceaux  d'une  Actnre  élé- 
gante, fiit  jouée  en  1803  â  L*Ûpéra-Cbmit]ae  par 
les  mêmes  aciers  qui  avalbnC  figuré  dans  i*>- 
ralQf  et  réussit  parles  mèhies  moyens.  Mais  £t 
Trésor  supposé,  JoannCt  VHènreuae  maigre 
lui,  Héléna ,  représentés  vers  te  même  temps, 
n'ont  laissé  que  dn  fiaibles.  traces  de  leur  passage 
surl&scèosL 

L»  n«nee  ét«lt  siorsiiwplssdisi»H#de  gMisiL 
napoléon»  après  avoir  organisé' son  empfrè}  nV 
tait.rieninégli^àdn  ce  qui  pouvait  oontriluieii 
eveagmeater  la  spleodear.  ll«i 
tion  toute  particulière  pour  Mâlul,  < 
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«ri«iMI'tft  flaire  sè»mil- 
tMidiiehipaiteifiiMMipiiMiiiMit  èe  PadtteHtiL 

taot  ofcuim  A»  tf^p<rcur  <|ii(B  aMMtenalt 
pbi(iMàaHiMllè|a»€kMbini,  <|rttaiéMl  mi<^ 

M  partifl^.flrti»  «un  demi).  Qtt  eomnll  toi 
i^ipMiis  ppîuBttoBi  d»  MpoMo»  «ootre  CM«^ 
lUU  Zm  wlaid>B>pw>o»Btr  lo»  nom,  il'a^^ 
Ctt%  s  «rl|»Bo  (vin  pw  d»  oi^'ilommt-IK'iMb 
Uiptooi'M  do«Dde«iiiA  portii^  à  fcMocnv  <l 
NélMl^iiçBt,  nmmuf  di^^iniiMyinenl,  «M^peo- 
iiwir  de  diMiiaie  fhvwêi 

hi»  dl»no0Ulyft  dii^l»  ar  ftitiuflfé»  tt  099^ 
d*mé  d^lftLégta  «HMiMiir-dèff  ftl  ortWteadê 
oit  ofldMs  ei»  uea^el  JoatoMufr^isâ  Aroorv  do 
ron^neoc^  oflÉÉrttiiotulyoïocHt  éloTé  par  imo 
trotOM  htmit  podMon  ^  poovait^  alon  ttir^ 
tout  «ne  i«gtidé»coMiM»r^|Nig6e  de  te  htîabê 
«I  do  1»  noominde  d^n  arliste.  dependlmt  A 
ëtirik  lohi.  dmiM  hcOMm.  Biilbo«si««to  do  Ift 
Ifoiaoot'  ÉktalmMBl  doué  do  eello  dfepoêitibii 
MdiaMoMqoo  qut  est  te  dooMiiDe  d'éptees  dç  gé- 
nteip  lo  deini-4«cois  dnn  de  ses  ovmi^BO  KrifTeo» 
lift  oolaiiir^aiN^pv  le*  Mo  te  elMfe  te-  ptas 
oump^^  It'  foyait'  aloM  <too  OBMiniB  dan»  set 
rinox,  ol  traMAmÉoH  en  ooRiploli  de  teMtto 
teftteagawdO'ItfeoirtctMenoev  fto«Mitliro«tÉK 
terlwe-  doaoacoracUlPoeofHitte  tet^ègtedea» 
««doltai  LfB|Miliool»i^oMa>n  ofrll  neaooflVaft 
pootiBoliiodo  eao.proeédiia  appWqoéa-oox  aahoo 
qs'è  JuMnétnoi  I  i»*)iar  dODO  poa  étonnant  qoll 
ao  aaèiil  M»  pt»  d%mgânafioB  è  aaa  trapresK 
aiooo.;  OMda^e'élote àoaiip  aèr roMgéntfdn do 
faten.Tcteillinattes^nioMea  qii(  a^lrail  le  plua 
péoibtefloonla^  fc»dl»  dMitlhw  annéeo  de  aa 
Tio»  doolilinotii  naito ë  porlOr. 

Ma  litO«  Méted  dbnwirepfra^eMnique  £er 
BoiMRdMiiy/aotteMMI^,  partHfondans  teqneite 
on  ronioH|aaitoB^a&*  et  plnaîènra  antres  ctiar* 
maals  moioaonx.  €Mto  plèeo  fbtaoivte  ^Utnai,, 
s^jel  oaaiantqiie»  rampll  ât  aHnatkms  flbrtes  et* 
qid  nmoooitr  BMM  dona^acm  domaine,  fr  y  ra- 
UiMwm  mm  talont'  énergfqnoj  et  qncffqoo  cette 
pFodoolioB  aoit*  empreinfa*  d'une  coiiteuf*  tttyp 
ooiipnno^  eHO'n*on'eal*pa#'iDofn8  rteufred^in 
gnad  artiitto.  Lo'  pnMe  AU  amimit  ^îTement 
ImpwiiirwmH  en  ontendint  1^  beau  choeur  d^ 
aoinnoii  dba  kirdea.  Pea<96r<temp8  après  Tap* 
poriâiMi'd^OWlttr/eilevuiMtif  ae  rendit  à  Tienne 
posHgy^éoKwi  aow-  opétn  de  Fanigka,  Cet  ou- 
▼tAgofotQhnteoreaaeraml  éecneiltl'  par  les  cou- 
ntteoBuis^  Hoydtti  BeoNioven,  tous*  les  journaux 
aHomanda  proalamèionl  Oierabini^  comme  le 
pk0»oa«Mil  et  10  pfOMdev  oomposilrat»  de  son 
époque.  Méliul,  qui  josqno  là<  afafflét4»eûosidéré 
comme  son  émrieet  son^rtfal,  souscrîTit  à  ces 
éloges,  mats  n'en  lut  pas,  moins-  prufiDndéBMnt 
blessé  dans  aon  amoai^piopae.  ▲  partir  do  eo 


tnomenf;  et  qooft|u11'  éCifrTC  trés-porement.  Il 
s'effbrça  de  tefre  preuve  d*nn  savoir  qui  M 
manquait,  en  accumulant  dsos  ses  œurres  ces 
flbrmnies  scotestiques»  ces  marches  harmoniques 
dont  on  M  ar^t  déjà  souvent  reproclié  d'àbo- 
ser.  Cetlv  aftectation  alourdissait  son  style, 
mais  tel  doffliart  une  certaihe  tetote  mystique 
quf  ponraH  être  un  déteutdans  des  si^èts  pco- 
fanes,  mai^  qui  devenait  une  qualité,  appliquée 
t  un  sujet  reif^eux  et  hiblitlue  tel  que  œtuî  do 
f  opéra  de  Jif^ph.  Alexandre  Duvai  avait  fbnmi 
àMéhnl  te  poème  db  cetonrrage,  qui  ftit  repré- 
senté pottr  te  première  Ibis  te  17  février  1807, 
sur  le  théMtedisrOpéhi-Comtt]ne.  Méhul  mon- 
tra un  profond'  sentifenent  di^amatiqoe  dftns  cetts 
onurre,  str  laqoeite  il  av«it  étendu  une  admr- 
TiÈKt  coolenr  Ibcate.  Pitisleurs  morceaux,  entre 
autres  l'air  Chttmpt  paternels,  Héftmn^  douce 
wHlée,  te  romance  dto  Benjamin ,  A  peine  au 
sortir  de  renfltnce,  hùM  dta  premier  acte,  le 
chant  des  Israélites  an  lever  du  jour,  le  magnifi- 
que final  db  troisième  acte,  sont  autant  de  che^- 
dVeuvre  en  leur  genre,  Cependant  Joseph  n*obr 
tint  qu*nn  succès  d'estiroe  à  Paris,  mais  iî  réussit 
beaucoup  dans  les  dépfirtemente,  et  surfout  en 
Altemagne. 

Méhui  avait  attetet  dans  JbsepH  le  point  coT- 
minant  de  sa  carrière  d'jàrtifite  et  de  composi- 
teur inspiré,  l^s  Ama^nes,  qn'it  donna  à  ro- 
péra,  en  18tr,  et  Ze  Prince  troubadour ,  qui 
fht  représenté  d^ax  ans  après  à  rOpéra'Ck)rar- 
que,  ne  purent  se  sontenit  au  tTiéÂtre.  0écoa« 
ragé  par  le  peu  de  succès  de  ses  dernières  prot* 
dtictfons,  il  sentit  sa  santé  s'altérer.  Une  afTeor 
tion  de  poitrine,  que  les  secours  de  Part  cher- 
chaient à  combattre,  le  Ifvraità  samétencolîe 
habituelle.  Une  autre  circonstance  étdt  venue 
Taffliger  profondément:  après  tes  événements 
de  1815,  le  Conservatoire,  mutilé  dans  ses  déve- 
loppements, et  changeant  son  nom  contre  celui 
d'Écùie  ropatedeMusipieet  de  Déclamation^ 
avait  été  placé  secondairement  dans  les  attribo- 
tîoDS  de  fintendant  des  Menas*  plaisirs  du  roij. 
Méhnl  n^avait  pas  vu  sans  un  regret  pleind'amer- 
tnme  te  déchéance  momentanée  d'un  grand 
étebiifisement,  à  fa  prospérité  duquel  il  avait, 
pour  ainsf  dire,  Hé  son  existence.  Sa  maladie 
empirait,  et  6tait  à  ses  t^ravaux  rsgfément 
qu'il  y  troovatt  autrefois.  D  travaUTail  encore,^ 
mais  c'éteit  ptutôt  te  résultât  de  lliabitude  quA 
de  rinspiralYon.  Souvent  même  il  était  obligé  àe 
s'àn^ter,  et  c'était  à  peine  si  ses  forces  lui  pisr- 
raettaient  alora  d'atfer  dans  te  jardte  db  sa  mo-r 
desfe  fHttn  de  Pantin  coItTver  les.  fleurs,;  qnl 
après  te  musique  avaient  été  te  passiba  do. 
tonte  sa  vie. 

L'année  fffio  -vft'  Iniit  ponr  Bléhul  utf  rayon 
dé  oonsotellon.  La  Journée  aux  Atentures^ 
dernier  ouvrage  de  sa  main  débile,  brillait  encoiA 
dé -quelques  éclairs  de  son  beau  telent.  Cet 
opAra fttt  couvert  d'applaudissements  par  tepur^ 
Mie,  qui  semUaft  pressentir  te  fin  prochatee  do 
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grand  artiste  et  Tooloir  lui  faire  ses  adieux  eo 
jtii  donnant  un  dernier  témoignage  de  son  ad- 
miration. Peu  de  temps  après  cette  représentation, 
lesamisdeMéhul,  voyant  son  état  s'aggraver 
^dejour  en  jour,  lui  conseillèrent  d*aUer  respirer 
Fair  pur  de  la  Provence.  Mi^hul,  cédant  à  leurs 
sollicitations,  partit  an  mois  de  janvier  1817^  et 
se  rendit  à  Hyères.  Mais  il  était  trop  tard,  et  il 
n'éprouva  dans  ce  voyage  que  les  incommodités 
du  déplacement  et  le  déplaisir  de  n'être  plus 
avec  ses  élèves  et  ses  amis  ;  aussi  écrivait-il  à 
ceux-ci  :  «  Pour  un  peu  de  soleil  je  vous  ai 
quittés,  cependant  l'air  qui  me  convient  le  mieux 
est  celui  que  je  respire  au  milieu  de  vous.  »  11 
revint  à  Paris,  mais  pour  y  mourir,  et  le  18  oc- 
tobre 1817  il  expirait,  à  l*âge  de  cinquante-qua- 
tre ans.  Cent  quarante  musiciens  exécutèrent  ï 
ses  obsèques  une  messe  de  requiem  de  Jomelli. 
Quelques  mois  plus  tard,  un  certain  nombre 
d'élèves  du  chant,  au  Conservatoire,  se  rendi- 
rent au  cimetière  du  Përe-Lacbaise,  et  y  offrirent 
un  touchant  témoignage  à  la  mémoire  de  l'il- 
lustre maître,  en  faisant  entendre  sur  sa  tombe 
le  chœur  du  sommeil  des  bardes  d' Ulhal.  Mébul 
laissait  inachevé  l'opéra  de  Vatentine  de  Mi- 
lan,  qui,  terminé  par  M.  Daussoigne,  son  ne- 
veu et  son  élève,  aujourd'hui  directeur  du  Con- 
servatoire de  Liège,  ne  fut  représenté  qn*en 
1822.  Disciple  de  Gluck,  il  fut  Je  maître  d'Hé- 
rold.  C'est  ainsi  que  la  famille  des  grands  ar- 
tistes se  donne  la  main  à  travers  les  Ages  et 
que  se  transmettent  de  génération  à  génération 
les  belles  et  pures  traditions  de  l*art.  Doué  de 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  Méhul  avait  aussi 
beaucoup  d'instruction.  La  variété  de  ses  con- 
naissances rendait  sa  conversation  très-inté- 
ressante. Son  caractère,  mélange  heureux  de 
finesse  et  de  bonhommie,  de  grâce  et  de  sim- 
pHcité,  dé  ^rieux  et  d'enjouement,  le  rendait 
agréable  dans  le  monde.  Cependant,  jaloux 
de  sa  réputation,  inquiet  sur  le  succès  de  tes 
ouvrages  et  sur  leur  sort  dans  la  postérité,  il 
vécut  malheureux;  mais,  étranger  à  l'intrigue, 
fl  ne  chercha  jamais  à  obtenir  par  la  faveur  les 
avantages  attachés  h  la  renommée,  ^t  il  ne  de- 
manda jamais  rien.  Méhul  avait  épousé  Jft  fille 
du  docteur  Gastaldy  ;  sa  femme  lui  survécut, 
près  de  quarante  ans. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  que  Méhul 
a  fait  représenter  au  théâtre  :  Euphrosine  et 
Coradin,  trois  actes,  à  l'Opéra  Comique  (1790)  ; 
—  Cora,  quatre  actes,  à  rOpéra(  1791)  ;  —  Sira-^ 
tonice^  on  acte,  à  l'Opéra-Coroique  (1792);  «- 
Le  Jugement  de  Paris,  ballet  en  trois  acU»,  à 
rOpéra  (  1 793)  ; — Le  Jeune  Sage  et  le  vieux  Fou, 
nn  acte,  à  l'Opéra-Comique  (1793);  —  Horaiius 
Coc/ès,un  acte,  à  l'Opéra  (1794);  —Phrosine  ti 
Mélidor,  trois  actes^  à  l'Opéra-Comique  (1794)  ; 
--.  Ouverture  et  chœurs  de  Timoléonf  tragédie  de 
Chénier,  représentée  au  Tbé&tre-Francais(1794); 
~  La  Caverne,  iroh  actes*  à  l'Opéra-Comique 
(1795)  ;  —  Doria,  trois  actes  >  au  même  théâtre 
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(t79CDi  —  le  i^m»  aewi^*ànox  acfea.  idoi 
(1797);  ^  U  Pont  de  JMi».opéim  de  dreoM- 
tanoe  (4797);  .  La  7ot^  et  ie  p^piliçn,  m 
théâtre  MoBtsMier(t797);— iltfrieii,  teoii  aotei, 
à  l'Opéra  (1799)  ;  —  Ariodént,  trois  actes,  I 
l'Opéra-Comique  (1799);  *-  Biom,  m  miê,  as 
mèhie  théâtre  (1800)  ;  — if jricacfv,  UD  ade,  iioi 
(1800),  en  coUaboratioB  avec  C^heroMm  ;  —  la 
Dçmsomaniê^  ballet  en  deux  actes,  à  ropéci 
(1800);  —  lUrato,  m  acte,  à  l'Opéra-CoBiirH 

(1801)  ;  —  Le  Triêor  êuppooé^  ra  acte,  idoi 

(1802)  ;  —  Joanna,  denx  aetea,  iden  (1802)  ;  -. 
L'Utureux  malgré  lui,  on  êdbt,  idem  (1802); 
^Vne  Foiée,  un  acte,  idem  (1803);—  Bélàu, 
trois  actes,  idem  (1803);  —  Le  BaUeret  la 
Quittance^  idem  (1803)  ;  en  société  avec  Kraoticr, 
BoiëldieaetKioolo;— £«f  ir«Miles,  mâodraa» 
représenté  au  tbéâtro  de  la  Porte-Saint  Martii 
(1804);  —  Gaàrielle  4'Mstrée,  à  l'Opéra-Co- 
mique (1806);— XetDeiuïwiveti^ler  de  ToUde, 
un  acte,  idem  (1806);  —  Vthalf  imaete,  idae 
(1806);—  /0M!pA,  trois  actes»  idem  (1807);- 
Persée  et  Andromède ,  Miet»  à  rOpéra(i8lO)j 
—  Les  Ama^nes,  trois  actes,  au  nâroe  tbéMii 
(181 1);  —  £i  Prisu»  troubadowr,  on  acte,  à 
l'Opéra*Cooiiqua(18t3);  —  L'Ori0ammê,pièm 
de  circonstance  •  k  l'Opéra  (1814),  en  oolhbs- 
ration  avec  Berton,  Kreutzer  et  Paêr;  —  U 
Journée  aux  Aventmres^  trois  actes,  à  l'Opén- 
Comique,  (1816)  ;  —  ValmUine  de  Miian,  tm 
actes,  ouvrage  terminé  par  M.  Daussoigne^  et  » 
présenté  an  méraethéâtre  en  1828,  ciaqâns  apièi 
la  mort  de  MébuL  —  Qnalra  antres  ouvn^ei, 
r&si$&  à  l'Opéra,  n'ont  pasétéreprésenléseeMot: 
BypsiU  (1767),  Armenius  (1794),  Sdfka 
(J  795),  et  Tanerède  et  CloHnde.  Méhnl  a  Une 
aussi  en  manuscrits  les  partitions  4es  opénséi 
Sésostris  et  d'i^ror,  ainsi  qve  l'oofertare,  ki 
entr'actes  et  les  chosurs  d'ane  tragédie  é*Œdifi 
roi.  Ce  compositeur  a  écrit  en  oolre  une  multi- 
tnde  d'hymnes,  de  cantates  et  de  chants  patrio- 
tiques pour  les  fêtes  répoblioaines,  entre  aotrvf 
le  Chant  du  Départ,  le  Chant  de  Victoire,  k 
Chant  du  Eetour,  ISiChansonde  Roland,  pour 
la  pièce  d^  circonstance  intitulée  GuillaiÊme  le 
Conquérant,  jouée  au  Théâtre-Français,  eo  1804, 
et  une  grande  cantate,  avec  orchestre,  pour  Ils* 
auguration  de  la  statue  de  Napoléon  dans  ta 
salle  des  séances  publiques  de  l'InstituL  Ci  t 
aussi  de  lui  six  symphonies ,  qui  ont  été  exécu- 
tées dans  les  exercices  da  Conservatoire,  et  plo- 
sieurs  sonates  de  piano.  On  trouve  des  leçosi 
de  lui  dans  le  solfège  du  Conservatoire.  Oetn^ 
Ustè  célèbre  a  lu  i  l'Institnt  deax  rap^oiti  M 
il  éUit  l'auteur,  l'un  Sur  VÉiai  futur  éeU 
Musique  en  France^  l'antre  Sur  les  Tram» 
des  élèvu  du  Conservatoire  ^  à  iloms.  Otf 
deux  rapports  ont  pam  dans  le  Magasin  9it9t 
clopédique,  tomeV,  Paris;  1808. 

Dieudonné  Dbmm-Baioii. 

tfotfct  twr  ÂÊéhvi,  par  Qaatretnère  de  Qnlfley-^ 
Vm»i  SiOQ.  mUmrt,  eu  Jfslla— i.  -  Patrta,iïl^  * 
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Part  mvuleai  en  Frrnneê,  Parla,  1M7.  *  CMtUBJaxe, 
l'Jeadémie  impériale  dé  Mutique,  kitt:  lUtéraire  mn- 
fiasls.  tu.f  Pari»,  itu.  -  Notice  nr  Mêkut^  m  f^ieet 
m  Ogumree,  par  M.  Pv-A.  VklIlaN,  HrU,  IMi. 

■BBVS  (  Lorenso),  énéd  Hafien,  né  à  Flc- 
re»ee,  virait  dans  la  première  moitié  du  àlx- 
hmème  siècle.  Il  embraua  l'état  eoolésia«tiqiie, 
fiit  attaché  à  la  garde  de  la  bibliothèi|ae  taoren^ 
lifloiie,  el  fil  partie  de  l'académie  étraMine  de 
Gortooe.  Sea  travaiia  de  philologie  le  mirent 
m  oorreapoodanoe  avec  les  prindpaax  saTsnto 
de  riSiirope.  Il  doMM  d'eieeUeates  éditions 
d'oavragea  anciens  on  devenos  rares,  et  les  fit 
niTredepréftMesetde  remarques  pleines  dlnté- 
lAi;  noua  eiteroas  :  Leonardi  Bruni  Àreit»i 
episiolarum  ,iÀb.  VIII^  eum  ejtudtm  vita, 
Utm  Maneiii  et  PoggH  ùra^tmihm  ;  Florence, 
1741,  2.part.  in-r;  —  ICyHaei  iiaeonl/anl 
Uinerartum;  ibid.,  1742,  in-8^;  *-  Leonardi 
Dati  EpiUolœ^  cumefusdftn  et  Jaeobi  Anfeli 
fila;  ihid.,  1743, in-8°;  —  Bart.PacH  < Faiio) 
Dis  uns  iliuettribuMf  ibid*,  1746,  in4*;  -* 
JtmnbtH  êUtnetti  SpeeUnen  hUi&rix  lUterth 
rix  Fiorentinœ :  iWd.^  1747,  in-ê^;— Aene- 
dicii  CQluceii  De  diicordHa  Piùrentinonm; 
ibid.,  1747,  ia-8«;  —  laurentii  Medicei  VUa, 
ameolao  Vak^rio  icrïpta;  Ibéd.,  1749,  in^S"*; 
—  les  Lettres  d*Ambroise  le  camaldale;  ibid., 
17&9,  2  Tol.  Itt-fol.  Mehos  arait  aussi  pnmns 
Boe  édition  aagroentée  de  ta  Bibliotkeea  Ijatina 
medii  xvi  de  Fabridos,  qui  n'a  point  paru. 

Ce  ssTaAt  appartenait  à  ta  même  famille 
qa'on  peintre  de  ce  nom ,  LMo  Manus,  né  en 
1630,  à  Ondenarde,  et  mort  en  1691,  à  Florence. 
Ce  dernier  passa  dans  sa  jemesse  an  Toscane , 
etappHt  son  art  sons  Pierre  de  Cortone;  il  a 
histé  quelques  eanx-lbrtes  d'après  les  maîtres 
Hiliens  do  temps.  p. 

Sax,  Onomastieon,  pan  VU,  t8.  —  fiagler,  Neues  JUg, 
lUtuttertexikon. 

MW  (  Cosimo' Maria),  littérataur  italien, 
Dé  le  27  septembre  1716,  è  Florence,  mort  le 
20  février  1790,  à  Venise.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Pise,  il  devint  auditeur  du  cardinal 
Ifodi,  parcourut  les  divers  Étato  de  lltalie 
Ainsi  que  ta  France,  et  remplit  remploi  de  cen- 
seur des  livres  à  Venise.  11  sot  gagner  les 
bonnes  grâces  du  roi  de  Sardaigne,  qui  lui 
donna  les  insignes  de  commandeur  de  Tordre  de 
Saint-Maurice.  On  a  de  lui  :  De  amore  $ui; 
Padoue,  1751, 10-4*;  —  De  origine  feudorum  ; 
Padoue,  in-4'*;  —  Sermoni;  Venise,  1783;  re 
cneil  de  satires  publié  sous  l'anagramme  de  Mi- 
moso  Cei  ;  —  la  traduction  Italienne  de  la  Cyclo- 
pxdia  de  Chambers  et  du  Muséum  Mazsu- . 
chellianunt;  ce  dernier  travail  a  paru  à  Venise, 
1761-1763,  2  vol.  in-fol. 

Un  érudît  du  môme  nom,  Girotamo  Ma,  na- 
tu  de  Florence,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  fit 
•««  études  sous  Pietro  Vettori,  et  se  rendit  sa- 
(▼antdans  la  ohilosophie,  l'histoire  et  ta  mu- 
.«gue.  On  a  de  lui  :  une  version  italienne  des 
Tragédies  d'Eschyle;  1557,  iû-4o;  -  DiscQrso , 
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iopra  la  Mtahea  antiea  et  moderna;  Venise 
1602,  m-4'';  trad.  par  Pietro  del  Nero  d'un 
traité,  Consenantium  gênera,  qui  se  trouve  à 
ta  bibliotlièque  du  Vatican;  —  Tractatus  de 
Musiea,  manuscrit  h  ta  BIMIothèqoe  Unpériale 
de  Paris.  P. 

.  TlpaMo.Mop.ilayU /CoUaniOliiitrl.  Vt.  —  Negrt, 
litoria  M  /iormttai  ScirttUxri,  -  Orudlas,  M6lioM. 
exiAiûcu 

MBiBOM(i)  (^enri),  l'ancien,  en  lathi  IM- 
bomius,  philologue  et  historien  aUemand ,  né  à 
Lemgo,  le  4  décembre  lôôô ,  mort  le  20  sep- 
tembre 162Ô,  à  Helmsisdt  Fils  de  Martin  Mei- 
bom,  d'abord  co-recteur  à  Lemgo ,  puis  pasteor 
à  Alverdessen,  il  fit  ses  études  sous  tadirectioa 
de  Martin  Chemnitz.  Nommé  en  1583  professeor 
d'histoire  et  de  poésie  À  UelmsUe^lt,  il  fut  cbarffé, 
sept  ans  après  par  l'évéque  d'Halberstadt,  Jnles 
de  Brunswick,  d'une  mission  diplomatique  au- 
près de  l'empereur  Rodolphe  11 ,  qui  l'anoblit 
et  le  couronna  du  laurier  poétique.  Toute  sa  vie 
fut  consacrée  à  élucider  l'histoire  de  l'Allemagiia 
an  moyen  âge.  On  a  de  lui  :  Parodiarum  Ho^ 
ratianarum  lihrï  III  et  Sylvarum  Ubri  //, 
Helmstaidt,  1588,  in-8''  ;  des  extraita  de  ce  recueil, 
devenu  rare,  se  trouvent  dans  le  t  IV  des  Pe* 
licix  Poetarum  Germanorum  de  Gruter;  — 
Probx  Falconia,  Ausonii,  Latlii  etJulii  Ca* 
piluporum  Virgilii  centones,  cum  notii; 
Helmstœdl,  1597,  in-^*";  —  Euricii  Cordi 
Poemata;  Helmstœdt,  1616,  in-8*';  —  Wal' 
beckische  Chronica;  HelmsttBdt,  1619,  in-4*'; 
—  Optiscuia  historica  varia  ad  res  germa" 
nicas  spectantia,  partim  primum  partim 
auctius  édita;  Helmstaedt,  1660,  in-4<';  lesdi» 
verses  pièces  contenues  dans  ce  recueil ,  publié 
par  les  soins  du  petit-fils  de  Meibom ,  Henri  le 
jeune,  furent  reproduites  plus  tard  par  lui  dans 
ses  Scriptores  Rerum  Germanicarum  ;  ce 
sont  une  trentaine  de  chroniques  allemandes  da 
moyen  Age,  telles  que  les  i4ffna/ef  de  Witti- 
kind ,  le  Cosmodromium  de  Gobelinus  Persona^ 
le  Panegyris  de  Hroswitha,  etc.,  et  douze  dis- 
sertations de  Meibom,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  Vindiciœ  BUlungianx,  Commenta^ 
rius  de  utriusque  Saxonix  pagis ,  Apologia 
pro  Olhone  IV  imper  aiore.  De  Jure  investi' 
turm  episcopalis  imperatoribus  romanis  a 
pontificibus  ademto ,  Bistoria  creaiionis  du- 
catus  BrunswicenxiSfDeAcademïx  Julix  Pri-- 
mordiis  et  incrementis.  De  origine,  djignitate^ 
et  officio  cancetlariorum  academicorum,  etc. 
On  doit  encore  à  Meibom  une  édition  annotée 
des  Quatuor  summa  Imperia  de  SIeidan  ;  1586, 
in-8\  o. 

Freher,  Theatrum.  —  Bolasard,  /con«f.  ->  Clarmaodaa» 
f^ttm,  I.  III.  -  Fabriclus,  HMoHa  bMiotheete  FabH- 
cUnm.  —  Wllie,  IMorHiOT. 

MBivoa  {Jean-Henri),  en  latfn  Meibomius, 
ssvant  médecin  allemand ,  fils  du  précédent,  né 
à  Helmstadt,  ta  27  août  1590,  mort  à  Lubeck, 

(i)  Le  véfltabta  aoiailt  «ttUfamafo  éttïiMagbawm, 
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4fl  lemaî  U&S.  Apièft  arair  éMié  la  «QéécdBe 
•«ians  diversas  u«v€rftitëa<de  l'Allemagae  «tde 
I^Ualie,!!  eoeeigaa  de  letS  *à  ieia  oetart  ilaw 
4»  vUke  MUle.  S*étaiit  établi  «o  HtMàLubeck,  { 
41  fat  uanmé  trii»  ^ant  a|>rès  fMner  Méëedn 
de  la  ville.  On  a  de  lui  :  Deflagrorum  lau  lu 
9€vmerea;  L^dc,  l«8»»  ia^S  ;  txm  ^riilion, 
^ Ml  d«ven«e  rare,  fû\  suftfe  de  dnq  aotre« , 
dont  les  plus  recherchée»  sont  celles  publiées 
ètOopnhagBe,  16«9,in-^,  avec  des  addldont 
«de Th.  Bartholin,  et  \  Prancfon,  T670,  inij*; 
4M11H  en  français  par  Mercier  c  de  CompTègne); 
^--  B^pùt^atis  Ju^temndum  conmtritam 
Mtt9ttatum;ljejSef  ltt43,  în-4*;  —  IndOt 
•er^iffrnm  W.  MeibùmH  smiorti  tâttorutn  ef 
•ftmff^ontm,  emn  ehronico  Marîenthatensl; 
IMiMtAdt,  ie5l;in-4«  ;  reprodqft  dans  les  Oifuî- 
CKlà  AfffoHco  ife  H.  Meiboin  te  Jeune;  —  De 
jri/ArMv/la  «r  meriocn  ;  LubeCk.  165^  et 
1«»,1h-*»;  —  ff,  Roslx  Herhngsbêrtja,  tive 
foematkm  hirtncum  de  betlo  ob  areem  ffer- 
fkiyvdrrpam  anno  1)87  ^stù;  limeboorg, 
t«82, «hi-**;  —  MxetenatU  VHtumores  et ret 
^/j?;Lcyde,  «55,  fn-4*;—  m  ceretlslU^ 
pe/Hbuique  et  ttrriamVMhm,  e:tlfa  vinumi 
tÊCtem  A.  Tumm  EÀb^nns  de  Vîno;  llelm- 
stndt,  tmt,  hi-4*;  rtMtnprimlTddfisIe  thèiaUtUi 
de  Gronovids;  -^  A.  Casriûdoti  formula  Ar- 
thkxetonm  cammefttario  iUustrata;  Hicslm- 
HlBBdt,  lM8,iiH4o;  —  phisteursdtesertatfOBstné- 
4fieales.  O. 

noffier,rimftfla  EUerata,  t.  H.  —  ik>bncr,  Mtmarim 


MKnoM  (irenrl)  le  Jeune,  «nlsthi  Vd- 
AMitt«»,  hhitorfen  et  tnëdedn  allemand ,  fils  de 
JMA-lienri,  né  à  Lul)c6k,  te  29  Jofn  1838,  mort 
èlleltnïtodt,  le  ^  iMm  17t)0.  Après  ^voir  suivi 
les  coors  das  ptas  c^Hèbres  tnédecins  etphiTo- 
laguis  d^iKemaglte,  de  Hollande,  dttalie,de 
fVaaee  m  d*Ang(leterre ,  H  tùi  appelé  en  1884  à 
oliediaire  deim^decine  à  llèlmstœdt;  en  1671,  H 
fèçM  aussi  cefie  dlilstoire  et  de  poésie.  11  était 
eansidéré  ttofnme  un  des  fi(los  iiabiles  médecins 
ée  aan  temps.  On  a  de  Im  :  De  Jundamentis 
f9Hp«teHcûnem  y  ifiâbus  Arisloteles  doctri- 
mem  «hr  motfNs  tupentruxiX  neenon  slot- 
c&nm  et  vXiw%m  reeentiùnim.  intèrsecol- 
m/l»;  «WmstâJdt,  1857^  fe-4»;  —  De  tnctûfa- 
mmefn  fVMfs  Veonm  meâleinte  causa  otïm 
/hara/ftW.,  1859,  ln-4*;  *^  De  fie  Pàpsiolo- 
^kù:  ma  nm,  1a-4<';  —  tljÀHola  de  ion- 
çjtwii;  IM.,  1884,  ttt-4*';  «*  De  vasis  pal- 
peêrtimm  iwvis;  Ibid.,  ï668,  ln-4*;  première 
d6Borl(Ai«i  exacte  des  fbincules  sébacés  des  pau- 
pières, qui  pour  cette  raison  portèrent  depuis 
Itnottdeiftltomfeai;— Df  vMilcomm  Aia* 
tcfrta  scribenda;  ibid.,  188»  faH4*;  «^  ^  mm^ 
tall^odinaimm  Harttiearmm  jVfMs  minime 
etprogressu;  iMd.|  ]88a,l»««%'  ^  Ae  «•»• 
«ue/tMtfiila  «ii<ifra«  ci  cl  ^f/kxiQta  mémtéêà' 
ttm  et  morbum;  ibid.,  1881,  in-4*;  —  De  it- 
ImiirU  ii9iimàwr$iom  fulto  ^rÈ$im^  ^n^*» 


9r«rni;tfHd.,  1883*  Ui-4*i  —  ^ 
norumkMefia  tira/IM.,  1084,te^;>-0l 

ÂM$tê9tiu^06MùÊitÊt  tcawtni  S&PêÊoeiHM  et  ywMI 
«a«Miftliifi«dtcs,-  ébid.,  Um.  liM*;  *--  id 
JaMiii«  4ii/MaNa  4MjrMla  Aârtorte»  fH^ 
iTMfiic^;  iMi^  8887,  iii>4*;  •-  ÊenÊm^tf- 
•lUMteonun  soiipêere»;  4bM^  4«M,  3  vH 
iB*lil^  ca  fWMit  radlerMi^  WDtMB  le»  AoHtoetfl 
kislari^iaea^  4ts  dJMirtHiwimlMiii  imtH 


êp^Hmia  ikifêmim  et  H. 

(foWiéi par «HtfitelsMe  tm  t«80>»  8»aert«li 

pwabra^  clifaiÉ^wii  JilèrÉiiiiei,  \ 

aaitf  4a  ttiaBttaa4Ms    et  di 

H.  liaibm  la i8Ma,MtiMea  :  m  Ftidehci 
BomimkmmU  4n  étHperaêênm  fte* 
H  «MMmi  aasda  at  fie  dh^oiiù  di 

&  i^fofv  patria  Soécomoy  cmtPa  mëàUÊh 

ihid»,  1898»  wv«^  ^  JtiiW'iigmiN»  vwr«0m 
ia  «il6>aelo«iMi<MI«o;  «ilttiii^n,  «TM.M*. 
^  Milfcuai^qiflfcsl  pa/m,  «iltM  one  «iaqM> 
tdagda  JimrUHeMwiiiMlgs^awiéréssiUil 
la  Mi^i«^la  <iHtfli»Ja,yat  €di«iu  a^gnMMe 
dé4*lii^iNNteailaa<iM08r»«lltfii  noflMtm  cf^- 
mmqmefmtef»$  ifoimmm  stHf^onm;  B*ij 
fisdt»  MM  ^«(t  t^Ot,  1»^.  BMH  «tt  M  Ml 
une  JTpifMa  lA  dMnlmwMi  »ff!^eflf»9«« 
41  «mumllit  pAMJi8imim»i  miUitMmts  n- 
mtnmemmm  wmtmfnm  mmtrmims,  Mi- 
dwiMiri» -ptoat»  e«4«to  «e  la  r^HfUdm/to  «^ 
faNiflarlaal  #»«pl8«ilna.  0. 

9iéel«fi.  jtHèenttrjàbeetmetyfÊ,  -^  WW*  ***ï* 
«MT*  JtamÊHii  (BiAée  IM^  -  JRcefi».  JJ«!«*J' 
XIX.  -  aarmaodiM.féUp,  V.  -  ■rtHfctr.  JM««W 
profetionm  H^lmUadauiHm^  —  KHiitfMiMi,  ««ort« 
fMTAr^ .  ▼.  -  WolWr.  t)MftHft  iitt^rrft* ,  Kl.  -  F»- 
brieius.  HUUni»  bUUéùtktem  FmMdsnm,  in. 

BMmotti  {Marc),  aa  latin  JHW^watei,  érf«t 
allemand;  né  en  f83d,  à  TftanSngen,  dans  le  Bol- 
sieln.mort  à  UtredW,  en  17U.  SlBUÈirtnâum 
ndnande  après  avoir  fini  ses  étmiès,  il  7  fil  im- 
primer le»  qœhiites  traites  (fni  nous  reMcatffr 
la  mo«t(|ere  des  andena,  et  dédia  soi  reoiak 
lateine  Christine  de  Soède.  Attiré  par  eHc* 
StttcklNdm ,  H  m  constmirt  des  inrtruiaflOs  de 
mtfsiqnedetant  Imiter  ceux  pittw  soppoM«  ^ 
usage  diex  les  Grecs  a  les  Itomaios,  et  Bt  eié- 
ciit«ràlao(iiurd«8  moiteaux  dewuilfie  com- 
posés par  lui  d*après  lesIndieationsd'Ai^loKèMi 
Eadide  n  antm.  Vu  rite  gWrtJral  ac«Meiriac*J 
cd6ty|4K>nle,  sattottt  lorM|ne  Mélb<mi,  q8i  o*aw 
pasde'vtHx.^ftatndsàthaiiter.  HWbom.ln* 
decM  Ynsd^Êès,  se  Jtta  wr  Bdnfdddt,  médsriD  dt 
la  reine,  et  le  soufOeta,  supposant  Kpiai^^'  ^ 
qnlav^  soggéré  k fa  telne  le  j^rojet d« ee  cii- 
oen.>OMgédetpdfler  la  Suède  à  la  BOlte^e^ 
esdandre,!!  pirtft  pOffrt;openhagftc.Bfeflto('»f 
par  le  roi  i'rédêric  m,  il  Ml  pea  de  temps  ipf» 
nwmiié  professeur  à'Sora,  et  «wuila oooitfJJ' 
leirr  de^  la  MbHotMipiada  itH.  Hûslaldl  oMiii 
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kl«9  4oaaB«»ii 
i  d*ordie  le  Ini  fit  peidra  bientôt  «pite.  «1 
te  rendit  akirê^à  AnaterdâKi,sOù  N  <ievlnt  profet- 
«vrao^BniMe;  à  peineeiitféeiiloBGtioBftyil  Ait 
destitué  pour  «Toiritîftué  de  doooer  des  xépé- 
ttitau  au  file  -dn  beorgmeitre.  Croyeot  aYoir 
déoMi^rt  Ja  mmièm  doot-éteient  comtniiteeiaB 
trirèoies  des  «ncteas,  il  vînt  ofltir  au  ^/uam^ 
nement  Graiiçaiside  loi  vendre  een  neorat;  bmIs 
3  écboun  dans  ses  négociatione.  U  s*ecoopa  alem 
d'éniiBDder,d?aprteBDeno»reUe  méthode,  letexle 
de  U  S&ble.  En  1074^41  se  tendit  en.Angleleri^ 
et41ofrfit«MieiMrerneaaenldece  pagradeAdoe 
bnpnaier,  moyennant  laswnme  dUÎn  deini«BÛft- 
lion  de  francs,  YAnctm  Testament^  ainâ  œr- 
lifi.  8oo  «praget  af ant  dié  repaoseé,  fl  aetonnia 
•n Bollande^'il leenit  èasioMarqnWvnilen 
ea  posneetienle  Aexte  Itathent^pne  du  Bonwwiti 
iMPe 'de  saint  jmtm  snnle  li<f«&  de«0oëy4|«te 
mgjm  pendn.  JU»  icamte  dlAmm ,  itninktne  de 
FranneèLa.Bije,tnirfpofWt  i(^Oie<lof«D»;«nis 
l'Ile  fwdot  pas  e*en  ëenNMJripoar  eetle 
i  {il.  'Get^^nidH'pnssa  leedeenièMn  anodÉs 
da.an  me  da«s4a  n^m^  soMsiBnl'd» qnsMrMs 
aeeeumi^ne  ini -denwaieat «les  >libwdiae>,  et«d« 
pmdnit^e  U  Teiile^ide>saèiMMtafeqae.«an«<le 
hi  4  Ja  pr^tpmrti0Mbm  ■Na<>fim,'NOapsnhMWe» 
i«6jw  4»4eU;«oatfnn«nBe^qoitiiaite«eatreina4' 
tics  dafttpiopeftkins.awsîMlw^  6it  Jdtnqnéipir 
fi.  Iwff^  ie  P.Ajoscam^et  IVaHis^  Maiboin  ee 
aëlen2Ut  •«ec^enipeKtenMni-oantte^eedeiHipfe- 
BÛKsWaassa.Aei^Miatoiadliifi^  f^MoMMr 
rspephmn^  MS7,  in4eLyi  ^nnis  41  «edronva 
nan  à^Weeter^MK  jnatoeiremrqnes'de  WjUii( 
*  J)m  ^ktbftiêasifirmtmmtf  AaMtoRdana,  467«1« 
in-4%^  ttv«e«nip>9dcrit4ans4e.nbaMMmf«ile 
Gm^àmfà  d|d>«fUif|Hé)par  mI.  StMkri^^Spe- 
Omima  'n^mfmm  en  somou  eoëkfê  mëbtmû 
iwi§rpraa4iamnn^émtkT4Hù^  àlPf%  <lroiafar> 
tMi,  «n^al;  —  .OaaMte  J^lmi  éetem  Umn 
ter  Ff/efi^^favMM/iaafPi/<v#rJianAe6fta» 
meiro  mmtité^i  JMmU&ràmm^  46M,  4»4b1^ 
salii  d'4m  tra^wU  ^aki«ne  ^nMié  en  U9$,  «or 
donze  paannifs  et  autant  dealaiMtfesderAiiQlea 
TMaoMnt;-^  Smfi 4e  9(nitigmçù  fimiéake 

brmm,  tos  la  M^liêim^tiê  uêÊMnâôUe^^U 
Ckvc;  "^  JBfimoktéê^ëcMpmthu  imrtis  «Mu* 
%èci9  peiani  4ef  Mfè»talm  de  Ôndina.  CeanM 
éditaar  Jieifcoma4Md)lié  r  MmhtmmUfmm^âmy 
torm  stpiem,  §rm:e  €t  iothu,  *mim  n&$iê,ç 
A«hsterdan^i«M«  3  veK,ia-4*;  ceebnt4es4ii^ 
tés  d*Arislavène,«l«a0Mdt.  >deJVieom<|De^d\A- 
lypfas,de  GaudenUn^  de  BanMnsaX^iet-dHf 
ristide  QuintilKeo.  Meibomj^ajoifll  k^ewdème 
ttnedn  Sot^yticon  de  Martianas  Ç9pem;41  ast 
àJcipiBtter  qnllaît  souvent iBodiûé,d!tprès«n 
fistève  arUtrains  kftIaçpiitioncBiai  par  les 

d)  etSmiiltfeHt  fiMaciftre  Im  mates  de  M.  Orenter 
«■i^rey.  qnrva'tfféM  «éHtéme'U  fliie>eé*MMbtoiif$'«ii 
tm»«ait<iwr«i.éM<i»  9mmmi$mustmmwmOùfm 
t|||.pa&  ce  aelt  ttt.dofiea4«pel  * 


•nannsorlts;  ^  «Opavciite  fnffikeiofiea  fAysUm 
§t>êéàUm,  a  r  ^Talea  1671  edita^nunc  récusa^ 
Jjnsterdam»  'U6««  .»-«*;  -«-JiioyeRit  ^aer/M 
De  rUa  oiaMomm  iPtdéarap/Mrtms,  ^«ce  ei 
loÂine;  AanalavdaaB;^  .1t93»  1  vol.  In^"";  édi- 
tion très^esUntfe;  —  mpMêti  UtmmaU^  sen- 
ientia^  CeMii  T4tbuta  a/  aUa  qfilMis  argw- 
menH  ^Un$umn  MiMUnaiiiMwnsevlllrfiObl, 
1711  et  1721,  ia^*.  £nin  l'on  doit  à  Iteibevi 
des  UoUê  sur  VArthfkCtmrmÂt  Yitnwe,  insé- 
rées ^dans é'éditkmie «ataatonr  pabttée en 4 649 
à  Amsftirdaa^in-fBL  ^. 

MollervO«iiiftiiicMlm*s.  4.41t.  *  BnaitinH  //cild»- 
tfIscAer  Slrek-and  Sçhulm  StmU,  4.  U.  -  4«elMr, 
^//^«m.  Ctl.-LeieiMon. 

Bnrt€nLit«cE  (r^âHei  ),  savant  bénëdîc- 
Ihi  vlteraaiid,  né  le  29  mai  16694  à  Oberndorf, 
danBfeA1gaQ,*fenoiliFmsji^n,le2  avril  1734. 
Entré,  en  1687^  chez  les  béniédictins  deBoren 
en  Bavière,  il  enseigna,  depuis  1697,  le  latîo  et 
enâtlîteta  tbéo1<^e  d^ns  dWers  cdovents  de  son 
ordre.  Après  avoir  préparé  une  histoire  deTab- 
baye  deBuren/il  fut  obargé,  .an  1722,  par  le 
prince-éVéqne  de  Freisingen,  d*éoiPire  celle  de 
cette  ville.  Appelé  plQstard  à  Tienne  jiour  rédiger 
les  annales  de  la  maison  d*AutHcbe,  U  déclina 
cette  Iftcbe,  à  cause  du  mauvais  état  de  ira  sant^ 
résultat  de  ses  veilles  consacrées  à  rétude.  On 
a  de  loi  :  BUtoria  FtmngensU,  4b  wtuo  724; 
Augsbonrg,  1724-1729»  2  vol.  in-l61.;  les  nom- 
breux dlpIOtnes  contenus  dans  cet  ouvrage  le 
rend^ttrèS'iptécleuxpoor  ThlktolEe  des  lintltu- 
lions  .germMiiqnes;  —  Chronicon  Benedicio^ 
Burawum  ;  Bttreu,  f752, 1n-rol.  ;. publié  par  les 
soins  du  "P.  Ifoldearéld^  qui  a  mis  en  tête  nne 
ne  de  radteor.  t). 

HirMmtng ^'Afocof.  ffMr.  /NmOuék.  ^'Upt,  Llfam- 
fftKilft  flriMn.  «t.  1.  MflMtél  ^  €Ma»n. 

MMMi  iÀibm)^  mmut  «daaafo, mé  à  PU* 
vomn,  vtM  ttt$,  mevtile  0 aaot  IMJI.  31  M 
pendrai  de  tnanuesannéeetpaeleor^  Llntfliohn. 
(ftiatde  Id  :  We(iiktêui'apidêm!km*dtm!H6mM 
vègitmm^  mttes  Bt  <afMe,  9«o  ^êei^ur,  quM 

àBfv  ^komlats  «safritaf  m  dbcrt  >obêervan  «r 
aNHpm<riideftwif  ;  HnMbHR^,  19ft^;flahiMlndt, 
1587,  ài-S^;>Ceipaig,  18n,iin><8^  mniàèoa% 
t60S,da-«2«  'O. 

•SlottcfV  iMnSrIs  §M$t^itt9» 

■lleainni ,  «aé  h  i^iMef^*,  *aane  la  «narebe  de 
Brandebdoiv,  le40  taoit  1»M^  neft^e  2  «vitt 
HdfiL  siprèa  aveir  paraanra  PddlNmpij  et  in 
FWttae  aMpialité4tD.yéeflp4ear  des  jaonea  aei* 
flpeiffside  SabaBMboiat».  il  «dt^bit,  -m  |68e<, 
pfefcsiaar.au.gyBaaaaailler  aiMiaHB>'dl6^ya^a» 
lanra^dfidtea  1747^41vae>déi«i4liKana(apifti 
de  «en  «a^lai  defealèsaaar,  pftoriiBiwr  ila 
paafeaskNi^'awoat  te^^erlal  :  (Lébm  iWffi*. 
ai<iAi^dèi  l«d«ml<vae-da\■aal«l»Iiea)v«a^- 
b•«1«,lld•4,éa<4<^r--*  «fta<CtHe#ttrtlai<i,  >aic 
aa»  *éê  pkUmiM  op^eoélUf  e^ipéafoéanifttit  «a» 
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des  hommes  remarquables  qiii  ont  porté  le  nom 
de  Fisher^  Fischer  ou  Phtcalor;  —  De  pairi- 
dis  Germanicit  clarù  Bernhardis  et  Thiloni- 
àus  nec  non  de  Dran^eldiorum  gente;  Gœt- 
fingue,  1698jn-4*;---ilR<içifi/o/ef  Bteierianx^ 
ieu  deMeierU  dUsertatio  ;  GaAUnpte,  1700, 
iD>8^  :  biographies  des  hommes  plus  ou  moins 
Célèbres  connus  soos  les  noms  de  Jfayer,  êtayr, 
Mteier  ti  Meffer;—-  AnttquUates  vUlarum  et 
viliicarum:  Francfort  et  Leipzig,  1700,  in-S»; 

—  De  Bqjorum  mîgraiionibuâ  et  <nigine  nec 
non  de  Claris  Bohennii;  Goettingne,  1700-1710, 
deux  parties  in-i*";  —  Origines  et  antiqtHtates 
Plessenses;héifing,  1713,  in-4*;  —  Commen- 
tatio  de  nummo  qxtodam  aurea  PostunU  ra- 
rissimo,  historiam  et  res  abeo  geslas  copio* 
tissime  expUcans;  Goslar,  1713,  in-4^;  publié 
d'abord  en  allemand  dans  les  Bannôversche 
monatliche  AusiUge  (année  1702)  ;  —  Corpus 
Juris  apanagii  etparagii^continensseriptores 
çuotquot  intfenlri  potuer%mt  guide  apanagio 
et  par  agio  ex  instituto  egerunt;  Goslar,  1721, 
et  Lemgow,  1727,  in-fol.  ;  —  plusîeiira  disser- 
tations juridiques,  ainsi  qu'un  ouvrage  sur  la 
Musique  d'église  (Gœttingue,  1726,  m-S*"},  qui 
fut  attaqué  par  Matheson,  auquel  Mêler  répondit 
par  son  Apologia  anti-malhesoniana.     O. 

LeonhAFd,  GoitingetuU  C^mnasii  Cantûrêi  fGatUn- 
gen,  17M,  ln-«*).  -  JOcher.  Jltgem.  Cêl,'Levaon. 

MBiEK  (Georges-Frédéric),  philosophe  et 
critique  allemand,  né  à  Ammendorf,  près  de  Halle, 
le  29  mars  1718,  mort  à  Giebichstein,  le  21  juil- 
let 1777.  Reçu  en  1739  maître  es  arts  à  Halle, 
il  y  fit  des  cours  sur  la  métaphysique,  la  logique 
et  les  mathématiques;  en  1754,  il  se  mit  à  expo- 
ser le  système  de  Locke,  comme  le  lui  avait  or- 
donné Frédéric  le  Grand,  arec  lequel  il  ayait  eu 
la  môme  année  on  entretien  ;  mais  il  se  vit  bientôt 
abandonné  de  ses  auditeurs.  Appelé  en  1746  à 
une  chaire  de  philosophie,  il  fut  nommé  cinq  ans 
après  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Gedanhen  von  Sehenen  (  Pensées  sur  la 
plaisanterie);  Halle,  1744,  in-8*;  —  Vntersu- 
ckung  einiger  Ursachen  des  verdorbenen 
Gescbmacks  der  Deutschen  (  Ex«men  de  quel- 
ques causes  de  la  corruption  du  gottt  en  Aile* 
magne ); Halle,  1746,  in-8®;—  Beurtheilung 
der  Gottschediscken  Diehtkunst  (Critique  de 
la  poétique  de  Gottscfaed);  Halle,  1747,  sept 
parties  ln*8*;  —  Oedanàen  von  den  Gespen^ 
stem  (  Pensées  sur  les  spectres);  Halte,  1748, 
in-8®,  sniri  d*une  Verlheidigung  der  Gedan- 
ien  von  Gespenstem  (  Défense  des  pensées  sur 
les  spectres);  ibid.,  1748,  in-S*;  traduit  en 
français  par  Lengtel-Dufresnoy  ;  —  BeweUdasM 
die  menschlithe  Seele  ewig  lébe  { Preufe  de 
l'immortalité  de  lime  humahie);  Halle,  1748, 
in-S®,  sul^i  de  deux  écrits  sur  le  même  sujet; 

—  A^fangsgrûndJe  aller  scMnen  Kûnsle  und 
Wissenseh^ften  (Êtéments  de  tons  les  beanx- 
arto  et  de  tontes  les  scienoes);  Halle,  1748  et 
17S0,  iD-8°  :  ce  livre  était  le  second  essai  donné 


en  Allemagne  sur  ta  théorie  de  festhétlque  ;  — 
Versuch  eines  neuen  Lehrgebàudef  von  den. 
Seelen  der  Thiere  (Bssai  d'une  nooTelle  doc- 
trine snr  les  âmes  des  bètes  )  ;  Halle,  1749,  iii-8»; 

—  Mttaphysik;U9\\e,  1755-1759,  quatre  par- 
ties, in-g";  —  Betrachtvnyen  ûberden  ersten. 
Grundsatt   aller  schOnen  Kûnste  (Consi- 

-dérations  sar  le  premier  principe  des  beaux- 
arts)  ;  Halle,  1757,  fa.8*;  —  Uhtersuchungen 
versehiedener  Materien  aus  der  Welttceis- 
sheit  (Examende  diverses  matières  philoso- 
phiques )  ;  Halle,  1768- 1 77 1 ,  quatre  parties  fai-S*  ; 

—  beaucoup  d'articles  dans  les  HaÙische  Intel- 
tigentblàtter,  et  autres  recueils.  O. 

8.  0.  LanRen,  lében  Ueiert  (Halle,  ITTS,  In-s»).  ^ 
BIvMbhig,  autor.  ttUr.  HanêbmtlL  -  Mcoâcl,  LaOm. 

mexkêl  (  HorUt-Bermann-Édouard  ),  émdit 
allemand,  né  à  Glogan,  le  1***  JauTier  1796.  mort 
en  novembre  1855.  Après  avoir  étudié  à  Berfia 
la  philologie  sous  la  dfavotkmde  Boekh,  fl  Pea- 
■eigna,  de  1820  à  1825,  à  GrelTswalde,  et  depuis 
à  Halle.  Plus  tard  il  y  IVit  aussi  appdé  &  ta 
chaire  d'éloqnenee  et  nommé  directeur  do  sé- 
minaire philologique.  On  a  de  hii  :  Historié 
furis  attiei  de  bonis  damnatorum  ei  fUealium 
debitorum;  Berlin,  1819, 1n-8*;  —  Der  attis- 
ehe Prœess  ( La  Procédure  en  usageè  Athènes ); 
Halle,  1834,  in-80  :  cet  excellent  ouvrage  a  été 
rédigé  en  eollaboration  avec  G.  Fr.  Schtoiaan; 
-~  De  gentilitate  attiea;  Halle,  t835,  in-4*; 

—  De  Andoeidis  oratione contra  AlcUnadem; 
Halle,  1832  et  sulv.,  six  parties;  —  De  Froxe- 
nia,sivedepttblieo  Gr«eorum  hospitio;  Halle, 
1843,  in-4<*;  —  Die  PrivàtsehUdrichier  und 
die  o/fentOchen  Diâteten  Athens  sowHe  die 
AusMgalgerichte  der  grieckischen  Staaten 
des  Alterthunu  (  Les  arbitres  privés  et  les  die- 
tètes  publics  à  Athènes,  et  les  tribunaux  austra- 
galiens  des  États  de  la  Grèce  antique)  ;  Halle, 
1846,  in-4*;  —  Conunen tatio  epigraphiea; 
Halle,  1850-1854,  deux  parties,  hi-4*;  _  De 
Lpeurgoin  Flauti  BaechUtUnu;  Halle,  1853, 
in-4<'; ..  De  Aristophanis  Ranis;  Halle,  1853, 
iAA\  Comme  éditeur  Meier  a  publié  :  De- 
mosthems  ùratio  in  Mtidiam  annotata  et 
commentata;  Halle,  1831,  fn-8*;  —  Fragmen- 
tum  lexiei  rhetoriei;  Halle,  1844,  in-4^  Maer, 
qui  a  aussi  pubHé  en  commun  avec  OUfried 
Mû1ler,'son  ami,  la  traduction  allemande  ât  la 
TopographUed^ Athènes  deLealte  (Halle,  1829, 
in-8*),  a  encore  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  la  Allgemeine  Uteratur  -  Zeitîtne 
et  dans  V Bneyclopédîe  d'Erse*!  et  Gruber,  dont 
il  a  dirigé  la  troisième  partie.  O. 

GMwrMittom-fAHitoii. 

■BfBROTTO  (Jean-Benri-Umis),  philo- 
logue allemand,  né  à  Stargard,  le  22  août  1742, 
mort  le  24  septembre  1800.  Fils  de  Jean- Henri 
Meierotto,  recteur  de  l'école  calviniste  de  Star- 
gard, il  s'occupa  d'abord  de  géologie.;  il  ne  prit 
goût  aux  études  claasiques  qu'après  avoir  tra- 
duit pour  sa  sœur  Tes  plul  beaux  morceaux  d'O- 
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^de  et  de  Vii^ile.  Apiès  avoir  été  pendant  sept 
ana  précepteur  cbei  le  banquier  Scbickler,  il  de- 
vint, en  1772,  processeur  d*éloqueDce  au  collège 
Joadiim  de  Beriia»  dont  il  fut  oommé  recteur 
CB  177$,  quoique  étant  le  plus  ieuoe  de  ses  col- 
lègpKs.  En  peu  de  temps  il  releva  cet  établisse- 
neot,  qui  lorsqu'il  avait  été  confié  à  ses  soins 
ne  trouvait  en  pleine  décadence  ;  mais  bien  que 
aoB  mérite  fût  apprécié  par  Frédéric  le  Grand, 
ce  for  n'augmenta  pas  les  appointements  insuf- 
fisants alloués  à  Meierotto,  malgré  ks  promesses 
qu'il  loi  avait  faîtes»  lorsqu'on  avait  oflert  en 
17M  à  ce  savant  le  rectorat  de  Técole  de  Gotha. 
Mais  Ion  de  Tavénement  de  Frédéric-Guillaume, 
Meierotto  vit  son  traitement  considérableineot 
augmenté;  et  devint  successivement  membre  de 
PAcadémie»  du  consistoire  et  do  conseil  suprême 
des  écoles.  On  a  de  loi  :  Uber  Sitten  und  Le- 
hemsarten  der  Biomer  in  \enchitdenen  Zei- 
tem  der  Republik  (Mceurs  et  coutumes  des  Ro- 
mains aux  diverses  époques  de  la  république)  ; 
BeHin,  1776  et  1602,  2  vol.  in-8o;  -.  Educatio 
Somanamm;  Berlin,  1778-1779,  deux  parties, 
iD.40;  _  j..ii.  Srnesti  Somnium,  de  muUi" 
plteatU  in  immtntum  libriê  et  discipUnis; 
Berlin,  1782,  ia-fol.;  ^  M.  T.  CiceronU  Vila, 
ex  arai&ris  seriplis;  Berlin,  1783,  in-8<*;  — 
ne  edtteationeei  instUutione  quam  M.  T.  Ci- 
eero  in  erudiendo  JMo  Marco  secutus  est; 
Berlin,  1784,  iofol. ;  —  Grammatiei  est  ati- 
qua  neseire  ;  Berlin,  1786,  in-fol.  ;  —  De  rébus 
ad  ûutores  quosdam  elassieos  pertinentibus 
dubia  C.  G.  Heyne  proposUa;  Berlin,  1785, 
iB-8-;  —  In  Plinii  Epistotam  (I.  111,  c.  6) 
nullum  librum  tam  malum  es»e  ut  non  ali- 
qma  parte  prodesset;  Berlin,  1787,  in-4*;  — 
Gedanken  Hber  die  Enstehung  der  Batihi- 
scken  lânder  (Pensées  sur  la  formation  des 
pays  de  la  mer  Baltique);  Berlin,  1790,  in-8*; 

—  J>e  prstciptds  rerum  Romanorum  autori' 
bus  ac  primum  de  Taciti  moribus;  BerKn, 
1790,  fn-8'';  —  De  SaUustii  Moribus;  Berlin, 
1792,  in-8*;  —  DeSocrate^et  num  setH  nostri 
videntur  Soeratem  quem  gignere  et  produ- 
cere;  Beriin,  1794,  in-fol.  ;  —  De  foniibus  quos 
Taeitut  videatwr  sequuius;  Beriin,  1795,  in- 
fol.;  —  2>e eandore  IMi;  Beriin,  1796,  ln-8*; 

—  QusB  adJfÊmenta  habuerit  Livius  et  quo- 
modo  iis  sH  usus;  Beriin,  1797,  in-fol.;  — 
Quomodo  multiludinem  tantam  tettimonio- 
rum  digerere  iâeius  aggressus  sit;  Berlin, 
1798,  in-lbl.  ;  —  Mémorial.  C,  Oelrichs; 
Berlin,  1799,  in-fol.;  —truis  dissertations  dans 
les  Mémobes  de  F  Académie  de  Berlin,  dont 
ime  snrTImcydlde  (années  1790  et  1791),  et 
nue  antre  sur  Hérodote  (années  1792  et  1793). 
Meierotto  a  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d*oovrage8  et  mémoires  snr  des  si^ets  d'his- 
toire et  de  littérature.  O. 

Denln»,  Prmsê  iUUrmttt,  *  Bronner,  U^tnsbêi- 
•krêêttmg  MêltmOat  (  Bertta.  ISOl,  lo-S* }. 

■BiOEKT.  yo§,  Mncnvr. 

MODV.  Bioon.  cÉKén.  —  t.  xutt. 


MBiL  (Johann-Wilhem) ,  peintre  graveur 
allemand,  né  le  23  octobre  1732,  à  ANeroboorg, 
mort  le  2  février  1805,  à  Berlin.  I!  étudia  d'à- 
bord  les  sciences  à  Bayreuth  et  à  Leipzig  ;  un 
voysge  qu'il  fit  en  1752  à  Berlin  décida  de  sa 
vocation  pour  les  arts.  Quoiquit  ne  se  fût  at* 
taché  à  aucun  mettre,  il  fit  des  progrès  rapides, 
et  commença  par  dessiner  des  vases,  des  omo> 
ments  et  des  allégories  pour  les  orfèvres  et  les 
brodeurs.  Il  travailla  ensuite  pour  les  libraires,  el 
le  nombre  des  petites  estampes  qu'il  grava  d'une 
pointe  légère  et  spirituelle  est  considéraUeb 
Nonmié  en  1791  recteur  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts ,  il  en  devint  directeur  en  1798  après 
la  mort  de  Bode.  Cet  artiste  avait  pris  Etienne 
délia  Belle  pour  modèle.  On  cite,  comme  set 
principales  productions,  Bereute  Musagète,  te 
tombeau  d^A .-  W.  d'Amim,  et  les  52  planches  du 
Spéculum  Natur»  et  artHm;  Berlin,  1766,  in-4*. 

Son  nrère  aine,  Johann^Heinrich,  né  en  1729, 
à  Gotha,  et  mort  en  1803,  suivit  la  même  car- 
rière; après  avoir  passé  vingt  ans  à  Leipzig,  il 
s'établit  en  1774  à  Berlin,  et  fit  partie  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  Il  a  fourni  des  dessins 
aux  Fables  de  La  Fontaine  et  de  Gellert,  aux 
Poésies  de  BArger,  h  U  Bible  de  Seller,  etc.  K. 

MflOMl.  ArtkUf.»  u  et  MiteeUm,  II. 

MBiLiBOftAT  (  Alfred),  littérateur  français, 
né  à  Moulina,  en  I8249  mort  à  Paris,  en  1856.  Il 
se  fit  d'abord  oonnattre  dans  la  littérature  à  Mou- 
lina, envoya  des  articles  à  quelques  journaux  lé- 
gitimistes ,  pois  vint  se  fixer  à  Paris.  M.  Edouard 
Thierry,  à  profos  d'un  des  derniers  ouvrages  de 
cet  auteur,  l'aeeosait  de  aentir  la  province,  in- 
quiète et  Jalonse.  On  a  de  Mdlheurat  :  Physio- 
logie du  Moulinois;  Moulins,  1843,  in-32;  — 
Simple BeeueU^  poésies;  Moulins,  1843,  in-8*; 

—  Poésies  religieuses^  Paris,  1845,  u^";  — 
lève-toi,  Jupénal,  vers;  1846,  ln-8»;  -*  Almor 
naeh  des  amoureux;  Paris,  1847,  in-18  ;  — 
V Évangile  républicain  ;  1848,  in-8*  ;  —  Petites 
Odes  et  petits  poèmes;  Versailles,  1852,  in-8<*; 

—  Manuel  du  Savoir-vivre ^  ou  Part  de  se 
conduire  selon  les  convenances  et  les  usages 
du  monde  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  et  dans  les  diverses  régions  de  la  so- 
ciété;  Paris,  1853,  in-i6;  2*  édit.,  revue  et  aug- 
mentée par  M.  Marc  Constantfai;  Paris,  1854; 

—  Romances  et  fantaisies;  Paris,  1855, 
in-80.  Alfred  Meilheurat  a  rédigé  plusieurs  pu- 
blications périodiques ,  entre  autres  les  flèches 
parisiennes^  revue  mensuelle,  1844,  in-32;  — 
Le  Courrier  de  la  province ,  journal  sden- 
tifique,  artistique  et  littéraire ^  mensuel; 
Moulins,  1854:  l'année  suivante  cette  publication 
prit  à  Paris  le  titre  de  la  France  scienti- 
fique, religieuse  et  littéraire;  —  le  Rivarol, 
miroir  des  folies  du  siècle ,  mensuel;  Paris, 
1855.  Meilheurat  a  recueilli  dans  un  volume  in- 
titulé :  les  Femmes  du  demi-monde;  Paris, 
1855,  in- 18,  des  mélangés  extraits  de  plusieurs 
revues  et  joorriaux  dont  il  avait  été  le  eollabo-> 
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4fl  1«  mai  1655.  Apiès  avofar  éMié  la  «aéécdBe 
•dans  diverses  u«vertitéa<de  l'Allemagne  «tde 
4'lla)ie,il  eneeiKaa  de  I6M  4  iei6  oetart  dans 
«a  YUIe  natale.  S'étant  établi  an  HtMALubeck, 
41  lot  noraMé  treia^ans  a|>rè8  facasier  véëeelD 
de  la  ville.  Oo  a  de  lui  :  Deflagrorum  mu  Ht 
P€  vénerea;  Leydc»  16M,  {a-4  A  ;  txm  driiHoD , 
4al«al  ûm&an  rare,  fut  «uitfe  de  cittq  aotre«, 
dont  les  plus  recherchée»  sont  celles  publiées 
è4top«»hagae,  ieo9,in-'S*,  avec  des  additions 
«de^fh.  Bafth6fin,  el  ^  rranCfefrt,  T67o,  intf*j 
4n<iiH  en  fran^is  par  Mercier  c  de  CompTègne); 
-^  mppotratis  Ju^umndum  eommefitam 
mtttmatum;Aiejâe,  l«43,  în-4*;  —  Inâe^t 
9tnptornm  n.  MeibcmH  seniorti  ttâîtùntm  a 
$fi0diH9rÊm ,  etnti  eftronico  Hfartenrhatensl; 
JMHwtsfft,  ie5l;in-4*;i[«prodott  dans  les  Oifui- 
€iito  ktsf&ticu  dé  H.  Meibom  le  Jeime;  —  De 
jn/ArMv/to  «r  merioca;  Lubetk,  1651  et 
1669,  lh-4'";  —  ^.  iro«te  HerUngibêrtja,  %ivt 
foemaikm  hinficum  detêtlo  ob  areêm  ffer- 
^9$berffûm  cenno  1)87  gntù;  luneboorg, 
t662,  ^*^-,  ~  MxcunatU  Vita^  mores  et  rès 
^/jr;Leyde,  «5S,  fu-4»;—  De  cereMiiis^ 
pnMmpte  et  etriaminibtn,  e:xtra  vinum^ 
iÊCteêfHA.  furmbi  EAbOtns  de  nno;  llelm- 
stodt,  HWè,  hi-4«;  rtMtnpritnirdafisIe  7:ftê#atirtM 
deGrooovins;  --A.  tasrtodati  Torwuta  Ar- 
thkBUttofmn  etmanentnrio  iHustrata;  Yîelm- 
HlBBdt,  lM8,fiKo;  —  phisteursdtesertadMis  mé- 
dicales. O. 

Hoffler,  rnubiia  ZÂUraia,  t.  H.  —  Sobner,  Mtwwrim 


MKnoM  rirefirt}  le  Jeonè,  oilsthi  Ifêi- 
AMitt«»»  hîMorfen  et  médecin  ^tletnand.KUde 
Jaatt-Henri,  né  à  Lubetk,  te  29  Jofn  1838,  mort 
èttehn^tom,  le  18  mars  1  TtW).  Aprrès  avoir  suivi 
les  cdors  das  t^s  eélëbres  médecins  efphîTo- 
toguas  d^Hemagite,  de  Hollande,  dtta1le,de 
fVaace  m  d*An|(leterre ,  H  hit  appelé  en  1664  à 
fwediaire  de  médecine  àllêlmstœdtje»  1671,  il 
•açM  auèsl  cdle  d1i!«to)re  et  de  poésie.  11  était 
eansidéré  tomme  un  des  c|Iqs  liabiles  médecins 
et  aèn'tmrps.  On  a  de  lui  :  De  Jundamenlii 
PMpistèfkXMrttm,  ifvtbui  Aristoteles  doctri- 
Httvi  «hr  motfNs  tupertiruxit  necnon  siot- 
eânm  et  ufiormm  recentiorum  intèrsecol- 
lla/l»;Hfehïksta9dt,  1657^0-4";  —  De  tnctOfa- 
tmtefn  fMti  Veonm  nuâteinte  causa  otim 
/tlérii;1Md.,  185$,  InV;  ^  De  Ke  Th^swXo- 
^kù;  ma  11899,  In^*";  ~  l^tola  de  Ion- 
çjtwis;  IMd.,  1864,  iuA";  «*  De  vasis  pal- 
ptêimmm  imis;  Ibid.,  1686,  in-4^;  première 
d6Borl(Ai«i  exacte  des  fbiRteules  sébacés  des  pao- 
pières,  qui  pour  cette  raison  portèrent  depuis 
itnottdieMftomfeiil;—  De  taudUorum  Aia- 
tcfrta  scribenda;  ibid.,  1689  i»<4*;  «^  Ite  ««a^ 
tallVodiMÊTum  Harttiearmm  jvtins  mi^me 
etpru^essu;  ttrid.»  I88a,i»*4**j  ^  Jte«a»> 
suefudin^  uatura^  «i  êi  ^i/ioacto  mêmmM- 
ttm  et  morbum;  ibid.,  1681,  in-4*;  —  De  it* 
luêtiis  M9imàwr$iom  faiMIa  ^ên^êm^  mm^ 


^mnr;  Ibid.,  1883,  ln-4*  i  —  l»e  ; 
ve/erum  mélluêlranéa 
norum  Mmefia  tif«;«lîd.,  1084,  la-^;  — Da 
.Mii  diriJ  ANmaipitaïuit  |mn8Nl4ie¥  IMd., 
Id86,  in-4*;'«>^  08  'émoum  mmirtemtsimmm 
MHêêmUfjfêttÊùÊSK  icoawrB  SttMm^OÊ  et  Twtts 
aoiMdiliafridtcs,'  «M.,  iêti,  te-4*;  «-^  êé 
êtutùnim  ànfBtk&rta  àmprmm  lUalorteM  »► 
iraifiiclte;  iMi^  8887,  Iii4«;  ^  HmM»  «er- 
MOMtaanun  Sor|>âaras;  «Ud.»  1«tB«  a  viL 
iB^liL;  ce  VMMil  raoléraaa^  i8DtiiB  laaiuaiiiLÉN 
Mslarifuea^l  4ts  éiaBartatlwi»W8ian«a  Éliii4ai 
'êfmêcuia  iMséartai  de  H.  MrfbMi  raMfaa 
(yttbëéi  pariJMrtlat— <B  ea  l«89K  aftcertÉH 
nnabrada  dirani^na  jRértkaarias,  iM|prtMéaaW 
pear  4a  praaattaaMa,  «t  éwx  diseaKaMana éi 
H.  liaibm  la  leoiâ,  tetiWMes  :  M  nmdafM 
dtwia  Aruna  laioeiiaif  4n  M^tfdfaaviis  alsf 
l4aM  88  «MMmi  i8Bd8  «I  Sa  «Myoïaû  di 
&  i^fofv  fKKTte  64MPMita,  oanfM  JMMMa- 
NittKf  «-^  Atf  hutÊi$U  ^êmmmsÊm  emUémf 
iM.,  1898»  im*^  ^  «MnriMiMMi»  fWHDra 
iN  «il6/aelo«iMi<Mlao;  G«tliB«UB,  l7Sl»te-4*. 
^  Mufcuaa^qiflasi  ^paMM,  aulhie  «le 
tafcio  ilo  diaiartittaii  airtBioaIr/ 
la  moçMtpkiê  m\kHmki,mÊt4 
dé  VênifHkkÊÊmuÊiuWMmtinnatîttom  ci^^- 
fWNi^a  f waiiVf  lonaMMi  sef^VorMM;  Hchn*! 
alwll,  •«vl^«4  \fCê^  fÊ^.  MIa  «tt  Ia8  dall 
une  JTpiaMa  Hk  MikiuMmwm  •rftjfvfH,  ^ tue 
•  tmmnnJHt  ffmmmmmm  MMtfnaMau  re- 
aarracMmaai  mmiuôimm  mimtrtmHèms,  «d* 
dwaMiri»  •plaad»  e«8«to  «e  la  ^«NfidMfwlto  «r- 
jMf^S'fwarMal  4la^f88iMn8>  o. 

Séetefi.  j^ra^»tjr'/;a»MMMt,ni.  -*-  mnaa  WtevHa 
«MT*  Ailliac4  tmmét  if0av>  -*  •■^•«sm»  JMM««t. 
XIX.  -  aarmoadiis,  f'éUp,  V.  -  BiifcMtr,  HawiHg 
nrofetiorum  HttuntadmsiMM,  —  Ariihnunn,  MtetorM 
NtVTAHtt,  ▼.  -  -llolRr.  X)hHbHalJUr<nù,  tn.  ->  F»- 
brieiM.  mslorla  Mliotkâem  /-«frriekmJ»,  in. 

aimott  t  ilfarc),  en  latin  MMdomhca,  érvdit 
aHemand,  né  vn  f8^.  à  TftnoIngeD,  dans  le  Bol- 
sleHi.  mort  à  tJtredht,  en  17U.  SlSUat  rendu  ci 
ndVIande  après  «voir  fltir  ses  études,  il  y  m  im* 
piîmer  les  qdetques  traites  qui  mnis  reifteal  sor 
la  mosfc|tre  des  antïietts,  A  Ml8  soi  reoueai 
la  teine  tkristfue  de  Sdède.  AfHré  par  elle  à 
StodAidlm ,  11  tit  construire  des  in^lrumenls  de 
maslquedetiift  1mtt8r  ceux  qd*Ott  supposait  éa 
usage  dia  les  Grecs  ift  les  ftomaios,  et  fil  exé- 
cuter à  la  cour  des  moiteaux  demusS^ae  eoaa- 
poBéa  par  lui  d*8près  les  hidication»d*ArfstoxèRa, 
Emâide  ta  autres.  Vu  rite  général  acMeUmoelte 
cJKoiilionle,  sotlodt  lorM|ue  Meibom,  <|8ii  a'avai 
pa8deii>ix,8efbtndsàchaiiter.  KMIwai,  Irrité 
de«(ft1ifs0Ctès,  se  Jifta  «ur  Boofdeldt,  médeeia  ée 
la  reine,  et  le  souOleta,  supposant 'qua  d^èUII  M 
qnla^M  suggéré  k la  T«hte  le  [projet  de  «a  caa- 
oert.'OMgédetr8ifler  laSuède  à  la  salle  de  ed 
esdandre,TI  partit  potfrOopettbagtta.BfaBao8û8illi 
par  le  roi  frédérf c  Dt,  il  Ml  peu  da  lampa  apt«8 
narimié  prolHseur  k  Sors,  et  easuila  cooserva- 
téirr  de^  la  btbKothèqut da  roi.  Hos tardU  olilial 
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OB  enflôi  M|iéri«ir  •440»  lit  4oaaBi»;.naiii  80« 
ONRiqiie  d'ordie  le  Ini  fit  pefdre  bientôt  «près,  f  1 
te  fendit  akirê-à  AngterdâKi,4>ù  il  devint  profet- 
nflDr«u.g]FBiaMe;  à  peinecntRéeikloBGtioBft,!!  Ait 
destitué  pour  eToIrfefasé  de  donner  dee  xépé- 
Û^HmB  au  flU  ^n  beorgmeitre.  Croyant  avoir 
déciM|i(ert Ja  mmière  dont^taient  coMtniiteftiaB 
trirèmes  des  «nctens,  il  vint  oflnr  au 
nement  Graaçaiside  lui  vendre  een  Morat 
fl  écboaa  dane^esmégodationi.  1)  s'ecoopa  alem 
d*éflHBoder«d'aprè8BneBosveUe  méthode,  le  texte 
de  U  Oble.  En  4674^  «H  se  Mndtt  en.AngleleriQ, 
«t  Jl  offivtnu  gsovememenl dee»  pagre 4e  Adoe 
imprimer,  moyeanant  laawnme  dUm  demi«ai^ 
lion  de  francs,  VAnden  TetUaneut^  ainai  œr- 
ngfi.  Son  firojet  ayast  élé  repensée,  fl  «etewnia 
«B BollaBdej4l leenit  èamMoorqnWvmilen 
en  poseaetien  le  Hncte  IbthenUqne  4ii  oommU»- 
Mredeanint  ^éuftme  snnle  iFVf»  4e.0oby4|n'M 
nroynit  (fwàm.  to  loeinte  ^dîAvemn ,  itniiirtie  4e 
PranaeèXa.nB9e,Mfno(Mft  l(HOie<lof«n»;«feia 
MeO)MB«e  vonlot  pas  e*eniéewMJripoar«tte 
soimM  ii\.  4aeNi«4H^pnssa  le»4efnièMn  amiéÉs 
à^^m  vie  4a«s4a  g^ne^  soMsianl'dn-  tiailfiii 
aeeeiim  i^ne  tei  -de^waieat  »lee  «lihMdfae^  et  «de 
imadsit^e  U  Teme  idesa  èiMMtafeqne.  «Oo^Hk 
l«icAifrtpeiqM9ii4Aii»M«lef«lU'^64HM»baiiMé 
i«6S^  in49l^i  wH^mmnm*  qaitmite«entre<n«4^ 
bcs  de«tfw>l>^i<"i»'Vwsioalea^  6it4tlnqBéipir 
ti.  h»gfi„  46  P.  Ajnscam^  IVaHIs^  Mciboin  ee 
aéCtnBit.»«ec<empeKtemeni'0BatMi4e»  deimpfse» 

G^peahato^  M»7»  ia4àLyi  «lais  i\  «ettroom 
rien  à.n|jealer««K>j0elwiremrqaes<de  WjUii( 
—  De  JSabifiÊa4t4rm9émmç  AmMndan,  dfifi^ 
hh4%^  Jivfe»nipc9dcrit4ens4e.nbeecMnif«ile 
G«mféan«4i  éM'Cfitifpiéipar  mI.  Seheflu-  ;^  Spe- 
ctmUM  ^mmmmrn  en  êomoU  gogioê  msàtmo 
iiil«ffir£faikNNim,^4ae8ler4arovl«r8y<lroiafar> 
ties»  iu4à.i  —  .MaMte  Jfwalmi  éetem  itmn 
sets  Vettri^  te$Ufm$Biié0fàttk,:primÊtie^Nm 
meipo  4i6iili«|itev  i^melordÉm»  46M,  4»4b1^ 
swvî  d'4in  traiAil  ^alofcne  ^«Mié  en  1A9$,  «or 
dmne  paamnes  et  «itfnt  4e«lflpitfee  4er  AnoisB 
TestaraaBti-*^  Bâ^^H 4e  9(nitigmi9Ù  fimiéake 
d$4HMUtr£nifti0$cmmis(ê\kapoéÊtt^émaé- 
hrMUt,  eu»  ta  BAliÊthàqw^mkmrâM^^ht 
Glera;^.ie^<oto  4U4cripmikm  iHoMsmtih 
%kit  paimi  4ef  SpèêMm  de  Ctadlna.  CeMn» 
éditeur  JieilMima4iâl)lié  r  Mmiêmmtiftmdmiy 
tant  Mpiem,  §rmoe  et  4Qttn$,  ««vm  n&$iê,ç 
Amsterdam»  i«»%«  3  ▼eU,iiH4*.;ceebnt4es4itti- 
léa  d*Ari8toiène,«l'««0M4e,  <deJlieoiau|Dew4'>A- 
lypios,  de  Gaadeotinn,  4e  Benbina»iXnéiet^1â»' 
risttde  QuintJIHen.  Meibomf  «ajoint  k^nenviène 
tinedu  SQ^tieon  de  Martlanus  Ç9pem;41«st 
à  BB0(«aer  qnll  «U  souvient  modiûé,  d'jiprèa  «n 
fjritème  arUlrains  k»  leçons  Jouaiei  par  «les 

M'Ot  «sae««rtt  paiM  eiftre  Im  jnalai  de  M.  Onwler 
ee'veMQr, qnrvevviM  «êrHéMteit flne'eé'MMbtomt'Mi 

«etitt  ce  «slt  •rt.dofses^lvpel  * 


^mannsorlts;  -^  <0|ni8CiiAi  «tf^Anlo^leo  pftfftldB 
êi^êàio;  a  r  «fifaiee  1671  e(fila,iitine  reeujaç 
ioniterdam»  iêS^^kt-f'^-^Siogmiiê  iMentU 
De  VUa  elanoÊmm  MUmûphorwm^  grMce  ei 
laiinê;  AnnalBidaBK»  IS93»  >  ^1*  ia*4<*;  éd^. 
tion  trèi  0(<imét;  <*-  d|;Hoiefi  ifemtM<etf<  sen- 
/enttas,  CeMit  Joteto  ^  nito  q^<«  orvu*- 
menli  («.iéiifuam  lm(imim€ên9er$a;JJIniiiii, 
1711  et  17.21,  in^*.  £nfin  1*od  doit  à  Ateibem 
des  JfoêêÊ  sur  r4ivMleârtiri4e  Yitnwe,  insé- 
rées dans  é^édition  ie  «ataatanr  publiée  en  4  649 
à  AmsIvdaa^'Itt^fBL  ^O. 

Moll«r^OiM»iiicMlftv«s*4.JJt.  ^  9mlbêtm,HêUéi^ 
dUeker  Tareh-vnd  S$kulm  Stm^  4.  U.  -  JAdMr, 
^/J^MR.  VL-UStUton. 

mncnLMkiE  (tfté^Zef),  savant  bénédic- 
tin Btteroaud,  né  le  29  mal  1669,  à  Oberndorf, 
dans  4e  Algao; Moil  k'Freisiii|^n,  le  2  avril  1734. 
Entré,  en  16g7,  chez  les  bénédictins  de  Buren 
en  Bavière,  il  enseima,  depuis  1697,  le  latin  et 
enâuîte  la  tbéoloi^e  dans  divers  coli vents  de  son 
ordre.  Après  avoir  préparé  tioe  histoire  de  Tab- 
baye  de  Buren,  il  fut  obar^,  ^n  1722,  par  le 
prince-évéqoe  de  Freisingen.  d'éoipire  celle  de 
cette  ville.  Appelé  plus  tard  à  Tienne  jiour  rédiger 
les  annales  4e  la  maison  d'Autricbe,  il  déclina 
cette  l&che,  à  cause  du  mauvais  état  de  ra  sant^ 
résultat  de  ses  veilles  consacrées  à  rétude.  On 
a  de  mi  :  BUtorïa  FrmngensU,  4b  nnno  724; 
Augsbonrg,  1724-1729,  2  vol.  in-l61.;  les  nom- 
breux diplômes  Contenus  datirs  cet  ouTrage  le 
rendit  très-ipréclaux  pour  Thiktol»  des  institu*- 
tioos.gennaniqued;  —  Càronicon  Benedicto^ 
Suranam  ;  Boreu,  1752, 1n-rdl.  ;. publié  par  (es 
soins  ta  P.  Ifoldealéld^  (|ui  a  mis  en  tête  une 
VU  de  radteur.  t>. 

Hirtentnf  «,'^Mof.  nur.  '/NmSduéh.  —  Zipr,  uutû^ 
ff«Kilftflri<tii,>t.  1.  M«iMiéU€Ma»n. 

mmmm  iÀihm\  memit  'dMieK  mé  à  PU* 
vorrm,  vtM  tS8$,  mevtile  t1  «eot  IMJI.  71  *m 
pendant  4e  1e«||ueiiannéeeipMleor^  Llntfholm. 
(ftiatde  Id  t  HPe/ÉDdNif  «jMtfemlcatfaieHdimiN 
i^^oaas,  «pAm  Bt  <araai,  9«o  tfasMar,  quifd 
in^Mèng^i»  -iadh-ffratéjnieinfÊtiê^wtmon^ 
àBfv  ^komtats  «safritaf  wr  4bcn  'okêervan  «r 
aaiBoMreëa^airf  ;  ItaNbiHa^,  15»7^;'Weliwati9dt» 
1687,  ài-S^  Ceipalg,  (ltn,>l»<8^  «maiboai^ 
ta06,îia-«2«  *0. 


iMEiE»  \(MMkimt^,  liblMIm  ict  diioBn|>be 
aUeawad,  «aé  àJ^iMeig^  «âane  Isenarebe  4e 
DrandebUMl.  le  40  «Miit  dUttl^  mevt^e  2  «n« 
lldft.  aprèa  afteir  paraevra  rÉ^èmagae  et  la 
FMDaeaB«qiiall(té4lo.ipréeep4eari4ea|auaaa  aei* 
9iei«si4e  SobanmbaiatH  il  Hlvint,  m  leaa, 
prefesisar  au-gymaaaeiiler  aiHJagacile^i^a» 
tour  e»4flnitea  1747«Jhae^4éallt4liKaaa(apifti 
de  een  «a^lei  4aipieftaaear,  paor  aaamv  tbi 
paaTeasioa^Viaocat  te^^edal  :  (Lébm  iWffi*. 
PU>k$^ém  i«da»a<«ae^\8eaiil»Iiea)v«ai^ 
beai«,i  1494«éa44*(^  lOaettrif  #lMfihiaÉi,  ^ait 
won  ié$  pitcims  (pkokiêii  e^ipéafoéanifttit  «a» 
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tear,  comme  Zé  Ccrsaire^  la  Mode^  etc.,  avec 
des  épigraroiDeft  en  vers.  Il  a  aussi  (ait  paratti'e 
la  première  MrraisoQ  d*uae  Galerie  des  Hofnmei 
Ulmires  de  la  Révolution  ,  contenant  la  Bfo- 
grapbiede  CamilU  Desmoulîns,  par  Alfred  *•*; 
bisteri^grapbe.  J.  V. 

BikU^r,  40  îa  Prmeê,  Journal  <(«  ta  Libr..  ISST, 
Chron  p.  44.  -  Bourquelol,  La  iMtéK  fratif.  eùnUiàp.  *» 
Éd.  thtifrry,  tfani  le  MùMhur  da  t  «oU»bre  l8Si. 

iktefLL«ttAYS  (La)«  Voy.  t/tU^tsùttikHÈ, 
mktUDk^vtBXPtertê'Jean),  ttiëolcygien  hol^' 
landais,  né  lé  1  dotembfe  1084,  à  Gronlogaéi 
où  îl  est  nûort,  Ife  31  octoWis' 1767*  Aprts  atoir 
termine  seâ  éfùdès  À'Mlitie^  et  ê  Loirraln,  il 
s'attacha  à  la'daQto  dé'Pfërfe  <Mdde,  prétat  Jaii>« 
séniéte  qùf  i^énaif  d'éltHs  dët^Olcé  pfef  le  pape  du 
TicaHâtdes  Pfôvintes'-Dhtesj  et  fMt>bllgé  d'ittet 
jus<)u'eh  Idafidé'  pôitf  recevoir  rordiiurtiim  m^ 
cefdôtale  (IT*!^;  1^6n^h)ë  à  son  fétour  pMteof 
deLéuwardeti',  il  fttt  élu,  le  ijuilfiM  1739»  »* 
chevêque  d^Cttecht  ^en  rempffttemeM  et  THé»> 
dofevàn  dèt  Cfoon.ét'oectitbeersfti^hltqii'à 
sa  moft,  Oortmiéi  èH^' prMéttmÈe^te ,-  il'*sè  vft 
couvent  obtfgë  de  défedtlrtf '  lés  dHftits  dé' se* 
église  contré  les  entremises  "de"  la 'CWiv  de 
RoUne.  CéùiiMi  par  Ctéinem  'XVT,-  il'  eif'appehi 
au  premier  concile  et  ét\^th  le  ^ejetv^  médité 
depuis  lôdgtétnMs,  de  rem()ki*>les>iM^»i«eiiiift 
de  sa  Métropole  :  ce  rdt"ai€Ml<'qd>N  Ht  nrVtVrts 
les  évècbés  éteints  de'  ITAHt^M  H'^  Devetitér  en 
les  doni^attt,  rnH'ft  Jéfùim  6W  Mck'  (r742)y 
Tautrë  à  JèHn  tfeiéûlMilB).  Oevaetea  dliu^ 
torité  lut  èttiyèfèrtt'de  ndttv^ëè'Winsiiree.drla- 
part  d^  Bènûtl  tiV  et'deOlémeM^xan.  Eif  1963 
MeInd&Sérts*  (ItA' à  tJtt^dH  btt^'eoliefl^;  dans  to- 
quel  Siégèrent -ses  saffVt^ftU;eMf  «lergé  et  pi»* 
sieurs  jattMnistes  (yéltçatlt',  el'qul  donlia  l&eo 
aux  cântrdVéf^^  les'ptunaAlWéet^  Ifflioorotplos 
qu'octôgénait-e,  at)rè»atoir  présidé  plusieurs  fbft 
è  Utrecht  Une' à^serimiéé*  rel^lettee  à  iaipieileti 
donnait  te  nom  de  syttôdé  pfmvIfidftK  Ses  prliK 
dpauK  éciits  sont  :  K^cwiiiëê  tfêmoiytm9e3 
en  faveur  del^glM  d'Vtti»ht  )  UtredM,  1763, 
in-4»,  réirtipr.  ert  2  VOt.'itt^!«î  —  les  Acteê  du 
concile  d^tJtrechtVetf  lètiti,  tradulHen  fran^is, 
in-4"  et  in- 12;  —  Utttt  àVléfmni  XI ti; 
Utredit,  i7iSll;  hi-i7.  K. 

.  Chalmot.  Biogrâp'L  ff^oôrténtbèk, 

HBiNDBRS  (  Bermann- Adolphe  ),  historien 
et  jurisQonsulté  allemand,  né  le3t  juillet  1665,  à 
SteinlNHis»  propriété  située  danS  le  comté  de  Ra- 
yensberg»  mort  le  i 7  juillet  173Ô.  Fils  dé  Conrad 
Meinders,  roagiati^t  et  dépoté  à  la  diète,  il  fut 
élevé  ditt  les  jésuites;  après  avoir  étudié  le 
droitetrbisteÂreà  Marboorg,  Strasbourg  ettù- 
biogue»  eb  il  embrassa,  en  1686,  la  reli^on  lu- 
thériemie,  il  alla  passer  un  an  à  Le}  de.  De 
retour  dans  son  pays,  il  obtipt  en  1693  on 
emploi  au  tribunal  de  Halle  (  dans  le  comté  de 
Kavensberg),  et  il  en  fut  nommé  président  ou 
6atifri(^viB^  ans  après.  Son  goût  pour  les  an- 
tiquités germaniques,  qu'il  a  beaucoup  contribué 
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àéc]idrcir,feiftlfeilc 
Eccard ,  et  antres  satUnts  diétinpiéft.  j 
était  hlstoHograplie  do  roi  de  Prusse.  On  a  de 
lui  :  Thesaitm»  AnliquaatHm  Franetearum 
et  Saxanicnmmi  Lemgo,  l7to,  ia-4*i  -* 
De  statu  religianU  et  telptê^lU»  âub  Carvl» 
Mdgnà  et  LudotHe&  Pio  in  tmefi  Stuortêa  sipe 
We$tp/taHa  et  tfiefnts  ré§i»mhu;  Lnago, 
1711,  in-4'';—  De  origine,  pmgtmÉu^  natma 
ac  moderno  statu  wébiHtaiît  et  senêêutts  tn 
WêstphaHa;  Lemgo,  1713,' ia^4*i  -^  Ai  ^ 
risdictiône  colonâfië  etturfttdomUêêeaUlm 
veterum  francorum  et  SajMHiMi^  Lamgo, 
1713,  fn-4*  ;  ^  fitêdieim  imriâiit  ^/etêfuse 
Saxonic»  sivê  WeitphàUttâf;  Lttnfis,  1713, 
in-4*  ;  —  De  }udiKH$  eéntmûHU  vetes^mm 
Germanomm  ;  imprfmis  fVdwewm-rt  sm^ 
num;  LemgO,  17!B,  in-*»;  —  Chvat^rei' 
niche  Gedetnkénvnâ  'mniUw^ohne  èUnde» 
Bifer  in  dentnmtenpfoeémen  su  verfahnm 
(Pensées  et  obsertatimii'snr  Is  ranAèiv^dliM* 
trulre  sans  fanab'sine*aveQ|(le  les  prooèa  en  sor- 
cellerie); Lemgo,  1716',  10-4*;  ^^lêÊtHummâû 
BavensbergëngUt,  d«is  let.  Il  delà  Hiktwrisdh 
geograpfUsche  Besthteibtmg  der  &nsfscha^ 
Ramnsberg  de  Weddidg  (  Leip8ig<  179»,  ia-r). 

o. 

tur  jiiH^ttekén  tti^fPtptUêi  t.  IV.  ^  Aoimviwd,  St^-^ 

pUmmt  é  JàoiÊêr. 

HtfVKKS  (Jean'ffmiri''ftMMc),  pblto- 
logueallemand,  né  k  iQuedlimboui^  le  1 1  janvief 
1746,  mort  dans  cette  vitlO)  ea  tSHo.  U  AU  fteo* 
dant  de  longues  «nnées  pasteor  à*  l'Oise  Saint- 
Blaiee  è  Quedlimboiirg.  On  a. de  loi  :  l^ieSfiio- 
nifmen  der  dmisckênSpraehe  in  Fabtlu  und 
Parabtêk  (Les  Synonymes  ^d•  la  tangiDe  aile- 
mande  expliqués'  dans  des  failles •  et  des  para- 
boles );Halberstadt,  1816,  3vol.  iB-8*;  —  DU 
Versitwîst  der  Deutechên  {  1er  Versificatioo 
allemande)  I  QuedUmbuaiD^  1817,  ia*8*  ;  ^  Ma- 
teriAlim  ^HfRrmokttnmgdn&elbHdwkms 
Hber  Gegensiûnde  dur  Wisêênscho/^efi  tmé 
Kûnste  (Matériaux  pour  t^^tmàr^  à  penser 
soi-même  sur  des  sujfts  de  «deBoeet  da  beaux- 
arts);  Ràlberstadt,  I8lâ-i»l9,  «.voL»  ta-r.  Oa 
doit  aussi  à  Meiaeolie,.oiili^  plaaieaKa  ouvrages 
à  rasade  des  éeolea  »  dee  tradaetioaa^alleBaaades 
annotées,  dTÉUên  (  Qdedlllnbearf ,  i787,ia-r  ) 
et  de  ré^e;  Halle,  184KS  ia-T.  a 

*nvnsiAKm{j(^n'ÂtbêrêiFrédéné»Awfwêdf, 
llebre  pbfMogHe  aHemaad,:  aéè  Sbeei,'  «a  1 7M. 
Après  avoir  étudié  «a  pb4Mo|iaà  MÎpri^aoas 
la  direction  de  6.  Heitytami^  Il  Ibt  noMMé  pnk^ 
seur  d*abord  «u  OMféidiWwmûe^'ivàLÊm^  al 
peu  de  temps  af^ès  èi^AYtiéiite  derilanaUfrtiB^ 
fut- appelé  à  diriger  èfr  1811  (  daq4a»aerèea 
fut  mis  à  la  tète  du  collège  Mtahbat  dé  Beifia. 
Ses  travaux  sa  tant*  vmmpqs»r*^pÊm  anapaa- 
fonde  érudition  et  une  rrltt^tue  exereéê:  Oa  a 
de  lui  :  Curw  efîmêg  la  mmiiMnmfi^' 
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mMta  ab  Atkmao  MêtlkM;  BeHiD»  tai4, 
in-8*-,  -~  QMBf nouas  AUaaméHnmi  Berlin, 
i819,  in-«*;  — QMttlioiMs  MmwnéreMi  Bciw 
liD,  ISIS,  iiHr;  —  ComwwiWlaiifi  fnâicé/- 
iaiiftf;  Dudg,  lasa  ;  —  Dt  ^tiptarlaiii^' 
Chaicktmsis  Viia  êi  seHpiU;  Ikiâg,  1M3, 
in-a»;  —  QiUBiMHietâetiiic»;  Berlin,  18M« 
1830,  3  pêrttM,  iB-4**;  —  ànaitet»  AlêatMh 
drina^  êUfe  ecmmêniûM^dê'  Bmp^miaue^CàaU 
eidêwsé,  HhUoè&CrêUnêi,  Akaumdro  /Rtoto^ 
ParihOÊlo  N^ooêû;  Berlia,  184»<1846^  a  par- 
ties, in^4*;  -^  FM^loficm  êSÊêreéUUtÊmm  in' 
AtkenMiiieàfmoÊttphisiawfBetm,  1843-I8ill) 

2  péril»,  Inr4*;  ^  tînâie*»  Sirëlmmmm) 
BerttD,  1869^  in-8«.  Gomme  éditenr  HMneke  a 
publié:  âHmoÊdriet  PkàUmOAi»  RêUquimi 
Berlin,  1813,  a  fal.  i»8r>;  ^  ianméi  CinnanA 
BpUomeei  HieephoriJMtmH  ComwÊentari^; 
Bonn,  1836,  in^e*  ;  dans  U'  Cb/tovNoa  Afian- 
iin9;  —  Fro§wtenia  Cwmitorwm  Grmcêrums 
Berlin,  1839^1843;  &.Tol.  In-8P  :  «e reeoill  des 
plus  etiimés  eatiprioédé  d*aD«èlstoive  délaiUé» 
des  coBiiqiieB  graoi;  -^  71toe«riMj,  JKm.  al 
jrotcAiM;  Berlin,  1838,  in*8^;  '^BBàÊCtm  Po^ 
tarwan  AtftàolêfUB  Gramr»  eum  mfnaitf Mon* 
crUiea  éa  Anihoi99imio€iê€Qnirovêrnê ;  Bar» 
lin,  184S,  in^;  -^  Saymiii,  P/M^  PûHêgmi9ei 
IHeaystt  fjafcrlfitflo  OirmJtf;  BctHa,  1844,. 
iù'ii; -^  Stobgi  Fhrilêçimm;  léÈÎfÊAfif  18M» 

3  TOI.  in^s**  ;  dans  la  irittaBÉion  derTc«bner.  O^ 


iiBftNBA(/aa»«1Fdnifr)«  philolof^  all^ 
nuuk) ,  né  le  6  wu%  1723,.  à  RaoMBsbdreii  an 
Franoonie,  morià  Uagenaaini,  le  lanara  1780,. 
Fila  d'un  inslituleur  primaire,  il  étudia  kiM^ 
zig,  devint  en  I7ô0  co-redeur  et  l^annéttd'aprè»- 
recteur  de  l'école  de  Lanfonaalia.  On  a^da  lui  : 
Die  wahren  Sigenschqften  der  hetrmOeken 
Spracke  (Les  Térilahlea  Propriétés  da Inliangae 
Hébraiqoa);  Leipiig,  174»,  ia-«";.  ^iM  G0* 
niomm  malignorwn  vera  Yi  H  naMra  p  Lan* 
gensaUa,  1760,' in-4*;  — MinnHi.  i^kiài 
aliguot  iocia  ecrrupiiomiÊ  maplclatta  oiadé» 
caii;  ItMd.,  1762,  ln-4*;  -^jEHmlmhm  Ois» 
pidU  Bono/kiemis  fera  jPiiatat,  ntwie  tandtm 
denudaia:  ifaU.,  1765,  iiM«;  «•  Au/lêsun^ 
der  vomehmMten  S^imieHgkeiieH  der  ha- 
brseischen  Sprache  (Solution' des  prlacipslea 
Difficultés  de  U  Ungne Hébraïque)  ;  ibid«,  1767, 
in-8*  ;  —  De  HtbraefwmCenêilm».  ibld  ,  17«4.> 
176A,  2  parties,  lo*4o;  «—  PhilosoplMcàê  timd 
ailçenuine  SprœAiaAre  (  Grammaire -nnénle 
et  philosophique);  Leipiig,  1781,  in.8*;  — 
Zehre  von  der  Freikeiê  dee  Siêntchen,  nneh 
den  in  dftn  Prtdiger  Salomo  Bum  Grunde 
liegenden  Begriffen  (  Doctrine  de  la  Liberté  de 
rhomme  d'après  les  principes  de  rEoclésiaMle 
de  Salomon);  Batlsbonae»  1784,  itt-8*;  —  Hef- 
irag  sur  Ker^etiartiii^  der  Bibetûbersf.lzunç 
(  Documents  ponr  servir  à  ramélioFalion  de  la 
traduetionde  la  Bible);  ibM^  1784«lf86,  2  vol. 
in«8*.  O. 
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MMWWB  (  ektMophe),  aâèbro  Msloitar  «I 
mtérateor  aHemand,  néi  Waf8tade,nràs  d'O^ 
temdorf,  dans  le  Rannvf»,  le  31  jiiiilel  1747, 
mort  à  Gerttfngne,  le  1»  mal  I8IO.  Ris  d'nn 
mattfs  lia  poste,  H  il  ses  étodes  &  Ckettfngne, 
06  ir  fut  appelé  en  1772  à  une  chaire  de  la  Ai- 
culté  de  pbHosopNe,  qn*»  (pffdfl  jusqu'à  sa  mort. 
Noaniiéeni778membif  darAcadémiede&Sds»'  • 
cesdeGoMfaitna,  ll«Bd«flMtplas  tarddiNefleiin 
Sea  «oànalsaanoeB  éttkiÉ  des  pins  étanémèt 
il  les  afvill«aoqnisea«8Mis>sSêtre  jamais,  laliaé 
guider  «  par  les  >  eonseHs-  de  ses  professenis. 
Eismpls'  do'  tout  esprit  de  système,  ses  onvrages 
sont  écrileavec  aolant  de  clarté  que  de  ebalenr  ; 
il  eatseutesaant  à  regratlar  qoa  l'étoanantoéra» 
dition  dent  l'MianrraH  piwfane-solC  pa»im«> 
joora  flsHssmmanl  digérés^  O»  a  de  Meloars  : 
Venueh  Hèer  die.  AeMftavMfaseAifAle  der 
âlié9§9tt  VMàer;  bemèéert-  der  jBfifpêeir 
(Esni  snr  rtaMalre'de  «la*  Religion  des  peuplée 
les  plne anelena,  anstonidas  Égyptiens  )  ;  Qset- 
tingoe.'  1778,  ta*8o;  —  PtonitatAle  pMAoe^ 
pMHke  Sehrifiem  (Métangts^UloaopMqaBS); 
Leipnig,  1776-1778,  3  ^.  in*0*;--  BiMlerim 
doeirinmée  eero  Deo;  Lamgo,  1780^  tpar^^ 
lies;  te'S*;  ^  HaieJNsAla  des  lM»ue  det' 
Atheniemer  tie  mut  den  Toé  PhUippe  mm 
iIféMiNtoiile»  (  Hislohe  lia-  Lune  des  Athéniens 
jttsqn^à  la  mortdaMHppa de  Macédoine); cas*  ' 
sel,'  1781.  Lemge,  1782,  in-8^^  traduit  en>fhmi>  ' 
çalSi'  Pwria,  1823,  in-8^;  —  GeeekiekH  dee 
Vrêprnngs^  Périgange»  und  férfatêt  der 
WféMmedmfêemin  êrièehenland  und  Stome^ 
Lemgo)  17M-I7ft2,  2  vol.,  in-T,  traduit  en 
français  par  Lavean,  Parla,  1799,  6  vol.  te-g*; 
*^  Bégiragsnr  Geeeêdehte  der  Denàetrt  der' 
ereient  Jakrkunderie  naek  QkrMi  Qt^rt 
{ Doeumcnta  pour  servir  à  Tliistofre  des  idées 
des' deu»  premiers  sièeiss  aprhs  Jésns«Oh>lst)t 
Leiffiig,  1782,  in-ei*;  ^  Oetekfehte  des  fVr- 
faHs  der'  5f#^m'  iiinI«  der  Stnaiever/ùeeung 
dn"  ffdmurlHiaiiilfardela  décadence  des  nMinni 
et  de' la  constitoMon  dea  Bémains);  Leipzig, 
1782,2  vel.  iw^)  traduit  en  Oançals;  Paris. 
1 796i  in-tf  ;  —  INia^>âter  cl«asc*t0a«fs  (Lat- 
Ires  sur  IsT. Suisse);  Berlin^  1784*1785,  2  vel. 
in«8«:  ibid.,  1780-1790, 2  rai.  in-8*i  traduit  en 
franfâia  par*  M.  Hober,'  Slrsnbonng^  1786;  2  vol. 
in-a**;  -^  GrtmdrUS'der  GeseMaàte  aHér 
ReUgionen  (Élémentn  de  Tillslelre  de  looteS'^ 
les  Religions);  Lemgo,  1788  et  1787)  in.8°-; 
Grunériss  der  Gêêehiebie  der  Uemeehke^ 
(  Éléments  de  l'HistoIrade  rHumanité);  Lem«> 
go,  1786  et  1704,  in-8*;  ^  GfundtUs-  der 
ileaekkikie  d*r  Wèiiw^heit  (Klémenls  da< 
rHisloira  de  la  Phllosohie);  Lemge,  1786  et 
1780,  in  8»;  —  Ae«f  Arei6tif»9  aiier  Denkmâter 
in  «lien  Theilem  der  Brde,  deten  Vrheher 
und  Brriehtnng  unbekanni  oder  ungewiss 
sind  (Descrlptload*nnelsM  Mononaots  de  toufaa 

25. 
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tos  parties  da  monde  dont  les  «utearit  et  la  eooa- 
tnidion  sont  inconnas  oo  îocertains);  Na- 
nmberg,  178e,  m-8*  ;  —  Grundhu  der  Théorie 
und  QeieMchte  der  êchônen  WUunsehaften 
(Êlémento  de  la  ttiéorie  et  de  THistçire  des 
Belles-Lettres);  Lemgo,  1787,  in-8*;  —  Gruii- 
driu  der  jEsthetik  (ÉlémenU  d'Estbétique  )  ; 
Lemgo,  17N7,  iD-8<*s  —  Getchichie  de*  «ei- 
Ukhen  6eicA/«cA/«(  Histoire  du  beau  Sexe); 
HaaoTre,  1788-1790,  4  toI.  in-8*;  ^  Kieh 
nere  Lùnder  und  Beieebeschreibungen  (  Des- 
cri|itions  sommaires  de  diYem  Pays  et  relations 
de  Toyages);  Berlin,  1791-1801,  3  toI.  ia-8«; 
—  Gesehiehie  des  Ver/aile  der  SiUen,  der 
WisHMtehdJUn  und  Spracke  der  Rômer  i» 
den  ersien  Jahrhunderien  naeh  CArisU  Ge- 
burt  (Histoire  de  la  décadence  des  Moeurs,  des 
sdeoees  et  de  la  langue  des  Romains  dans  les 
premiers  siècles  de  Tère  cbrétieuM);  Leipiig, 
1791,  in-8^;  traduit  en  français,  Paris,  IBia, 

1  Tot.  in-8*;  —  Gesekichte  der  UnglelehheU 
der  Sidnde  unter  den  vomelunsten  'VâUter 
Bwopas  (  Histoire  de  llnégalité  des  Classes  do 
la  Société  ches  les  principaux  peuples  de  TEu- 
rope);  Hanovre,  1792,  2  vol.  in-S*;  —  UUUy- 
rieehe  Vergleichunç  der  Sitien^  und  Ver* 
fusungen,  der  Geseize  und  Qewerbe^  dee 
Hemdeltundder  Eeiêgian^  der  Wissenâchqf" 
ten  und  UhroMialten  des  MUUlaUers  mit 
denen  unseres  Jahrhunderi  .(Comparaison 
historique  des  Mosurs  et  constitutioos,  des  lois 
et  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  religion, 
des  sciences  et  des  état>lissements  d'instruction 
des  temps  du  moyen  âge  etdunOtre);  Ha- 
novre, 1793-1794,  3  voL  in-8*;—  Beobach- 
tungen  Hber  den  vornuUigen  und  gegenwdr- 
iigen  Zustandder  vornehmsien  Lânder  in 
Asien  (Obâerrations  sur  TéUt  ancien  et  actuel 
des  principaux  pays  de  l'Asie  )  ;  Lubeck  et  Leip- 
lig,  1790-1799,  1  TOI.  in-8**;  ^  Ubenshe- 
sekreibung  berûhmier  Mdnner  aus  den  Ze^ 
ten  der  WiederkersteU  ung  der  H^ijsen- 
sduifien  (Biographies  d'hommes  célèbres  do 
temps  de  la  Renaissance);  Znrioh,  1796-1797, 
3  TOl.  fai-8*;  ^  VergMekung  des  àlleren 
wsd  neuern  Russlands  (Tableau  comparatif 
de  la  Russie  ancienne  et  moderne);  -^  AUge» 
meine  kriiisehe  Oeschiehte  der  ùUem  und 
neuern  Sîhik  (  Histoire  générale  et  critique  de 
la  morale  ancienne  et  moderne);  Geettltagoe, 
1800-1801,  1  vol.  in-8*;  —  Uber  die  Verfas- 
sung  und  Verwaltung  teutseher  Unieersilâ' 
ten  (Sur  la  Constitution  et  l'administration  des 
Universités  allemandes);  Gœttingne,  1801-1803, 

2  vol.  in-8*;  — >  Besehreibung  einer  Relse 
naeh  Siutigari  undSlrasburg  im  Hnbst  1801 
(Relation  d'un  voyage  è  Stottgard  et  Strasboni^g 
fut  en  l'aotomne  1801  );  Gecttingue,  1803,  in-8*; 
— •  Gôtiingiseke  akademiêcke  Annalen  (  An* 
nales  de  l'Académie  de  Gœtlingue)  ;  Hanovre, 
1804,  in-80;  —  Uniersuchungen  ûbfr  die 
Denkkrâfie  und    WUUnskri^ie  des  Men- 


HejM,  JftMoria 
frajte,  ■nSe.itio.  «> 
L  V.  X  «l  XIV. 


■BiaaoL»  (/eon-Giciitotfme),  Ktlérateir 
allemand,  né  le  27  février  1797,  à  Nebelliofr, 
dans  nie  d'Usedom,  mort  à  CbarioUemboaiit 
le  30  novembre  1851.  Après  avoir  été  recteur  à 
Usedom  et  en  Poméranie,  il  obtint,  en  1844,  h 
cure  de  Rehwinkel,  et  s'en  démit  en  18M).  Oo  t 
de  lui  :  FermIfcAte  Gedichie  (  Poésies  mê- 
lées); Greifswald,  1824;  2*  édit,  LeipaK, 
1836,  2  vol.  ;  —  le  poème  épique  OIfo,  Bitchof 
von  Bamberg  (Otton,  évéque  de  Bamberig), 
et  Beisebilder  von  Vsedom  (Impressioiis  de 
voyage  d'Usedom);  Stralsond,  1830;  —  Dk 
Bemsteinkexê  (La  Sorcière  d'Ambre  jauoe); 
Bcrifai,  1843,  roman  qui  produisit  nnegnade 
sensation  ;  ^  SIdonia  von  Bork^  die  Ktoittr* 
hexe  (Sidonie  de  Bork,  la  Sorcière  du  ooutcoI), 
roman.  Dans  un  ouvrage  inachevé  intitulé  : 
Ritter  Sigismund  Hager,  oder  die  Reformer 
tion  (  Le  chevalier  Sigismond  Hager,  ou  la  ré- 
formation),  Meinbold  avait  pour  butruoiooda 
protestantisme  et  du  catliolidsme.  Oo  a  atisri 
de  loi  les  pièces  de  tliéfttre  nationales  :  DerelU 
deutsche  Degenknopf  (  Le  vieux  Pommeao 
d'épée  allemand)  et  Walienstein  und  Strat" 


sehen;  nebsi  einer  Prûfung  der  goUiseken 
Schâdeiiehre  (Recherches  sur  les  Facoltéa  de 
pensée  et  de  volooté  de  l'Homme;  avec  os 
court  examen  de  la  crankMcopiede  Gall)  ;  Gol- 
tingue,  1800,  2  vol.  In-r*;  —  iif/^esieiiie  4H- 
tische  Gesehiehte  der  Religionen  (Histoire 
générale  et  critique  des  ReU^ons);  Haaofre, 
1806-1807,  2  vol.  in-8*;  ^  ifiirse  i>ors/e/- 
lung  der  Entwitkelung  der  hoken  Sekuks 
des  proiestantisehen  Teutsehlands  (Coorte 
exposition  d«  développement  des  Universitéi  de 
l'Allemagne  protestante  );  Gœttingue,  1608, 
tn-80;  —  dans  les  Nova  Commeniarie  de  b 
Société  des  Sciences  de  Goettingue,  Moneni 
publié  entre  antres  :  De  Eoroastris  Ft/a,  ds^ 
trina  et  libris  ;  Judidum  de  iibro  de  myste- 
riis  JSgypiiorum  Jamblkko  plerumgve  fis*  | 
dicato;  De  Socratieorum  RetiqtUiSi  Dt 
M.  AnionM  Moribus;  De/alsarum  reUg^ 
nrnn  origine;  De  Grmeorum  Gymjuuitfra» 
UlUHate  et  damnis.  Meinen  a  rédigé  en  com- 
mun avec  son  ami  Spittler  le  G&tlingiuMi 
hUtorisehes  Magasin  ;  Henayre^  1787-1790, 
vol.  in-80,  qui  fut  suItI  du  Pieues  Gômngi- 
sches  historisehes  Magasin;  Ibid.,  1791 1794, 

3  vol.  Ui-8*;  il  a  faisérédana  ces  recueils pièi 
de  i«nt  cinquante  mémoires  et  dissettatinw 
ayant  trait  surtout  à  diverses  particnlantés  des 
mœurs  et  faistitotions  des  divers  peuples  de 
glqbe;  Il  a  ausni  fait  paraître  avec  Federla  Pki^ 
losopAiicAei?t6/io(AeA;  Gœttingœ,  1788-1791, 

4  vol.  in-8*.  Enfin  on  doit  à  Mebiers  on  grand 
nombre  de  comptes  rendus  d'ouvrages  iôsérés 
dans  VAUgemeine  historisehe  BibUotktk  de 
Gatterer.  0. 
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iundt  ainsi  qu'une  édition  du  Vatidnium  Leh- 
ninente^  avec  une  introddction  et  un  oominen- 
taire,  où  l'on  trouTe  les  saillies  les  plus  bizarres. 
Le  recueil  de  ses  écrits  a  été  publié  à  Leipzig, 
1846-1853,  8  vol.  H.  WlUfàs. 

CtmMntAiami'LBXikim, 

l  MBI2VIKB  (  CAaWM.i^(/ot<arc/),  géographe 
alleittand,  né  à  Brandembonrgsor  laHaTel,  le  31 
loftt  1803.  Nommé  en  1835  professeur  au  collège 
de  Prenzlau ,  il  en  défini  directeur  onze  ans 
après.  On  a  de  lui  :  Dtu  Festland  Australien 
(Le Continent  derAustralie);  Prenzlau,  1837, 
2  parties,  ln-8*;  —  Uber  dm  Gebirgtbau  der 
Intel  Java  (Orographie  de  Tlle  de  Java); 
Prenzlau,  18U,  in-4*;  —  Die  SûdseevOlker 
und  das  Christenihum  (Les  Peuplades  de  la 
merdttSad  et  le  christianisme);  iUd.,  1844, 
in-r*;  —  Der  Vulkan  Smera  in  Ostjava.  (Le 
Yolcan  de  Smem  dans  le  Java  oriental  )  ;  iMd., 
1851,  in-4*;  —  Bemerkungen  ûàer  die  Géo- 
graphie der  Insel  Sumatra  (Observations  snr 
la  géographie  de  llledeSaroatra);  ibid.,  1833; 

—  Bthnographische  Beitrdge  ttber  Asien 
(Études  ethnographiques  sur  l'Asie  );  ibid., 
1837  ;  —  Versuch  einer  Geschiehte  der  eu- 
ropaeischen  Colonien  in  Westindien  (Essai 
d'une  Histoire  des  Colonies  enropéennes  des  la- 
des  occidentales  )  ;  Weimar,  1 831 .  O. 

ConvenatloM-Laeikom . 

■BiRB(yander  Guerartf),  peintre  belge. 
Dé  à  Gand,  en  1390.  Élève  des  van  Eyck,  il  fut 
nn  des  premiers  à  propager  l'usage  de  l'huile  dans 
le  broyement  des  couleurs.  Tous  ses  tableaux, 
restés  dans  les  musées  et  les  galeries  de  Hollande, 
sont  d'un  bean  fini  ;  son  dessin  est  assez  correct 
et,  sa  coaleor  est  bonne.  On  dte  de  lui  dans  la 
gaWrie  Raowaert  une  Lucrèce.        A.  nn  L. 

DeMsmva,  La  Fié  €ti  Ptbkîru  JUmanà$,  1. 1.  p.  IS. 

■BiniiBB  (  CkrUtophe),  biographe  allemand, 
né -à  Altembourg,  en  1703,  mort  le  20  juin  1780. 
n  enseifpia  depuis  1735  les  humanités  à  l'École 
da  la  Croix  à  Dresde.  On  a  de^lui  :  Naehrichî 
von  der  fregen  Stadi  AUenberg  (Notice  snr 
la  Yille  libre  d'Altenberg);  Dresde,  1747,  fai-8«; 

—  Sglloge  Mstorico-philoiogica  nonUnum 
aliguot  contumeliotorum  a  eomieit  maxime 
mntrpaiorwn;  Dresde,  1753,  tai-4«;  — >  Sglloge 
virorumaliquot  entditorum  qui  doeiorit  oui 
maglttri  HMo  îneigniri  modeste  rteusaruni: 
Dresde,  1753,  tai-4*;  -^  Sehediasma  doalU 
quoi  vMs,  qui  ipeeia^im  igpograpkkiâ  qui- 
bmdam  operam  olim  prmlileruni  lauéaH-^ 
iemi  rriedricbstadt,  1758,  in-4«;  l'aotenr  y 
donna  des  détails  sur  nne  vingtaine  de  savants 
émis  dans  l'onvrage  de  Zdtner  anr  le  même 

Botmnaid.  SMppiémaii  é  Jêeker, 

■BiBBBL  {Conrad  ).  Vog.  Celtu. 

■BI88BBB  (  Auguste-Théophile  ),  Tomancier 

allemand,  né  le  3  novembre  1753,  à  Budissfai, 

en  Lusace^  mort  le  20  féTrier  1807,  à  Fulda. 

Fils  d'un  officier  de  caTalerie,  il  étudia  les  lettres 


et  le  droit  à  Leipzig  et  k  Wittembei^.  Ad- 
mis  comme  expéditionnaire  à  la  chancellerie  de 
Dresde,  il  y  occupa  pendant  plusieurs  années  l'em- 
ploi d'archiviste.  Kn  1785  il  fut  chargé  à  Prague 
d'enseigner  les  belles-lettres.  En  1805,  avant  la 
réunion  du  pays  de  Fulda  à  l'empire  français, 
le  prince  de  Nassau  l'y  appela  avec  le  double 
titre  de  conseiller  du  consistoire  et  de  directeur 
des  écoles  supérieures.  Meissner  avait  débuté  par 
la  traduction  de  quelques  opéras  comiques  fran- 
çais; il  abandonna  ce  travail,  que  lui  avait  con- 
seillé Engel,  pour  faire  des  romans  et  des  nou- 
velles qui  assurèrent  sa  réputation.  «  Il  a  con- 
tribné  sans  doute,  dit  un  critique,  à  accréditer 
chez  les  Allemands  le  genre  équivoque,  pour  le- 
quel on  n'a  pu  trouver  de  meilleure  désignation 
que  celle  àojiction  vraies  ou  ruman  historique; 
mais  il  n'eut  pas  à  se  reprocher  de  l'y  avoir 
introduit,  et  il  a  su  y  répandre  de  l'agrément. 
On  trouve  beaucoup  d'art  dans  ses  plans,  et 
beaucoup  d'imagination  ou  d'esprit  dans  l'exé- 
cution. Il  n'avaiè  pas  autant  de  goût  peut-être 
que  de  moyens  naturels  ;  quelquefois  sa  diction 
parait  recherchée,  et  le  plus  souvent  elle  est  né- 
gligée. Néanmoins  son  style  Tif  et  Ingénieux  a 
beaucoup  plu,  et  le  soin  qu'il  a  pris  d'Imiter, 
mais  judicieusement,  les  meilleurs  auteurs  étran- 
gers, surtout  les  français,  achève  d'expliquer  le 
nombre  d'éditions  on  de  traductions  qu'on  a  faites 
de  la  plupart  de  ses  écrits,  a  On  cite  comme 
les  principaux  ourrages  de  Meissner  :  Skiizm 
(  Esquisses); Leipzig,  1778-1796, 14  part  hi-8*; 
recueil  de  légendes,  de  nouvelles,  d'anecdo- 
tes, etc.  ;  trad.  en  danois,  en  tioUaiidais  et  en 
français;  —  Die  GeseMchte  der  Famille 
frinck  (  Histoire  de  la  Famille  Princk  )  ;  Leipzig, 
1779,  in-8*;  —  Johann  9on  Schwaàen  (Jean 
de  Sooabe,  drame);  ibid.,  1780,  in-8";  —  Ai- 
eilHades;  ibid.,  178M788,  4  vol.  gr.  hl-8^  il 
existe  de  ce  roman  trois  versions  françaises,  par 
le  comte  de  BrlUil  (1787),  Rauquil-Lieutaud 
(1789),  et  Sébastien  Mercier  (1 789); — Srzxhlun- 
gen  und  Dialoge  (  Contes  et  dialogues)  ;  ibid., 
1781-1789,  3  cah.  in-a»  ;  trad.  sous  le  titre  de 
Contes  moraux,  Paris,  1802,  2  toI.  in-12;  — 
Fabeln  naeh  Daniel  HoUmann  (Fables  imi- 
tées d'Holxroann);ibld.,  1782,  in-8'^;— Afara- 
iile//o;  ibid.,  1784,  in-8?;  trad.  en  français  eo 
1789  et  en  1821  ;  —  Bianea  Capello;  iUd., 
1785,  2  vol.  iU'S*;  également  traduit  deux  fois; 
—  Spartaeus,  roman  ;  Berlin,  1792,  in*8*  ;  — 
Bistoriseh  mahlerisehe  Darstellungen  aus 
Bœhmni  (Tableaux  historiques  et  pittoresques 
de  la  Bohême);  Prague,  1798,  in-8*  flg.;  — 
Spaminondas,  Biographie  (Vie  d'Épamlnon- 
das);  Prague,  1798-1801,  2  vol.  in«8«;  —  Xe- 
ben  des  JuUus  Cxsar  (Vie  de  Jules  Césnr); 
Berifai,  lM-1802, 1. 1  et  II,  hi-8*  :  cet  ouvrage 
a  été  achevé  par  Haken,  t.  III  et  IV,  1811- 
1812,  hi-8*;  —  Bruchstueeke  %ur  Biographie 
J.'G,  Naumanns  (  Fragments  pour  servir  à  la 
vie  du  maître  de  chapelle  Nanmann);  Pnf0i8, 
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.|$03-18(M»  2  vol.  in«84.  BUUioer  a  fait  eocore  des 
tradtidioos  du  franvais,  eolre  aatre^  celles  des 
Hioupellei  de  Baoulard  d'Arnaud  (i7»3l78f, 
2  voâ.  ii-a'  )  et  de  Ftoriaa  (  fr7&6»  io-S'';,  et  de 
VSspion  iHVisiéle  (t7y0.17»4»  2  vol.  in'S'j^i^t 
4ea  imitatioiis^telleB  qoeie  Deslouches  aUeniwift 
<I779,  iD<8")  et  le  Moiière  cUemand  (17S0, 
,ja-8»}.  Enfia  lia  pria  part  4Ja  rédaction  de 
pluaieurajdarnauXyeiiUéditô,  de  1792  à  i79^, 
VApoUo,  wTJie  neaauelle.  Kufl»eca  publié  ea 
.36  vol.  10-8*  une  édiUoa  coo^plète  des  «euTres 
de  cet  écrivaia.  K. 

Otlo.  Uxékon^  11.  W».  -  Dtr  Biùor^H»  UiS.  -  Meo- 

sei.  CelehrUt  DêuUèhtand,  —  CMOBn.-X«rlfton.  •- 

RinMiitttfr.  ttuL  Ut,  HâiMmià,  ^'.ÊnaetHmmvim^m^ 

êtt,  éa  iSmUmp. 
.  ;  aiiussii«A  (  j^eif  )»  poète  .alleoMttd  »  né  à 

TttpUta,  lie  i&  OBiobra  1822.  £QiiuiUaot  le 
(gymnase  de  fiohlackenwertli^il.se  jreodit  à  Fia- 

giie,  oùUfotreçttieo  1846  doctearen  nédeciae. 
tll  séjourna  ensuite  à  Upzig  elàFraocfort.  M- 
4MinIt)ui  il.  réside  à  PragM. JL  MeiisBer  eat  iin 
«dwplua  Mtablea  rypréaealaota  deJ^f>oé«ie  4e 
ia .  Boliéine.ttl)éi:ale.  Son  ^oém^  épique  »fZi«Aa 

(ieip^îg.  1846;  6«  édit»  1883  ),  eutuntal  auooès 
sqtt'ilabaadouna  la  oariièra.  médicale  pour  se  con- 

mtKT  entièremeoi  au  bellea-leltres.  U  viot'à 
,BMmf  où  il  6t  oDonaiflUBoe  avec  Jiaori  Heine,  <|ui 

rappelait  «  VàérUier  ftéson^^af  UeSchtlUr  ». 

On  a  encorft^de  M.  Hdeauer  t  GedioàU  (Poé- 
•%aies)s  Uipaigi  1846^  iii^S^  4^  édit,,  1861;  «- 
.Mwoimliomr^Sêmdàenaus  Pctis  (Études  ré- 

•«obatioMaires  iaitea^à  PariaJ;  Erandort,  1849, 
.^.vol,;  —  Sùlm  Mês  Mta  Uoll  (Fils: d'Alta 
.Trall  )  ;  Mpùg,  1850;  ~  lOoi  Wêàb  dês  Vrms 

(NUFwnme^'Urie,  tiîiMie  >4  Xeipaig,  1881  ;  ^ 

Htglmeild  ÂrmtirMi^,  ^derniàê  WoU  des  Gel- 
•«(«.(RégNMildvArmatrQog»  ou\le  monde  de  1^- 

«ent,  trajiédie  )  ;  Leipzig,  1853.  B.  W. 

CmotrU'UKikon.  -  «mm  CcrmaRiflM.  3t  4éc.  lliS. 

;.MRi«8aififtA  (Jean-JMUs-Srnesi)^  pein- 

.tre  frangaiSt  aé  à  ùfoOf  en  1811. 11  Tint  à  Paris 

.  pgni  se  perfedioniier  daaa  Vasi  de.  la  »4>eMt«re, 
et  suivit  râtelier  de  M.  Léon  Cogntel.  Après 

'.avoir preduit  quelques  tableaux»  entre autnea  Le 
pelU  MfiUebardier^  qui  V<est  vendu  ô«700  fr. 
•n  1860,  il  fit  paraîtra,  au  aakm  de  1838,  deux 
petites  toil«i  ayant. poar  sojata  :  Jin  Joueur 

*i4rÉeA€U  et  no  PslU  Âiessm$er.  On  remarqua 
dèa  lors. le  naturel,  la  vérité  de  aes.  figures,  la 
finei&se  et  la  netteté  de  aa  toucba,  l'advessa  in- 
iinie  av^  laquelle  il  savait  rendre  tous  Ins  dé- 
tailsyiiualités  qui  Tont  .lait  comparer,  à  Van  Os- 
.tadsy  à  Terburg  et  à  Misris.  Dpf^,  cbacna^e 
jes.tableaui^  de.  très-petite  dimenainn,  »obleasit 
aa  aoooàa  nouveau,  et  l'on  vit  de  lui  aiioressive- 
aient  aux  expasitions  du  Louvre  ;  un  H^ligienx 
temttfiant  un  malmde^ea  1839;  -r  ^MocUur 
«npAnsvau  184<>;  ^. Un  lÀsmniimie^ Saint 
Bmil,m  184U-*-  CTne  |>arlte((.*.i»cA#ca,»to  18(42  ;  < 

•>•*  Un  imme  Uamme  jonutU  de  la  ^as4(f,  et  Un 

Afivaietir ,  en  1843; — Xe  é^eimlre  4au9  lo»  aie- 
44irranl84ii  —  Un  (krHi^e'gaKde^  UfuJemeA 


Somme  regardant  det  dêsslnsg  Une  PoHk  de 
i'iquel,  en  1848  ;  ^  la  Partie  de  BouUi,  Ut 
Soldait,  Trois  amis^tu  1819;— CTn  Hmeur^m 
1 850  ;  —  ^  Dimanche,  Souvenir  de  guerre  d- 
vile ,  Joueurs  de  houles.  Un  Peintre  parcou- 
rant des  dessins f  en  1 852  ;  —  IZa  Bomme  cAoJm- 
sant  une  4pëe,  Un  Jeune  Homme  iramUent, 
des  ^raviy  en  iSb9;^ÂV0mùredesèotqiieU! 
Un  jeune  Homme  qui  Ut  en  d^eunant.  Un  Pojf- 
sage;  en  18ââ,  un  Rêve,  tableau  que  l'eaiperapr 
Napoléon  a  a^eté  20,000  francs  pour  être  donné 
au  prince  Albert;  La  Ucture,  des  /eveari  de 
Boutes  sous  Louis  XV s  ta  1857«  La  Confidenee, 
Un  Peintre,  Un  Uonune  en  armure,  LUttenttf 
Un  Amateur  de  Tableaux  ehê%  un  pàntitt 
Un  Homme  à  la  fenêtre.  Un  Jeune  Homme  ds 
temps  deia  Régence.  M.  Meiséoaietaaiéeaté 
.aussi  des  .portraita,  des  llthngrapbies,  des  vi< 
guettes  pour  quelques  lif rea»  t(Bla  qae  les  frai- 
.çais.  peints  par  eux-mêmes  et  La  Cornée 
.AK«atnatde  JteUac  U  aiUustré,  avccBUL  Faa- 
.  vais  et  ^Daubigny,  une  édition  de  Paul  et  Vit- 
.giuie.  Les  récompenses  suivantes  ont  été  décer- 
nées à  cetartiate  ;  une  médaille  de  Irûiâième  daue 
(  genre)  en  1848,  um  dedeuxlème  ea  1 84  f ,  une  de 
première  «n  1843et  1848,  une  grande  médiiUe 
d^bonneur  à  re]|>oaition.uaiveraelie  de  18»Â;b 
croix^ecbevalierdela  Légina  d'Honneur,  les  joil' 
let  1845,  et  celle  dVfficier,.  le  14  juin  1856.  Eo 
1859,  lt4lieissoaieraétécharféparremperQirée 
i^produiff^ydans  deox.tal)leaux,  des  épisodes  4e 
ia  /demièfie  campf^gae  d'Italie.  M.  Metssonier  s'ot 
(ait  une  réputation  européenne  par  les  scèoei 
.intimes  quMl  sait  ai  biea  rendre.  Gdxot  os  Ftas. 
,4Jmnl  du£t9ûÊiiHm$^'tJamnaid£tétrtC'un,im. 
>M<i«iaiifuui  iJuU^àuréie)^    pciotoe, 
scalpCsut,  arcbileols aâ^orièvoe»  aé  à^uiia,  • 
rl87^  marl.à  B^ôi^  «a.  1380.  Oeiut  dans  cette 
riemièra  vfUe  qtf'il  oiMça.oes  divones  pnlei- 
<8M9s^  aiHMiiMllBa  la  randaiant  {Nwpre  ane  iai- 
jglMitinn  cnHiflmfianBt  flimiMlo  et  ane  gianie 
xfnoilitéd'axéeHtinn.  Il  «'estliitaBitouftane  rép- 
léatioB.aKnme  4léaoi»tear  «t  oslèvve.  Bival  si 
Qsideraière  gearadu.eélèfafa'Germain«  a'ilafat 
laatMt  tt*inveatiaB.qa»  lui  et  uaa  exécution  aussi 
«àiWMte,^aMit^8t.iitBit  moiaa  64«Banmas 
)fary«iea  coiuposilioas  |dus  ftnlasques  et  piss 
^asntaaraéns  auivaatla\moda  du  temps.  Noibim 
;aiAvM«4a-  waal  .dwinÉtow  da  oMast  de 
.6.  M.,  il^aliit.da'  nombma  dnaspas  gm  ^ 
8MeaiiM4i  OBar.>  flsmmenMchttactftaa  ciliée 
"HiUWomèetm  de  Jeui^Vietmr  .HeeenmUf  qril 
rek  eaatoHédans  MgliBado  0nint«- 
publié  uBXéMrasTOnwaMslr, 
qni-oDitfiflalainn.raulô  /da.m«IÉias  À^ 
pattnnents,  de  meubles,  trumeaux,  botle%  ite. 
qu'il  a  en  granda-^afiio  siéaatéi  £- 

Ueonbe,  •  JMif^  dkr  jawr-vaKi  -  L.  êmemb  IM 
^^%t^ttMérmç9Uà  Vêttwmr- ^  yékemtmie  et^M»' 
rittte^  (Vmi«  Ira  ^rehivt*  de  TÂrt  /rtmçais. 

«ICI9TB» { Léonard),  Utténtenr  suisse. né 
Ma  •  aoTarobi»^  ^741,  à  JSeftaobacb  (xanlon  ds 
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<néqM'Ca«to»)^  Fli«  4'a&i  ttioiflrt  protestant, 
«K4ne»9A/aiiBii  ie*«Maâèr«  4p«Q8éliqW6»  et  lut 
jraeeMaivancql  imtenr  à  Zuriob.  àiApg«nau  et 

•  èrC«|i|iel jl>MiéâDi^ii«ii»  .»m^  il  eoeeigiia 
flnitaii»  et  k  jMfiOe.à  J^éeiMe  des  art»  de  Zu* 
fflek^ietfjée  1768  à.iaao  41  fat  eef^réfcMre  du  dir 
'ireeloiee  jèeM|iq»e  à  .LiiMRie.  iSee  Aomhreut 
louvcagea  «Mt^gpottT  U  4)|ii9«t  dee  ciw^àr 
iiaas»mii«eiMWHmitt  piii  d'tiii<ité,jpaie4ontâu«- 
•enet  ne-  i^élèie  jeuir deieuf  idn  nédioere*  Aiistà 

••«a  «iAiHpreMe«i6ta»dilé  «tlicivlneUe  à  Meiater 

i*éaDlbM  «MaNtfifiifleoiria^e  ven  aUeoand  ), 

cette  ié|il^r8nDe»d»fi<ilbe^  «  Mon.  ami,  je  tow 

.  AwaomtMVteia  da  Diaiii&\folniiie;,inaia  deoit 

ulûu^iiiiate«ft.nini~<|iM  ja»  ne  jselrovye  ç\Ui  dan» 

4*e««ii«Bt  »^QM(eileimis  de  ini ,».  Amnas/tr 

M«rA^  'Mriê/e  4i«;ttiM  iHWMiiftifuei};  HaJber- 

i'fltdtlsJiarUil  ),  I  ITtô»  ^-S*  ;  ^  JieHraoe  Jittr 

\,treâekkcéée\der^  MiÊtmêÂ$  %nd  0ewerbe,4er 

«MMetif'mMd  ,Gebr3m»hê i^^MNNre»  |K>ur  Tbia- 

'  4oir«idea  Aite>^miélieK««  ^ee^fiusaiA  et.usege»  >  ; 

/ZUriciw  j7:i4#'ii»^^i-^(AflMri»»e,  MV  ^<- 

.  cUMUa  der,l0iUst^hm  Spr'WM^tmd  National- 

lUeratur;  Londres  (  ?),  1777,   %  vol.  iiH8*; 

téÊÊf^tlmé^  âw)c  Ae'fMfl^.de  i'witaiiri  Meidel- 

.itaKitl7«<l^i2!!raL  ia-^*;-^  $UienUhre  ifer 

ilMv  (JioraU  deJ'acaMT)  r  Wini«rll»ur,  1779, 

i«-8?;  .««>  irAflfiM^Kf   êhNmffr   ffiplwtéens 

(  i^iIiMMMa.QAèèreaide J'ItelràUe);  Stoiicb. 

iTM-imt,  ia/iMl...ia-S»;  fitiMWt  00'  français , 

.«bid.^  I7ftt;i,ie  nuMil,  Micoi«  eoBsuUé  arec 

ikm^  a  étéeileqns  pauriaceampatov  leapor- 

.enite  ipBtéafMTiPlBMMacer.  faeiai^Joute  un 

>4'  «al.  kM'édftioA.idkaiZMM,   l70&»*ia^;  — 

i!AfaMetatf^AkniAiari(Msi2HnMèoie  «eéMONRes  )  ;  ; 

.aaic,.K7is,<miJftUriia«r;.^  fCUmn  M^en 

étimt  «Mpei  AnhlMeite^r  4km40n€    (  Petite 

l^aeaatdaaa  «pMilqwA  «HiApBex  de.ia  Suiave  )  ; 

Bâte,  I3as^4a»^%i.^iaami^4(»«ieit,  «teriTe/- 

•veMfeAen  .tfMlA^cAtA  ^(«rNPQjpaWs  Mnaa  de 

i niateiffp éitSmmh>Mk,ui9»^i7»»,  XwoU 

<<?MHÉtmiidaÉifti#iaaitflwaadaaar  oidr««hro- 

..aMto8iqBe);.f9uncli,,l7a6->703,  5,vqJu  in-a"* 

:aiH€  ém  aaaftraifc!  tdoi  ifUnanteg^;  '^  <^f?^(- 

'  eMa«DN:jaaMaA  {ilàkMm^  Zuficb>  depuis  la 

fiadiMoa  lyaaqui'»  à^émufàmi  aeizièine  fi^ède); 

;  ftinah,  >3aê^  i»-ap».^.jartM  4eM  M^t- 

^namiÊtàen  ^)SÙÊêiêmÊk$ps  (JM^ia  Droit 

fDMie..fealfélî9ia|$.  fiaM^çtaU.  .1786,  «i^nd 

•ift-8« ç.H^itfibAïaaMaarteaAe. . (Sif$çMi4:k$en  nnd 

JBnMhêmn^m  (Mateinai  aÉiCk>ntes  Mrétiqnes)  ; 

frëpkàmhtàùmt^fm  JMàon..i(fer  JSck- 

«  aaeia  (  riiejainiaff  àteteiiqve»  «6w»|pbi4|ue  et 

'Slilieiiqae.ateiéU^Miaieii  Um,  17M,  2'?ol. 

«igRaMd^iDNi*;  *f*-t''Aia/aMlte«iier  Mi«^ih«^a- 

•  MMà;  Varoei  iMD,  i»*8*;.fiibtt0  par  Meiater  et 
■oiaMiaterviDal^il»oackn'a.,paa  étéjBon^iMié; 
■mt  f  tnisire!upa.^ir^Qirtf.4e7a  Révoluiion 


;^î 


été  réimprimée  à  parle»  1S(^  JarS*;  -^.^^ 
ve<^d^  0^càèflàU  wvhmn^  dur  ;K|(^y 
/a/ai^n  Jl9^lausB»Ae  (  Histoire  de  ,ia  Su|^se 
.depnisC^sar.Jaaqia. Bonaparte);  Sajnt<iGall, 
imVfXmh^\^^'»k4%'^H9iikUsdéma;^mr 
«altt  laiJ.ilora^  %: 

littérata^r^imseï  oaole  4u  Pi!éfi^den«,  .né.ie  ftifé- 
▼rief  217<KN  à  Main  aar  \^  Bbin,  mort  im  j  781,  à 
.Knaaacbt,  juoèa^ïur  çh.^ils  dr'iiA  ,pa$teur«  il;  fit 
aea  études  à  ^^icl^^  «egopUt  divers  emj^pis 
«aBeléateatitwts^  Al<en^gpe;eii,  1757. il  .obtint 
ia  eure  de  Koaaiaçbt  U.a  éçriitun  grand.  n(^- 
iNwd-onwaies  de  icalM>Q»  P^noi  lesquels  aqus 
isiierons  ;  J^/^mn^nt  ^ur  ,Vhi$Unrt  de.  la  mli- 
9iQn  ithtéii$nne^  cemlreÂ^imant'-prçpas  dp  I^A- 
bré9UeMkury;li9KtcAi,i7ia,  174*9,  iii-8'.   K. 

(  MiW^^^wn  )  *  littérateur 


avisas  »tAladM4»d^iéd«mt«  lié  le  a  ^oOt  11%  à 
Zurich,  t^id.il.^t  moi^vle ^  octobre  A^a*  Des- 
liaéÀ  ia  earrière  efieîésiaatiqiie,  à  laquelle  il 
a'élait,piié|»ré  s^wa  U  dûQecHon.de  ^on  fècè,  U 
.fat^H«&.d*y\reopncer,  j>ar  suite  des  diivtea 
jqn'eiidta  a«r  son  v  prUKMWxie  la  ppibliicMioii 
anoaf  medtpn  eaiai  pibilosopbique  a\ir  VOrigine 
de$  Prin9Êpe$  r^ii^ifiux  ^  1262,  ia-jS'*  ).  il  ^yint 
alors  è  Paris  O770,),  au  l'iappelait  le  aoÎA  de 
«diriger  Jine  édiNsation  particotièj^ ,  et  y  msU 
josqu^à  ripa^ue  de  Ja  réfplutiopu  SÔ»  foût 
pettT  te  .cuUiire  des  lettres  \le  ^procba  de  plu- 
aieurs  éon«aiju.dis4ii)gpes  ;  il  se  lia, intimement 
apiee  Mepot  eft  le  baron  d'Holbact»;  il  fournit 
Édéme  à  te  Oorr^pp^adance  4e  Qrimm  un 
yeanduttooibre  d'Antick»  iastmatifa  et  piquants,  et 
prit,4iirèate  dépait|de.ca  decQier«.des  meayres 
peur  i^Qptinuer/ïe  ^oeil  au  moyen  des  notes 
coaUdentielles  que  lui  transmettaient  ses  amis. 
BenJiré  en  Spîsse  en  1789,  il  s'établit  à 'Zurich, 
et  présida  en  1802  ta  commission  chargée  de 
réorRaolser  dans  cette  Tille  les  formes  fédéra- 
tWes.  X^e  lonf;  séjour  qu*it  avait  fait  es  France 
permit  à  Meister  d'employer  dans  ses  nom- 
breux écrits  la  langue  française  et  de  la  manier 
avec  auUnt  d*élégabce  que  de  pureté.  Après 
avoir  9^tUg,é  le»  çpiaions  de  la  sodété  o^  il 
passa  une  si  .grandç  partie  de  sa  vie,  il  revint 
aux  .principes  religieux  dont  il  salait  éiei|0Dé; 
deti^  hommes  cél^res»  quil  aima  ég^ement  et 
entre  lé^queb  U  établit  un  Siagulier  parallèle, 
Diderot  ^t  Lavater,  é^encèreni  sur  lui  une  in- 
Quepce  bi^n  divers  r Tun  le.  convertit  à  la|)bi- 
losophie,  Tautre  le  ramena  àt la  retigioit  On-ade 
Meister  :.  logique  à  mon  usage^  Am^tef^m 
(Paris),  1772,  i'n-8- ;  réîmprin>éé  dans  le  /*ttr- 
kal  de  f/Hurt'  avec  tf antres  ardcles  signés  ^.  ; 
—  Nouvelles  Idylles  de  Gessner,  Oadji^tes 
d^4fiJUtmui4f  Zurich,  ^773»  iaU«.àla  suite 
.^  Ç0$i€$  .,mr4(!ujf  4a  Xtidarol  -,  /:^^pdapéea 
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dans  les  Œuvres  de  Gessner;  ^  De  ta  MO' 
raie  naturelle;  Paris,  1788,  1798,  fa-18;  — 
Aux  Mdnes  de  Diderot  ;  Londres  et  Paris, 
1788,  in-12  :  c'est  nne  rie  de  Diderot  en  abrégé; 

—  Les  premiers  Principes  du  système  secial 
eppUqué  à  la  révolution  présente;  NiG\et 
Paria,  1790,  In-»»;  —  YnkUet  Yariko,  tra- 
gédie de  Gessner;  Zurich,  1790,  ln-8«;  — 
Souvenirs  de  mes  Vopaffet  en  Angleterre; 
Paris,  1791,  in-8»;  Zurich,  1796,  3  vol.  hi-13; 

—  Lettres  sur  Plmagination  ;  Zurich^  1794, 
bi-12,  et  1799,  in-8*;  —  Souvenirs  de  mon 
dernier  Vogage  à  Paris  ;  Zurich ,  1797,  1799, 
hi-12;—  Poésies  higitives ;  iMoAnê,  1798, 
in-8**;  —  Entretiens  phitotophiques  et  po* 
UtiqueSt  suivis  de  Betxi,  ou  Vamour  comme 
il  est,  roman  qui  it'eii  est  pas  un;  Ham- 
bourg (Paris),  1800,  1801,  m-n;^  Essai  de 
Poésies  religieuses;  Paris,  1801,  fai-ia;  la 
4*  édition,  iMd.,  1823,  in- 12,  contient  de  non- 
Telles  stances  ;  —  Sur  la  Suisse  à  la  fin  du 
diX'huUième siècle;  LonéTllle(  Zurich),  1801, 
iii-12  ;  *-  Cinq  Nouvelles  heloétiennes  ;  Paris, 
1805,  in-12;  —  Études  sur  V Homme  dans  le 
monde  et  dans  la  retraite ;PBr\9, 1805,  io-8*; 

—  Droite  sur  la  Physionomie,  par  Adaman' 
tius,  suivi  (Tun  Eloge  de  Lavater  comparé 
avec  Di(fero/ ;  Paris,  1808,  in-8o;  —  Eutha- 
nasie, ou  mes  derniers  entretiens  sur  /'îm- 
mortalité  de  Vdme;  Paris,  1809,  in-lS;  — 
Lettres  sur  la  Vieillesse;  Paris,  1811,  1817, 
in-12;  —  Heures  ou  Méditations  religieuses; 
Zurich»  1816-1820,  3  part.  in-8«;  —  Voyage  de 
Zurich  à  Zurich,  par  un  vieil  habitant  de 
cette  ville; Zurich,  1818, 1825, in-l2;  —  Mon 
Voyage  au  delà  des  Alpes;  Berne,  1819,  in-8*  ; 

—  Berne  et  Us  Bernois  ;  Zurich,  1 820,  bi-l  2,  fig.  ; 

—  Mélanges  de  Philosophie,  de  Morale  ei  de 
Uttérature  ;  Genève,  1822,  2  vol.  in-8*.      K. 

mog.  amiv.  âst  Cùntemp,  —  Qaérard,  La  Franc*  UIMr. 
MBI8TBELBI1I  {Sigismond),  historien  al- 
lemand, né  dans  la  première  moitié  do  quin- 
lième  siècle,  mort  vers  1485.  Après  avoir  passé 
quelques  années  au  couvent  des  bénéd'c'ins  à 
Aogsboorg,  il  devînt  coré  successivement  à 
Lautenbach,  à  -Wurtzbourg,  Nuremberg  et 
Grnndlach.On  a  de  lui  :  Augsburger  Chronik; 
Augsbourg,  1522,  in-fol. ,  avec  gravures  sur 
bois,  sans  nom  d*auteur;  l'origioal  latin,  plus 
complet  que  la  traduction,  était  conservé  au 
dix-huitième  aiècle  au  couvent  de  Saint-Udalric, 
à  Augsbourx;  en  tète  du  manuscrit,  daté  de 
1450,  se  trouve  une  vue  de  cette  ville;  —  His- 
ioria  Herum  Norimbergensium;  Francfort  et 
Leipzig,  1728,  bi*8'*;  publié  par  J.«P.  Ludewig; 

—  Chronicon  ecclesiasticum  Augustorum, 
dans  le  1. 111  des  Scriptores  de  Piatorius.      O. 

RoplUcb,  SufflêMmU  Mm  tmu  LexOton*  11.  —  Vdt. 
mblMAeea  JvguiUma,  -  Upt,  JwgibmrçUdlê  BIbUù 

ùka,  I,  ti. 

uiikv  {Maurice),  puUidste  français,  né 
Yers  1785,  à  Mootpellier,  mort  en  1823.  Avocat 
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an  parlement  de  Prorane  amot  la  révolotin, 
il  vint  plus  tard  à  Paria,  où  il  «erçn  sa  prolès- 
sion  pôidant  pIttsieorsjBBées,  et  devinl  avocat 
à  la  cour  de  cassation.  En  1814,  il  ae  pnoooçs 
énergiquement  pour  le  rétaMisaeroent  dea  Bonr- 
bons.  Pendant  tea  Cent  Jours,  il  pnUin  ( 
brochures,  oCi  il  ne  craignit  pas  de 
ses  sentiments  royalistes  et  qu*U  alg»a  hardi- 
ment. On  a  de  loi  :  Code  du  Divorce  H  et  Vé- 
tat  ctvil  des  citoyens,  avec  formules  et  noies 
instructives;  1793,  hi-12  «t  In^;  —  BeateU 
de  causes  célèbres  et  dos  arrêts  fut  tes  ont 
décidées;  Paris,  1809  d  amiéea  anivantai, 
21  vol.  hi-8*;  —  HUtoére  du  Procès  es 
Louis  XVI,  dédiée  à  S.  M.  Louis  XViii; 
Paris,  1814,  2  vol.  hi-8*;  —  Histoiro  du  Pro- 
cès du  maréchal  dé  camp  Bonnedrv  et  du 
lieutenant  Miéton;  Paris,  1810,  in-8*;  —  Bis- 
toiredu  Procès  de  ùouvel;  Paris,  1820, 1  voL 
in^  ;  —  PetU  Catkéehisme  poUtifue  à  lu- 
sage  des  habitants  des  campagnes  g  Paria, 
iS20,iihi7\^HUtoirê  du  Procès  delsCoM- 
piration  du  19  août;  Paris»  1821,  in-r».    J.  T. 

Btoçr.  «HIV.  tt  portât,  en  CMrtnv.  ^  QuimauX* 
^       tUitér. 


ntêku  (Étienne^camVe),  paUidale  ftviç^ 
frère  du  précédent,  né  à  Montpellier,  en  ftvricr 
1768,  mort  à  Munich  (Bavière),  le  19  aoM 
1846.  n  venait  de  se  faire  reeetolr  avocat  km- 
qo*éciata  la  révointion  ;  n  en  embraaaa  les  prin- 
cipes, et  abandonna  sa  profeaaion  poar  les  dé- 
fendre comme  pnbKeiate.  D'abord  n  mdt 
compte  avec  Maret  dea  séances  de  rAsacnUés 
nationale  dans  un  Journal  intitalé  Le  ButUtm, 
journal  qui  se  fondit  bientOI  avec  Le  Momitesr. 
Ce  dernier  )ounial  renferme  aaasi  un  bon  noai- 
bre  d'articles,  de  M^an.  Mirabeau  lea  icmar- 
qua,  et  demanda  au  jemie  éorivain  dea  arti- 
titles  pour  Le  Courrier  de  Provence,  qne  le 
grand  orateur  avait  fondé.  Cette  feuille  cessa  de 
paraître  après  la  mort  de  Mirabeau.  Méjao  p«- 
blia  alors  pinsieurs  brochures,  daoa  leaqfnciies  I 
prenait  le  rOle  de  raédiateor  entre  les  partis  ex- 
trêmes ;  mais  voyant  qnll  n'abontiaaaii  k  lien,  il 
quitta  la  plume,  et  reprit  aa  plaoe  an  berreaa 
Après  le  9  thermidor  il  travailta  ma  joniaal 
L'Historien,  que  dirigeait  Dupont  de  Ifemours. 
A  la  suite  du  18  bmmafae,  il  devint  aeerétaîR 
général  de  la  préfecture  de  hi  Sefaie.  Lonqne  k 
prince  Eugène  de  Beanhamaia  fot  anéé  vioé-roi 
dltaHe,  en  1804,M^  leanHità  Milad  enqaa- 
lité  de  secrétaire  des  eoBunaadenMnlB.  U  no- 
quit  sons  ce  titre  modesta  une  certaine  to- 
flnence  sur  les  affaires  de  rÉtal,  par  la  con- 
flaooe  qu'il  sut  inspirer  an  prince.  Napoiéea  k 
récompensa  par  les  titrea  de  eoaaeiiler  d'Étald 
de  comte.  Plein  de  Menveillanoe,  y  frisait  vo- 
lontiers des  promesses  qnll  ne  pouvait  paa  too> 
jours  rempUr;  aussi  les  Italiens  l'appeûaat-ils 
un  gran  promettitore.  Il  paasait  pour  rédiger 
les  proclamations  du  vice-roi,  et  tontes  ne  fusant 
pu  heureuses.  L'eue  d'elles  derintau  1814  la  ai* 
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0Bal  d'one  éneiite  eonlf»  In  Prençai»,  dont  Mé- 
taa  lUIltt  périr  vieliine.  U  re?int  eD  France  «ans 
aolre  fortune  que  sa  bibliolhèque.  Quoiqu'il  eût 
de  bona  appointementa  en  Italie^  U  les  dépenaait 
enreprétentationa.  En  1S16»U  retourna  auprèadu 
grince  Eugtee^  qui  était  doYeno  due  de  Lench- 
leabefig,  comnae  gonveraeur  dea  enfanta  de  ce 
prince.  Attaché  par  us  dévouement  inaltérable 
à  cette  fiunille»  il  aefiudèalora  à  Munich.  On 
m  de  loi  :  CoUêctUm  complète  des  Travaux  de 
Jf.  Mirabeau  rainé  à  VAsMemàtée  naiionaU , 
précédée  de  Urne  Us  déecourt  et  ownrages  du 
mime  auteur;  Paria»  1791-1792,  d  toI.  in-8*. 

L.L-.T. 

Aiog*  ««ar.  d  portei.  4m  Cmigmp. 

màSktkUB  (Jean-BaptUte-MarU  Piqiict, 
marqnia  db),  blUiophiie  françaia,  né  à  Ariea, 
le  5  août  1729,  mort  à  Paria,  le  a  octobre  1786. 
Il  consacra  de  bonne  heure  presque  tout  aon 
raveno,  quinie  mille  Ihrrea  de  rente,  à  ibraier 
nne  bibliothèque,  qui  finit  par  compter  soiiante 
mille  Tolumea  des  plua  rares  et  dea  plna  curieux. 
Consul  d'Artes  pour  1761  et  1774 ,  et  premier 
consul  d'Aix  pour  1777  et  1778,  il  s'occupa  avec 
lèle  de  tout  ce  qui  pouTait  améliorer  le  aort  des 
habitants  do  paya  qu'il  administrait,  il  donna  dea 
encouragements  k  toutes  les  inrentions  utiles,  et 
Idnda  la  Société  d'Agriculture  d'Aix.  Il  légua 
tous  ses  livres  et  manuscrits  à  la  ville  d'Aix  pour 
en  former  nne  bibliothèque  publique  •  sous  la 
condition  expresse  qu'il  ne  pourra  être  prêté  au- 
con  livre  de  la  dite  bibliotbèque  à  qui  que  ce 
soit  ».  A.  J. 

Jfottee  mr  la  btbtiatkêqtu  *Ji*  éttê  de  Méfanm  ; 
Parte,  18S1.  —  Portrattt  *t  kiOotrê  et»  kommêi  vtiUii 
latf,!^  lérte. 

màifU  i*',gouTemenrderAnnénie,  nédana 
le  pays  de  Kenoun,  partie  dn  Veabouragan,  vers 
460,  mort  en  641^  i  Tovin.  Issu  d'une  (kmiile 
qui  possédait  le  gouvernement  bérédilaire  du 
canton  de  Kenoun,  dana  l'Arménie  orientale , 
Ittéj^  fut  le  aeol  qui,  en  516,  lors  d'une  hiTa- 
aion  des  Huns-Savirea  dana  sa  patrie,  prit  des 
meaorea  énergiquea  pour  repooaaer  les  barbares. 
Invrati,  en  récompenae,  par  le  roi  de  Perse,  Ko- 
bad,  do  gouTemementde  l'Arroénie,à  la  placede 
PoQfun,  qui  s'éUH sauvé,  Méjej  1"  administra 
ce  paya,  pendant  trente  ana,  soua  la  suxerai- 
noté  dea  roia  aassanidea,  Kobad  1"  et  JChoaion 
Hoooliirvan. 

MéjBJ  u ,  gonvemenr  de  TAnnénie,  né  vers 
600,  dana  le  paya  de  Kenoun,  mort  à  Conatan- 
tinople,  en  668.  Arrièro*petit-flls  du  précédent 
et,  comme  hii ,  prince  de  Kenoun,  il  s'attacha 
•nx  Grecs,  qnil  souttait  contre  iea  Persea  de- 
paie  620.  Ayant  été  nommé,  par  Héradius, 
gouTemeur  de  l'Arménie,  en  628,  sons  la  suse- 
nineléde  l'empereur  d'Orient^U  aaaiaU,  en  629, 
an  conéile  de  Gazin  ou  I1À)doaiopolis,  afin  . 
d'aplanir  les  voies  pour  Tunion  dea  Arméniens  t 
avec  l'Église  grecque.  Après  avoir  gouverné  l'Ar- 
Insqn'en  646»  tt  Ait  appelé  à  ConatantI-  j 
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nople  par  Constant  U,  peUt-flla  d'Héradios, 
pour  aider  ce  prince  contre  aea  compétiteurs  au 
trône.  Constant  ayant  été  assasainé  à  Syracuse 
en  Sicile,  en  667,  Méjej  U,qoi  avait  accompagné 
l'empereur  défunt,  se  laissa  pereuader  à  prendre 
lui-même  la  pourpre  fanpériale.  Mais  il  fut  bientôt 
vaincu  par  Conatantin  Pogonat,  fils  et  héritier 
légitime  de  Conatant  II,  puis  amené  à  Constan- 
tioople,  et  mis  à  mort.  Ch.  R. 

Jean  VI  le  CatboUcot»  tHdtén  fArmUkU.  —  SUs^ 
Martin.  ^ddUioHt  a  U  Beau,  auMre  du  Boi-Empire. 

MÉKBiTA»  KOSGB  (ou  l'Imàcrbe)^  savant 
arménien,  né  vers  1140,  à  Kaodsag  ou  Gandjah, 
dans  l'Annénie  orientale,  mort  au  couvent  de 
Kt'digy  dans  le  pays  de  Gaian,  en  1213.  Après 
avoir  étudié  et  enseigné  dans  divers  couvents, 
qui  dans  ces  temps  agités  tenaient  lieu  d'écoles 
de  théologie,  en  Cillcie,  à  Erzeroom,  au  pays 
de  Khatchen ,  Mékhitar  fonda  enfin ,  en  1 191,  le 
monastère  de  Kédig,  an  fond  de  la  vallée  de 
Dandsoud,  dana  l'Arménie  orientale,  monas- 
tère dont  il  fut  le  premier  abbé.  Il  n'en  sortit 
que  pour  assister,  en  1205,  au  concile  de  Lorhi, 
assemblé  par  Zacharie,  connétable  d'Arménie  et 
de  Géorgie,  afin  de  régler  la  discipline  des  églises 
de  ces  deux  pays.  On  a  de  lui  en  manuscrit  : 
Difcotfra  sur  la  nature  (  mis  dans  U  bouche 
d'Adam  et  d'Eve};  —  Trailéde  la  Foi;  -^ 
Livre  de  Justice;  —  Hecueil  de  Canons;  •— 
Commentaire  du  prophète  Jérémie  ;  pois  dea 
Lettres  et  des  pièces  de  vers.  Un  seul  de  ses  ou- 
vrage est  imprimé;  c'est  son  excellent  Becueil  de 
Fables  et  Apologues,  publié  par  le  doctenr 
Zohrab;  Venise,  1790,  in- 12.       Ch.  Rdheuh. 

Tchanllcb,  Histoire  SÂrminit.  -  Samual  d'Anf, 
CkronograpMe  ^nri^nteniM.  —  Indjldjl.  Arckêologi* 
Jrménamnê  -  Soaklai  Somal,  Çuaddra  dêùa  LeSUrO' 


MBKBiTAR  (  Pierre),  fondateur  do  couvent 
arménien  de  Venise,  né  à  Sébaste  en  Arménie, 
te  7  février  1676,  mort  à  l'ito  SainMiazare,  prèa 
de  Venise,  le  29  avril  1749.  U  éUit  fils  unique 
de  Pierre  et  de  Charistan,  et  son  premier  nom 
Itat  Manoug.  Confié  à  la  direction  d'un  prêtre,  il 
reçut,  à  peine  âgé  de  neuf  ans,  les  quatre  ordres 
mineure  au  couvent  de  Sainte-Croix,  dana  aa 
Tille  natale.  A  quinze  ans,  l'habit  religieux  et  le 
diaconat  lui  furent  conférés  par  l'évêque  Ana- 
nias  avec  le  nom  de  mékhitar  (  consolateur  )• 
Désirant  s'inatmire  et  prejetant  d^à  de  ral- 
lier son  pays  à  l'ÉgUse  romaine,  il  se  rendit  ao 
couvent  d'Ediiniadiine,  métropde  des  égHaea 
d'Arménie,et  de  là  à  Sébaste,  puis  à  Passène, 
prêchant  partout  la  doctrine  de  l'orthodoxie 
catholique.  Nona  ne  raconterona  pas  aea  péri- 
grinationa  à  Alep^  en  Chypre  et  à  Constanti- 
nople.  Ghaaaé  de  cette  dernière  ville  par  la  par* 
aécution.  il  alla  a'étaMir  à  Modon,  en  Morée, 
pays  chrétien  soumis  alore  aux  Vénitiens ,  et 
où  il  fonda  en  1706  nne  église.  Douxe  ana  aprèa 
aon  arrivée  à  Modon,  l'invasion  dea  Tnrca  te 
mit  de  nouveau  sans  asite;  il  vmt  aloca  à  Vc 
niae»«t,  protegépar  Ctement  XI,  obtint  duiénat. 
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laàKyiTÀR  -"  mêul 


w 


le  8  flêftembra  t7n,  la  eesaioo  è  perpétaitéde  la 
IMBatetledeSMot-LiMre.  Les  li«lhnenls  Glabres 
4|iii  t'y  troovaieBlItti  teiftwiit  d^abord  :  un  ww- 
ftoaa  iiMMiaiflèra  fet  liàti  en  1740.  Daat  tftttar. 
^le  MekhUBr  «imanMa  ana  imprimarie 


memeèVeDiae,^è^l^if«alaaM«8  » 
Ses  «ueeeaBeorft  farait<  mane  BMcMor^de 
«aoalHitinaple»  A«oaUna««é«er,  nabie  aoKé- 
nien  de  Transylvanie,  qiil«lillntde  Ifapeléaa  la 
«onserration  da  eoBTeat,  et,  tingt^aatreana 
après,  le  docteoc  SilUas  de  Somal.  Le  cou? ent 
des  Mekhitaristes  de  Saiat-taxâre  Instruit  et 
^lèTe  gratottemedl  les  Jeunes  Arméniens  qui  fj 
présentent.  Aptes  un  nombre  d^années  limita, 
ceux  qui  se  refusent  à  ia  vie  reUgienee  sôbt 
rendus  i  leur  patrie.  Parmi  les  onvra|i;es  que  lit 
paraître  Mfekhitac  on  retoarque  :  Uxiconveletis 
Lingux  Armenx  ;  Venise,  1727,  ^  vot  ln-4«  ;  — 
Orammaire  ArménUnne,  écttte  ea  langue  tur- 
que et  iniprimée  en  car^elères  arméniens;  Ve- 
mse,  1730»  in-4^;  —  Une  BltU  arménienne; 
1733,  in-Col.;  —  THetionnùire  de  la  Langue 
Arménienne,  en  arménien;  V^ise,  1749^17^, 
^  vol.  in-4*.  II  a  composé  en  ontre  un  gra^d 
nombre  de  catéchismes  et  de  traductions  des 
iîYres  saints,  des  poèmes  et  odes  sacrées,  etc. 
Louis  Laooos. 

Ebcrl,JU9em9iM$  bikU9çrupJdatàêi  Z^aritoi  ji*  tMS6. 
^  BenselgnêmaUs  partickUers.  —  JU^emaiiur  /ttero- 
■  rttektr  Ante^çeTt  n*  mm, 

MBL  OU  mZLh{  Conrad  )t  savant  théologien 
allemand,  né  le  14  août  1666,  àGndenaberg, 
(Hesse },  mort  le  S  mai  t733,  à  Cassai.  Fila  d'an 
ministre  protestant,  il  étudia  lathéc^ogfe  à  Gfo- 
ningueet  exerça  les  fonctions  pastorales  àHIttau, 
À Ifemelet à  Kœ^gsberg.  £ai70& il  mjnme\é 
d^ps  son  pays  pour  diriger  le  gjt— aaa  de  ita»- 
Md,  et  il  iM  4  la  bienveillance  partkttièiie  du 
«landgrave  i'ensploi  de  sorialendant  ^iea  rtpias  de 
4a  Hasae.  H  avait. fliH  de  raatiqaité «aenéa  «ne 
4l4ide  approlbndie,  et  «ii  sea  ouvrages  entêté 
^eritaavee  trop  depsécipjtatfon,  Ulbutrattvibwr 
i4a«éoMsîtéob'(l  était  da  fNwrviair  à  Vealfe- 
tien  d*ttne  faoûUe  noaubMuaa  (Il  avait  vingt- 
qnatre  enfiinls).  Mei  apparteMit  anx  «ooiéiés 
poyalea  ^  Loadnes  H  4e  Beilin.  Oians'  oiCe- 
tms  4e  toi  :  Me  FùêtHnie  der  Sioé^keU  (La 
T^rompetta  da  réianrité),  aarsaM  ;  Itonigaharg, 
1697,  Whk'iT  éditUm,  Cassèi,  t7&5,  in^4*; 

'  il  y  «  doané  —s  aapèoa?'d»-sBite<ans  le  tiÉse  : 
mer  Btntééer  ^SmigUU;  «siin»  1719,  é»4«; 
'«-*  ùegatiê  •ariaiiMir  Sinemium^  fioMM/ila- 
'iwi  biii,  OhMoêrumiBt  4lfelin»af>«m«  ckmj#i- 
«0i7if«r«Maii«6icf  pKeMlgpbeff^  r700,4B*d8l.9.H. 

i^mimuèrutmx  t7«4v  in-«*;iaaérédaaslaiM/. 
4ii09tc#K]*ilaBbert;  — '  Derwuemti^e  Gâai^n 
4m^V0rrn  ftifÊi  (La  ëign»  Qainrire  à  4a  tible 

"du'Mgoaer,  aeiiMM);  Itenipberg,  «THit, 
4«-4*  ;  haitéditjaiia)  ^^«jUtiéftiaritif  Mtcm-^  mu 
ée  ^mu  anêiqwUaUmi'Judkâaartmf  Çrstta- 
rumet  Jtêmanamm  im  ^ejifùemMliÊ  obaai»- 
««•rMiif  JSeripUuméMIii  irtii«iiiW|  «797, 


lÉ^;  fédMoade  taÉflivt,  17tl^, ia4«,  «1 
^augmaalés  de  qoaiieopnawÉes»  «->:  Paaloaf- 
tmm  m&mHemm  ;  HaaÉMd,  il0f4m4à.  Uanit 

^eNaelteil 

et'«Badreaaalto  aiadèlM;A  pkaicvs 
Iiaiidae»'«t)de  tatiaki 
ebieatfoasyiaaiqQdln  a 
tépandlti'dana  •le'^iPAtfni»^  UltÊUrmu;  HûL, 
1709,  tai^fah;'^.  fier  TàbermMtkd  «br 
ynieiitflteAa' 9iaa/krdi*imfi^tr  S^fUlmim, 
tami  ùUen  ikmvTIMm^mdJmU,  ^Mki 
(La  Vabenaalejde^lioisey^aD  oduMiipinact 
celltf  de^<a«s  les  ustensiles  sacrés);  Frmcfoit, 
1709,  17U,ia^*$aaiael,^7M»i»4«;-Jrif- 
aéOMriaii  i<HP«g<lkilnv-iiacafeld^i7U,ia4*; 
^.XioMê  Ukr^.^md  WamUr,  kodom: 
AamrfM,*  iZU,  Naré9;  lNiil..é4ilionft£  -  Ait 
^*a»gi«i;  «M-lNvAtm-^  ]i^  d«  BatDsnbM); 

i«f(atfart«Mipw(Miaea.aai.MaM,  limiie 
Um  ^  Sotem  rempli  iU  Tm^  ^  ^- 

bi'4«.aQa«aMariv»è4ar.MblHiM««a  deCa«l 

Jat  mmainf  f  aitf  <tt  Jfi^i.  jfT'ft*  J^ftwTn**  ^*  wg» 

qmm»SM0ét}eÀiUér4»iW0  4ûUffêtf^    ^ 

jm€  Mtkm.  mrim^  hOÊÊé^  J|r&  ua0a«««ftw- 

der,  Crund/.  xv/iMr  ifetf.  CtX^  ÇuehMU,  tnr.»L 
m&LA  ^  Pubim  )»  jurisconsulte  ranain,  ri 
yaii^rob^Ueme^lau  ta^ps  d'Angoate.  Ses  opi- 
nions  en  matière  de  droit  sont  souvent  dtéttao 
Di^ste.  0. 

MBLA  IPomponUu  ),  géograpbelaliB,  litiit 

r».dapaa»ipwriiri  sièda  i^nAa  i.-C.  .Oiitla  pios 

}  màm^ém  ^^jkaemfkmiMm  4|bI  aaiait  far- 

'  •  vaans  'iaaqu^  aoas  ^  "pnisqM  la»  ianmi  ii>- 

i '«rapbiqMa  :ti'â«rippa,  de  XarndîM  Jiapos lie 

t  VfÊKmt^à'^tiKt,  de  Malins'  flabatos  eiétw 

;  Jaba^'ant  fki.  Il  saKtftisi-wiBe  fiv>lM«< 

I  ^rt^ali«iil«na^vitt»dela'IMiii|aa,doatl6BSii, 

1 4iifafianittit>aHérédana4ea^wwainritr>  dem 

[  ^aamie/  parait  davaic^'lve  on  m^enêem, 

I  <Mrd{ii99(aîUBf»^)On>a'VOidB,  à>ffaiaaa<de  fidlr 

I  •érfifM,4e  NillaibecA4a4HiÉHedas  S^aèfse^et 

;  raft4iv«aft'lnl4a»tMiai*motila'da  Séaèqoiie 

iMlear,  cet'  Ammemà-MeU m  Metka,  4t<|ii 

Tacite  et  Pline  Tancien  ont  raconté  la  «srtb- 

■eala.Jiil»a(iars^Meliea:Mppaimit>  nêM  qu'il 

«B*C  dlé  «lapaé  ^parda/^gmdo  4attilla  mibe 

^ffatapooia^  caïqMaaaiablei  bfcdiqaarflKwaiwi'^ 

PmipumkuMi  foyrqHai «aaioi  des  Étum^^ 

i*«x  iaitqiiw- 

it-Hftda^lia«ar(|«int»è  «époqas  dsfl 

•aie,  «'an  •bii'^Kaae,  ^  «oaa>l&ddMa,  «sflâK 

^.el  MflbNMMieit  paédisa.  OaÉra  les.  iadiesif k^ 

aosabMMiaidsBs  «an^U^efOet  ^  te  i«(^ 

Wagasle  et<^ 

Tlbèie,  «paria  4iiipMd  faînaa  qaifacMi«r 

i  aaXrtampha  apr4aiâr«tHPMb  «Ha^veléaA» 
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BomiiM  pir  aet  iimea,  «t  cayinoe  ne  pMlétri 
qve  remparmr  Clande,  dont  l'eupédiliDB  «st  ilé 
Vën  42  da  J.-G.  AÎDsi  Mêla  éDri?Jit  MMOtoade, 
on  peu  •▼•ni  le  milici»  dp  premier  siècle  de 
nMre  ère,  éite  ^ye  mneat  oenfinner  pluidears 
fcîto  tewtoriqwes  et  géagwyhiquea  i 
9H'jl  aNèiriie. 

MeUktfr  p»fNM%9  covoM  il  raniiooDe-dmifia 
e«urte';|«éiM3e,  M  traoer  par-la •paieleiM')la* 
MnB'Ha^glebe  tBiveitm  (OrMs  iMiiM'cMBve 
:«9ff«diDr),  tujek  «DaiiiiMte  qae  digne  d/in- 
téffét,  lelHiMl ii  ae.aediBMiide  paa  lesdilli- 
orités.  liait  il  a¥n  a  lail  vérilebleaien*  qutee 
^^«iAfe  cipide,  ^nhiaihii  éioqMBÉe*  efci-ea 
général 'Adèle  poar'k  tenpa.i  Après  aft  coap 
4kBi\  Rsr.  le  OMNidei  au  eestns  Aicpieloikplaae 
Ja  Verrey  suit ant  les  idées tdoiainanles  alers,isar 
kàê  deux  AiésHsphènss  >et  4eft(ciiii|isjnes  .quila 
partagent,  il  déeiit  à'^rasids  tnils  la-poMiedil^- 
faJtéA  <to4»tte  'tetre,  celle  «lu  smIbs  qiie  .l'on 
connaissait  comme  telle,  et  qui  ap|)aitiint iÀ 
«•ipe  Mmispkète;  Tanlre,  «pii.  lui  'oenaapond, 
«t  qêe  i'ea  aupposatl  renfermer  les  ofii^ 
«Af  Aonert^nsrbéinitphère  anitralvélanltalate- 
ment-^nconmie.  Ostte  (erre  liabilée  etcoine, 
lMgnée4e  loatea parts  des  eaax  de  rooéaa^lai 
nppnfiit  seulement  nn  peu  plus  longue  que 
laiiie ,  à  la  difléitnce  du  sjtikme  ftçu  4epûb 
£ralMthèue;  etjiar  knwycn  da  basam.médi- 
tenciné0u,'A«4iifll  se  «attaeàanl.cenx>ides  «mss 
«auneaes  ja«(«ii'<M  Pate^Méolidet  par  Je  rnufco 
4leadePx.girMid»  fleuves  «opposés,  te  TauMactle 
ff il,  M  Ja-idtriie  eu  tfcis  fuHies  inégales,  VtM» 
na|M0li*ÂrrMpieieikdffà'et  à  V«oci4ent;  TAiie 
aa  Mà^  à  i'^ofiaul,  aussi  grande  que  tas  4iax 
.autres  prisea  easenÎMei  11  iaitransaHe,  de-^èa- 
can^dexas  tnsis  parties  4u  meade,  tm  lexfioaé 
mmwaJffByqi/il  aeaftiMnce  t>ar  TAsia  et.lemûK 
par  l'Aftifue,  laplus/i>elile^de  taatca^itetaiaaat, . 
.^a  iuieN&  fuUpeut,  la  Ibene  ëea  conÉmeato, 
indiquant  tenss  limitas,  leur  dtandne,  et  Jiatii- 
irauut  à  lear  aurAna  les  pays  et  tes  peuples. 
C'^fciàsagÉ9{rapliiagénérale,etity  pMsaède 
4Wieait;eu  aaeidaat,  par  vaie  de  daseriplien  et 
d'éMMaératton,  ssus  sSacaaper  ut  de  diuisn- 
aiooa»  géumétnipas,  ai  dat  panitinns  ustaeoomfc» 
qaea. 

Passant  i  la  gflogmpbiaapéciale,  et»  à  paa- 
fwimaut  «parler,  desetiptiwe,-  Il  .«Aapte  une 
Bsarcbe  tautadiflénate,  4t,  sur  les  Iraeea  de 
ScyUi»  d*Artémidare  etd'uataea,  aentrepteud le 
pénpie  des«élas  de  As  suer  inlérieuM  d'atad, 
puis  de  la.utar.saÉWeMe/oatdèé>aeéan„  liqMTt 
MMl.dodélaoitda  dadès,  «é  loanasut  àdiuile. 
Il  Ifauva  IUInqae«t  iiipafaaurt  saosessivsmcnt 
ia  Maucitania» 'la sNiUuidiB,  i'iéiqnepmpra, la 
CjrÉMiqne^pauasalt  par  l-6«rpiB«  qui  eét  pamr 
lui  te  eammeucemeat  de  rAïae,  par  racstAe.ita 
Syrie,  la  Pbéaieie,  laCilIne,  la  Pampliylie,  la 
Lpuie,  la  Carie^  l'Ionie,  t'Éolide,  4a  Mlqpuie,  la 
Japlilaganie  elles  autres |isya  asiatiques' aitnés 
aamr  les  boids  du  VMit4£uidnêt  du  lac  abolis. 


SM  aa*  le  coaisna  de* san  pfuarier  livre.  Le  se- 
f  coud  iiouseendult,en  fetoar,  anriee  eôles  enro- 
péannerdeamames'irasrs  et  de  la  Méditerranée^ 
stmaeMdaScytlHsd^liufope,  la  Tliraee,  laHa- 
leédaiue,  la  Grèoe,  rËplM,  rijlyrie,  nialie,  la 
Gaule  uarliSBU jii» ,  l^pagae  dtérieere  les 
i  Mes,  jasqu'à  votre  paiat  de  départ.  Par  là  ae 
trsiive  achevé  lepérlple  de  cette  mer  «térieure» 
dsultes  rivages  furent  le  théâtre  à  peu  près  es« 
«lusif  de  ta  eiylliaalion  «t  des  lumières  poor 
Tantiqnildciassîque;  ce  qui  explique  qu'un  setd 
Uvre,  le  treiaième  etdemîerde  l'ouvrage,  eufisa 
àiiA  desariiMion  des  e^ilréas  peu  conmies  ea- 
aone,  maia  d'auAaat  plus  ouaieuses>  à  étudier»  fà- 
taéetletengideMaéao. 

fiepartsat  du  détroii*da  Qadàs  panr  se  diriger 
à  Heueet  at.an  jiard^  l^otonr,  dans  ce  denxièiaa 
vayaaeidecîrcuuiaariNSlteu ,  est^ppédu  phé- 
aanèaenuureau  du  Ina  et éa  reHaa,  auquelll 
aseigae^des  :aau«a  dieutsas ,  «enars  autres  Pia- 
'fluanoe-deta iuue;  puisi itsmi ta oéle «ttérieure 
de  rFipagne^uupaita'de^t^saraetleedetaGanie, 
da Ja  rrrtmmdf,  de/taSatmiaiael  de  la  ScylMe, 
«d^t  ptatarn,  aatsuttiÙM  iSipaut,  dans  Finléiiear 
deces.papsivaoalés,  >sausouUler  lastflesplH^ 
nu  auahis  ^oisiuia  de  «leurs  rivagm  cl  ^s  on 
aaams  t^Hrt  o.la  Bretagne/ larvania«ut%iadde, 
ieft  OraedeSf  tes  HémsdeS' (pNtmMerarnl  les 
nShetiadd,  .qMaiqaC'ies  llétudfi  »ou.  fMbrides'ae 
paiataaqHaées)-:  la^ua^  ISesuiliaaflay. 
«daaa  lat^and  #dfe  Codimas,  et  «mléyai  «k 
«ause^  .«isiàKvis' la  catedes.BaegKittteiifeu). 
lto4\Oaéan.«oy(tûquei  au  eepteutrioaal ,  de«tla 
4ser  Caspienne  uM  plus  ai  ssa  :fCUK  qu^nugaNè 
pmlo^[(é  an  eud  ;  tandis  s|i^à  xauK.  dHlérodate 
^  d'Aristata uMeétait  déjàaugmml^tac^mddl- 
il  ipassedana  nocéan  urîMialct  jatte 
-ua  eaapd'œil  auroeiinnmanso  to1iuBUtd*Asia, 
(plus  distiaet  etfdusdtend^pourlai,  ucsemMB, 
.4|ue  •pour  asMun-de  saaipréééaeneurs.'Ctatm  les 
ficyllMs  «sialiqueaetleaSaoes,  U  uaus  y Calt 
«eutreveir.  1er  giund  idésart.  «Mral,  qif  il  porte  à 
l'est. jusqu'aa  aaout  TaUsvdcmmaut  ta  fuer,  ut 
•tnia  duquel  couMneuee  à  aWtaver,  d'est  eu  <meat, 
iacbatuedu  faurus,  spat  «Imtiautra  duus  «apsr- 
tiecriaDlale  qae  lepmteugieut  de  l'Himalaya. 
Eakanettsclmlneutliidéagiin— lasuadunong, 
il  place  les  Sères,  où  il  est  dilHeileide  «e'pas 
veeanaallreuu  motus  ées'piUTtaoes  aeddentales 
deiaClûoe.  L'Inde  de  «Ma,  aompraaaat'vagna- 
llado^CUaeet  paat-«tw  anênw  la»  CMn 
ly  ye*la^cummerae  cmmam^t  k  té- 
va|e^dteua'«amaièr»  <3euAme*'aassi  %ien  ^pie  la 
«fiérique  auita'GWne  du'^atvf  «lida  Taueet,  oit 
dmigaéeèlaisis/  par  roeéa»  avlaatstiet.fur  VO- 
Udea  éa  sudoa'iudiuaf»<Éia1é|ead(4es  eammels: 
tda-Tauruaietidn  pseinsadatre  ^ianmc,^  jU8qti>aa 
«ap  «ails  (CaanaéinK  41MK)iiddaas.mwdirs0Han. 
sttJvpuia  jiMiqu%>i<Musv'<pti  «kisae'êtflinilte'à' 
ruacidcnt.  Yapndnns  (OagplUB),iqpar  atafâltpoMt 
-aucchadte  d^itésipae  leeuaaigateuva^auiupéeaa;! 
Jatte  éadéciaa^tttraita'MMlian  4tau  Iht  cemM»^ 


791 


MELA 


ni 


rable  de  Thypothèse  d*Hip|)8K|a%  selon  laquelle 
.  elle  se  rattadiait  à  la  terre  australe,  que  ce 
grand  astronome  faisait  courir  des  extrémités 
méridionaies  de  TAsie  à  celles  de  TAfrique ,  de 
maoière  à  foriner  de  la  mer  des  Indes  une  médl- 
terranée.  Dans  cette  mer,  que  Mêla  appelle  avec 
les  Grecs  Erythrée  on  Rouge,  Il  indique  à  Torient 
de  vastes  profondeurs;  mais  il  ne  connaît  par  leurs 
noms  que  les  deux  golfes  Persique  et  Arabique, 
dont  il  décrit  pittoresqnement  les  enfoncements 
inégaux  vers  le  nord.  Il  énumère  ensuite  les  pays 
situés  sur  les  côtes  ou  dans  l'intérieur  de  l'A^ 
occidentale,  depuis  la  Carmanie  et  la  Gédrosie 
jusqu'à  TArabie,  qui  embrasse  les  mers  de  l'un 
à  l'autre  golfe  et  les  deux  bords  du  sien.  Du  côté 
qui  appartient  à  l'Afrique ,  les  connalssanoes  de 
notre  auteur  expirent,  vers  le  sud,  non  loin  de 
l'entrée  du  golfe  Arabique,  à  la  fabuleuse  Pen- 
chée et  aux  Pygmées  non  moins  faboleux.  Dans 
l'intérieur,  sont  les  Éthiopiens ,  partagés,  comme 
chez  Homère,  en  orientaux  et  occidentaux,  osais 
avec  plus  de  réalité  historique,  ainsi  que  l'atteste 
pour  ceux-ci  leur  grand  fleuve,  supposé fe  même 
que  le  Nil,  et  qui  seul,  entre  tous  les  fleuves  de 
cette  partie  de  l'Afrique,  coule  à  rorienf,sans  que 
l'on  sache  bien  oik  U  se  termine.  Se  fondant, 
du  reste,  sur  les  voyages  d'Hannon  et  d'Endoxe, 
dont  le  dernier,  suivant  la  dusse  version  de 
Nepos,  aurait  accompli  le  tour  entier  des  côtes 
du  continent  africain.  Mêla  regarde  ce  continent 
comme  une  presqu'île  ;  il  signale,  parmi  beau- 
coup  de  flctions  géographiques  qui  avaient  cours 
depuis  longtemps ,  des  faits ,  des  noms  qui  sem- 
blent impliquer  une  notion  quelconque  do  pays 
des  nègres ,  au  delà  du  grand  désert.  Ces  con- 
naissances prédenses,  quoique  vagues,  emprun- 
tées, soit  du  périple  d'Hannon,  soit  des  voyages 
des  caravanes,  peuvent,  selon  nous,  porter  jus- 
qu'au cap  Vert  (la  corne  de  l'Occident)  ou 
même  plus  loin  dans  Tintérieur.  Tous  les  grands 
traits  physiques  de  ces  terres,  que  baignent  les 
eaux  de  l'Atlantique,  sont  indiqués,  aussi  bien 
que  les  archipela  voisins,  en  dépit  de  leurs  noms 
mythologiques,  jusqu'à  la  côte  extérieure  de 
Mauritanie  et  au  promontoire  Ampdoosia  (cap 
Spartel);  là,  pour  la  seconde  fois,  nous  sommes 
nimenés  au  point  de  départ  de  cette  double  série 
d'exploraiions. 

Le  cadre  de  la  géographie  de  Melâ,  tel  que 
nous  venons  de  le  retracer,  est  fort  remarqua- 
ble, non-seulement  par  la  manière  Ingénieuse 
et  frappante  dont  il  est  disposé,  mais  encore  par 
l'étendue  et  la  nouveauté  des  connaissances  qu'il 
lévèle.  Il  est  plus  laige  et  plus  avancé ,  aons  ce 
rapport,  que  ôelui  du  grand  ouvrage  de  Strabon 
Ivog,  ce  nom  ),  quoique  un  intervalle  de  vbgt 
ou  trente  années  1  peine  sépare  Tune  et  l'autre 
composition,  el  sans  vouloir  du  reste  mettre  en 
parallèle  le  vaste  tableau  du  géographe  grec,  si 
riche  de  développements  et  de  couleurs ,  avec 
ce  que  nous  avons  déjà  nommé  le  simple  es- 
quisse du  géographe  romahi.  Cette  esquisse. 


toutefois,  est  faite  de  matai  de  maiht;  lei  Si- 
ments  en  ont  été  puisés  aux  meilleorçs  loiirai, 
avec  un  choix  presque  toqjoors  judideax,  nas 
être  exclusif;  la  physionomie  des  pays  et  du 
peuples  y  est  rendue  en  trdts  énei|siqiiemat 
caractéristiques;  la  sécheresse  de  la  nooNodi- 
ture  y  est  relevée  de  temps  en  temps  ptrqid- 
ques  détails  heureux,  par  quelques  psitieuiari- 
tés  curieuses  de  la  nature  ou  des  boninMi.Hdi 
même  à  cet  égard  est  peut-être  allé  trop  ioii; 
du  moins  doitron  lui  reprocher,  entre  anlmcri- 
tiques  plus  ou  mohis  fondées  dont  son  Hrre  a 
été  l'objet,  d'avoir  omis  des  liiiU  importisli. 
tandis  qu'il  ne  nous  fidt  grâce  d'sneoa  des  ré- 
cits fabuleux  déjà  suspecU  à  Hérodote,  nrki 
extrémités  du  monde.  A  ce  goût  pour  le  ur- 
veilleux,  pour  le  fantastique,  oo  reooaaiftk 
Romain  espagnol,  et  mieux  encore  à  son  ftyk, 
qui  a  de  la  concision,  de  l'éclat ,  de  U  forée, 
mais  qui  n'est  pas  exempt  d'affedatioB  et  (Ta- 
flore. 

Nous  ne  savons  quel  titre  raoteor  poinit 
avoir  donné  lui-même  à  son  ouvrage;  des  ë- 
vers  intitulés  que  portent  les  manuscrits  et  les 
anciennes  éditions,  où  û  est  généralemeat  par- 
tagé en  trois  livres,  le  titre  qui  a  prévalu etqoiie 
fonde  sur  les  premiers  roots  allégués  plos  iuot, 
»i  De  Situ  Orbis.  Cet  ouvrage,  qwrfqo'oaeiat 
dit,  nous  est  certainement  parvenu  dtfs  m 
entier;  mais,  à  raison  même  de  ss  oatore  eldi 
grand  nombre  des  noms  géographie  ^ 
contient,  il  a  été  singulièreinent  altéré  dusna 
texte  par  les  copistes.  De  même  que  edoi  de 
Strabon,  cité  rarement  et  Urd  dans  ïufù^. 
il  semble  avoir  été  lu  et  reproduit  aveed'nhat 
plus  de  Kèle  au  moyen  âge,  si  l'oo  en  juge  pv 
la  multitude  des  manuscrits  qui  non  es  soil 
4>arvenus,  la  plupart,  il  est  vrai,  du  qsalonièiie 
et  du  quinzième  siècle.  A  cette  époqneetdas 
les  deux  siècles  suivants,  les  imprimés  imm 
font  foi  par  lent-  nombre  dès  les  comneMOMili 
de  l'art  typographique  ;  l'abrégé  de  Mda  était  m 
vogue  dans,  les  écoles  comnne  une  sorte  de  m 
nuel  de  la  géographie.  Les  plus  ssvaots  hoon» 
ne  dédaignaient  pas  de  le  «opier,  de  l'aaBOter, 
de  l'enrichir  de  cartes  dressées  plutdt  wm 
d'après  l'étal  des  connaissances  de  leur  tenfi 
que  d'après  les  indications  qu'il  offrait  ea  le- 
4nême.  Nous  dterous  comme  preuve  le  précies 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims,  an^ 
l'an  1417,  du  concile  de  Constance  aa  chapHie 
de  la  première  de  ces  villes,  par  Guflbame  ^^ 
lastre,  cardinal  de  Saint^Mare,  précédemMBi 
chanoine  dudit  chapitre  et  disciple  de  t0n 
Pierro  d'AlUy.  En  tête  de  ce  manuscrit  esttfe 
lettra  d'envoi  ou  dédicace, contenant  uaea»* 
lyse  de  la  Cotmographêe  de  Pomponiiu  U9»\ 
et  le  premier  feoiUet  de  ceUe-d  présente,  eagn 


premier  1 

gée dans  la  majuscule  faiitiale  du  |M^^[!"f|' 
une  miniatHre  qui  donne  l'Image  do  inoa^t 
non  pas  tel  que  le  concevait  l'auteur  Ulia»  "** 
tel  que  le  connaissait  son  ttlostrs  éditeur,  detf 
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le*  rffnarqnes  «spllcatiTes  sur  le  tente  qnll  a 
refMrodait  de  sa  inaiD  ne  sont  pas  non  plus  sans 
inipoilanee  (I).  Parmi  les  éditions  proprement 
dites  y  nous  nous  contenterons  de  mentionner 
;  celle  dlSennoIaos  Barbams,  imprimée  è  Rome 
Ters  1493»  et  qui  fit  longtemps  autorité  pour  la 
dîtiqne  du  texte;  celle  de  Vadianus,  Vienne, 
'iSlS,  accompagnée  d'amples  commentaires  et 
acHiTent  reproduite;  celle d'OHiarlns,  qui  profita 
beaucoup  «fes  corrections  de  Note  de  Guiman 
oo  Pintiaaos,  publiée  plus  tard  à  Salamanque, 
ea  1643;  celles  de  Vinet,  de  Schott,  dlsaac 
Yonsios,  de  Jacob  et  d*Abnham  Gronove,  qui 
améliorèrent  k  l'envi  les  préeédeates ,  et  dont 
la  dernière,  donnée  à  Leyde,  en  1722,  réimpri- 
mée en  1748 ,  et  ornée  d'une  carte  du  système 
de  Mêla  par  Bertios,  peut  tenir  lieu  de  presque 
toos  les  travaux  antérieurs,  an  double  point  de 
Vue  de  la  critique  et  de  l'exégèse.  C'est  ce  qu'on 
doit  dire,  à  bien  plus  forte  raison,  de  l'immense 
travail  de  Tzscbucke  (  Leipzig ,  1807  et  ann.  suiT., 
7  Tol.  in-8*  afec  une  carte),  aiiyonrd'hni  l'édi- 
tion wuiorum  par  exceilenoe  de  la  géographie 
de  Pomponins  Meia,  et  qui ,  grâce  k  ses  riches 
el  savants  commentaires,  peut  passer  pour  une 
sorte  d'encyclopédie  de  la  géographie  ancienne. 
Ang.  Weichert  en  a  publié  pour  les  écoles ,  en 
on  Tol.  in-8*,  Leipsig,  1816.  Textrait  générale- 
ment  désiré  que  demandait  Malte-Brun.  Ce  der- 
nier savant,  dans  la  notice  sur  Mêla  qui  fait 
partie  de  la  Biographie  Universelle  de  Micbaud, 
et  dont  nous  avons  moins  profité  que  de  la  dis- 
sertation prélimioaire  de  Txschucke,  en  com- 
plétant celle-ci  pour  la  (Mirtie  géographique  « 
porte  un  jugement  sévère,  mais  Juste,  sur  la 
traduction  ft-ançaise  de  Fradin  (Paris,  1804, 
3  vol.  îs-8*);  faite  d'après  l'édition  d'Abraham 
Gronove,  de  1732  ,  la  plu^  récente  que  semble 
avoir  connue  le  traducteur,  qui  en  a  reproduit 
le  texte  et  la  carte  avec  un  choix  de  notes , 
aogmentées  sans  beaucoup  de  fruit  par  les  sien- 
Des(2).  [If. GoHSNiAirr, dans r^RC.  desQ,duM.] 
«■iw,  GmeMekH»  ésr  rtmUekm  UtÊttOm  (r  Sdll.  ). 


ti)  U  BAttottièqfW  tnpérUle  ponèdc,  an  départeni«at 
ees  cartes,  oa  fao-êlmUé  de  la  .mappeaMnde  da  Gali- 
iMow  FUlaalrc,  dont  II  s'agit;  et  M.  le  vlcoaiie  de  San- 
tarem  l'a  reproduite  dans  le  bel  Atlas  qal  aeeoaparoe 
son  ouTrtfe  ioUtiilé  i  AecAereAci  tur  la  découverte  d€i 
pm§9  sttves  «HT  te  edie  nodéental»  d,"4MV>  «te; .  Pa- 
T^  iS«a,ln-S*«  quil  bot  consulter  aua  pag.  i«.  Met 
solv.  de  fiitrodactlun,  et  M,  S80  et  sulv.  du  texte. 

(9)  Il  eilste  «ne  vieille  Iradiietion  anglaise  de  Ponpolilas 
Mêla  lotttnlee  i  Thê  raf  «md  •kngulmr  fTork  of  PompO' 
»Uu  M9im,thal  êseetlmU  and  wortkt  eogmographêr,  of 
the  fUuattan  of  th$  IP^orld^  moU  orderlfprepared^  and 
éivideë  ceerf  part  bg  iU  têi/«  i  wtth  tkt  UmgitHdB  and 
iaiUMié€  çf  ewrid  KinqUomA,  provincf^  riner%t  ato* 
f^JUrmnto  U  addêd,  thut  learned  worke  of/uUuê  So^ 
HnttJ  Polfhittor,  withanecestarie  tabUforthisbook»: 
riçht  pUtt$ant  ami  profitable /or  gentlemen^  merckanU, 
marineri  and  travellert»  Jranttatêd  into  englgthe  6g 
Arthur  Golding;  Londres,  ilfo,  In-V*.  Le  Mtia  et  le  5o- 
Unus  aTaient  para  séparément,  l'un  en  tftW,  Tsutre  en 
isrr.  1^  traduction  Italienne  de  i'oreacchl,  Venise,  1147, 
ln-l«,  el  la  Iradoctlgn  allemande  de  DleUj  Olesaen, 
tTik,  In-s*.  sont  pen  eaUmécs. 
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■BLAiiM  (1)  f  HèXdHiisouc)»  aelenr  de  deux 
petits  ouvrages  grecs,  intitulés  l'un  Ilipi  iraX(iAv 
IMivnxi^  (  La  IHvination  par  le  battement  du 
pouls) ^  l'antre Ilcpé  iXsiâv  xoO  oMpaxo;  {Stur 
les  taches  du  eorps)^  vivait  probablement  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.-G.  Le  premier  de  ses 
ouvrages  est  dédie  è  un  rai  Ptolémée,  qui  sui- 
vant la  conjecture  de  Fabricius  est  Ptolémée 
Philadelphe.  Ces  deux  traités  sont  plehis.  de  su- 
perstitioDa  et  d'absurdités.  Ils  fureot  publiés 
pour  la  première  fois  en  grec  par  Camillus  Pe- 
ruscus,  dans  son  édition  des  VaHx  Historim 
d'Élien,  Rome,  154S,  in-4*.  Nicolaa  Petreins  les 
traduisit  en  latin,  et  les  publia  avec  le  traité  de 
MéléUus,  Dé  Natura  hominU;  Venise,  lô53, 
in-4*.  La  meUleure  édition  est  celle  de  Franz, 
dans  ses  ScH^ores  PhffsiognomiêB  .veteres  ; 
Altembonrg.  1780,  in-S''.  Y. 

FabrldOR,  mbtUdkeeaGrmea,  wol  I,  p.  W.  -  Ghonlant, 
Hmmdtmch  4.  Mêekeritumde  JOr  dte  aêU§f  Medicin, 
p.4sk 

llALAlICBTB^ir  (Philippe)^  OU  plutôt 
ScAiparserd,  dont  Mélanchthon  (  iiiXoc ,  noir, 
et  xOo^y  terre)  est  la  traduction  grecque,  naquit 
le  16  février  1497,  à  Bretten,  petite  ville  du  Pa- 
lalinat  (auioord'hui  grand-duché  de  Bade),  et 
mourut  le  19  avril  1560.  Son  père  était  armu- 
rier, et  avait,  par  son  habileté,  gagné  quelque 
aisance.  Sa  mère,  fille  du  bailli  de  Teiidroit,  pas- 
sait pour  une  excellente  ménagère ,  économe, 
plense  et  charitable.  Le  jeune  Philippe  reçut  les 
premiers  éléments  de  son  instruction  à  l'école 
de  Bretten;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps, 
parce  que  l'histituteur  était  atteint  de  la  syphilis, 
qui,  au  rapport  de  Çamerarius,  faisait  alors  en 
Allemagne  d'alTreux  ravages  (2).  Ses  parents  lui 
donnèrent  pour  précepteur  Jean  Unger,  excel- 
lent latiniste,  qui,  malgré  sa  sévérité,  se  faisait 
aimer  de  son  élève.  En  1S07,  Philippe  fut  en- 
voyé, avec  son  frère  Georges  (3),  à  l'école  latine 
de  Pforzbeim,  où  il  eut,  entre  autres,  pour 
maître  G.  Simler  et  pour  condisciple  Simon 
Grynaeus.  Il  avait  son  domicile  et  sa  pension 
chez  une  parente,  sœur  de  Keuchlin  ;  c'est  de 
cette  époque  quedatesalialsonaveccet  homme  cé- 
lèbre, qui  a  si  puissamment  contribué  à  la  renais- 
sance des  lettres.  On  raconte  qu'il  avait  fliit  ap- 
prendre à  ses  cafiarades  les  rôles  d'une  espèce  de 


(1)  Mélanipe  est  sans  doate  nn  pseudonyme  emprunté 
à  on  personnage  mylhlqoe  de  ce  nom  qui  passait  pour 
avoir  possédé  le  premier  le  don  de  prophétie  et  avoir 
exercé  le  premier  la  médedne  et  Introduit  en  Grèce  le 
eulte  de  Dionysos.  Sur  œ  personnage,  Irès-criébre  (|^os 
l'anlIqQllé  hellénique,  on  peut  consulter  Apolloaore  avec 
le  commentaire  de  H<>yne,  et  le  DietUmary  of  Creek  and 
Samau  Bioçraphg  and  Mgtkoloçg  de  Smilb. 

(1)  Çamerarius  la  dépeint  comme  nne  véritable  épld^ 
mie.  Volcl  ses  parole^  t  Capit  tum  luei  fméa  pauUn 
komino*  inCermanto  pHaiwM  invadere,  et  mtiOTMm  in 
modvm  non  $oimn  exeruetando  $od  mutUando  tt  mem- 
kra  depaêcendo  q/fhgort»  quam  UUpaiacam  nonnmtU, 
plariçHe  GaUieam  nOÊninabatU,  Camerartus,  to  vite  Mt- 
lanrhtk.,  p.  4. 

tl)  Ce  frère  aîné  duvUtt  maire  de  sa  vUlc  naUle,  et  sar- 
véeat  à  PhUlppe. 
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ea'  9V«it  dirigé'  la  «jptfémtaMi»  en  préMoee 
méflieiie-l'aiilMr.Leia  (Miobre  li<)9,  Philippe 
fdl  inacrit  sar  te  matrioul»  des  ëludliats  de  Tu* 
Dimmié  de  HeidellMeiiL  l/eiMigiieiBntii'y  étaH 
pe»'efleore4éterf«s«é4eB'laiges4e  la  sooles- 
tique,  et  le  jeoM  hoanne(il  n'avait  alora  que 
donn  ai»)  dot  tainoiÉiÉe  se  tracer  «n  plaa 
d'étadea.  «  Je  me  rappelle,  écrivit*!!  pies  tard, 

Si'oa  ne  m'emeignait  à  Toaiveislté  que  le  vain 
tras  de  la  dialectique  et  de  la  phyaiqae  d'A» 
riitete.  Pea  à'pea  la  earioaité  me  portait  à  lire 
leâ  poètes  latios  laedemesy  et  c'est  de  là  seule* 
meot  que  je  fns  conduit  à  la  leeltre  des  clas- 
siques aneiei».  J'apprenais  bien  les  mots  et  les 
phrases;  mais  comneancsane  méthode  ne  pré- 
sidait k  leur  choiii,  et  comme  onaimait  miems 
prendre  pour  modèle  PoHtien  que  les  «dvres 
d'nn  anden,  jo  m'étais  d'abord  approprié  le  stjrle 
guindé  des  modernes,  au  lieu  do  langage  simple 
et  naturel  des  classiques  (2).  »  Il  expose  en- 
suite comment  il  parvint,  par  ses  propres  eflbrts, 
à  débrouiller  le  chaos  des  règles  de  la  gram- 
maire et  de  la  rhétorique ,  et  il  insiste  sur  la 
nécessité  d*nne  réforme  complète  de  renseigne- 
ment universitaire.  Pour  obtenir  les  grades 
académiques.  Il  fUlalt  cependant  suivre  la  voie 
prescrite  :  PhIKppe  s'y  soumit,  et  au  bout  de 
deux  ans  il  se  sentit  en  éfat'de  soutenir  fee 
épreuves  du  baccalauréat.  Mais  ses  profësseors 
refbsèrent  de  Tadmettre  aux  examens,  sous 
prétexte  qu'il  était  trop  Jeune  :  Il  n'avait  en  eflU 
que  quatorze  ans  (3).  Le  vrai  motir  de  ce  refbs 
provenait  d'un  sentiment  de  jalousie;  car,  au 
rapport  de  ses  biographes,  Télève  préparait  à  ses 
maftres  les  discours  lathis  quifs  devaient  pro- 
noncer dans  les  solennités  académiques ,  crime 
aussi  impardonnable  que  C4>iui  d'un  pÂébéien 
qui  oblige  nn  souverain.  Puis,  11  apprenait,  à 
lui  tout  seul,  le  grec,  ce  qui  était  une  innovation 
dangereuse,  sinon  une  liérésie  aux  yeux  des  dis- 
pensateurs officiels  de  la  science  d'alors,  qui  à 
la  rencontre  d'un  passage  grectoumalent  la  page, 
en  s'écriant  du  haut  de  la  chaire  :  Grxcum 
tsi,  non  legitur.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  suite  de 
ce  refus,  qui,  loin  de  l'humilier,  ne  fit  que  Ten- 
oonrager,  Mélanchthon  quitta  Heid^'lberg,  lais- 
sant parmi  ses  condisciples,  quiravait  souvent 
aidés  de  ses  conseils,  les  plus  afîTectueux  souve- 
nirs* et  11  alla,  le  17  septembre  I5i 9,  terminer 
ses  études  à  l'université  de  TUbf ngue,  qui,  trente- 
six  ans  auparavanl^  avait  été  foadée  par  Eber- 
hard  le  RaHra,  dvcde  Wnrtemberir  Oetterivale  de 
HêidelberR  recommandait;  grâce  à  Rebdillo,  l'en- 
seignement de  la  langue  greoqu*»  poor  laquelle 
Mélencfatlion  eut  toojoara  depoiii  une^rédtleetioa 
matquée.  Dès  son  arrivée  è  Tohingpe,  il  devint 

(ly  tyn  nenw  qtw  CétMt  ti  pièce  sur  Idt  tùpkUme$  dm 


m  t«ttf e  âé  MKhiirtithOfl  en  tSfe  dd  tond  lU  d«  «es 
CBmvrti  («dit.  de  WtUemberg }r 

(Sucette  elreontUnce  •  laK  pficer  Bf i*laDrJitb6a  ptriBI 
Itt  EttfmtUi  eémru  de  BalUet 


roemim  dela.seeiélésafaiHleCotef^^Mlaliim 
jVeceAomiiorMffi)  inatitoéeipoor  la  pvepagatisa 
de  labomie  latinité  :  c'était  la  piemAèro  léadioa 
orgnisée  oontM  oe  laiiB  baibera  doa*  se  on- 
qoèreal  avec  tisl  d'eapril  les  Bpiâêoêm  oèscii- 
TOÊtnm  vlronlMS.  H.  BomI  y .  J«  Bassicvios, 
Coeeiains,  Pr. de  Stido  fainient  partiede  cet!» 
soeiété^dontAeMhliBaeBablaitèlrnPAme.  Outre 
la  théologie  et  la.  pMkMopbie,  qui  étaient  ses 
soicMes  flivoritos,  Méitnefatk»  y  étudia  les  m- 
théaaatiqMS,  te  médecîMet  la  jartspradeace,  de 
façon  qo'il  pouvait'  se  dire  initié  4  tontes  les 
co—niMsnfm.  hoosainea.  Bientét  les  éttiUdt- 
raame  el  ses  propre»  méditations  ttmk  mêm 
en  lui  lldée  que  le  cbristianisaMde  la  HUeM 
bien  dtflërent  dn  Obiistfanisme  de  l'Éf^ioe  et  d» 
la  SQolastique.  Adlx^sept  ans, il 4>Minl  < 2S  j#- 
vier  1514)  le  grade  de  basheliBr,  qak  M  enfi»> 
rait  le  droit  de  faire  de»  covrs-  pabUn  à  l\iai^ 
venHé.  Il  comnmifa  par  eommeoter  Tirgile  et 
Térenoe,  doot*ii  resUtua  la  métrique  (t) ,  et  fit 
suivre  ceacoon  par  des  leçoas  sur  Ctcéfon ,  lar 
Tite4ive  et  qnelqoee  aatesfs  grecs.  La  dallé 
et  f érudition  qn'H  7  dëplayaHaKtirtraiit  m  nota- 
brenx  anditoire,  avqôei  ii  aat  iasfiDer  la  goit 
des  bsHesMleHrei. 

La  quereMedes  théolegieM  de  Oalngw  •  avae 
les  demiolcahis'pasaioaBait  aloratoua  les  csfaiti, 
préInde  de  l'erage  qui  deirail  bieotdl  éeht». 
Cette  qoerelle  remontait  à  1508:  le  P.  Pfcf- 
ferkora,  Juif  baptisé,  et  llaqi 
straten  avaient  demandé  à  l'emparenr  1 
tioB  de  tons  les  Nvrea  juifia  pnva  en  j 
à  canne  des  blasphèmeaqitlls  prétendeasBt  y  ètm 
cootenos.  Reoeblln  fut  choisi  poer  arbitra  par 
Téleetenr  de  Mayenee»  d'acoord^avaB  i'« 
L'arfeMre  déclara  que  ces  UvreaiMi 
rien  qoi  pdt  autoriser  une  xpareiilé 
Grande  Iht  la  colère  dea  dearinicaioa,  qui  •  au- 
raient vokmUert  brMé  ReocMIa  cenneae  héré- 
tiqoe  ;  ilsen  Arent  même  le  demanda  (en  1 514)  à 
la  eoor  de  Home.  DetouAee  parla  Aendilln  reiot 
lea  plus  «haienrenaea  adàaôsians^ions  lea  «spdts 
éclairés  et  indépendants,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Pirkbeimer.  ÉobanHesse  et  UlricdeHuUcn, 
tenaient  à  honnear  de  a'appeler  ReudUimims  ; 
Mélanchthoii  ne  Ait  pas,  comme  on  ponvalt  le 
prévoir,  le  dernier  à  se  prononcer  dana  le  même 
sensi  £i  comme  lea  dominicains,  nentinuaifai 
à  s'égili^r»  le  chevaHer  de  Slckhigen  Icn  rMriait 
au  silence  et  les  obligea  de  payer  les  ftiis  da 
procès  <a>.  Quelques  Bttoifr  aprèe,  Lnther  Ailmiaa 
ses  thèses;  Leanovragso  qnelféianekthe^tl  pa- 
raître à  cette. époqoe  (S)>  le  mirent  en  nf^ 


It]  Ce  tnivaH  lut  flt  entrepreoar*  me  MHIm  (• 
d'hui  Ant  nre)  de  Téfimo$,  qiif  panrt  tow  ee  tim  : 
CoMStfl*  P.  TèreniH,  wuiro  nmmtrtaqm  rmUtao», 
TuMitgae  (niam),  lSi«.  Oaiw  la  inSme'  anaétf  U  m  hb- 
primer  ehe<  Thooiai  Aosbetai  li  Ckrwilqm  de  Hkaderc, 
cnifèrenent  refoodoe.  CéUlt  alors  le  Belllcv  intté 
dlilstolre  aolfertelle. 

(1)  C'est  dan»  cette  afMre  qvH  tknt  chereber  rorlfloe 
dee  EpMoUe  obscurorumvironm;  Colofoe,  ma. 

(I)  Ces  ouvrages  toot,  outre  set  /fuUfttfiMiai  çrmm- 
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avee 

la  TéÊ&rmMdaz  ^ 
àqan  letomMail  d^tt^MflMi  «M 
aa  Ifo«T6MTttiUniMt  (t).  Pluriww»  liiifenKéa 
teoflimt  àlRMMiird«  •'•sNCler  MélwwlidiOB.  Il 
YeiHit  ^  TMm  me  ctaiM»ki8iil«Mi  iMin» 
rél«ctear  M  Al  offrir,*  pw  llnleiMéiWn  4e 
ReocMiMi/la'idialnB  i^  «Nc  «»  dliébiMi  à  l'ont- 
Tce&M  rétmittf  de  •  WMtamliarff.  RcNhla  ye^ 
commanda  le  Jeune  |^reCM8eer>  dMia  lee  ternes 
les  pliie  chaieonettK;  «  Jeiaeeenaltyrépendél- 
il  an  priée»,  pune—t^yanni  leeAUemeeda»  qei 
8oit:flapérîMi#,  pa^een  «avoir,  à  MrillppeMiivar* 
zei4,  ti  «eefelt.ÉnuMMr^  qjiil^Hl 
MétaoBhlftcfllqMRa  TaWagnew 
d'aottt'  isie,  •*e»fiÉM|0«»i|Ue8  jownà 
à  Slottgavd.  pewiMreeeaiadieevèMafaieÉteet' 
aiTiia,  paéiafr  t<iprigyOO  kaipteifeineiirs  leie^ 
frirent  iilibaMiaelifeMniteieOS  doiÉéwenni» 
à  WitteMber^i  Q«rtw)oun  afeèeeoDarrivéev  U. 
praMmça  «mt  dlenMH»aiiUlati«i«A>l'ttnivÉr<«- 
site  :  ift  tnitBil  datei  tétthm  dao  éliidevdoia. 
jeuDflaae  (  Ae*e*-n9BMMIi' o^laMeaM*  alu> 
dtie  ).  Le 
lemalGau 

et  hébraïque  peur  >  tari  euweUiuit  ào  uIbiM  dèda 
Bible  Lelhor,  •eveaUègv^'^eoM.nnriwn  Mêltm-i 
clithoe  viMt|^riilhà>fl^latlÉv  d'entheeriiwwr 
soB  aoditoére  far  en  •dÉamera  •  aewi'  «beawipat  / 
profond.  OéMmiaiakii.nfWdnÉ;  ploataèioinii 
reeemaDandaliott  .de.  pmene  t 
méat  de  leconsemeff^n  obtOBMt  pattrila»noo 
au^neDlatlDai  deOes  taMimlregi»t|aitonbin«lifll«^ 
saaU  <2).  »  La  nnomuidi'^du  tieiMU^proftiBtiar,' 
que  n'a«aitnead'inipoiHil4ata.ataiettétiMr,t 
fit  offioerdea  éiodiulaid«1o«l«ka«Dnitéea4é 
rAUema^iei  l'noifenilé^^i  en  tM7  n'en  avaH 


miMe.  Qmiqoe  cMtildoesrpft  ef  d^uneaantédé-  • 
bile,  ileaaitana'oaaiviléprodigleote'seiitfrees^ 
coowiordiaairea»  i^pi^pwaitideepohitoitiem  dunt 
il  eOToyr.'à  la  Un  de  VwMé»  (16U),  laNUe  à 
SpolMiByiwliupderonhrenitéfen^  tronvetLa 
Coloiiivte/dM^lde^Lariin,  tndult  en  lattn; 
un  />ic/ionRa<re  Grec;  la  traduction  latine  de 
divora  lnllé»^dei.f>lDtarqney  4lu  bMHunti  de 
Plaloow  di^  ^rronie  eot>lM  an^M^  U  onrveHIair 
Ini-nnéaio-  rtanyaHu*  de«fiee  écrite  et  eonane 
rimpri«Wiie*de>J>  CMtaftberirinanqaiit  >de^eaK 
railèiw  gnes  ;  Il «d^M  foodre  par  ém  ocirienii 
baiiilee  qn'tt<fitnrtiniv:à' WHtmibBi«. 
Dèe  eogieaaenl)Mftianiilhoni  dertotmi.aide' 


*  ûrmem  i9èmmn' féémitmh  DtàUgm  mmol9-- 
çicuM  BartàoiùKmi  CoUmUnsU^  cirai  pr^/,  MêL  Haçen 
{ M.  noT  iSie).  —  otei  et  roMi^  Matngut  hdU  Rùma- 
nièaetmê^'nni  ^  De  Atmmà  HUnUUnti  OMiMor  tilt. 

tiiia},  leiT. 
(1)  At  Oeuni  MBBOrUlem',  qiiau  non  ip€m  âê  te  ^nt'- 

poa  ille  Mebnditbon.  otraqae  Ittteratora  pcne  ei  aqno 
sasciplendut  !  qood  Inrentlonlt  acmiMiit  eevHm*oli 

Ci)  IMtrêt  d9  uakêr,  BtnuU  4«  Wette,  t,  I,  p.  il!..* 


f  '  prÉAenvpoori'oBnfietfof 
il  rnnUt  tÊKKfémr  la  foogne  et  lee  cmpoitlN 
meata.-  Ifoea  nons  bomefona  è  ngnaler  leo  • 
prinefpanx  inonwat»  de  eettei  oolUbaniUon  ne*< 
tifov  ineenaote,  en  renvoyint,  poor  plus  de  dé-  • 
taila,  àoetre  arliela  Lunni. 

U  ▼JedeMéanditbony  iw— intllii delattier»  . 
fut  tonte  militante  X  k  part  les  ineUent»  coifr< 
monade  la  tie  de  Aunille,  elle  état  llm^ 
même  de )t iatteenfere les  croymicss neorelles et-* 
les  oroynodeaaneiennes,  lotte  opiniâtre,  déset- 
péMe  de  port  et  d'antre.  La  psemlève  reMSotPa 
eotie  les  eatboliqaes^et  les  nooreanx  testiifei* 
eot  Iteo  à-Leipiii;,  le.07  joinrtei»  :  oefùt*  obo 
lutte  de  pavoteH*  très-peu  énnn^iipies,  bien 
qoettseût  IfÊfMKikr  pour  motif  :  on  t'appelail 
la  MpvtfoNondeLsipBig.  Méisnslitbon  y  joan 
oir  «Ole  «obalieme  e  il  se  eoulanisil  .de  donner 
des*  osneiils  à  son  ami^'  qnl  y  oooipaÉl'le  premier 
rsagL. One Benle>  Ms  il  serlevaponr  inlerpeler 
Ecbi  ^Wfê4m,  IMdlippesr  tféatiâ  aee»impntiinee 
ranlngonisledeLntber,  oeenpettoi  de  tesallaires» 
et  laiMe*meir<ran<iniller  :  Tocemi,.  PhiUppe,  m 
iumwêÊÊdUtcurBf  ne'mBfperiuriM^  i»  Cette  in* 
terpeUttie»  await  cependant  pâipié  Eeb  aa  vif» 
csr  U.nO'  taidar  pas  de  Isneer  <  le  29  juillet) 
unoidistril»  eonlee  celui  ifott  <appeMt  dédai- 
gneeaement*  le»  ^winmofr-leis  de  Wltlennbei^; 
elleiaponr'lilPe:;J5MHSOllo  JS^iod  taqum 
fatÊù*sàtH'  JPki  MBitmehthott  grammîaiieuê 
Wiêfwmlut^.  êuptrTàÊdok)^^  UifmL  U^ê.  ad- 
scmptUi  IManeMbon^y  répliqua  aoseitOt  par 
D^fsHÉéu  '  advWTMua  Bceiantun  iveulpaHO" 
nem*  Penide  temps  après  <  le  19  septembre 
lM9),.il  î^^m^  èla  faenltéde'tliéoleeie  eveo 
uoitflnîtamentde  tOOHorinset  lelttredelioenoié 
(fiiopMer),qa*ll  no  voolotjemafeebaa^Br  contre 
celoideéoeleurX'eaéièBeblMIqoedeviotdèrlen 
soar  <tode  èieorite,LeeeeurequH  faisaièâur  TÉf  au* 
gifee  de  saint  Maltbien,  sur  l'Êpttn  aua  ftomainsy 
et  sur  quelques  Utios  dol*AncieB'ieilnawnt,  ser- 
▼iront  dejaiene  è  des  osmnwntairee  qui  forant 
ewpnrtie  im|irimde4nalgré<lenr  anléiip.  A  l'enem- 
pie  dC'  Lntber,  il  sMaeba  pertieolièremeiit  aux 
doeirineode  salnr  Patiif  comme  l'atteslent  VAd-- 
hortaii» ad' Pamlinm docifim»  Hudinm ,  et 
la.jDeelafmilMoienia»^!).  i>nif/t 4<oMrtnom,. 
deux  diseoimpobMsaQ  eoDMMDoement'de  1 520. 
Ile  fores»  Ment6t  suhNs  d'on^oaniiel  de  dtalec* 
VkqÊmiOomfmndfkLfkpVkdiecliee»  MaHo;  Wit- 
temberg,  lè80)i<Méliliébtlioni  travnilMt  depuie. 
deux.beuresdu  mstio  jusqo'au^soir  ;  ses  amis  s*int 
qniétaient  enfin  sérieusement  de  l'état  4I0  sa  ssnié; 
l'étoeteor  même*  loi  recoramaiMlsK  de*  se  'mena* 
gei-,  et  Ltttber^.pouNle  distraire,  lût  conseillait 
de  se  miiier.  Ifékncbifasa  épousot  en  «llet ,  le 
20  novembre  tMO,  la 'fille  du  beorgnirstre 
Krspp  :  elle  s'appeJsft  Cètherine,  cotniiie  la 
femme  .de  Lnther«<  De-  ceUe-uoico,  qu'aucun 
nuofe*  n*a8MMi  bril,  nsqoii^ert^qnalre  rafents. 

£o.aodtld20  parut  à  Aome,,8ons  le  pRradO- 
nyme  de  Thomas  Rbodious,  un  écrit  adressé  à 
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toQt  les  priBoetderEnpire  «t  oè  les  doetrinei  de 
Luther  étaient  repréeeotées  comme oMeatrapriee 
aoesi  andaeiense  que  faneete  (1).  £■  février  de 
l'amiée  sdTaole,  Mélanchttiooy  répondit  mms 
le  nom  de  Didffmus  fapentimu  ;  JormU  te 
caaie  de  Luther  n'a?ait  été  défendoe  avec  antaot 
d'éloquence.  «  Rappelons-nous ,  disait-il,  par 
quelle  série  d'empiéteroenls  l'évéque  de  Rome 
est  arriré  à  établir  sa  suprématie;  le  droit  par 
lequel  11  domine»  nous  pouvons  le  hii  Mer,  car 
ce  droit  n*est  pas  divin  (2).  »  Si  en  1611  0  n'ac- 
compagna pas  Luther  à  te  diète  de  Worms,  il 
contfoua  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'enseigne- 
ment de  te  littérature  ancienne  et  à  te  propaga* 
tioB  de  te  réforme.  11  eut  aussi  à  te  défendre 
contre  te  lèle  exagéré  de  ses  partisans  :  Cari- 
stadt,  entre  autres,  alla  jusqu'à  voutoir  suppri- 
mer les  oniversîtés,  en  disant  aux  étudiants 
d'apprendre^n  honnête  métier  plutM  que  tethéo- 
logie.  Les  prédications  des  anabaptistes  trou- 
blèrent un  moment  te  consdeace  de  Mélanchthon  ; 
mais,  rassuré  par  Luther,  il  fit  paraître,  en  dé- 
cembre 1521,  le  premier  traité  de  dogmatique 
protestante,  sous  te  titre  de  Xod  eommimei 
remm  tkeologiearum,  seu  Hppaif potes  tkeo- 
io$iem  :  c'est  un  résumé  des  doctrines  nou- 
Tdles  (3).  Dsns  te  prélîM^  l'auteur  déetere  inu* 
tile  et  dangereuse  toute  investijoition  sur  te  na- 
ture de  Dieu,  sur  la  Trtoité,  te  création  et  te 
Rédemption  «  Car,  se  demande-t-il,  qu'a*t-on 
atteint  par  ce  tetras  de  recherches  scotestiqnes  ? 
Rien;  si  ce  n'est qn*on  s'est  éloigné  dé  te  pureté 
de  l'Évangile.  Les  mystères  de  te  divtaité,il  faut 
les  adorer  et  non  les  scruter.  »  L'auteur  admet 
une  prédeothiaU«Hi,  faMsompatible  avec  te  li- 
berté (4);  il  appelle  «  f  mite  maudits  d*utt  arbre  mau- 
dit »  les  actes  de  te  volonté  humaine  qui  ne  sont 
|MS  préatebtement  justifiés  par  te  foi,  et  anathé- 
matise  les  théories  et  les  vertus  des  philosophes 
anciens  et  modernes.  Les  sacremente  sont  pour 
lui  les  symboles  de  te  grâce  et  efficaces  seule- 
ment par  te  foi.  Luther  faisait  te  plus  grand  cas 
de  ce  livre.  «  Mous  ne  possédons ,  dit-il ,  aucun 
ouvrage  où  te  théologie  entière  soit  mieux  ré- 
sumée que  dans  les  lAeux  communs  de  Mé- 
Isnchthon  :  tous  les  pères  et  faiseurs  de  sen- 
tences ne  peuvent  être  comparés  à  ce  livre;  c'est, 
après  te  Sainte  Écriture,  ce  qui  existe  de  plus 
parfait  »  Puis  il  ijoute  :  «  Méteiichthon  est  plus 
logMeo  que  moi  :  il  cooclut  et  enseigne.  Je  sute 
plus  rhétoricien,  plus  orateur  (6).  »  La  traduo- 

(I)  Tkonut  BkodM  Ptaem^iM  1»  iMÎktnm  OnMog 
lone.  tns  (rwittlae). 

(f)  Did$wUfê9énti9il  adwrjM  KoAénmm  pro  LiUktmt 
Oratio:  IVllt.(iiiani  itll). 

a)1l  eal  plot  de  ceot  édtUom^eC  Ait  traduit  dam  prmqjus 
tOTtM  IM  lasfats.  U  f  édKion  a  été  rtiapdmée  par 
Avfiiill  M  tSIl,  ri  par  H.  voa  un  Hardt  daaa  le  t  IV  de 
•M  Hut,  lit.  Reformat.  U  nellteare  «dUloo  cal  U  s«, 
qoA  parut  en  tsu, 

n  Qoaudoqaldea  omnla  qsa  •venlimt  ecceaaarlo  9f- 
■tant  jaaU  dlvlnaa  pradnCtMUoiiefli,  noUa  cal  volae- 
Ulia  OMtrB  Ubertaa. 

(I)  TUckndmi,  p.  MO  (de  rMIt  friiç.  U  M.  0.  Bro- 


da HooveaaTe 
prise  en  1633,  est  en  partte  l'mavre  de  Mélan- 
chtfaon,  qui  éteit  bien  plus  versé  quesoncoBabom- 
tenr  dans  te  connaissance  de  te  hngiPft  et  de 
l'antiquité  greequas.  Quand  teseas  d'un  mot  Ten- 
barrassait,tt  n'hésitait  pas  à  consolter d'antrai 
réputés  ptes  saranto  que  lui,  tcbqae  Spatette  et 
Geoiges  Sturs  d'Erfurt  Dès  te  même  aaaée  fl 
travaillait  jusqu'en  1634  àtetraductiooalleroaBde 
de  l'Ancien  Testament  Les  Prophètes  et  te  livre 
de  Job  lui  offraient  de  grandes  diUteattés.  Luther 
en  parte  dans  sa  lettre  à  W.  Unk  :  «  Noos  tra- 
Muot,  dH-U,  à  Job,  si  btea.  qui 
y  passons,  maître  Philippe ,  JùinigaUas  et 
mol,  qoelqoefbu  quatre  jours  avant  de  pouvoir 
rédiger  trote  lignes.  •  U  tradactioa  des  dcax 
livres  des  Maecabées  est,  an  rapport  de  Cliy- 
traens  (1)  et  de  Mylias  (3),  eatièrement  rmune 
de  Mélaaehthen.  Dana  te  même  intervalte,  M 
publte  AnnotaiiOHes  in  obseuriora  aliqmoi 
eapUa  GontseoSf  des  commentaim  aor  plu- 
sieurs livras  de  l'Anden  Testament,  sur  l*Évai^ 
do  saint  Jean,  sur  lesÉpitresanx  Romaiiis  etaax 
Corinthiens.  Pour  rétablir  sa  saaté,  gravement 
compromise  par  cette  ardeur  an  travail,  il  résolat 
de  Mrs  un  voyage  au  pays  natal.ll  partit  le  11 
avril  1634  de  Wittemberx ,  accompagné  de  Joa- 
chim  Camerarius,  de  Nasen  et  de  Buràhard  de 
Weimar,  passa  par  Leipaig  et  Fnhte*  oà  i  apprit 
te  mort  d'Cnric  de  Hotlen,  et  vint  embrasser 
sa  mère  à  Bretten.  Elte  resta  jusqu'à  sa  mort 
fldète  au  catholidsme,  et  son  fite  ne  parait  ja- 
mate  l'avoir  engMQée  à  changer  de  relfp^.  Pm- 
dant  cette  vteito  du  toit  paternel ,  tes  oomps- 
gnons  de  Métencbthon  étalent  allés  voir  ÉrasiBe 
è  Bâte.  Ite  s'entretenaient  beancoop  avec  lai  dei 
querelles  à  Tordre  du  jour.  «  Je  ne  eonnate  pas, 
leur  disait  Érasme,  votre  Église;  mate  je  eonniift 
te  plupart  des  v6fanes,  et  je  les  sais  eapabtei  de 
ae  porter  aux  mêmes  excte  contre  les  bons  et 
contre  les  méchante.  Us  ne  ceesent  pas  d  avoâ 
è  te  bouche  l'Évangite,  te  parote  de  Dieu,  te 
foi,  Jésus  et  te  Saint-Esprit;  mate  quant  à  lev 
conduite  ou  à  leurs  actes ,  ils  tienaent  un  tout 
antre  langage.  » 

Mélanchthon  conserva  tonqaurs  avec  ÉramH 
des  reUtions  d*esUme  réciproque,  et  c'est  peat- 
être  è  ces  relations  qu'il  faut  attribuer  tea  i 
ficelions  que  le  preinter  apporte  à  aea  < 
sur  te  libre  arbitre  et  te  phlloeopbte  d'Aristotai 
Pendant  son  séfonr  à  Bretten ,  il  reçut  te  virite 
de  Fiédéric  Nausea,  seoréteire  du  cardmal-Msie 
Caropeglus,  qui  essaya  vainement  de  te  détachr  r 
de  Luther.  A  son  retour  è  Wittemberg,  il  troun 
l'université  troublée  par  les  prédications  de  Cari* 
stadt  et  la  gnerre  des  payaans  (  voy.  Muaua).  0 
se  prononça  contre  ces  derniers  bien  durement 
«  Le  peupte  allemand,  est,  difaiMI,  si  barbaia 
et  si  sanguinaire,  qu'il  tent  te  traiter  avec  te 

(1)  OMMiartloM,  p.  wit 
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dernière  ligoeor  (1).  •  Parolee  impitoyables  que 
Ilgnorance  où  il  était  du  malheureux  sort  des 
paysans  pourrait  seule  fidre  excuser.  Eo  1537 
eut  lieu  rinspectioa  des  églises  (  KirchenvisHO' 
tkm  ),  qui  fait  époque  d<ins  l'histoire  du  protes- 
tantisme. Mëlanehthon  fut  chargé  de  visiter  la 
ninringe  et  d*y  organiser  l'introduction  des  non- 
Telles  doctrines  y  ^t  il  fit  un  résumé  à  l'usage 
des  curés  et  des  instituteurs  (2).  n  y  indiquait 
aussi  d'utiles  réformes  dans  l'enseignement  pri- 
maire et  secondaire.  Assisté  de  J.  ScbuHT  et 
Planitz ,  il  commença  sa  tournée  par  Kahia  et 
Orlamûnde,  où  se  réunissaient  les  anabaptistes, 
et  passa  ensuite  à  léna ,  Neustadt ,  Weida  et 
Auroa.  En  mars  1529.  il  accompagna  l'électeur 
de  Saxe  à  la  diète  de  Spire.  Dès  cette  époque  il 
était  persuadé  que  si  les  luthériens  avalent  voulu 
céder  sur  des  points  d'une  importance  secondaire, 
un  accord  avec  les  catholiques  aurait  été  pos- 
sible; malheureusement  ses  bonnes  intentions, 
loin  d'être  appuyées ,  ne  firent  que  tourner  contre 
lui-même.  Rien  de  plus  attristant  que  ces  diètes , 
ces  conférences  ou  colloques,  où  chacun  arrivait 
avec  des  opinions  inébranlablement  et  d'avance 
arrêtées,  et  où  l'on  a'entre-déchiraitau  nom  d'une 
religkm  qui  leur  prêchait  à  tous  la  concorde.  La 
diète  de  Spire  fut  MentAt  suivie  de  celle  d'Augs- 
boaTg(l530).C'estlà  que  Alt  présentée,  en  latin  et 
en  allemand ,  à  Charies  Qotait  ta  formule  de  foi 
des  luthériens  connue  sous  le  nom  de  Confes- 
sion (TAugsbewrg  :  elle  est  Toeuvre  de  Mé- 
lancbthon  ainsi  que  VApologiê  qui  s'y  trouve 
jointe  (3).  L'entêtement  dis  Luther,  qui  enseignait 
qne  dans  l'encharistie  ■  on  mange  le  vrai  corps 
de  Jé8Q8-€hrist  en  chair  et  en  os  »,  fttéehoner  l'u- 
nioii  avec  les  partisans  de  Zwingli  et  d'Œcolampa- 
dios ,  qui  n'y  voyaient  qu'un  symbole.  Ce  fut  à 
roecasion  de  cette  querelle  que  Philippe ,  land- 
grave de  Hesse,  disait  aux  deux  partis  :  «  Les 
juifs  aussi  défendaient  leur  circoncision ,  et  pour- 
tant Paul  ne  leur  a  jamais  dit  :  Vous  avez  le 
diable,  allei-Tous-en.  Que  les  théologiens  se  rap- 
pellent les  paroles  du  Christ  :   «  Le  Fils  de 
l'homme  n'est  pas  venu  pour  condamner,  mais 
pour  rendre  heureux.  «  La  leçon  était  bonne; 
mai»  prêcher  l'union  à  des  tliéologiens  divisés  de 
dogmes,  n'est-ce  pas  parier  morale  à  des  bmtes? 
—  Les  ariieles  sur  lesquels  aucun  des  pa^ 
ne  Toulut  jamais  céder  portaient  sur  la  corn" 
munion  sous  les  deux  espèces ,  sur  le  mariage 
des  prêtres  et  Vabolition  de  la  messe  privée. 
Cestce  que  montrait  clanvment  la  ConfutaOon 
par  laquelle  les  catholiques  répondirent  à  la  Con- 
fession des  luthériens.  Ajoutons  encore  que  les 
princes,  qui,  ponrmettreen  pratique  les  doctrines 

(1)  Sim  SekHfft  wtder  dto  jértikêtder  P0werteham 
(en  jotn  iits). 

rs)  Vnterrîekl  dtr  flsUatorm  an  die  ^arkarn  fm 
Kur/mntmUkum  %u  Soekêmiman  IIM). 

(8>  Con/ttiio  fUH  0xhibUa  invUttssiwto  impêratori 
Caroio  r,  emari  amçutto,  in  eamieUi  AtigutUg,  atmo 
MOXXX.  AdâUa  t$t  4pùlùçia  ConftukmU:  Wttteoi- 
bcrv,  Inpr.  vtr  Otorf.  Mmd,  iisi,  tn-««. 
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noo  vdies,  avaleat  oonlisqaé  les  bien»  det  abbayias 
etdes  évêchés,  et  que  le  pape  sommait  de  rendra» 
avaient  faitérêt  à  soutenir  la  cause  deo  partisans 
de  la  réformation  :  ce  fht  là  un  des  prioeipanx 
motifs  de  la  formation  de  la  ligue  de  Schmateade^ 
en  1531. 

Parmi  les  princes  qui  essayèrent  d'attirer  Mé- 
lanchthon  dans  leur  pays  pour  en  pacifier  les 
esprits,  nous  citerons  François  I*',  roi  de  France. 
Ce  fut  l'affaire  d'une  longue  négociation^  dont 
les  détails  ont  éte  dénaturés  par  l'esprit  de  parti, 
aux  dépens  même  de  la  chronologie.  Void  ce 
qne  rapporte  Bayle,  dont  le  témoignage  peut 
bire  id  autorité  :  «  Un  gentilhomme  que  Vtvk- 
çoia  l«r  avoit  envoyé  en  Allemagne  parla  à 
Méianchthon  touchant  le  voyage  de  France,  et 
rassura  que  le  roi  loi  en  écriroit  lui-même  et 
lui  foumiroit  tontes  sortes  de  saufs-conduite. 
Étant  retourné  en  France,  il  donna  parole  au 
roi  que  Méianchthon  feroit  le  voyage  si  Sa  Bfa- 
jeste  lui  Gdsoit  l'honneur  de  lui  écrire  sur  ce  su- 
jet. Ce  prince  dépêcha  tout  aussitôt  ce  gentil- 
homme pour  porter  à  Méianchthon  la  lettre  qu'il 
lui  écrivolt  :  die  est  datée  de  Guise,  le  28  juin 
1535,  et  lliit  connaître  le  plaisir  qu'avoit  en  le 
roi  en  apprenant,  par  la  relation  du  gentilhomme 
et  par  la  lettre  que  Guillaume  du  Bellai  avoit 
reçue  de  Méianchthon ,  que  ce  docteur  étoit  dis- 
posé à  venir  en  France ,  pour  y  travailler  à  pa- 
dfier  les  controverses.  Méianchthon  écrivit  an  roi 
le  28  septembre  de  la  même  année  :  il  l'assura 
de  ses  bonnes  hitentions  et  du  regret  qull  avoit 
de  n'avoir  pu  surmonter  encore  les  obstades  de 
son  voyage.  Le  gentilhomme  qui  porta  au  roi 
cette  réponse  te  trouva  tout  occupé  des  prépa- 
ratifs de  la  guerre  dltdle;  et  d'ailleun  Méteo- 
chthon  ne  put  jamais  obtenir  de  l'éleeteur  de  Saxe 
la  permission  d'aller  à  ta  cour  de  François  l-, 
quoique  Luther  eût  vivement  exhorte  cet  élec- 
teur à  consentir  à  ce  voyage,  en  lui  représentant 
qne  Tespérance  de  voir  Méianchthon  avoit  tait 
cesser  en  France  les  supplices  des  protestante, 
et  quil  y  avoit  sujet  de  crahidre  qu'on  ne  rentrât 
dans  les  voies  de  ta  craaute  dès  qu'on  sauroit 
qu'il  ne  viendroit  pas.  L'électeur  eut  de  très- 
bonnes  raisons  de  ne  point  permettre  ce  voyage  : 
il  craignoit  de  s'exposer  à  ta  colère  de  Charies 
Quint,  et  il  ne  voydt  nulle  apparence  que  Mé- 
lanehthon  feroit  quelque  chose  pour  le  bien  de  ta 
religion  (1).  » 

Après  de  longs  pourparlers  de  MdaochthoD 
avec  Bucer,  représentant  les  tétrapoHtainSf 
c'est-à-dire  les  protestante  de  Constance,  Lindau, 
Memmingen  et  Strasbourg,  on  parvint  à  rédiger 
ce  qu'on  appelle  encore  la  formule  de  concorde 
de  Wittemàerg.  Mais  cette  pièce  était,  de  part  et 
d'autre,  accompagnée  de  commentaires  tellement 
restrictifs,  surtout  en  ce  qui  concernait  la  pré- 
sence réelle,  rhnpanatkm  et  ]a  consubsianUa» 
tion ,  que  personne  ne  croyait  à  une  récondlia- 

11}  DMioMMirv  OriHaus,  tMelt  JMsadttàon,  nota  F. 
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tiMfriiMèn.  Ayièl  J'uiliiÉitiii ,  ta lilM  «MIm 
état  ée  toct»  tet.«rtim  qmii^MM  — Ite  i|Hi4i- 
T Wl  te  fU»  iM  pMlMlMiÉft.  La  fei  «affit-^ito 
B6dIb  m  Mbit?  le»  oflvm  y  pemail  ettee  ogn- 
tqkMT?  CM  4ih4wttu  qi:»  cinfchaii  à  •'«!- 
tendre  dans  une  réanion  des  États  protestaoU  à 
SiliaBhaai,  Mvtrta  ta  fétrier  1537.  Méba- 
cMàoB  âoiBail  ftiaVoiMHoii  de  œu  qui  rag^- 
daioBilaB  MiYres  a«  «011»  «mbim  utiles»  siaoa 
comme  aéiManijea  ;  miia  Luther,  peniatant  dane 
sa  doctrioe  qua  la  foi  est  feM4  et  que  les  csums 
ne  sodI  rien ,  fttavorter  teut  acoammodemeot,  et 
fiail  plus  taid  par  se  brouftler  afec  Méiaacbthon 
luè-aaème.  Liiffémiisnadi  Francfort»4ieHagaeiMMi 
n%uitat  guèrapim  de  auccèa.  Verslaanèraaépa- 
qae»  le  èandgiaira^  iiesae  (aey.  Pbiui» a^  «oa- 
lot  cenaaiter  les  tliéotagieBa  de  WMambetg  aar 
niwaadecoascianea,  et  ler  daaaa  rmdm  -yaas  à 
Eiaeaaob.  LanqueMélaMMimQ^>pBli  WeiaMT 
qrfa  rfagjmail  tfaa  aaaée  hipaiiii,  il  aa  tomba 
malade  dafnyear,  et  MlilMMnir.  Gapomlaal 
le  M  juillet  il  pal  16  reoMlIra  ea  V8«te  :  les 
tliéoàBaîoaa  lieaasia  et  arittambaigiBoia  coawin- 
raaft  «  qn*il  ;  a  4aa  eas  oÉ  aa  «àréUoa  peut  avoir 
dau&femaMS,  aia  d'évier  aa  plas  sraad  pé- 
cM  ».  U  ai  caèta  aaaa  doala  beaaroap  à  ces 
théalagjtnsd'aBioaar  an  parsii  «aaïasAisla  me- 
naça da  aaamoHn  Ift  qatstiea  «a  papa  et  à  i'em- 
perauff  avait  lavé  tool  scrapalt.  fit  ooaMae  Vo- 
piaâQ»  patdÉfueétaA  eoatraire  4  csUadéeiaioa., 
Baaar  puUia  aaa>  apologie  de  la  Mgwaii  sous  la 
t*e  de  AiMwrs  (  «eapvihBh  i  ^0ukhré£M  Neo- 
bmim^.  A  *>MaMrtBre  ée  te  4ièto  de  «atishaane 
(fianiàlMt),  raaipewaa  arnisaçii^*!!  prendrait 
toalnlea  mMiai  néouiuMiaaiioar  mattie  enfin 
ualawa&aaafc  qnerellea  nrtlglffimni^etil  dési^aa 
laèmêBMyàyefliltdeft'aalaadiasarleapeiatek* 
ticlaui  »  thi  «ftté  dta proleataate  ^  Mélanrhihon , 
Bvear  eiff .  Pirtafias^eaBs  iaçréaidane  du  oaasta 
palBlha.^éatsliéde8eallioiiqacv»f»P4Nt,Grop. 
iaret]idfi,8oaalapréëdeMadeGra«veUa.<U  U 
a«rik  l'easpanar  fit  appeler  olHz.lui4ea  six  tliéa- 
lepma  um— <a,  al  tondant  à  ahacaa  la  main» 
illes.aabartaiÉà4épaMr4aaUcminteet  paaaioBi 
et  è n'avoir «n  jm  tpaa  la^ioa  de  Meu. Le  17 
il  laar  fit  vemtttn  aa  livm  «è  dtaieat  iadi^sds 
laaartiGlea  à  éétaattia  :  ce  ttvra»  saaa  Utre»  c'est 
Vimerm, éê  âmtiMlmmm^té  oonan<d«s  l'Iua- 
tairadnfiiiliisttiiBiii<l>.gea.aBtBar  est  testé 
inconnu;  la  plupart  rattribuent  à  Gropper.  Laa 
I  aa  MBrièPtat  4'abord  anr  ea  qa^  se 
ainsi  llmitéa  dans  lenva  débat»;  aaaia  la 
ftl'iB^mearélatfnamtlIfi;  UMMcéder. 
Loa«llcka  ImKfBéa  étaiflal  aa  aambm  de  vingts 
taaia  :  In  qnalra  pramiora,  qui  tnitaieat  de  la 
Gtéattoa»  de  la  pesléalifM  da  Hmmmiavaat  sa 
dmta^  As  JÉhnartitia,  et  du  fiécbéadpaei,  pas- 
do  eantoatation.  liais  la 
t  àa'éahaaffarè  raUfasIs^aar 


(ij  On  le  troove  reprodsItHlanfl  lMOStevr«f  (fe-liftber, 
I.  XVII  (édlL  de  Walcb  ).  et  daos  lea  OEmvna  de  Me- 
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la.§|EéaayOt  la  < 
Tarflcto  relatif  à  reucharistie.  Les  théolojpeas 
terminèrent  ieur  colloqne  le  26  mai,  plas  divisés 
que  jamais.  Quelques  jonra  après  (le  ai),  lei 
prolastanta  remirent  à  remperenr  un  écrit  où  ils 
relevaient  nammément  oenf  articiea  comme 
tout  k  (ait  inacceptables;  ces  articles  étaient  la 
coounuaion  avec  rboitiesenle,  laconfesaioa  auri- 
culaire, l'onité  de  TÉglise,  l'invocation  des  sai^ 
la  messe^  l'ordinatioB  et  le  célibat  des  pritres. 
Mécontent  d*une  telle  issue,  Gbarles  Quiia  sV 
dressa,  le  8  juin,  aux  étals  de  l'Empire  pour  l'a- 
doption der/NMHm,  et  envoya  même  (10  juilliQ 
une  dépatation  à  Wittcmfae^  pour  sollicita 
l'assentiment  de  Luther.  La  réformatear.  qot 
aarait  àù  étra  Oatté  d'uaa  acmblaUe  démarebe, 
fit  une  réponse  K^gstive,  anssi  abeofaie  pour  Is 
fond  qu'inconvenante  dans  ta  ferme.  L*eupe- 
reur,  irrité  de  tant  d'obstination,  ferma  la  dièU 
le  29iuiUet,  et  U  anrait  immédiatement  dédaié 
laguerre aax protestaats  si les|Ncogrès design» 
enlioagriene  l'aeiient  pasalonpiéaccnpéplos 


Mélanahtboa^  par  sa  donooar  et 
ration,  se  fit  fassatét  beaiinsap  d'euMoais  j 
les  exaltée  de  non  paiti  ;  qpuûid ,  peur  l'a 
delà  paix,  il  leur  osascilliit  de  aMmtrsr  m 
moins  d'opimAtaeté,  Mb  diaioii  à  la  I 
Lnther  lui-asémeétaiU^ 
nées  de  sa  vie,  devenn  kxi  i^aste  1 
savant  ami  :  il  lai  esprochait  a«a&  diimiié  d  m» 
cliaer  vers  ia  doctrine  des>  aannflliaas,  qai  as 
voyaient  danareucbaristie  qo'un  spaidmle  :  c'é- 
tait un  crime,  aa  péché  irrémissiMa  aax  yxL 
du  réibrmnienr  de  ne  paa  «iviraqaa  «  daas  la 
commuaioa  oa  mang»  matérieHcBMai  le  cacps 
de  Jésus-Christ  ».  Enfin  ie&  calomnieaet  les  per- 
sécations  dent  Mi^anrhthon  était  Msailli  lai 
firent  concevoir  des  Inquiétudes  poar  sa  sfirelé 
personnelle  4.  craignant  d'être  cbasaé  de  Wil- 
tembe^g,  il  ont  un  momeat  l'idée  de  s'cnfair  de 
l'Altomagie  et  se  retirer  dans  on  coin  de  la  Pa- 
lestine (1).  Vers  la  même  époqoe  (1642  1544), 
il  fut  encore  accablé  de  chagrina  doanertiqae»  : 
sa  fiUe  aînée,  Anne,  fort  instruite,  avait  épousé, 
à  quatnnaana,  Geesges  Sabiaus,  ua  des  bon» 
peétes  de  aon  temps.  Satânns  avait  branmap 
d'ansbition,  et  il  coasptait  sur  l'appai  de  foa 
beatt«père  peur  obtenir  dea  empkiia  yoiiliqnH; 
deçà  daas  ses  espésnacea,  il  fit  tûBdber  l'efiet  de 
sa  mauvaise  hameur  sur  sa  femme,  qui  moural 
à  ¥mn9hmg,  k  6  février  1647,  à  la  suite  tfis- 
teoMiables  querelles  d'intérienr  (2).  Le  âkaisé 

(t)  «  Non  frinf or  tûlmo,  propler 
.  iDeoffnli  howtt>M^  ^fsl  dlwwwBS  ee*  imhii  ■■■ 
i  este  TeelIglniD  pedU  In  Germania.  Coamcwio 
^  FHIo  nei.  Si  aalw^&iMUai^  dacrcwrl  aatasIlMa  «dtacei 

in  iilla   Rierunyinl  latebrfli.  In  InTocattone  RM  «M  tf 

teaUrannla  penpUMa  de  dMtflM  acUban.  elte  a«Mt  Dm 

animam  ooromendarc. 

P.3W 

(t*  Cananctoa,  f^éU  MtUmek^  «k  avr.  Caa 
■  Inaplre  A  Rayte  la  reicsioii.«riKMte  :  «  Ctat»  dia^a,  a 
Ignuid  bonheur  an»  bownitatféteSe  dî^if  a—nfa  ^ae 
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de  MétanditlMO ,  qui  étodiait  le  droit  à  Leifaig, 
aTatt  époofié  dandeitÎDeaieDt  ooe  jeune  pertoaa«, 
Marguerite  Kdfliier  sc'âtaitpréoMéneiilà  l'époque 
où  Luther  (dont  l'aiultié  pour  MélanebtlioB  ▼«'- 
oui  de  se  refttwUr  )  toanait  du  bani  de  la  «liaira 
contre  ces  sortes  de  roariagea,  que  lea  juoatea 
déclaraient  f  alaUes. 

Les  colloques  de  Wonns  et  de  Ratiaboone 
(1545  et  iM6)ftiientdeateatatiTeaHe  récoucUia* 
tioQ  aussi  fattes  que  les  préoédeotes.  Peu  aprèa 
(  19  féTrier  1540)  Mélanclitlioa  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  du  céfbnuateur  :  il  l'annonça  en  eea 
tennea  aux  étudiante  de  Wittemberg  (1)  :  «  U 
n'est  plna  le  conducteur  du  char  d'Israël»  oehii 
qui  a  dirigé  l*ÉgMie  ^ana  ee  dernier  Age  do 
monde...  Aimons  la  mémoire  de  cet  homme  et  le 
genre  de  doctrine  qu'il  nous  a  laiaaé;  soyons 
plus  modérés,  et  oonsidéfOM  les  immenses  ca- 
lamités et  les  grands  cban^ments  que  cette  mort 
entraînera.  »  Cette  prédiction  devait  bientôt  a*ae- 
complir.  La  guerre  édata  :  elle  fut  malheureuse 
pour  les  protestants;  l'un  de  leurs  chefs,  rélec- 
teur de  Saxe,  fut  Tsinen  par  Tempereur  et  fait 
prisonnier  dans  la  bataille  deMQhIberg.  le  24  avril 
1547  :  l'éleetenr  perdît  tons  ses  États,  qui  ftirent 
donnés  à  son  cousin  Maurice  {voy,ee  nom). 
Le  second  chef  des  protestants,  le  landgrave  de 
Hesse,  eut  le  même  sort  :  il  Ait  pris  par  trahi- 
son, le  fU  juin,  aoxenTirous  de  Halle.  A  la  snite 
de  ces  événements,  Voniversité  de  Y^ittemberg, 
ce  foyer  du  lotliéranisme,  M  dissoute  (le  6 
DOT.);  mais  déjà  Tannée  suivante  elle  tut  réta- 
blie par  Tambltieux  due  Maurice ,  qui  subordon- 
nait la  religion  è  la  politique.  Mélancfathon  aurait 
dû  être  râroe  dès  pro/esseors  de  Wittemberg; 
mais  sa  belle  devise  :  /n  neeessatHs  uniias, 
in  dubiis  libertOM,  in  omnilmf  carilm^  qu'il 
voulait  faire  adopter  à  tous  les  luthériens ,  de- 
vint le  thème  des  plus  violentes  récriminations. 
Comment  en  effet  ceux  que  le  fanatisme  aveuglait 
pouvaient-ils  di^MogU^  les  choses  principales  des 
accessoires?  Là  où  ils  viraient  un  cierge  allumé 
sur  l'autel  y  ViA  criaient  que  la  lumière  de  l'É- 
vangile allait  s'étdndre?  La  vue  d'une  chasuble 
surexcitait  leur  rage  contre  les  «  horreurs  de  la 
papauté  ».  lia  liberté  d'examen  et  la  croyance 
au  libre  arbitre  étaieut  un  «  outrage  à  la  mé- 
moire àt  Luther  ». 

MUoa  «titravarlcfl  :sete  ttor  épusne  teMAQnp  da  teni»*, 
beaQOoap  île  totfctae»,  beaucoap  de  désordres.  Mais 
poar  )oii1r  de  cette  beUe  dlsposltton  II  ne  soflt  pas  qu'ils 
1»  iMUdtar,  U  fcut  wm  «fue  leur  pertMé  eo  seit  poa^> 
▼ne;  car  i«o  liiHBe.  no  gendre,  us  flU,  aa  proche  pa* 
rent,  qui  veulent  élrâ  riches  oo  s'élever  ani  bonneora, 
oe  lalaeent  point  en  repos  rhomne  de  lettres  :  tb  reolent 
qtni  foUMIevqt^l'biUrne,  qv'U  U&m  sa  oow,  et  sll  ne 
leraU  pu.  Un  «rendent  et  font  des  qncrelics.  Mélan- 
cbthoo  ctson  bcan-flUen  sont  une  preuve.  ■  (  Dict,  Crit., 
artic.  lOÉlanehthm,  note  H.) 
|i>  iitiU,  attiHta  twjnm  tmaétt  «ni  rcU  Stéittimm  M 

rutm  et  genut  dûctrin^g  gb  tpêo  traditum,  et  simm 
modsgttons  et  confideromu  ingenUt  ealamitates  et 
mutationes  magnas  qmm  aune  eatum  tmU  sâgtnaurm. 
Foif,  Mallbes,  PhiUsp.  Uelanchthon,  leto  Leàeu  und 
mrktn;  Allenboorp,  1844,  p.  MO. 


A  la  diète  d'Augsbuuii  (aaplsnbn  1647)^ 
Ûhartes  Quint  proposa  aiui  paptestants  V intérim. 
de  JUtisbonne,  légàcemeut  ipodiQié.  MaU  cettu 
proposition  fut  encore  nûeléa,  Mélanobtbeu  a'«u 
expiiquedans  une  lettre  fort  reipai9quuhleà.Clli.du 
Carlo«iU,miniatieidel'éleoteur.  «  Je  ii*aluie  pan» 
y  dit-il ,  les  qoereUes ,  el  je  suis  ausai  lélé  quu^ 
personne  pour  l'uniao  des  homnis  entsa  eux  ;  eu 
n'est  paumai  qui  ai  suscité  |Quteaees«outreiersaa  : 
j'y  ai  étéeutfulué.  Je  trapraiUeàrœuvfueouwiuQe 
depuis  plus  de  f  ingt  ans  :  Isa  uns  m'unt  aceus^du 
tiédeur^lea  entras  de  viser  au  cliapein<lucanMml; 
j'ai  eu  à  me  ptaiodiu  de  Luther  Iui-Ai6ne.  ^pun* 
daut  je  voudrais  que.  l'ou  ne  touçii^  paa^^comme 
on  le  ftdt  dans  Vlmterim,  aux  puînte  InidanHHh- 
taux  de  la  réfenne.  Par  amour  de  la  paia  j'ao- 
corderais  volontiersèieu  daa  nhoses  que  d'anirev 
rejettent  avec  violence.  Ainai.je  voudrais  qu'un 
laissât  intacle  la  oonslitution  Jûévarotil«ue  du 
l'ÉgUse,  l'autorité  ô»  pap»  «A  <isa  éviéquea  :  Uu 
sont  meilleurs  gardiens  de  la  pureté  4es  dugmfti 
que  les  princes  d'un  esprit  inculte.  J'adnutsuussi 
les  céiùmonies,  paroe  qu!elles  sont  uue  partfu 
essentielle  4e 4a  discipline,  et  mnMtuPS  a  tuui* 
jours  répuipié  à  cette  vie  de  erclopes,  qui  ne 
veut  d'aucun  ordre  et  qui  repousse  les  oouîumes 
comme  une  prison.  Mais  quant  à  ce  qui  conoeme 
les  articles  de  la  fd  aucune  trausaelion  «'est 
possible  (1).  »  Les  protestants  opposènsut  à  l'Iu- 
terim  d'Aug/sbourg  VlnUrim  de  Celle»  qui, 
après  quelques  rooïdificatious ,  devint  Intérim 
de  Leipzig.  Mais  les  controverses  des  théolo- 
giens, parmi  lesquels  nous  signalerons  Bogen- 
bagen,  Maior,  Flaoius  lUyriovs,  Amsdurf,  Zwil- 
ling,  N.  Galhis,  J.  Agricola,  J.  iEpinus,.et surtout 
Oslander  et  Calvin,  faisaient  de  plus  en  plus  res- 
sortir l'impossibilité  d'un  rapprochement  sincère 
ou  durable',  d'abord  des  sectes  piutestaotes  entre 
elles,  puis  des  protestants  et  des  catholiques 
entre  eux.  L'histoire  de  ces  aflUgeantes  coptro- 
verses  montre  jusqu'où  peut  descendre  l'esprit 
humain  dans  l'emploi  de  son  temps,  et  comment 
il  peut  gaspiller  le  plus  précieux  des  capitaux. 
Les  querelles  de  religions  forment  les  plus  tristes 
paipM  des  annales  de  l'hamautté. 

La  pais  d'Augsbourg,  oonolue  le  96  septem* 
bre  tSôô,  n'était  qu'une  trftve,  peu  siooère» 
qu'avait  amenée  une  lassitude  réciproque.  Awc 
termes  du  traité,  les  adhérents  de  la  confessioa 
d'Augsbourg  devaient,  pour  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  jouir  des  mêmes  droits  que  les  ca- 
tholiques. Cette  paix  ne  fit  que  ranimer  les  dii^ 
pules  des  théologiens  protestants  entre. eux,  et 
notamment  des  partisans  de  Luther  avec  les 
sectateurs  de  Calvin.  Ce  fut  au  mitieu  .de. ces 
disputes,  quMI  essayait  vainement  d'apaiser,  que 
s'éteignit  Mélanchthon ,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans,  à  la  même  heure  où  il  était  venu  au  monde. 
La  maladie  qui  l'enleva  s'était  déclarée  à  lasuite 
d'un  refroidissement  pendant  sa  tournée  d^exaiui- 

(1)  rof .  SUobcl,  ÂpologU  de  MékmclUh.,  p..^ 

36. 
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iiafeur  à  Leiprfg.  Son  gendre,  le  médedD  Peucer^ 
et  son  plus  aneieD  ami,  Csroerarios,  lai  prodigaè- 
rent  jusqu'à  son  dernier  moment  lesplas  tendres 
Mins.  Il  expira  en  mnrmurant  ces  paroles  éYan- 
géliqnes  :  «  Qalls  ne  fassent  tous  qu'un ,  comme 
noos  ne  sommes  qu'un  ».  Son  corps  Ait  inhumé 
dans  rëglise  da  château  de  WHtemberg  à  côté 
da  tombean  de  Luther  (f)  •  Mélanchthon,  dit  un 
Judicieux  et  élégant  écrivain ,  avait  bien  gagné 
rétemel  repos  :  il  avait  rempli ,  avec  une  gloire 
que  lui  seul  ne  connut  pas ,  la  double  tâche  de 
rérormatenr  dans  la  religion  et  de  réformatear 
dans  les  lettres.  Nul  ne  mit  à  leur  service  un 
esprit  pourvu  de  plus  de  ressources;  nul  ne 
souffrit  pins  pour  ces  deux  causes,  si  étroite- 
ment liées  au  commencement...  Quiconque  aime 
lés  lettres  pour  eUes-mémes,  et  en  a  goûté  la  dou- 
ceur dans  le  commerce  des  grands  écrivains  de 
Tantiquité,  honorera  sans  réserve  I*homme  que 
sa  patrie  a  nommé  le  préeeplmtr  commun  de 
r Allemagne  »  (2). 

Des  quatre  enfants  qu'eut  Mélanchthon  trois 
In!  survécurent  :  Philippe,  l'atné,  qui  avait  pen 
de  capacité,  mort  en  1 603,  notaire  de  l'université; 
sa  fille  cadette,  Madeleine,  qui  épousa,  en  1550, 
G.  Peucer,  dentelle  eut  dix  enfants,  et  qui  mou- 
rut en  1576. 

Les  nombreux  écritï  de  Mélanchthon  intéres- 
sent presque  toutes  les  connaissances  humaines  : 
on  en  trouvera  la  liste  dans  Mylius,  Chronologia 
Script,  MeL ,  1582,  in-8*  ;  dans  Strobel,  Biblio- 
theca  Btelanchihoniana  ;  dansRotermund,  Sup- 
plém,  à  Jôcher,ti  dans  Bretscbneider,  Corpus 
Re/ormalorum,  Aux  ouvrages  déjà  cités  dans 
le  courant  de  cet  article  on  pourra  joindre  : 
Blemenlorum  Ràetoricet  Libri  ii  ;  Wittemb., 
1531  ;  —  Chronicon  Carionis ,  terminé  par 
Peucer,  en  1680;  —  Philosophix  moralis 
Bpitome;  Witt.,  1537.  En  philosophie,  si  Ton 
excepte  la  morale,  il  se  rapprochait  le  plus  d'A- 
ristote;  ses  principaux  écrits  en  ce  genre  sont  : 
Commeniariui  de  Anima,  Witt.,  1.530,  et 
Initia  Doctrime  Phyiicm,  ibid.,  1549.  11  ad- 
mettait cinq  facultés  de  l'âme  :  pofentiam  ve- 
çeiativam,  ientientem,  appetivam^  loeomo- 
iivean  et  raiionalem.  La  révélation  divine 
était  pour  lui  l'un  des  criteria  de  la  certitude. 
Dans  ses  Initia  Doct.  Phgsiex,  il  n'admettait 
pas  l'opinion  d'Aristarqoe,  démontrée  depuis 
par  Kopemick  :  «  C'est,  dit-il,  une  doctrine  con- 
traire à  la  Bible  et  qu'on  peut  d'ailleurs  réfuter 
par  la  physique,  que  la  Terre  et  les  planètes  tour- 
nent autour  du  Soleil.  »  II  croyait  à  l'astrologie, 

(1)  On  y  volt  encore,  à  ganche  de  Fantel,  PéplUphe 
de  CaneriilDi,  et  qnl  cet  tUMl  conçoe  : 

Vttam,  foitnntfiqoe  iqm,  Btmllttmqne  laborle 
Qolqne  opene  sanetum  eonittinque  fiden 
Inpedlt  diTtna  tola,  Beclesla.  rébus, 
Itequc  plus  varia  )avit  rt  aoilt  ope  ; 
Bac  In  parle  atM  poal  morten  atrueto  McianeaUtOB 
Coainrani  In  Incta  basU  PhlUppua  babet 
m  D.  Khaiû^itudMmria  BmAmmcê,  p.  Ut  [Mi- 


comme  le  montre,  entre  autres,  sa  piéface  an 
livre  Sur  la  Sphère  de  Sacro  Buslb  (  Witt, 
1531  ),  et  il  était  convaincu  avec  Platon  •  que  les 
étoiles  ont  été  créées  pour  les  yeux  de  l'homme  •. 
Ses  écrits  théologîques,  allemands  e(  latha,  ont 
été  réunis  sous  le  titre  de  Corpus  Dociring 
Christianx  (Misnium  sive  Phitippéeuni)  et 
donnés  par  Peucer  et  Yogelin;  Wittembprg, 
1560  et  suiv.  Mélanchthon  avait  Ini-mèroe  axa- 
menoé  une  édition  complète  de  ses  œuvres^' fi  ea 
parut  5  vol.  în-fol.,  à  Bâle,  1541.  La  pini»- 
clenne  coUeclîoo  de  ses  Lettres  parut  à  Bâle,  ea 
1566,  par  les  soins  de  J.  Manllus.  F.  Hocpca. 
Camerarhia.  M  P*lf«p|i<  MêiûnektkomU  artu,  toCte 
PVUr  cWTfeiifo  et  mmUg  LeipHf  (VogcUnl.  IIM.» 
Melcblor  Adam.  Fttm  Gêrwi,  PkUotapk.  «f  Tàeatos.  - 
Galle,  ytrsuch  €iwr  CharaeUriatiU  Met.,-  Raie. 
lUù.  -  C  MatUws,  Ph,  MêUmeàiàoH,  mUi  Leibn  wd 
M'irAm.ete.i l«édlL,  AUembouiv,  ttMCc'eat  ta  mtment 
Bonograpble  pabUée  juaqa'à  prtscnt  mr  Met.).  - 
Boetacbnetder,  Corptu  A^^tormôcontai.  —  O.  Rhard, 
ÉtHdtts  sur  ta  BauUstane»  (artlde  Afdf.)  ;  Paila,  ini.  > 
Udderboae,PA.  MetancâCAon.iuitfA  aeliieaa  Auami  and 
iiMem  Ltbmi  Beidelberf,  ISW. 

MBLAHDBR  (1)  (Oiton),  juriscoDsoite  sUe- 
roand,  né  àBome,en  1571,  mort  an  1640.  U  élait 
le  petit-fils  de  Denys  Melander,  qui,  après  avoir 
introduit  la  réforme  à  Francfort,  devint  aanâ- 
nier  de  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  doot  il  bé- 
nit le  mariage  avec  Marguerite  de  SaaL  Reça 
en  1595  docteur  en  droit  à  Marbourg,  il  deriaft 
en  1604  conseiller  aniique  au  service  de  Peai- 
pereur,  après  s'être  oonverti  au  catlioliGiiiBe. 
On  a  de  lui  :  Cênturia  controversarum  jwhs 
feudalU;  Marbourg,  l594»etLich,  I60i,in4*; 

—  Kxegesis  totius  studii  polUiei  ;  Lich,  1589, 
etFrancfort,  1618,  in-8*.  O. 

Jugler.  B99trdg€  aur  )uriUUekm  MùfropMê,  t  n, 

-  Sirieder,  HeuUcke  CelehrUn  CescMckie,  t.  ViiL 
MBLARDBRH JBL.«  (  Daniel  Melavocb  ),  as- 
tronome suédois,  né  le  29  octobre  1736,4 
Stockholm,  où  il  est  mort,  le  8  janvier  1810. 
Fils  d'un  maître  d'école,  il  fit,  sous  la  directk» 
de  KlingensUerna,  de  brillantes  études  à  l'uni- 
versité d'Upsal,  et  publia,  à  Tâge  de  vingt>iix 
ans,  un  mémoire  très* remarquable  {De  naiura 
etverUate  methodi  fluxionum,  Upsal,  1762, 
in-4'*  ),  où  il  démontrait,  mieux  encore  peut-être 
que  Maclaurin,  les  règles  et  Texactitudeducaical 
des  fluxions.  Adjoint  en  1757  à  Martin  Strcemer 
dans  la  chaire d^astronomied'Upsal,  il  lui  sucouda, 
en  1761,  comme  professeur  en  titre.  L'année 
précédente,  il  avait  été  admis  à  TAcadéinie  à» 
Sciences  de  Stockholm.  Choisi' pour  secrétaire 
perpétuel  de  cette  compagnie,  il  se  fit  aider  daas 
ses  fonctions  par  Svanberg  et  Sjœsteo,  et  kxs- 
qu*en  1803  il  voulut  les  résigner,  à  cause  de 
l'affaiblissement  de  sa  santé,  ses  collègues  exi- 
gèrent de  lui  quMl  conservât  du  moins  la  cor- 
respondance avec  les  savants  étrangers;  une 
médaille  fut  même  frappée  pour  conserver  la  mé*; 
moire  de  cet  arrangement  Depuis  1796  il  avait 

(1  )  Soo  véritable  nom  était  ScnWAanun.  éoai  Ht- 

landrr  est  la  tradurtloD  grerqae. 
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cessé  d'eoÊépifft  k  roaWeniité  d'Upsal.  Anobli 
par  leroiGosteTe  III  (1778),  U  changea,  suivant 
Tusage  suédois,  son  nom  de  Melander  en  cdui 
de  lietanderl^eiai.  D'autres  distinctions  furent 
la  récompense  de  ses  nombreux  travaux  et  de 
flon  zèle  pour  ravancement  des  sciences  :  il  de- 
vint en  1786  cbevalier  de  l'ÉtbUe  polaire,  et  en 
1801  conseiller  de  chancellerie.  U  mourut  de  Ja 
pierre,  à  Tlg^  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et 
I^  sa  bibliothèque  à  rnniversité  d*Upsal.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  furent  occupées  à 
•urveiller  la  nouvelle  mesure  du  degré  de  La- 
ponie,  opération  qu'il  avait  provoquée  et  dont  il 
diaigea  Svanberg  et  Ofverbom,  deux  de  ses 
disciples.  Melanderlûelm  appartenait  aux  princi- 
pales sociétés  savantes  de  l'Europe,  et  il  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Pari8.0nadelul:Aefnar9tie5Jtirfet  TMories 
de  la  Lune,  de  d'Alembert,  dans  les  Mémoéres 
deFAcQdémiede  Stockohlm  (1760,  t  XXII)  ; — 
Jsaaei  Neuftoni  Tractatui  de  Quadralura 
Curvarum  espUealiombuM  iUuilraiut  ;  Upsal, 
1702,  in-4*;  —  De  Mmoiphmra  Mlwem  am- 
Menie;  Upsal,  1763,  ln-4^;  —  JkmieUi  ife- 
laudn  et  Pauli  FrUii,  alieriM  ad  aUerum, 
De  theoria  UmaH  CommentarU  ;  Parme,  1769, 
in-4<*;  2*  édiL,  Panne  etLeipaig,  1782,  in-4*  : 
au  travail  qne  loi  avait  adressé  Melander,  et 
qQiétaltinUtulé:Iineamm/a  Theari»  MAênarii, 
Frisi  lyouU  sa  propre  dissertation  :  De  sup- 
ptOandù  MoiuumLunaHumMqwUionUnu;^ 
Memarquee  ntr  la  durée  de  notre  tfstème 
pUméiaire^  dans  tes  Mémokre»  de  V Académie 
de  Stockholm  (1771  ,t  XXXUI);  —  LUterx  de 
Atmospluara  VenerUi  Milan,  177 1  .'^êiedUatio 
de  MaekinatUmelu^Mundi;Sieaae^  1773; 
—  Conspectus  Prxleetionum  academiearum^ 
Cùniinens  Jundamenta  oitrononUœ;  Upsal , 
1779,  2  vol.  in-8*,  Ag.  Cetoavrage  étant  devenu 
rare,  l'auteur  le  traduisit  en  langoe  suédoise , 
sur  rinvitoUon  de  l'académie,  qui  pourvut  aux 
frais  delà  publication  (Stockholm,  1796,  2  vol. 
in-8o,  avec  addit.);  —  Éloge  de  WMlhem 
Vargentin  ;  1784,  in-80;  —  plusieurs  mémoires, 
dans  les  recueils  de  l'académie  d'Upsal.       K. 

Nordniark,  OratU  partntaU$:  Upwl,  itlO.  -  R]olttD, 
AotJM  Sam  loi  Méwt,  U  VAcaé.  At  Suéde,  UU.  - 
Bioçrmpk.  UaHum,  IX,  StT-WI.  Ulmde,  mbUogr, 
jgstromm.  -  ZMb  (lie  ).  Çorrupcmâance,  IX,  IS-SO. 

MBLAHDBl-coRTBSSi  (Girolamo),  chi- 
miste italien,  né  le  29  mars  1784  ,à  Ba^iaca- 
vallo  (ÊtaU  Romains),  mort  te  22  février  1833, 
à  Padoue.  Après  avoir  étudié  les  sciences  à  Bo- 
logne et  la  chtante  à  Ravenne,  où  il  adopta  les 
principes  de  Lavoisier,U  reçut  à  Pavte  le  di- 
plôme de  docteur  en  médecine  (  I800i),  et  obtint 
dans  cette  université  U  chaire  de  chimie  géné- 
rale, en  rempiscement du  comte Carburi  (  1808)  ; 
a  roccopa  Jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Ble- 
menti  di  CMmiea  generaU;  Padooe,  1809- 
1810,  2  vol.  in-8*;  —  Traltato  elementare  di 
CMmiea  générale  e  particolare  ;  Padoue,  1826, 
in*8*;  '-  plasiears  mémoires  insérés  dans  les 


Menwrie  ed  ouervaiioni  de  G.  Uoreiti  (Pavie, 
1820),  dans  le  GiomaledelV  IlalianaLetterO' 
tura^  le  Gtomafe  di  Fisica  des  Brugoalelli,  let 
Saggi  de  l'académie  de  Padoue,  les  Annali  délie 
5deii3e,etc  P. 

CAUtanl,  IMscorM  fumure:  Padoue,  ins,  la-«*.  — 
VaccoUni,  £logio,  Lugo,  IMS.  In-S»,  et  Bioffrqfla  M 
G.  MeUmdH^.VwVL  ISM,  tti-S*.  -  BMMeem  ItaUanm^ 
février  ittS. 

MBLABI  (ÀUiUMdro),  Uttératenr  Italien,  né 
à  Modène,  o«  il  est  mort,  te  2  octobro  1568. 
Après  avoir  été  quelque  temps  attaché  an  ser* 
vice  du  cardfaial  Aleaodro,  il  revint  à  Modène, 
où  il  s'occupa  de  phitesophte,  de  mathématiques 
et  d'astrologie-  Accusé  de  luthéranisme,  il  itt 
devant  Tévèque  Morone  une  rétractation  secrète. 
Quelques-unes  de  ses  poésies  ont  été  imprimées 
en  1661  è  Bologne.  On  a  aussi  de  lui  un  ouvrage 
sur  les  poids  et  mesures  des  anciens  et  la  ver- 
sion Italienne  do  traité  d'Érasme  sur  l'éducalion 
des  enftots. 

Un  autre  écrivain  de  ce  nom,  Mrlani  (6^ 
rolaimo)f  né  "à  Sienne  et  mort  en  1765,  Ait  se- 
crétaire du  cardinal  Crescenxl,  archevêque  de 
Ferrare.  Il  a  laissé  :  ilrfe  di  scriver  lettere; 
Venise,  1766,  in-8''  ;  — -  Trattenimenti  erudUi^ 
ln-8*;  —  Il  lUfro  per  le  donne;  Lucqoes,  1768, 
jQ-S*  I  -.  des  poésies,  etc.  P. 

TtraboacM,  BMMhêca  JfMkfMM.  -  Maundiattl, 
ScnUûri  éPllaUm. 

MBLABI  (Giuseppe),  peintre  de  l'écote  flo- 
rentine, né  à  Pise,  vers  1680,  mort  en  1747. 
Élève  de  Oamillo  Gabrielli,  il  imita  Pterre  de 
Cortone  dans  ses  défauts  comme  dans  ses  qua- 
lités, et  fut  un  des  bons  peintres  à  fresque  de 
son  tempi.  C'est  ainsi  qu'il  peigpH  à  Pise  la  voûte 
de  San-Matteo,  d'un  effet  merveilleux,  et  qu'il 
décora  l'église  de  San-Giuseppe.  Il  réussit  moins 
bien  dans  te  peinture  à  l'huile.  Son  ceuvre  la  plus 
importante  en  ce  genre  est  La  Mort  de  eaint 
Renier^  dans  te  cathédrale  de  Pise.  On  lui  doit 
encore  :  à  Pisç,  Le  Repos  en  Egypte,  une  Sainte 
Famille,  deux  sujets  tirés  de  te  Gerusaltmme 
au  palais  Tonini,  et  à  Pistoja,  Saint  Renier* 
Gioseppe  travailte  souvent  avec  son  frère,  Fran- 
eeeco,  mort  en  1742,  et  on  a  remarqué  que  les 
meilleures  productions  de  tous  deux  étaient  te 
fruit  de  celte  colteboration.  £.  B<-if. 

Laosl,  StorUi.  —  Tleoul,  DtêUmmrto.  —  Aomagooli, 
Cmmt  Ooneo-artiaM  di  Siena.  —  Morrona,  PUa  ti* 
huttata,  -  Tolonel,  Guida  ai  Plttoja, 

mAlahib  la  jeune  (Sainte),  née  à  Rome, 
vere  388,  morte'à  Jérusalero,  te  31  décembre  444. 
Elle  appartenait  à  te  famille  patricienne  Antonte, 
et  fut  mariée  contre  son  gré  à  Pmianus,  61s  d'un 
Severus,  préfet  dé  Rome.  Elle  suivit  son  mari  à 
Tag^sta  (aujourd'hui  Taggah  et  Taggau-Zai' 
nah,  dans  te  provhice  de  Constantine)  :  c'était 
en  411  ;  sa  mère,  Albina,  l'accompagnait  Tous 
trois  résolurent  d'embrasser  te  vie  chrétienne 
dans  ce  qu'elle  a  de  plusaustère  et  «  firent,  disent 
les  hagiographes,  plusieurs  voyages  en  Égypto 
et  en  Palestine  pour  visiter  les  déserts  et  les 
monastères  et  r^Modre  partout  leurs  charités  ». 
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.A9i«B  toiMM  4rAiUttt,HaiMmte  ratfv»  dans' 
me  eotammiiaté  de  ndigKMa»  «I  y  novriit  Miti- 
JènottH.  MéMiie  «'eofèniM  datts  une  ediute  eur 
k  môMl  d«6  0livier»y€t  y  Temt  <|«àtone  aas. 
Elle  fit  ensuite  construire  an  monaetère,  ou  elle 

*«88m«feltf  lieMCMip'  de  Jemiee  flttes  t^  de  femmes 
pénitente,  iuaLaoel1e&  eiVe  donna  dea  règles.  En 

*  436,  elle  se  rendit  à  Constantinople,  et  convertit 
«1  christimieme  non  oaele  Votasianns.  Be  re- 

.  Imr  à  JéniMieii,<il0CMipiétate»  saintiB  cenvres 

.par  la  Ibndntion  d'un  content  dlMnimes,  sitaé 
«nr  «arde»  versaiils  du  Galvaiiie^  V»  Grecs  Ikh 
■orent  sainte  AlélanioiedA  déo«nlMrd»«tles  U- 
tiB8le8jan)naiu  A»!.. 

SanUorumyetc  «-  A.  M«ratorl,  v/needoe.  ambroi»,  t.  l«r. 
-  Biiitct,  Ltg  ^ter  «lét  i»Mt«,  an  M  déembre.  -  Maeé, 
JTMoirv  ^mÊHÊt  «MHMi.  •^■MfelM  «1  Glmii,  d»- 
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'  méLàmwm^^m  (fi  (itûMEnMtifivK)  >  «b  des 
p1o8  célèbres  poètes  dithyrambiques  f^ees»  né 
dans  rile  àd  Mêles  ,.Danrl  vers  Ja  An  du  cin- 
foiènie  siècle  amnt.  J^^-C^  Pk»  ienne  que  Sm«s 
d*HenaioBa  «t  qne  Dia0»va«  de  Métos,  il  était 

.  cooCempofate  du  poète  coraiqnn  Ptiéréonite.  Il 
«Mwrot  à  la  oonr  éd  Perdiccaft,  voi  de  M aeédeiae. 
Diaprés  ces  faite*  les  aenis  qne  Tan  cennaiMe  a«r 

'  Mélanfppide ,  on  peut,  affinaer  qia'il  vivait  vers 
la  milien  da  einfàièBe  slèafo,  «t  <|u*il  «nonrut 
avant  412.  Sa  réputation  était  trè»'gninde  «liez 
lea  anciens.  X^HOifikaa  M  Msfguela  première 
plaee  parmi  tes  poêle»  dllhyrMnbiqaea,el  te  met 
à  cité  dflMièi'e»  de^  Se^Mcle,  de  Polyclète, 
Et  Zenis  an  nombredes  liemme«éminents  qui 

'  ont  été  maatras  dmn  lemr  i«ng  respectif.  P^i- 
tÉNjiJe  te  njEÉttenne  awse  Shniirfdfe  ei  EM'ipMe 
MMome  vKk  des  iiwMres  les  pies  é^t^ÊH^ité^  otf  la- 
■wslqnt.  MaMgré-eM  tatenc,  it  ne  put  édMfper 
wax  altoqnee  qne  tea  ftoCtes  #»  te  eomédie  «n- 
etenne  prodlguatent  àWL  pèêlfta  lynqueSy  eoii* 
fnbks,  selon  eui,  ê^kném'  les  sévères  beanlés 
^  hrvtelllettnalqtte.  MénaHppMe,  mi  de  cas  ne- 
fHeors,  fût  accusé  par  Phérécraf  e  d^avofr  amdti 
k  mmiqne  en  portmt  à  donse  (on  feat-élreà  dhi) 
to  nombre  ém  ceirrtea  dete  lyre,  licence  qoi  pré- 
para tes  fnnovaiens  de  CMslaSi  Ptirfnis  cC  T1- 

'  ttOHiée.  Au  rapport  d*Arteiete,  il  «ftandettna  en- 
tièrement rarrangemMl  par  tirof  lies  «tantittro- 
pbes»  et  introduisit  de  longs  préiodes  (  àya^Xai  ) 
dans  lesquels  la  «soaiqne  n'était  pas  unie  è  des 

,  pamleaswrantlAoenstantelHibitudedeaaflutens. 

.  En  Bénéral  il  semMe  qw  Ménaliiipide  donna  me 

.  valenr  iadépendwte  à  k  nnaiqne^qaî  avait  été 
ioaqM  là  aokiflonnéa  A  te  paéate.  D!aprài  Snf- 

(t)  SuMm  «•tiafM  dMs  poste»  4«  ce  Don  :  l'aisé,  ili 
de  Critoo,  vivait  vers  la  «*  olyny.  (ttOavant  J.-C) ;  U 
eoflvtt  de#  tf fltiyraiMMft,  dei  pMMwa  epHiaes,  dea  dfS- 
arimmet»  de»èMaiw,etdlviM«  aolNa  oovrpffesi  liêit 
.  k  graad<pèr««  da  côté  aaternel,  do  Jeune  Mélanlpplde, 
dont  le  père  «e  nnmnialt  aaasl  Crlton.  Cette  dfstlncISoa^ 
tMOBaoe  ft  tona  tea  Mtf«M-Mte«rt  âMeteUtpateK  fMdée 

•  MT  «D0  mtiirtm;  elle  ■  tiieadaot  dld  mlaleMe  aar 
^  8clMiildt«4>i4i(ri6e  In  DUh9ramb^  p.  T7>8|,  qot  dapa  4ea 
'  fragmenta  qui  noua  reatent  aous  le  nom  de  Mélanlpplde, 

*  Vdtt  ettWdd  de  fiM  fi  fW!  dÉ9  état  '  poMCik 


dna^  il  composa  des  cwanta  lyH^Ms  et  des  4î- 
thfratnbea»  Il  noua  reste  de  M  qaalqnai  v«b 
al  traie  titnes  âêan^mf  P9néf^i»m^  Ut  Ik- 
iMNtfei,  qoi  ont  fait  ■nppéser  à  Ikkielni  et  à 
d'antres  crNIqoes  que  M éknippidn  éklt  «•  poAe 
fradiqQe;  c'est  ane  ennnr  : 
partiennentà  deac 
Méiéagie  admit  qos^nia  plèeea  dn  ea*petladMii 
sa  CéurMme,  et  N  k  léî%iB  par  l'eaaUkwda 
nardMe  (voJfMMevtf  fC^^wvHCvniiMicioœiMD'v 
Qpmtfy.  Les  fif^mçmeniÊ  delfÉHlIppîdn  e«l  lié 
recneîme  fnr '  M:  9a^  ilB»Mi  Poêim  àfrki 
artKi.  Y. 

SrtMaa;  a«  mPt  MfevfltXtittCiêiHç.  -^  fj^y^**'  *  ^'^ 

99M,  *^  WéMffwÊ^  JWlROl^^  m*^  ***nmWKS»  ^M^^rHl, 

»  >-  Miaeiw,  itntfmmia  cmèB*  fffWi'Wii,  p.  m^m, 
—  Fabrlcloi^  BibHntUêca  CrÊKtk  n>L  U,  9.  l«i,  IM.  - 
ttilcl.  CeteiUekte  der  iÊmenUOlM,  XMMUftaont,  veL  U. 

nftuiirfwn  (MdMÉtOioc,  lttia««o<>,  peirtre 
célèbre  de  i'écote'  de  SlejfiNie,  vfvnlt  daiis  te  te- 
ceiMe  moillé  nn  (^affionie  -sncw  nvMit  J  .*C.  11 
-était  te  CKMMeinpufata  d^ApeMe,  atee  -qsi  il  éiaéia 
MBS  PtanpIiDe.  fll^pnnftqiiedkis  kcompoeitioo 
M  art  d9  grcKiper  tea  penennagea,  il  surptssa 
eem  careared^dTéCDlte.  H  fntansai  na  des  imii- 
fféara  Mtorteles  paiwl  tea  pcMwW  grecs^  Dïn 
qw,  saluant  terttMMMor  dto^  Plke,  H  ne  se  ser- 
vit qve  dé  qtMlllK*  coutewf  I .  Bas  kMeavst  élaittt 

ircB*T8fiBiC9'  Cf    SO  pajwfSBï  va  pNi*  VMHn  ^»t 

«Mis  tes  «adem nTen,  citeMifn'an  aeal,  te  ;Kr- 
frai»  tf  rf>'Uf  »«!»,  f ynm  tte  ■Sieyflwe,  potfÉ  wr 
«m  xSk^r  éc  victoire.  Les  ptaslMbites  âèvei  lie 
^KnMmte  y  trevainCTeuCy  eTApêHe  ha-tname  y  lait 
te  Mntf.  Lorsque  'Sfcyoae  eut  été  oénvrée  |ar 
AraCfw,  leriitiages  des  tynom  tareof  vooéés  àia 
dtestracflon.  0ff  peintre, .  HMMBé  nea^cia,  otnst 
qae  te  ttAfteatt  de  IMlhatte  acrait  en  partie  ooa* 
aervé;mateà  te  condNten'qaekilgwre  éTirii- 
fretett  dfepanltrait.  Il  e(DKn-  fteaa^  da  tyrv, 
et  te  remefttMta  aar  auc  palme.  mKlaanM  conpast 
Mr  toD  art  (  Oipi  CuiTpâfmfiç)  u» traité,  aajear- 
dlud  pcvda,  éant  Pkgteie  Laaraa  cite  an  pas- 
sage M  que  Plke  mentiDone  tparmi  lea  «iu(erdr> 
pocrr  te  39*  Kwe  de  soa  Kisiiàrê  natmreUe.  T. 
riutarqae;  4rat.,  n.  ••*  UtogCae  lAcree,  IV.  m  *- 
ruae,  ih$t,  IfaL,  XlXV.  î.  M. 

MlS;LÂaTHli7a  (VUkàAioç},  poète  tragfijoe 
athénien ,  vivait  dans  U  seconde  BBottié  duos- 
qoième  sièote  avant  ;  j;^;.  M  paraK  avair  ea  de 
te  MpaUtion  etf  aon  tempe»  «aU  il  aTest  |ria$ 
esano  qae  par  lea  oaCMgesqaa  teii  {irodigBèraat 
lespoètÎMeemiques,  BapoUs,  Mtakphaat.  Pk- 
réorate,  Leoean  at  Fkka.  Oi  imarqoe'qrï 
ftît  msMtaité  dan  cfaacnnedea  trate  pièoes  Uf 
jTfo/AMfVd'EupcMs,  £a  Paàr  d'AiktopliaBe,  et 
La^ Ff^ra  (♦(jd»^,  naarimn d'uae asBadi- 
.  tten,  d'an  etafb),  de  Lencon,  qat^fenaportèreat  1b 
trois  premier»  prix  daaa  le  conoaars  dfamatic^ 
de4f9.  De  ces  treîapièoai  aae  acote,  Ca  Pais, 
sobsiate,  «t  ooattent  m  passage  (v.  796 ,  e«&) 
de»  piks  vtoleatsk  «b  Mékntliins  est 
aoHMaa  an  mécfaMrt  poCk,  on  gkaloa 
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€SeB  flidiettx  àéMê  wmâ  oonfiraét  pw  d'a««i«fl 
aufcon.  MéUmttha  «viril  d^Wenn  dt  Tes^t, 
^Jm  oiteMSMtoritéftatt]  ptiieot  d^  fa  baaseste 
de  80D  caractère  cttenft  de  lai  des  repartie»  vives 
«C  pWiMin.  PMw^MfrMad  qall  véiirt  à  la 
cwtrd'AlHiMilw^  tyiMkdi  Phiwa;  wal»  ie  W 


«vrlêtrlM  ^hAhi  «a,  fié»  ^ 
aprto  l'ifMtptiAMM  «««M  ««  MÉlaiMnft  d«à 
^~  Alitede  eriMMiae  fiailaiit  itf M  Hé- 
r#dW|iiM««  M  étail4|ttHtioa  de 
;«i  e'ctl  ie«ÉM»4wiapQile*ni#9«o,  il 
dMtd4lvtaR«i4l9.  T. 

AnHO^^BÉBC*  vVI^  VM^  aM(  MB  4H  ^MOIMt*  ^  HB* 

taffQM^  At  .tfMtf.  PofC/  UB  .4dMi.  <t  ^nUc.  Conflit. 
Praeetp.,'  Sfmp».  —  PabrMos,  BlMtoTAws  Gtces,  vol. 
IL  p.  sid.«.  mrtd,  «TinM».  MdMIimat  «aL  il, y. MB«  - 

wMtft^  m*  ffiMfatwif  niMJiKi.  p.  m»i«t;  — 

S«7Kr,  aiflérta  cnMw  aQnnpkwntm  GrCMmai. 

IIÉLABT  (Lourcal),  liialorien  betaia,  né  en 
lâ7S,  à  Hojr  (prindfMttfé4e  Li^pe),  mort  daos 
k  Bême  Tille,  «»  tftU.  Aiifilé  trois  fois  ««x 
faTtiiiBa  de  boniynestre^  iliet  minpUsRait  iors- 
qa*il  mit  au  Jour  le  tnxail  liistoiique  dont  il 
«'oecopait  depuis  près  de  vio^  ans,  et  doat  une 
maladie  rcmpAobadê  siirvieiUerriiqpressioii,  gne 
d^ipareot  d'assex  aombrenses  fautes  typogra- 
phitfMS  :  VHUMrt  de  U  ville  a<  chasteau 
4k  Su9  et  de  eu  antiguU0%,  avec  une  chr^ 
muloiie  de  «es  comtes  et  etutgueM  i\)  \  Uégfi, 
t«4l9  m-4*.  Le  iudieieax  autour»  le  premier  des 
bistoriens  iié^»^  qui  ait  sn  se  soustraire  à 
l'infloenoe  da'Clei;^^,  retmee  les  événemeids 
d'une  majûère  intéressante,  et  constate  avec  soin 
les  yarialions  du  droit  polilic  de  son  pays.  KL  F. 
Corliissen  a  poUié  i'Jïtftoire  de  la  wUU  et  du 
château  de  Nutt^  d^aprèt  Laurent  Mélart, 
continuée  jusqu'à  noi'jours  ;  Huj,  1839,  in-8*  ; 
mais  elle  ne  parait  pas  devoir  faim  oublier  celle 
de  Mélart.  £.  B. 

Foppem^  mbUatkâca  Mêlgktu  -  Vao  der  Meer,  BUfiiotk. 
Seripi&rum  ÙÊOâiaulwwi,  p.  Ml,  nif.  de  b  blMlolbèque 
BtgrateSc  UmaBnea.  -  P.  IMnn,  amam  éê  LUçéy  IV,  n, 

mAlas  {Miehet,  baron  mt^,  «teéral  allemand, 
oé  en  Moravie,  en  17M,  mort  à  Elbe  -  Teiaitz 
(Bebèma),  le  M  mal  180§.  B  fit  ses  premières 
armes  dans  In  gnerro  de  Sept  Ans  an  service  de 
rAutriebe,  comme  aida  de  esaap  du  feêd-maré- 
<*nl  Dann.  Hoasasé  «AiAral  mîjor  en  1793,  il 
«umbatdt  sneceasiveraent  sur  la  Sambre,  sur  le 
Rhbi  et  «n  Italie, «t  lanqne,  en  1799,  Soawavor 
prit  le  ooannandementen  chef  de  l'armée  anstro- 
ivsae.  Mêlas,  à  la  tMa  des  AutricMeM,  seoowla 
^d^oomusementce  fénéml  et  se  signala  aux  ba- 
taittea  de  Ctasano,  de  k  Trebk  et  de  Novi. 
Le  3  novnmkre ,  il  détt  te  général  Obampkmnet 
A  tanola,  et  s'easparade  OaaL  Bfnk  kcao^iagne 


en  M.  W«lM,  ^>rét  avoir  doonê  fort  tneuetnMnt,  d«M 
Ja  M#!VUpM«  unbmném  de  NMaid.  ta  tttre  ^t  le  for- 
■lat  de  ceC  ooTrege,  ajoale  i|a11  e«t  pea  otmaa,  farce 
4a*ll  est  écrit  en  fUiUDd ,  et  »i  rempli  d'exprttalons  nr 
•naém,  qu'en  ne  peut  Men  reMendre  mm  nn  slotMlre^ 
nniis  aavoM,  pew  avoir  oananUé  Hwjbti  M»  w  Um, 
qali  cet  éeitt  eulraeoaliatM  flompnnd  *T**-ffnifwinf 


de  liOO  vint  mettra  un  tenn*à  ses  sncoès,  Pen- 
Amt  qu'il  an  tenait  devant  Gènes,  et  que,  gop- 
fiantdsBskanpériofité  nnméNquede  sesiroupes, 
A  avait  eaivayé  une  partk  de  son  armée  sur  le 
Vai;  oi^  ee  Imuvnit  SuqIibI,  Bonaparte  paaNst 
ks  Alpea  et  venait  se  pkeer  de  manière  àco«- 
paras  généra^  wtmrf  ans  «ommunieations  avec 
fAaitriehn.  Mékn,  qui  «^uaH  pu  cru  k  passage 
4k8  Alpes  enéoatabk.  se  bèk  de  rallkr  am 
IroopM  et  repnt  roffenaive.  U  Attaqua  ies  Fran- 
^  dana-k  piama  de  MamaQi»  le  14  juin.  MéUs 
avait  omqnanto  miin  bomrom ,  dont  dtx-liult 
mlHn  do  eaankffk  ;  l'armée  IraBçaise  ne  comptait 
bommes,  dont  trois 
,  Mêlas  eut  d'abord  le 
demua,«t  il  pntseoioire  vainqueur;  d^les  Frao- 
«ak  avaieaA  oédé  anr  plusieon  poinU  ;  l'arrivée 
de  Dosaix  «hM«ea  l'état  des  «tmes;  uv)  batte- 
fk  dMilkvk,  pkaéepar  Marmont,  jeUde  l'hé- 
ailnltenehenkaAutriebiens;  une  cbargedeca- 
mkrie,  oemmaadéa  par  KeUermann,  parvint  à 
eouper  leurs  eolonnes,«t  bientôt  l'aranéei'rançaine, 
flsMiée,  repoussa  les  Antakbiens.  sur  tous  ka' 
pokta,  msJgré  k  vive  résistanoe  qo'etk  éprouva 
et  maiii^  la  nnari^  Besak.  Héks  se  trouva 
dana  une  poMtlonai^éseapérée  à  k  suite  de  cette 
jouroéa  qu'il  se  vit  oMifé  de  sis^r  une  oapitu- 
ktion  en  vertu  do  kqualieks  AAitivobieos  dorent 
ae  replkr  anr  Mantana  Afant  quitté  l'armée 
i^rbi  oe  désasiro,  quidéolda  du  sort  de  rikUe, 
Mélaa  roçut  k  commandement  militaire  de  la 
Bohème, oà  il  mottiHt»qoelipiea«nnées  plus  tard. 

J.V. 

OBûêmmscmtkê-mÊHoma  ANepItan.  —  Aiav«*.  non». 
dea  Cmim^,  -^  eioçr.  wnln.  tf  ftatrtmt.  4e$  COHtemp,  — 
TWen.  um.  du  Comiuimt  et  4e  l'EmjrffV. 


iL(AnmlllBn),i'undesl 
de  la  liiKrté  suisse ,  naquit  dans  le  canton  dlTn- 
f  erwald ,  dans  la  seconde  moitié  du  treixième 
sièee.  Les  trois  cantons  de  Schwik,  Uri  et  Un- 
terwald,  protégés  longtemps  contre  les  tyrannies 
féodaks  par  leur  isolement  an  milien  des  mon- 
tagnes, relevaient  iamnédiatement  de  l'Empiie, 
et  leure  franchises  evaknt  été  plusieurs  fois  ro- 
oonnues  et  consacrées.  Albert  d'Antricbe,  Ais 
de  Bedolpbe  de  fiababouiig,  récemment  élevé 
an  trône  d'Aliemagpe,  voulut  ajouter  l'HelTélk 
à  ses  Étak  bérédikires.  Irrité  de  l'éneigiqne 
résistance  qu'opposèrent  à  ses  vues  ies  trois  can- 
tons, il  cbersba  à  provoquer,  par  des  persécu- 
lioos,una  révolte  qni  lui  permit  d'envahir  le  p^a. 
Beringben  de  Landenberg  et  Hermann  Gessier 
ûirent ,  sous  le  imm  de  gouverneurs  des  Wald- 
stetten,  les  agents  de  cet  odieux  calcul.  Landen- 
berg ajKant  ordonné  k  conTiscation  d'une  paire 
da  biviiSi  appartenant  au  pèro  d'Araold ,  Henri 
deMelcbkl,  celui-ci  proteste  contre  cette  vio- 
lence, et  k  soldat  qui  l'exécutait  répliqua  :  «  Si 
les  paysans  veulent  du  pain,  qo'ik  traînent  eux- 
ffiômea  la  charrue.  »  Arnold  assisteitan  débat;; 
indigné  de  œt  outrage,  il  cb&tk  l'ksoleot  à  qui  0 
brisa  deux  doi|^  ;  pois  peur  ae  dérober  aux  va»- 
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geances  de  Landenberg,  il  M  réfugia  dans  le 
paf  a  d'Un,  chee  Walter  Fursl.  Werner  Staofla- 
chèr  l'y  joignit  bientôt;  il  loi  annonça  que  le 
gan? erneur,  irrité  de  «a  fuite,  et  voulant  one  vic- 
lime,  avait  fait  crever  le»  yeux  à  son  père,  Henri 
de  Melchtal.  Arnold  fit  partager  son  indignation 
à  ses  deux  amis,  qu'unissait  déjà  une  haine  com- 
mune contre  la  tyrannie  d'Albert;  Us  se  déd- 
dèrentà  tout  braver  pour  la  ruiner.  Dans  des 
conférences  secrètes,  lis  arrêtent  le  plan  d'une 
conjuration ,  sondent  les  dispositions  de  leors 
compatriotes,  les  exaltent,  cboisissent  chacun 
dix  hommes  déterminé»,  et  dans  la  nuit  dn  17 
septembre  t307  les  amènent  au  pied  des  rochers 
du  Seelisberg,  qui  domine  le  solitaire  plateau  du 
Grûili.  Arnold  leur  découvre  les  secrets  de  la 
conspiration,  et  tous  se  déclarent  prêts  à  sacrifier 
leurs  biens  et  leurs  vies  pour  restituer  à  THel- 
vélie  ses  anciennes  franchises,  reconquérir  la  li- 
berté de  tous ,  et  restaurer  l'autorité  des  assem- 
blées communales.  Ils  s'engagent  à  ne  jamais 
s'abandonner,  et  à  garder  sur  leur  entreprise  un 
secret  absolu  jusqu'au  moment  de  l'exécntkw. 
En  outre,  par  des  scrupules  dignes  de  la  cause 
qu'ils  défendent,  ils  se  promettent  de  ne  verser 
le  sang  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  de  respecter 
tes  droits  acquis  dans  les  cantons ,  mêoie  par 
l'Empire  et  la  maison  de  Habsbourg.  Cet  enga- 
.  gement  solennel,  dû  à  l'énergique  initiative  d'Ar- 
nold de  Melchtal,  est  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  serment  du  Grûtli;  il  servit  de  pré- 
lude au  soulèvement  patriotique  dont  Guillaume 
Tell  fut  le  héros.  Arnold  se  retira  à  Unterwald, 
(prépara  les  esprits  au  mouvement,  et  s'y  mêla 
activement  quand  il  échita.  Alfred  Fraiollin. 
Iteharocr,  ilist,  du  Omfédéréti  nn,  io-i*.  —  Ptck- 
iMlAer,  HM.  Hem  hOMiiei,  ûd  atMmm  IMS.  -  Fraoc- 
OQlUemaaat,  De  JMim  Helvetieorwn;  iSM,  •  roL  la-8*. 
—  i.  de  M  aller,  Hist.  et  la  Confédération  SMistê,  contt- 
■ute  par  Monnanl  et  Vuilleaulo. 

MBLDBB  (  Guérard  ),  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam,  le  17  avril  1693,  mort  à  Utrecht, 
en  1740.  Orphelin  dès  l'âge  de  six  ans,  il  lit  lui- 
même  son  éducation  artistique  en  copiant  d'apràs 
les  bons  maîtres.  Il  peignait  bien  à  l'Iiuile,  et 
ses  ouvrages  étaient  recherchés,  lorsqu'on  lui 
conseilla  de  prendre  la  miniature.  11  s'adonna  à 
ce  genre,  et  rendit  sur  l'ivoire  etSle  vélin  les  plus 
belles  productions  des  artistes  italiens.  Il  com- 
posa lui-même  des  allégories  et  des  sujets  histo- 
riques, qui  furent  enlevés  à  de  hauts  prix.  Un 
riche  mariage,  qu'il  contracta  avec  Marguerite 
van  Schalkwyk  de  Yalden,  ne  diminua  point 
chez  lui  l'amour  de  son  art.  En  1735,  il  se  fixa 
à  Utrecht,  où  il  mourut.  Il  est  resté  l'un  des  pre- 
miers dans  son  genre  :  finesse  de  dessin,  com- 
position Ingénieuse,  vraie  et  belle  couleur,  telles 
sont  les  qualités  qui  disthiguent  ses  œuvres. 
Melder  fit  un  grand  nombre  de  portraits,  restés 
dans  les  meilleures  galeries  de  Hollande,  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  etdeBossie.  Ondte  ceux 
du  prince  de  Bade-Dourlach ,  do  ptince  de 
Hesse-PHUipitadt^  etc.  Ses  paysages,  animés 


par  des  fibres  Ues  disposées,  d  ses  4 
lavis  sont  rares  et  recherchés.  A.  us  L 

Deteamps,  ijm  ruém  Petatrw  tallan^Aif,  elc^  t.i|^ 
p.  ttS.  —  iaeob  Canpo  Weyerman,  De  Jcâitfcrtaot 
éer  Nêderlandên,  L  IV,  p.  i».*  PUkSBgtoD, DieHmmt 
of  PaiHtert. 

MBLDOLLA  (  itfidrisa  )f  pefiBtre  et  gruvorée 
l'école  vénitienne,  élève  de  Maxnidi,  dit  feJPa^ 
mesan,  né  à  Sebinico  (  Dahnatic  ),  vers  tttO, 
mort  à  Venise,  en  1S83.  Phisleucs  deseslanpei 
qu'il  a  laissées  ont  été  gravées  d'après  les  detsiss 
du  Pannesan,  et  si  bien  daas  le  goût  deee  ost- 
tre  qu'on  les  lui  m  longtemps  attribuées  ;  on  dos- 
nait  les  autres  à  un  artiste  qu'on  appelait  Aadrea 
Schiavone  (  l'Esclavon).  La  traditioo  supposât 
bien  que  cet  Andréa  Schiavone  et  Andréa  Md- 
dolia  pouvaient  n'être  qu'un  seul  et  même  per- 
sonnage désigné  tour  à  tour  par  son  nom  propit 
et  son  surnom  :tl  était  en  effet  assez  ordinaireasx 
Italiens  de  donner  aux  artistes  le  nom  de  km 
pays.  Combien  de  personnes  ne  connaissent  es» 
core  aiqourd'hni  Bfazzooli,  Pietro  Vaoaood, 
Julio  Pippi,  Cavino,  Agostioo  Musio,  CUodé 
Gelée,  etc.,  que  sous  les  noms  de  Parroesaa, 
Perugin,  Jules  Romain,  le  Padooan,  Aognstii 
Vénitien,  Claude  liOrrain,  etc.  Néanmoios  Fl- 
dentité  de  Meldolla  et  du  Schiavone  fut  un  ssjet 
de  longues  controverses  entre  les  iconographo. 
P.-J.  Mariette  a  laissé  dans  ses  manuscrits  iis< 
longue  note  où,  avec  son  savoir  et  son  tMt  hi- 
bituel,  il  démontre  cette  identité.  Zani ,  Bartsek 
et  quelques-uns  de  nos  contemporains  sembWcat, 
par  des  raisonnements  spécieux,  avoir  enIcTé 
tout  prétexte  à  l'ophiion  de  Mariette,  lorM|oe 
la  sûreté  de  son  jugement  fut  démontrée  d'ioe 
manière  évidente  par  la  publication  d'un  doca- 
ment  d^à  invoqué  par  Zanetli.  Ce  documeot, 
cité  par  lès  éditeurs  de  Vasari  (  Florence,  l85ô} 
et  publié  par  M.  Ernest  Hagen  dans  le  Anf- 
sche  Kunsblatif  1853,  n'>37,  est  unade  de 
1563,  où  l'on  trouve  à  cAté  des  noms  do  TitieB, 
du  Tintoret,  etc.,  celui  ^Andréas  Sclaboma 
dictus  Medula.    Biariette   avait   décrit  une 
épreuve  de  V Enlèvement  d'Béiène^  s^piée  And, 
Meldolia  inventwr,  avec  la  date  1547,  mealiaB 
supprimée  aux  états  postérieurs  de  la  plandie. 
Les  éditeurs  de  Vasari  citent  également  une  as- 
tre estampe  signée  Andréas  Schùwonus  M- 
dolla  fecit.  Meldolla  lui  toute  su  vie  ep  bgtte 
à  la  misère  et  réduit  à  vivra  des  travaux  que  lai 
donnaient  les  maîtres  maçons.  II  décorait  «toi 
boutiques  pour  leur  compte.  Cependant  le  H- 
tien,  apprédaut  son  talent  et  touché  de  sapo- 
sition,  parvint  à  le  fabe  employer  à  la  bibliotbl- 
que  de  Venise.  Meldolla  était  un  coloriste  hsàiet 
mais  la  nécessité  de  beaucoup  produire  le  ferfs 
à  négliger  son  dessin*  J.  Bod,   C.  Laninn» 
J.  Grouwelt,  AveUne,  etc.,  ouf  gravé  qodqoes 
planches  d'après  ses  peintures.  Il  a  loi-nieaM 
gravé  quatre-vingts  pièces  remarquables  par  la 
recherche  du  clair-obscur.  Biariette  cite  coome 
le  plus  bel  ceuvre  connu  de  MeidoUa  le  reeoeil 
rapporté  dltalie  par  l'aicUtecle  Inigo  Jooei 
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powr  lord  Pembroke»  eC  il  ijonte  à  cette  men- 
tion une  note  qui  dépeiiit  certaine  desae  de 
coUiBCtionoeun:  «M.  Hyckman  prétend  aussi 
qo*Inigo  Jones  avait  apporté  en  Angleterre 
la  plupart  des  planches  originales  d'Andréa  Mel- 
doUa,  mais  on  ne  sait  ee  qu'elles  sont  devenues. 
Peut-être  inylord  Pembrokè  les  aura-t-il  encore. 
£n  ce  cas  il  y  a  bien  de  Tapparenoe  qu'il  les 
aura  fait  effacer,  car  c'était  son  goût  de  détruire 
pour  rendre  ce  qu'il  avait  plus  rare.  »  H.  H—H. 

jâbênâtHiiQ  «e  Martetlc.  «m  Ict  JreMtm  et  r4rt 
/rmnçaiê,  —  J.  Rtooatter,  Dm  TVpm  •<  eu  ManUm 
des  maîtres  Craveun,  —  Bantcb ,  l0  Peintre  Cravettr. 
*  ca».  U  Blinc,  Makuêl  de  rJmMemr  éPBeUmpei, 

m£l£a6EB,  général  macédbnien,  un  des 
lieutenants  d'Alexandre,  mis  i  mort  en  323  avant 
J.-C.  Il  servit  avec  distinction  dans  tontes  les 
campagnes  d*Alexandre,  mais  toujours  dans  nn 
rang  secondaire ,  et  n'obtint  jamais  de  comman- 
dement séparé.  Son  caractère  ambitieux  et  vio- 
lent, qui  n'avait  pas  su  se  contenir  dn  vivant 
d^Alexandre,  éclata  après  la  mort  de  ce  «prince. 
Dans  le  grand  conseil  tenu  par  les  lieutenants 
du  conquérant,  il  se  pronon^  fortement  contre 
Perdiccas^  qui  avait  été  nommé  régent  avec  Léo- 
nat,  et  proposa  qu'au  lien  d'attendre  la  nais- 
sance de  l'enfant  de  Roxane,  on  mit  sur  fètrOn^ 
Archidée  ou  Hercule,  fils  de  Barsine.  Il  obtuft 
l'assentiment  non  des  généraux,  malade  la  plus 
grande  partie  des  troupes  (  infanterie),  et  fit  pro- 
clamer Archidée.  Il  alla  même  jusqu'à  ordonner 
l'exécution  de  Perdiccas,  qui  fut  sauvé  par  la  fidé- 
lité de  la  cavalerie  et  de  la  majorité  des  généraux. 
L'armée  se  trouva  ainsi  divisée  en  deux  camps 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  Perdiccas  céda,  et  ac- 
cepta Archidée  comme  roi,  avec  l'entent  qui  devidt 
naître  de  Roxane,  et  MéJéagre  comme  co-régent. 
Cette  réconciliation  n'était  pas  sincère.  P^ie- 
cas  profita  habilement  de  la  sécurité  profonde  où 
Méléagre  était  plongé  pour  s'assurer  de  l'imbé- 
cile Archidée  et  en  faire  son  instrument.  U  as- 
sembla ensuite  tonte  l'armée  sous  prétexte  d'une 
grande  revue.  Là  Archidée,  à  l'instigation  de 
Perdiccas,  demanda  la  punition  des  anteun  de 
l'éroente  à  laquelle  il  devait  la  couronne.  L*in- 
ftoterie,  surprise,  ne  résista  pas.  Trois  cents  sol- 
dats désignés  comme  les  principaux  mutins  fu- 
rent exécutés  sur*le-cliamp.  MéMagre,  épouvanté, 
se  réfugia  dans  un  temple,  où  il  fut  mis  à  mort  Y. 

Arrten,  jénab,,  I,«,  mto,  14;  II,  S;  111,  tf,  IS}  T,  li.  — 
Qoiote^lnree,  III,  t4»  V,  U;  VII,  H.  -  Uodore,  XVII, 
S7;  XVlll,  t.  -  OrojMB.  CetchMte  Aletanâêrt  dee 
Crceim;  GeêekiekU  det  HeUenltmns, 

mAl£a«eb  (McXsdYpo<),  poète  et  philoso- 
phe grec,  fils  d'Eucrate,  né  àGadara,  en  Palestine, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  passa 
sa  jeunesse  à  Tyr,  fht  le  disciple  du  philosophe 
cynique  Ménippe,  et  composa  des  $atyrei  mé» 
nippéet»  II  se  retira  ensuite  dans  l'Ile  de  Cos, 
où  il  atteignit  un  âge  avancé.  Il  nous  reste  de 
lui  cent  trente-et-une  petites  poésies  (la  plus  lon- 
gue a  cinquante-neuf  vers  ),  qui  appartiennent 
presque  toutes  au  genre  que  les  Grecs  appelaient 


éfigrammatiquB,  Ces  petites  pièces,  quelquefois 
descriptives  et  plus  souvent  erotiques,  offrent  de 
la  vivacité,  de  la  grftce  et  du  sentiment,  mais 
elles  sont  déparées  pas  la  subtilité  et  le  mauvais 
goût.  Malgré  ces  défauts,  Méléagre  est  un  des 
meilleurs  épigrammatistes  grecs.  Il  eut  l'idée  de 
rassembler  toutes  les  épigrammes  dispersées  dans 
les  nombreux  ouvrages  des  poètes  antérieurs,  et 
en  forma  un  recueil  qu'il  intitula  Couronne  ou 
Guirlande  (Ziifavoç).  La  préfhce  quMl  mit  en 
tête  de  ce  recueil  est  curieuse.  Elle  est  en  vers, 
et  contient  les  noms  de  qoaraute-six  poètes,  qui 
sont  entrés  pour  une  part  quelconque  dans  la 
collection;  chaque  poète  est  désigné  par  une 
fleur  ou  une  plante  qui  est  l'emblème  de  son 
talent.  «  Muse  chérie,  dit^il,  à  qui  portes-tu  ce 
chant  cueilli  de  tous  côtés?  Et  qui  a  tressé  cette 
couronne  poétique  ?  C'est  l'œuvre  de  Méléagre  ; 
il  l'a  composée  comme  un  souvenir  pour  l'illustre 
Diodes,  il  y  ft  entrelacé  beaucoup  de  Ils  d'Anyté, 
beaucoup  de  Myro,  peu  de  fleurs  deSapho,  mais 
ce  sont  des  roses,  le  narcisse  de  Ménalippe  fécond 
en  hymnes  superbes,  et  le  tendre  sarment  en  fleurs 
de  Simonide;  il  y  a  mèlél'lris  embaumé  de  Nossis, 
la  marjolaine  de  Rhianus,  le  suave  safran  virginal 

d'Erinne,  l'hyacinthe  d'AIcée J'offre  en  don 

à  mes  amis  cette  mélodieuse  couronne,  mais  elle 
est  commune  à  tous  les  initiés  des  Muses.  » 
Cette  Couronne^  successivement  remaniée,  aug- 
mentée, diminuée  par  Philippe,  Agathias,  Cons- 
tantin Céphalas,  Planude,  est  devcnueit'i4n^Ao- 
logie  grecque  telle  que  nous  la  possédons  au- 
jourd'hui {voy,  Planudb).  Les  Épigrammes 
de  Méléagre  font  partie  de  ce  précieux  recueil; 
elles  ont  été  publiées  séparément  par  Manso; 
léna,  1789,  in- 8%  par  Ch.  Meineke;  Leipzig, 
1 789,  in-8*,  et  par  Fr.  Graefe  :  Meleagri  Gadereni 
Bpigrammata,  tamque  speeimen  novx  receU" 
sUmis  Anthologies  Grœcx^cum  observationî' 
bus;  Leipzig,  1811,  in-8%  La  petite  idylle  sur 
le  printemps  a  aussi  été  imprimée  à  part  :  idffl- 
Hum,  éd.  C.  Mehieke,  Gœttingne,  1788,in-8'.  L.  J. 

Bnmcft,  jinaUela,  voL  1.  p.  1-iS.  —  Jacobi,  ÂnU^ 
ioçia  Grmea,  voL  I,  p.  1-M;  vol.  XIII,  p.  SSt.  69B,  911, 
•16.  —  Pabrldos,  BtbIMkeca  Crseea,  vol.  IV,  p.  41S-U0. 
—  F.  PBttow,  ÇmhMo  dé  veUigiis  eoronarum  MeUagri 
êtPkéUppi  te  jiHtMoçia  ConiUaUiiii  CepkaUe;  Vra. 
Ualas,  itn,  10-4*.  —  Salate-BeuTe,  PortrtMt  cùnUm- 
poraint  et  divers^  t.  III. 

MéLicB  (Samt).  dit  le  Grande  patriarche 
d'Antioche,  né  à  MéUtène  (Petite  Arménie), 
mort  à  Constantioople,  en  381.  Il  était  d'une  fa- 
mille riche  et  noble,  et  dut  à  ses  avantages  mon- 
dains autant  qu'à  sa  piété  et  à  ses  nuBurs  d*è- 
tre  appelé  en  357  au  siège  épiscopal  de  Sébaste. 
Il  remplaçait  alors  Eostathe,  le  fondateur  de  la 
secte  des  macédoniens,  qui  venait  d'être  dé- 
posé comme  sdkismatique  et  partfton  des  doc- 
trines ariennes.  Mélèce  trouva  son  troupeau  si 
indocile  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
persosiMon  et  de  douceur,  il  préféra  se  retirer  dans 
les  solitudes  de  Bérée  plutêt  que  de  continuer 
U  lutte.  Son  mérite  le  fit  Uentêt  (3eo)  élire 
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au  prtrlarcat  d'Aofiocbe,  dn  oonsenteineiit  inftiie 
des  arien*  ;  mais  on  mois  était  à  peine  éeouiéy 
qae  ceoic-d,  craignant  son  ifie  orthodoxe,  or- 
donnèrent à  sa  place  nn  des  leor^  nommé  Bo- 
aoïus  et  obtinrent  de  Fempereur  Constuioe 
que  Mélèoe  serait  rel^pié  an  Uen  de  sa  niis- 
sance.  Après  la  mort  de  Constance  (3  novemtice' 
361 },  son  sacoesseuFt  JuRen ,  permit  aox  «▼§- 
ques  exilés  de  rentrer  dans  lenrs  diocèses.  Saint 
Mélèce  re? int  donc  à  Antioche  Ters  la  flin  de  361. 
Euzoîus  avait  été  remplacé  par  Dorothée»  et  Lu- 
cifer, é?èque  de  Cagliari,  étant  aHé  è  Anfhicbe, 
sollicité  par  les  eostathiens,  aTsft  ordonné  on 
troisième  évéque ,  Paulin ,   homme  de  grande 
piét^  d'ailleurs  et  qui  comptait  de  nombreux  por- 
fisans.  Le  schisme  n*en  (ht  que  plus  difficile  à 
éhândra.  La  querelle  ne  fut  pas  apaisée  par  on 
second  exil  de   Mélèoe.  Rappelé  en  363,  sous 
Jovie%  il  conclut  en6n  nn  sage  accommodement 
avec  Paulin.  Ils  convinrent  qu*après  ta  mort  de 
Fun  âeâ  daux,  le  survivant  demeurerait  seul  évê- 
que,  et  qu^en  attendant  ils  gouverneraient  sépara 
ment  l'on  et  Taatre  dans  FéglIsed'Antîoclie  ceux 
qni  les  reconnaissaient  pour  lenrs  pasteurs.  Met 
ièce  réunit  un  concile  dans  lequel  Acace,  évêque 
de  Césarée,  fut  obligé  de  reconnaître  la  profes- 
sion de  foi  de  Nioée  et  la  oonsubstantialité  du 
Verbe.  Mélèoe  ne  jouit  pas  longtemps  delà  trao^ 
quiUité  ;  car,  en  36i«  Valens,  ayant  succédé  à 
Jovieo,  pour  la  ti'iwiième  fois  il  fut  contraint  de 
reprendre  le  chemin  de  Texil  ;  cette  fols  il  ne 
lut  rappelé  qu'en  378,  sous  Gratîen  et  Tbéodose. 
Son  retour  fut  un  véritable  triomphe.  LVmnée 
suivante  il  convoqua  sans  obstacle  un  concile, 
où  l'on  compta  ctnt  quatre  prélats.  11  y  fit  con- 
damner les  erreurs  dT Apollinaire  le  jeune  uu  de 
Laotlicée,  qui  soutenait  «  que  le  Christ  en  se  fai- 
sant chair  avait  pris  seulement  leoorps  etFAme 
aensibie  (  ^t)  ),  mais   non  Tâme  raisonnable 
(  vovc  )  de  l'homme  ».  En  361  Mélèce  présida  le 
premier  concile  général   de  Constantinople.  Il 
y  lit  renouveler  li(  condamnation  '  d'Apolinalre, 
auquel  on  Interdit  de  professer,  fies  psiljsans 
ot  lui-même  fiirent  chassés  de  Constantino{!^ 
On  leur  Nkterdit  de  tenir  des  asseniblécs  et  d'é- 
lire des  évèqoes.  Mélèce  Ht  ensuite  confirmer  la 
nomination  au  patriarcat  deConstantinc^e  de 
son  ami  saint  Grégoire  de  Naziance;  ce  fut  son 
demieracte:Umourut  quelques  jours  après,  uni- 
versellement regretté,  et  avant  que  le  concile 
ne  fût  séparé.  L'empereur  Théodose  le  Crrand 
accompagna  lui-même  le  convoi,  et  lui  fit  faire 
des  funérailles  magnifiques.  Safait  Grégoire  de 
fïysse  prononça  son  oraison  funèbre.  Son  corps, 
embaumé,  fut  transporté  à  Antioche  et  enterré 
dans  l'église  de  SaintBabylas,  qu'il  avait  fait 
oonstmire.  Sa  fête  se  célèbre  le  12  février.  Saint 
Jtpiphane,  évèquede  Constance,  nous  a  conservé 
le  discours  que  saint  Mélèce  prononça  devant 
l'empereur  Constance  pour  la  défense  de  la  foi 
orthodoxe,  contre  les  ariens,  et  on  lit  dans  les 
œuvres  de  saint  Chrysostome  un  parégyrique  < 
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que  ce  ptt'O  pioMBçn  enfî 
Mélèce. 

amn  BpipViDry 
i  VI.  ^lUkMOt,  JHmii  m.  «SB.»  L  VIL  — 
Jltiwimt  JÊwmmuiÊàÊrmm  êccUm^  L  I.—  W 
HùL  Hmr^,,  t  un-  GalUim,  JiMtetaégiw  dk 
Fera  de  ràHhm,  t  rx.  —  nnitiwlw,  jêetmSm 
«»  fStary,^  HUL  iïnirrtiitfHin  ~  ItHVt.  Lm 
4WIIMW  t.i,iS  Mntor.*  0«  Pl^  MÔLiiM 
dm  «iMCrMMc  JMeto.  -  Blchanl  et  Gtna4 
crée.  -  ■alflib«arff,  BUL  d»  t. 
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mm),  théolqgfan  grec,  nécn  Orèle,  «■  ItfS, 
mort  à  Galati,ki7  avril  1662.0  devint  pnift- 
synocUe  del'éî^  métn^oUtainn  de  CoMlinti- 
nople^  ^  fiit  dwnsi  par  son  pntriirche,  oonuas 
la  plna  savant  des  ibénlopena  greob  pour  aBer 
en  Maldam  eiuuniner  uœ  conToMioo  de  M 
conyoséepar  le  clargft  de  Busaie,  et  qoi  a  été 
depuis  adoptée  par  toutes  toi  éc^ises  d*Orieat 
(  iM2  ),  Le  prinqpal  oovragp  de  Mélèoe  est  oae 
réfiitation  de  la  Co^fBuum  de  l'Églue  aria- 
to/a,|ittbliée  en  grec  et  en  latin  par  Cyrfiie  La- 
car^patriarohede  Constantinqphi  Mélèoe  s'efforça 
de  pnNurar  que  «tlo  ptqfmiom  de  foi^  lm 
d'être  oonfonne  à  la  tradition  orientale,  est  lu 
emprunt  Uài  aox  doi^hrinas  de  Calvin.  Son  on- 
▼a^  fot  transoaia  en  mannscrit  par  le  marqBs 
If  ointel,  ambassadeur  de  France  i  Constantinople, 
à  Amanid  et  NtootCp  qui  en  insérèrent  on  extnit 
en  français  dans  le  troisième  tome  de  l^Pèrfh 
(M^  d<  to  fot.  Ce  même  exilait,  qui  fonne  Qtt 
dissertation  étendue,  raparat  en  grec  et  en  latia 
dans  le  traité  De  la  Crémee  de  V Église  cnm- 
iaiesmria  TroÊueuifsUmUaiion  (1687),  de  ili- 
chaadSimoa^  avec  one  analyse  de  tont  roamy 
de  Mélèce.  OonUeanaMneqnelqnesaotres  ouvrai 
decatiauteor,  maia.ilaaont  pan  importants. 

Z. 
OMMbte,  rudëMdUet, dan  le  Trvdtd  dëmMifé- 
tutté  de  ta  Foi,  L IV.  -  Dénétrtm-Procope.  De  érudak 
QTffiiy  ûêmumtmheeei  Creem  de  Fftartcte*  (  t.  Xl>. 

MduK-CMAB  i^<  J^Moi  ed  Dmàkih  mei 
Dm  à^mlMi  ),  anilan  de  In  i^erse,  dn  Vàr 
mUe  etde  FAnia  Mineor«,  éto  k  dynnalie  ém 
Snidianiridea,  né  en  1054,  à  Upihm ,  mort  k 
Bagdad,  ennoiMabne  i«!L  Hkd'Alp  AniM,  il 
snooéda  à  son  pèraen  t«7S.  Oa  fiM  M  ^  donaa 
A  renapm  seldiankide  la  (doa  «Mide  «endna 
qo'il  aitiamala  eue.  Appèa^ioir  vaincn  et  tué  ea 
prison  son  oncle  et  rival  Cadheri  on  Karai^ 
beg  de  Kerman,  II  éleva,  en  1074,  Mtiktady 
Biamrillab  an  trtoe  do  khaKfat,  comme  soc- 
cesseur  de  Caîm.  En  1075  II  envoya  contre  ks 
Grecs  son  ooosin  Souléiroan  ben-Kootoolnisdi, 
qui  incorpora  l'Asie  Mineure  è  la  moncrcfaîe 
seldjoukide.  Dans  le  même  lempa  la  Syrie  sep- 
tentrionale fut  conquise  par  un  des  frères  de 
Mélek,  Tootousch,  qui  en  reçut  la  soovereinelé 
à  titre  de  fief,  tandis  que  la  Palestine  fht  prise 
sur  les  fatimites  par  le  général  seMfonkide 
Atsis.  Pendant  que  Mélek  était  occupé  è  abat- 
tre les  petits  dynastes  de  l'Arménie  et  de  k 
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à  Bi#M,t*  II^MwteM  iHtatwl»  IWife,  el 
■Ml  «ta  alliée 

Ml  Oxn»«  prit  IdUm«  «tiMorauM^ 
AliiMd-MiaB»  frtÊce  et  t&fÊÊjm,  ti 
«KpMlM»  jntqif^  BB*<ii,  flMt  iwttwÉr  les 

éctee  fos  Aèrt  léolmdh  «■  SyiiSf  tt 
Édeite  et  Alepià  Ahiirimr  CMtetd 
tendift  qaH  cDW)rs«Méair|«rlliiilier, 
«ntre  Ahiiilittaviriwéy  IwÉÉwa 


4aM  «  «Mibit  «MMn  IM 


l»M  da  fwrfiir, 


^  «IKiMj  MlM,  dlM  11  pMMHiOB  hé- 
iMMw^MMB  (AilvMÉMm).  U  aillne 

I  M  tfAw  à  'ion  ptifppt  flte,  MiIninma, 


Chah,  d'oD  pr«nilir«t, el  qfl»  élM 
le  oÉlèbfe  ▼ixir  Wauff  el  MM,  te  iaRM  den- 
titoB  €s  dii'fliêi'y  MV'  ve  Min  npiporfe  tMCftnt 
lcsealMtelflMre«é»elâiiiMtlM[  diiTitir.  Mais 
i  el  IMh  eynt  élé  Minfeliié  pw  tes  Bi- 
m  AflUMidDS ,  k  riBtHpIioirde  eoii  «m- 
ettsenr,  Tad}  ed  Moel  IMk  AhealHifltffii,  MMc 
«Ut  è  iwertteuueieau  vizir,  et  merehaainibe  Us 
BeCéiriatt,«libU§defMlt  f09e%  Atonieet(ehi- 
tauéetAJgtai)parllacnv  hce-SthMi,  mden 
eofnfliCMel  do  sidtn  et  de  eok  tMt  Viisni. 
BiIms  m  iDoefnl  nMtcnmA ,  en  jnvcMbre  t092, 
de  te  hmIb  d'en  des  aMéu  h  ealte  sede  ffsr- 
inideMe.  Métek,  apprté  le  ^ntMMwiroM  fnr 
Ame  ComÉee,  sfiK  dtarMe  psrooenf  Bon  eni- 
pire  eetiêr,  qni  e"»!»!»!!  déi  berde  de  la  Mi- 
ditemnée  jiiMfv^Bin  «lOBta  AM,  el  a««lt  pa»- 
loot  élaMI  des  hoapioBa»  dea  iMueiMiadHatii ,  des 
pools,  des  nrates ,  dsa  eaoMX,  ete.  Oatre  ks 
ooUéfln  de  Baaaofa.  d*iapi*n  et  deMénft,  il 
fcida  à  Bagdad  m  obserraMie  ettrooemiqiie, 
paie  le  coH^  haaIMee,  ea  medreasé ,  ptmr  Vé- 
tede  de  droH  nraadflanii  eMefte  la  ImAb  mes- 
^Dée  dite  dit  8iillaB«  et  eddn  une  tevr,  bitfe 
wi^eeineiit  avec  des  INes  d^Ans  aanrai^  et 
4^tê  eornes  de  gneRes ,  ft  i|iii ,  appene  tour  do 
€ormt^  eiistalt  eneoie  do  teasps  d'IlMi-Cbal* 
Hkan.  Il  iM,  en  entre, en  1074,  réhrmer  lec2^ 
lewffier  penan ,  et  ctea  ose  mmufiMb  eie,  fflte 
ère  djélaiéerme^  m  «Kaot  le  newrenz,  ee 
I**  )oar  de  ran,  t  répeqoe  de  reatvéedtfSdleN 
dons  le  sli^e  do  BdNer.  Mélek,  m  doBBWit  ta 
pcKiecssioD  feodalaife  de  Jéroeriemà  la  fawurtie 
Uni  de»  Ortoiridas,  a^  preve^oé  te 


des!  égateMiil  lai  ^oi,  après 

dsMlé  te  plus  grande  étendue  à  Tempire 

eeMjookide,  l'a  aami  ébranlé  te  premier,  en 

teéanl  feèsde  doute  raTentée  lendalahes,  eau  • 

te»  ds  sa  ranHIe  qn'à  ses 

génénsn  eténdraL  Ch.  ReMUM. 

jwman  ém  JjMjuaMifui.  —  «MmMr, 

Bamaer.  MUMn  de  la  ZMUraturê  arObe, 

màtmK^BAM  li  (  JfiDpAail  ed  IHn  uitai/- 
féihah),  sultan  de  la  Perse  oecidaatale,  de  la 
dynastie  des  Seldjoukldes,  né  à  Hamadan,  en 
1138^  nort  te  tt  mars  1160»  4  Isphahan.  Fils 
98  HsMaeM ,  et  8ffAfe"pefli-tts  de  MélHi- 
Chah  Ter,  il  saeoMa,  en  1152,  )t  son  oncte  Ma- 
aood.  C'était  on  prime  ineapable»  et  «mque- 
asent  oecnpé  de  ses  ptetetes.  Agréai  pris  ombrage 
de  raidorité  du  Xnrcoman  Khasbek,  chef  des 
éaMie,  et  cenfident  de  Masood,  Mélek  voulntie 
lUreanèter  ^  maia  les  autres  émirs,  ayant  Haçan  - 
Kaodar  à  teur  téte,se  aaislrsot  du  soitan,  ivre,  au 
aulieu  d'un  fiwtin,  et  reaCenaèrcMt  dans  le  cbâ- 
laan  de  Hamadan.  Après  s'être  évadé,  Métek 
prit  pssiseiisB  da  Kheozialsn,  et  s'élantieiat 
an  autias  nnnsanfe  de  son  frère  Mehamned  If, 
qni  tel  «vaH  aoosédé  à  Heaudan,  il  remporta 
tnr  tan  i«uel(pies«vanta0H,et  prit  et  pilte  même 
eette  capitete.  A  te  mort  de  Mobaasraed  II,  en 
1U9,  l'enptee  eyant  élé  partegé  par  les  émirs 
«irtn  taoMGompéÉHews,  Métek  U,  qni  fut  i'm 
d'euXyS'aaqparad'bpataan;aiaMi  asourntqori- 
qnas  joniaapièst  depQMon.  Ch.  A. 

JOrMhtatf,  MUmr§  Jm  SeUjmikidÊt,  -  Khft»aali, 
XftêUmai^ml'JkkbtaF  (Hittoire  tiDifcneilc).  -  Hain- 
y laMSwiana.  jrgrttSS'^aqwtiiIrtt   r  Crème  des  HU- 

MÉuot  «L  ASSbAli  (dlowl  HfodAa^ér* 
Zdiii  ed  DHtChah  )i  snKan  de  te  Perse  oceidc»- 
iMle,  de  ta  dynaslte  des  Seldjoukldes,  né  à  Ha- 
nadan,  m  f  133,  mort  en  décembre  1 175,  dans 
te  mèasètflte.  Ffls  de  Thogrool  fl,  îl  soeoéda  en 
If  60  à  aen  ooete  Sûoléiman,  avec  l'aide  do  vteir 
YMéi^MHR,.  second  mari  de  sa  mère.  Il  s'éteit 
dÉMRiwaé  de  ses  dennc  eoropétitenrs,  par  la  tra- 
MsoB  on  tefsres  :  INra,  Mélek-Chah  n,  il  Vem- 
priaonna;  iliiatflt  ettna  raotie,  Mdiammed  fif, 
à  Kwfiae;  ee  prétendant  était  iite  de  SeMjonk- 
Chah,  sootem  par  te  khsMte  de  Bagdad,  ainsi 
qae  p»  les  émin  Kaimas  dlspahan  et  Yna- 
Mdjdellél.  Cn  ttei  tesolten  s'avança  en  Ar- 
ménie, où  il  déOt,  près  d'Ani,  Sokman,  prinpe 
de  raiéteth  ;  pnte  en  Géorgte,  où  11  força  le  rai 
ehréBen  Georges  IH,  après  te  victoire  de  Tovta, 
de  hri  payer  trfbot.  Après  avoir  Taincn  bi«c 
son  hean-père  Tlde^as,  dans  te  seconde  bs- 
tilUede  Ossvlne,  en  liée,  les  Kharismiens» 
ahNiqœleuMIte  YmedJ,  il  donna  le  goirreme- 
«ent  de  Réi  (car  ee  dernier  avait  été  assassiné) 
an  Uto  de  son  Mêle  Yidéghoox,  Pehleiran  M»> 
hnmmed.^oqnel  11  Ht  épeoser  la  fflte  dTnanedJ , 
OBlaibn  Khateen,  sans  prévoir  que  vingt  ans 
après ledynaslte  seldjookfde  serait  détruite  perte 
rifctea  de  nette  allionce,  par  Gotlogh  Ynaned}. 
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Cotre  cette  dynastie  des  Pdilewanides  à  Réi  et 
Irbil,  £1  Arslan  afait  déjà,  en  i  104,  reconnu 
celle  des  Saigouriens  à  Cbiraz  dans  la  personne 
de  Modharrer  ed  Din  Zengby ,  et  à  Hérat  et  Nls- 
cliapour  celle  d*El  Mouwaied«Aibek  :  dynasties 
qui  tontes  deux  allaioit  battre  en  brècbe  les 
Seldjoukides  dans  la  Perse  orientale.  Peu  après 
AYolr  perdu  sa  mère  et  son  fidèle  Tîzir  Yldéghooz» 
£1  Arslan  mourut  lui-même,  laissant  son  em- 
pire à  son  fils  Thogroul  m,  qui  fut  le  dernier 
de  cette  dynasde. 

Ch.  R. 
Mtrkhood,  HUMrt  dei  Seldiomkidêi.  -  Kboadenlr, 
MkêUUfOt-iml'jikkbar,  o«  HUMrv  Vni9tr$êUê.-^  Ham- 
dalliih  Motonll.  TorilUH  GàùuaUêk,  -  D'flerbelot,  JM- 
biiotkéfue  Orieniale. 

MBLBNDBZ  TALDBS  (Jean),  célèbre  poète 
espagnol^  né  k  La  Ribera-del-Fresno,  dans  TEs- 
tramadure,  le  11  mars  1754,  mort  à  Montpel- 
lier, le  21  mai  1817.  Après  SToir  étudié  à  Madrid 
la  philosophie  «  ou  ce  que  Ton  enseignait  eous 
ce  nom  »,  dit  son  smi  et  biographe  Quintana,  il 
suivit  les  conrs  de  droit  i  TuniTersIté  de  Sala- 
manque.  Là  il  se  lia  intimement  avec  le  poète 
Cadalsoy  qui  rinitia  à  la  connaissance  de  la  lit- 
térature anglaise  et  l'engagea  à  composer  des  vers. 
Les  premiers  essais  de  Melendez  furent  dans  le 
genre  anacréontique,  où  Cadalso  avait  particuliè- 
rement réussi.  Young  et  Thomson  étaient  ses 
poètes  favoris;  il  les  imita  Tun  et  Tautre  heu- 
reusement, surtout  le  second.  II  ne  négligeait 
pas  non  plus  Gessner,  alors  foM  à  la  iQode.  Une 
idylle  de  lui,  intitulée  Sa^ito,  couronnée  par  l'A- 
cadémie espagnole,  est  dans  la  manière  du  poète 
allemand.  Peu  après  TAcadémie  de  Saint-Ferdi- 
nand lui  accorda  un  autre  prix  pour  une  ode  pin- 
dariqne  sur  les  beaux-arts.  La  mort  de  Cadalso, 
iné  au  siège  de  Gibraltar,  en  1783,  lui  inspira 
une  de  ses  plus  belles  et  plus  touchantes  com- 
|N)sitions.  Un  autre  de  ses  amis,  le  poète  Jovel- 
lanos,  l'attira  à  Madrid  en  1781,  et  s'occupa  cha- 
leureusement de  lui  procurer  un  emploi.  Me- 
lendez fdt  nommé  professeur  d'huntanités  à 
l'université  de  Salamanque,  et  se  maria  peu 
après,  «  Biais ,  dit  un  de  ses  biographes,  comme 
son  professorat  lui  donnait  peu  d'occupation  et 
que  soD  mariage  ne  lui  donna  pas  de  famille, 
il  resta  libre  de  poursuivre  ses  étiùies  favorites.  » 
En  1784,  à  l'occasion  de  la  paix  avec  l'Angleterre, 
la  ville  de  Madrid  prépara  des  fêtes  magnifiques 
«1  proposa  un  prix  pour  les  deux  meilleures 
pièces  de  théâtre  composées  dans  un  espace  de 
soixante  jours.  Melandez  \ aides  6it  un  des  con- 
currents couronnés,  pour  sa  pièce  des  A'oces  de 
Ganuiehe  (  Las  Bodas  de  Camacho  ),  comédie 
pastorale  dont  le  sujet  est  emprunté  au  Don  Qui- 
chotte. Malgré  d'agréables  passages  descriptifs 
et  lyriques,  cette  pièce  n'obtint  pas  de  succès 
k  la  représentation,  et  Tauteur,  éclairé  par  la  froi- 
deur du  public,  renonça  désormais  à  la  poésie 
dramatique.  Cet  échec  avait  donné  lieu  aux 
malveillants  de  révoquer  en  doute  son  talent.  Il 
répondit  au%  détracteurs  en  1785  par  la  publi- 
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catioo  dn  reoneilde  ses  poésie»,  qui  obtint  oa 
immense  succès.  Quatre  éditions  en  qoelqwi 
mois  suffirent  à  peine  à  l'impatience  des  ledem. 
Les  partisans  de  la  vidOe  poésie  espagnole,  hea- 
reux  de  voir  revivre  les  grftoes  de  Garrilasio, 
de  Louis  de  Léon,  de  Herrera,  sons  me  lonas 
appropriée  au  gont  dn  temps,  saloèrost  es  Me- 
lendez le  restauratenr  des  mnaes  «^«itfhinfs 
Les  applandissemento  de  l'Espagne,  répétés  es 
France  et  en  Angleterre,  et  toni4pr6abie  positiga 
à  Salamanque  semblaient  devoir  sofllre  à  soa 
ambtiion,  et  l'on  ftit  étonné  de  le  voir  accepter 
la  place  de  Juge  à  Saragosse,  dont  il  prit  posiei- 
sion  en  septembre  1789.  Il  passa  ensuite  à  b 
chancelleriede ValladoUd,  où  U  eut  pins  deloUr, 
et  enfin,  en  mars  1798,  à  la  cour  suprême  de  Ml- 
drid  en  qualité  de  fiscal.  En  179?  il  publia  ui 
nouveau  recueil  de  poésies  d*nn  genre  plus  sé^ 
rieux  que  le  précédent,  et  qui  fut  roofa»  bien  ac- 
cueilli. Quintana  prétend  «  qu'il  avait  élevé  ses 
génie  à  la  haq|eur  d^son  siède,  et  que  l*ontroo- 
vait  dans  son  recueil  des  passages  descriplib 
d'un  ordre  supérieur,  des  élégies  puissantes  et 
pathétiques,  des  odes  grandes  et  élevées,  des 
discours  phtiosophiqnesi  des  épltres  nsoralcs  daai 
lesquelles  il  prenait  altemativemeiil  le  toa  de 
Pindare ,  d'Homère,  de  Tbomson  et  de  Pope,  et 
tira  de  la  lyre  espagnole  des  accents  comme  on 
n'en  avait  pas  entendu  jusque  là.  »  Tous  ces 
mérites  ne  préservèrent  pas  le  recueil  de  Me- 
lendes  des  tueurs  du  public.  Le  poème  de  b 
ChuU  de  iMc^fer  fut  particulièreinent  critiqaé, 
et  montra  que  le  talent  de  Melendez  ne  convenift 
pas  plus  à  l'épopée  qu'au  drame.  Sa  véritable 
supériorité  est  dans  le  genre  tempéré,  où  11  n'est 
IMS  d'égal  et  ofa  il  fit  école.  Pen  après  l'sppi- 
rition  de  ses  d^x  volumes,  qui  étaient  dédiés  aa 
tou^puissant  favori  Godoy,  Melendez  prit  poi- 
session  de  son  siège  de  fiscal  de  hi  cour  des  al- 
cades. Ami  intime  de  Jovellanos,  ministre  de  b 
justice,  il  éUit  désigné  pour  les  plus  haolei 
charges  judiciaires  loraqne,  le  27  aoAt  1798,  il 
reçut  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  les  viost* 
quatre  heures.  Jov<^lianos  venait  de  tomber  do 
pouvoir,  et  Melendez  |Mrtaigeait  sa  disgrics. 
Banni  sans  un  mot  d'explication,  il  n'obtint  qu'es 
1802  la  permission  de  s'établir  à  Satanaaoque,  et 
ne  rentra  à  Madrid  qu'en  1808  après  les  évé- 
nements d'Aranjuez  et  to  chute  de  Godoy.  Us 
menaces  d'une  invasion  française  en  K^Mgse 
provoquèrent  de  sa  part  deux  poèmes  sous  le  titre 
à'Alttrmas  Bipanolas,  peu  dignes  de  son  la* 
lent  et  qu'on  ne  remarque  que  parce  que  le  reste 
de  sa  carrière  les  démentit  Les  torts  que  le  goo- 
vemement  avait  eus  à  son  égard  le  disposèreit 
à  accueillir  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il  accepta 
de  Murât  une  mission  dans  les  Asturies,  avec  le 
comte  del  Pinar,  pour  apaiser  l'exdtation  popu- 
laire contre  les  Français.  En  arrivant  à  Ovieds 
les  deux  commissaires  trouvèrent  une  populace 
exaspérée,  qui  voulut  les  massacrer.  Les  aolo- 
rités  eurent  la  plus  grande  peine  à  les  sauver 
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en  l«ft  empritoiiiiaiitf  et  les  firent  ensuite  évader. 
De  retiMir  à  Madrid;  Melendn  ne  s'attacha  pas 
munédiatement  ao  roi  Joseph,  et  après  la  ca- 
pitulatioo  de  Bailen,  qoi  força  les  Français  d'é- 
fncuer  Madrid ,  il  rest»  dans  eetle  ville,  espérant 
rentrer  en  grâce  auprès  du  parti  constitutionnel 
par  llnfloence  de  Jovellànos.  Mais  les  Français 
reprirent  rsTantage,  etMelendes  accepta  la  place 
de  conseiller  d'Etat  et  de  ministre  de  rinstroc- 
tion  publique.  Il  fut  enveloppé  dans  la  ruine  gé- 
nérale de  la  domination  française ,  et  suivit  le  roi 
Joseph  au  delà  des  Pyrénées.  On  rapporte  qu'ar- 
tiré  aux  bords  de  la  Bidassoa ,  U  s'agenouilla  et 
baisa  ce  sol  de  la  patrie,  qu'il  quittait  pour  la 
prenaière  fob  i  Tâge  de  soixante  ans  et  qu'il  ne 
dcTait  plus  revoir.  Il  résida  dans  plusieurs  villes 
da  midi  de  la  France  (Toulouse,  Montpellier, 
Iftmes,  Mais),  panvre,  malade,  vivant  d'une 
petite  pension  du  gouvernement  et  des  secours 
de  quelques  compagnons  d'exil.  Il  mourut  à 
Montpellier.  Le  duc  de  Prias  a  fait  élever  un 
monument  i  sa  mémoire  dans  le  cimetière  de 
cette  ville. 

Dans  son  exil  il  prépara  une  édition  de  ses 
Œuvres^  qui  Ait  publiée  aux  frais  du  gouverne- 
ment; Madrid,  1820,  4  vol.  in-IT,  avec  une 
bonne  notice  de  Quintana.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  D.  Vicente  Salva;  Madrid,  1832, 
4  vol.  in- 12.  Quelques-unes  des  plus  charmantes 
poésies  de  Melend^z  Valdes  ont  été  traduites  en 
▼ers  anglais  par  James  Kennedy,  dans  ses  Mth 
dem  Pœts  and  Pœiry  qfSpain  ;  Londres, 
1862,  in-8*.  L.  J. 

QntnUBa .  ffolieê  mr  la  vie  de  MtUnân  raldet,  en 
tête  de  l'édiUoB  de  Madrid,  ino.  -  Esnenard ,  Éloçé  4ê 
MeUnde»  f^alân»  dam  te  Mwremn  de  rrmtee^  1817.  — 
J.  Kennedj,  Modêrm  Poeti  amd  Poetr^  of  S^mkn. 

MÉLB8TILLB.  Foy.  Dovcmm. 

MBLniiw  (MiXénoc).  écrivain  médical,  d'une 
époque  incertaine.  On  a  de  loi  un  petit  traité  grec 
intitulé  :  nipl  tfic  toO  M^Aftcwi  xororaxtuilc  [Sur 
la  Nature^  ou  Sur  la  Constitution  de  V  Homme), 
L'auteur  était  un  moine  chrétien,  et  habitait  la 
ville  de  TiberiopoHs,  dans  la  grande  Phrygie.  On 
ignore  la  date  de  sa  vie ,  mais  il  ne  peut  pas  être 
plus  récent  que  le  sixième  on  septième  siècle 
après  J.-C.  Son  ouvrage  ne  manque  pas  d'intérêt 
et  annonce  nu  homme  instruit  et  religieux,  qud- 
qn'ao  point  de  vue  sdentiflqne  il  ait  peu  de  va- 
leur. Nicolas  Petreius  en  publia  une  traduction 
latine;  Venise,  1552,  in-4o;  le  texte  grec  a  paru 
pour  la  première  fois  dans  les  Aneedota  Grxea 
de  Cramer;  Oxford,  1836,  fai-8o  :  cette  édition 
est  peu  correcte.  Ritschl  ne  publia  que  le  com- 
mencement du  traité;  Breslau,  1837,  in-4'.  On 
ne  sait  si  ce  Meletius  est  le  même  que  l'auteur 
d'un  commentaire  sur  Tes  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate,  dont  Dietr.  a  publié  des  extraits  dans  le 
second  vohime  de  ses  Seholia  in  Hippocratem 
ei  Galenum;  Koenigsberg,  1834,  ln-8<».     Y. 

Baehmana,  Qtuutlù  de  Meletio  grmeo  inedUoejutm 
tuê  lattno  Imieri^retê  if.  Petreic  ;  Roatok,  1B»S,  tii-4«. 

MBLBTiim,  prélat  et  géographe  grec,  né  à 


Janhia  en  tplre,en  16A1,  mort  à  Constantinopley 
le  12  décembre  1714.  Il  fut  élevé  par  les  soins 
de  Clément,  ardievêque  de  Janh»,  qui  l'ordonna 
prêtre  et  l'envoya  ensuite  achever  ses  études  h 
Venise.  A  son  retour  11  devint  professeur  du 
collège  d'Bpiphanius  à  Janine.  Nommé  ensuite 
archevêque  de  Naupaete  et  d'Arta  en  novembre 
1692,  il  Alt  appelé  à  plusieurs  synodes  à  Cons- 
tantinople.  Les  habitants  d'Athènes  le  demandè- 
rent pour  archevêque  en  1703,  et  en  1714,  à  la 
mort  de  (dément ,  les  chrétiens  de  Janine  le 
pressèrent  avec  instance  d'accepter  la  place  de 
ce  prélat  Meletins  partit  pour  Gonstantinople 
afin  d'obtenir  l'assentiment  du  synode;  mais  en 
arrivant  il  trouva  quil  avait  été  supplanté  par 
un  certain  Hiérotbée  Rhaptis.  Le  chagrin  qu'il 
en  ressentit  bêta  sa  mort.  Ona  de  lui  :  Géogror 
phie  ancienne  et  moderne  (  en  grec  moderne  )  ; 
Venise ,  1729,  in-fol.  :  Anthime  Gazis  en  a  donné 
une  édition  annotée;  Venise ,  1807, 4  vol.  in-8o; 
—  Histoire  Scclésiaêtique  (  en  grec  littéraire  )  ; 
Vienne,  1798,  3  vol.  in  4*.  Z. 

DemeMot-Procope,  De  SrudUii  GrmeU,  dantla  Bibli»' 
tUea  Grttea  de  Fabrlelna  (  t.  XI  ). 

MBLBTOPOULOS  (  DemetHus  ;,  général 
grec,  né  en  1798,  à  iEgium,  en  Achaïe,  mort  ea 
1 868,  à  Athènes.  Fils  d'Ange  Meletopoulos,  primat 
de  Constantinople,  Il  se  livra  dans  sa  jeunesse 
au  commerce.  Affilié  à  l'hétairie  dès  1820,  il 
équipa  à  ses  frais  une  compagnie,  se  rangea  sons 
les  ordres  d'André  Londos,  et  prit  part  au  siège 
de  Fatras.  Nommé  chillarque  (1821),  il  se  dis- 
tingua dans  les  combats  de  Dervenachi ,  d'A- 
cnita  et  d'AmbUana,  et  reçut,  en  1825,  avec  le 
titre  de  général ,  le  commandement  de  la  pro- 
vince de  Vostitza.  Durant  l'invasion  de  la  Morée, 
il  fut  un  de  ceux  qui  secondèrent  avec  activité 
Théodore  Colocotrom's  contre  Ibrahim-Pacha,  et 
déploya  une  héroïque  bravoure  à  Kajpkarias,  où 
les  Grecs  repoussèrent  trois  jours  de  suite  les 
attaques  furieuses  des  Égyptiens.  Élu  représen- 
tant aux  assemblées  nationales  de  Trézène  et  ék 
Pronia,  il  siégea  de  1844  à  1847  au  corps  légis- 
latif, et  occupa  plus  tard  les  fonctions  de  ministre 
de  l'intérieur.  K. 

i>ocifiiMiUj  partUMen, 

M  BU  (Jean),  célèbre  poète  sicilien,  né  à 
Palerme,  le  4  mars  1740,  mort  dans  la  même 
ville,  le  20  décembre  1815.  U  fut  élevé  dans  le 
coll^  des  jésuites,  et  donna  de  bonne  heure  des 
preuves  de  son  talent  poétique.  A  l'êge  de  dix- 
huit  ans,  il  publia  un  poème  hernesque,  La  Fée 
galante,qne  ses  compatriotes  regardèrent  comme 
un  prodige.  Meli  leur  préparait  un  prodige  plus 
étonnant,  celui  de  prouver  que  le  dialecte  sicilien 
se  prête  à  tous  les  mètres  de  la  versification  ita- 
lienne ,  et  convient  à  tous  les  genres  de  poésies, 
même  aux  plus  sérieux.  En  attendant,  comme  la 
poésie  n'était  pas  une  profession  lucrative,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médedne  et  ^lla  pra- 
tiquer pendant  cinq  ans  dans  le  petit  village  de 
Cinisi.  Il  fut  ensoite  nommé  professeur  de  chimie 
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K  ronvfenilé  de  Pttenne.  Mi  m  frafeMi«i<«i 
soD  efBfkn  ae  le détounèrent  de  tepaérie,  et  il 
pnMia  pTvsieH»  owmi0es«  Icm»  énitg  dMH  •« 
éUiede  D«tif ,  ^  hû  mdMneat  lu  oépoiaftios  de 
pmnier  poêle  de  Je  Sicile  et  d'un  des  preaters 
poilBi  de  riAaèîe  ae  dm-ëidtiènMiièele,  mm  qià 
ne  reeriohif^iii  pea.  La  oiNur  de  Maptoe  ne  fit 
l<Migkeinf»8  anoiiiieeAteiiliee  à  l«.  Ferdieattdiy, 
cbawé  de  rilEdie  par  les  Françaî»  et  foraé  de  se 
réfa^ier  ea  Sicile,  Jni  doioa  une  panîoa  de  tnM 
cents  docaiU.Léepéld»fil8deFerdÉMBd^tfrapper 
une  médaille  «a  l^oonear  de  VÀMieréam  sieif 
lé&n.  A  n  mut  ses  aniB  M  élerèwmt  si  iom* 
beau  dans  Tégliee  des  PP.  GoneeslDela,  jmc  ubm 
îosoripliea  eà  od  rappelait  â'oïKra  TkémrHM^ 
finUre  Jkaacréan,  Meli  méritait  tiis  (puHAca* 
tiens  :  il  est  parmi  les  imedenieSi.oelai  qm  wt 
rappcoehe  le  pkia  de  Xhéecvite  et  des  petites 
poésies  erotiques  qui  nées  sont  parvenues  soi» 
le  aom  d'Anacréen.  Ses  poésies  peslotales  sont 
éff^kB ,  ou  même ,  si  t'en  excepte  «les  églogoes  de 
Sannaxar,  supérieures  à  œ  que  l'Jlalle  a  pro- 
duit de  mieux  en  ce  geere.  Les  beautés  ignn- 
dioses  et  Tariées  du  paysage  sicilien  inspirèrent 
beoreaaeroent  rauteur,  qui  peignit  afee  une  ^dé- 
lité pittoresque  les  difléveols  aspects  des  saisons 
dtesee beau  climat,  les riolies  teintes  du  soleir, 
les  sites  hardie  des  «montagnes  et  de  la  oOte,  les 
oocupaUons  des  bergers  et  des  isAmureurs.  H  en» 
trtméla  ses  deseriptioiis  de  ohanaens  d'ameuc, 
qui  sont  devenues  populaires  en  ^idle-et  qui  se 
chantent  sur  Ctnstniment  ftivorides  Siciliens,  la 
guitare.  Meli  a  surtout  eneeNé  dans  les  Sctmfke 
Pesealarie,  ou  Dialogues  de  PMeurs,  dans -les- 
quels il  a  reproduit  4e  langage  et  limeur  de 
cette  classe  du  peuple.  11  n'est  imis  tombé 
dans;'le  défaot  de  Guarini  et  du  Vasse,  qui  prA- 
fent'à  leurs  personnages  la  langue  raffinée  des 
courtisans;  ses  pâtres,  ses  laboursure,  ses  pA- 
cbeurs  parlent  leur  propre  langage,  naif,  sans 
prétention ,  et  d'autant  plus  poétique  et  imagé 
qd^il  est  phis  prèsde  la  nature.  La  septième  idylle, 
qui  contient  les  lamentations  et  la  fin  maHieu- 
rensede  Polemuni  (  Paiémon  ),  poursuivi  par  le 
sort  et  abandonné  par  ses  compagnons,  ^t  d'un 
ton  plus  élevé  et  plus  pathétique.  Les  odes  qui 
remplissent  le  second  volume  des  Œaures  de 
Bleli  sont  en  grande  partie  du  genre  anacréo»- 
tiipie,  et  si  pour  Télégance  de  la  diction  elles  ne 
sont  pas  tout  à  fait  ^les  aux  petites  composi- 
tiens  grecques  qui  leur  ont  servi  de  modèle, 
elles  les  surpassent  pour  la  vérité  et  la  vivacité 
do  sentiment  et  sont  pures  de  toute  indécence. 
QuelqueS'Unes,  telles  que  La  Lèvre  {Lu  Labbru), 
le  Sein  (  La  Fêttu)  sont  d'une  exquiacbeanté. 
Le  prolésBeur  Rosini  de  Pise  a  publié  une  tra- 
duction Italienne  àe»  odes  de  Nell ,  mais  il  est 
resté  loin  de  la  grftoe  de  Toriginal.  Au  contraire, 
la  traduction  en  dialecte  sicilien  par  Meli  du 
JBoeto  de  Redi  est  supérieure  à  l'originai  italien. 
Meli  composa  un  po^  burlesque  intitulé  Don 
Otociolfl  {Don  Quiofioite),  dans  lequel  il  tourne 


f  en  jridienla  lit 
Cette  épopée  satia^ne,  qû  ne  rappelle  ^qae  pw 
le  titre  le  eheM'«BttVM  ^e-fiervaiHaa,  est  pMns 
de  verve  bonffanne  «t  «de  délaies  sjniiiniJi  et 
poétiques.  Seeaatteesetees  tapitoti,  qui  oonHiett- 
nent  motae  d'aMaques  pnrasanfillns  qatt  le  Dom 
C&Uekoiii,  aom  des  taUeaun  de  i 
avec  jfinesae.  Enfin,  de  < 
élégia,  éfUm,  fitèlm,  sont  d'une  leetun 
agséafale.  MeU  donna  U  pcemièie  édiUon  eosn 
plète  de  ses  Œuvret  à  Païenne,  ISii,  7  voL 
iuMS*»  arec  des  notes  peur  (boUitef  rinteHIgeaoa 
du  dialeele  aidlien.  Le  tome  premier  eentieat 
les  paésitg  hncotêtfues^  la  eeoond  les  oëes  ou 
confionej  et  les  smmets%  le  traislèase,  les sc- 
ttinas  et  les  €9piiêH  ;  le  quatrième  LmFée^ 
lanêe,  foéme  en  hnil  cbaaia;  le  dnquième  ^ 
le  sixième  le  Don  <McMns«  poème  en-dousp. 
obairts;  le  septième,  les  HMfiif ,  les  BpHres  «t 
les  AiMuf.  Augustin  Gallo  a  publié  «■  1«36, 
oamme  eompMraent  deeeNe  ddltien ,  unliuitiène 
volume,  eontenant  les  opnaevlet  de  Meli.  R  i 
paru  deux  autres  éditions  des  (Ettoras  de  œ 
f leète  ;  Merme,  fgSOet  1408,  €  vol.  in- 1 3.  Z. 
borataïUft,  Stonla  dMft  IMUrufiirii  itaUmm.  - 
An.  Costoqras.  àw»  la  iayptjfle  4>fli  OmUmi  iihatH 
di  SieUa,  L  L  -  foniçn  QutuierUt  Mnitw,  oo- 
vmbrc  ISIS. 

MéLUi  MOHiMrr,  roi  de  la  «Perse  œeidea- 
tale,.de«la  df nmlie  dés  f^oubeniena,  né  à  Tébris, 
vnr»  l8lin,'morten  1^7,à  Bbei  en  Koordisian. 
PeNt-fils  de  «l^émir  BJouban,  fbndateor  de  cette 
d^astie,  Asebref,  à  kt  mort  de  son  frère,  Haçan 
Koiitchouk.  en  1344,  s*empara  du  trône  de  la 
Perse  uecMentale  et  septentrionale,  comprenait 
rAdze£baâ[fUan»le  JCouxdûita^»  TAnnénie^et  l'Irak* 
Adjéroi.  Après  aneir  dépœé  anaeeai iy enwat  ks 
trois  derniers  iMiani4a  la<lterae,  de  InûmiUe 
de  3chlng^iablinn»  tnivoir  Minan,  puis  ssa 
épouse  6ati-iBegl|ou«i^  et«ifin  Sioodhinnn,  Ai- 
cbraf  prit  le  titre  de  mélik»  on  voL  Cnyaat 
alor»  tous  ses  désira  «aliafaita,  quoiqu'il  ne  pes- 
sédât.qnrun  tiers  delà Pttrae des  Hooli^hidcs,  il 
s'enTeiroa  dans  aon  palais,  liyié  à  dlgnobles  dé- 
baushaa,  maasaorant  inpitoyaUement  quieonqae 
Ini'Asaait  ombrage,  enlie  autaea  aïK  de  ses  i» 
claa  à  la  ibis ,  et  aconaant  de  orimes 
nahea  ses  sniets  les  pins  riches,  pour  a*n 
deilenrs  trésors.  Parmi  les  personnes  rélogiéei 
en  fiiptobak,  il  y  avait  liohiedIlin«  doetenr  mo- 
snlmaip,  qui,  ayant  ouvertuoe  école  d'étoquenei 
et  dotthéologie  à  Sftraî  sur  le  Voi||n,  y  semaas 
puMiquement  le  rlihanDjanibekde  râteblir  11»- 
laokian  Pêne,  oà  il  menaçaii, d'être  wmplaafi  par 
le  maidéiame  ou  l'adoration  du  feu ,  ainsi  qsc 
d^sxterminer  Aasbraf,  quîaviit,  diaeti^l,  épeoié 
sa  propre  fiUe.  Ce  IAche>  tyran»  au»  «tlandrr  un 
ennemi,  transporta  aaafinampa  et  naaitr^son  à 
Alandi>k,  et  se  réAigîa.««  Arménie.  Maas,  aMdal 
par  Djanibak  à  Kbei,  Aaahrnf  fnt^rahMs,  pris  «t 
exéouté,  endécembm  i^ag.fin  ilÉi  pei  téeà  Teeiig 
y  fVit  expoeée  sur  les  murs  de  la  fflte.  Dans  la 
perteone  d'Asèhvif  ifinil  eelt»^  dynastie  épbé- 
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exAelkaUàto  Pcne.  Gh.  R. 

pntacmifc.  «Waua^  Hicloirv  de»  Mogaù  de  Ptrte^ 
trad.  en  «HenitBd  par  le  bsroa  de  Hammer.  —  Hammer, 
jM^Mtê  é«a  MÊUmcm  Ifofeii  4ê  l>«rM leo aUemfeM ). 
— JokmialnlB,  Uéifwn  9t  f^^rtim. 

MÉLML  El.  ABBL  i*'  (  Saiifed  ûin  Aàùnkekr 
M9tmmmed),  sutei  d'Egypte,  de  JéraialeiD  et 
d»  Daims»  de  le  dyMitie  des  Mmikiéts,  aé  en 
K39,  à  BaatehfinorteaOaire,  ledl  août  421». 
Vtén  petoé  de  Sekdin,  et  aj^pelé  lai-nêiM 
S^kmdki  par  ke  «rasés,  il  eontribiia  d'abeid 
à  t*aflfenniBB«acat  de  la  |MinaaoB  de  celuKsi 
par  ses  vieloires  ranportées  en  il74  at  117«» 
dan  la  bairte  %ple.  aar  daa  éssirs,  «|bI 
se  disaient  descenisatn  dai  Idnlîfes  fatfmiteSb 
Pub  il  éqoipa  Bue  flolle,  qui  taiyésfca  ksehné» 
tioH  de  preadre  peaitiee  daas  la  aspr  Baspe  si  da 
sta^nterde  La  MeefiiaeldeHédiae.  ApMtétft 

d'Alep,  rejesaîtefuiace  deAnaneid^BâeaMÀ 
titaed'i|MMiBB»ll  919M  aaear»^iil^—i  lUsinB 
sw ta  eMiiflna,  €■  11$7;  MHB9 la  prâa  dUtaaa^ 


eatlM,  pareen- 
iSI  ÉdfA,  cBpewiHt,  cbaiifr  de 
tMilé  es«B.BiclM8dC(Mide  UnSydcRHNpeanr 
Jeanna,  mm  de  eeprâaoe,  «tvwMade«B»^ 
Imam  11  da  Mlle,  «t  wmÊm  «van  éBe  sur  la 
trOoe  de  Jérasalem.  Mais  !a  princesse  retemit 
dVIpenaarw  iHÉdètev  le  tniléM«fai»«nMnin- 
trea  innas.  ApiAs  mrnit  antewéMiHynet  iBa> 
mànm  AlaMM^ll  Adal^fn  Vii^4BiiininelaneK 
ses  neven  M  MniiCy  dëpimilte  le  flaaand  iès*  da 
Satedin,  Bl  AaoÉnt;  da  toaaa  et  de  i«sta  de  la 
Sfnt^  «ificpléSari*end;fMHB  il^oilfaa 
Jagn  ar  las  rMUnii,  et  an  t<S»itwdin  anrini 
EnttoeilfiitMiiiBi^  enOiiiejé- 
\  deean  naeen,  MéUk  e\  Msnnaw.  Jkpadt  fiai 

dedactsursMnudmnnF,  en  IBdt,  «  Add  devint 
sollMid'Éiypte.  Un  1M2  «  randk  à  JdMiaJ  A^ 
lenm,8aie^et»anwaalaymais^  llMilneM 
laasaplna  4|tia aatMenltee  fMte.  Hw  laMianjiii 
flea  creiaéa,  qni  ataim,«n  HM^snongé,  teville 
de  «ert  en  ti^Fpte,  Il  Aèrt  «BPprtt,  ts  tlOO, 
Jaffi,  et  y  «ne  prèa  de  M)pM  nindiiana.  Celte 
villaef aat  été  mpriat  pnr  des  eMJaésaMmnads^ 
Bl  Addlîit fattu eaton Tyr «et  SMan.  flendarilaa 
ttfsp»  son  fts  Hm  èl  i(«Éiad  lle#Md  INn  Jiynnfe 


ets'aeantniusqD'entiéaicie,  dantifrit  le  rcspii- 
sonier.  Après  npait  envopéean  fNtiiilalléiik 
el  Masoiid  eanquérir  rYémen  pour  sa  malaan, 
il  Baiia  un  de  ses  aie  nree  ta  «lia  el  i«6nlière 
nniqae  de  DhnlieM^toey,  prtaee  d'AAep,  laiig' 
temps  son  adrersaire.  Anoit  m  mocl^  il  eut  la 
doniear  de  ^r  las  eMisés^  mm  Andaé  II  de 
Hongrie,  et  les  ducs  d'Autriche  et  de  Bamève 
n^napawr  des  dans  lovade  Pnasiilfc,  «Aftaser 
ilonftrte  dn  psi«  de  odKe  eitta.  Mrie  le 
ranantenent  is  Mdditkai  iB  cette^ptene. 


Ifett-'nglkribcrdlt  BHÊoif  dFÉn^pU,  —  Ibn-MMt.  M. 
-  AldaUatir,  id.-Bboul  Mo%httffêr  Ckmu  ed  DiuMisogk 
(  Htttotre  de%  CroUades }  -  W  eil.  Histoire  da  AJUUtfet.  — 
Hanener,  Mmoire  de  te  LUUratmre  ^raàm. 

MéLis  BL  ADBL  ti  (SaifedlHn  Aboubekr 
el  SagMr) ,  sultan  d'Egypte,  de  la  dynastie 
des  Aïoubîdes,  né  au  Caire,  en  12ia,  Bu>rt  ea 
U4S,daBs  la  ntaie  ville.  Pettt-ils  de  Mélikel! 
Adel  1«%  a  snocéda,  en  mars  I23S,  à  sen  pènr 
Métik  el  Kamel  I*^,  du  virant  duquel  il  avait 
d^  administré  l'Egypte.  Màik  el  Adel  H  ayant 
roécentealé  les  émirs,  dont  II  emprisonna  plu- 
sieurs, et  époisé  le  trésor  par  les  largesses  qaH 
ût  anx  troupes,  son  frire  Méifk  el  Salek  parvint 
à  se  ménager  des  intelligences  an  Caire.  loquiélé 
deeeadéroarchea,  Mélik  «I  Adel  e'kvnnça,  i  la 
tête  de  sesironpes,  juaqo'i  Belbéis,  pour  ané* 
ter  aonfr^e,  sH  entrât  en  tgypte;  mnis,  arrivé 
aopfàs  «de  celle  vHle,  i\  M  saisi  dans  sa  tente, 
par  eae  émirs,  le  3  mai  lMO,etdépenéansiiiMt. 
Ayant  él*  enfermé  dans  une  prison, Mélihei 
Adetyfnt  mis  I  moil,  %nlt  «natapeèa,  pnr  ordre 
devenveananNan.  Ofa.  R. 

IftaMiradiS  AmuOm  MoUemM,  -  Vf  m,  tHOoirê  dU 
MMHfkt  tmmetidm  f«n  aH«Man«).  -^  TaafMiivei,  HUêL 
d'$§90tL{emwumÊmf^%.^'mMTp€\i^faie  99m -im 
jérttà^  (dsnA  rc^niMra  Ptttoretpml. 

jn^UB  «L  A0n«Ai«{  jreur  Mf^iPlm  ii(M*  M^ 
tan  d'tgyple,  de  Damas»  de  Jislestine,  et  de 
Méa^yalpmis,  de  ia  dyaastie  des  A'ienbide^  n4 
en  117a,  su  Gaiie»  nort  à  Saaaaaate,  en  I2a&* 
inis^eM  dufpand  SaMki,  Il  «edistingna,  dé» 
Câftt  de  dbHs^  ans,  comme  vaillant  .gnerrier,. 
etMOiporta  entre  autres,  4e  i*'  nsai  ttA7, 1» 
gsanée  vidoire  de  Tibériade»  «nr  les  Xonpiiera 
et  to  <iieralifln de  8aint-Jean  réuaie:  baUiUe 
4sna  Agnelle  smoamba  JMqnee  de  llaillé,  pris 
par  lesnsnanhnans  pour  saint  Ceaifcs.  A4a  ueit 
(ia  aenipète,  en  lt«3^  El  AMImI  ent  Damas  et 
Jénssalera^  anee  1»  aélèbseàisterisn  An  al  / 
|M«rviBir,dent  il  anwât^Anen  gpnn^ 
trepmawlemont  lea  laaeateM  «onseils.  Gkassé  de 
Basam»  en  liM,  par  aafteneke flltAdeir'^H  son 
fiièfe  £1  Aisie  d'Egypte,  il  sa  eensemi  qon 
SacUmnà.  En  Mreodbn  i±f  a  ,  A  la  mort 
d'iitzia,  El  AHhal  amiégea  Bannas,  de  son- 
œrt  eveeean  nnlaeirèin  fil  Dhahar  Ghaiy  d'A* 
Ic^  oMia  s*étant  itienMt  braniléemc  œ  dem 
nier,  il  dut  einaidanner  le  eidge.  MnraBaé  régent 
dr^fgdS,  pendant  la  miwill^  de  non  neveu  El 
StaDaenc,  qni  InitendUnne  paHiadelaSyrie, 
ni  Aldlial  aUnencere  eéder»  en  t200^devnnt  les 
tam^as  «de  sa»  oncle  £1  Adel  l*'.  Cc^pendan* 
Qslnird  lui  laisse  èea  taaritotees  de  Nadjn , 
Saaeu4i>  Seasosale,  eâ  MétairèUn.  «éeencUiét 
anaaabnMr^GteEgr  d'Alep».AIdlnd  vaoommençn 
la  #itnre  contre  £1  Adel,  qni  eelte  fDîs  ne  Inl 
laissa,  en  4aeé,  «que  ftKnesata«.  .Se  sesoanaie- 
sant  alom  vassal  du  roi  sedjoukide  de  Roum,  il 
eataapsit,  «n  ISia,  àlnnaovt  de  fSèaber-Ghaiy, 
de-sYmpitrer  d'Alep,  mais  il  y  éohooa  égelement 
CdtiiGBnt  la  poésie  et  rétoqnenee  arabe,  et 
tnnaocifant  da  aa.  I 
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MÉLIK.  EL  AFDHAL  — 


da  Conm,  ayec  des  commentaires,  El  Afdhal 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Samôsate. 
n  aTait  rédigé  en  vers  tontes  ses  misaiTes  po- 
jitiques,  entoyées  à  d'autres  sonrerains. 

Ch.  RUMEUM. 
AbotatédB.Jnnalei  MoiUmM.  ~ Tav hrlberdl ,  Hto- 
§Oir»  ^inptê  (en  manoscrtt).  —  Maral ,  /rcifolr» d*^- 
ffpto  OH  mo9tn  dçe,  —  BQiehliif .  Maçatin  /ûr  fMMerf 
Gêichiektê  und  Brdkundê.  -  Murccl,  L'ÉgifpU  tom  Im 
jirahes  (dans  VUnivert  PUloraqve), 

màiAK  EL  SAHBL  i«'  {Aboul'FéthahNaM- 
sered  Din  Mohammed),  sultan  d'Egypte,  de 
Damas  y  et  de  Jérusalem,  de  la  dynastie  des 
Aioubides,  né  au  Caire,  en  1 1 68,  mort  le  9  mars 
1238,  dans  la  même  ville.  Tils  itfné  de  Mélik  d 
Adel  I*'',  et  connu  dans  l'histoire  des  croisades 
80US  les  noms  de  Méledin  et  de  Méiik  el  Que' 
me/,  il  succéda,  en  1218,  à  son  pè^e,dansdesci^ 
constances  très-critiques ,  les  croisés  ayant  com- 
mencé le  siège  de  Damiette.  Après  avoir  échoué 
dans  tons  ses  essais  pour  détruire  la  flotte  chré- 
tienne et  l'empêcher  de  remonter  le  Nil,  se  voyant 
en  outre  sur  h  point  d'être  détrôné  par  les  émirs, 
qui  avaient  d^à  proclamé  un  des  leurs,  Emad  ed 
Din  Ahmed-Mélik  se  retira  dans  l'angle  formé 
par  denx  branches  du  Nil,  et  y  fonda  Mansonrah. 
La  ville  de  Damiette  ayant  été  prise  par  les 
chrétiens,  le  20  novembre  1219,  Kamd  la  leur 
reprit,  le  8  septembre  1221,  avec  le  se- 
cours de  ses  frères.  Ligué  ensuite  avec  Aschraf, 
l'un  d'eux,  contre  Moadham,  l'autre,  il  appela  à 
son  secours  Frédéric  II  d'Allemagne,  auquel  11 
dut  céder  Jérusalem  et  les  lieux  saints.  Mais 
il  se  dédommagea  par  le  sultanat  de  Damas, 
enlevé  au  fils  de  Moadham,  Salah  ed  Din  Nas-' 
ser.  En  1229,  U  OU  l'ÉUt  d'Hamath  à  Kilidj 
Arsian,  pour  le  donner  à  Mélik  el  Modhaffer 
Mahmoud,  trisaieul  du  célèbre  Aboolféda.  En 
1231,  Il  dépouilla  Mélik  el  Masond,  le  dernier 
prince  ortokide,  d'Amid  et  d'Hissn-Kéif  en  Mé- 
sopotamie. Le  sultan  seidjoukide  d'Ioonium  ayant 
pris  Êdesse  et  Harran  en  1236,  Kamel  les  lui  re- 
prit aussitôt.  Enfin,  son  frère  Aschraf  étant  mort  en 
1237,Kamel  s'empara  des  antres  villesdu  sultanat 
de  Damas,  en  ne  laissante  l'héritier  de  ce  dernier, 
Ibn  el  Saleh  Ismàil,  que  Bostra  et  Baalbek.  Son 
fils  Mélik  el  Masoiid  étant  mort  peu  avant  k  Li 
Mecque,  Kamd  perdit  pour  Ini  et  les  Aionbidea 
le  royaume  de  Yémen.  Au  moment  de  mar- 
cher contre  les  Seldjoukides  et  les  Mogds ,  il 
mourut  subitement  au  Caire.  Il  fit  creuser  et  dé- 
blayer le  canal  du  Nil,  près  de  Fostat,  anqud  fl 
travailla,  dit-on,  lui-même,  et  bâtit  au  Caire  un 
grand  collège.  Il  improvisait  en  vers,  discutait 
•ur  la  grammaire  et  la  rhétorique.  Après  la  mort 
de  son  viiir  Ibn-Choqr,  il  n'avait  pris  aucun 
ministre,  d  fit  tout  par  lui-même.  On  loi  doit 
encore  une  école  de  tradition  théologique  an 
Caire.  Ch.  R. 

TiRhrtberdl.  BUMn  ^Étgypiê,  ~  Ibo  cl  Dehewil  et 
aon  eontinnatcur/Kothb  ca  Jlo  DJoawlnl ,  ATiroir  de$ 
Pronis.  -  Ibn  Khalltkan,  Dictionnaire  BK^graphiçtu 
(en  anglais ).  ~  Ranmer,  Hittoire  der  Hohttuîauf'n  (eo 
allemand  ).  •  WeU,  HUMn  du  Mhalifêt  (en  aUmaiid). 


MÉLIK  FX  MOADHAM  Wï 

Meus  BL  MOABBAM  (  Khalr  td  Din  Abm^ 
bekr-lsa),  sultan  de  Damas  et  de  Jérusalem ,  de 
la  dynastie  des  Aîoobides,  né  au  Caire,  en  ItSQ, 
mort  en  1227,  k  Damas.  Fils  cadet  de  Méhk  d 
Adel  r',  et  appelé  Coradin  par  les  historiens  des 
croisades,  û  résidait  à  Naplouse,  et  gooremait 
la  Palestine,  tors  de  la  mort  de  son  père.  Ap- 
pelé à  lui  succéder  à  Damas,  en  12iS,  ce  Ait  kif 
qui,  sur  la  nouvelle  du  siège  de  Damiette  par 
les  chrétiens,  ruina  les  villes  de  Jérusalem  et  de 
Panéas,  fortifia  le  mont  Thabor,  et  dévasta  tons 
lesalentonrs  de  la  route  de  Damasan  Caire.  Aprèi 
avoir,  en  1220,  enlevé  Césarée  aux  dirétiens, 
auxquels  il  dot,  la  même  année,  arracher  sa 
propre  capitale,  Damas,  El  Moadham  aida  en- 
core, en  1221,  son  firère  Mélik  el  Kamel  à  leur 
reprendre  Damiette.  Mécontent  de  ce  que  oe- 
Inl-ci  avait  laissé  partir  les  croisés  avec  armes 
et  bagages ,  il  se  brouilla  définitivement  avec  Q 
Kamel  ponr  la  possession  d'Hamath,  et  se  ligna 
contre  Ini  avec  le  fameux  snltan  des  Khans- 
miens,  Sjeteled  Din  Mankbemy.  Aprèaavoir  vai- 
nement  tenté,  en  1226,  d'enlever  Émèse,  il  sot 
cependant  détacher  de  Tallianee  avec  Kamel  aon 
autre  frère,  El  Aschraf,  souverain  de  la  haul» 
Mésopotamie.  On  sait  qu'El  Kamel  appela  à  aon 
secours  l'emperenr  d'Allemagne,  Frédéric  II; 
mais  Moadham  mourut  avant  Tarrivée  de  ce 
prince. 

Moadnam  était  non-aenlement  nn  habOe  gaer- 
rier,  qoieptretenait  une  armée  nombrenaeet  très- 
brillamment  équipée,  mais  il  Iht  aussi  exœUent 
administrateur.  Il  construisit  les  mnra  de  Da- 
mnas ,  y  éleva  de  nombreux  faaiars ,  caravansé- 
rails, citernes,  ponts,  rouies;  à  Jérusalem  il 
bfttit  une  mosquée  et  une  médresaé,  on  univer- 
sité, enfin  des  aqueducs  et  des  bains  à  Médinsi 
Ayant  abandonné  le  rit  chaféite  pour  ceW 
d'Abon-Hanifeh,  il  fit  compulser  et  réonir  tous 
les  préceptes  de  ce  dernier  en  nn  recueil  dedoe- 
trines ,  composé  de  10  volumes ,  appelés  Jfé- 
moires  Bannies.  Ennemi  dn  eéréoionial,  le 
prince  de  Damas  mit  à  la  mode  nn  bonnet  jaune 
à  mailles,  appelé  kêUmia,  mot  d'oà  est  Tenue 
notre  expression  moderne  de  eatoite,  B'apiès 
Ini,  on  a  longtemps  appelé  en  Orient  ^^  façons 
à  ia  Moadham  »  des  manières  unsmfmii 
afaisi  que  des  habillements  légers.  Moadham  était 
aussi  un  littérateur  distfaigué.  n  a  laisaé  on  Coas- 
mtnUOm  dm  grand  CoUêcteur  de  Samakà" 
ehari ,  en  pinsienrs  volumes ,  nn  IHwm ,  ou 
recueil  de  podfie»,  et  un  Traiié  de  Prmoéie 
arabe,  Ch.  Ronsuif. 

Kitaab^t  ttekaor  hiauM  wtolouk,  aie.,  ou  Utrt  ém 
poé9iÊtéêiMoU,'-lhn  kiAïtBitMrtde  Dawèog,  ^  mm 
Scbohné,  HtiMr€  de  Démet.  -  Hammcr,  HiMoin  de 
ta  UUératwre  araàe  (ea  allenand).  —  BapporU  dm 
Séaneti  de  eJeadémiedêt  Selenceê  de  FfeiuM  ( co «le- 
■aad). 

MiLiK  BL  MOADBAM  (Chemt  ed  Dauiah 
Tùvran-Chah),  snltan  de  Yémen,  de  Dumas 
et  de  Baaibek,  de  la  dynastie  des  Aloubidea, 
né  en  Mésopotamie  ymn  1130,  mort  en  llfit.  à 


SSS  MÉLIK  EL  MOADHAM 

Alexandrie  «o  Égyiile.  Frère  atné  de  SaUdiD«  il 
conquit  pour  loi  en  1173  la  Nubie,  et  en  1174 
rArabieHeorense,  où  il  abattit  |f*a  deux  prind- 
palea  dynasties,  saroir  celle  des  Bfehdides  à 
Zébid,  alors  capitale  de  Yémen ,  et  celle  des 
Rasyidcs  à  Aden.  Après  Sfoir  administré  ces 
lirOTinees  pendant  trois  ans,  il  y  laissa  des  lieu- 
tenants, et  revint  en  Syrie,  od  il  accepta  de  son 
frère  Saladin  le  gonvemement  de  Damas,  en 

1177,  pais  en  1178  celai  de  Baalbek.  En  1180, 
calIn,  il  reçut,  à  la  place  de  Baalbek,  le  ftouver- 
nemcnt  de  la  villa  d'Alexandrie ,  où  il  mourut, 
de  débancbes,  l'aonée  saivante.  Quoique  brave 
gnerrier  à  l'oocasion,  il  fit  cependant,  par  son  in- 
dolenee,  perdre  è  son  frère  plusieurs  batailles, 
notamment  celle  d'A3calon,  en  1 177.  Comme  pres- 
que tous  les  membres  de  sa  famille,  il  était  poète. 
Après  avoir  dissipé  les  revenus  des  divers  goo- 
vernements  qu'il  avait  administré»,  il  laissa  en- 
core deox  milKoos  de  dettes,  .qoe  Saladin  paya 
sur  le  trésor.  Cb.  R. 

Aboolfèda ,  JfUuOêi  MotUmiei,  -  Chlhab  ed  DIo  el 
KouMt,  /Meffoim.  BUtgrmfikiquê  de  r^nrpto.-  HamoMr, 
HUtoire  rf«  ta  iÀiléraL  «re*«. 

mÛMAK  BL  mofaz  (Soi/  tl  t$lam  Bhoul- 
Fawaris  Toghiéghffn)^  sultan  de  Yémen,  de 
la  dynastie  des  AlooUdes,  n^  vers  1144,  en  Mé- 
sopotamie, mort  à  Zébid,  en  1197.  Frère  pntné 
de  Saladin,  il  dut,  en  1182,  reconquérir  le  Yé- 
men sur  les  lieutenants  révoltés  qu'y  avait  lais» 
ses  son  frère  atné  MéKk  el  Moadham  Tooran- 
Chah.  Mélik  el  Moézz  y  fonda  un  sultanat, 
qu'il  pot  transmettre  à  ses  descendants.  Magni- 
fique et  généreux  envers  les  poètes,  dont  il  réu- 
nit les  coryphées  è  sa  cour,  El  Moèzt  était  un 
prince  cruel,  qui  pressurait  ses  sujets,  et  qui 
parvint  è  amasser  des  trésors  immenses  en  or, 
argent  et  pierreries,  en  sWribuant  le  com- 
merce exclusif  de  ses  États. 

MéLiKEL  HOLorK  {El  Axîz  Chems  ed 
Daulah  ïsmael),  sultan  de  Yémen,  né  vers 

1178,  au  Caire,  mort  à  Zébid,  en  1203.  Fils  du 
précédent,  il  Ini  succéda  en  1197.  Se  donnant 
pour  descendant  des  Ommalades,  il  prit  \t  titre 
de  khalife,  adopta  la  couleur  verte,  et  usurpa 
tous  les  privilèges  attachés  i  la  fomilte  du  pro- 
phète. Il  fut  assassiné,  après  quelques  années 
de  règne,  par  ses  émirs,  révolta  de  ces  préten- 
tions. Ch.  RonauN. 

Dtehrmhtret  oi  Itkm.  ->  Iba  Ankir,  Biographie  âês 
Mmmlma9$  #tfnv<^-  Bhoal-OaiMln.  Histoire  Om 
Témmm.  -  KaMiiMe«,  Ckrmol9§im  orUntatêt.  -  Jo- 
haaumemfUUtorim  àêmtuue. 

■*LIK  BL  NA8SBB  (Salohed  Ditt  DaoHd)^ 
sultan  de  Damas,  de  Jérusalem  et  de  Karak, 
de  la  dynastie  des  Aloubides,  né  en  1200,  au 
Caire,  mort  i  Bonwaida ,  près  de  Damas,  en 
t3&8.  Fils  deMélik  el  Moadham,  il  succéda  è  son 
père  en  1227,  à  Damas  et  i  Jérusalem.  Mais  il  fut 
dépouillé  presque  aussitôt  de  toutes  ses  posses- 
siens,  notamment  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine, 
p^r  Frédéric  II,  tandis  que  ses  oncles  FJ  Karoel 
et  El  Aschraf  lui  prirent  le  reste,  ne  lui  laissant 
Hoev.  BiOGs.  Gtoéa.  —  t.  xixiv. 


—  MÉLIK.  EL  SALEH  8S4 

que  Harran,  Édesae,  Raoca  et  Schattbek,  et  le  ré- 
duisant enfin  i  la  seule  forteresse  de  Karak.  Ma- 
rié en  I232,à  U  fille d'Bl  Kamel,»  dot  la  rendre 
à  son  père  en  1234.  Aicliraf  loi  ayant  offert 
sapropre fille,  avec  la  souveraineté  de  Damas, 
El  Nasser  reftisa,  après  avoir  attendu  en  vain 
les  secours  du  khalife,  et  reprit  la  fille  de  Ka- 
mel. Il  redeviat  en  1288  maître  de  Damas;  mats 
il  dut  bientôt  le  céder  à  Mélek  el  Djewad,  gandie 
d'Aschraf.  Après  avoir  fait  prisonnier  Nedjm 
ed  Din  Alonb  II,  gouverneur  de  Syrie,  il  le  re- 
lâcha contre  la  promessede  recevoir  Damas  ;  mais 
trompé  par  lui,  il  s'allia  à  Saleh  Ismall,  qnl 
après  avoir  onvert  Jérusalem  aux  chrétiens 
et  s'être  emparé  de  Damas  poor  luinméroe,  se 
débarrassa  d'EI  Nasser.  En  se  rendant  è  Aiep 
en  1247,  il  laissa  la  garde  de  Karak  à  ses  trois 
fils ,  qui  livrèrent  cette  ville  i  Nedjim  ed  Din 
Alonb  II,  en  12&0.  Retenu  prisonoier  à  Émèse 
pendantquatre  anspar Selah  ed  Din,  sultand'Alep, 
El  Nasser,  relâché  en  1254,  se  rendit  à  Bagdad, 
poor  réclamer  un  dépôt  qu'il  y  avait  fait  d'un 
million  de  francs.  On  le  lui  refusa;  il  vécut  alors 
dans  les  environs  d*Anah  et  de  Hadit,  avec  les 
Bédouins,  soutenu  par  les  princes  de  Paimyre  et 
d'Anbar.  Après  avoir  fait  le  pèlerinage  de  La 
Mecque,  en  1250,  il  revint  encore  à  Bagdad 
demander  de  nouveau  son  dépôt.  Le  sultan  d'A- 
lep  lui  accorda  l'usufruit  d'une  partie  de  la  ville  de 
Damas;  mais  El  Nasser  y  resta  peu  de  temps  :  U 
voulut  se  retirer  au  mont  Sinai ,  parmi  Iw  Bé- 
douins. Arrêté  par  le  sultan  de  Karak,  Mélik  el 
Moghait  Fathed  Din  Omar,  etenfermé  dans  lesca- 
semates  de  Schailbek,  il  fut  relâché ,  par  Tordre 
du  khalife  MostaMm,  qui  pressé  par  les  Mogols 
se  souvint  enfin  de  ce  chevalier  errant.  Pendant 
que  Nasser  se  rendit  è  son  Invitation,  il  mourut 
de  la  peste ,  près  de  Damas.  Comme  tous  les 
princes  de  sa  famille,  Nasser  était  poète,  et  on 
a  de  lui  des  poésies  arabes  très-touchantes,  qui 
peignent  admirablement  sa  vie  errante  parmi  les 
tribus  du  désert  Ch.  Rumklui. 

Abonlféda,  Jnualêt  MoilemieL  -  KUoè  oi  os- 
ckaar,  He.,  oo  Uvro  des  RoésUs  des  âois.  —  !!«■■«, 
UisMre  de  la  ijUUruture  arabe  (  en  allenaod  ). 

■ÉLiK  BL  SALBB  (  Nfdjm  ed  Din  Aïoub), 
sultan  d^Égypte,  de  Jérusalem,  de  Syrie  et  de 
Mésopotamie,  de  la  dynastie  des  AiouUdes,  né 
au  Caire,  en  I20à,  mort  le  22  novembre  1249,  à 
Mansourah.  Fils  aîné  de  Mélik  ei  Kamd,  il  gou- 
vernait la  Mésopoiamie ,  lors  de  la  mort  de  son 
père,  survenue  en  1238.  En  1239  il  força  son 
cousin  Younous  el  Djewad,  de  lui  céder  Damas 
en  échange  de  ta  Mésopotamie.  Après  une  vic- 
toire gignée  sur  les  chrétiens  près  de  Gaza,  la 
même  année,  Mélik  el  Saleh  Ait  lait  prisonnier 
par  son  cousin,  Mélik  el  Nasser  Daoud,  prince 
de  Karak,  tandis  qu'il  se  vit  enlever  Damas  par 
son  oncle  Mélik  el  Ismall ,  prince  de  Baalbek. 
Relâché  par  Mélik  el  Nasser,  ils'empara  en  1240 
du  gouvernement  de  l'Egypte,  o<i  il  se  procura  de 
l'aigent  pour  ses  guerres,  en  se  faisant  rendre 
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tÉitMitsiaÉUBÉs<pve(ligiiéeBptf  Mélikel  irfiollJ 
à  4es  iiv*i<&.  Fuis,  «e  lowrnani  ooatre  Uélik  él 
Ismaii»  qui  ««ail  fcii  aUiaoee  aroc  ieB€hréli«iis» 
il  le  battitprësieStttol-Ji^au  d'Acre, en  124t.  1»- 
maS  ayaot  Jit ré  aux  'cbisélieM  ies  nllee  de  Jé- 
nualenn,  Ascatoiit  Tibôriade,  MeHk  ei  Saleli 
appela  le»  KbarisHHenSy  qai»  aous  Baroab-Kliaii, 
•a  Barbaoaa,  aaocag^reiii  Baaibek  et  Jéninleai, 
eà  lia  dôirtiisirent  les  milicee  deii  «rdrea  iioipi- 
ttUani,  OB  1144,  pendant  que  iW«bara«  gésérai 
égypiieii,  isagoa  aur  IsanaU  lui-mAroe  la  ae- 
•ûode  JMtaUle  de  Gaxa.  Les  Khariamieiis,  qui 
aTaieot  été  mai  récompenses  par  Méljk  el  Saleh» 
s'élant  ligués  avec  laroai,  pour  lequel  ils  blo- 
quaient aaaMs, k  aullan  d'Egypte  les  extermiDa, 
aom  les  nonrs  de  œtte  ville.  Ptia  il  dépouilla 
de  tontes  leora  possessions,  en  124 &,  ses  oonsina 
Ei  Djemd  Youbdm  et  Mélik  el  Masser  iteou4, 
ainei  que  aenoMle  iamaH.  En  1246  eoQn,ë  et» 
prit  aux  «ibcétiens  toutes  iesplaeea  que  lenraToift 
cédées  loe  dernier,  M  s'apprêta  à  spolier  les 
demieiu  prinees  aioobides,  «eux  d*Éin^iet  d'ikn 
iBp,qaaudil  apprit  le  dêfUNitd'uaettoiiyelle  armée 
de  cfoiaés  aous  saint  LoMis,  an  1247.  La  ville  tde 
Baïuietla,  >nialgré  les  moyensiorwndêblaa  de  dd* 
fènse  que  Mélià  isl  fialeh  y  ^yét  accuanuléa, 
ayant étépriaepar  keaohréliena,le  29 juin  llMt« 
le  sidten,  ttanaporté  de  oolèfe,  fit  pendre  fu»- 
qu'auderoiertoosles^iuerriere  delà  IrtbudeA  Béni- 
Kénaseb,  qui  devaient  défendfeoetle'mile  l*uis<il 
prit  poaitiou,  en  juillet  i249,  à  llsnsoi\ah ,  où  il 
fut  emporté  far  une  maladie  foourable,  dont  II 
élaitatteiiit  depuis  longtemps.Qtteb|UflsienrsavaBt 
sa  mort,  il  avait  encore  ieçu  la  nouiMlle  de  la 
prâae  de.8aida(Sidou)  sur  lea^luiéliens  de  Fais»- 
tiue.  Os  fut  Mélik  4sl  Saleb^i  organisd  les  Maroo- 
loaàa  etqui4ea4ttablit-dam  lealiesHbi  Jttlyd'oèiéto 
tiBèrsHt  le  nom  defiabnmdot» 

€b.  ]lijvsi.m. 
AboDllMA,  jinmaté»  Mokktmici.  -  T^Kliriberdl .  Htp- 
taire  dÊçf  vu.  -  Wetl.  Histoire  deâ  SHaii/es  d'Arabie 
et  d'ÉttVVt^  («1  >1leH»nd  ).  —  M«re«l,  L^Égjfpte  soiu  /et 
Arabf  (itan*  1  IXmoert  Htttmrfsque\, 

MéLi&  EL  TOVKAff-GHJJi  (  Moadham 
Çmaih^d  Bin),  aultan  de«yrie  et  d'Egypte, 
de  la  dynastie  des  AlotfMdes,  né  en  i228,  an 
Caire,  mort  à  Faseakonr,  le<l  nui  il^at.  fiibi  de 
HéMk  el  Sal(«b,  il  aufséda  i  son  pèiv  en  Syrie 
et  en  Mésopotamio  tm  124&,  et  «n  tL249  en 
Egypte.  Mnoe  Irès-brarve,  il  prit,  iorniéitial»- 
ment  après  son  «rvifée  ée  Mésopotemie^  en 
février  12bO,<deB  nesuraaéDergiqiiesioontfe'Its 
croisés,  4\m  vfaneait  enaore  a^einparer,  ie  S  lé- 
urior,  de  4a  ville  dé  Mennouiiab,  «é  lia  tuèrent 
le  Taillant, émir  Fakr  ed  Oin.  Maia  Toucau  Cliaii 
leur  ayant  enlevé  tcente  tialeaux  de  Iransport, 
■et  iolefcepté  iaura  «onnpoaicntiom  «reo  Da- 
mielte,  les  «liréiiena  farcMI  maasaonés  par  mil- 
liers à  Pare^kotir,  le  74irril  laso;  saint  Louis 
hii«méme  tomba  au  ipouvoir  do  1  erniomt ,  Â 
Minyat  ▲bott-Abdallab.  Knévré  de  «n  auecèSv 
Je  aullan  établit  no  camp  magniHque  à  Fa- 
;  i  y  tua.«on  ^lèio  Adil-Giiab  et 


m 

mn4e  énsirs  qu'il  «wiit  «oopQOBiiéaètie  les  an* 
teurs  des  .premiers  édiecs  éprouvé»  par  son  ar- 
mée oontra  les  obréliem.  éon  to^-atitude  ei- 
fers  sa  propre  mère,  Chadjr  ed  Ikuir,  qoi 
cependant  lui  avait  Téservé  le  trte&,  ainsi  qae 
envers  les  mamelouks,  amena  une 
tion,  que  ficent  éclater  les  manacwa  de  ' 
Cbati  contre  «es  derniers.  Le  4  mai  le  j 
dans  00  festin,  eu4  un  doigjt  de  la  maÎB  caapé 
par  Béitars,  cd»f  des  maraeloukft;  Touran  sa 
réfugia  dans  un  fortin  en  bois,  «'onairuit  à  Fa- 
n»koor  ;  maisJes  rebelles  y  mireni  lofeu:  «basse 
par  les  flammes^  il  courut  «ert  le  Ail.:  arrftié 
sur  le  rivage  par  une  nuée  de  flèches,  il  èrtesih 
vert  d^inaombfables  Uessures  :  les  cimetanm 
et  les  poignards  des  mametouka  i'4Msb0vèrent 
Le  «mir  de  Touran-Oliab,  arradié  de  aa  podrin» 
fat  offert  à  sabu  Louia  par  un  dos  meurtriem. 
Las  deaeendanto  de  «e  sultan,  dernier  souveraîB 
aioiibide  d'Egypte ,  4iégnèmnt  «nrore  |iea4aal 
deux  cents. aoB  en  Mésopotamie,  à  Hîssu-KbcK. 


d'Éçfpie.  —  Histoire  du  Hrê  ée  Jùimmh..  —  WrH,  «•. 
tùire  «M  Ekttl^  d'àfigm  (M  aUei»aiKl|. ..  Uwed. 
L'iÈçfpif  taui  luÂTtÊim  (dans  VVnimrt  PUiares^ue\. 

«Îlik  Ba  JtABiM  (  i46ott-A'tfsr  Khosrou 
Firoics),  onaième  sultan  de  Bagdad,  de  b 
dyoa&tie  des  fiouïde^  né  dans  cette  ville,  ven 
1030,snort  à  Héi,  en  1068.  Fils  d'Abou-Ka&od- 
jar  Maraiaban  Eu  el  Molouk,  il  succéda  à  aoe 
père  dans  la  cbatge  d'émir  «I  omrabetdeisaltaB 
de  Bagdad,  le  là  octobre  1048.  Dans  la  raèoe 
année,  il  s'empara  aussi  du  ICboiaî«tan  etdo  Far- 
sistan  aur  son  frère  Abou-Mansour  Foulad  Soteaa. 
Bess«as8try ,  commandant  des  milk:ea turques,  f^^ 
tant  rendu  maître  d'An  bar  et  de  Vasetb,  deax 
villes  sur  le  bas  Euphrate,  le  klialife  Kain, 
qui  ne  pouvait  plus  compter  .sur  £r  Babîra,  ca 
guerre  atec  aesdeux  frèceik,  s'adressa  k  Thogroel- 
liegi  fondateur  de  ia  dynastie  des  Sdd^oukîdcs, 
et  d(^è  maître  alors  de  t'Irak-Adjemî  Mtt 
Ispahan  Tbogroul  étant  entré  dana  Bagdad,  le 
17  décembre  lQ5âi,  Er  Bidiin  fut  arr«tfS,  privé  <ie 
sa  change  d'émir  el  omrab ,  et  enfermé  d^abori 
dans  le  clièteau  de  Siravan,  puis  dans  L  ci- 
tadeUe  de  Réi,  où  il  mourut  fou,  eo  lûSS.  Daoi 
sa  personne  s'éteignit  la  dynastie  des  Booidcs, 
qui  avait  possédé  j>rès  de  cent  vingt  ans  la  sal- 
taniede  £%lad,  avede^and-^vivral  liérédiuire. 

p«r  Wllken.  —  llaDimer,  (itmiÊttmmml ^^Fmmr  ÊÊetim- 
cher  MvrivcArr.  -   atWMtfta*,  .«aiMila»  Jfattewéi 

:»Biii986iw  lêumiMhMmim}»  «cteor  d 
ficulpÉeur  français,  né  èCaen,  en  à9û^  .Fibd'0 
ancien  soldat  de  te  république,  devenu-oommisan 
douanes^  il  fut  dostiné  è  ia  soulptesa.  tai  tsf*^ 
mobile,  sa  viweimaginBlion  lui  iaspèrèreut  lear 
à  tour  4»  'Msât  amea  «if  .pour  Tétai  «itiiuire, 
pour  la  marii»,  et  enfin  ipuiM*  le  tliéAIre.  Mois» 
assidu  aux  loçons  de  sculpture  qu'aux  jooglerio 
qu'enéoutaient  sur  ia  gnuMio  pUon  doCaeu  lu 
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saNifnbADqties  «I  Is  bMrtMM  amlNrienis:,  41 
4*enfdit  «m  asir  du  toit  paternel,  <t -paroi  fier  tes 
plaaclies  eo  co6t«Hie  d'écuyer;  mais  U  ftft  reo* 
Taraé  de  chefal  i  m  prenièi»  oauna.  Oantrafeil, 
apfèa  une  Tigooreme  oarnedioa,  de  retourner 
à  ralelier,  U  reprit  tritteoMOt  le  eiseaa.  PImImhI, 
m  1826,  soD  père  caaienlitè  renvoyer  à  Paria. 
Parti  de  Oaea  aree  ooe  faible  leinme,  tau  bat, 
aaae  reeamniandilioiis,  lebaaard  toeugadidait,  dte 
90B  arrivée,  dau  an  bôtel  «oeapé  par  de  fcaaaa 
slatiiaivet  et  loi  dema  pour  eaniaradede  otaambre 
Hippaiirta  TiaMreod,  qoi  a^t  fait  «m  aoin  au 
théâtre.  Sea  aoavaaax  coropaipioas  lui  proon- 
lèNDtda  roavra«e  k  régliae  de  La  MadeJeine» 
<|B'oBacbevait  aiart.  MaîA  le  dt^BModu  tliéàtre  aa 
Tavait  paa  alwndomé.  Ild^bata  af>ee  Hippoiyla 
aorone  acèiieboorgHOiiede  la  nieLeediguièraa^ 
et  tous  deux  obtiarent  dd  engsgeneat  dans  «ae 
treape^MiibiilaBte  qai  devait  eKploil^r  la  Flandre. 
Lanr  dkcelear,  Dumanotr,  les  nourriaAaIt  mal  et 
ae  lea  paf  ait  pas.  Ui  dérouta  se  mit  dans  la 
IntHipe,  et  Oomanoir,  aprts  ledr  avoir  donné 
nndez-Toiis  à  LiUe,  partit  avee  la  eaiase,  pea 
aoncaaox  des  moyana  «pi'tta  «mploieraieiit  panr 
le  rejaindre.  Hoarant  de  fiwd  K  de  faim,,  sans 
chauMapas,  praaqaeaans  vétemeala,  fb(«ésd*iai> 
plarer  anr  lanr  aante  la  pKié  dédaigpease  des 
paysans  da  ta  Flandre»  ils  lireot  la  reula  de  Va- 
tenoienoes  à  liUe  «ar  la^laaect  la  neige.  Arrivéa 
à  nne  beoreasaea  atanoée  de  la  oait  aaa fNMitaa 
de  la  vlUe,  le  gardien  raAasa  de  les  leur  oi»* 
▼rir,  et  ils  dnrent  passer  le  resta  da  la  «uildani 
une  vieille  gaérita,  pm  nn  Iraid  de  «luiQae  d»> 
gr^.  lie  lendemain  ils  reieigairent  lenr  diren> 
tenr.  Melingue,  dégaèiéde  oeHe  vie,  par  trap 
aventnreuse,  reprit  la  aouto  da  Buns^  «apérant 
trouver  ehei  son  aneiannc  bélease  an  glta  al  da 
rnrgMt.  La  maison  était  déHfM>lia;  U^nvaaenia 
realait  eneoML  lidlagna  y  passe  la  nuit,  et  la 
lendemain, avee  irantasona,  qaa  lui  psète  on 
ami,  il  entreprend  daAînp  taa  cànquaiée  liaMea 
qoi  aépareot  Cfeen  da  Paiii.  An  bout  de  «ftt|^ 
cinq  lienes  aea  resaoïiaoas  sont  épuisées;  alors, 
raaaeanUant  ses  fefoesy  il  Mt  en  «n  Jour,  d'ona 
seule  traite,  lea  vingtciaq  lianes  qui  le  séparent 
de  Caaa^  Éfwiaé  par  la  fièvre,  41  tombe  évanoui 
aux  pieda  de  aan  père^  Reça  eornme  IVnftuiC 
predigne,  il  oublia  foientM  ses  aonfAmnoea,  et 
voulut  retourner  à  Paris,  sous  prétaale  de  m- 
prendre  aea  IfnoauK  de  La  Madeleinek  Présenté 
à  M'**  DiKliesaois.  il  reçut  d'elle  une  lettre  peur 
Alexandre  fionraet,  ^  ta  reuMnaasnda  à  son 
tour  aux  rrèraa^veala.  Caui-ci  hii  firent  jouer 
la  comédie  à  BtlIeviHe,  sons^le  nom  de  Gustave, 
aveem  tnltenMBrtdeetnquantefranos  par  mois. 
Ce  fut  là  ifuil  retrouva  Hippolyte  risserand,  qui 
avait  aussi  abandonné  la  Imupe  arahulaata,  en 
déanrrei.  Cette  paaaion  que  Mélinf^  avait 
eunçue  si  jeune  pour  le  tbéttre  put  alora  se  lé- 
gnlariser,  et  11  aa  livra  à  aae  sériense  étude.  Sur 
une  aeène  de  traisdènie  onire,  il  oMfait  flonvent 
deaapplaudiaicmeats  Mérités,  f>  ne  taida  pas  à 


se  IMre  ranar^iner  âm  enbaoèhenrs.  Un  soir 
il  recul  V^fe  d^an  engagement  pour  La  Points 
t«Jpitre,  nvec  ItoIb  eeala  francs  d'appointements 
par  mois;  il  partit  sana  avertir  son  tière,  qui  le 
eroyalt  toaiours  ooeupé  è  La  Madeleine.  Engagé 
pour  jouer  la  eaméMe^  16  drame,  la  tragédie  et 
l'Iipéra,  «M  applaudi  èU  Guaieloope,  à  U 
ManiabiBe,  è  La  Trinité.  Après  1«30,  le  diree- 
tenr  terma  son  tiétlre.  Mélingue,  peintre  et 
aeulptèur  adroit,  ont  recenrsè  aes  pineeanx  et 
i  son<teau.  It  était  même  sur  le  cbendn  de  la 
fortune  lorsqu'on  loi  èfMt  pour  «ouen  un  aouvéi 
engagement,  il  partit  aasRitét,  et  Joua  avec  Fre- 
derick Lemattre  et  HT**  Donral,  dont  la  présence 
le  relégua  au  «woad  rang  Cependant  M"**  Dor- 
val,  qoi  avait  apprécié  son  mérite,  le  recommanda 
k  M^M^e  Domaa,  qui  le  (it  oonnallre  à  Marel 
été  M'*"«eor«e6,  dont  il  devint  la prolégéL il dé- 
bata  alore  sur  le  théAtre  detlaPoite-Aainl^Martin 
don» lerMa de Buriden de  ta  rourite ^eilf. On- 
pais  ce  jour  Hélingue  est  eonaldéré  oororae  un 
des  plua  brillants  interprèles  du  dreme  laoderae; 
on  lui  reiiroehe  aveo  jartesse  trap  d'emphase  et 
dédat;  ce  défaut»  qai  tient  è  la  fierté  na- 
lurelle  de  ses  aMnres,  ne  nuit  pas  à  certaines 
situations  Hiéttrales,  s'il  le  rend  impropre  à  jouer 
les  rOlas  secondaires.  Dtm  Jêum  da  MÊoranQ,  ht 
Mmoitée  Èf9niimmier,  Rieharéé^Arlïngtom^ 
Lazare  Hpétre^  ha  reine  JUargùt,  Le  comte 
Métmmnn,  Urbain  ewtmdier,  ta  Jeunesse  dêê 
MousquêtSitrei^  Salvat&r  /?wa,  loi  oM  valu  de 
gmnde  aaecès  et  d'unan^es  applaodisaeivienta. 
En  18311,  H  épousa  M***  Tbéodorine,  aoiriee  de  la 
Porte  Mut-Martin;  qoi  fut  en  1M8  engagée  à 
la  t^miédie-Française.  En  I8&6  II  a  para  sur  ta 
seèae  de  la  Oaieté  dans  VAnocaî  ées  Fauvrm, 
et  d«tMiis  t8S7  H  joue  à  l'AmbigaH>Dmique.  Ses 
prinei|MbK  sMuetles  sont  Le  granâ  fi^ér^f 
Af.  Botfffé  4affs  te  Gamin  ée  <Piint,  ^al»- 
laU,SakM,  L*Histrien,mli»  Vfiébé,  qo'il  re- 
produisait chaque  tofr  dans  Henvennta  C'eltini 
et  que  l'empereur  Mapoléon  Ml  voulut  avoir  au 
prix  d'une  tabatière  d'or  inorusiée  de  diamaats. 
M.  ft'dliagae  a  obtenu  une  troisième  médaille  «A 
i«88,  et  une  mention  en  1816.      A.  Havor.    ., 

A.  IMBM,  ihmy%Ê4rjifiàtÊs,%  rot.  iih>a*. 

mwkâmfÊ9  (MsXiwé),  poétesse  grecque,  d%ne 
datebiaartrita&  UnendetSk  Pt«p.9v  (  J  «ame an 
A  êa  #Viree,  ear  la  nwt  grso  a  oO'donfetasena^ 
eeteooaerven  dansâtobée  (Sermom.,  ¥14)  avec 
cattetndlQation  e  MeNnnoyeu  ploUtêrinna.  Len* 
Uenne.  Cette  ode  se  eompow  de  cinq  èlroplMa 
saphiqoea.  Il  suMt  de  la  tire  avec  atienlion  poar 
s'assurer  ^e  l'auteur  n  an  en  vue  la  viMeide 
Rome,  Iden  qoll  ait  pensé  en  snAnao  tswpa  i  la 
Kom  persoonifiéo.  Le  double  sens  du  mot  gran 
P«>|id  amenait  oaiurHIamsnt  elette  allégaria.  Sb'H 
s'agit  de  Berne,  il  4^  éniiteol  que  l'ode  a^appar^ 
tien  t  pas  à  Érione  de  Lmhos^  qui  vivait  an  si  xième 
sièrie avant  l.-C.,  è  nnedpaqua  «6  Roaw  était 
inaunnne  en  Grèce;  eMa  aet  dooe  A'ipuvre  de 
MalNUM»  sur  Jaqnelksdn  ne  «ait  rien  d'aîllanm* 
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fiehneidewbi  soppoM  qu'elle  était  née  dmu  le 
ptys  des  Locriens  Épîiéphyrieos,  et  qu'elle  corn- 
poM  cette  ode  à  Rome,  l'ao  de  la  ville  469 
(284  avant  J.-C),  lorsque  les  Romains  s'empa- 
rèreot  do  pays  des  Locrieos,  alors  oecopé  par 
les  soldats  de  Pyrrhus.  Cette  date  nous  parait 
trop  reculée.  Rome  est  célébrfo  dans  cette  ode 
comme  la  souveraine  invincible  de  la  terre  et  de 
la  mer.  Un  pareil  éloge  n'a  pu  se  produire  an 
plus  tôt  que  lorsque  les  Romains,  vainqueurs  de 
Philippe  de  Macédoine,  proelaroèreot  la  liberté 
de  la  Grèce,en  196  avant  J.-C.         L.  J, 

Wdcfcer.  De  Coritma  et  Brtmta,  ad...  aijectnm  ed 
MetÈmuu,  vulgo  Erbmm  LeMm  Carmen  ta  Bmnaau 
dans  les  MeUUmata  de  Crf  user  i  Lelpilg.  1817.  •  Schnf t- 
dewln.  DetectMS  Poetarum.  »  J.  Donaldaon .  L^f^  Crmea  g 
Âdtebouri,  lSi4. 

■BLiOB,  que  l'on  nomme  aussi  11 blcbiob, 
cardinal  italien,  né  à  Pise,  mort  Tcrs  1 198.  On  a 
fut  beaucoup  de  suppositions  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  ;  mais  la  notice  de  VHUMre  MAiiéraire 
décide  la  question  en  faveur  de  Pise.  En  1  l7t, 
Henri,  comte  de  Champagne,  excommunié  par 
son  archevêque,  envoie  Melior  à  la  cour  de  Rome 
plaider  sa  cause.  Noua  le  voyons  quelque  temps 
après  archidiacre  de  Laon ,  puis  vidame  de  l'é* 
gîise  de  Reims,  enfin  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Jean^t-de*Saint-Paul,  vers  1 1 85  En  1 1 93,  nommé 
légat,  il  accompagne  en  France  la  reine  Rénen* 
gare,  femme  de  Richard  Cœur  de  Ltor  ,et  ta  reine 
Jeanne,  femme  de  Guillaume,  roi  de  Sicile,  qui 
revenaient  de  Syrie.  En  1194,  il  fait  conclure 
une  trêve  d'un  an  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  En  U96,  il  tient  i  Paris  un  con- 
die  dans  l'intéiêt  d'Ingelburge,  répudiée  par 
Philippe-Attguste  ;  enfin,  en  1 197,  il  jette  l'inter- 
dit sur  les  terres  du  romte  de  Flandre,  ligné 
aTec  le  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France, 
son  suierain.  Le  cardinal  Melior  est  à  bon  droit 
regardé  comme  un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  son  temps.  R,  H. 

am.  LUtir.  ée  ta  Frwi^e,  XV,  si4. 

MBLIOEATl    Foy.  iRNOCBKT  VU. 

^  MBUsnrs  (MAiovoc),  pliilosophe  grec ,  fils 
d'ithagène ,  né  à  Samos,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  On  rapporte  qu'il  ne  fut  pu 
moins  distingué  comme  citoyen  que  comme  phi- 
losophe et  qu'il  com.Rsnda  la  flotte  des  Samieos 
pesdant  leur  Insurrection  contre  Athènes.  Cette 
flotte,  après  avoir  obtenu  un  sut-cès  partiel.  Ait 
▼aincneparPériclès,dansla  8&«  olympiade.  Cette 
date  s'accorde  bien  avec  l'assertion  d'Apollodore 
qoe  MeHssiis  florissait  dans  la  84*  olymp.  Mala 
Thucydide,  qui  a  fait  le  récit  de  la  révolte  de 
Samos,  ne  parte  pas  de  Melissiis,  et  son  silence, 
sans  être  décisif,  permet  de  douter  que  ce  pliilo- 
sophe ait  commandé  la  flotte  samienno.  Melissus 
semble  avoir  été  le  disciple  de  Parménide;  il 
étudia  dn  moins  l«s  écrits  des  philoso|)hes  de 
l'école  d'Élée,  et  adopta  leors  doctrines  en  les 
modifiant  11  exposa  ses  opinions  dans  un  ou- 
vrage en  prose  ionique  intitulé  probablement  Ot 
ritrt  el  ë»  la  Nature  (  llcft  voO  liwoc  «al  «cpt 
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fOosoc)  ou  peut-être  De  FÉtre  &u  de  la  Ifaimn. 
Il  y  traitait  non  de  la  variété  mfinie  des  cboxs 
produites,  engendrées,  mais  de  la  nature  éter- 
nelle considérée  abstractivement  i  partdetooles 
les  clioses  concrètes  et  qu'il  appelie,  d'aprài 
Parménide,  lôv,  6v,  l'eiu,  être,  ShnpKcios  oms 
a  conservé  des  fragments  de  ce  traité,  et  l'anteor 
(  Aristoie  bu  Théophraste)  dn  livre  Sur  Melk- 
Mf ,  Xéttophanê  et  Gorgias  en  fait  asseï  bim 
connaître  les  doctrines.  Melissus  prend  pmir 
point  de  départ  la  célèbre  théorie  de  Pannéoiée 
sor  Vétre  ou  l'un  aluotUf  qui,  suivant  ce  philo- 
sophe, est  le  seul  objjet  qui  paisse  être  conmi,  le 
seul  par  conséquent  qui  existe  poar  la  raîiaB. 
Cet  être,  sdon  Melissus,  est  infini  ;  il  «ttinfini  pv 
cela  seul  qu'il  existe;  en  effet  Cétre  ne  peol  pu 
provenir  de  l'être  ;  car  autrement  il  serait  déjà  et 
n'aurait  pas  besoin  de  devenir  ;  l'être  ne  peut 
pas  se  transformer  en  être,  car  alors  il  pa^senit, 
ce  qui  est  contraire  à  la  notion  de  l'être.  Si  fètn 
ne  devient  pas,  il  n'k  pas  de  commencement  ;  sH 
ne  passe  pas,  il  n'a  pas  de  fin;  or  ce  qui  n'a  ai 
commencement  ni  fin  est  infini;  donc  l'Être  eit 
infini.  Ce  raisonnement  revient  à  dire  que  comme 
rien  ne  peut  arriver  à  l'existenee,  ni  être  dé- 
truit, il  n'existe  qu'on  seul  être  hilini  (h  laà 
icdhf).  Avec  un  pareil  système  denx  choses  ne 
s'expliquaient  pas,  les  dieux  et  le  monde  sensible. 
On  ne  voit  pas  quelle  théologie  et  quelle  phyaiqQe 
pouvaient  se  concilier  avec  la  UÀirie  de  rusité 
absolue.  Quant  aux  dieux,  Meiissna  déclare  net- 
tement qu'il  ne  faut  pa^s'en  occuper,  parce  qnH 
est  impossible  de  les  connaître.  Il  cet  plostffif- 
matif  encore  à  Tégard  du  monde  physique,  et 
prétendant  qoe  son  principaf  but  est  de  com- 
battre les  erreurs  des  physiciens,  il  s'efforce  de 
prouver  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  mouvement  ai 
changement,  c'est-à-dfaie  qu'il  n'y  a  pas  de  monde 
physique,  puisque  le  monde  physique  est  prs- 
duit  par  le  mouvement  et  le  changement  Uae 
pareille  aqsumentation  parait  le  comble  de  i*ib- 
surdité;  mais  l'absurdité  disparaît  si  Ton  sup- 
pose que  MeUsaua  entend  par  exister,  non  pas 
se  manifester  aux  sens,  mais  être  un  obiet  de 
connaissance  (Yvdetc).  En  admettant  cette  dis- 
tinction, qui  est  capitale  pour  l'intellignoe  des 
doctrines  de  l'école  d'Elée,  le  raiMinoement  de 
Melissus  se  comprend.  Il  n'existe  qu'un  smi 
objet  de  connaissance,  savoir  l'Être,  l'Un  akcle, 
qui  n'admet  ni  mouvement  nichanfgement;  donc 
ni  le  mouvement  ni  le  changement  n'existeot 
(comme  objets  de  connaissance)  ;  dune  il  ne  faet 
pas  s'en  occuper,  et  comme  le  mouvemeot  et  le 
changpment  constituent  toute  la  physique,  il  ne 
faut  pas  s'occuper  de  la  idiysique.  La  théorie 
de  Melissus  marque  la  transition  entre  le  dog- 
tnatiume  de  l'école  d'Élée  et  le  scepticisme  de 
l'école  des  sophistes.  Le  plillosoplie  de  Samos 
niait  la  théologie  et  la  physique,  et  ne  respectait 
que  la  métapliysique.  Les  siipliistes  firent  m  pas 
de  plus,  et  appliquant  le  dmite  anx  tpécnlatians 
sur  le  principe  des  cfaoaes,  ils  ne  ooaiiervèraA 
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que  la  morale  pratique.  Le  soeptidsroe  de  Me- 
liwus  le  retrouTe  avec  pins  de  sagacité  et  de 
▼igiieor  daos  Zénoo  d*Élée  (roy.  Zinon).  Des 
Fragments  iipportants,  mais  peu  nombreox,  de 
Melissos  ont  été  recueillis  par  Brandis  dans  la 
première  partie  dea  Commentaiiones  eleatîcâe, 
18 1 3,  et  par  M.  MollMh  dans  son  excellente 
édition  do  traité  d*Aristote,  De  Meiisso^  Xeno- 
phane  et  Gorgïa^  Disputaiionei^  eumeUalicO' 
rum  philosophommjragmentis;  Berlin,  1846. 
Le  même  éditeor  les  a  iosérérés  dans  les  FraÇ' 
menia  PhUatophontm  Grteeorum  de  la  ooUeo- 
tion  Didot,  18«o,  grand  in-8*.  L.  J. 

Ofoftèoe  Ucree,  11.  M.  -  Hularque,  Pértelêi,  ta,  91. 
"  «apUciiM,  /a  jirm  Pk9$^  êê  Cml».  *  IKUr.  Hit- 
toirm  dm  l9  PMoÊopkie,  1. 1. 

asBLiMirs  (Paul)  (1),  poète  latin  ailemand, 
né  à  Meirîchstadt  en  Franconle,  le  20  décembre 
1639,  mort  h  Heidelbeig,  le  3  février  1002.  Coa- 
ronné  en  1561  du  laurier  poétique  par  Tempe- 
reur  Ferdinand,  il  fut  quelques  années  après 
nommé  précepteur  des  jeunes  nobles  attachés  à 
la  cour  de  Vienne.  Après  avoir  ensuite  pris  part 
à  la  guerre  de  Hongrie,  il  vint  en  1567  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  Ramus  et  Lambin.  S*étant  ar- 
rêté quelque  temps  à  Genève,  où  il  cultiva  Ta- 
mitié  de  Pitboo  et  de  H.  Estienne,  il  assista  en 
1570  à  la  diète  de  Spire;  il  y  rencontra  l'élec- 
teur palatin,  qui  le  cbargea  de  traduire  en  alle- 
mand les  psaumes  de  David,  pour  les  adapter 
h  la  musique  de  Goodimel.  En  1577  il  visita  11- 
talie  du  nord  ;  à  son  séjour  à  Padvue,  il  Tut  créé 
comte  palatin  et  chevalier  de  l*Éperon  d*or.  Après 
avoir  en  1584  passé  de  nouveau  quelque  temps 
à  Paris,  il  se  rendit  en  Angleterre,  on  il  reçut 
de  la  reine  Elisabeth  raccueil  le  plus  flatteur. 
De  retour  en  Allemagne  en  1586,  il  (iit  nommé 
oonserrateur  île  la  bibliothèque  palatine  de  Hei- 
deiberg,  emploi  qn*il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Outre  les  langues  anciennes,  il  connaissait  la  plu- 
part de  celles  de  TEurope  moderne;  ses  remar- 
quables poésies  latines  l'avaient  fiiit  surnommer 
le  Pïndare  de  V Allemagne.  On  a  de  lui  i  DU 
vierzig  enlen  Psalmen  verdeutsehef  (Les 
quarante  premiers  Psaumes  traduits  en  alle- 
mand) ;  1 572  ;  —  ComUna  ;  Francfort,  1574  ;  — 
SchedUumaia  Poeliea;  Paris,  1586,  ln-8o;  — 
Melelemala;  1595.  Une  édition  complète  de  ses 
Poésies  parut  à  Halle,  1625,  in-8o;  des  extraits 
s'en  trouvent  dans  le  t.  iV  des  DelMsB  Poe- 
tarum  Gertnanorum.  Cinq  Lettres  de  Syl* 
burg,  adressées  i  Melissos,  ont  été  publiées  par 
Fr.  Creuzer,  qui  les  a  fait  préoéderd'une  ^le  de 
notre  auteur.  O. 

Adaa,  PUm  GermaMonm  Pkiloêopkorum.  -  Boto- 
aard,  Seonêi.  «-  Ciarnondo»,  leon»,  —  Tf iMler,  ÉlOfêi. 
—  Loiicb,  mbUùtkeea  PotUea,  III.  —  Bmeker,  £Ami- 
tempeL  —  billet,  Jm^êmmU,  IV.  -  Pre^taf,  Jâpara- 
tuê  LitUrarims,  lit.  —  Sai,  OnoMOitieoii.  III,  ITS. 

MBLiTBRioTA  (  Théodore  ),  astronome  grec, 

U)  U  nom  de  ton  père  éUlt  Scaamius;  il  adopta  ce- 
loi  de  MtêUtsut,  tradneUon  greoqoe  dn  non  de  la  m>re, 
mai  ««appetett  Mme  (  Abeille). 


vivait  vers  le  milieu  dn  doniièroe  siècle;  Il  avait 
composé  un  ouvrage  intitulé  :  Tnbiblon  Astro- 
nomicm  Sgn taxis;  il  n*en  est  venu  jusqu'à  nous 
que  llntrodoction  et  le  premier  chapitre;  But- 
liaod  et  Fabricins  ont  pris  la  peine  d'en  donner 
le  texte  gree  avec  une  traduction  latine*    B. 

BalllaMoa,  CrUêrium  PUOomm  :  IMS,  bi-4*.  •  FaM- 
ctaa,  BM.  Cwma,  IX.  iti.  oa  X,  p.  «ot«  édtt.  de  Barlcf. 

MÉLITOH  (MsXCtwv),  écrivain  ecclétiastique, 
vivait  dans  le  second  siècle  après  J.-C  II  était 
le  contemporain  d*Hégéslppe,  de  Denys  de  Co- 
rinthe,  d'Apollinaire  d'Hiérapolis.  On  ne  sait 
presque  rien  de  sa  Tie.  Les  épithètes  à'Asktnus 
et  âfiSardensis^  que  lui  donne  saint  Jérôme, 
désignent  plutôt  le  siège  de  son  évêcbé  que  le 
lien  de  sa  naissance.  Polycrate  d'Éphèse,  écrivain 
d'une  date  un  peu  postérieure,  dans  une  épitre 
à  Victor,  évoque  de  Rome,  rappelle  Eunvchus; 
mais  ce  mot  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  letlre, 
et  indique  seulement  que  Méliton  était  resté 
fidèle  à  son  vœu  de  chasteté.  Il  était  évêque  de 
Sardes  sous  Maro-Aurèle,jiuquel  il  présenta  une 
Apologie  (  à  une  date  incertaine,  mais  entre  165 
et  175).  On  ignore  à  quelle  époque  et  de  quelle 
manière  Méliton  mourut;  maison  conjecture, 
d'après  le  silence  de  Polycrate,  qu'il  ne  fut  pas 
martyr. 

Eusèbe  die  de  Méliton  les  ouvrages  suivants  : 
Ocf  1  ToO  icàox"  2^  (  Deux  livres  sur  la  Pdque)  ; 
—  Hepl  noXiTsio;  xal  npofi)Tfiv  (  Sur  la  droite 
manière  de  vivre  et  les  Prophètes)  ;  —  Htpl 
'Exx>7}9{a(  (Sut  V  Église  )  ;  —  rispi  xvptaxiic  (  Sur 
le  Jour  dominical  )  ;  —  Hipl  ^uù^  Mpânou 
(Sur  la  Nature  de  V Homme  )  ;  —  Hcpl  xXôastac 
(Sur  la  Création) \  —  Hspl  Oicoxo^  xioru*; 
olffOnTTipîuiv  (  De  la  Soumission  des  Sens  à  la 
Foi)  ;  ~  Hcfc  {w/fj;  xal  awt&oroc  (De  VAme  et 
du  Cor}» );  —  nepUovTpoû(2>tt  Baptême);  — 
Oepi  à/.T)OeCac  (  De  la  Vérité  )  ;  —  Hipl  xtCotiic 
xai  ynéstvi^  XptoToû  (  Sur  la  Création  et  la 
Génération  du  Christ);  —  Ilepl  «po^Tsiac 
(Sur  la  Prophétie);  —  Hipl  çtXoCcvCaç  (Sur 
VHoipHaliU);  —  *ÏL%ktk(La  CleJ);  —  Hcpt 
ToO  8ia6ôXov xai  t^c  &xoxaXû^CMC  *I«aévvou  (Du 
Diahle  et  de  V Apocalypse  de  saint  Jean);^ 
ntpi  técA^^axw  Oeoû  (De  Dieu  corporel)  ;  ~ 
Hpèc  'Awwvlvov  pi6Xi6iov  (  Livre  à  Antonin  <^ 
ApologU  à  Marc-AurèU);  -^  'ExXoyaC  (  A'«- 
traiti  des  livres  de  F  Ancien  Testament);  ^ 
UmçH  «opxMatiiK  XpietoO  (  De  V Incarnation  du 
Christ)^  contre  Marcion;  —  Aôyo<  sic  tè  icàOoc 
(Diicolirs  sttr  la  Passion  ).  Tous  ces  ouvrages 
sont  perdus;  mais  les  témoignages  des  Pères  de 
l'Église  montrent  combien  ils  étaient  esti.*i^. 
Cependant  Méliton  avait  commis  une  grave  er- 
reur au  sqjet  de  la  Divinité,  puisqu'il  pensait  que 
Dieu  a  un  corps.  Cette  opinion  n'a  pas  empêché 
révoque  de  Sardes  d'être  placé  au  nombre  des 
saints.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  l"  avril. 
Eosèbe  a  conservé  des  fragments  importants  de 
Méliton  :  un  finigment  du  traité  Sur  la  Pdquê; 
dea  fragments  de  V Apologie;  un  passage  de» 
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MaéraUê,  qnî  «li  trèft^imporUot  pour  la  fM»- 
Uon  de  L'aulheuticité  4iii  ÏAnàen  Testament 
lêéliton  HMntioDiie-toat  ks  livres  eanooique», 
«noep^é  ffêh$miah  et  £»i/teri  it  ne  cite  aucun 
de»  a|K)#Opliea.  On  renoonipe  encore  dans 
d*aelreii  «ilepre  >e<oléHae(iqijea«|ueii«ue8  autres 
fcagqaepU.  te  oaeUleur  recueil  daa  fragmentt 
é€  mHkm  so  trouve  dans  les  Hêlt^iMe  ULC99t 
de  Aciilb,  Oxford^  &8l4»  iB-S%  Td.  I,  ».  t09. 
Don  Pitm  a  fwhlié  pUwieaw  Ch^ments  do  H^ 
IHuDdaasieS/'iCfiÀyififiisolismiviMS.  U'oHXcagn 
Irançais,  pvblid  sous  1b  titre  4^Ap0caiifp*e  4k 
Méiiitm,  est  Me  satire  contre  les  snoincs.    Y. 

Biwebe.  IHH,  eorl.»  !▼.  -  Saint  JérSoM^  ^  /V.  M- 
/Mt.  -  CkÊTonon,  Pasekale,^  Care,  ilM  tïMeraria, 
ad  onn.  170.  —  TiUeinonC.  Mémoir^g  pOuf  MfVtr  d 
rhutttcete».^  vol.  II.  p.  M7,  elc.pt,  •!%««•.  —  CHlMrr. 
^/iil<iir«««er;tffe.  vol.  Il«p  li.  etc.  ■•  Urdn«r,  CrvdiM* 
mir.  parr.  Il,  c.  is.  *  U  Clerek  Nitl,  BceUi.  dvomm 
priai,  sstcuior.  -  llllg.  De  HttrttiafVk,  «ec.  II.  c.  xf. 
-  Woog,  Di»9etUMtme$  éê  Jmtttmie;  l^lpaHr.  r7U-«i, 
m-**,  -  Stmiftf  Hiti,  atele».  mUvta  C99*ta  «MciaN 
II,  c  s.  ^  DupliL  A«t/vir</0  BiàUotMéqvê  dê9  Juteur$  «o- 
cfej.,  vol.  I.  -  Ûailand.  BibUothêca  Patrum^  t.  11.  Prolep. 

niCLiTOM  (François),  timHitfmatiden  fran- 
çais, néù  Perpignan,  en  t6Bl,  mort  dans  1ï»  même 
▼ille,  en  mai  f T53.  Entré  ^ans  Toiifre  des  Capu- 
cins vers  1700,  il  fut  professeur  de  théologie  à 
Toulouse,  et  fa(Sadémie  de  cette  vitte  Padmif  an 
nombre  de  ses  membres.  Ses  occupations  et  son 
exactitude  à  remplir  les  devoirs  de  son  état  ne 
reinpéclièrent  point  de  cultiver  tes  mattiémati- 
qiies  et  Tastronomle,  peur  lesqoettps  il  avait  un 
goût  particulier.  Quelques  opuscules ,  notam- 
ment un  TYciieé  sur  les  Épactes,  1738,  tn-8*, 
furent  le  fruit  de  cette  étnde;  mais  Tdavrage 
qui  fit  sa  rt^pntalion  a  pour  titre  :  Gregoriatm 
correct  10  illustrata^  amptiafa  et  a  conviciis 
vindicala  j  l743,  în  4».  Cet  ouvrage  mérita 
Tapprobation  de  rAcadémie  des  Sciences  de 
Paris,  qui  donna  à  son  aoteur  un  témoignage  de 
son  estime  en  se  l'associant  comme  correspon- 
dant par  un  diplôme  expédié  le  29  novembre 
1746.  H.  F-T. 

yinnuaire  hisL  des  fffrénëeiOrlentaks,  1S34.  —  Do» 
énm.  part. 

M^i.ftt»  (Wavitec  (f)  l  poëto  tfaglr^ie 
athénien,  connu  sortooC  domme  un  4es  aonusa- 
tenrs  de  Socrate,  né  dims  te  dème  d«  Fltthée, 
tivait  dans  la  seconde  moitié  da  dnqnidme  siècto 
atvint  3  C  Dans  VBulkpphron  et  VÂpoktgie 
it  est  désigné  comme  jeune  et  ohsetor  da  temp» 
<fe  l'accusation  f^  Soerate.  Mafs  s'Ifestle^mêifw 
qtre  fe  MéHtifs  dont  tt  eê\  cfaestio*  dtas  les  tM- 
ftmrrfti' s  d* Aristophane  ^/éués  preftaMemMit  en 
45rà),  il  nrvait  an  mohn  qinmmfe-riM).  im»  à  l'é- 
poqne  ofi  SoemMs  Ait  jugé.  Ariikiophaiio,  Platon 
et  tes  seoKastes  de  ces  deirx  antenri!  représenf^nl 
Métittis  comme  tm  ^auvtds  prwëte,  IMdHnwt 
Kcencr^rx ,  un  débandée  gmssier  et  effAniné. 
bans  le  procès  de  Socrate,  il  se  Mit  te  ptos  en 
évidence  en  portant  devant  rsirchonli»  roi  l%«t« 

(f)  c«nc  forma  Mi^tsc  m  ftaenHanfirt  itf«4M4 
ftali  Welclitr  dâfcnd  Biâutoq^  | 


-  MELIUS  au 

d'aoruMtion  de  oe  philosophe  ;  ma»  il  fat  ea 
réalité  le^tlus  insignifiant  des  trois  accusateurs,  et 
peut-être  inémerinstriiiMot  vénal  des  deux  autres 
(eoy.  Anvws  et  Ltco»).  On  rapfnrte  qu*aprli 
la  nuMt  de  Socrate  les  Athénian»  sa  repentirot 
de  leur  ngiistice  et  prirent  en  horvaur  cewi  qni 
la  k^r  avaient  fait  commattre,  et  pnrticolière> 
ment  Mélito»,  qu'ils  lapidèaant,  ftien  n*cat  moiu 
pi^hable  qtiis  catte  tnditioQ.  Dan^  les  anaée» 
qui  aiivneant  la  supplice  de  Socrattp  aa  mémoire 
renia  très*in^aipulaiffa  à  Athènes.  Les  écrite  de 
T^aaphon  al  <U  Platon  prodwtairent  anns  doott 
une  réaction  en  s»  bvtnv,  mais  lente  «I  intoia* 
plèta,  ai  plus  d*nn  dauii-siècla  apièa  sa  niort, 
Eaeliine  partait  de  In  aaudanmation  do  wopkmt 
Socrate  comme  d*un  actfe  diejwifice.  UpanB 
donc  impossftyte  ^atf  Un  accnsàteors  da  phBo- 
sophe  aient  été  ptmis  l^lement.  ^ent-êlre  fo- 
rent-ilB  victimes  des*  batnes  pariiealières  die» 
anris  de  Socrate  ;  on  n'a  pomt  de  détails  positifs 
à  ce  sujet,  ft  est  parlé  dans  l^histofre  d^Athène^ 
d'un  Métitus  qui  fut  aisousé  Avoir  participé  à 
fa  profanation  des  mystères  et  à  fcr  motitatioo 
des  Hermès  en  4t5,  et  qor,  après  avoir  été  m 
partlj^an  actif  des  trente  Tyrans  devfnt  on  de 
aéciisatpors  d*Ant1ocide  dans  Taffiiire  des  mys- 
tères. II  se  peat  qne  ce  soit  le  même  que  Fac- 
cnsateur  de  Socmie.  Y. 

Plalon,  Evthifph.f  4poiog,  —  Dlof éftp  T«aeref>,  II,  n. 
«0.  le  -  Alhén^e,  XII.  p.  Stf  ;  ttlt,  p.  COI.  -  USanlBi. 
j^t..Xt.  1t.  91,  «(in.  lUtMae.  -^  ÙitiÊnrr^  Xl«,  r.  • 
Sautes,  «iiinol  Mé^fro;.  •>-  AadMfcfo^  Bê  MtÊttr.,  ^T. 
Vk  M  (aH4«*|,  -  Xén«»hofi,  HeU^  II,  4«  -  OMm 
Fait,  mil.,  vol.  Il,  B.  XXXVI.  _  WHeier.  Die  r.rirtk 
Traa.,  p.  tsv-fss.  -  Dr».neB,  Rketn.  Mh»^  «oL  II^ 

MP.LIIT8  OU  MALnrs  (Spftrins^  chevalier 
romain,  mis  à  mort  en  439  avant  i.  -C.  Il  élatt 
le  plus  riche  des  dierafiefs  ptébéîens,  et  pen- 
dant une  grande  famine,  en  440,  fl  emptojra  sa 
lortune  k  acheter  en  Êtmrie  dn  blé,  qoll  vendit 
à  has  prix  ou  distribua  gratoitement  aux  pao* 
vres.  Sa  libéralité  lui  ga^m^  la  Aveiir  des  plé- 
béiens, mais  Texposa  èJa  haine  de  raristocratie 
régnante.  Kn  conséquence.  Tannée  suivante,  peo 
après  rentrée  en  diarge  des  oonsnls,  L.  BfimK 
cius  Aiigurinus,  qui  avait  été  nommé  préfet  des 
vivres  {prarfi»eius  annonâ?),  féTéla  an  sésat 
une  conspiration  que  Blefius  avait,  selon  loi, 
tramée  pour  s*emparer  du  ponvofr  royal.  11 
déclara  qu'il  avait  COrrompn  les  tribuns,  qa^l 
tenait  des  conciliabules  dans  sa  maison,  ctqulf 
y  avait  rassemblé  des  armes.  Le  vi«ix  Qiiiaettas 
Cincinnatus  fut  ImméAiateinentnommé  didatesr, 
avec  C.  Serviiius  Ahala  pour  mettre  de  la  cava- 
lerie. Ces  deux  ma^trats  pnVent  péndaat  la 
naît  des  Hiesnms  de  précaution  et  mhvnl  des 
gamtRdns  d^ns  feCaffifole  et  dans  d'anirrs  fortes 
positions  de  la  vilTe.  Le  lendemain  le  didatnir 
parut  sur  te  Forum  avec  nne  force  armée,  et 
somma  Metius  de  comparaître  devant  aoa  tri- 
bon»!.  Melfus,  lytf  savait  le  nail  qnf  r^ttendalt» 
refusa,  et,  se  saisissant  d*oncoutcaîi  déboucher. 


»45 


MELÎTJS  —  MELLAN 


849 


fi  rofiouftsa  PappaHteur  du  ^fctateor,  et  se  réfu- 
gia dans  la  foule  Aussitôt  Ahala  fondit  sur  lui 
avec  une  bande  déjeunes  patriciens^et  l'égprgea. 
Ses  biens  fbrent  confisqués;  sa  maison  fut 
détruite ,  et  la  place  qu^elle  oecupail ,  laissée 
vide,  resta,  sous  le  nom  d^Àcquimxtium^  un 
«ouvenir  du  sort  deUMSus.  Suivant  If^ebhur,  elte 
était  située  au  pied  du  Capitole,  non  loin  de  la 
priuon.  La  penitérHé  adbpta  an  sujet  de  la  cons- 
pirât ion  de  Heliua  lea  iradUions  que  les  mai- 
sons Quimié^  et  Sa^vUiti  aMPédilèvent.  Ainti 
Cicéroa  yarlt  de  MeUus  eomaa  d'ua  liomme 
bai  de  toua  {.9mniàvs  «aPOMtt.),  et  de  %é  mort 
comme  d'iM  acte  gloiieiix  d'Ahel»;.  mata  ai  ou 
juge  00  fait  avec  impartiaUtéw  «■  ao  peut  la  m- 
garder  que  Cttinme  un  maiirtni*  L»  «onspiration 
iie  MpUus  eal  tcès-douteofie»  et  le  dictatetip  a'a^ 
yr^  pa«  le  droit  de  le  faire  tuer  ;  it  o'avait  que  1» 
droit  de  le  faire  mettoe  eik  jugeiaestdavant  les 
comices  par  centuries*  Aucu»  de  aea  pci^teadua 
complices  ne  futpuni^  tandt^que  Ati:iia,  traduit 
en  justice,  n'écliafi^  à  uaiaeondMnaalioa. 91e  par 
un  e\il  vokKitaireu  Y, 

Vite  l.lve.  IV,  1S.I6.  >  a^aMfM.VU,^.  ^  Dcnffi,  Btte, 
fat.  In  Ma),  ffora  Collect..  U,  p.  460.  -  CIcéron,  De 
.vcnne .  16.  M  Coi.  U  i  ;  De  Hep.,  ir.  Vr;  PhiUpp,,  It,  U; 
/T»  jViI^  17;  Px»j|«Bk,  .1».  —  «àl«r»  Huiiae,  VI,  S.  - 
Nubuhr,  m9t.  Aonuoae.  (  M. 

MKLius  (.JeanPmtPe) ,  théologien  bon- 
{at))s,  né  à  Horkiy  en  16M,  mort  en  1572.  Après 
avoir  embrassé  le  calvinisme,  il  deviat  en  làM 
{irofesseur  à  l'école  de  Dabreiio,  et  plus  tard 
surintendant  du  cercle  an  delà  de  la  Ttieise*  U 
a  beaucoup  cnotribué  A  propugpv  la  religion  ré- 
tbnnée  diez  les  nobles  de  la  'i'FaDsiWanie.  Outre 
des  traductiotift  hongroises  du  Umufeau  Tea- 
iament  et  de  plus/eois  parties  de  VâneieB„  oo 
a  de  lui,  un  HtrUarimm,  seu  de  usu  ei  virièuê 
àerbarum;  Kiausenbaurg  ^  t67&,  i»-4*.       O. 

Gml«»s,  Sertniitm  JMiqtUÊtUtm»  t  VU.  ^  Sdlg,  hU- 
torie  der  Âugiburgtscàen  Confeuion,  t  11. 

MBLLAM  (  Claude),  dessinateur  et  graveur 
français,  né  à  Abbeville,  en  mai  1598,  mort  à 
l>âris,  le  9  septembre  1688,  d'une  chute  qu'il  fit 
dans  son  escalier.  Sou  pèâre,.  qui  était  chau- 
dronnier et  planeur  de  cuivre,  le  plaça,  pour 
faire  mm  apprentissage,  chez  un  artiste  auquel 
il  fournissait  des  planches.  Si  Ton  en  juge  par 
les  preroierA  ouvrages  de  MeUan,ce  fut  Léo^ 
nard  Gaultier»  alors  célèbre,,  qui  lui  enseigna 
les  premiers  éléments  de  son  art  U  avait 
déjà  publié  quelques  estampes  lorsque,  en  1624, 
il  se  rendit  A  Borne  (()•  ot  entra  dao:^  L'atelier 
de  ViUaroeBa-i  sons  la  dis aatie»  d«  e»  iMltre 
habile,  il  grava  quelques  pièces  d'après  les  ^es- 
aios.  d^AniMO  da  PewsFMa  et  de  Pleine  da 
Cortouai  Biemoiil  se  Ka  iolimaiiMBlavec  SinMi 
VoiMt,  aeçal  da  lui  <»*«lile»  cmKeilt,  H  s^adlNma 
\  cftNsIqQ» tenpt  è  l»gpavura  de  ses  ••- 
JMaii>   peiolw  lui-même,  dessinateur 


(1)  lui  fraU  4le  H.  de  Mmc^aHon  H.  4«  €ai#Stto- 
vlères  (  Beehtrehet  iur  ^tiques  Paintret  prottitutiauXt 
4,  is> .  Mariette  ne  meutlonae  pu  ctttc  particularité. 


:  correct  et  élégant,  Iffellao  travailla  bien  plutôt 
I  selon  son  propre  sentiment  que  d'après  les  er^ 
\  rem(*nts  de  Vouet.  Trois  années  d'un  travail 
excessif  avalent  altéré  sa  santé;  U  tomt>»  d 
gravement  malade  que  sa  vie  fut  menacée.  A 
peine  rétabli^  ir  reprit  son  burin  pour  graver  le 
portrait  de  Joseph  Truilfier,  médecfn  nrançais, 
qui  Pavait  soigné.  Api^s  te  départ  de  Simon 
Vouet  pour  la  France,  Mellan,  livré  à  lui-même, 
grava  quelques  portraits  et  pour  les  libraires  un 
grand  nombre  de  planches,,  vignettes,  titres  de 
Kvres,  fVoniispices,  etc.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
mif  au  jour  à  cette  époqjue,  on  remarque  :  Les 
FÎUes  de  Loih  (1629',  Saint:  Pierre  Ifolasque, 
dT^près  loi-même  (1627),  un  portrait  du  pape 
Vràain  Vfjr,  d'après  te  Bemin,  et  le  froiftispice 
qui  orne  Tédition  des  poésies  latines  de  ce  pon- 
tifs  (Rome,  163f,  in-4*);  les  portraits  dès 
maréchaux  de  Créqui  et  de  Tt}ira.s.  Il  prit 
part  avec  Sandrart,  Lanfl^anc,  Iflatalis,  Pietro 
Testa,  0.  Aodran,  Bloemart,  Théodore  Ma- 
(ham,  etc.,  à  la  publication  des  statues  antiques 
de  la  collection  du  marquis  Vlneenzfo  Jiusti- 
niani((;a//er<a  Gitrs/iniana;Itome,  1640,2  vol. 
in-fol.  ).  Outre  leur  valeur  artistique,  ces  âïîté- 
rents  travaux  ont  cela  de  remarquable  qu'ils 
constatent  les  efforts  que  faisait  Melian  pour 
perfectionner  sa  manière.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  commença  à  graver  d'une  seule  taille  les 
objets  qui  demandent  une  grandie  délicatesse  ; 
c'est  alors  aussi  qu'il  étudia  avec  soin  les  maî- 
tres flamands,  particulièrement  Gilles  Sadelcr, 
et  sut  s'inspirer  des  qualités  de  ces  graveurs, 
tout  en  joignant  dans  ses  ouvrages,  à  une  grande 
pureté  de  burin,  l'esprit  et  le  feu  qui  caractéri- 
sent le  véritable  artiste. 

Pendant  les  derniers  temps  de  son  séjour  à 
Rome,  Mellati  se  h'vra  presque  exclusivement  à 
la  peinture.  11  revint  ensuite  en  France  en  1636. 
A  Aix  il  retrouva  ce  Fabri  de  Peiresc,  magistrat 
qni  a  tenu  un  rang  si  distingué  dans  la  société  ar- 
tistique et  savante  du  dix-septième  siècle.  Cest 
dans  ia  maison  de  cet  homme  aimable,  où  le  retenait 
une  généreuse  hospitalité,  qu'il  fit  son  portrait  et 
celui  d'un  autre  d^  ses  commensaux,  le  célèbre 
Gassendi;  il  grav4  aussi  pour  ce  dernier  les 
figures  dés  dilKrentes  phases  de  la  Lune.  Après 
la  mort  de  Peiresc  (  20  juin  1 737  )JMeilan  vint 
se  fixer  définitivement  h  Paris,  et  se  mitaossf* 
tôt  à  graver  un  tableau  de  Simon  Youet  ;  mais 
la  réputation  qu'il  .s'était  faite  en  Italie  en  gra- 
vant des  portraits  lui  fit  consacrer  tout  son 
temps  à  des  travaux  de  ee  genre,  dont  le  phis 
grand  nombre  était  destiné  à  orner  des  tlièses. 
Sa  vogue  deiânê  tuHe  que,  oMigpé  son  6k«- 
trême  habileté  et  bien  qn'tl  fft  payer  ses  outrSgeis 
un  prix  que  n'avait  jamais  demandé  aucun 
graveur,  il  ne  pouvait  suffire  aim  oommandw 
qui  Iur  arrivaient  <lfr  tous  cdtés  (1).  lUellan  fut 

(1)  on  raconte  A  ce  prnpos  qn*n  avait  accepté  de  graTer 
I  pour  uo  parUculler  une  Uiise  dédiée  à  Mazaria  i  en  moins 
I  dc'tit  fleaalbei  U  eul  terminé  aon  Iravallï  mala  tl  «'en  vit 
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charigé  d*eiécater  nn  certain  aombre  de  planches 
pour  les  célèbres  éditions  do  Louvre  (I).  D'a- 
près Jacques  Stella,  il  fit  les  frontispices  et  vi. 
gnettes  de  l'imitation  de  Jésus- Christ  (1640); 
des  Œuvres  de  saint  Bernard;  de  Vin  traduc- 
tion à  la  vie  dévote.  D*aprè^  Poussin  (2),  les 
frontispices  du  Virgile  (1641  et  1642),  de  la 
Bible  (mi  et  1642),  du  Nouveau  Testament 
(1642).  Il  grava  en  outre  le  frontispice  des  ou- 
vrages de  controverse  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Pour  prii  de  ces  travaux  le  roi  accorda  à 
Mellan  un  logement  au  Louvre,  le  pensionna, 
et  le  choisit  pour  graver  les  statues  et  bustes 
antiques  de  son  cabinet.  «  Son  burin  réussissait 
parfaitement  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  qui, 
étant  tout  d'une  couleur,  s'accommodent  bien  de 
l'uniformité  de  sa  gravure,  laquelle,  n'étant  point 
à  tailles  croisées,  conserve  une  blancheur  très- 
convenable  au  marbre  qu'elle  représente.  » 

Arrivé  à  l'apogée  deson  Ulent  et  de^  répu- 
tation, Mellan  résolut  de  faire  un  decesouvrages 
extraordinaires  qm*  étonnent  le  puhlicsans  prouver 
autre  chose  que  l'extrême  habileté  de  main  d'un 
artiste.  Il  choisit  pour  sujet  la  représentation  de 
Us  sainte  Face  sur  le  linge  de  sainte  Véronique; 
il  grava  cette  image  d'un  seul  trait  de  burin  qui, 
partant  du  bout  du  nez,  décrit  une  spirale,  couvre 
toute  la  planche,  et  par  des  ondulations  et  des 
renflements  habilement  calculés  reproduit  toutes 
les  parties  du  sujet.  «  Le  nez,  lesyeux,  la  bou- 
che, les  cheveux,  lès  gouttes  de  sang,  la  cou. 
ronne  d'épine,  le  linge  sur  lequel  la  face  divine 
est  empreinte,  tout  est  rendu  avec  précision  par 
cette  seule  taille.  Ce  trait  exprime  jusqu'au 
nom  du  graveur  et  josqu*à  cette  inscription  : 
Formatur  unicus  una  non  atter^  qui,  en 
exposant  le  sujet,  semble  défier  tout  graveur 
d'en  faire  auUnt  et  prédire  que  l'ouvrage  n'aura 
point  d'imitateur;  l'événement  a  vérifié  la  pré- 
diction. Tous  les  graveurs  qui  furent  assez  té- 
méraires |)our  entreprendre  d'en  faire  autant  y 
échouèrent  » 

Mellan  était  un  petit  homme  très-vif,  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  emporté  et  aimant  à  vivre 
loin  du  monde.  Son  caractère  singulier  et  peu 
sociable  l'empêcha  d'entrerè  TAcadémie,  malgré 
son  mérite  supérieur.  «  On  aimait  à  l'entendre 
discourir  de  son  art,  dit  Mariette;  il  en  pariait 
bien,  et  avait  pour  appuyer  ses  sentimento  de 
beaux  dessins  et  de  belles  estampes  qu'il  avait 
apportés  d'IUlie  et  dont  il  faisait  son  amusement 
et  ses  délices.  »  Jusqu'à  son  dernier  jour  Mellan 
continua  ses  travaux  ;  mais  sur  la  fin  de  sa  vie 
il  se  contentait  de  faire  des  dessins  qu'exécu- 

avaU  eoàté  «1  peu  de  temps  *  «on  «nteur  ne  Douvait  «tn! 
«U-hlunt;  Urallut  plaider  et  WreïîcÏÏcTïJî^^n 
peittae  que  lei  eondUlont  dn  narcbé  avaient  été  rem- 
pUcs  par  le  Rraveor. 

dc-cbauM<e  de  la  grande  «alerte  des  laUcaai  du  maaée 

t!Lii^Z'^  ^  "  "^^  *•  »•■*  ^«»*  ■"  •"""««  qS 

aortirent  des  prrasrt  rojalea.  ^ 

(1)  Voje«  le*  uttm  4ê  Pamên  (édit  de  tm,  p.  ii). 


MELLEMA  ^ 

talent  ses  élèves.  A  partir  de  1670,  il  ne  lit  phs 
que  des  ouvrages  médiocres  et  peu  dignes  de 
lui.  Aussi  ne  distingue-t-on  pas  les  derniers  Ir». 
vaux  qu'il  fit  de  ceux  qu'exécutaient  ses  élèves 
Mellan  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-C«^ 
main-l'Auxerrois,  sa  paroisse.  Il  a  gravé  plu» 
de  trois  cents  planches  qui  ont  été  cataloguées 
par  M.  de  Montaiglon.  H.  H— k. 

Jr^  "ÎL"'";"  ^^I::''  "•'*•«••  *^  '-  ^^^ 

«a  rjrt  français  —  Perrault.  ùê$  çrandi  Bommn.^ 
weurt. -r  Hiiber  et  Boat.  MamM  AtCmlemT^ 

MBLLB  (Jacques)^   éruilit  et  numismate 
allemand,  né  Lubecit,  le  17  juin  1659,  mort  le 
21  juin  1743.  Fils  d'an  riche  coromei^snt,  tt 
fut  élevé  sons  la  direction  de  son  parrain ,  le 
pasteur  Krechting.  Après  avoir  commencé  ms 
études  à  Tuniverslté  de  Kiel,  il  alU  les  con- 
tinuer en  1&76  à  léna,  où  il  passa  quatre  ans 
dans  la  maison  de  G.  Sagittarins.  Ayant  en* 
suite  visité  les  Pays-Bas,  TAngleterre   et  h 
France,  il  (ht  nommé,  en  1684,  diacre  i  Pé- 
glise  Sainte-Marie  dans  savilInnaUle;  eni706 
il  y  obtint  l'office  de  pasteur,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Ses  principaux  écriu  sont  :  Bis- 
toria  iMbecensU;  léna,  1677-167»,  4  parties, 
in-4";  —  Bpistola  de  aniiquu  quibusdam 
NummU  hUtoriam  Thuringieam  iUustras- 
tibus;  léna,   1678,  ln-4«;  -  SfUoge  Abu- 
morum  ex  argento  uneialium  vulgo  tholit- 
rorum,  quos  imperatores  et  reges  Borna»- 
rum  née  non  Austrix arehiduees  signarim- 
serunt;  Lubeck,  1697-1698,  2  parties,  in  *•: 
cet  ouvrage  a  aussi  paru  en  allemand;  Lnlwi, 
1697, in-4»;  —  tjubeea  Uteraia;  Lubeck,  1699- 
1700,  3  parties,  in-8*  ;  -  Séries  Regum  Bun- 
garix  e  numnUs  aureU  vulgo  ducatis  col- 
tecta  etdescripta;  Lubeck,  1699;  -  De  LwHs 
sxcularibus  vHerum  Romanorum;  LobecL 
1700,  in-fol.;  -  Notitia  majorttm  plttrimat 
ùubecenxium^   aliorumque  clarorum  vir9- 
rum;  Leipxig,  1707,  in-4»;  —  De  ilinenbus 
Lubecensium  sacris,  quœ  olim  decotmis 
ergo   susceperunt;  Lubeck,  1711,  in-4o;  - 
Grûndliche  Aaehrieht  von  der  Stadt  lubeck 
(  Notice  complète  sur  la  ville  de  Lubeck  )  ;  RatiA- 
bourg,  1713,  in.8«  ;  Lubeck.  1 742  et  1787,  in-S*; 
—  X)e  Lnpidibus  figuratU  agri  iMbecensis; 
Lubeck,  1720,  in-4*;  —  des  disserUtioas  pa- 
bliéesdans  les  Nova  literaria  marU  Ballhki, 
que  Melle  rédigea  seul  de  1698  à  1700.     a 

Goetten,  JetUiebendeggeiêkrtet  Bmropa,  t  I.  -  Scda. 
Mkmm  uamrenjet,  t.  1.  -  Mollrr.  Ctmèria  Ltter^ 

mar,  I74S,  1 1  ).  * 

MBLLBMA  (Elcie^Édouord^UoH), éoifÛÊ 
hollandais,  Dé  en  Frise,  vers  1552,  rnorteo  istlfi 
nest  connu  que  par  ses  ouvrages.  On  sait  seule- 
ment quil  tenait  le  parti  français  contre  PhaippeA 
On  a  de  loi  :  Frisia  vertu  keroitùdesehpta: 
1577;—  Carmen  gratulatorium  in  immgu- 
ratUmem  Uetumque  fsrMs  AntverpiensU  la- 
iroitum  Franeisei  Valesii,  dueU  AUnconH, 
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anno  Domini  CID.19  LXXXII;  Anvers  1682, 
ia-4*;  —  DècHonnairê  ou  Prompiuaire  Fia» 
meng-Françoffi^  irig-ampiê  ei  copieux  :  em- 
beili  ei  enrkhi  d*UH  nombre  preeque  in/fiié 
de  vocable»,  dieHom,  sentences ^  proverbes 
et  phrases  très-utiles  et  très  exquises;  Rot- 
terdam» 1602,  io-40.  L'aateur,  «  qai  a  ajouté  à 
800  Kvre  une  inAoHé  quasi  de  mots  idomes  et 
familiers  •,  termine  sa  prélace  eo  disant  modeste- 
ment  «  qu'il  ne  doute  rien  de  la  perfection  de 
oest  omvre  ».  Cette  assoranoe  ne  parait  pas  par^ 
tagée  par  ses  biographes.  L—i— a. 

Sweerr,  Màmm  Bfigiem»  p.  110.  ^  Valirc  André;  M- 
kitotkêca  Btigiea,  p.  11. 

2  MBLLBTILLB  {Moxitnilien  ),  archéologue 
français,  né  àLaon,  le  28  avril  1S07.  Fils  d'un 
imprimeur  de  cette  ville,  il  exerça  d'abord  cette 
profession  après  la  mort  de  son  père;  mais  il  y 
renonça  pour  suivre  la  carrière  des  sciences  et 
des  leltres.  Après  quelques  travaux  géologiques. 
Il  se  mit  à  étudier  l*hiAtoire  de  son  pays  natal, 
sur  leqnel  il  a  publié  le  résultat  d'asses  nom- 
Invases  recberclies.  On  a  de  lui  :  Du  Diluvitim, 
recherches  sur  les  dépôts  auxquels  on  doit 
donner  ce  nom  et  sur  la  cause  qui  les  a  pro- 
duits :  Paris,  1842,  in-S"  ;  —  Carfe  géologique 
du  nord  du  bassin  parisien  ;  1843,  in-plano; 
-^Mémoire  sur  les  sables  tertiaires  infé- 
rieurs du  bauin  de  Paris;  Paris,  1843,  in-8*; 
aux  150  espèces  fossiles  ooqnoes  avant  lui,  dans 
ce  terrain,  l'auteur  en  a  ajouté  200  autres, 
parmi  lesquelles  77  im^ites,  dont  il  donne  la  des- 
cription ;  ^  Notice  historique  sur  Fancien  dio- 
eèse  de  Laon  ;  1844,  in-»»  ;  —  Hecherches  sur 
rélgmologie  du  notn  des  communes  du  dép, 
de  rAisne;  1845,  in  8*;  ^  BUtoire  de  la 
ville  de  Laon  ;  Laon,  1846,  2  vol.  in- 8*,  avec 
grav.  ;  —  Le  Chdteau  de  Coueg;  1848  et  1854, 
in-8*  avec  grav.  ;  —  Histoire  de  la  Ville  et 
des  ^es  de  Coucg;  Laon,  1848,  in-8;  avec 
grav.  —  Histoire  de  la  Ville  de  Chauny; 
Laon,  1851,  in-8»f  —  Notice  historique  sur 
Quierzy;  ^on,  1852,  1855,  1858,  in-8o;  — 
Histoire  de  la  Commune  du  Laonnois; 
Laon,  1853,  in-8o;  —  Notice  historique  sur  le 
bourg  de  Sissonnes;  1857,  in-8*  ;  —  Diction- 
naire historique,  généalogique  et  géogra- 
phique du  département  de  VAi^ne;  Laon, 
1858,  2  vol.  in-80  :  ouvrage  qui  a  obtenu  une 
mention  honorable  de  rAcadéroie  des  Inscrip- 
tions ;  etc.  G.  ne  F. 
Doewmtidt  partiaUitn, 

;ilBLU|Pi  (GusU^^Benrik),  littérateur  sué- 
dois, né  le  23  avril  1803,  à  Revolax,  en  Finlande. 
Fils  d^on  pasieor  qui  se  rHîigia  en  Suède  à  la 
suite  de  l'kivasion  des  Russes,  il  devint  orphe- 
lin en  181 6^  et  fut  élevé  par  un  ami  de  m  famille, 
le  poète  Franien.  Il  enira  dans  les  ordres,  fut 
adjoint  en  1829  au  pasteur  de  Clara,  visita  l'Al- 
lemagne, TEspagne  et  le  Poriogsl ,  et  remplit 
des  fonctions  ecclésiastiques  dans  le  nord  de  la 
Suède.  Il  est  autenr  d'un  très-grand  nombre 


d'ouvrages  d'imagination,  la  plupart  reproduits 
en  allemand,  et  qui  révèlent  un  rare  talent'  des- 
criptif, reliaussé  par  un  style  clair,  facile  et  pit- 
toresque. Nous  citerons  de  lui  :  frtc  XIV  ei 
son  fils,  poème;  Stockholm,  1828,  in-S**;  — 
Biommen  pa  KinnekuUe  (  La  Fleur  de  Kin- 
nekulle,  roman);  ibid.,  1829;  ^  Sivard  Kru^ 
ses  brœllop  (Le  Mariage  de  Si  vard  Kmse  )  ;  ibid ., 
1830;  —  Anna  RHbnitz;  ibid.,  1831, 1833;  — 
Joàannes  Fj*Uman:\bid.,  1831-1833,  2  vol.; 

—  Gust(\f  Brahe;  ibid.,  1832;  ^  FUckorna 
i  Askersund  (Les  FUIes  d'Askersund )  ;  ibid., 
1832;  -^  Ggnth ,  poème,  1833;  ^  Belena 
Wrede;  ibid.,  1834  ;  ^  Kolarfitckan  (La  Char- 
bonnière); ibid',2*édit.,  1837;  —  Naema;  ibid., 
V  édit,  1839;  —  Slafven  (  L'Esclave),  poème 
couronné  en  1840  par  l'académie  suédoise;  — 
Fremlingen  bland  sina  (  L'Étranger  parmi  les 
siens);  ibid.,  1842;  —  Svenska  historiska 
NovelUn  (Nouvelles  historiques  suédoises); 
ibid.,  1846,  4  vol.;  —  Vinterblommor  (Fleurs 
d'hiver,  nouvelles);  ibid.,  1832  et  ann.   suiv.; 

—  Ben  gamla  Grefvinnan  (  La  vieille  Com- 
tesse );  ibid.;  1846;  il  a  feit  un  pendant  à  ce 
roman  sous  le  titre  de  la  Jeune  Comtesse  ^ 
1847  ;  —  Jacob-Casimir  de  La  Gardie;  ibid., 
1849;  —  Tagei  afver  store  Beli  (L'Expédition 
sur  le  grand  Beit);  ibid.,  1849;  —  Sam/a<to 
Dikter  (Choix  de  poésies  )  ;  ibid.,  1852.  On  doit 
encore  à  M.  Mellin  divers  onvrages  d'histoire  et 
de  géographie ,  tels  que  :  Svenkst  Panthéon 
(  Panlliéon  suédois);  ibid.,  1832-1834,  avec 
portr.;  —  Sverige  Jramsta  elldt  i  Tekninger 
(La  Suède  en  tableaux);  ibid.,  1836-1840;  — 
Fœdeme^landeis  Hisloria  (Histoire  nationale); 
ibid.,  1836-1838, 2  vol.;  4«  édit.,  1852;  — Sve- 
H^ei  store  mem  (  Les  grands  Hommes  de  in 
Soède);ibid.,  1840  1849,  68  livr.;  .-i7ia/ofre 
d'Oscar  I^;  ibid.,  1844;  —  Trettioariga 
kriget  (  La  Guerre  de  Trente  Ans);  ibid.,  1847, 
en  société  avec  M.  Cronholm  ;  —  Den  skandi- 
navtska  Nordens  hisloria  (  Histoire  du  Nord 
Scandinave);  ibid.,  1850  et  ann.  suiv.;  —  La 
Vie  Scandinave  en  Laponie:\\M„  1855.  K. 

BtogrmpkUktUgOim,  IX.  -  Gendnt,  Lt^tlger  av. 
gertmium.  —  CommntUimu'Isxilnm. 

MBLLMBT  (Fni}ifoii),faiduslHel  et  homme 
politique  français,  né  à  Nantes,  en  1741  ^  mort  à 
Paris,  en  Jnln  1793.  Son  père  était  apotliicafre. 
Lui-même  snirit  ta  carrière  du  commerce;  il  y 
réussit,  créa  des  manufactures  et  augmenta  con- 
sidérablement ta  trafic  de  sa  vllta  natale.  Il  fit 
dessécher  les  marécages  de  ta  Ohezine ,  pour  y 
éditer  un  entrepôt  des  cafés  (aujourd'hui 
l'entrepôt  général).  Délégué  plusieurs  fols,  par 
ses  compatriotes,  pour  présenter  les  voeux  gé- 
néraux de  ta  Bretagne,  il  se  mit,  dans  sa  pro- 
vince, à  la  tèfe  de  l'opposition  coa^titutionnelte; 
aussi  Ihf-il,  en  septembre  1792,  élu  membre 
de  ta  Convention  nationale.  Le  4  janfier  1793, 
il  présenta  un  projet  «  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  le  tronbte  habituel  des  séances  ».  Il  pro- 
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posait  à%  coatlltneroii  comité  csnsoriai.  Quel- 
ques beanx  espritë  deimuirtèreiit  «  im  comité 
é'Ménation  ».  Cette  saillie  (  qiii  plw  tard  pro- 
Msit  ée  tri&tes  firuits,  enperfiétiiMit  le  Imimt1« 
et  la  ▼iol<*iiea  ées  interpellatioiM)  fil  rejeter 
la  proposition  do  Mellinel.  Lon  dii  prooès  de 
Loiiia  XVI,  î^  vota  poor  l'appel  au  peuple,  poof 
la  réclusiofl  pendant  la  (guerre,  awec  le  bannii^ 
aenient  perpétuel  à  la  paix.  Il  siégiait  alors  parmi 
les  girondins.  Le  31  mars  1799,  il  appuya  Foiiché, 
qui amionçait iarévolie des provtacas  riveraine» 
de  la  Loire,  et  demanda  de  proaiptea  mesures 
pour  réprimer  et  prévenir  les  désoi^dre».  Il  parla 
le  24  avril,  lea  let  t9  maf,  pour  le  même  objet, 
indiquant  renvoi  iramétUat  d^iine  grande  armée 
«omma  le  seul)  moyen  d'étonfTer  »apidement 
les  traublea  de  l'ouest  et  prévenir  une  invaskm 
des  Anglais  :  il  suoeomba  n»  mois  plus  tard  à  une 
congestion  céréliralet  H.  L, 

Lb  MonUeur  universtt,  Ai.  tTM,  ii«*vi,  ilsetlM.  — 
MêOffrapki^  MMtem*;  Fifti,  im«.  -«^«rniutr,  A«y,  Jbttf 

1IB1.U9BT  {ÂnMnê^FravçÊU)^  MÊcm 
français,  ttadu  précédent,  né  In  29  aaât  1768,  è 
CorbeU,  près  PaHs.  Élève  de  rÉeole  Mililaira, 
il  commanda  en  1792  une  oompafcnie  d«  soldais 
nantais  à  Ifasmée  des  Pyrénées,  el  danf nt  lienln* 
nant-coionei  en  l793w  AprèSi  la  mnrt  dn  son 
père,  il  sa  retim  k  Mantes,  el  oecnpa  pendant 
deux  ans  la  clwire  d'hiatoire  à  rfinola  œntrain. 
il  prit  part  au  coup  d'État  do  18  brinnam^  el 
obtint  un  emploi  de  sons-inspedenr  ans.  revues 
(17  nivAse  an  x).  Durant  les  Cent  Jiours,  il  liil, 
en  qualité  de  chef  di^tat-m^ine,  chargé  d'orgah 
nlser  U  jeune  gaide,  et  oombittit  à  Waterinoi 
Compris  dan»  rordonoaoca  dn  2A  juillet  181S  tM 
banni  par  celle  du  17  janvier  I8i6,  il  sa  retira 
en  Bei^ique;  son  eiil  ayant  fini  en  l«t9,  H  vint 
se  fixer  à  Nantes,  où  il  est  mort  après  18ad.  On 
a  de  lui  :  Àimar  et  Azatau,  àmmé ,  179»;  -^ 
Fragment»  à  la  manière  àe  Stewm^  trwi,  ée 
rantgiats;  Paris;  1799,  bi-t.2,  %;  ^  le  mari 
^  $e  croit  trempé,  oamédie  jouée  en  ra^f.  H 
a  rstt  des  additioos  è  la  saaoïiie  édition  àm  ûukte 
de  rOiffieier  en  campagne,  du  gÉiénl  Laenée; 
Paris,  1804,  2  vot.  in*8*,  ^  it  a  publié  avee  des 
noies  et  on  dfoooors  peéliroinairs  Ion  Œueres 
éivereeseetnédUeedeAk^.  Ckinter;  Bnuinl^ 
ton,  1*18. 

MBiAiHOT  (€mttHir%  panent  dn  préeédeat, 
mort  en  aolkft  1843,  b  Montas,  il  a  exercé  dans 
cette  vHIe  la  pfsAesalond'iniprlnMiir',  et  a  (bit  p»* 
mnre,  entée  nuiras  :  Oe  ia  Meaique  à  Man»' 
te;  1837,  ia-8*;  •-  la  eeeemmne  eî  latÊ^ 
Itof  ée  Pftaetee,  a839*ld«4,  v»  vnL  hhr*;  lb 
damier  foK  finit  nvee  181»;  -^  des  pfèoes  de 
tbéilre,  dea  notices  et  plnsienni  mémoires  inié* 
féadane  le  recsnil  àeje  andéM  aokkbniqne  de 
Nantes,  dont  il  éfbit  membre.  K. 

Bioer.  de§  MmsiM  ti^mUt,  —  iAtêir.  A*,  emitemp, 

snKLLiNO  [Antoine- Ignace)^  peintre  aile* 
inmid,  né  &  Carisrobe,  le  27  avril  1783,  roott  à 


Paris,  le  f  sseptendire  1861.  n  éindia  la  peialme 
chaasominflBet  Tarchileetnrepiès  de  son  frira. 
A  li'ftge  de  dic-neuf  ensv  cnteainé  par  son  gaél 
peur  les  voyages,  Hparcenmt  fltalîe,  alla  en 
Egypte,  à  Smyme,  à  CunstanUaeple,  dan» 
TAflle  Bfineure  et  en  Crimée..  11  séjonn^flB^ 
aieni*  annéea  à  ConBtanllimpla,eb  it  Ait  nommé, 
en  t79^arBldtrcibda  IniiiiIlBni  Hadidgs,M»ar 
de  Mim  ttf.  Après  avotretécnté  phasiauna  cans- 
Imcllona  en  Turquie,  fi  vint  ae  fiier  à  Paris  ^ 
mattani  à  psnfit  lea  nambwat  natériavi  qal 
avait  reeneiilis,  il  publann»  Vogage  pHtareegm 
à  Cemetemtlaepie  et  sim  tee  rweer  du  Bet- 
phorcf  Paris,  1807-1824,  in-lbKo.  Le  sncefes 
de  cet  ouvrage  et  tel  paysages-  qnll  mit  an 
expositions  ée  Leurre  lui  vainrent  te  titre  de 
peintre  de  llmpéralriee  Jonéphine.  8ooa  la  Res- 
tauration, n  ait  nlta^é  comme  dnssinnlenr  ao 
minialère  des  afMre4  dtrangibres,  et  en  Cabinet 
dn  roi  comme  peintre  payii^sla.  U  pnbiia  aaan 
un  Vogage  pHtweeqme  dam  9ee  PgréMéet 
/yawçaisee  et  dans  les  dêpaHemenee  edia- 
eenti,  avec  «n  texiepar  Gbrvbri,  fn-foMoeMsag. 
A  la  suite  de  eelfe  pnblieatten,  H  (îit  oomiaé 
chevalier  de  là  Légion  d*Honnenr.  Ontre  quri- 
quelques  paysages,  ilapeiotrene  Vue  du  eM- 
team  d'Hartuteli,  avec  l'éptsodte  dn  départ  di 
Louis  xmi  pour  la  FVaaee,  et  avee  soa  Ht 
deux  UMeaiix  Tun  repnësenlant  Lmtée  XTUl 
faisant  arm  tntrée  dans  Parte,  rbMre  U 
Distribution  det  drapeaux  è  ta  garde  neHe- 
nale.  ^.  ne  P. 

jifuuutiré  da  JrilftttftançaÈïï»  muée  fSia.  —  J9r- 
nmdêÊjiHUeBf,  octobre  MMi 

MKLUirt  (Domenicù)f  lifléntenr  ifriten,  aé 
vei's  lô40,  è  Plormce,  mort  wen  18 18.  Se- 
crétaire de  iem  Sfroni,  if  Vàocompagaa  ea 
1582  au  concile  db  Trente,  et  devint  enadb 
gouvemeor  de  Pierre  de  Médlcia,  Ptan  à» 
fils  de  Cosme  l^^  11  maumt  dans  on  Ip 
avancé.  On.  a  de  luf  :  neserisiene  delT  en- 
trata  in  firenzedi  Giacana  itAustria;  fie- 
rence,  1366,  in-S**;  ^  Ftsione  dhnostratiCF 
delta  nudvagHà  dH  cttmaie  amore;  ibid.. 
1566,  in-4*,  traité  de  morate  dédié  à  Marie  ta- 
lonna ;  —  VHa  dtl  eapitano  Pttippo  Seolen 
(  chiamato  Pippo  Spam  ^  e/mteiSi  Temeswr; 
Ibid.,  1570,  1606,  in-8*;  —  in  veteres  gvet- 
dam  scriptores  C/histiûni  nemtnis  oàtreete- 
tores  llff.  IV;  îtaU,  t577,  io-IW.  C'fest  on  re- 
cueil, très-rare  et  rediercbé,  de  tous  les  écrib 
anciens  publiés  contre  le  chrfstibnisme  lorsqo'fl 
commença  à  se  répandre;^  mweorso érlt  ish 
possiifiliià  dfi  mùto  perpétua  nMs  eeee  ter- 
nitlM¥:  iWd.,  1983,  îl^8«î  —  TraêttOe  dett 
origine,  fàtt,  etfstami  e  Mtdl  MalUda.U 
gran  confessa  (tHatMa;  ftiid.,  1689,  1609, 
h^";  composé  d^rès  nn  poëme  hitin  de  Die- 
nizzoni,  auteur  contemporain  de  HteHiilde;  fsi 
ouvrage  ftit  critiqué  par  le  bénédictin  tecdma» 
qui  en  1592  publia  en  italien  la  cnrenique  de 
cette  princesse;  Mellini  cesayn  de  se  jn 
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dan«  une  rMiera  apologêtica;  ibi<]^.y  i^M, 
iii^<*  j  ^  Parva  ae  parva  quadam  ôpuscula; 
ibid.,  1609.  La  ViedeMarsUe  Ftcin  qu'il  afak 
comfHM^e  n'a  jamai»  paru,  et  oa  n'en  a  paa  re- 
Uou\é  le  manmepit. 

MSLLisi  (  GU»mbatlista)r  aardinaU  Dé  m 
140&,  à  Rome,  où  U  est  GMrt^  en  1478,  a(kparte- 
nait  à  une  fainille  romaïae  qui  a  produit  de»  le 
lyiiazièroeiâiècle  des  pereooDaseA  dUtingiiés  par 
leur  savoir  ou  par  les  emploia  ecclésiasti^U€9. 
%  Ital  éffèqM  d'Urbio  et  Mgai  à  MMan.  Je  aou- 
tinl  aree  beaacou^de  femelé  auprès  d'Ëuf^ne  W 
Isa  prMI^os  de  régMae  da  Xal^iK  ^m  ae  faya 
avait  aMMiuéSk 

MBi^LftXi  iSa99\^  créé  eardioa)  eu  IM&  «t 
tsart  m  ITOl,  à  Rome^  remplil  lea  ronclioua  dt 
Bovoe  en  Eiyigiift  U  diercha.  à  réfuter  la  d6> 
daralîM  de  Boi^uet  sur  le»  libertéa  da  TÉglisa 
gilfccine  dans  l'ouvrage  iotituié  :  AiUorUas 
iakfaUibHU  ei  mmmra  calMêdra  5w  Pelri  ;  S»- 
lamai^ue,  l«a3»  in4oL  P. 

flirbarini,  Ai*'ènM0tf«.-«  KrgrI,  ScriOori  FèormitinL 
—  Merrvre  àtstor.,  noi  —  Dool  (fAUietix,  f/orei  Hii' 
torite  CttrtfinaflYna,  II;  tst. 

aKLLRf  t  (  Gtateppe-Xama),  éfodK  italfen» 
né  le  »  janvier  1788.  à  Bofogiie,  od  il  est  mort, 
le  ]«'  mars  1838.  Il  M  d'exceftenles  étndea  dans 
la  tille  natale,  (ut  ordonné  prêtre  en  18 10,  et  en^ 
seign»  ensuite  la  théologie  a  runiferrtté,  comme 
répétiteur  depuis  1815  et  comme  prof^ssenr  é» 
pois  1824.  H  rempMt  en  même  temps  ditersos 
fonctions,  entre  autres  celtes  de  chanoine  mé^ 
tropolitain.  On  a  de  lui  :  Lexicon  Peripate- 
ticum ,  quo  veferum  theologorum  ïocxitiones 
expllcnntur;  Bologne,  1816,  iu-S*";  une  seconde 
édition,  augmentée,  a  paru  en  1834,  et  a  été  re- 
produite à  Bruxelles,  en  1837;  —  Compendio 
detla  DoUrina  Cristiana  ;  Bologne,  1 819,  \aS^  ; 
cinq  éditions  et  une  traduction  en  arménien  ;  -^ 
Ges^  alcuore  del  giovine;  Bologne,  1830, 
In- 12  ;  souvent  réimpr.  et  trad.  en  français;  — 
InstUationes  Môlicss;  Bologne,  1832,  2  toI. 
in-16;  2«  édlt.,  augmentée ,  ibid.,  1833,  8  toI. 
ia-12  :  ouvrage  adopté  dans  plusieurs  onîTersités 
d'Italie;  —  Pensieri a  difesa  detla  reiigione; 
Venise,  1838,  in-12.  P. 

Ciornale  l-t'er.  ii  Perugia,  •trW  â  Juin  18».  —  Tl- 
paldo.  BtourtijtméevH  PmlkMé  U/asfri,  VHI,  4es>41fi.  -^ 

nuM»  (  DrtU9  M.),  ooiroétabteda  Prataei, 
Bé  en  1  ft3IK  iMrt  le  3.  nM»12l8.  Issp  d*uM  an- 
cienne maison ,  qui  tirait  8«t  Mont  d'an  bourg 
da  diocèse  de  Baaifvnia,  H^  sa  disti^^u»  par  ses 
srrHees  sons  les  rtgnes  de  Louis  le  Jeune  et  de 
Philippe-Auguste.  En  1190  il  accompagna  ce 
defnier  dans  la  Terre  Sainte,  et  succéda  en  1 193 
à  Raoul  de  Clermont  dans  la  charge  de  conné- 
table. Il  reçut  en  présent  du  roi  le  chAteau  de 
tocbes  et  t^&tltlon^ur-Tndre,  qu*il  avait  conquis 
snr  les  Anglais.  Cette  famille  s'éteignit  à  la  fin 
do  quinzième  siècle.  P.  L. 

j|a<ielme,  firandi-t^len  d«  la  Couronne. 

VKLLO  (Guillaume  ns),  auteur  ascétique 


fhmçais^  né  à  Nantea,  f ivait  dans  la  seconda 
moitié  du  dixseplième  siècle.  Il  étiiit  chanoine  de 
l*égUae  cnllégiaie  de  Notre-Dame  da  Kantes  On 
a.do  lui  :  La«  ÉiévaliMS  de  l'dme  à  Umi  paf 
les  d^QTi»  des  eréaluret ,  tirées  du  latin  du 
card.  Bellarmin; Nantes,  1666, in-4^ ;^U  i)e' 
mir  des  Pasleurt^  tnd.  du  latin  de  Barthélend 
des  Martyrs  ;  Paris,  U72,  ia-l2^  —  Les  divines 
Opéralionsde  Jésus;,  Paris,  1673,  io-i2;  -«- 
U  Prédicateur  évangéUgue;  Paris,  168», 
7  vol.  in- 12.  Ces  ouvrais  sont  anonymes.  On 
cioit  que  MeUo  est  aussi  Tautaur  d^una  Vie  des 
Saiats;  Paiia,  1688,  4  v«i.  in-S".  X» 

».  Lotot,  Bioçrapkie  BrHanAe, 
MRi^ka  {Francisco' Manoel  na),  écrivain  por» 
tngaia,  né  à  Uabonne,  le  23  ooverotire  l6il, 
mort  dans  cette  ville,  le  i^  octobre  1065.  Élevé 
par  les  Jésiiiteft,  H  fit  des  progrès  si  rapides,  qj»*à 
dix-sept  ans  il  avait  acquis  déj^  uue  sorte  de  ré- 
putation liUéraire.  A  Ift  «art  de  son  père,  il 
(ïKoiftît  la  eafrîèrc  de»  armes,  servifrde  la  façen 
la  plus  distinguée  dans  les  Pays-Bas,  et  gagna 
fe  gradte  de  mestte-de-camp  dans  l^armée  es- 
pagnole. A  hn  suite  de  Véchanfllofurée  qui  eut  lien 
en  1637  pous  le  nom  dte  tumuiie  d^Etorn,  on 
trouva  qu'il  avait  agi  avec  trop  de  mollesse 
contre  les  insurgés,  et  11  fut  Incarcéré.  Lorsque  la 
révoinfimi  de  1640  éclirta ,  il  résolut  d'hflrir  son 
épée  à  la  maison  de  Braganee;  mais  pour  cela  H 
lui  ftrNtit  traverser  la  Catalogne  et  In  FVmk»,  paa' 
ser  en  Angleterre  et  s'emharqoer  pour  Lisbonne. 
Parvenu  dans  son  pa-ys,  H  trouva  tout  autre 
chose  que  ce  qu'il  attendait.  Accusé  de  meurtre, 
H  MarrCté.  En  vain  réehima-t-H  le  droit  dfêtrc 
jugé,  H  ne  put  Tobtenlr,  et  demeura  neuf  ans  en 
prison  (1).  Condamné  enfin  à  Texil,  il  se  remlitau 
Brésil,  et  ne  revint  à  Lisbonne  qu'après  la  mort  de 
•on  persécuteur.  Aini  intime  de  Quevedo,  qu'il 
semble  avoir  juris  parfois  pour  modèle ,  Mello  a 
écrit  autant  en  espagnol  qu'en  portugais.  Telle  fut 
lafécon«iité  de  cet  écrivain,  quVn  fait  monter  son 
œuvre  à  une  centaine  de  volumes  et  que  jamais 
la  bibliographie  complète  de  ses  écrits  n'a  été 
donnée  d'une  façon  précise.  Le  plus  répandu  do 
ses  livres  est  intitulé  :  Spanaphoras  de  varia 
hisloria  portuque%a,  em  eineo  Belaçoes  de 
suecessos  pertrncenles  a  este  Reino;  Lis- 
bonne, 1660,  1676,  in-4*'.  An  point  de  vue  his- 
torique, oa  recherche  encore  de  lui  la  Relaçdo 
dossuccessês  da  Armada  que  a  companhia 
gérai  do  commerdo  expediu  ao  JSstado  d» 
Brazil  o  anno  de  I64&;  Lisbonne,  1640.  Son 
meilleur  ouvrage  sans  contredit  est  le  livre  qu'il 
a  écrit  en  espagnol  sur  les  troubles  advenue  eo 
Catalogne,  et  dont  il  fut  témoin  oculaire  en  bina 

{x)  Bn  cette  ctreonstanee,  Mdlo  lUare  ataolument 
cimM&e  im  tfe  CCS  a^entui-en»  p^raonm^m  des  e^mediei 
û9  ope  et  4>«pet  (yt'll  mcMalt  ltk>inCliM  en  ■<«•«.  tt  pa» 
ralt  Que  daniBl  un«  tnMgncaaiMcniM  II  devint  le  rival 
préféré  d'un  pulmant  pernoooage,  et  rk>arrafea  dm»  Toba- 
eurité.  Cetttl  et  ne  Fui  pamionna  jaiAite.  et  apréa  lot  avntr 
•uMité  la  maHieiirriise  êiralr«d»nl  M  «tt  qsea«aa  l«i,  U  le 
poarMivn  deaa  <balReiat4»'M  Asoéfloaiw 
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des  occasions  :  BUtoria  de  los  Movitnientos  y 
ieparaeion  Ca/a/una;  SainUYinceot  (Lisbonne), 
1645. 169e,pet.fn-4*;  Madrid,  1808,  in-8»;  Paris, 
1827,  2  vol.  in-32,  et  dans  le  Tesoro  éTOchoa. 
On  a  encore  de  cet  auteur  la  Sciencia  Cabala, 
pais  La  Carta  de  quia  de  Casados^  excelleift 
lirre  de  morale  enjouée.  Parmi  ses  ouvrages  en 
▼ers,  nous  citerons  :  Las  ires  Musas  Uet  Melo- 
ifmo;  Lisbonne,  1649:  recueil  trè^rare;  --  Dose 
senetos  a  morte  de  D.  Ignet  de  Castro^  en 
espagnol;  Lisbonne,  1628,  in -4*.  Parmi  ses  ou- 
vrages inédits,  on  dte  des  poèmes  et  un  grand 
nombre  de  tragi-comédies,  de  comédies,  de/ar- 
ças,  d*au^05,  écrits  presque  tous  en  portugais. 
Ce  que  peut  surtout  regretter  ia  littérature  bré- 
silienne, c'est  un  recueil  de  poésie  composé  du- 
rant l'exil  de  Mello»et  qu'on  n*a  jamais  pu  tt- 
trouver.  Ferd.  Denis. 

Cmxm  e  SjlTa,  Smaiù  bioçraphtcthcrUieo  nAn  m 
meihoret  PoOas  Partiiguizgi.  —  Barbou  Machado, 
MàiMàêca  lAuUatuu  —  JUwê  des  Deu»  JUimdes, 
Il  oct.  iMt. 

MBLLO (Paschoal-Jozé  de),  jurisconsulte 
portugais,  mort  en  1798.  Il  est  considéré  comme 
le  plus  grand  jurisconsulte  moderne  qu'ait  pos- 
sédé le  PortiHpU  ;  mais  c'est  surtout  par  ses  re- 
cherches sur  l'histoire  du  droit  dTil  qu'il  a 
acquis  sa  réputation.  On  a  de  lui  :  HisiorUe 
Juris  dviiis  Lustiani  Itàer  singularis,  jussu 
Academim  Regïm  in  lucem  editus;  Lisbonne, 
1800, 3«  édit.  Cette  réimpression  estimée  a  été 
donnée  par  les  soins  de  Francisco  Freire  da 
SyWa  Mello.  F.  D. 

Balbi,  Étmdn  4â  StatUUqu€  nrr  te  Pwrtwçat,  -  Jtf«u 
morUudaJeadvmiaaeatdoiSeiencUu.  -  fiibdro./Tl- 
meiros  Traços  inhuma  roêiUka  da  iÀttêraiura  Forîm- 
çHtta 

MELLO  DB  CASTRO  {Jutio  DE ),  littérateur 
portugais,  né  en  1658,  à  Goa,  mort  le  19  février 
1721,  à  Lisbonne.  Fils  d'Antonio  de  Mello  de 
Castro,  vice-roi  des  Indes,  il  fit  ses  premières 
armfts  en  Asie.  £n  1682  il  fut  du  nomt^re  dés 
gentiihommes  envoyés  à  Nice  au-devant  db  duc 
de  Savoie,  qui  devait  épouser  l'infante  db  Por- 
tugal ;  cette  union  ayant  été  rompue,  il  quitta  le 
service  militaire,  visita  l'IUlie,  et  de  retour  à 
Lisbonne,  il  se  livra  entièrement  à  l'étude.  L'ex- 
trême fécondité  de  son  esprit  le  fit  agrter 
à  plusieurs  sociétés,  entre  autres  à  telles  des 
Generozos,  des  Anonymos  et  des  Hlustrados 
Dans  l'académie  portugaise,  éUblie  en  1716 
il  fut  diargé   d'écrire  les  éloges  des  grands 
hommes  de  la  nation,  et  l'on  admire  les  parallèles 
ingénieux  quil  fit  du  roi  Alfonse  avec  Vasco 
de  Gama  et  du  roi  Sanche  1er  avec  Edouard 
Pacheoo.  En  1720  il  fut  admis,  par  oidre  de 
Jean  V,  dans  PAcadémie  royale  d'Histoire,  avec 
mission  de  recueillir  les  monuments  quf  con- 
«ïtncnt  Sanche  !•'  et  Alfonse  M,  dont  il  deacen- 
diil  à  un  degré  éloigné.  Vers  cette  époque  le 
naoïragè  d'un .  bâtiment  qui  portait  toutes  ses 
richesses  le  rédolsit  à  un  état  voiiùn  de  la  pau- 
Treté.  On  a  de  hif  :  ffUtoria  da  fida  de  Diniz 
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de  Mello;  Lisbonne,  1721,  in-fol.;  —  Pro- 
blema  sobre  os  effeUos  do  amor  e  do  odw; 
ibid.,  1752,  In^»;  —  Vida  de  Luiz  do  Conio^ 
r^mpr.  dans  le  Taeito  Poriuguez;  ^àes  Ro- 
mances en  l'honneur  de  saint  Thomas  et  de  la 
Vierge  ;  cette  dernière,  qui  est  inachevée,  devait 
avoir  deux  mille  strophes.  Il  n'a  pas  non  pius  ter- 
miné la  Vie  du  comte  de  Calveas,  son  oncle,  P. 

Joie  Barbota,  Étage  de  MeUo,  dana  let  Mémùirm  de 
rjemd.  roy.  dHUteire,  L  !•'. 

MBLLO  B  CA§TRa  (Dom/ooo  DB  AlHCUA 

ne),  comte  bas  Galvas,  diplomate  portqgais, 
né  4  Lisbonne,  éh  1767,  mort  à  Rio-Jandro, 
le  18  janvier  1814.  Entré  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  diplomatique,  il  fut  successivement 
ministre  de  Portugal  à  La  Haye,  à  Rome  ci  à 
Londres.  Dévoué  à  la  politique  anglaise,  il  de- 
vint ministre  des  afTaires  étrangères  et  de  la 
guerre  en  1797,  et  fut  créé  comte.  Le  muislte 
dont  Pinto  éUit  le  chef  mécontenta  le  gouverne- 
ment français.  Le  Portugal  attaqué  par  ane 
armée  franco-espagnole  et  abandonné  par  l'An- 
gleterre dut  céder,  et  le  général  Lannes,  amba»- 
sadeur  de  France,  exigea  le  renvoi  des  ministres. 
Appelé  au  conseil  en  1807,  Mello  opina  pour  la 
défense  du  royaume  contre  les  armées  fran- 
çaises; mais  cet  avis  ne  fut  pas  jugé  preticahle. 
Mello  suivit  Jean  VI  au  Brésil,  et  y  reprit  le 
portefeuile  des  affaires  étrangères  et  delà  gnene, 
qu'il  conserva  jusqu'à  ea  luort  J.  Y. 

BiOfT.  iinlv.  et  portât,  de»  Contemp, 

MBLLO  (De).  Voy,  Cadavau 

MBLLOBAUDBS    OU   MALLOBACDB8,   rai 

franc,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  «prts 
J.-C.  11  remporte  une  victoire  sûr  Macnen,  roi 
des  Alamannl.  Dans  la  campagne  de  l'emperenr 
Gratien  contre  ces  barbares  en  377,  il  exerçâtes 
fonctions  de  comte  des  domestiques,  et  partagea 
avecNannienus  le  commandement  en  chef,  lient 
la  principale  part  à  ia  victoire  d'Ai^entaria.  On 
identifie  quelquefois,  sans  invral8emblaaGe,mais 
sans  preuves,  Mellobaudes  avec  Merobaudes,  of- 
ficier franc  qui  fut  employé  activement  sous  les 
empereurs  Valentinien  1^  et  Gratien.  Merobeodes 
fut  deux  fois  consul  en  377  et  383.  Dans  cette 
dernière  année  il  commanda  l'armée  de  Grvtien 
contre  rusurpateur  Maxime,  et  on  l'aocnse  d'a- 
voir trahi  son  malti;^.  Cette  ineolpation  nVst 
peut-être  pas  fondée.  Dans  tous  les  eas  il  ne 
profita  pu  de  sa  trahison,  et  lut  mis  à  noit 
par  l'ordre  de  Maxinie.  t. 

AiDBlen  Mareeltto,  XIV, it  ;  XT,S;  XXX. S.  ts.  -  V^. 

HBLLOHI  (Giambattista),  biographe  Hn- 
lien,  né  le  23  juin  1713,  à  Cento  (Étato  de  !*£- 
glise),  mort  te  24  décembre  1781.  11  fit  ses 
études  à  Bologne»  entra  dans  la  coi^pr^tfoa 
des  pères  de  l'Oratoire,  et  occupa  te  chaire  de 
rhétorique  lau  séminaire  de  sa  ville  natale.  Soa 
principalouvrageesIsitZ/lofRemoriei^/ittoasé- 
ni  illustri  in  santUà  nati  o  morti  in  Bolognaz 
Bologne,  177J-1780,  3  toi.  1b-4».  Il  t 
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publié  Béparénent  le»  Tiesde  quelqiiH  écriTaiM 
religieux  de  soo  temps.  P. 

Boteraïaad,  Supptém,  à  JOcber. 

MBLLOHi  (Macédoine),  célèbre  physicien 
italien,  né  à  Parme,  en  1801,  mort  à  Naples,  le 
11  aoM  1853.  Il  occupait  dan*  sa  ville  naUle  une 
chairede  physique,  loraqu'en  1831  U  Ait  obligé  de 
s'expatrier  pour  cause  politique.  H  passa  près 
d*une  année  à  Genève»  consacrant  ses  loisirs  à 
des  recherches  qui  le  conduisirent  aux  bellea 
découvertes  sur  le  calorique  rayonnant»  qui  lui 
ont  valu  une  réputation  méritée.  Il  se  fixa  en- 
suite à  Paris,  ob  il  trouva  de  nobles  encoorage- 
mento.  Gependant»  Cstigué  de  l'exil,  U  sollicita 
et  obtint  sa  rentrée  en  Italie,  grâce  à  une  lettre 
d'Arago  à  M.  de  Mettemicb,  appuyée  de  la 
puissante  recommandation  d'Alex.  deHnmboldt 
Bientôt  après,  il  obtint  à  Naples  (mars  1839) 
te  place  de  directeur  de  eooservatoire  des  arts 
et  métiers  et  celle  de  professeur  de  physique  au 
bureau  de  météorolORie.  leê  événements  de 
1848  firent  perdre  k  Melloni  ses  places  et  ap- 
pointements :  il  vivait  retiré  à  Portlci  lorsqu'une 
attaque  de  choléra  l'enleva  brusquement  à  la 
sdenee  et  à  ses  nombreux  amis. 

Melloni  débuta  par  des  observations  sur 
l'hygrométrie,  qui  témoignaient d'unexpérimenta* 
leur  sagace.  Sa  liaison  avec  If  oUli  l'amena  bientôt 
à  s'occuper  de  la  pile  thermo-électrique  :  il  fit, 
en  commun  avec  ce  savant,  un  travail  destiné  à 
perfectionner  cette  pile  et  à  en  Cure  un  instru- 
ment propre  à  mesurer  «  les  plus  légères  difTé- 
renées' de  température  ».  S'appliquent  ensuite  à 
l'analyse  du  calorique  rayonnant,  il  parvint  à 
démontrer  que  ce  calorique  re^firmt  des  été' 
mienU  aueii  hétérogène»  que  ceux  dont  se 
compose  ta  lumière  blanche.  Quelques  phy- 
siciens ,  paHiculîèrement  De  la  Roche,  avalent 
déjà  observé  que  le  calorique  rayonnant  peut 
traverser  certains  corps  transparents,  tels  que 
le  verre,  instantanément  et  sans  les  échauffer, 
exactement  comme  le  fait  la  lumière.  Us  avaient 
en  outre  constaté  que  dans  cette  transmission 
nne  portion  de  la  chaleur  est  arrêtée,  mais  que 
cette  portion  est  d'autant  plus  laibie  que  la 
source  calorifique  est  plus  intense,  tellement 
que  si  celle  source  est  le  soleil,  la  plus  intense 
de  toutes,  la  presque  totalité  de  la  chaleur  est 
transmise.  Melloni  ne  se  contentait  plus  de  Caire 
des  expériences  avec  le  verre  :  il  opéra  sur 
trente-six  substances  solides  différentes,  réduites 
en  lames  d'égale  épaisse4ir,  d'un  peu  plus  de 
deux  millimètres  et  demi.et  sur  vingt*huit  liquides 
d'une  épaisseur  plus  forte  :  il  avait  placé  cha- 
cune de  ces  substances  sur  la  route  de  rayons 
calorifiques  émanés  de  quatre  sources  de  cha- 
leur différentes,  savoir  un  vase  rempli  d'ean 
bottiihuite ,  une  lame  de  cuivre  chauffée  à  400 
degrés  du  platine  incandescent  et  une  lampe  à 
huile  dite  de  Locatelli.  Chacune  de  ces  sources 
était  disposée  à  des  distances  telles  de  l'appareil 
Sbecmométrique,  qu'elles  y  produisaient  toutes 
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le  même  effet  sans  écran,  c'est-à-dire  que  la 
phis  intense  était  la  plus  éloignée»  la  plus  faible 
la  plus  rapprochée,  tandis  que  les  deiix  autres  se 
trouvaient  à  des  distances  intermédiaires.  U 
pouvait  donc  considérer  les  quantités  de  cha- 
leur qui  arrivaient  à  l'appareil  thermométrique 
comme  égales,  mais  comme  de  qualités  dif* 
fdrenies ,  puisqu'elles  ne  provenaient  pu  d'unn 
seule  et  même  source.  Or,  aucune  des  substances 
interposées  comme  des  écrans,  ne  se  trouva, 
sauf  nne  seule»  transmettre  la  même  proportion 
de  chaleur  rayonnante.  Ahisi,  pendant  que  la 
liqueur  volatile  de  Thompson  (carbure  de  soufre) 
en  transmettait  63  pour  100»  l'eau  n'en  lais- 
sait passer  que  il  pour  100.  Le  sd  gemme  a 
seul  la  propriété  de  transmettre  toujours  in 
même  proportion  (environ  92  pour  100)  de 
tous  les  rayons  de  chaleur  de  quelque  source 
qu'ils  émanent.  Ces  rayons  se  comportent  donc 
comme  les  rayons  de  lumière»  qui  passent  plus 
facilement  les  uns  que  les  autres  à  travers  des 
écrans  diversement  colorés.  Le  sel  gemme  est 
pour  les  rayons  calorifiques  ce  qu'est  un  milieu 
incblors,  par  exempte  une  lame  de  verre,  pour 
les  rayons  lumineux  :  ils  le  traversent  tous  avec 
une  égale  facilité.  «  Si  notre  tact,  disait  l'habile 
expérimentateur,  était  aussi  sensible  que  notre 
ceil ,  U  est  probsble  que  de  même  que  les  rayons 
de  lumière  différents  produisent  sur  nous  des 
sensations  .différentes  que  nous  désignons  par 
le  nom  de  couleurs,  de  même  les  rayons  de  cha- 
leur différents  nons  procureraient  aussi  des 
impressions  différentes.  Nous  sommes  pour 
la  chaleur  ce  que  seraient  pour  la  lumière  ceux 
qui  ne  discerneraient  pas  les  couleurs  et  ne  se- 
raient affectés  que  par  le  phia  ou  le  moins  d'hi- 
tensité  des  rayons  lumineux.  »  Il  est  à  remar- 
quer que  les  substances  qui  laissent  le  mieux 
passer  la  lumière  ne  sont  pas  celles  qui  trans^ 
mettent  le  mieux  la  clialeur.  Ainsi,  l'eau,  les 
cristaux  d'alun  et  de  sulfate  calcaire»  quoique 
très  transparents,  ne  laissent  passer  qu'une 
très-petite  quantité  de  chaleur,  tandis  que  le 
mica  noir,  parfaitement  opaque,  peut,  en  lames 
très  mhices ,  transmettre  de  40  à  60  pour  lOO 
des  rayons  calorifiques  émanés  d'une  source 
d'alcool.  Pour  exprimer  des  choses  nouvelles 
il  faut  des  noms  nouveaux.  Melloni  appela  dia- 
thermanfs  et  athermanes  les  corps  qui,  pour 
la  lumière,  correspondent  aux  corps  diaphanes 
et  aux  opaques  :  de  même  qull  y  a  une  colo- 
ration dans  la  plupart  des  corps  diaphanes  y 
il  y  a  nne  diaihermansie  chei  presque  tous 
les  corps  diatbermaues.  La  cotoratinn  cato* 
ri^ne  reçut  le  nom  de  thnwuchrMe.  Pour- 
suivant son  analyse,  le  célèbre  physicien»  que 
M.  A.  de  La  Rive  nomme  le  «  Newton  de  la  cha- 
leur »»  parvint  à  détermhier  la  diaihermansie 
propre  à  chaque  substance,  en  mettant  simul* 
tanéroent  deux  ou  plusieurs  écrans  sur  la  route 
des  mêmes  rayons  calorifiques;  et  de  même 
qu'un  verre  Ueu  mis  sur  le  parcours  des  rayons 
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fcimioea&  «ortis  d*«n  vem  Mage  a^  «raaiiMt 
aucun,  fMUPce  quft  i«  rayons  transmiMibles  par 
cbaeiiB  de  ces  dtax  veri-es  ne  soat  pas  let 
mèines,  de  «èaie  aassi  les  rayons  calorifiques 
sortis  d'ime  iame  d*akun  ne  tiaveraent  fiaa 
une  lame  de  snlfale  calcaine,  tandis  «hi%  pas*- 
s«Dt  racilemafll  à  travers  une  astre  sukstance.  En 
«pposaot  ainsi  les  éeiaas  de  diliéreales  nsloras 
les  uns  MIL  aotfes,  il  réosaH  à  délenniner  leor 
(Hialktirmansie  nèatire.  Bien  «qu'il  n*y  ait  fias 
identité  eolie  les  eonps  diiyèanes  <l  les  corps 
diaihersMnes»  la  ciialeur  rayonnante  acqmidaal 
les  inémes  propriétés  générales  que  la  luaiière  ; 
eomtue  oelle-d ,  elle  se  réiedat^  ae  féltete,  ae 
polarise,  ae  décompose.  Oa  peu!  donc  awftr 
auâsi  pour  la  dbalear  des  lentilles  €t  dai  pris- 
mes ,  avec  nette  difl'énenoe  qu'il  faoi  pour  les 
fabriquer  employer  le  s«l  gemme,  sa  Heu  4lii 
lerre.  Telles  sont  tes  belles  appMealions  que 
Mellom  sut  tirer  de  ses  daooavefles  ot  qu'il  n 
dévekippées  dans  son  Ttmté  de  la  Thermo 
ekroêe;  Paris,  18  .Jlous  mentiaaneiuns  eaaom 
de  lui  son  Biude  des  proprmés  de  U  Héêine  H 
duertsMltnfïïom  AntUgite  eu  spêrire  sêimre; 
son  Mémoire  mrVédêniiié  de»  dâversee  md^a- 
lioNi  luoUneutee^  eaioriJLqHeâ  ei  eàiUM^uee^ 
Genève,  J842,  son  tratail  Xmria  freite  d*asur, 
pnès  de  Mapics,  dont  il  «ipKque  la  sn^alrua 
par  la  paopnété  que  possèdeat  es  esoiL*liMpî«l6s 
ot  proffsades  de  ta  mer  de  féfléaliir  les  ratyona 
aaurés,  tandis  qu'elles  afenorbent  «t  Iranometteat 
les  autres  éléBieatS4le  la  lamière  répandas  daas 
l'atanosplière.  Unna  sa  i)émMstrutèem  ée 
Vexiêtetwe  d^ne  pmèuameecmlpri^lqmede  la 
hunière  itaim&e,  tt  réas4l ,  ca  oaoeentnsot  la 
lumière  lanaira  par  (une  éealitte,  à  «Menfr  «a 
fe^er  de  dialeur  ^doat  rintensMé  vatie  avec 
Téîge  de  la  Lune  -etcfeo  »  hnaiearan-demus  <de 
r4ioriflon.  Un  moisaTsaft  sa  «oit,  il  avait  oam^ 
muniqné  à  MMLaïuiM.  A.  de  La  Wve  le  résultat 
de  recberefeaa  iatétaaaantes  sur  Vfndueiéen 
HreUréqurn  {i^  MeMaal  fUt  oomeepaadaat  de 
l'Academia  ém  Meaoes  et  dicaalisr  de  la  Lé- 
gion d^Honarar  dapaie  isai.  M  était  doaamfbra 
de  ers  safaBtsid\élita  qoi  peaaent  qii*è  «été  ées 
iatéffèts  de  la  scieaoe  il  y  a  de  laplaee  pour  les 
iatérMs  de  la  pairie,  qa'aa  Imaima  de  ccrar  ne 
doitpoiatnégli0er*  F.  H. 

M<  à<  Sft  La  Mm,  SsSt  fls  aMSMM|p8  tiMlMMflia  at 
Cênép;  oeftobre  SSS«. 

MBUiOTfl  (  waiiam)^  juriyaaanllasngiaia, 
Dé  en  ««M,  mont  le  4  avril  1741,  à  Londaca. 
Admis  aa  torraaa^n  IA93,  il  Ait  l!un  jdes  pins 
bal»iles  at  des  plus  Terlacaa  jariaponsaMas  qal 
sortirent  de  te  «aaiété  da  iteoloW4ao.  MM 
chargé,  par  la  cour  ée  cbanoalleiia ,  db  poiiliar^ 
avec  Posra  WiUiams,  le  MaacH  d'ariAla  basse 
par  Tiiomas  Veman  ^  B/epetie  of  oasaf  arçmed 
and  ndjusled  in  Ihe  Ai^A  ùeturt  leif  t^enetrf^ 
Landrea,  1720*1728,  2  mi  ia-(ul.).  il  aaait 


aasai  préparé  «ne  eaRediOtt  en  même  geane, 
qui  n*a  pas  vu  le  jour.  L'oorrage  par  lequel  il 
mérite  le  plus  d*étre  connu  est  nn  excellent  traité 
de  morale  relfpeose  intitulé  :  The  great  fmpor- 
iance  0/  a  religious  li/e^  et  dont  il  8*64 
▼eodu  dans  te  siècle  denrier  pins  de  oest 
mille  exemplaires.  Walpole,  dans  ses  Noble 
and  r&yal  Aulhnrs,  en  a  fluiasemeat  attribué  li 
paternité  au  premier  comte  d^Egmoot.  La  vie  de 
MHmorti  ne  Itat  qnVrae  application  constante  de 
préeeptes  dont  il  recommande  la  pra/ique. 

P.  L-T. 

mchtfh  et  ItowyfT,  UUtrarf  ..^«BJMef .— «SmtioMirx 
Jfspniaa.  LïXXiu.  •-  W.  MtliuoUi.  Memoin  tfm 
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MBunoTH  (  WilUam)t  littérateur  ai^, 
fils  dn  précédent,  né  en  17iA,  à  Laadms,  ncal 
le  u  mars  1799l  k  Balh.  Nammé  en  l7&6oe» 
Biissaire  des.banc|ueiwitea,  il  oolMaci»  preaioa 
toute  sa  vie  à  la  coUare  das  lellnis.at  Htià^ 
taoUU  à  Sbrawsbary,  taotât  À&Hb  SesconlSBi* 
porèios  le  repnésanleoi  «omni^  aa  kamne  é- 
fal)le,  iootrait  at  de,  manièQaa  acoanpiic»;  8 
écrivait  Avao  éiégauca,  at  aa  tnAuctico  de  Plisi 
a  longtemps  été  lagardée  aomina  Ja  meiUeae 
qu'on  ettt  ea  angLais  de  oet  autour.  Sm  fiiBD- 
paux  ouvrages  aant  z  Leitere  loa  seaerai  seà- 
iects;  Londres,  1742,  ia-S*  :  aous  la  aon»  éi 
FHa-Osbonies  trad.  en  fieajBcais»  «  ix»,-  i 
Trauslaiiimc/Hie  LUters  ^  M99;  hmém 
1747,  2  vol.  in  «•;  ^  UUere^Ckere,  wti^ 
reatariu  ;  Undres ,  I7&^  a  «oL  In*^»*;  -  Jk^ 
moirs  q^  iaU  emiaenl  admocaU;  UNKim« 
1796,  iA-8«.  Oa  lui  doit  ausaî  uae  lenûssi» 
gUise  des  traita  de  Cifléroa  :  JDe  ÀmMlia 
Cl77a^,«t  ZI0  fenecMe  (1771),  et  qiwkiMl 
pièces  de  vitn.  P.  L-^» 

niehoU  Cl  aovirer.'litfrary  Jmed^tm,  -  CiMlam, 
Oeneral  IMrttOMtrif, 

umMAÊ^tLAnt  {Ûluseppe),  géologue  ftalieii 
Bé  le  29  jofYlet  I78a,  à  ParglicAîa  (Caisbre), 
mort  le  21  décembre  1827,  à  Zambrane.  Kft^ 
avoir  été  ordonné  prtire ,  îl  vtat  è  Naples  êtu- 
dliT  les  «dcnces  natnreHes.  En  t789  il  se  resdR 
en  Anemagni-.  aox  frais  du  gouvernement,  d 
suivtt  les  cours  4e  W«nier  à  racadémie  ée 
Ih'eyterg'  A  «on  retour  11  fut  employé  à  l^os- 
pectfon  des  mines  de  Calabre.  Cluwgé  en  IHOl 
dVirgantaer  et  de  classer  le  citAiet  de  mioén* 
logfe  qu*on  venaH  de  fonder,  il  ftat  ai  1813  ap- 
pelé aux  Ibnolions  d*inftpedeur  gAiéral  deseasi 
et  fortts,  et  les  conserva  fusqu^  sa  nwrt  Os  a 
de  luf  :  MannattiJfote^tto  ;  Haples,  1802,  iB-8*i 
Tauteur,  comme  11  fa  voue  du  reste,  s'est  con- 
tenté de  repro  Hiine  è  pm  près  les  leçons  ja- 
trtféea  i>ar  Wemer;  —  HtHvxHmi  jùncke  «< 
ecenomïcfte  dé  boscM;  Ibid.,  Itlt),  in-8»;  - 
bftcri^ionft  geotogiett  e  stathUea  di  Âspro- 
monte;  \ÏM,  1823,  in-8";-. des  mémoires daw 
les  AtU  du  rertl  ItiUute  eincoregg*^*^^^* 
dont  il  était  m*'ii»l)re.  ^* 

liRi.Off    {Jean  -  nnnçeU) ,   é««t«mstf 
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ft«iitait«  wé  à  Tvlto»  owrt  à  Pmh»  le  S4  jao- 
▼ier  17a».  U'iiae  (amille  4e  robe,  il  fut  avocat 
et  eoivit  le  parleiMBt  deAordeaux.  Il  ee  lia  dans 
eette  viUe  «ree  la  plupart  «lee  j^bm  de  letUres ,  et 
leur  euiMéra  k  iMiemier  Tidée  d*f  fonder  uoe  so- 
ciéié  litténira  fueie  duc  de  La  Forée  prit  soue 
sa  protocUon,  el  qui  devint  uoe  académie  le 
12  9e\4ambM  1712.  Melon  «a  était  le  «ecrétaire 
lonquek  doode  lia  Feroe,  prenant  partau  minis- 
tère, sons  la  régence,  l'appela  auprès  de  lui.  Il  tra- 
KaiUaeaaulte  avecJegaidâdes  sceauxd^ArKenson, 
et  remplit  pendant  qnalquee  moia  lea  fonctions 
d'inaprâlettr  général  de»  fermée  à  Bordeaux. 
Raf^^  à  Paria ,  il  Xut  premier  commis  du  car- 
dinal DuJM^  <de  X.a»»  et  «eciétaire  de  Philippe 
d'Orléans.  «Le  .régent,  dit  un  biographe,  pas- 
sait des  heures  enlièronavec  loi  dans  son  cabinet, 
pour  di<:ctttér  4es^ints  tes  plus  in^portants  de 
radminit^tralion.  Il  Va  consulté  sur  toutes  les  af- 
faires oonsul6Rableadeconiniecce.ou  de  finance.  » 
On  a  d0  Melon  :  Moàamui  U  ^atnemde,  his- 
toire grtentcUg.,  iraduUe  de  i'araàe  avec  des 
noies;  Rotterdam.  I73d  :  e*est  une  satire  de  la 
régenne;  ->  tEêS0à  paUliqne  swr  U  Commerce, 
1734,  ini2«^édit.  de  1736  et  de  1761  sont 
augmentées  de  sept  «bapities.  Ce  iivre,  réfuté 
sur  quelques  ^inis  |ur  Uutot,  trouva  dans  Vol- 
taire un  admirateur  %  «  C*est«  dit-il,  Touvrage 
d*un  liomroe  d'esprit,  d'un  citoyen^  dVa  piiiJo- 
losophe  i  il  se  aent  de  l'esprit  du  siècle.  » 

D*aprés  Vollaiiie,,ce  fut  Melon  qui  inspira  au 
fégent  le  dessein  deniRpelerl«aw,  réfugié  à  Ve- 
nise, «t  de  iaire  rovivxe  .le  sjMtèine  de  cet  Écos- 
sais en  y  important  quelques  modIRcations.  C'é- 
tait, ^joute-t  il,  «  un  esprit  systématique  très- 
éclairé,  mais  très-chimérique  ».|)aroles  asseiidit- 
fidles  à  concilier  Avec  ce  passage  du  même  écri^ 
vain  ;  «  Melon  est  le  premier  homme  qui  ait 
raisonné  en  Fonce  parla  voie  de  l'imprimerie, 
immédiatement  après  la  déraison  universelle  de 
Law.  •  —  lettre  à  la  comtesse  de  Verrue  sur 
Cmttohgke  du  htxe»  imprimée  à  la  suite  de  la 
satire  du  Mondain  par  Voltaire;  —  Dieseria- 
Uons  pour  racatlémie  de  Bordeaux  ;  —  Éioge 
hisiartqm  de  Vubbé  de  Pons^  en  tête  des 
CEiinr^j  de  cet  ecclésiastique,  que  Melon  édita 
en  1738,  in  12.  Melon  fut  iusqu'à  sa  mort  pen- 
sionnaire de  lacoufOHBe,  au  traitement  de  mille 
écuA  par  an.  Martial  Acnouin. 

VoiUlrr.  Mée*f  ëe  ImhU  X  v.  ekap.  l;  SaXin»  et  PaéHa; 
OuetnnuM  s*tr  I^Rucfelopéâtf,  -  Dirtot.  Kffiexitm*  jm- 
mf9t#Mjii«r  h'itJUnmiHrf  ••#  IW  '•miimtreê.  «•  fNnréft,  -iheL 
HiÊt  -  Ar»wMliiiMPtiMr.,9M'<MM«MnkMaeaAM4« 
Jeiu-r«,  nn 

MBM»»i  iPieiro'àitàonioy  peintre  et  Ktté- 
fateur  itaiim.  né  «te  rta  mai  1 761 ,  è  Imola,  mort 
le  10  Mvril  1836,  à  Luffo  II  appr  t  son  art  sous  la 
dIrectHMi  de  Pdfilo  OardMii  et  dAngelo Gotta- 
relli,  et  ense^ma  ^lepuis  ll^i8  le  dessin  au  collège 
de  LuMu.  4  AoeAoe,  où  il  résida  pendant  plo- 
sleurs  années .  il  ionda  an  1794  one  académie 


des  beanxarts  qni  subsista  jusqu'en  18 12. 
Pie  VI  le  mit  en  1804  au  nombre  des  peintres 
du  saint-siége.  Le^  tableaux  de  cet  artiste,  qui 
a  surtout  traité  des  si\^t8  de  sainteté,  se  trou- 
vent à  Lttgo  et  à  Ancâne.  Il  a  publié  quelques 
poésies  italiennes,  entj:e  autres  uu  recueil  d*ir-> 
plfframml  serti  e/aceii  (Lugo,  1832,  in-4'')i, 
et  il  a  laissé  en  manuscrit  Vite  de'  Pro/essori 
piii  celebri  neiie  arii  del  disegno  delta  ciltà 
d^Jmola.  P. 

TlpiUo,  Bêoçr.  deçH  ItaliaiU  Ulustri,  III. 

MBLOT  {Anicet)t  antiquaire  français,  né 
le  10  août  1697,  à  Dijon ,  mort  le  20  septembre 
1769,  è  Paris.  U  fit  à  Dijon  et  à  Paris  de  fortes 
études,  et  acquit  une  connaissance  approfondie 
des  langues  anciennes  et  modernes,  des  mathé. 
matiques  et  de  la  jurisprudence;  bien  qii*îl 
eût  été  reçu  avocat  au  parlement,  il  renonça  au 
barreau  pour  concentrer  sur  les  dilTérentes 
brandies  de  l'érudition  les  facultés  de  son  es- 
prit. Admis  en  .1738  à  l'Académie  des  Inscriptions, 
il  remplaça  en  1.74 1  rabt)é  Sevin  comme  garde  des 
manuscriis  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie.  On  a  de  lui  :  Cala- 
logus  codicum  manuschptorum  Bitflioiàeca^ 
regix  Parisiensis;  Paris,  Impr.  roy.,  1739- 
1744,4  vol.  in-fol.;  il  a  été  aidé  par  Fourmont 
dans  la  rédaction  du  premier  volume  ;  — plusieurs 
mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcad. 
des  Inscr^  entre  autres  :  Recherches  sur  la 
vée  d^Archimède  (XIV,  1*43);  Xte  la  Prise  de 
fftme  par  tes  Gmuloés  (XV,  1748);  Smr  les 
Révolutions  du  Commerce  des  ites  Brilan^ 
niques  jusqu'à  Vexpédition  de  Jules  César 
(XVI,XYUI  et  XXIM,  I7ÔI,  I753  et  1756).  On 
doit  aussi  à  Melot  la  rédaction  do  t.  VI  du  Ca- 
tahgue  des  livres  imprimés  de  la  Bibl.  du 
Ooi^  oontenant  le  droit  canonique,  et  il  a  en 
part^avecSalIier  et  Capperonnier,  à  l'édîtion  de 
VHistoire  de  saint  Mais  par  Joinville  (i76i, 
in  fol.).  P.  1. 

u  Beau,  êtoge  de  Melot,  flans  tes  Mëm,  éeVÂtaû,  âet 

ami.oxzo  »*  PùntM  {f^ameesctf),péol^ 
de  récote  bolonaise,  né  k  ForN,  en  «438, 'mont  an 
t492  suivant  Orefti  (i).  Tel'ëtail  son  dés^d'ap* 
prenttre  qoe,  bien  qne  né  «a  iem  ^e  la  IMune , 
Il  ne  dédaigna  pas  4e  sefilaeer  4bex «les  ssaHres 
Ira  plus  babiles  de  son  temps  en  •qualité  de  do* 
mestique  et  de  br«yyeorde  cotfleura.  lient  sur- 
tout célèbre  par  t'iwentîon  éei  soen»  in  «u,  i'aitt 
de  faire  plafonner  les  fif|u««s  au  moyen  de  la 
persprctfve  verticale  dont  tt  fl«l  déeouirrir«l 
appliquer  les  règles.  A  la  4wrri4«afle,  4  la  prévi- 
sion ,  il  joignit  le  gpût  et  le  génie;  ses  têles  sent 
admirables,  «on  coloris  e^t  for  et  brilinat,  les 
mouvements  sent  vrais  et  variés ,  te  jeo  des  lu- 
mières habilement  oomprla  et  rendu,  4c8  me- 

{0  II  «katt  encore  eji  iis^  il  l'on  en  croit  Vaurl,  qui 
Ip  nnniine  par  rrreiv  J/iros^.  CVflt  egalffiornt  a  (oit 
que  pluftl<'un  bluffraphe»  et  r^aleyr  «éiav  de  m  vie. 
Olr.  Itecglaol,  It  simlMiëMt  auBS  MstM  «telsass  itmfk 
■atut  tonarala. 
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courcis  étonnants  de  sdence  et  de  vërité  ;  les 
figures  ont  de  la  dignîté,  de  la  grandeui,  de 
l'expression  ;  la  touche  est  pleine  de  fluMsi  ;  en 
un  mot  le  Melozio  parait  avoir  mérite  le  Juge- 
ment porté  par  son  conteraporain  Paccioli,  qui 
rappelle  pitUnn  incomparaMe  e  êplendor  di 
iutta  Jtalia.  Le  chef-d'œuvre  du  Melozzo  était 
autrefois  à  la  voûte  du  rond-point  de  Tégllse  des 
Saints-Apôtres,  à  Rome;  il  y  avait  peint  en  1472 
une  Ascension ,  «  où ,  dit  Vasari ,  la  figure  du 
Christ  se  raccourcit  tellement  bien  qu'elle  semble 
percer  la  voûte  aussi  bien  que  deux  anges  qui , 
par  deux  mouvements  différents,  s'envolent  dans 
le  fond  de  cet  espace.  »  En  1711,  la  voûte  des 
Saints-Apôtres  ayant  eu  besoin  de  réparation,  la 
fresque  du  Melozzo  fut  enlevée  avec  soin  et 
transportée  à  l'escalier  du  palais  du  Quirioal,  où 
on  râdmire  aijjourd'liui.  Au  musée  du  Vatican 
est  ane  composition  bien  conservée  du  Melozzo, 
représentant  Sixte  IV  confiant  à  Platina  la 
direction  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Cette 
fresque,  intéressante  par  les  i  ombreux  portraits 
qu'elle  renferme,  a  été  transportée  sur  toile  sous 
Léon  XII.  A  Forli ,  ses  fresques  ont  beaucoup 
souffert.  A  Téglise  de  l'Annunziata  est  un  de 
ses  rares  tableaux  représentant  Saint  Antoine 
abbé,  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Sébas- 
tien, E.  B— 11. 

C.  RffgUiiil.  MemùHe  inlorno  U  pUtnrê  Marco  Me- 
losso  da  Forli.  -  Paceloii,  Snmma  Jritmetlca.  -  Vg. 
sari,  rite,  -  OivttI,  Mëmorio.  -  Scanellt.  /f  mUrO" 
toêmo  deUa  jNIters.  -  DaMtnneel,  Itohiiê.  -  Uni!* 
Storia  deUa  pUtura.  -  Ca«alU  fiuida  per  la  eUtà  ai 
Forli  "  PistoietI,  Deumiotu  tf  1  Homa 

■BLDif ,  nom  d'une  ancienne  famille  qui  a 
produit  de  grands  guerriers ,  des  prélats  distin- 
gués et  divers  hauts  officiers  de  la  couronne. 
Cette  maison  tire  son  nom  de  Melun  (autrefois 
Metodununi),  importante  ville  de  l'Ile  de 
de  France,  aujourd'hui  chef-Ueu  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne.  Les  Melun  ont  formé 
les  branches  des  ChAteau-Landon,  des  d'Epinoy, 
des  La  Borde,  des  La  Loupe-Marcheville,  des 
Maupertuls ,  des  Tancarville,  des  Ville- Fer- 
moy,  etc.  (voy.  ces  noms).  Les  membres  les 
plus  remarquables  de  cette  famille  sont  : 

H  BUT  H  (Guillaume  de),  surnommé  le 
Charpentier^  parce  que,  suivant  la  chronique, 
rien  ne  pouvait  résister  aux  coups  de  sa  baclie 
d'armes.  U  Ait  l'un  des  principaux  chevaliers 
qui  accompagnèrent  Godefroi  de  Bouillon  dans 
la  croisade  de  1096.  U  était  parent  du  roi  Phi- 
lippe 1**^  00  plutôt  de  son  frère  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Vennaadois,  et  se  distingua  fort  eo 
Terre  Sainte. 

MBLVH  {Adam  II,  vicomte  de),  mort  en 
Angleterre,  en  1220 .  Il  fut  l'un  des  plus  habiles 
capitaines  de  Philippe-Auguste,  qui  l'oppoi^,  ca 
1208,  à  Amaury  Vil,  vicomte  deTliouars,  com- 
mandant les  troupes  de  Jf^n  sans  Terre,  roi 
d'Angleterre,  et  à  Savary  de  Mauléon,  qui  tous 
deux  avaient  envahi  le  Poitou.  Adam  battit  ce» 
seigneurs  et  fit  prisonnier  le  vicomte  de  Thooara. 


En  1214,  il  dirigeait  à  BooTinesravntrgaidede 
l'armée  ftaoçaise,  et  contriboa  puissammaat  à  dé- 
cider la  victoire.  L'année  suivante  il  accompagna 
Louis  de  France  (depuis  Louis  VIII,  dit  le  ijon  \ 
dans  sa  première  croisade  contre  les  Albigeois, 
et  lorsque  ce  prince  fut  appelé  pour  r^er  en  An- 
gleterre (1216)  par  un  parti  hostile  à  Jean  sans 
Terre,  Adam  le  suivit  encore»  Il  moorot  pen- 
dant cette  expédition,  qui  n'eut  pas  de  snites 
favorables. 

MBLUH ,  sire  DE  La  Loura  et  de  BfAncnmuE 
(Simon  de),  tué  à  la  bataille  de  Coortnî,  en 
1302.  Il  était  allié  par  sa  mère.oomteasede 
Sancerre,  aux  maisons  royales  d'An^elerre  cC 
do  France.  Il  était  sénéchal  de  Pôfi^Mti  et  de 
Limousin  lorsqu'il  accompagna  saint  Loois  en 
Afrique,  en  1270;  plus  tard  il  fàt  changé  de  sou- 
mettre les  Iles  Baléares  et  de  châtier  les  sei- 
gneurs de  Narbonne»qui  s'étalent  alliés  avec  Al- 
fonse  X ,  roi  de  Castille ,  et  avec  Jtime  y  roi  d'A- 
ragon, contre  la  France.  Philippe  m,  dH  le  ffardi, 
le  créa  grand-matiredestrfoalétriers,  tsl,  en  1297, 
Philippe  IV,  dit  le  Bel,  l'envoya  eo  amlMiaBadeaii- 
près  d'Edouard  l*''ou  IV,  roi  d'Angleterre.  Sirnoo 
de  Melun  réussit  à  conclure  une  trêve  qui  amena 
le  traité  de  Montreuil  (1299).  Il  Ait  alors  élevé  k 
la  dignité  de  maréchal  de  France.  Il  eonunaadait 
un  corps  de  troupes  lorsqu'il  ftittné  à  Gourtm- 
après  des  prodiges  de  valeur. 

MBLm,  baron  des  Lardes  et  OBNouiAimuji, 
(Charles  de),  décapité  au  Petit- Andelys,  le 
20  août  1468.  Il  était  lieutenant  général,  et  avait 
été  nommé  grand -maître  de  France  (1465) 
par  Louis  XI.  Sa  conduite  équivoque  lors  de 
la  guerre  dite  du  bien  public,  pendant  laquelle 
il  était  gouverneur  de  Paris,  lui  fit  perdre  laeoa- 
flance  du  soupçonneux  monarque.  Cependant 
ce  fht  lui  qui  signa  av<^  son  frère  Ântone  oc 
Meluii  le  traité  de  Conflans  (5  octobre  liftS)  con- 
clu entre  le  roi  et  Charles ,  comte  de  Charolab. 
Louis  XL  devenu  paisible  possesseur  du  trtae. 
s'occupa  de  frapper  l'un  après  l'autre  tons  ceux 
qui  lui  avaient  imposé  des  conditions  les  armes 
à  la  main  ou  qui  l'avaient  servi  froidement  Charles 
de  Melun,  d'abord  dépouillé  de  ses  emplois,  fut 
ensuite  condamné  &  mort  sur  des  aveux  arrachée 
par  la  torture  et  décapité  sur  la  place  du  Petil- 
Andelys.  Un  auteur  contemporain  rapporte 
qu'ayMUt  été  manqué  au  premier  coup,  il  se  re- 
leva pour  protester  de  son  innocence.  Ses  bicM 
furent  confisqués  et  donnés  à  Antoine  de  Cba- 
bannes,  comte  de  Daroroartin,  qui  fut  ansâ 
nommé  grand-mattre  de  France.  Cétait  l'ennemi 
particulier  de  Charies  de  Melun.  Sous  le  règne 
sui\ant,  sur  une  requête  présentée  à  Cbar- 
les  VIII,  la  mémoire  de  Melun  Ait  réhabilitée 
et  ses  biens  rendus  è  ses  enfants  (  voy.  Loutt  XI 
et  Chabanncs). 

MRLr» ,  marquis  de  MADPBnnns  (  ùna»  oc), 
général  français^néen  1634,  morten  172  r  llenlra 
forfjpune  dan»  l(*8  mousquetaires,  et  se  disttngita 
au  siège  de  Candie  (1609),  dans  la  can^ngne  de 
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Hollande,  et  sous  Tumme,  daas  la  guerre  contre 
FrédériG-'Gaillaaine,  gran(Hlecteur  de  Brimde- 
bouiig.  En  l677,aadëgedeValencienne8,àla  tète 
d*une  seule  compagnie  de  mousquetaires,  H  s'em- 
para de  la  ville  en  è&caladanl  les  remparts.  Le  roi 
Je  créa,  sur  la  brècberaème,  marquis  et  brifodier 
de  caTalerie.  Mauperluis  soutint  sa  réputation  à  la 
bataille  de  Cassel  (  1 677  )  et  au  siège  d'Ypres,  où 
il  renouvela  le  beau  fait  de  Valeociennes.  En  le 
nommant  capitaine-lieutenant  de  sa  compagnie 
de  mousquetaires  (1684),  Uhiîs  XiV  disait  de 
lui  «  que  sll  connaissait  quelqu'un  plus  digpe 
que  M.  de  Maupertuls  de  la  commander  il  le 
cbolurait  ».  Aprèi  avoir  mérité  par  de  nouveaux 
services  le  grade  de  maréchal  de  camp,  puis  celui 
de  lieutenant  général ,  te  marquis  de  Maupertuis 
fat  chargé,  en  1694,  de  défendre  Le  Havre,  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais,  commandés  par  Tami- 
rai  Barkie),  menaçaient  de  réduire  en  cendres 
..  comme  Dieppe.  Maupertuis  usa  d'un  stratagjbme 
qui  sauva  la  ville  d^une  ruine  certaine  :  il  fit  ame- 
ner, en  dehors  des  murs,  des  piles  de  bois  qu'em- 
brasèrent quelques  fusées.  Les  ennemis  s'y  mé- 
prirent, et  dirigèrent  toutes  leurs  bombes  sur  ce 
feu;  la  ville  n'eut  donc  à  souffrir  que  peu  de 
dommages  causés  par  des  projectiles  égarés. 
La  tempête  força  bientôt  Barkley  à  s'éloigner. 
Haupertuis  mourut  plus  qu'octogénaire. 

E.  Deamobs. 
Càroniqtude  Sa<ii/-Dm|r«,  daDs  te  SecveU  des  HigtO' 
riens  de  Frunee,  t.  X\ll.  p  4S0.  -  èlannicrU*  d«  Bé- 
VuuM  —  La  Chnmiqiuê  du  roy  l4i«»y«  vutUnwM  { Parte, 
ISM,  In-t*  K  P-  tTf  m.  -  âMctiue.  HiU.  geuêuloviquë  de 
la  Maison  de  Fnneê,  ttc,  pa«iD  —  D^istn.  iM  /(«- 
&ut  çrgtii  iMdoeiei  XL  ^  Van  Teiiac  UUtf*ire  générale 
de  la  Mariite,  t.  III,  p.  SM.  -  Le  Bm,  DirL  enefdnpé- 
diqmedela  yrmnee. 

MBLTiL  ouMBLTiLLB  ( Sir /ufiiff), homme 
d*État  et  historien  écossais,  né  à  Halbill,  dans 
le  Fifesbire,vers  1635,  mort  en  1606.  Il  éteit  le 
troisième  fils  de  sir  John  Melvii  de  Racth  qui 
embrassa  de  bonne  heure  k  cause  de  la  réforme 
et  qui,  après  avoir  longtemps  souffert  de  Tani- 
mosttédu  cardinal  Beaton,  finit  par  périr  vic- 
time de  l'arclievêque  Hamilton,  en  1549.  A  l'âge 
de  quatorze  ans  James  Melvii  fut  envoyé  en 
France  par  la  reine  régente  d'Ecosse  pour  être 
page  de  hi  jmne  princesse  Marie  Stuart,  qui  de- 
vait épouser  le  dauphin;  mais  le  connétable  de 
Montmorency,  charmé  de  sa  bonne  mine  et  de 
son  esprit,  voulut  l'avoir  à  son  service,  et  le 
garda  neuf  ana.  Après  la  disgrâce  du  connétable, 
Melvii  se  rendit  en  Allemagne,  et  passa  trois  ans 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin.  11  visita  ensuite 
ntalie.  De  retour  en  £co<8e,  où  ré»;nait  Marie 
Stuart,  ii  fut  nommé  conseiller  privé  et  gentil- 
homme de  la  chambre,  et  employé  par  la  reine 
dans  toutes  les  affaires  importantes.  11  servit 
fidèlement  Marie  Jusqu'au  moment  où  il  s'a- 
perçut qu'elle  aimait  Bothwell  après  le  meurtre 
de  Damiey  ;  Il  lui  fit  alors  de  vives  nsmontiances , 
dont  elle  ne  tint  pas  compte  et  qu'elle  commu- 
niqua même  à  Bothwell.  Melvii  s'enfuit  ()our 
échapper  à  la  colère  du  puissant  favori.  Après  la 
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défaite  du  parU  de  Marie  etdeBothweU,  U  retint 
à  kl  cour,  et  jouit  de  la  confiance  des  quatre  r^ 
gents  qui  gouvernèrent  l'Ecosse  pendant  la  mi- 
norité de  Jacques  VI.  Ce  prince,  en  prenant  pos- 
session du  pouvoir,  admit  Melvii  dans  son  consttl 
privé.  Plus  tard ,  alknt  occuper  le  trône  d'An- 
gleterre, il  voulut  emmener  le  vieux  courtisan, 
qui  s'en  excusa  sur  son  âge»  et  resta  en  Ecosse, 
où  il  mourut  peu  après.  Melvii  semble  avoir 
été  un  négodatenr  habile.  U  s*aceu8e  dans  ses 
Mémoires  d'avoir  mis  trop  de  fierté  dans  ses 
rapports  avec  les  grands,  et  il  semble  avoir  en 
une  haute  idée  de  lui-même.  Il  ne  joua  cepen- 
dant qu'un  rôle  peu  considérable  ;  et  il  serait  in- 
connu aiûourd*hni  s'il  n'avait  laissé  des  Mé- 
moirei  intéressants  sur  lui-même  et  son  époque. 
Ces  Mémoires^  trouvés  par  basard  et  en  asses 
mauvais  état,  dans  le  château  d^Édimbeurg, 
en  1660,  passèrent  entre  les  mains  du  petit-fim 
de  l'auteur,  sir  James  Melvii  de  Ualhill,  qui  les 
remit  à  Georges  Scott  Celui-ci  les  publia  sous  ce 
titre  :  The  Memairt  of  sir  James  JUetvil  qf 
Ualhill  f  containingan  impartial  account  oj 
mott  of  the  remarkable  aff airs  of  State  dur 
ring  the  last  age^  not  mentionned  by  other 
historians  :  more  particularty  relating  to  the 
kingdoms  o/  England  and  Scotland ,  under 
the  reigns  oJ  gueen  Elisabeth^  Mary  queen 
€(fScots  and  king  James  :  in  ail  which  tranS' 
actions  the  author  was  persona/ly  and  pu- 
blicly  toncerned,  Now  published  Jrom  the 
original  manuscripti  Londres,  1683,  in-fol. 
Cette  première  édition  est  incomplète;  une  nou- 
velle édition  a  été  publiée  aux  frais  du  Ban- 
natyne  club;  Edimbourg,  1827,  et  1833, 
ln-4*.  Le  même  club  a  fait  puhlier  un  volume 
qui  a  pour  titre  :  The  Diory  qf  M.  Jamu 
Melvill;  Edimbourg,  1829,  fai-4*.  Les  Mé- 
moires de  Melvii  ont  été  traduîU  en  français, 
sous  le  titre  de  Mémoirêi  historiques....  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  de  Marif  Stuart  et  de 
Jacques  /",  trad.  de  Vanglais  par  y.  D.  S . ,  La 
Haye,  1694;  Paris,  1695,  2  vol.  in-t2;  et  sous  le 
litre  de  Métnoires  de  Melvii...,  avec  des  ad- 
ditions considérables  (par  l'abbé  de  Marsy); 
Edimbourg  (  Paris) ,  1745,  3  vol.  ln-12.  Z. 
Mémoirti  de  MeirU  et  Prrfarêi  dca  diverses  éditlona. 
-  Robrriaiin,  HUtort  «t^irot/on^-Liilné.  Pretimluarif 
DUtertation  de  ton  Ulttort  of  Scotimnd.  —  Cbalmen, 
Central  mogrttphieai  DU-Uomarif. 

MRLViLL  DB  GABSBÉB  (Pierre^  banm) 
amiral  hollandais,  néà  Dordreeht,  Ie2  avril  1743, 
mort  en  1820.  Il  s'engagea  dans  la  marine  mi- 
litaire Je  22  février  1757.  LifUtenant  en  1765, ca- 
pitaine en  1777,  il  commandait  la  frégate  U 
Castor,  de  36,  lorsque  attaqué  dans  le  détroit  de 
Gibraltar  par  la  frégste  anglaise  Ptora^  de  44, 
il  se  vit  contraint  de  se  rendre, après  un  combat 
de  plusieurs  heures  et  avoir  vif  tomber  cent 
cinq  liommes  de  son  équipage.  Rendu  à  la  H- 
berté,  il  fit  plusieurs  croisières  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  les  mers  des  Indes.  En  1789, 
il  fut  promu   an  grade   de  contre-amiral  et 
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ctaiéda  inimI«mU  pai&aMc  le  d^tdrAlgtf;  i 
il  flt.imtnité  avnlageiix  pour  atft'QOMUay«»fl« 
En.  kiaa.  tl  im  U  «untMiUii  coBirft  iea  FriBr 
çait.  |i  tttfmrtftaveemccèa  Wttlwiitedt,  l'Ue  ds 
BooMnei oontr» DfteadMs etMoraao  (décante» 
17M>),  el  Moondé  pnr  le  fteéral  angl«e>  Aber*. 
cnnnlîi^  repouiM  les  Fnn«»it  devmi  Herwwr-^ 
dei»;  mde  il  ne  patempAcher  s&fleMe^Mferaiée 
parte»  gleee»  dsns  1»  Zuydenéev  d'être  pvite  par  I 
la  c»Tal»He  léfgèrede  Pidwgra,  fontawie  dcque^ 
que  artillerie  irotairte  (janvier  17Q6).  Melftll  ne 
sollicita  aoom  emploi  son»  la  dominelioa  ftan<* 
çaiM;  C»  oe  Ait  qu*à  la  pealaamtion  de  la  maÎBon 
d*Orange  (1614)  <|n'U  aeseptai  dn  roi  euil- 
laome  V  le  ipwie  de  ^oe-«mii!ai^  le»  fonctions 
de  miniatrede  le  inavnie,etila  oroi»  deeomina» 
denrde  h>rdre  de«uilla«mei  Son  ^  aianeé  ne 
loi  pennit  paa  de  guider  ioagtainpe  le  minialèpe. 

it.  96  L. 
Thirrt»  HUt.  d»  ta  liet)oimttoit  fnmçaite,  Uv.  XXV.  » 
<aJKariiic>Llv,9.S(i 


VÉLViLik  TAU  omwbAi  ^gHnw,  baron)» 
géoiçrapiieet  hydrographe  IwUÉndiia,  pettt-Obdn 
présent,  néà  U  Hayoi  la^samai  IMCs  morile 
24  oetobf»  l«&a,à  Batawai  Adwia  à  rinatlUili*» 
nautique  de  Medenblik  en  lasi»  il  enti»  dop»^ 
la  marine  en  1836,  awa  le  isfad#  d'^spiannli  H 
fut  alors  mvoyié  ansi  iDdeeeneniales,  eu  il  oom^ 
mença  cette  série  de  travonx  itydspyaphi^oo 
qui  ont  fiift  sa  répntnljoB.  Lieutenant  en  tii99 
et  «Haobd  on  lurcnoliydroisraptaiqne  ^  Ralavia, 
il  pniMi»  un,  eui4^  nautique^ de*  i'09éan  it^têtt 
(ZeemanaGttid);  Amsterdam,  IS42,  iU9.  et* 
drossa  ensuite  une  cactn  de»  cAtes  de  JaTnen 
^  liftniHes;  aprè»qnei  italNird»  une  osnvr»  pins 
diflkNe,  l'hydrogmiabie  de  la  mer  de  Oiiin»  et 
de  l*eKlr«>«ité  méridieoftle  du  détroit  de  Ma- 
laecni.  Un  même  temps  il  raciicillait  sur  les 
Goieoi^snévrinnrlaisea  i^  fonle  d'obsereatlons 
scienUfqoe»,  qu'IK  conHnuniquaiA  m»  Journal 
dè^  inUêê  nécfafoniioiafs.  Un»  Carte  kgp* 
sométwiffue  d»  CanMpU'  iadâm  hé  tourna 
Tooeaftio»  de  pubUet'  le  résullafc  de»  travaux 
géodéstques,  proses  sans,  nombre^  dont  oetl» 
mes  était  pov  bii  le  IbéAlr»  (  1843).  rt  te- 
vint  en  Europe  e»  1  M5y,  ets^asaoeia  avec  M.  de 
Siebold  pour  la  publication  du.  HQniitmr  d^, 
indes  orientais,  reounii  périoiliqiie  iwidié  en 
fran«ai»,  à  L»  Haye  (tiié7i^i6A9, 3  Toi.^,  et  qui 
est*  une  miiie>  piéinense  de  iniiBaiipimanlii  de^ 
tonte»  n»loicB  sur  ia.MsIaisii^  les  Molnqueset  ta», 
conlaésft.  ffivsronnnnlns.  CeUet  eeltabenlioft  ne- 
l*c«pa»tteit  po»4»tinmitar  au./oiirii«{  dm 
indestnéêtiitmdaueMH ofttta  JMtinséiie»»  en  i^én^^ 
vm€<mie9itÈAMiftêii!9éHénitÊ^m  p9mmêiêmt* 
néHdmdaimê  t^^uiti^mm,  fte  \m^  MiMtl 
repartit  penelAtevini  el  ûa  aMnnlié,  e»qMl«é 
d'aéjndanti,  à  l!ainianL  Vnn  den^Boseb..  Ij»«w«au- 
bydso^mpliiqnaftildMom^lafléflminsadlrectlon. 
n  nééigeMl  dffiws  têb^  mn»  Aién-^éftirai  dm 
Inéep  orémHaêê9^,  lomqu^alteint'd  un»  mdadfe 


U  meairut  4mm.mi  ttépltai  de 
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beoame  peiitiqne'8nglii»«  né  è  I 
ITMv  moit  te  ttt  mni  Mtt.  aa»|ièse, 
Pnoda»,  étai^  terd>  préaident  dtt  trtten»l  an- 
psênw»  dUbeean,  appelé  couf  dm  Session»*  0 
firses'étndee^è  I^BniYersité  d'ÉdlinbeOTg;el  tet 
T(V»  an  ban-ean  en  1719.  PU»  onéel«  il  savait 
point  de  fbrtnne,  etdatcbereberdantetrafrail 
et  l'emploi  dn  tnleni  le»  moyens  de  s^etever. 
Gomme avoeal,  il  ne  tardai pesii  se dislingner 
dan»  l^aaaemMéeeéoémle  de  l'Éj^Hae  dï 
alors  la  grande  arène  de  l^éioqueDee'dM  I 
Il  eontiwmdeae  H»gerèanpref»eainp  asen  hinn- 
coup  de  sncoè»  jusqu'en  1775,  oè  il  tb^nsnaasé 
lord'  avooat  dn  royamne  d'Éoese»,  el  p»tt  nprè» 
membre  de^  la  obambre  dea  eammnne»  po«r  te 
comté  d'ÉdimbouiY.  Sa  eantere  politique  oon- 
mençait  à  unO'époqnet»fagene»  La  qneseU^^ie» 
coteoièo  amérieaineft  ave»  In  mère  psirie  était 
arrieécà  ee  moment  docrise  qu^  l'nieaft  prévoir 
un»ré«oin«i»»4  terdl!lnrtiiét»itatef»l»c|itardn 
mînisière.  Suivunl  hisag»,  Dtwdns  ne-Fant^ea 
d'abord  parmi- le»  membre»  dfrlH>ppoiiti— ,  et 
débmnavee  éctel au  parlement  Iteué  de  bono. 
coup  de  talent,  U  (bt  remanqué^l  bientél  m>. 
cueilli  par'Ierd  Ulurth,  et  soutînt  avec  anleur 
toutes  les  mesures  violenles  ou  déaaslrea»es  dn 
ministère  t'iMBndaQt.  le  cimuis  d».  U  guiure  d:A- 
mériqnsb  U  paavinl^  en  formant  des  liaisons  ares 
les.  hommes  marquant»  dn  parti  oppoifé^  à  josdr 
de  U  confoncn  d&  l^nd»  BpQÛngbain,qui  siiocé«la 
à  lord  North.  En  même  temps  il  se  lirrnil  avee 
assiduité  k  l'étude  de»  dtrerses-brsnebe»  «tn-Pbd- 
ministralien,  et  prenait*  part  é*ptesteMrs  dimi* 
siens  importante»  à  la  ehamtn«' de»  communes. 
A  te  mort  de  lord  Hocltingliam ,  il  sfaitnncte  i 
lord'9lielt)ome,qni» avait' reMrmèun  «Mutetère, 
et  tet  nommé  tréserieré»!»  marteefi  ?S«)«  L'tel- 
ministratien  de  terdi  Siitelteim»  n'ant  pns^  un» 
lon^e  durée  Attaquée  san»  eesse*  pur  In  «on* 
lition  (te  tord  IVerth  et  de  l^i  »  nncinn»  «Nki^ 
satres  qw'npeebute  commune  aeatt  réo»«QlM», 
ell»  suoeomèa,  et«  Fox  rentra  m  mteistèfnr 
Dunda»  fot'  privé  de  sa  plaon<  It  n^Mlendait 
qu'une  oeeasion  pour  faire  sentir'  smr'WswnH 
ment,  tout  eu'paraiaaant  défend rih ses  principe» 
poNKqnee.  Fox,  penr-fbrtHiertopourDîr  partes 
mmtalre dont'U  se* croyait  maître,  aux  Apens* 
de  la  royauté, diNit  II  se  délait,  avait  imof^né 
le  profet  d*nn  biH  qui,  défiouillantte  Compapri» 
des  fndes  d^me  part*de  se»  pritiKgM^  attrilniait 
à  te  chambre  diè»  iOmmune»'te  nonrinatio»  df- 
rscie  ffm  commissafte»  qui  nevnient  survwlnp 
radministratiéii  d^  cette  immense  eetenlte.  ffteu»- 
das'.  qui'  avait  Mit  une  étnde  apt«ro(bodte  de» 
|kfWre»dës  imles',  attaqua  le»  dtepoaiiion»  du 
làmevx  blir  avec  éttergte.  2léanmeln»v  te  léi^ 
passa  à  te  obambre  dé» -eommones'  don*  •!  iaK 
lait  K»icfte»'iie'8uprematlea  MM»  Iv  rsi'ii  ] 


MxmLuy 


8ia> 


d9tt(à»mUmaem  4e  pouvoir,  fit  a^dM  Im«m 
nwi  à  kii  àmê  la  cluiinfer«<dw  (Mire,  printàtr 
ar0Q  «a»  iMVfvtie  foto»  la»  objeetiom  que-  oo 
billafail  déjà  MWltfréeft  (tant  rautre  otanbre, 
et  là  néMMiléxl^arréler  un  nmiiatère  dangavem  ; 
toaliB  CM  démarclwa  firent  éeboMr  te  biH  de 
riade.  Fox  reçut  à  nlnuit  sa  déimasloo,  par 
du  rai*  PNt  ftit  Bonum*  premier 
il  D'avait  que  iriiigt«qiMtre  Me<d4* 
1 1783  ).  Dupdas  arait  di||è  ronné  avee  lai 
deanaiaeBapoHIiquea.  IVo  à  peo  ellee  devinrent 
inlltoee.  ^^Uades  caradèrasde  PfttétaMd^l* 
ti#er;  de  semnettre  à  M  dee  hemine))  qii»,  m?- 
pérftnira  dans  les  aflMree,  n'avaient  pas  cepen- 
dant le  haut  g^eie  dti  gouTerneméot ,  et  dont 
l'habileté  ayait  betolff  d\itt  chef  et  d'un  goide. 
Il  se  serrait  d^émc ,  les  laissait  parier  à  côté  de 
loi, les  fiiisait noas^minislfes ,  miniatrea,  et  goii- 
Tenait  Un  des  pins  iabHI^  de  ees  hoanmes 
d'État  an\Sliaifee  était  Dundas  (Villetiialo,  Cours 
de'  lÀUératare)  »  11  se  dévo*ie  entièrement  à 
Pjtt,  et  pendant'  Tin^^  ans  ees  deux  ImmineA 
poTIHqnes  semblèrent  llëft  par  im  pacte  ImHsâo- 
labte.  Ce  fut  pendant  cette  périeded^àdministra-^ 
tion  que  se  dépbyèrent  dans  tonte  lenr  étendue 
ses  talents  ponr  les  afl^ires,  son  applicatîoD  i»*^ 
faligable  et  ses  services.  Il  fat  nommé  de  noe^ 
vean  tvésorîer  général  de  la  marine,  place-ie- 
crathe,  et  obtint  en  outre  la  place  importante  de 
président  du  bureau  de  contrée  de  l'Inde.  CTest 
surtout  dans  ces  dernières  fonctions  qu'il  montra- 
son  profond  savoir  et  sa  capacité.  «  See-célebaes 
rapports  xor  toutes  les  questions  compMqiiées  de 
notre  politique  asiatigue ,  dit  lord  Bruiigbam, 
bien  qu'ils  ne  paissent  soutenir  la  eompaniiMm 
avec  quelques- uns  de  Burke  pearfér  profondeur 
et  rétendue  des  vues  générales  ainsi  que  le  me* 
rite  du  style ,  sont  pourtant  des  ouvrages  du  jihis 
grand  mérite,  et  où  sont  prékenté»  avec  une 
admirable  clarté  tous  les  faits  de  ce  vaste  sujet.  » 
A  la  cbambre  déK  communes,  c*étHil  un  orateur 
facile,  abondant,  judicieux.,  tiabileè  pniliter  des' 
fautes  de  ses  aiJversaires,  et  à  défenilre  pardi» 
argumenta  bien  cboisls  l^s  projets  ministériels, 
etaur  besoin  avee  des  «paroles^  plaines,  d'étiat  et 
d'assurance.  C^leH<  a«aot  tout  ce-  que'le8^  An- 
glais appellent  un  etcellent  (/é0a/er.  If  fbt  inr 
des.auxiliaire^  lès  pins  influents  de  Pttt.  Eors  de 
raliénalton  mentale  de  Gorges  IH,  il  soutint' 
le  crédit  du  ministre,  qui  commençait  à  chan<» 
celer,  et  parvint  à  gsguer  du  temps  et'  h  empê^ 
clier  Fôx  et  son  parti  de  déremce  ia  régence  eu 
prince  de  Gaites,  à  qui  ellesemblaiC  appartenir  île 
droft;  f\  ce  tf  est  avee  dés  restrietléns*  que  dëter^ 
mllieniit  fe  parlement'  ke^  HHr  passa  MVec  dee- 
comlltieiis  prr'vojrantes  par  lesquelles,  en  sup-* 
posant 'la  longue  maladie  dti  roi ,  h;  ministre  aa- 
sondt  le  maintien-  de  son  propre  poiiTotr.  I^Vie 
dernière  saitcti«>n  était  nécessaire  |)Oor  donner 
fomrde  tbiau  biill.  De  qui  la  rceevralMrP'Les 
savants  ef  lés  jurisconsultes  se*  perdaient' dans' 
déeanbtHieMi  saneréanJlar;  Ibrsque  FitI  annonça 


au  fierlèmevt  qw^e  rot  avait' eeeoqvréiaaffaiaoB 
(I789^  La  reine  Demanqu»  pan  de  faire  valoir 
auprès  de  son  époux  las  9*aml»«ervieee  renius 
par  Dundas,  et  il  lai  nommé  secrétaire  dHilat 
au  département  de  rinlérievr  (  1791  ),  qo'H  eéda 
trois  ane  après  peor  oeM  de  la  gaerre  et  dee  oo" 
lonies,  et  obtint  de  plés  lapiaœde  lord  du  sceau 
privé  de  l'Êoosae»  Bn  vaiaon  de  son  origine-,  dli 
vaste  patrenagedontil  disposait,  et  de  iacoadoitei 
liabile  et  cordiale  qu'il  suivait  à  l'égard  de  se» 
compatriotes,  Dnndaa  exerçait  en  ce  paye  mm 
sorte  de  soefverainelé  miaislértetto.  Il  diapoaail 
au  paHement  de  prasqvetooe  les  votes  des  joam- 
moners  et  des  pairs  écossais.  I>a  dignité,  de  lord 
du  sera»  privé  im  servit  à  rendre  ses  relation» 
avec  rÉcoese*  pi«a  intimea  el)pkis  ptusaantee. 
Peur  la  pelltfqne  gémirais,  Dondas'  seoDada. 
poltsamroant,  cœaaAeraiinsStfe  der  la- guerre^  laa 
prajets  de  Pltt  oealte  ta*  Fraaae ,  el  se  neiitra 
ladversaiit»  la*  pl«s.  décMé  d».  Ia  révolirtieD 
française  et  4e  tous»  des)  partisane  en  Angtelerrei 
Il  ne  cessait  d^atfat)eer  pan  d^Mpiantes*  dé* 
clàmattons  lee  clebs  anglai6«  Bn  t79»  H  ent 
beaucoup  deiiârt'à  rînoorpnration.ae  l'Irlande 
avee  la  Grande*  BfeCaf;ne,  et^à  la»  suite  de  oel 
acte  if  proposa  dés^meseree  très^séeèn»  eontM 
les  mmidMs  untu  CMIe'  unioDavec  I^Aagle" 
terre- Messa  cruellement  nsagueil  naiianal  du 
pays.  A  tontes'  les  épeqnear  île  troaUesv  les 
Irlandais  ont  rcrmnvei*  avee  énerg»  lewr*  de* 
mnnde  de  rappel  de  œtie  meenfei  Cependent 
l'expérience  a  montré  qo'elte  »f«itélépliis-fave- 
raMe  que  fenesteà  leurs  'vraieintérêta.  Bniseov 
Dundés  se  déndt  de  sa  plaae  dei-présiésaft  du 
bureau  dncenlrele  deTlnd»  Les  directenae^ 
Ja  Compagnie  des  Indes  lu»  votèrent  avee  emprea* 
sèment  une  pension  de  2,-000  Itv.  si.  Le  miniatre 
reftisa  de  l'accepter,'  et  leur <  M  entendm*  qn^l  lui 
serait  pies  agréable  de  ta  vetnoffiHràsattninie; 
naturellement  on  déAHra  è>ce'désie:  L!amé»aai«- 
vame  (  f  eot  >,  il  quitta  le  ndntstère en  ménetampe 
que  F^tt;  pour  laisser<à d'aetreeie soiftde eipiar 
la  paix'  (f  A  miens ,  qui  ne  -Ait  qo^une- trêve:  rendue 
indispemtaMe^  par*  lés*  olrtaMutaneoa  tteheoiee 
oiVIa  guerre  avait' jeté  la  OvandeiBreta^ae.  Ce» 
deux  mIniKtfre  ne-  voulUMPt  point  prendre  paît 
à  un  traité  qu'ils  savaient  bien  devoir  être  rompu 
dânai  un  procIMin'  avenir.  Dana  >  l'interveUe, 
Dnndbs,  qnt  entr««enait  de»  reletiene»  aaaiflatea 
aveeie  ministère  AdiHngton,  «itélevé>ètepaiiley 
eteréé'èirmfi  iHniAMCt  vicùmîêmèHUm U 
est  pies  qne  protieble  quil  d«t<cetle>d^piitd|  fé*- 
compense  des  servioes  peaséa,  tt  tiliftuenee' se- 
crète, mais  encore  teeêepuiseaneav  de<IHttif  dé*- 
cembre  1903).  Lorsqeece mieéatre  fenttvav 
pouvoir,  en^  1804,  MHvilie  IM  nemmé  premier 
iurd-  de  l'amirauté  (  ministre  de  la  roirliie>X«V\Hs 
larfftr  lie  tannée,  le  rapport'  des'  cammlaaahwa 
char^s  d'une  enquête  snr-lce  aflairwde'ietnet' 
rine amena  à  la chambredes oommanea deete^ 
Testigatlonsqni  aboutinenttrim-acte'dlieeuMMM 
contre  lord  Meivflle^pofirdiitoufBciiieBiede^Milli& 
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Ce  ministre  y  par  ses  idées  passionnées  de  to- 
rysme  et  ses  mesure»  abeolaes ,  s'était  attiré  à 
la  cliainlire'  et  hors  de  la  chambre  un  grand 
nombre  d'adTersaires  politiques  et  même  d'eo* 
semis.  Comme  trésorier  général  de  la  marine , 
SI  avait  eu  le  maniement  de  fonds  considérables , 
et  on  l*accttsait  d'avoir,  pendant  seize  ans  d*ad- 
ininistratioo,  de  1784  à  1800,  malgré  les  pres- 
criptions d'un  bill  du  pariement ,  passé  en  1782, 
disposé  des  fonds  de  la  marine  déposés  à  la 
banque  pour  les  employer  provisoirement  à  des 
spéculations  particulières ,  à  des  achats  de  rentes 
et  d'actions  de  la  Compagnie  des  Indes;  de  plus, 
d'avoir  entièrement  détourné  du  service  de  la 
marine  des  sommes  oonsidérabies ,  sans  qu'il 
voulût  rendre  compte  de  leur  emploi ,  bien  qu'il 
déclarât  en  avoir  usé  pour  le  service  de  l'État, 
mais  dans  des  circonstances  trop  délicates  pour 
être  révélées  au  public.  Un  membre  de  la  chambre, 
Witlibread,  s'emparant  du  rapport  du  comité ^ 
pressa  la  chiambre  d'en  admettre  les  conclusions. 
Pitt  prit  la  parole  pour  défendre  avec  énergie 
son  ami  et  son  collègue.  Les  etforU  du  premier 
ministre  ne  purent ,  après  de  vifs  débats ,  déter- 
miner une  majorité  à  se  prononcer  contre  les 
conclusions  do  rapport.  La  chambre  se  divisa. 
Deux  cent  seize  voix  furent  pour  les  admettre, 
et  deux  cent  seize  pour  les  rejeter.  Le  président 
se  déclara  pour  l'atliniHsion ,  et  lord  Melville  dut 
être  poursuivi.  Ce  vote  arracha  un  cri  d'angoisse 
an  premier  ministre,  lorsqu'il  reprit  la  parole, 
et  il  prononça  ce  mot  é*an90isse,  dit  lord  Broug- 
ham ,  avec  une  telle  émotion  que  toute  la  salle 
en  retentit.  Quelques  jours  après,  il  annonça 
lui-même  à  la  chambre  qu'il  avait  conseillé  au 
roi  d'éloigner  lord  Melville.  Il  semblait  exprimer 
en  même  temps  le  désir  que  tout  fôt  terminé 
par  cette  disgrâce.  Mais  les  accusateurs  persis- 
tèrent dans  l'intention  de  poursuivre.  Un  grand 
nombre  de  membres  des  communes  voulaient 
que,  prévenu  de  concussion,  lord  Melville  fût 
renvoyé  devant  les  tribunaux  ordinaires.  Tout 
ce  que  put  obtenir  Pitt,  pour  son  ancien  collègue, 
fut  que  la  poursuite  aurait  lieu  devant  la  chambre 
des  lords.  Lord  Melville  y  companit  en  avril 
180C.  Pitt  était  mort  peu  auparavant.  Le  gou- 
vernement était  entre  les  mains  de  son  rival  ; 
les  hautes  placés  de  l'État  étaient  occupées  par 
les  adversaires  de  l'accosté.  «  Il  se  justifia  mé- 
diocrement » ,  dit  M.  Villemain ,  et  fût  acquitté 
par  un  jugement  du  12  juin  de  la  même  année; 
mais  il  resta  déchu  de  ses  emplois,  accablé  sous 
le  poids  de  cette  humiliante  incertitude  qui  avait 
divisé  la  chambre  deê  communes.  On  a  dit  que 
les  amis  de  l'accusé  et  la  protection  sfiéciale  de 
la  cour  avaient  exercé  leur  influence  sur  le  juge- 
ment rendu  parles  lords;  cela  n'est  pas  impro- 
bable. Quoi  qu'il  en  soit,  plus  de  trente  ansaprès, 
lord  Brougliam,  dont  l'opinion  libérale  est  bien 
coimue ,  ayant  écrit  on  article  sur  lord  Melville, 
n'Iléaite  point  à  exprimer  sa  conviction  que  beau- 
coup de  passion  et  d'inimitié   ayaient  présidé 


è  cette  poursuite ,  e^  que  la  dédaratioo  des  l«nls 
en  fayeur  de  l'aocnsé  avait  été  juste  et  coosciai- 
deuse.  C'est  là  le  seul  grand  procès  potttiqiie 
depuis  le  procès  célèbre  de  Hastings.  Il  est  cu- 
rieux par  les  circonstances  techniques  et  judi- 
ciaires beaucoup  plus  que  par  Téloqueiioe  des 
débats.  Mais  11  prend  un  haut  mtérêt,  une 
grave  signification  si  J'on  considère  deux  tir- 
constances  caractéristiques.  D'abord,  ce  premier 
ministre,  si  puissant.,  qui  exerçait  une  espèce 
de  dictature  par  l'éloquence  et  l'habileté,  ne  put 
cependant  protéger  te  plus  habile  et  le  plusTélé  de 
ses  associés  contre  un  soupçon  déshonorant  ;  et  en 
second  lieu ,  c'était  une  manifestation  de  la  vigi- 
lance sévère  que  l'opinion  et  le  parlement  exer- 
cent sur  l'administration  publique,  et  une  leçon 
de  probité  donnée  aux  hommes  d*État  et  aux  nn- 
nistres  qui,  investis  de  grands  pouvoirs,  eussent 
été  disposés  à  en  abuser  pour  leur  intérêt  parti- 
culier. Renvoyé  absous,  lord  Melville  reprit  sa 
place  dans  la  chambre  des  lords.  Il  n'y  fit  en- 
tendre sa  voix  qu'une  seule  fois,  en  1807^  lors 
de  la  discussion  du  Inll  pour  Témancip^àtioa  des  ' 
catholiques.  Dominé  par  les  opinions  et  les  actes 
de  sa  carrière  politique,  il  ae  prononça  avec 
force  contre  le  bill,  soutenant  que  son  éiçûe 
polaire,  lltt,  avait  toujours  été  contraire  à  cette 
mesure.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  publi- 
que, et  ses  deraiers  accents  furent  consacrés  à  la 
défense. de  Tantorité  et  d'une  odieuse  iniquité 
qui,  grâce  aux  efforts  généreux  et  constants  des 
whigs,  a  cessé  d'exister.  Lord  Melville  se  retira 
entièrement  de  la  scène  politique,  et  monmt  à 
Edimbourg,  d'une  maladie  du  cœur.  Il  s'était 
marié  deux  fois,  et  eut  un  fils  et  trois  filles  de 
son  premier  mariagp. 

Son  fils,  Robert  Saunderg  Dundas^  né  en 
1771,  succéda  à  son  titre  et  à  sa  fortune,  et 
suivit  comme  son  père  la  carrière  politique. 
Entré  au  ministère  en  1812,  il  fut  successive- 
ment premier  lord  de  l'amirauté,  et  membre 
du  département  du  commerce  et  des  colonies,' 
sans  ^ler  les  talents  de  son  père.    J.  Chaudv. 

Tiylor,  Kaikmai  PnrtraU  fMUnf,  -  Urd  BroathUB, 
Bminent  Statamen  pf  the  time  tf  Oeorffe  Ut.  «  Ua- 
sard.  HUtorg  of  Bnglnwi.  -  Ch.  Kolgbt ,  «.lOlvf  ^ 
BriitUk  and  Fortêgn  f*oHratti,  ISIS.  -  Vllkatla,  Xi^ 
teraturëûmdU^uUiéméttètU.l  iv. 

l  HBLyiLLB  (l/erinan),  romancier  améri- 
cain, né  le  1*'  août  1819,  à  New  York.  Sa  fàmiOe 
est  d'origine  écossaise.  Fils  d'un  négociant,  il 
s'embarqua  à  dix-huit  ans^  comme  simple  ma- 
telot, et  fit  un  voyage  en  Angleterre.  En  1 841  II  se 
joignit  à  l'équipage  d'un  baleinier.  Après  dix-huit 
mois  de  croisière  dans  l'océan  Pacifique,  il  pro- 
fita d'une  relâche  à  Nonkaliiva  pour  descendre  à 
terre  en  compagnie  d'un  jeune  homme;  son 
projet  éUitde  visiter  l'intérieur  de  111e,  où  aucun 
Européen  n'avait  pénétré.  Il  s'égare  dans  Jes 
montagnes,et  tomba  entre  les  mains  d^une  iribn 
de  sauvages,  qui  le  retint  quatre  mois  dans  une 
douce  captivité.  Recueilli  à  bord  d'un  bâtiment 
de  Sidney,  il  débarqua  à  Taiti,  résida 
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IMBIM  anx  lies  Saidwkb,  ek  Kvkit  à  Kew-York 
sur  une  ft^ke  amërieaiiie  (octobre  1644). 
Marié  depuis  1847,  il  vit  à  la  campagne  dana  la 
retraite.  Sea  aventurée  niaritiones  ont  fourni  à 
M.  Mel  ville  le  thème  de  quelques  roman»  qui, 
grAce  à  une  ardente  imagination  et  à  rintérét 
même  du  aujet»  ont  obtenu  une  vogue  e\traor- 
dinaire;  noua  citerons  :  Typee;  Londres  et  New- 
Toril,  1840,  3  vol.  ;  —  Omoo,  a  nwraiéve  oj 
adveniuresin  tho  Souih  geoM;  New- York, 
1847,  3  vol.  ;  »  Mardi  and  a  vopage  ihiiher; 
ibid.,  1849:  —  Redburn^  hà»  first  voyage  in 
ihe  merchant^servke;  New-York,  1849;  — 
WhileJaeÂeif  or  ihe  worid  in  a  man-of-war  ; 
ibid.,  1850  ;  —  Moàp-lHck,  or  ihewhale;  ibid., 
1851  ;  —  Pierre,  or  ihe  anUHguiHei  ;  iUd., 
18&2  ;  —  hrael  Potier;  ibid.,  1854.         K. 

C9eto9'  4/  Jmêrtean  Uieratmrtt  II. 

MBLT-^AHiN  (  Jean-Marie  Jahih  ,  dit) ,  Ut- 
térateur  français,  né  à  Paris,  en  1776,  mort  dans 
la  même  ville,  le  14  décembre  1827.  Il  fit  de  bonnes 
études  an  collège  Sainte-Barbe,  et  entra  tout  jeune 
dans  le  journalisme.  Il  travailla  au  Journal  de 
VSmnire,  aux  PeliteS'AfJUheM  t^k  La  Quoti- 
dienne, On  lui  doit  :  Satire;  1803,  in-8*  ;  ^  Ode 
sur  la  Naistanee  durai  de  Rome;  Paris,  1811, 
Jn-4*  ;  —  Odesur  le  Mariage  du  due  de  Berrp  ; 
Paris,  1816, in-8<*  ;^  Vie  delà  Barpe,  en  tète 
de  rédition  du  Cours  de  Lillérature,  publiée 
par  Costes,  en  1813;  —  Leiires  champenoises^ 
1817-1B24,  in9»i-^0desurle  Rétablissement 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV:  1822, 
hi-8*  ;  -.  Ode  sur  le  Sacre  de  Charles  X, 
1825,  in-80.  Comme  auteur  dramatique,  il  a 
donnéau  second  Théàtre-Françals,en  1 821 ,  Oreste, 
tragédie  en  cinq  actes,  qui  après  trois  représen- 
tations orageuses,  fut  suspendue;  -«  au  théâtre 
Feydeau,  en  1825,  Le  Projet  de  Pièce,  opéra 
comique  en  un  acte  ;  ^  an  Théâtre-Français,  en 
1827,  Louis  Xi  à  Péronne,  comédie  historique 
en  cinq  actes  et  en  prose,  qui  eut  quelque  suc- 
cès. 11  a  laissé  inachevé  une  tragédie  en  vers  dont 
le  sujet  était  Etienne  Marcel.  J.  V. 

àiogr,  wU».  et  portai.  tf«f  Ccniêmr.  —  Qaérard,  Le 

MBLZi  (Franceseo),  peintre  de  réoole  mila- 
naise, né  à  Milan,  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
vivait  encore  en  1568.  Issu  d^une  famille  patri- 
cienne, il  fréquenta  dès  sa  tendre  jeunesse  l'é- 
cole de  Léonard  de  Vind ,  qui  avait  pour  lui  la 
plus  vive  afrectkm  et  le  regirdait  comme  son 
fils.  Meizi  l'accompagna  en  France  dans  son  der- 
nier voyage,  devint  son  exécuteur  testamentaire 
et  hérita  de  ses  dessins,  instruments,  livres  et 
manuscrits.  Parmi  les  peintures  peu  nombreuses 
de  Melzi,noiis  signalerons  Verlumne  etPo- 
mone,  au  musée  de  Beriin,  et  un  tableau  du 
musée  de  Milan,  où  Ton  retrouve  les  airs  de  tête 
et  la  recherche  des  belles  formes  qu'il  avait  em« 
pmntées  à  l'école  du  Vhici.  E.  B— n. 

VaHrt,  ^ite.  —  Unai20.  léea  éêt  r«»plo  Mia  PU- 
tura  -  Aooreltt.  Mewtorie  ttoridét  dêt  nneL  —  Bal- 
cîaoccl,  Unat,  Oriantfl ,  Tlaotal. 


MUAI  D*BBif«  (FrtmçêiÊ),  dns  un  Loni, 
homme  politique  Italien ,  né  le  6  mars  1763»  à 
Milan,  où  il  est  mori,à  la  fin  de  janvier  1816.  Il 
appartenait  à  une  famille  ancienne  el  distinguée, 
et  fut  élevé  an  coUége  des  nobles  de  Milan. 
Nommé,  À  vingt-trois  ans,  chambellan  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse ,  il  se  rendit,  en  1782,  en 
Espagne  pour  recueillir  la  succession  de  sa  mère, 
EspaffMie  d'origine,  et  le  mi(jorat  d'Eril,  auqad 
était  attaché  le  titre  de  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe.  Il  se  mit  ensuite  à  pareourir  en 
observateur  l'Espagne,  le  Portugal ,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France.  Il  en  rapporta  des  idées 
nouvelles ,  et  surtout  une  aversion  prononcée 
pour  le  despotisme  qui  pesait  alors  snr  la  plupart 
de  ces  pays.  Le  spectacle  de  l'Angleterre  Hbre 
et  florissante  fit  une  profonde  impression  sur 
son  esprit,  et  contribua  beaucoup  à  fixer  les  opi- 
nions politiques  qui  dominaient  dans  le  reste  de 
sa  vie.  Fortement  attaché  à  sa  patrie,  il  adopta 
les  principes  qu'annonçait  la  révolution  française, 
dans  lesquels  il  voyait  conune  uneaurore  d'indé- 
pendance pour  son  pays.  Lorsque  le  Milanais 
eut  été  affranchi  de  la  domination  allemande, 
Mebl  fut  ondes  plus  puissants  soutiens  du  parti 
qui  établit  la  république  Cisalpine.  Aussitôt  qu'elle 
eut  été  reconnue  par  le  traité  de  Campo-Formio, 
il  vint  la  représenter  comme  plénipotentiaire  an 
congrès  de  Rastadt.  Ce  congrès  ayant  été  dis- 
sous et  les  hostilités  renouvelées  entre  la  France 
et  l'empereur  d'Allemagne,  Melzi,  découragé  par 
la  perspective  de  voir  son  pays  devenir  de  nou- 
veau le  champ  de  bataille  des  armées  ennemies, 
alla  en  Espagne  auprès  de  sa  soeur,  la  comtesse 
de  Palafox,  avec  l'intention  d'y  séjourner  long- 
temps. L'avènement  de  Bonaparte  au  consulat  et 
la  célèbre  victoire  de  Marengo  viurent  préparer 
de  nouvelles  destinées  à  l'Italie.  En  1801,  il  fut 
invité  d'une  manière  pressante  par  le  premier 
consul  à  se  rapprocher  de  lui.  Meiri  refusa  d'a- 
bord en  prétextant  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
Le  roi  d'Espagne  et  le  prince  de  la  Paix  étant 
intervenus  dans  ces  instances,  il  se  rendit  à  Paris 
et  de  là  dans  sa  patrie.  L'année  suivante,  1802,  U 
parut  à  la  consulte  de  Lyon,  et  fut  nommé  vice- 
président  de  la  république  italienne.  Selon  plu- 
sieurs historiens,  il  gouverna  avec  sagesse  et  mo- 
dération. M.  Thiers  et  les  Mémoires  du  prince 
Eugène  jugent  avec  une  certain^  sévérité  cette 
phase  de  sa  vie  politique  :  ils  reprochent  au  vice- 
président  d'avoirentretenu  les  dispositions  dUodé- 
pendance  qui  occupaient  alors  les  esprits,  de  n'a- 
voir paa  maintenu  l'équilibre  entre  les  divers  partis 
qui  s'agitaient  autour  de  lui,  et  surtout  de  n'avoir 
pas  rendu  asses  de  justice  anx  hautes  conceptions 
de  la  politique  du  premier  consul.  «  La  république 
italienne,  dit  M.  Tbiera,  aurait  été  depuia  deux 
ans  un  théâtre  de  confusion ,  sans  la  présidence 
du  général  Bouaparte.  Melzi ,  honnête  homme, 
assez  sensé,  mais  morose,  roi^  de  goutte,  tou- 
jours prêt  à  donner  sa  démission,  n'ayant  paa 
le  caractère  nécessaire  pour  supporter  les  ionrdea 
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éM Hft  n^fiiiutant 
«tèt^MoliBafet^^raoloiilé  paUîqiM.  »  Lavrëa- 
tim  de  limptw  frtegeHK  iafio  de  la  i^u- 
•bliqae  ItalieBiie.  VmatMMr  la  eewernieides 
ilMhbank,  NapoMen  ak««tt  qa*à>»e  vottloir.  Il 
•oogea  up^meimBt  à-^tewr  eoli  irène  Joiepb  4ia 
trtÉéid^taKe,  et  sur  aen  ralta  •  n  rétoAst  de  féenir 
la  cderenMdeAr  à  la  leoonNiiie  nnpMile-  ▲ 
«•t«0»t,  letlee^ffésUert  Metad^tooMMoUedlÉ- 
tatttVBedépilMieD  funrat  «fpelésÀ  Paria  pour 
•préparer  ee  chengcMoat  NapkéoB  M  déclaré 
ffoi  dntilie  «t  tevHé'è  se  «nriretà  tlfilaa  pcwr  y 
ftrenérê  la  ^ooarone  «et  de—er  «lu  roTenne-  ane 
«ooalitiitioQ  4éllaiti«e.  0«  ee  flattait  que  ï^tm- 
perair  neawBeiaitwiteKen  viee^nH.'Méinétait 
désigpépirde  irem'paMic,  et  en  a  lien  de  croire 
que  Im-mlaie lapiMft iÀ ce  tilie. ^^aeiqiiesitis* 
teit  de  aeaeerftoes^  -Wapeléea  eralgolt  ite-ne  pas 
trmiter  «Hna  im  iMKea^iaec  de  decHité  letide 
tfBueor,  taupet^dlfe  qw^'amUtlMi  altérât  aon 
dévenemeat.  IVeM^iliNmiiiieita^tN  fiuglBede 
BeaahanuHB,  ^'A  rnnSU  feevunépriaoe^et  «rdii- 
dhameller  d*État  4e  l^empive.  Soo-intaiÉloii  était 
de  laisser  |fliM  'teiif  le  séeplre  idea  Uimfoania  à  ce 
Aie  adopHf,  qui  n'affaltdlort  qoe'VingHaatreaos, 
«'if  ee  imntrtiit  digne  de*ovlMiit  raag.  Bien  ^e 
déçu  dein  de  phis  liaiites  «spénRnes,  Meizi  ob- 
tint ntie  dea  plas  -gmildes  dignllés  de  la  ceu- 
ronne;  H  fut  nonnié  graudMOlNnieelfer  gaide  des 
-seeaux.  Deux  ana  fdM  tard ,  dans  ou  vosioge 
qu'il  fit  en  lUUe,  TfapoléBÉ  donna  4  Mêlai  le  fitra 
hérédUairede  dne  de  £odl»  «vec  une  dotation  de 
)60,'606  f^vnes  de  tente  «n'fijnds  de  terre.  L*aete 
eontmant  oéCte  UbéraHfé  eo  énonçait  ainsi  les 
Tnotîfe  ^  --  <c  Voulant  recennattre  lea  aerviees 
que  le  sieur  BMzi  nous  a  rendus  en  tonleales 
efrcODsIanoes,  dans  Padininistratlon  publique,  où 
il  a  déployé  pour  le  bien  de  nos  peuples  et  de 
notre  couronne  les  plus  bauta  lalenls  etJa  plus 
séi^ère  intégrité  ;  nous  soutenaat  qa*fl  Art  le 
premier  Itatfen  qui  nous  porta,  sur  le  diamptde 
bataille  de  LedI,  'les  clefs  et  4ei  veeux  do  notre 
bonne  Tille  de  Milan  ,<etc.  tdémmbne  f707  ).  » 
Meiti  ftit  «nsoite  *nomoié  prééMent  du  conseil 
des  litres,  et-oMiat  ^es  décorMiont»  de  France  et 
d'itaKe.  Pendant  U  dnréede  ce'royaume,  il  ae- 
oonda  aetitement  le»  améKomtionBdont  llinltiatfive 
▼ensit  principalemerttHe^apon>on,4auleoa*eflbr- 
çnit  d'atténuer  les  lourds  éadffiees -d'hommes  et 
d'argent  qo^efrtnnffait  ta  guerre  continentale.  Il 
était  ti^è»4ilmé  ^e  fléa^eompatfHites,  et  Joofsait 
parmi  eui  d\me  'bnule  considémfSon  et  dNme 
grande  popularité.  On  •sait  tes  graiva  événements 
qtt'amenètentles'prefrtien  tnola  de  1914.  Matgté  la 
Tttptore^  <n"rappoitii<aveB'la4>rinee,  Ie|n4nce 
Ciigène,  dit^rt  ^^se  flattait  de  riespéranee  de  se 
maintenir  en  IMKe.  Deux  •pirtls  loi  étaient  «on- 
trairas;  l'un, dont  fee  eheTs «étaient  le  général 
Pino  et  HieM,  i^oolaU  llndépendanee  a««a  un 
autre  roi,  Mt-llde  la  maison  d'Autriche  ^l^aotre 
le  retour  par  et  simple  dé  la  domination  antri- 
chienne.  La  qaestion'futyivenient  débntl^w^dans 


>ie  BÉBUt  II  ÉAMm.qvetnli 
enf oyéa  ^aax  peiasanues  pour  Mre  nweer  les 
boaliliMa,  «eeafder  flndépandanee^nn  foyanme, 
et  ffOteeler  de  eon  adtainrtMm  pour  les  -wrtas 
<dn  flseiHrf,  et  de  aaTeoonnaîManee  pov  l»«a. 
ysse  do  son  gaufecnemcat  Mahdélà  «neoprït 
«veo|^'«t  passionné  de  réaction  emportait  4es 
^OMMOea  fopiiialres.  Une  InsnfKetfon  éalala,'le 
eénat  tatenvnhi»«t4eininisll«^es4lRaneeaiMiu 
M  massacre  (tBii^>i«i4>.  Unrmée  Ikvnçaiée 
dfnaoa  rtMfe,  et  Ivfbrae  trtésistiUe'defrétéiM- 
OHDtiramena  ladondanlionie  rAotnalie.«lélzi 
véeutdepnis  Kire  dans  la  retralle,  et  amiez  long- 
tsmpa  pour  jagn*  ai  la  nouvelle  domhtalion  était 
ptas*  IknForible  à  iHndépentf anee  et  an  progrès  de 
l'Italie,  qnl>a[ftie«t  été  son  réfetitori  11  akmit 
les  lettres,  ^  pdMia  une  belle  édition  de  tfe' 
Marchi,  qui  lui  eodta  des  aonnaet  cansâiéra- 
blés.  j.  C. 

Thinm  Crawtet  «I  Smplrt,  -  aotta,  mu.  ém  fltmiie 

A«âi«;iss». ~ tlpiUto,  laisfMvMt  dmà&mamUtÊw 
truie  CttmUê, 

HBLti  (fifaéton,4Mmita),  blbliogriplie  llitien, 
né  en  1783,  à  MUan ,  ob  il  «al  moit,  le^iaaap- 
lembre  inbS.SaeichesaeetaongiintpmN'Iealsltres 
lui  avaient  permis  de  ae  faite  une  biblialiriiiue 
de  plus  de  tkvnle  mille  Tolomea  d^édHbna  vates 
et  précieuaes,  surtoot  de  cellea  dn  quÉniène 
fiècle  et  plus  spécialement  d'ootragm  itettans 
Par  son  aasiduité  au  taavaîU  et  pour  atieindre 
le  bot  lUtératre  quHl  e'était  praposé,  il  avait 
étaUi  une  correspondanoe  étfndim  avec  les  litlé- 
rsteurs,  las  bibliographes  >et  les  bihimphilea  les 
phia  illustrea  j  et  il  ne-  laiasait  iamaèa  éetup^ 
l'oecash»  de  reooeilKrdes  notes,  dasTasiiuasi  fe 
ou  des  imprimés,  niraporte  àq«»l  prix,  poor  en 
enrichir  son  dictlonnah*e.  On  a  île  lui  :  giayn^ 
«/al  rmiuxnU  e  pùenU^eavaiitretehi  iiaiiami; 
Ifilan,  1818,  hi*8*  :  ouvrage  apprécié  par  les 
connaisseurs  et  qol  a  fwrélé  le  mérite  et  Pdleadue 
des  oonnaissaacas  bîMiographiqaes  et  Ktlémlfes 
de  l'auteur  ;  —  Diaionorio  di  operv  oaoainitf 
e  pstadontfii»di  ^rittofH'WHkini  'O  eome  eke 
sia  avenli-relazione  alV  Italia;  MTfan,  1848- 
1859,  3  vol.  gr.  in-S**  à  2  cDl.  L*auteor  est  mort 
au  moment  ob  il  HnlssiAt  l'impression  du  1*  vo- 
lume; mais  les  matériaux  poiirarriver  jusqu'à  la 
fin  étalent  préparés.  Son  dis  Atexandtr^  aidé 
par  un  homme  de  lettres  qui  tétait  dëjà  prCCé  à 
la  correction  des  volumes  précédents,  a  poUié 
le  troisième  volume,  avec  préface,  addHioos  et 
corrections  nombreuse.  Un  Ouvrage  rédigé  sur 
un  plan^aiissi  vaste  et  conduit  si  bien  à  terme 
manquait  à  I*Ttalie;'fl  eât  rem|^fi  de  notices  et  de 
renseignements  curieux,  nouveaux  et  utHea  aux 
gens  de  lettres  et  aux  amétenrs  de  livres.  t>n  y 
trouve  enregifitré  les  ouvragée  dont  le  nom  de 
l'auteur  manque  absolument,  cenx  dont  le  nom 
a  été  supposé  ou  altéré ,  do  signé  senlemeift  par 
les  initiales.  LecomteMelzi  encourageait  les  lettres: 
et  les  arte.  Son  corpsétaitrobluteetreplet ;  Irappé 
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wliîtemeiit  H 'an  eoop  d'apoptmte,  il  mecomba 
âgé  de  «!f  xMite-ii«ttf  ans.       Le  'D' FMsJkf  r. 


•tt  âiimoiieaM  »timii>,'|)<Éilie  «e  MMrte^de 
SioMie,  toé  «diM '«011e  «Ms,  M  fW4,  iMrt  ea 
IBti,  à  Av)p|MB(t).<ilki  dee  ptos  krniis  «rtMee 
da  <ni>twtifc»ie'rttele  fat  wSimon  Ilimimi,  lu- 
qiwl  f¥t Arque  ^coiaert  Aine  «eiinet»  (2). 
C^ert  à  Av%iMii^1l«1iir  dominé  «i«e*0e8Mnd 
poète,  peur  M|tiei  il -fit  fo/wnMélnEAi  I«e«r9.  Si 
l'M  en  croyait  VwiH,  Menwii  «imH  «té  élève 
do  Giotto;  nwis  li  ^émh  de  eétte  wteitlon^eet 
pitts  que  douteuse.  Il  a  pu  «moaltre  le  Qiotni  et 
ses  oQvnget  et  «te  inaplrer  p«HMe>  soH  à  «A^i- 
];ooa»  toit  à  ftoMt/où  H  peignit  «ous'le  piMKfc|iie 
de  l^BMieBiietMailiiiae'de  8aiiil«Piem  wm  fia- 
dUme  à  rf«sq«e,aajDafd*lMii  traMportée  due  la 
cryptedelaDOiM«lleé#ise,o(i«lle  eit  el^g1«m(ie 
«teéralioiiy  par  avHe  d*uB  nrifadequi  toi  «et  attri- 
bué. Ce  qiiFeat  ee9talD,>Y>)i8ti|iie  MMMRiiae  fdas- 
Ait  pas  tnoias  qtt  h^GâOtib  è  e1ilol||^er  de  la 
manière  des  maltnsl>yza«llDSi;«o«veiit»U  iVi^ala 
Gt  queiqHefiiîB  mèaie  te  surpassa,  «ia  «alorivest 
plos  varié  iqiie  .celui  do  mettre  Horcntln  ;  •ton 
de8«io  est  soavent  fMeio  de  pafété,>et  Vasariadit 
lie  lui  «vccvaiSon  «  qoMwaK  IrawaHté  noa^s 
en  maître  de  cette 'époque,  mais  toa  ailiéte  de 
premier  ordre  des  Isiifps  modernes.  *  âo  retour 
do  son  premân-  iMsya^e  à  Avt^ion/où  il  avait 
été  envoyé  par  Paodoiro  "Malateâsla  ds  Rimini 
pour  faire  le  portrait  4e  Pétranioe,  RtemiM  fut 
chargé  à  Steone  dlmportanto  travaux.  Il  eom> 
mença  par  peindre  dans  le  'palais  pabHc  une 
Madone  aujoord*hûi  détruite;  maî^ dans  la  8)Élie 
du  conseil  est  encore  une  grande  fresque  de  1328, 
représentant  le  Siège  de  Monte  -  Massï  par 
Guido  Hicci  da  Fagliano,  général  des  Sien* 
nois.  Appelé  ensuite  à  Assise,  il  y  peignit  quel* 
qaes  traits  de  la  vie  de  saint  Martin  qui  sont 
parvenus  jusqu*à  nous.  A  Florence,  il  décora 
SaotaCroce  de  peintures  qui  n'existent  plus,  et  le 
chapitre  do  Santo-Spirito  de  fresques  détruites 
eu  f  5f>0;  il  exécuta  dans  la  même  ville  les  belles 
peintures  de  la  chapelle  des  Espagnols  à  Sainte- 
Marie -Nouvelle.  C'est  là  qu'on  peut  voir  quels 
progrès  il  avait  faits  en  peu  d'années.  Si  le  colo- 
ris de  ces  fresques  n'annonce  pas  encore  beau- 
coup de  science,  en  revanche  la  perspective  est 
fnieul  ob-servée.  ta  composition  mieux  conçue, 
tes  expressions  sont  mieux  senties.  A  droite,  il 
a  représenté  VÊglUe  miiiiante,  où  il  a  placé 
pêle-mêle  tous  les  ordres  religieux  et  parmi  eux, 
en  première  ligne,  les  dominioaios^^personuifiés 
sous  la  /orme  de  clûeos  btenos  et  auics,  et  Ve^ 

(1)  La  date  préQi«e  de  m  mort  Mt  eootiiie  par  le  necro^ 
logeue  regflne  îtaml-riMiInlque  d«  Sli'mie,  tfA  on  Itlqtie 
aca  fuiiérftillca  MfMt  «ei«ar«et  le  4-«oAt  léU.  iCe>iHSiiie 
aécruluge  nuit*  apprend  ^u*li  oMiriil,  non  pa-i  ft  Slfimc, 
eomnif  prélend  Vaurl,  mais  birn  &  ia  cour,  in  cnria, 
cvtt-attife  S  AYig:iiom,  et  q«te  tod  eofpt  -fut  rapporté 
ans  as  patrie  poff  yiu»  «Met ett. 
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gl4se  1riompkmr(e,*9^  V^n  tioirre  onotbule  de 
'portraits ,  "pvrmii' lesquels  vù  reconnatt  le  Oima- 
bné,  Metnmi  loi -même,  Jaeopo  et  Amolfode 
Lapo,  Mlrarqao,<t&  Ku  taee,  est  Le  Cntafie- 
ntmt;  à  droite  ttu  thttur,  La  Descente  mix 
Limbes f  et  à  gauche  Le  Portement  de  Croix,  Au- 
dwsns  Ile' fa  porte  d'etttufe  étaient  les  Miracles 
de  vatnt  OoihiMçfue  et  ceux  de  sdinî  IHerre 
4iifiy*l|fr,  aoitt  on  'retrouve  "à  'pefue  qu^ques 
'Ifaces.  Ciss  peMturM,  qnl  datent  de  1332,  oUfété 
restaurées  au  dix-hnftlèrae  siècle  par  AgoMino 
Teracinl.'Rien  ne  peut  nous  fixer  sur  l'époque  où 
ttt^m!  peignit  une  Wadoftt'wiitTe  deux  xmyes 
(ddUt  l*nn  e^t  aU|ourd^hni  détrodl  )  dans  l'Oise 
de'San-GeniJigndtio,  leu  ^Toscaue;  é'est  à^hPé,  au 
'campo^Santo  surtout,  qti'fl  Ifem  étodterte  grand 
Tmiltre  tiaiis'toute  sa  gloh«.  é'tftwrd  ne  pfésebte 
«ne  Ais&mpdôn  plefne  de  légèreté  «t  detkoblease. 
'Viéfuuetit  ensuite  tit>îs  j^nds  comimrtinieuts  où 
wnt  représentés  t  Saint  Hethef  dan's  le  moilife, 
îs'Jyépartdu  saint,  ^  lesMrax^les  dûstdnt, 
lamleox  conservée  de  ces  trok  compositions.  Au 
lïmtre  de  cette -d ,  saint  Henler,  arrivé  ao  "îlia- 
bor,  e^t  témoTu  d'otie  seconde  transfigni^lou.  Il 
est  curieux  de  rapprocher  cette  transfiguration 
de  celle  Se  Hsphael  ;il  Résulte  de  cette  compa- 
raison que  le  peintre  d'Urt>in  s^est  évidemment 
iMpiré  de  la  pelitture  du  matins  afeiroois,  «Itasi 
que  Michel-Ange  ne  s'est  pasISitt  Diute  de  mettre 
aussi  le  Campo-9aMto  è  oautHbution  pour  son 
Jvigeimmt  dernHt,  Apfèswvtîh- terminé  cestra- 
Taux,  Memnri  retourna  à  Sienne,  oft  il  entreprit 
de  pelmfre  un  CowrfmnétneniVdê  la  IHerge  sur 
la  porte  Camollia;  il  est* probable  qu'il  ne  put  le 
terminer  parée  que  ce  ttot  alors  qu'il  fdi  appelé  à 
Avignon  par  le  pape  Oléinefft  TI  pour  peludre 
ia-coopole  de  la  métrapoley  qui  dut  être  son  der- 
nier ouvrage.  Ces  Anesqofts,  qui  ont  beaucoup 
sfouTTert,  comprennent  Û'Âtmontitxtion ,  les 
^ttatre  Évangêlitfes^  «t  te  Paradis,  oofmpo- 
altion  où  Ton  ne  distingue  plus  que  quelques  pe- 
tits anges  pleins  de  grâee  «t  dont  le  aiyie  n'a 
pnssque  rien  de  gothique. 

Les  tableatix  do  Shnone  MènMnl«oift  aiset  iM'es 
i^Hms tes -égltses comme dansles ijaleries.  A  Ffo- 
renœ,  dans  la  galerie  pMiqoa,estun  titptyque 
oiïiunt  VAmnondatitm  entré  iotnt  Anwan  *et 
samte  OinlHêe;  «■  nntra  taMean  do  fii«me 
maître  a  Salnte«Marie- Nouvelle.  Au  maiée  de 
Naplés  ontrolt  un  dftHue  carmeUte;  A  aaldi  de 
Mmoh,  Le  Sautfem-  tfénUnant:  h  «elui<d»  Ber- 
lin, deux  Madones  et  une  fiêrge  gloHemg^,  A'  la 
biblletlièque  AmbroMonue  de  Milan,  on  eouMfpve 
un  manufiorH  de  Virgile  ayant  «ppartmu  a  Pé- 
trarque et  orné  As  mtnlainraa^do  ffemnif* 

Memml  eut  nn»pai«rit  «onnn  «Ma  le  nom  (de 
lÂppo  Mmn,  qui  ftit  aon  élevé  ut  l'Mda  dans 
ses  travaux, et-un  ftlB«  #yoiiirivoo,  qui  apite  sa 
mort  lermlDaplutieursdes»  ouvrages. 

K.  MtvfOlf. 

Vaaarl,  f  <r«.  •  Orlandl,  Atbecedario.  —  Batdinaoel. 
Hotinie,  <-  Tifiout.  Ditimarlo.  -  Aoainl.  Ouitjw-JEaiUo 
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dt  ftek-Urimo,  ^X/necMdêiCampô'Smnto.  -  Pla- 
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Usof  tké  fmcoês  wkêck  adom  ik»  wattt  cf  tks.  Cam^o- 
Santo  ai  l*Ua  —  Faotoui,  Guida  di  Firttue.  —  PUto> 
lest,  DeMcrMoiu  di  Roma.  —  Catalogues  des  niiaéet  de 
Jliplea,  Florroee,  Munleb  et  Berlio.  —  MorroM»  Hm 
Utasfrato.  ~  RoiDagnolt,  fnmi  storicoHurUtUei  di 
Sitna,  —  UelU  ViiUe,  UtUre  ganetL 

MKMMUS  (raita),oralear  romain,  tué  en 
100  avant  J.-€.  Tribun  da  peuple  en  111,  il  fit 
une  opposition  ardente  au  parti  oligarchique  à 
Rome  pendant  la  guerre  de  Jugurtha.  En  expo* 
sant  la  vénalité  et  rincapacité  des  généraux  en- 
voyés contre  le  chef  numide ,  il  contribua  à  faire 
confier  la  conduite  de  la  guerre  d'abord  à  Tin- 
oorruptible  Metellus ,  puis  au  vaillant  et  habile 
Marins,  et  prépara  ainsi  le  triomphe  des  armes 
romaines.  Parmi  les  nobles  quMl  fit  mettre  en  ac- 
cusation, on  cite  L.  Caipumius  Bestia  et  M.  i£mi- 
lius  Scaurus.  Il  périt  dans  Témeute  excitée  par 
Satuminus  et  Glaucia  lorsqu'il  se  présentait 
comme  candidat  pour  le  consulat  Sallnste,  dans 
son  Jugurtha,  cite  un  discours  de  Memmius,  qui 
n'est  pas  authentique  du  moins  sous  la  forme  où 
le  présente  Thistorien.  Un  fragment  d'un  antre 
discours  de  cet  orateur  se  trouve  dans  la  Vie  de 
Térenee  attribuée  à  Suétone.  Y. 

SaUustc/iMMrlJU.  n.  M  S»,  -  Applea,  /M.  eto^  i,  st. 
—Tile  Uvp,  EpU.»  et.  -  noroa,  III,  is.  -  Clcéron,/)« 
OraU,  II.  1».  66. 1^1  Prû  Font»  l;  -  Brmhu,  16.  -  Bl- 
toodt.  ITofof.  in  r<c  Ame.,  LXL  -  Mayer.  Fragmenta 
romanoruM  oratorum, 

MBMiiirs  (Caius)  Gbwllds,  orateur  et 
poète  romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 
J.-C.  Tribun  du  peuple  en  M,  il  fit  de  Topposition 
à  L.  Lucullus,qui,  an  retour  de  ses  campagnes 
contre  Mithridate,  demandait  le  triomphe.  Sa  car- 
rière politique  fut  assex  équivoque.  Il  avait  des 
qualités  plus  brillantes  que  solides,  et  se  laissait 
distraire  de  la  politique  par  les  plaisirs.  Il  cour- 
tisa la  femme  de  Pompée  et  séduisit  celle  de 
M.  Luculius,  frère  du  général.  Aussi  Cioéron, 
dans  une  lettre  à  Atticus,  rappelle  «  un  Paris  qui 
non  content  d'outrager  Ménélas  (M.  Luculius) 
insulta  encore  Agamemnon  (L.  Luculius).  »  Édile 
en  60,  prêteur  en  58,  Memmius  appartenait  alors 
an  parti  du  sénat  et  faisait  l'opposition  la  plus 
vive  à  Yatinius ,  à  Clodius,  à  Jules  César.  Tout 
4  coup  II  se  rapprocha  de  César,  qui  promit  de 
l'appuyer  dans  la  demande  du  consulat  en  54  ; 
nais  il  révéla  indiscrètement  cette  coalition  et 
indisposa  C^sar,  qui  l'abandonna.  Accusé  de 
hrigne,  il  s'exila  et  alla  vivre  à  Nytilène.  A  partir 
de  ce  moment  il  disparait  de  l'histoire.  Il  épousa 
Fausta,  fille  do  dictateur  Sylla,  et  divorça  d'avec 
elle  après  en  avoir  eu  un  fils.  Il  se  distingua  dans 
les  lettres,  mais  on  ne  cite  de  lui  qu'un  poème 
Ueendenx.  Comme  orateur  il  fut  remarquaMe,  bien 
que  son  indolence,  la  délicatesse  de  son  gi^t  et 
sa  prélérence  exclusive  pour  les  modèles  grecs 
le  rendissent  peu  propre  aux  luttes  de  la  tribune. 
Lncrère  lui  dédia  son  poème  De^arum  Naiura, 
et  Cicéron  lui  adressa  trois  lettres.         Y. 

Cleéron  [  pi>or  Ira  nombreux  paasaffc»  de  Océron  oà  II 
eBtqaMitoo  de  Henniliu,  voy.  VOwmastleOHtuUUmum 
4^r!Il).  -  Plutarqoe,  iMtull,,  m.  -  Suilone,  iUutt, 


Gromm,,  1»  ;  Ca».,  tt.  4»,  ts.  -  Pttnr,  Kfiitt^  ▼,  1,  - 
onde,  Tritt^  II,  Ut.  -  Aaln-OeUe,  XIX,  f. 

BiBHMO  (TTt^tino),  vmgt-sixième  do^ede 
Venise, mortes  991.  Sa  noMease  pIntMqoese 
eapadté  le  firent  élire  en  979  pour  succéder  i 
Vitale  Gandiano.  Soo  adninistraliott  fut  dei  pi» 
orageuses  et  des  plus  hintlles  pour  le  bien  de  la 
république.  La  guerre  civile  entre  les  Caloprioi 
et  les  Moroeini  occupe  entièrement  son  tép^ 
Les  première,  appuyés  par  Memmo,  prirent  les 
armes,  assassinèrent  Oomenico  Moroaini  et  chas- 
sèrent tous  les  siens.  Bnbardis  par  ce  soccè», 
ils  tentèrent  de  s'emparer  du  gouvernement  e( 
Memmo  dut  exiler  leur  che^steCano  Calopriao. 
Ce  seigneur  se  retire  auprès  de  rempereur 
Othoa  II,  dont  il  gagna  si  bien  l'esprit,  qoe  ca 
prince  défendit  tout  commerce  à  ses  sujets  avec 
ceux  de  la  seigneurie,  jui^qu'A  ce  que  Calopriao 
fût  satisCiit  et  rétabli.  U  di^^tte  que  celle  me- 
sure amena  dans  Venise  anima  le  peuple  contre 
les  .Caioprini,  qui  furent  chassés  et  dont  lei 
palais  ftirent  pillés.  Ottion  étant  mort  m  983, 
l'impéretrice  Adélaïde  ménagea  un  accommode- 
ment au  moyen  duquel  Memmo  rappela  les  Ca- 
ioprini; mais  à  peine  rapatriés  ils  recomneo- 
oèrent  leur  lutte  avec  lea  Morosini.  Les  combats, 
les  massacres  ensanglantèrent  dhaque  jour  la 
cité.  Le  trop  faible  doge  fut  impuissant  à  i^ri- 
mer  ces  excès.  Enfin  il  tomba  gravement  malade, 
et  se  fit  porter  au  monastèrede  Salnt-Zach^rie,  oà 
il  prit  l'babit  monastique.  Six  joore  api^  il  m. 
rut,  fort  peu  regretté  detf  Vénitiens.  Piètre  Or- 
seolo  II  lui  succéda.  a.  db  L. 

Marlno  S-.nnlo,  5toria  tf^  Dueki  di  F'nêUm,  >9s- 
■ondl.  A Mnira  des  M^pubtlftiet  ttaiiemèo,  -  ijva  md. 
de  10  ikptMégue  de  f^enUe.  -  Laug ier,  UitL  de  F^im, 

Mumo  {Giambaltiita)^  mathématideB 
italien,  né  A  Veniite.  à  la  fin  du  quinaième  siède. 
Il  iu>partenait  à  la  famille  patricienne  de  ce  nom, 
et  fu|  professeur  de  mathématiques.  On  a  de  Id  : 
Apollonii  Pergei  Philosophi  mtUkematkiqm 
Opéra;  Venise,  1537,  in  fol. 

Memmo  (Giammaria)^  littéralenr  ttalics, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  sî^iea  ao 
sénat  de  Venise,  et  résida  quelque  lemp«  à  Pk- 
doue;  en  1 553  il  mourut  en  mer,  comme  il  re- 
tournait  dans  sa  patrie.  Il  avait  été  ci^  chefs- 
lier  par  Chartes  Quint,  auprès  de  qui  la  i^pa- 
blique  de  Venise  l'avait  envoyé  en  qualité  d'am- 
bassadeur. On  a  de  lui  :  VOralore;  Yenias, 
1&45,  1564,  in-4*;  —  Dialogi  délia  Sasiatta 
e  forma  del  Mondo;  Venise,  iMfi,  in-4*.     P. 

PapadopoU,  HiMt.  C^mn,  Pataeini,  II.  as.  -  CMM, 
Tkêûtro.  -  AgokUnI,  Serittorl  ^en^ianL 

Msaiioii  (  M8(ivwv  ),  générai  grec,  né  à  Rho- 
des, mort  en  333.  On  ne  connaît  pas  la  date  de 
sa  naissance;  mais  Démoslhène,  dans  son  dis- 
coure contre  Aristoerate^  parle  de  lui  coromed'on 
jeune  homme  en  362,  ce  qui  fait  supposer  qoll 
était  né  vers  380.  Beau-frère  d'Artabaxe,  gonver- 
neurde  la  basse  Phrygie,  il  prit  part  à  la  révolte 
de  ce  satrape  contre  Darius  Ochus.  Les  insurgés 
échouèrent,  et  furent  foroés  de  se  réfugier  à  la 
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coiir  de  PhUippe  de  Maeédoine;  «tpeadaot  les 
denx  chefe  de  la  révolte  obliiirait  leorgrAce»  par 
l'iaterventioa  de  Menlory  frère  de  MemnoB,  fin 
irori  da  roi  de  Pêne.  A  la  mort  de  Meator, 
Ters  396,  Memnoo,  qoi  avait  d^  montré  one 
grande  habileté  militaire,  Inl  succéda  comme  0OQ- 
verseor  des  côtes  occidetttsles  de  l'Asie  Mioeure. 
Lorsque  Alexandre  envahit  l'Asie,  en  a34,  les 
satrapes  Arsiles  et  Spithridates  lassemMèreiil 
en  toute  hâte  des  mojens  de  défense.  Memnoo, 
tronvant  leors  forées  insnfllsanles»  lot  d'avis  de 
ne  pasrisqoer  une  bataille  et  de  se  retirer  dans 
l'intérieur  des  terres  après  avoir  dévasté  le  pays, 
an  lien  d'attendre  l'ennemi  dernière  le  Grsniqiie. 
Les  satrapes  rejetèrent  ses  conseils,  et  hasardé- 
lent  la  bataille.  Après  leur  défaiU  Blemaon,  qui 
avait  envoyé  sa  femme  et  ses  enfants  à  Darius 
comme  gsfles  desa  6délité,  reçut  le  commande- 
ment snprémede  toute  l'Asie  occidentale.  Chargé 
deprotéger  la  Perse  contrerinvasiond'Aleiandre» 
fl  M  fut  pas  an-dessons  de  cette  tâche»  et  se 
nfootra  le  dtgpe  adversaire  du  conquérant  ma- 
cédonien. Il  défendit  la  viUéd*Halicarnasseavec 
autant  d'habileté  que  d'obstination,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  résistance.  Il 
incendia  la  place  et  passa  dans  111e  de  Ces,  où 
il  se  prépara  à  recommencer  la  lutte.  Pour  forcer 
Alexandre  à  revenir  en  Europe,  il  résolut  de 
porter  la  guerre  dans  la  Grèce,  qui  frémissait 
sous  le  joug  de  la  Macédoine  et  ne  demandait 
qu'un  appui  pour  se  soulever.  Avec  l'argent 
que  lui  fournit  Darius  il  rassembla  une  nom- 
breuse armée  de  mercenaires  et  one  flotte  de 
trois  cents  vaisseaux.  Il  dirigea  cet  armement 
contre  llle  de  Chioa,  qui  se  rendit,  puis  contre 
Lesbos,  qni  offrit  plus  de  résistance.  Il  avait  déjà 
pris  plusieurs  villes  de  cette  Ile,  et  venait  de  se 
rendre  maître  de  Mytilène  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade et  mourut.  Aucun  événement  ne  pouvait 
être  plus  avantageux  pour  Alexandre ,  ni  plus 
funeste  è  Darius.  Si  Memnon  avait  vécu,  Sparte 
et  d'autres  États  de  la  Grèce  se  seraient  pro- 
noncés contre  la  Macédoine,  Alexandre  aurait 
dû  revenir  engager  contre  la  confédération  hel- 
léniqne  une  lutte  dont  l'issue  était  difficile  à  pré- 
voir, et  probablement  toute  la  carrière  du  futur 
conquérant  de  l'Asie  aurait  été  changée.  L.  J. 

Arrien,  I.  is.  n-m  11,  i.  -  Otodore.  XVI,  U.  n  :  XVII. 
7,  11,  tt,  U,  tt.  si.  >  CUoton,  foiti  HeOgHki^  If,  tS4. 

Mumosi,  historien  grec,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  ou  au  commencement  du  second 
siècle  après  J.-C.  Né  à  Héradée,  ou  ayant  habité 
longtemps  cette  ville,  il  en  écrivit  Thistoire  dans 
on  ouvrage  étendu,  qui  aurait  péri  sans  laisser 
de  traces  si  le  hasard  ne  l'eôt  fait  tomber  dans 
les  mains  de  Photius.  Cet  écrivain  n'eut  à  sa 
disposition  qu'une  partie  de  l'ouvrage^du  neu- 
vième Hvre  au  seizième  inclusivement;  il  en  a 
donné  nue  analyse  intéressante.  Le  neuvième 
livre  commençait  par  le  récit  de  la  tyrannie  de 
Cléarque,  disciple  de  Platon  et  d'Isocrale.  La 
chute  de  sa  dynastie,  après  one  domination  de 


qnatre-vingt-qoalre  ana^  était  raoMltée  dans  le 
dooxième  livre  Le  treitième  et  le  quatorsième 
conduisaient  le  récit  Jusqu'à  la  ^ctoire  des 
Romains  sur  Antigone  i2âO-iM).  Le  rMe  d'Hé- 
raclée  an  milieu  des  événements  de  cette  période 
était  peu  important;  mais  comme  cette  ville 
avait  successivement  asMsté  Ptolémée  Cérannua 
contre  Antigone,  Ilicnmède  contre  Zipoptes  et 
AntiocAns,  les  Byiantins  contre  les  Gaulois» 
Memnon  trouva  dans  ces  foits  un  prétexte  à  des 
épisodes  qui  variaient  sa  narratioa.  Ainsi  le  cha- 
pitre XX  de  l'extrait  de  Photius  contient  la  série 
des  rois  de  Bithynie;  ensuite,  à  l'occasion  de  la 
guerre  des  Romains- contre  Anliochus,  l'auteur 
esquisse  rapidement  l'histoire  de  Rome  depuis 
son  origine.  Le  dernier  événement  mentionné 
dans  le  seinème  Hvre  étaH  la  mort  de  Britha- 
garas,  qni  ftit  envoyé  par  les  Héraciiens  en  am- 
bassade auprès  de  J.  César.  Comme  aucun  autre 
auteur  ne  cite  Memnon,  nous  ignorons  si  son 
ouvrage  s'élendalt  au  delà  de  cette  époque,  eC 
si  l'historien  vivait  vers  le  même  temps.  Vossins 
le  phwe  par  conjecture  sous  le  règne  d'Auguste; 
il  est  plus  vraisemblable  de  le  regarder,  avec 
Orelll,  comme  un  contemporain  des  Antonins. 
Photius  prétend  que  son  style  est  simple,  clair 
et  sa  diction  bien  choisie.  L'extrait  que  ce 
compilateur  en  a  donné  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  séparément  avec  les  restes  de  Ctésiaa 
etd'Agatharcbidespar  H.  Estienne,  Paris,  15S7, 
in-8* ,  et  réimprimé  à  Oxford,  1597,  fan  1«.  Gasp. 
Orellien  a  donné  une  bonne  édition  :  Memtumis 
Biitmiarum  HeracUm  Panii  Bxeerpta  ser- 
vaia  a  PhaHo;  grmee  cumpenione  iaiima  baw. 
Rkodamanni.  Aecedunt  seripiarum  àeraclêù' 
tanm  NfmphidU^  PromatMdw  ei  DomiiH 
CalUstraUfragmênia:  veierum  hUlarieorum 
ioeade  retnu  Beraelex  Ponii  ei  CMonU  Hera" 
eiêoisp  quMjértÊnlur  êfAstolWf  cum  venione  la- 
Hna  Jo.  CasaU;  Leipxig,  1816,  in-8*;  et  M.  C. 
Minier  l'a  inséré  dans  les  Fragmenta  ffistorieo* 
rum  Grmeorum  (de  la  Bibliothèque  grecque  de 
A.  F.  DidoC),  t  nr,  p.  335.  Nie.  Gedoyn  l'a  tra- 
duit en  français  dans  les  Mém,  de  VAead,  des 
imecript.,  t  XIV;  et  Sp.  BlandI  en  italien  pour 
la  collection  des  auteurs  grecs  publiée  à  Milan , 
Storiei  minoH,  t.  I,  1816, in-8*.  L.  J..v 
Pbottot,  mMêUuta,  auL  ocxxiv.  —  Veti  ne,  th 
HMoHHb  Grmeii.  éitlt  WrutrriMQn.  ^  ISS.  -  RibrleliH. 
BibUoihêca  Crmca,  vol.  Vit,  p.  T4S.  -  Paoknlrr  le  lirea- 
len^Mill,  dam  mi  BrereitaHonei  ad  of  IImm  auetorts 
priÊeoif  uyde,  lats,  HM*.  *  OroddMk,  iitUim  HUimim 
Crmconm  UtêrmH»,  H,1K 

MUA  (Juan  db),  poète  espagnol,  naquit  à 
Cordone,  vers  14tl,  et  mourut  en  1456,  par 
suite  d'une  chute.  Resté  orphelin  de  bonne 
heure,  il  se  consacra  à  l'étnde,  et  il  suivit  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  en  renom,  d'a- 
bord à  Salamanque,  ensuite  à  Rome»  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  devint  un  des  vHttte-quatrû, 
un  des  fonctionnaires  qui  avaient  l'administra- 
tion de  cette  dté;  plus  Urd  il  obHnt  la  Ihveor 
du  roi  de  Castifle  Jean  II,  qui  le  i 
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•  MSfétaii«.|KNir  te  laiipe  tatiiie  él  M»  hislono- 
«gtaplM.  S'il  ^iaOatt  «\w  Taf^iorUr'à  dm  ktÈtH 
.conteDueftdaas  ke CeHionii/rixl^iano^h'GMAi 
raJ,  iDiMS  dont  rvuttwnlMité  <«flt  (iift  dttateitfiCt 
Je  menai^e  ^ratt ^ris >«Ma  «te'fwm  MWoir  à 
iMena  comineot  il  ^veit  mcMler  certaint  éérné* 
.ii6iiMDto»««nfii«nt'U  fallait  iii«iR4«r  NforHitot 
et  à  tool  pr^iMW  ur  l'artiele  de  iB'JetttaiB.  Il 
.De;paratt  .pa»4i;aiUeuM  ^u&œ  4|M*écmft>iM(UH 
ricigrapiMMùt  Mé'\méréiian%hkCpmktaéûdmm. 
ladépendamment  <de  ^.proae,  MeM  MiapOMif 
des  pièces  de  vers  de^dneonslMiee  à  Iy  g|eii»de 
aen  souverain.  Ses  qualité  iiMrt)lefc  ksi  aaiu-' 
rèrant  TatlBohenient  de  4ous  ceux  qei  ^e^comu-' 
rent  ;  sa  fin  exaila  d»  mpefa  -«Mnimas.  fies 
.IMésies  lurent  fort  i^Mées, •  et  ses  «smiMsiliMift 
de  pea  d'étendue  fsot  partie  4les  «Miens  Mn- 
càonaros.  iLsevaitJQjuate^le.nie  fis«  rsooMnNre 
4)bez  Uû  des  iHMlttéspoéliqiiea,  Maie'MiIregratte 
d!j  trouver  trap  soa*eDide4Meot«lioBf  dee^Mn- 
sioBS  obscures.  Un  deeesécrils^  ohannèMBt 
^.pliis  sesoentsniponrins  fiitM  poème Mir les 
sept. péchés «•ertela^il eenei^nse  'de <pi*s  de 
.MO  vers: il  s*<icit d'usé. gncrre'Cntra 'la  inislm 
«tu  volonté  iMimain*.  C'est  «ne «Uéflorie'irttt- 
diease,  BiftléededisoossAoiis«iMileB«t  hligantli. 
Xaisfié  tnacbef^,  eet 'écrit 'fnt'tenninë  par  Hn 
moine,  fieroiilniode<Oli«ai%St  <|Biy<ioi^t*éOO 
vers.  «L«Oofomieioii  vaut  nMMx^-en  ylrnovele 
Técit  d7«n< voyage  itta^ibaire  au  Bandasse  ponr 
«assister  a»  covronneMMCI  des  Btases  let  des  Ynr- 
Ins^desmaine  du  marquise  aanliBane,ftiolse- 
UHF denotrepoête.  Oireroit^  ^imoe  hiillatlaa 
de  4a  ^^»é"inn  cawynnd<a;^oai  après^nvMrtcom- 
menoé  par  s»  peprésentereumme  égarédns^Mie 
lorét  épaisse*  l'autenr  visite  des  régkms  consH- 
•crées  aux  ehMimeate  des  méahanls;  il  triNtefse 
ensuite  la  fésiëenoe  des.|ieètcs/y  feneoittre  4es 
lioinmeseéMives^lea  anciens  .éftas»  et  él4iiiit  far 
une-sorle-élapotlHkise  du  marquis,  qui-était  en* 
oone  vivant  lorsque  net  Ileaimate  tni  AlttvUMiti. 
Lavevsificatieavstfaolle;  IfS  imnyi  etstvpar- 
fèis  de  ia  vIvaeNé.  Mais  l'Mos  de  l'ëiudltién 
refroidit  le  lecteur  :  cet  abna  se  montre  dès  4e 
second  4itre  -donné  à  ce  poème  :  Galàmioèmtt, 
mot  hybride,  formé  de  iatin  et  *de  «rac,  let 
qui  montre  i|ue  r«nteor  voulait  chanter  4e 
malheur  «t  la  gloire,  be  U^eriniQ  \est<  inspiré 
évideiffment'tpar  «la  tenture  du  grand  poêle  llo* 
rentin.  tvrnmn^ncé  de  bonne  heure,  il  fut  long- 
4emps  Miet  des  préoccnpatioos  àe  Juan  de 
Mena,  qui  mourut  sans  4e  4ermhier;  «et  onvrege 
cempren<^<A^i(00  vers,  lesqneie  «Ibrmeilt  «ois 
4ents  eCencea,  «e<qiat  fait  qu^en  le  ononalt'nMSi 
nous  le^<lK>m  \éé  •  te4  Tnêsckenitu,  Son  but  «st . 
é^Tipûm  tte^qui>M'ffnpporte  eiK  devoirs  jn  là . 
Ja  fleslinéeide4'liemnie.  i<efsèts,  égaré  «dans  «wi 
teis,««RseiUi<per  desèètas  férooea,  eMKanviif^per 
le  Pro«idenee»qni>s*menllf»è  loi  «aune  tas  tnils 
^•une  femme  dluhfrgrande'béanté  tt  qdi  «le  om-  . 
•dttit  à  un  peint  cenum  de  t'uRlitcrs  d^sù  ee»«iil  I 
4éooQfie  lunles«Aes  uontréss  4n  4a  «eite.  CiHe  1 
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mptkm  «s  désir  qpMle-feMlBndtt-è  Mè  «qpte, 
c'est«éHitre  an  noii%bcn^dtesioev8  4el^anée.Iie 
poète  se  mtt<à  J*GMivjie.pnur)obéir,  mnis  a«^ 
fOhsMiMqne  M  copias,  jàujomd'hni 
«M  eniveesi^ui^ntée  tnftdlètiehien< 
4l«elifie»épisoées,<lélH>t|oe«ehriilu  i 
'duonnlnde.Ninbla.ttpiiqieiidltfln'ViK^M^nliisde 
•6îèMilnr«n  HM, -no  eHIftrçnÉt  île  i 


<iéné>|^  Mnieils«e«aelièlnnti|Ma(la  ÉaaMisÉè 
ëa/endtet  ybbSMrJtéHjrteéfllnmiidnihn— almae 

'de<aaimaii»éHévit)8nrla.éitàsMiN»  «m  fJssa 


4|ni«.dté)joittle«à»ta  ^opnft'HesM 

daissa  nn.«M>ntfBrttl|iinlqiietionvi«|as,'fie«Mrts 

fSiiiee  MmtifmmitigmÊ  ly  e  maàtet  «te  em- 
kMte«t»btte1»iilncilen  envers^He^tnaln^siKen- 
•pàtmlM  dUcmèm^U»  gftmiiHKIsr,  ^mprinirftj 
tpdbr  |npfemtdtvfaiaà«éviUbs«il4M,mil  enone 
diaaiae  é^ééMons  daw^leapKe  4e  qunlMMM. 
.l>oiilnB  >eont  «Arcs  «tcUènk  <Bne  «édttênn  des 
'0aiUm  deUmtme  -peomim  muHùieè  fMUt 
ft  aalnmnnqniet>»en  Vw  500.  Les  ttWfves  nsm- 
^èleAidniAlMa  fimtnt  nteiès  à  «ÉrMecK  tè», 
ki^fol.  «fèsmiliëié  niwpuiMiéaien  t«M,  «■  tftS^ 
^  tèèO,  eli  I5è8.  Ob  «en  «ooMlt  ^aiii  qmlre 
éditioDftieiénutéeBvi  ètulglqntj »( dSMfc "no  tMl, 
«Ée«i  d6»4,  tnne'eii  lè«B).  IMttUon  d*èlmb 
IMgestd^dn  aspeèt>peu'grâeiw«\;  nais  «nys 
-9i&mÂ'^9tÉm  peésids  endtttiéa.  Cftona  ansn 
celle  ^  Snlamanqn^  f Mft,  'lepiodnite  à  ^Madrid 
tnltM,  In*»».    ,  G.toBMT. 

mt.  DmnMÊUa^  Mer  Spmttnkm  liilMtaMr  en  JlMiiil 
ttr,  n.  96-107.  -  Ticknor,  Hmofif  ^  Spamiêk  Lftem- 
twret  I,  vn.  —  Brsnn,  Jdanuél  d»  LAbfn>rt^  lit.  SM. 

'MKff  A  (  VtTnottdêfi  ^)f  médedn  ^espagnol, 
tté*ver8  1520,  dans  la  TfooVeNe-Castnie.  11  bt 
reçu  docteur  à.  I*nniversité  d*Alcftla  JeHénsrès, 
et  y  fut  attaché  en  qoalflé  de  professenr  ;  nestalenb 
le  irent  appeler  à  la  cour  de  Pliilippe  II  eomne 
premier  médecin.  On  a  de  loi  i  Ctnnâii  (Mm 
dé  Putstlna  lÀ^fér^  e  grxtbtmversus  ei  aius- 
tmtia;  Alcala  de  Rtearès,  1553, 1n-9^;  —  Gte- 
'Ufin  Liber  de  VtinU,  e«m  intetpretatame  et 
eommentmiis  ;  Ibid.,  1553»  tn^""  ;—  ne  rafkme 
permîÊceniii  medicamenta;  iUd.,  155&,  tai^*; 
Turin,  1587,  in-S";  —  Ùe  ê^piimestri  Porta 
et  pargantibitÈ  mctfleomenm;  Anvers,  lâss, 
1b-4r;  précédé  d*on  tmlté  plus  ^mple,  MeiJùh 
dits  febrlum  ûmnium;  —  CommmUjtria  la 
HffTùt  ^aieni  de  Sanguifiis  Miuiûne  ei  Pur- 
ptffione;  Turin,  1587,  ln-8». 

tJn  autre  écrivain  de  ce  nom,  Pedro  u 
*mENA,iié  i  Aranda  ^Vlellle-Csàfille  ),  vivant  i 
même  époque,  a  laissé  :  tAfoiliea  dél  nà»- 
mirnto,  vida  y  mllagros  de  5.  Trandsco  de 
Paula;  Madrid,  1596,  In-aï*;  —  Wa^ticfeor- 
dinfi  Wnimorum;  ibid.,  1585,  in-S*.  H  étsi 
moine  de  Tordre  des  Minimes.  P. 

Antonio,  ffina  MMM*.  Bupana, 
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à  ^MMmê,  M  tWD,  fMtl  «M  f«M.  Il  élt^ia 
«RI  Htt  è  miim,'mm'VmtSkft'4é  Jm^vaii  ier 

6il  ^  Mfflft  tt'beanoMip  pr(Mf».*fii  «MMière 
«M'^Mm  ttIfeMte  qwyrm.lewê.^fimtfc  il  <t^MMi«8» 
nItfflfft'Wcii  4ii§'te  patîT^'^m^mMÊm  <ta* 
4ilcmi  est  ft  itp^êÊÊÊÊm  «Hm  jlwiMta^ |I$  <^ue 
Ton  fft  4kr>toli>iempi  «"^IMalM  Mjoiwitmini 
«le  M  ^yigiyM  •MMMM'MlM'IiMilii  iR  ttefNAle 
«IM  Otfhmm  et  Haml^ne  Hei  FvtmsitctlBB. 
n  lahM  'Mie  iieiMbi  ene* ^nfl wdioo ^e  iiMBids  » 
ât*ÊtÊtMçêêf  QmiMttheB>  A  dé  iMliMeteii  tmê 

{QBBTVMy  Iplf  ^filWM'^feildBS  plfll^  dB'IIMle  dlMÉlB 


SKffA  (  Oon  Ihtdft'nÈ),  peintm  A 8eà1|tteor 
espagnol,  lié  à  'Attri'(  QtefiiAe  ),  en  1020,  mort  à 
Mulaga^en  TeSQ.IMMfHlmiiii  tenles  leçons  Ho 
oéiêln«  AIMxo  Omo,  et'4e«im  peintre  hâUle; 
mais  il  qolttfe  la  |«ÉMtê  (Muv  le  dseao.  Ses  on* 
vfïïf^,  taMeeux  oo  nCMnes,  soHt*beacnc*el  nom* 
feveuY.  'On  les  admire  Ans  les  pfhicipanx  Mo* 
nniMttts  «e  OofHloue,  Ofenane,  nfilaita,  Mannoi 
ToHMe.  Comme  fMBMufa  ontite  de  M I  Gênes^ 
pahm  Doria,  on  i)hriit  à  fagonlB,  toomme  va 
un  tfaefKfMfre.  En  'seélplm^  «es  ménieors 
motceanx  soilt  à  Alffjtnflfn,  T/mV&fittpiion  dé 
la  Vieryt^  igroope  rrte>remat*(|tttble;  'à  Orenatle) 
Soivrt  knMnt  ât  Padmn ,  têMtnt  Vwiftint 
Jétm;^  chez  tas  'Msdttes  delilaArfd,  ^atfe» 
teint  pént^rtÈB,  marbre  plein  fl'éHpressionetde 
griee.  A.  nt  L. 

ce«n  HmnnttM.  Dmmuohd  mutwnn  de  toi  mai 


ilBRAB«BA  (  léoM-ITismtftA»),  Mtttit  'llttéra* 
teor  firanvals,  né  à  BasMwi,  'près  «leChamliéryi 
le  12  avril  1804,  mon  à  CHambéry,  te '24  mal 
18&7.  Isso  tf'unefamRIe  noMe ,  originaire  d'AU 
lemngDe,  Il  étudia  ledroX  àTutîn,  «t  j  fut  reçu 
doolear  en  1827.  Admis  «Uns  la  maglstriturt 
8avoisienne,yll  CM  MenMI  ■nommé 'oonselller  i 
In  cour  d*appel  de  Chambéry,  'plwe  qu^l  oeru^ 
pnit  %  sa  mort.  Appelé  par  sa  «arrière  à  se» 
joarner  dans  diTersn  «pi^liwes  efù  «n^iaaent  I 
cbaqoe  pas  des  rdlnes  Médites,  enItoe'Heeelté 
nature  grandiose  rièlie  de  souvtnint  ^ 'Il  eonçut 
la  pensée  d'ésqniwar  dans  mi  tnite  Ubleaui 
ayant  pmtr  titre  ù»  A%pêê  ii^oHtfmtf  les^ms-* 
titalions  et  l'oitsanisation  Ha 'moyen 'êge.  Les 
nombreux  daoaments  4tféMs  i^ll  parvint  i 
r^nlr,  riifloltkm  avee  taqneUe  UoivttH  déeou-» 
Trtr  cent  qui  étalent  "le  ^tas  d'nnportmee,  loi 
peraiirrnt  derasaemldei'  les^immenscs  riMti^rian^ 
de  sa  grande  iravre,  ■  que  ila  mort  ne  hilformli 
pas .  ri 'achever.  Mulgré^la  -séviMlé  de-sés  <todes| 
^em  premiers  easafs  iittéralma  Mirent  des  tmvaoi 
irimagimilfon  :  Fwjj  #f>»W^/»:  Paris,  1836, 
in-^*  :  rsonéll  de  légendes  inspiiéeapn*  Ici  bnvdé 
rfantedo  lae  d'Ameey  ;  et  n^çHisnmnt  in  puœt 
Paris,  f8a8,bi*f*,niiMi«  En  189», oo  Mémi^é 


ter  t<t  fmpM^khi^miékmimonfHetm  Sa- 

>mkfie,  m  wvrlt  'les  po^M  «ie TAesdémle  «de 
Bo'weî,  'itont'ii  nevtnK 'MBreiaxfe  p0fpeioeiy*eD 
i^ntplaeément  'de  *n.  Rendu ,  oemiMé  évioae 
'd'^MKoy.  Il  était  'ffossi  tmttibte  ide  VA^é- 
mie  'des'Seiences^e  Tartn,  'Il  m  enetffte  tui- 
MHré  dans  les  ômnpHt'rOMÊm  ât'\k  «eeftié 
•«letibawbëry  :  'mninùHHm  ttln  Alpes,  ifcr- 
miné  par  le  joumaUjusque  là  inédit»  do  dernier 
fii(^  i]û*eot  à  soutenir  celte  place;  —  V Abbaye 
(PAntpx;  —  ùe  rùri(fine,  \de  la  Parme  et  de 
l*Expnt  des  Jugements  rendus  au  moyen  âge 
Wntre  tes  animaux;  Cbambëry,  1848,  in^S»*  : 
l'on  des  écrits  les  pTus appréciés  de  l'auteur;  ~ 
2>6  Vûrgariisman  militaire  au  moyen  âge; 
—  les  trois  premières  livraisons  De  Vtiiitoire 
de  Vhambéry,  publication  suspendue  à  cause 
dès  érénetnents  de  1848,  et  qui  est  rédigée  pres- 
qu*en  entier;  —  L'ancienne  Chartreuse  de 
Vallon;  —  Comples  rendus  des  travaux  de 
l'Académie  de  Savoie.  Après  la  bataille  de  Ho- . 
vare  (1849),  Menabrea»  profondément  versé  dans 
la  science  diplomatique,  fut  appelé  en  qualité 
de  conseiller  de  légation  à  prendre  part  aux 
négociations  de  la  paix  entre  le  Piémont  et  l*Àn- 
triàie.  A  cette  occasion,  il  publia,  par  ordre  do 
gonvemement  :  Mémoire  pour  servir  à  tin- 
tettlgentx  de%  discussions  qui  ont  existé  entre 
le  gouvernement  de  S.  TH.  te  roi  de  Sardaigne 
et  s.  M,  Vemperenr  d' Autriche  ^  depuis  le 
irùftë  de  Worms  in3jusqu*en  1848;  —  BiS' 
taire  des  Jfégoeiattons  qui  'ont  précédé  le 
traité  de  paix  condu  te  6  août  1849;  —  Mé- 
moire historique  sur  Monaco,  êientonet'Uo- 
quekrune*  A  4a  même  épeqm,  il  prit  part  aux 
tFavaax  deia  aommisaioo  de  Wgialation.  .U  avait 
préparé  ao  grand  nambrede  tiavain,  tonque 
la  mort  vint  le  aorpreodre;  H  laissa  prèa  dedix- 
bait  volumes  mannserita*  c oatcoant  des  recber- 
cbea  nur  V Mut/Être  Jéodate  4e  la  Smvoie  et 
du.DaupAiné;  -«  iStir/a  iançme  romane;/— 
Sur  tadnehesw  ^otmiêe  ^Sasfoie^êmurtde 
,kauie  XI t  etc.  KB«éaéMl,  aaa  ouvrages  se  dis- 
tiaguant  par  le  charme  et.  la  pumlé  du  style , 
la^gneoret  te  ebrté  delà  pôiaée.  8ott  aaprit^ 
apte  è  teatas  ohoaea,  Iraitaitaveo  la  même  fed- 
ttlé  les  simulas  ptas-diveak.         fi.  'Geaaiiio. 

■BRABUOi  (  Giusto),  dit  e^vuioéu  Paéma 
aa  ie  RiiftNWfia,<p«iBtre'de  l*éoole  vénMinne, 
née  Flaranee.  mort  àlPadaae»  en  1397.  il  Vint 
AMM-eatte-deimièra  ville  à  la anite4le oonmaltre 
>le  Giatio,  Vy  fixa  et  yobtint  la  droit  de  aité. 
San  muvte  eapHaèe  fut  la  dénnation  da  bapif s- 
tëre,  qui  avait  été  peint  à  fresque  en  dehors  et 
en  lt(*dsniR.  \\  nenete'plos  rien  absofoment  des 
peintures  extérieures,  celles  de  l*intérieur  sont 
bien  oonaeeréee  Elles  représenlmt  des  ea{|eta 
tirés  dn  Ifonvean  Testament.  Parmi  elles  'sa 
trouvent  quelques  compositions  inférianres  aux 
autres,  et  qui  paralsiaftt^dtaa  iolra  nuin.i 
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à  odlcs  qui  doiTent  être  «ttribaées  à  Giasto, 
dics  rappellent  le  style  du  Giotto,  imU  n'eo  ont 
pis  toute  U  grâce;  la  manière  est  enoore  an  peu 
byzantine.  Sur  le  maître  antel  est  un  tableau, 
Clément  de  Técole  du  Giotto,  qui  peut  être 
attribué  au  même  mattre;  il  reoferme  dans  ses 
nombreux  oompartiroents  une  Madone  et  dif  ers 
sujets  de  TAndeo  Testament.  £  B— r. 

Vauri,  rttê,  «  LaAil,  Slortm  dêita  Pittintk— F.  Fii*> 
do,  Cviia  di  Paéooa. 

MBmtCBiiB  et  soIdas  (Mcvouxi^o;  et 
Xot^),  artistes  grecs,  vîTalent  vers  500  avant 
J.-C.  Ils  firent  une  statue  en  or  et  en  aillent  de 
la  déesse  Artémis  de  Lf  pbyra.  Cette  statue,  pla- 
cée dans  le  temple  d'Artémis  à  Calydon,  en  fut 
enlevée  par  Tordre  d*Auguste  et  transportée 
dans  la  citadelle  de  Patras  à  Corintbe,  où  Pausa- 
nias  la  vit.  Les  deux  artistes  étalent  nés  à  Nau- 
pacte,  et  vivaient  peu  après  Canachus  de  Sicyone 
et  Cation  d*Égine.  Pline,  parmi  les  autorités  de 
ses  33*  et  34?  livres,  cite  Mensechroe  comme 
auteur  d*un  traité  sur  la  toreutique,  art  qui  com- 
prenait les  statues  chrysélépbaoUnes.  Ce  Me- 
nsechme  est  sans  doute  le  même  que  J'artiste 
mentionné  par  Pansania»,  et  le  P.  Hardouin  et 
TIersch  onteu  tort  de  ridentifier  avec  Menœchme 
de  Sicyone,  qui  écrivit  un  ouvrage  IltpiTcxvttâv, 
Sur  lu  Acieurs,  et  non  Sur  Us  Artistes^  une 
Bistoire  <r Alexandre  le  Grand  et  un  livre  Sur 
Sieifone,  et  qui,  suivant  Suidas,  vivait  sous  les 
successeurs  d* Alexandre.  (Athénée,  II,  XIV; 
Sehol.  ad  Pind.  Aem.,  II,  IX,  30;  Vossius,  De 
Bisi.  Grxc,  p.  102,  éd.  Westermann.)    Y. 

Ptloe,  UUt.  ffat.  BteneA,,  XXX III,  XXXIT.-  Har- 
douin, Indes  jétœtarvm  4«ni  l*édU.  de  PUne.  -  Tbfencli, 

mAnacb  (Matth^eW),  théologien  français, 
né  vers  138S,  dans  le  Maine,  mort  à  Angers,  le 
1ê  novembre  144tt.  Ses  études  achevées  dans 
l'univeriité  de  Paris,  Il  y  fut  reçu  mattre  es 
arts  Ters  1408,  et  chargé  de  la  chaire  de  philo* 
s^hie  dès  14 ta.  Le  succès  qu'il  obtint  le  fit 
élire  vioe-dianeeller  en  1410  et  recteur  de  t'u- 
nirersité  en  1417  II  alla  ensuite  s'établir  à  An- 
gers, ob  II  enseigna  la  théologie  (1432).  I.a  même 
année  ii  fut  député  par  Tégllse  d'Angers,  avec 
Gol  de  Tersailles,  au  concile  de  Bàle,  et  par  le 
«ondle,  vers  le  pape  Eugène  IT  à  Florenoe.  Il 
■e  revint  de  Bêle  qn'en  1437.  En  1441,  il  reçut 
les  fqpctions  de  théologal.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Gilles  Ménage  (1).  C.  P. 

mAbacb  (  GifUi),  célèbre  émdlt  et  critiqpe 
fkwiçais,  né  à  Angers,  le  15  aoAt  1013,  de  Guil- 
laume Ménage,  avocat  dn  roi  dans  la  même  ville, 
et  de  Guione  Ayrault,  sœnr  de  Pierre  Ayrault, 
lieutenant  criminel,  mort  à  Paris,  la  23  jniUet 

(I)  Les  Botct  qol  raceonpagaral  aool  daa  plna  pré- 
deaten  lA|>rciDiér«  édltloQ  (  Paris,  ir4.  In-»*)  contient 
^idqilct  plèeet  sappriméft  dans  ta  sreoode  (  iSfS,  la«it, 
Pttrts),  qvl  par  salle,  quoique  augacutée  dans  le  trite, 
cat  inoUl»  rectwfdiee.  Nous  avons  vu  ua  eacapUlre  sur- 
eluirgé  a*annoUUona  aanoscrttca  de  la  main  même  de 
OlUes  Ménage,  n  appartlrnt  à  M.  l'sbbé  tardif,  cba- 
.iap.) 
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1692.  Il  montra,  dès  sa  plut  feodre  jennew, 
tant  d'inclination  ponr  l'étude,  que  ami  père  n^é- 
paigna  rien  pour  lui  donner  une  édncnllon  ansn 
complète  que  possible.  H  étudia  le  latin  nm 
faire  de  tbème^et  en  passant  tout  de  suite  i 
l'explication  des  meillenn  auteurs,  soivnnit  aae 
méthode  renouvelée  de  nos  joun  et  qui  agi^ 
d*aases  nombreux  partisans.  U  s'appBqna  ca- 
suite,  avec  un  grand  aucoès,  A  l'étude  de  la  phi- 
losophie;  mais  II  ne  put  réussir  ni  dans  la  dûsis, 
ni,  encore  moins,  dans  la  musique,  malgré  Uns 
les  efforts  de  ses  maîtres.  -Le  jeune  Méntgi  ae 
tourna  de  bonne  heure  vere  l'éradition  :  il  y 
était  poussé  à  ia  fois  par  le  gpti  do  tcnsps,  b 
nature  de  son  esprit  et  l'étendue  de  en  méowire, 
véritablement  prodigieuse.  Le  Menagkma  ans 
apprend  qu'H  ne  faisait  jamais  d'extraits  desaa- 
teurs,  et  qu'il  les  dtait  tons  de  souvenir,  m 
bornant  à  écrire,  sur  un  papier  qu'il  jetait  ei- 
suite,  les  passages  qu'il  Tonlait  ae  graver  éas 
la  tête.  Il  conserva  ce  don  précieux  jusque  dass 
la  vieillesse  la  plus  avancée,  et  une  pièce  et 
Tere  latins  qu'il  composa,  è  l'âge  de  près  de 
soixante-dix-hnit  ans,  nous  apprend  qu'il  venut 
de  le  recouvrer  après  ravoir  perdu  \m  menwst 
Mais  le  père  de  Ménage  voulut  que  aoa  filssai- 
vtt  la  même  carrière  que  lui.  H  étudie  donc  le 
droit,  plaida  è  Angera  en  1632,  pois  à  Paris,  oè 
il  fut  reçu  avocat  au  pariemoit.  S'il  fuit  ai 
croire  Tallemant  des  Réaux,  il  u'aoïait  plaidé 
qu'une  cause  en  provbioe,  et  eneore  y  serallHl 
demeuré  court;  mais  Tallefnant  nlîme  poisi 
assex  Ménage  pour  être  cru  sur  parole,  fi^le, 
au  contraire,  regrette  qu'il  n'ait  pas  publié  quel- 
ques-uns de  ses  plaidoyen.  En  1634»  fl  acoouh 
pagna  le  parlement  aux  grands  jonre  de  Poilifft, 
ce  qui  fit  dire  A  Costar  que,  «  comme  0  y  andt 
des  sergents  exploitants  par  tout  le  royaume,  il 
était  un  avocat  plaidant  par  tout  le  itiyanne  ■.  A 
son  retour,  attaqué  d'une  sdatique»  il  alla  se 
faire  soigner  à  Angere,  et,  après  sa  gnéricoa, 
qui  ne  se  fit  pas  sans  d'extrêmes  douleore,  ap- 
portées avec  un  grand  courage,  son  pèrt  se  dé- 
mit en  sa  foveur  de  sa  charge  d'avocat  du  roi; 
mais,  dégoOté  du  barreau,  le  jeune  tmoNne  ne 
tarda  pas  à  lui  en  renvoyer  les  provisioas.  II  se 
tourna  ensuite  vere  l'état  ecclésiastique,  et  prit 
ta  soutane,  mais  sans  entrer  dan*  les  ordres, 
et  en  se  bornant  aux  conditions  indispensables 
ponr  posséder  ce  qu'on  appelait  alore  un  béaé- 
fice  simple.  Une  fois  pourvu  de  ce  oOté,  i  se 
remit  avec  une  nouvelle  ardeur  à  Pétude  des 
belles-lettres,  et  rechercha  la  coouaissaaee  des 
savants;  Chapelain  le  présenta  à  Paul  de  Gemii, 
coadjttteur  de  l'archevêque  de  Paris,  et  dcpuii 
cardinal  de  Reta,  qui  l'attacha  à  se  maison  et 
le  traita  longtemps  avec  ta  plus  grande  favcv, 
dont  il  abusa  quelquefois.  Ménage  était  vauieai, 
et  poussait  volontiers  è  ta  familiarité  evee  Itf 
personnages  au-dessus  df  lui.  Son  humeur  sati- 
rique n'épargnait  même  pas  son  protecteur.  Pea- 
dant  taFronde,  dit  Tallemant,  «  Ose  mH  k^m- 
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ter,  et  «Hsoit  qu'elle  loi  ôtoit  trois  rniHe  livres 
de  reotes  en  bénéficet  qa*il  auroit  sans  doute, 
si  H.  le  coadjuteor  ne  s*étoit  poiot  avisé  de 
fronder,  it  Non  content  de  cela,  il  disoit  centcboses 
dont  il  se  (ùi  fort  bien  passé  :  «  A  quoi  bon 
tenir  table,  disoit  il,  quand  on  doit  et  qn^on  n'a 
encore  récompensé  personne?  »  Et  aossi  :  «  Mor- 
bleu I  je  veux  faire  plus  de  bien  à  Girault  (c'é- 
tait son  secrétaire)  que  M.  le  eoadjnteur  ne 
m*en  fera.  *  Le  ooadjuteur  finit  par  se  ficher; 
mais  Chapelain  les  raccommoda,  et  Ménage,  à 
qui,  malgré  ses  grands  airs,  cette  protection 
était  fort  utile,  recommença  à  en  abuser  plus 
que  jamais,  jusau*à  faire  manger  un  de  ses  la- 
quais pendant  cinq  mois  chez  le  coadjuteur,  en 
dépit  des  représentations  de  l'argentier,  et  à  y 
envoyer  prendre  tous  les  soirs  sa  chandelle. 
Enfin,  il  fit  tant  et  si  bien  par  sa  conduite  avec 
les  familiers  de  Paul  de  Gondi,  devenu  alors  le 
cardinal  de  Reta,  qu'il  dut  se  séparer  de  loi,  et 
qn'ils  demeurèrent  brouillés.  Son  ami  Sarrazin 
lui  tit  alors  écrire  par  le  prince  de  Conti,  qui 
lui  demanda  son  amitié,  en  lui  offrant,  s^l  vou- 
lait s'attacher  à  sa  maison,  4,000  francs  de  pen- 
sion et  IVipedative  de  plusieurs  bénéfices  :  il 
refusa,  disant  qu'il  ne  voulait  plus  de  maître,  et 
il  fut  si  fier  de  cette  réponse  que  pendant  trois 
mois  il  la  porta  toujours  dans  sa  poche  pour  la 
montrer  à  tout  venant.  C'était  assez  son  habi- 
tude de  gâter  Âes  belles  actions  à  force  de  les 
prôner  lui-même;  sur  quoi,  Gombauld,  à  qui  il 
avait  rendn  service,  composa  ce  quatrain ,  sans 
y  mettre  son  nom  : 

SI  Charlcft  (/tes  Gitlei),  V»  «»  oMIt, 
M*a  fatt  an  plaisir  eitreiae. 
J*cn  ailla  quitte  >  Il  l'a  tant  tflt 
Qq*!!  iPra  est  payé  lol-anéBe. 

Pour  subsister,  Ménage  vendit  une  terre  patri- 
moniale à  Sinrien,  surintendant  des  finances,  qui 
lui  passa  en  échange  un  contrat  de  3,000  livres 
de  rente.  Retiré  dans  sa  maison  du  cloître  Notre- 
Dame,  il  s'y  livra  à  son  goût  pour  le  monde, 
et  en  fit  une  espèce  d'académie,  où  une  foule 
de  gens  de  lettres  se  réunissaient  tons  les  mer- 
credis. Ctiapelain,  Fiiretière,  Bautru,  Conrart, 
Peilisson,  Linière,  Perrot  d'Ablanoourt,  Sarra- 
zin, Perrault,  Galland,  Boivin,  Pinsson,  l'abbé 
de  Valois,  Du  Bos.  l'avocat  Nublé,  étaient  les 
hôtes  les  plus  assidus  de  ces  mercuriales  (1), 
auxquelles  se  montraient  aussi  de  loin  en  loin 
Catherinot,  avocat  du  roi  à  Bourges,  et  Costar, 
aixhidiacre  du  Blans;  sans  oublier  quelques 
bauis  personnages,  tels  que  le  marquis  de  Cois- 
lin  et  e  comte  de  Saint-Séran.  Il  y  avait  aussi 
bien  du  fretin.  Ménage  se  montrait  fort  com- 
plaisant pour  les  auteurs  infimes,  qui  en  retour 
chantaient  ses  louanges  sur  tous  les  tons.  Les 
étrangers  n'y  manquaient  pas  non  plus,  et  ses 
mercredis  contribuèrent  beaucoup  à  étendre  sa 

(I)  Aln«l  nommées  do  mfreredi,  où  rlles  avalent  Heu  ; 
4e  même  les  aaarml»l^CM  qni  «c  ttoaleni  Ira  marSts  chei 
rabl»é  Oanffsu.  n'appelaient  l««  marflo/M,  et  eelles  qui 
se  icDateot  Ica  )cadla  etaet  to  reloeCbrMIae,  les  /ovlolet. 
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réputation.  Les  antres  Jours,  il  hantait  assidû- 
ment le  cabinet  des  frères  du  Puy,  et  après  leur 
mort,  celui  de  M.  de  Thon.  C'était  également  ui 
des  commensaux  de  l'hôtel  Rambouillet  Ses  re- 
Fations  étendues  le  firent  charger  de  dresser  une 
liste  de  gens  de  lettres  (t),  qui  lui  valut  à  lul- 
méme  une  pension  de  1,000  livres,  mais  dont 
il  ne  jouit  que  quatre  ans.  Outre  cette  pensfoo 
et  la  rente  de  3,000  livres  que  lui  payait  siervien, 
il  avait  encore  un  revenu  de  4,000  livres,  pro- 
venant de  la  cession  de  son  prieuré  de  Montdi- 
dier:  il  employait  cette  fortune,  considérable  pour 
le  temps,  à  faire  figure  dans  le  monde,  à  se  passer 
desfantaisies  de  libéralité  et  à  publier  ses  ouvra- 
ges à  ses  fk-ais.  Ménage  était  alors  fort  connu, 
surtout  à  l'étranger.  Il  savait  plusieurs  langues 
vivantes,  particulièrement  Tespagnol  et  l'italien. 
Ses  vers  italiens  furent  même  applaudis  par  l'a- 
cadémie de  la  Crusca,  qui  lui  envoya  un  brevet 
d'associé.  Les  savants  de  France,  d'Angleterre, 
des  Pays-Bas  et  d'Allemagne  correspondaient 
avec  lui,  le  consultaient,  lui  dédiaient  des  livres^ 
les  uns  fiar  déférence  réelle  pour  ses  lumières, 
les  autres,  comme  Yaugelas,  Chapelain,  Conrart» 
par  crainte  de  se  mettre  mal  avec  lui.  Il  reçut 
les  mêmes  marques  de  considération  de  la  part 
des  Saumaise,  des  Bignon,  des  Gn>tius,  des  Sir- 
mond,  des  Huet,  des  Bochard,  du  prince  deGué- 
ménée,  de  MM.  de  Bautiu  et  de  Montausier,  de 
quelques  prélats ,  et  de  ministres  même,  sanî 
parler  de  tons  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés. 

Ménage  était  aussi  très-lié  avec  M***  de  Gour- 
nay,  Voiture  et  Arnauld,  dont  il  fit  les  épitaphes. 
La  reine  Christine  de  Suède,  qui  attirait  les  gens 
de  mérite  à  sa  cour,  l'invita  à  venir  chez  elle;  9 
s'en  excusa  par  une  églogue  en  vers  latins,  de- 
meurée célèbre,  surtout  à  cause  de  l'itt^ij  sa- 
tirique et  mordant  qu'elle  lui  attira  de  la  part 
de  Gilles  Boileau,  et  de  la  querelle  qui  s'ensuivit 
entre  ces  deux  écrivains.  Ménage  trouva  son 
maître,  à  la  satisfaction  générale,  ce  qui  n'en»- 
pêclia  |ias  Christine,  lors  de  son  voyage  à  Paris, 
de  le  charger  de  lui  présenter  les  auteurs  les 
plus  distingués. 

Ce  ne  fut  point  là,  à  beaucoup  près,  la  seule 
querelle  que  Ménage  eut  à  soutenir.  Son  orgueil, 
son  pédantisme,  son  pencliant  à  l'épigrainme  et 
rirritabllllé  de  son  caractère,  qui  gfttaient  en  lui 
d'excellentes  qualités,  lui  valurent  nombre  d'en- 
nemis et  plus  d'une  mortification,  qui  ne  le  cor- 
rigèrent pas.  Boileau  l'avait  d'abord  nommé  dans 
sa  II*  satire;  mais  il  remplaça  son  nom  par  ce* 
lui  de  l'abbé  de  Pure.  Molière,  desservi  par  lui 
près  de  M.  de  Montausier,  le  mit  en  scène  sous 
le  masque  de  Vadius  ;  mais  Ménage,  qui  avait 
bien  voulu  profiter  de  la  leçon  des  Précietises 
ridicules^  comme  le  prouve  l'aven  qu'il  fit  à 
Cbapelain  en  sortant,  feignit  de  ne  pas  se  recon- 
nuttre  dans  les  Femmes  savantes,  et  ne  cessa 

U)  Celait  à  Cnatar  qne  Maxartn  ft  Colbert  aVUlenl 
tfirecinnent  adreasés;  mais  Co«tar  %*m  rapports  à  Mè- 
nage,  ploa  expert  qoe  lat  pour  ee  traviU; 


jamais  depuis  d«  rendre  justice  à  Molière.  Il 
soutint  contre  Tabbé  d'Âiibigoac;,  à  propos  d^ 
YH0n%tfon(imQrumenos  de  Térence,  une  verte 
discussion,  qvi  commencée  en.  1640,  dora  plu 
sieurs  années  et  produisit  dq  part  et  d'autre 
pliuiiours  volumes.  L*abbé  Cotin,  irrité  de  quel- 
ques, bexamètres  de  Ménage^  qu'il  trouvait  in- 
jurievix  |p9)ur  lui,  Tattaqua  vivement,  en  1666, 
dan;»  sa  H^nagerie,  qui  n*eut  pas  grand  cours. 
M.  dq  Salo  ayant  mal  parlé  des  i4  mffni^a/f.<i  Ju- 
ris  iiC^l^h\  MénaKe,.dans  les  Observations  sur 
Malherbe^  traita  le  Jhurnal  des  Savants  de  ga- 
zette et  de  billevesées  hebdomadaires.  Baiilet  eut 
aussi  à  se  repentir  d'avoir  recueilli  avec  trop  de 
eomplatsance  les  jugements  désavantageux  poi*- 
tés..caatn^  les  œuvres  et,  en  particulier,  contre 
les  polies  dn«  vaniteux  érudit  ;  car  celui-ci.  lui 
répUqoa.  par  ri4n/t-^at//e^. qu'il  fit  imprimer 
en  Hollande,  parce  qu*U  n'avait  pn  obtenir  Tau-' 
torisatlon  de  le  publier  en  France.  Bus^-Aabu- 
timse  fit  une  affaire  avec  lui  pour  avoir  dit,,diins 
son,  Histoire  amoureuse  des  Gaules^  que  son 
Age»  sft  naissance  et  st  ligure  roblJ(j;eaient  de 
caciwer.  U  passion  dont  il  pqivsulvait  M*"*  de 
Séfj^,,et  pour  avoir. raconté  à  ce  propos. une 
anfcdotd  ok  il  jouAiit  un  rdle  ridicule.  Ménage 
répoi^it  par  une  sanglante  épigramme  latii^,.. 
ce  q^ii  n^  Tempéckia  f^s,.pJns  tard,  d«  s'expri- 
mer tcèa  favorablement  sur  le  compte  du  sati- 
riqnegentilliomme,  dans  lasuiteda^^f^/ia^iana. 
Notre  savant  semble  en  effet  avoir  été  amou- 
reux deM^'^*  de  Se  vigne,  qffi  lé  traitait  (oiûonra 
comme  lui  homme  sana  conséquence  et  fort  peii 
dangereux,  au  point  de  le  faire,  monter  avec  elle 
daps  son  carrosae,,en  l'abonne  de  sa  demoiselle 
suivante,,  et  de  le  menacer»  s1|.  faisait  des  far 
çoDS,  de  Taller  voir  jusque  dans  sa  chambre.. 
Ménage  resta  Tami  et  le  oonfident  de  la  spiri- 
tu^  mariiuise  :  «  Je  suIa  votre  confesseur  et  j'Jii 
ét4.  votre  martyr  »^  lui  disait-il  un  jour.  -*  «<  £t 
moi.veÂre  vierge  »,  lui  ré|jondit  «'lie.  Tallemant 
TacciHsei  aussi  d'avoir  été  le  mourant  de  M*"'  de 
Creasy.  et  de  M"*  de  La  Vergpe  (depuis  M'"*  de 
La  Fayette)  qui  se  moquaient  de  Ini.  Et,  de  bit» 
il  avoue,  ses  amours  non-seulement  dans  ses 
poésies^, ma»  dans  l'épltre  dédicatoire  de  ses 
Observations  sur  la  langue  Françoise.  Il  an- 
nonçait dans  le  même  ouvrage  un  livre  intitulé 
la  Ô^/fnsA  de  ses  Mceurs,  où  U  se  {ferait  expli- 
qué tout.au  long  suc  c« chapitre;  mais. ce  livre 
n\  point  paru.  Ménage  mêlait  sans,  cesse  son 
apologie  ou  l'atlaque  de  ses  ennemis  à  ses  oeuvres 
d'érudition.  C'est  encore  14  qjti'iU'en  prit  ajgrv- 
roent  au  père  Boulio^rs.  qui  L'avait  blessé  par 
queJquea  observaiiems  sur  ses.  écrits ,.  dans  les 
Douies  sur  la  Icungue  Françp'me,  La  guerre 
duia  4ssn  longtemps  4  mais  cetle  fois  Ménage 
Ait  vainqueur,  et  II  nese  i«fusa.pas  à  un.rac- 
coramoderoent  sincère.  Il  *\U^i.  de  lui-même 
qu*il  n'y  avait  personne  qui  se  récoïK-iliftt  plus 
aisément'  qn»'  loi  iavM  t«iia.Qeuai>  qui  i  ravalmilr 
maltraHér  Cependant  iHhit'J<^sqir*an  bout  ran- 
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cune  à  Gilles  Boilean,  dont  il  yonlnt  empèclKt 
\  IVIecfion  à  l'Académie ,  H  il  all^  jtisqo*à  s» 
'  brouiîtér  avec  son  vieQ  ami  CbapHaid ,  qui  re- 
fusait dé  servir  fes  intérêts  de  sa  haine.  Tootts 
.  ces  disputes  entrent  par  porter  un  fort  eonsidé- 
rabte  à  sa  réputation.  H  devint  eo  qnrlqae  sortr 
de  mode  de  dauber  sur  Ménage,  qnf  prêtait  à  la 
raillerie  par  plus  d'un  c^té.  On  se  mit  à  dévoiler 
ses  nombreux  plagiats»  à  démontrer  que  ses  vers, 
latftts  et  grecs  n'étaiâit  que  des  cenfoos  pfllés 
çà  et  là.  Il  y  eut  même  tme  épigramme  qui, 
^  faisant  allusion  au  nom  latin  de  M^*'deLnverpie 
,  {Laverna)y  souvent  chantée  par  Inî,  disait  qo'it 
'  avait  eu  raison  de  cliotbir  pour  muse  la  déesse 
des  voleurs.  Conrart  prétendait  qull  Datait  Si^. 
condamner  à  être  conduit  an  pîed  du  ParMssf 
'  et  à  y  recevoir  la  fleur  de  lys  pour  les  vols  qu'il 
'  avait  faits  sur  les  anciens.  On  connaît  les  vf  r^ 
que  Molière  à  mis  dans  la  bom^  de  Trissotia 
pariant  à  Vadius  : 
Vu,  va  re«ltuier  tout  le*  bontmi  Ivelof 
Qnr  récNment  tiir  toi  let  Orea  et  tes  niiwtii. 

^  Ménage  conftssait  lui-même  cee  plagiat^  et  il  en 
,  tirait  gloire. 

Son  orgueil  et  ses  intempérances  dé  taagw 
!  lui  attirèrent  encore  bien  d'autres  hnmiliatioas 
'  publiques  ou  privées  :  «  Monsieur,  lui  dit  on 
^  jour  M^'*'de  Itambuuinet,  j'ai  oui  dfre  que  voos 
,  me  mélfeK  dan»  vos  contes;  je  ne  le  troute  nul- 
lement  bon,  et  vous  prie  de  ne  parler  de  moi  ai 
en  bien  m' en  mal  ».  Dans  un  endroit  de  ses 
Origines  de  la  Langue  Françoise  p  il  écrit  : 
«  cela  se  prouvera  par  la  relation  que  M.  de 
Loire  doit  me  dédier.  »  Et  BL  de  Loire  ne  la  loi 
'  dédia  point.  Il  était  de  ceux  qui  perdraîeat  plu- 
tôt un  ami  qu'un  bo»  met.  U  aboailaift  ca  «ail- 
lies,  souvent  heureuses;  en  void  qiiel^tt«>a-«8e> 
des  phia  HiaffcwiireiSi  Ijoraqa^aut  raavofé 
cliarg&  k  son  pèi«\  cmmm*  oa  lui 
pourquoi  eeitti-ci  était» 
«  Parce' qae< je hil  al  renda  WÊk'mmmvmU  ^//kr^  > 
répondllHl.  Il  disait  des.  tradaclioiis  defâtMm- 
court:  «QH'elle»étaieBlNiêwniaii»i  fa—>»qa>i 
avait  oomiu^è'AiigBV»,  ImMos,  mnitJwftHlia  ■ 
On  en  trouvera  bHioee«ipiyaiitceadp«»ia  JMi- 
nagianm.  W^  de  Monrio»  lai  repMinit  m^f^m 
son  penchant  à'  raédire<:  «  llaia  8a(ve»>iaaus  bit» 
ce  que  c'est  que  la  médlMnca.^  ».lndininiida»til. 
Elle  répondit  :  «  IMnr'tamédiaaMai  jeiwle  Mur» 
bien  dire;  mats  pour-  le  mddtoat;  c'êal  M.  Mé- 
nage. »  Kt  elle  avai^raistn.  Da^là  vieaCiia'ea 
lui  imputait  souvent,  awr  sa  raBamiitée«  à»  n- 
tentfons  qnr  n'étaîen»  pn»  dans  softastwili  Ai» 
il  s^attUra  de  graves  d<énogréments«  tm  Ifst»,  poar 
une  élégHe  latine  ao  cardinal  Mazariia,  dans  la- 
quelle seRennemiê  pfétrodiventiroweraiie  al- 
lusion injuriense  à-qne^dépirtatiaii  an'wyéa  aist» 
par  Ite  parlemeaC'à  ce-  miniatt»  Ptosi#«ff»  osa- 
seiiters^n  portèieiifr  leurs*  plainlen  à-  la  «raa4*- 
chainttreu  11  se.  défendit. en  attestant  qo^il  avait 
coBBfws*  sa  pièce  tfaia  laaia  avaHl  natta  «iéfia- 
taiion,  et  en:  imbH^tuie  < 
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qûeoiTauiiMMk  <llil«i^4iinûce|ic«illbi  4tiavM|i- 


DvoBam  iMM  uwts,  praMiiit  tMÔ<H»iiftMéiui|«i 
était  qiwkine  |»w.  prékMlieux  et  u^MMt^.on  y, 
sotait  ta  rechMobe  plut  que  !•  oatarel  el  lai, 
Torve.  I)«  lateie.  il.  était  Jma  oontawr,  a^ais 
étodîé,  loog  et  abHMAl.df  tmà  ca»<itt*it  afait  ta. 
De  U  das  répétitions fréquMlaa«  qui,  fatipiaîanti 
ses  ai]ditaius».et  <kMii.  Xaitoatt.  nMMcte  daa- 
excmplea.  La  mémwre  ab«  lut  jjMiaift  uaflm , 
gravi»  fOla  qtia  i'tmapnaliant 

En  1M4,  U  aat  iMréaaalaà  rAfiidéiiiia  ^iL  avait 
asaas»  tait  joiur  aapécar  d^y  6tra  v««m*  Sa.  rA- 
ngiDoaéa»  «op.éoiditioo/  iimaenae.»  I«  naantea- 
et  l'iapnorianf^da  aoi^  Qu^raiai  dana  tiiiia  laa . 
gevraa  iittéi^rai^  retendue,  de  flea.ffalatiûiwdao4. 
iXtuDope  entière  ea  Taisaient  un  daa  écnraioaiaii, 
plna^coosidérahlea  quei^tclioiatr  ledocte  corQa* 
Par  meilleur,  U  avait  débuts  p^  une  iMi^da^ 
▼eia  Cm^ia„iotiUilée-Ui^9tid{c  <k9  Oic0mr 
noirff  ,.ou  il  raillait^  a:rec  aas^^at  de  Tarte»  l'4icar 
dénie  et  beaMcaup,  d'acadi^4t)JeieQa.«.  aurtovt  à 
pEDfKis  de  rextrftnM»  ri^lidifé  q^ipr^idait  au. 
cboix  dfi»  mola .  dit  dictionnaire,  il  préteadaU 
D*«Toir  pa^-^u  rinteniion  de.  livrer,  cette  «aUre  à 
la  pubUcité  :  c^éUitrakttéMontaeuil  qni  Tavait 
dérubée  dajia  ace.  papiers  et  qui  lai  (it.inpriniar 
malgfé  Ivi;  maie,  il  ne  laisait  i^  de  la  recueiUirt 
loi-oilutne  dana  ses  Bléiongu  en.  iCi^longteniffs 
avant  qn'il  nefdt  queRtiwi  de  sa.  candiilature,  ii 


à  savoir  ail  est  hîe»  ¥114.  ¥a»la>tod»aa^vie, 
il  se  Hétrat  la  cuisse  dans  une  église;  puis  il  fit 
une  chute  qui  lai  démit  répaula.  Ilis.einsi  iors 
d*élat  de  quitter  sa  chambre,  il  rendit  sa  petite 
aaadénsiaqniatidiaiH».  4i  t«il«k^beiiMi  dttjoor, 
on  pMvnitéavienir'Mlrvet»!  reneini4«ehaq«e  vii». 
sitcnr.  aiea  la  néme^miiUI*»  tnwHwal.  moQfm 
de  tcawillar  eMnra  aérîaMami  a»,  awIftMà  dôi 
cea  enBliAaelleadislfacliDna..En,jwiiat  169a,  ili 
fut  attaqué  d;un  ribwne»  auiw.dittne  flAxinn  dnt 
poMne.  J«M|ii'àrla.fiA,.iina»aMaad»r0foir8af  r 
aMienAoïifra^BK  ait  d*en*  tnmpnaeit  d*  bosk 
▼flHMi»  eo  anil»  qM*Wi  panA  dipe^qn:iJ  mowvt.lai 
plnBM  k^  ia  aiaia,.  eonme.  îk  V-vêit.  ttt^yMr•l. 
sonhaifté..  U  «raitviégvéi  an  UblialMqiie  an  jér* 
snitna  de.l»«nmiQn.  piiQfsaaa4»8aûittLeinHk  On 
ranterntà  SaialtTJaaii<la.||pn4»  ^  «m  ami,  i*a^ 
vecat  Binsaoft«.déqnra  nifiitanite»d*«iiiarlnngiiei 
épiiaphe:  l4i>baiMi.i^aaa«amanMa  a»  r^paainat 
paanilmeta|i|ùi.a«i'nior(ï  el^.aiiMaipiéleRle  dOf 
lea  lappelar  à  la  nndéfalioiH.U  Monnayai,  qni) 
peartanldAvnii  dnanarnne  «Uilion  trèe-soiîpMie 
du  ir<infl>i(inn».aian'de  ^msbwnsnstaddifcona» 
cananasatuoe  épigBaaMPeiqn»s(n4nnwnnit4ilnift 


Bléangf  fiil.on.érjidiUattiA  alMti0liTnspint„bian; 
diffidneot.  de  cea  aavanta  béoaaés,  qpi  na;  tiveoi. 
pas,  ea  dabovs  dmlani;»  livreiu  Q'éf^ifunbonwi^ 


aaaure,  dans  Ir  if«na94aiMi^qu*ii  n'avait  pûiaA  |  de  salon,  et^  c*eat.par.  les.  aaJ4Ml«i>.  QiuSr  eacoM. 
àoUieîté  cet  honneur»  et  q^Uremecôa  roémai  j  que  iiar.ie  anédla.  et.  laivdgriétéida  a«i  trairaux,, 


lea,  nombreux.  afiadéinicienK  qui  venai<ntl^  praib 
ser  de  s<^  attira,  sur  le&  canna*  i^^Hilanl.  sanier^ 
ment  qnn  ai  on  la  cboiaisaait^  il,  ^Boepterait. 
avonreaoonai^^ianfia,  QMoiqu'iLaa  iAit,.inalsféi 
le  cnnaait  de  Hubert  d^Montmor,  qni. soutenait, 
qall  fallait.  abaoluasMift  radnpiar,,  cuwane  «aa 
rofceiilPihiinina  qui  a.désiipnofé.uneAllei^l!é- 
ponsar»  sftn  nniOfc.M  llien  apRuyé  qu'il  MO.  éclmua. 
à  QoeiMÛ^rilé  impusanlft»  ciiotoe>  cahù  dn.  lier- 
gecsiV^en  fa.vaiuv4iHipniA'étaienliiiH|i^lta«ivr,  la 
pèr«  Utckiaisa  ai  «a»  gitande.  pacti%)  ds^ia.aoïir.. 
Cntécbae  doq»^,  lieu»  h  pluaîèiirs«  ét^igaamnaa» 
eaotc«  Hénafe  ai  contM.  iiicadéroia.. 

Ménag^élait  d*un,a»QeUnnUWinpéranMait.|i^r 
siqpn.  |iéattnM>inai*étiide,  «yii  avait,  fort  afTaibllMi 
Tnat^ÎBt  (|iiaiqiiaa  maiadiea  gnavea,  la  vieiiiieentde^. 
bomn  banie^  AqMaKnntesanvU'^Mdâ.d^à  «<Mié« 
CmtiineltadaUvqnnrSA  mi^piirtent.la».  lîHpaa. 
siûfantaa  dit  |fêiM||i«iiak.  :  «  M  viena  de . voir- 
uan.  ffMmn*  ài.qui  Vu  dit  qun.  j>aala,bien  mai. 
aip,  jlBshaa^  alla  in;^.  réHondu.;  «  Qn.iiewiMw. 
«Icaïal  avoir^été*.  >»  Revenant  jcben  moii»  j>i,  m», 
un  pplpt,  bMipaîa  q/iH  fofiiait.qH(Blqne  aûnseisayr. 
um  laAilai;  j^aipria/iA  («liaK  :  v'étaii<juna  lattM. 
qn'Itéerifait.Vaa  ma»,  4iqt4.  il.  iMnwMit.:. 


e»  eut  !%*«  piaeé  fihaainn»ipaiiXifai^ipA«  *. 
TnManMBt  dit.qiv'è  einqiMntei  ana^  ii.allacbaBt» 
bellaa  de  sa  nwinaisaannf.premtre. 

i  dTeUca, apoinie  un  homme  qui  cewMÇdil^ 
à  la.filaBtaïk.  Utfaiiaatcacafii^iMÛqufk^wato 


qu'il  parvint^  sa  mnoroméiit  lUv«iueAaïviementi 
lui-même qall.cenrtiaait  lea  diapenaatiuc»  de  Im 
gloire.  U4taitreç^,qisiplHa^UKei6herçhé  dafia*- 
le Boonde», aplgnt lea vveaa  daaon  caract^reet 
le  saoftrOlçoakquïl  y  afftcbalt^  car  ik  avait  ton- 
joura  le  euretdeni  k,  la.  main». et  iL  mt  araigpait 
pas  de,s% rogner leaovf >aa.cliea<lui devait des^ 
visiteuca.qf»Ui.  rgnuaiwait  à.  peine», oit  de:  seAetr 
tuyerlea4entaavec  uo;mai¥4inir  d*iiniB.f|rDprelé^ 
équivoque,,  ^lana  liakAiM).  m^oe  de  Mu«  dn. 
RaiubvuiUet,.l4B||)|édaAU^nM|.«  qpfi^.  ftluaieura  dn: 
sea.  œntamifwaiqii.  lui.  ont.  tanl^  r^roché*  lui 
irenait  auvtoul  deJa.  rerherolie  de.ijesprU  et 
deaa.foni:Duna«nij^éci^M«^  SayAe^,  qui  pm^ 
fessn  une  liaiUa«4i«)et'P0ur  luin  L:a.anrfait  eu, 
rai^iantte  Karron.cin4n(i  ^iMe^  c'eat  Haaavant 
inyiu<nuetJahQrigu3fc,,4niitiaati»»a»iJe\icQg>nk» 
plûqpaS'  «léfitenttepcorn^  at^ounill^  lîeaUmn.  ei 
ratteniioD.  Q^.aidei  lui  :.  fimimmaàrs. tiitm^ 

1^90,,  \f^V\  CfNiai>cim4.  apao.  des  (additions  an  . 
1(^4  ioifc^.  Ai^i  axnit  p^'atéi.pa.nu:rcsiyi 
analciuin^  qiilt  ab^pdqnna,.  luisqu'iik  ae,  vit.  dai*^ 
▼anoé..  U.X  éfUtipnt^t<^>^  dTapn^s.  lea-a^atér. 
rianitQtta  t^ui  ord^e;  paf  Ménagp  pan  avants». 
moi:t,raiifor«MMipelqv«îiUi3tvaux  de  diveraaHtre&: 
aiUnura.  Ç'eat  a»;  s^aitoe  étyjnAul<^ûw«f^^^^ 
cQup.tmn  aienturenv  <Va.  cet  quiram^  «IPt  «a^ 
rapporta  réfinfararoft.  hiim.  f^^mma  dw.<hfemliar. 
deCaiUya 
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J(ftHM  Vient  J*«ffiwf  laas  donte,' 
Mute  M  fiint  iRooer  «oui 
Qorn  venant  de  lA  |nM|u*lel 
U  a  bien  cbangé  lur  la  ronle. 


NéanmoîoB,  malgré  cette  excessive  liardiesse 
dans  les  conjectures,  etsurtoot,  quoique  Ménage 
ne  fût  pas  versé  dans  les  origines  nationales  de 
notre  langue»  son  travail,  bien  supérieur  à  edai 
de  set  devanciers,  qu'il  a,  du  reste,  mis  large- 
ment à  contrilralion ,  est  encore  apprécié.  En 
1750,  Jaulten  a  publié,  en  deux  volumes  ln-f6)io, 
une  édition  excellente,  augmentée  du  TV^sor 
de  Borel;  —  Mitcellanea;  1653,  fin-4*  :  recueil 
de  diverses  pièces  grecques,  latines  et  françaises, 
où  l'on  remarque  surtout  :  Mamurr»^  para- 
MitO'Sophittm,  àteiamùrphoêU^ea  vers,  et  VUa 
Gargilii  Mamurrx,  parasiiO'pmdagogi.  Ces 
deux  satires  se  rattachent  à  la  grande  levée  de 
boucliers  entreprise  contre  Montmaur,  que  Mé- 
nage aurait  dû  ménager,  du  moins  à  titre  de  pé- 
dant.La  Vie  de  Oargiliui  àtamurra  est  dédiée 
à  Baixac,  qui  a  dédié  lui-même  à  Ménage  son 
ITar^on,  satire  contre  le  même  personnage.  Ces 
pièces  avaient  déjà  été  imprimées  à  part,  ainsi 
que  la  Requête  dei  Dictionnaires,  et  Discours 
surVUeautontimorumenos,enré^onsck  l'abbé 
d'AiitMgnac,  qu*on  y  trouve  également.  Cette  édi- 
tion, qui  contient  en  outre  quelques  lettres  latines, 
est  précédée  du  portrait  de  Tauteur.  On  a  dans 
ce  volume  la  plupart  des  poésies  de  Ménage, 
qu'il  préférait  k  toutes  ses  autres  œuvres.  Dans  la 
suite,  il  en  grossit  considérablement  le  nombre, 
et  tes  lit  imprimer  séparément  A  Paris  et  en 
Hollande;  il  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour 
CD  donner  Jusqu'à  huit  éditions;  —  Osserva^ 
%ioni  sopra  l'Aminta  det  Tasso;  1653,  iD*4*. 
—  Observations  et  corrections  sur  Diogène 
Laerce,  d'abord  publiées  à  Paris,  puis  à  Londres 
avec  le  texte  de  l'auteur,  grec-lalin,  1663,hi-fol. 
Depuis,  il  augmenta  tellement  son  commentaire 
qu'il  donna  envie  aux  libraires  de  Hollande  de  le 
réimprimer  avec  les  portraits  des  pliilosopbes 
tirés  des  meilleurs  cabinets  de  l'Europe.  Cette 
édition ,  pour  laquelle  plusieurs  amis  de  l'au- 
teur, notamment  Petit,  Huet  et  Bochart,  lui 
avaient  communiqué  les  résultats  de  leurs 
propres  recherches,  parut  seulement  en  1691, 
à  Amsterdam,  2  vol.  in-4*  ;  —  un  choix  des 
Poésies  composées  et  publiées  en  Ckonneur  du 
cardinal  Mazat in;  1666,  in- fol.  Il  a  été  aussi 
l'éditeur  des  poésies  Utines  de  Batatac;  —  Poe- 
mata;  Paris,  1656,  ln-12;  Amsterdam,  1667  : 
c'est  le  recueil  spécial  de  ses  poésies  dont  nous 
avons  parié  plus  haut  Pour  expliquer  les  huit 
éditions  qu'elles  atteignirent,  il  (liut  se  souvenir 
que  Ménage  les  faisait  tirer  i  petit  nombre,  et 
n'attendait  pas  toujours  l'épuisement  d'une  édi- 
tion pour  en  donner  une  autre;  il  ne  Aillait  pour 
l'y  déterminer  que  la  composition  de  Quelques 
nouvelles  pièces.  Il  a  mêlé  à  ce  recueil  lesélo^ 
que  plusieurs  de  ses  contemporains  Brentdeses 
Ters,  et  si  dissertation  sur  les  sonnets  de  La 


bflle  Maiimuse;  —  OH^I  delta  lAnfua 
Jtaliana;  Pans,  1669,  in-4«;  Genève,  1685, 
ln*foi.,  avec  des  additions  considêMbles.  A  h 
suite  de  cet  ouvrage,  faiterrompa  et  repris  poi- 
dant  de  longues  années ,  U  a  donné  nne  expiiea- 
tion  de  quelques  ftçons  de  parier  proverbiale»  de 
la  même  langue,  qull  comMissait  A  fond,  bien 
qu'il  ne  la  parl&t  pas;  —  Jurie  drilb  Am^nt- 
taies;  1664,  in-8*  :  an(paMnlées  de  moitié  dans 
l'édition  de  1677.  U  y  en  a  en  encore  un  certain 
nombre  d'autres  éditions,  dans  le  courant  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles;  —  Obser- 
vations sur  les  poésies  de  Malherbe;  Paris, 
1666  et  1689,  in-8*.  On  trouve  beaucoup  de 
remarques  inutiles  et  puériles  dahs  cet  ouvrage, 
pour  lequel  Chevreau ,  qui  avait  entrepris  la 
même  tâche,  lui  intenta  une  accusation  de  pla- 
giat; —  Ànnotaztoni  sopra  le  Rime  di  monsi- 
gnor  délia  Casa;  1667,  in-8<*  :  il  n'avait  pas  in- 
tention de  les  rendre  publiques,  mais  il  s'en  ré- 
pandit quelques  exemplaires;  ~  Observations 
sur  la  Langue  françjoise,  S  vol.  in-is,  publiés 
le  1**  en  1673,  le  2"  en  1676.  11  comptait  pour 
rien  l'essai  qu'il  avait  donné  en  167  i.  Cestdans 
le  second  volume  de  cet  ouvrage,  qui  n'a,  do 
reste,  qu'une  importance  pliiiologiqoe  secon- 
daire, qu'il  désarçonna  complétànent  le  pèie 
Bouhours,  dont  les  attaques  contre  son  premier 
volume  avaient  allumé  sa  bile;  —  fila  Matkxi 
Menagii^  eanonid  et  theologi  Andegavensis 
(d'Angers);  1674;  réimpr.  en  1672,  hi-8*,  avec 
des  additions  et  quelques  suppressions;  —  Tita 
Pétri  Œrodii  (Ayrault)«  quxstoris  regH  An- 
degàvensis^et  Guillelmi  âtenagii  ;  1675,  in-4*: 
Pierre  Ayrault  et  Guillaume  Ménage  étalent  son 
aïeul  et  son  père;  —  MescotanM^  ou  Mélanges 
italiens;  1672,  in-8'';  réimpr.  à  Rotterdam, 
1692,  avec  quelques  additions;—  Histoire  de 
Sablé;  1683,  in-4*,  T'  partie.  Sa  mortairira 
pendant  qu'il  travaillait  à  la  seconde  partie, 
qui  a  été  conservée  manuscrite.  C'est  un  des  ou- 
vrages qui!  a  le  plus  soignés  et  auxquels  il  stta- 
diait  le  plusde  prix  ;  —  Mulierum  pAitosopka- 
rum  Htstoria;  Lyon,  1690,  in-t2.  Cest  «ne 
sorte  de  complément  de  son  travail  sur  Diogène 
Laerce,  auquel  on  l'a  aussi  réuni  :  il  y  a  75  no- 
tices; —  Anti'Baillet;  La  Haye,  1690,  2  voL 
hi-12  ;  réimpr.  à  la  suite  des  Jugements  des  Sa» 
vants  àe  Baillet,  avec  les  notes  de  La  Moonoye; 
qui  a  redressé  quelques-unes  de  ses  méprioes. 
Baillet  ayant  vertement  attaqué  Ménage,  ce- 
lui-ci y  répondit  par  ce  livre,  où  il  prit  l'oflen- 
sive  à  son  tour,  en  signalant  longuement  les 
erreurs  de  son  adversaire.  Ajoutons  à  cède 
longue  liste  les  notes  sur  Lucien ,  dans  Pédi- 
tion  deGrsBvius,  Amsterdam,  1687,  ln-8*,  et 
des  additions  aux  Vies  des  Jurisconsultes  par 
Bertrand,  dans  les  fitse  tripartitm  Jurisron- 
suttorum  de  Franck  ;  Halle.  1718,  in-4*.  On  peut 
considérer  aussi  comme  un  de  ses  ouvrages  le 
Menagiana^  ou  tes  bonsi  mots  et  remarques 
erîHques,  historiques^  morales  et  d*érudiibom. 
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de  H.  Ménage  y  reeueilliei  par  ses  amis  s 
liTre  trè8*propre,  dit  Bayle,  à  faire  coonattre 
l'éfeiidue  d'esprit  et  d'énidîtion  qui  •  été  le  ca- 
ractère de  noire  auteur.  11  faut  toutefois  lire  ce 
curieux  recueil,  un  des  meilleon  et  des  plus 
intéressants  du  genre,  avec  une  certaine  défiance, 
surtout  dans  les  premières  éditions,  car  11  ren- 
ferme plus  d'une  méprise,  et  il  n*est  pas  prouvé 
que  les  amis  de  Ménage  ne  lui  aient  attribué  que 
ce  qui  lui  revenait.  En  outre,- il  y  a  bien  des 
vétilles  dans  cet  amas  d'historiettes  et  de  remar- 
ques mises  les  unes  au  bout  des  autres,  sans  ordre, 
et  sans  le  moindre  lien.  Le  Menagiana ,  publié 
d'abord,  à  frais  communs,  par  Boivin,  Pinsson, 
Galland ,  l'abbé  Du  Bos  et  de  Valois,  parut  en 
1693,  in-12,  pois  en  1694,  2  rot.  in-12.  C'est 
à  la  première  édition  que  se  rapporte  l'An^t- 
ÉÊenagiana,  où  l'on  cherche  les  bons  motSt 
cette  morale f  ces  pensées  judicieuses  et  tout 
ce  [que  l'qffiche  du  Menagiana  nous  a  promis 
(1693,  in-12)  -,  parle  médecin  Jean  Bemier.  L*abbé 
Faydit,  qui  avait  été  l'ami  de  Ménage,  fit  quel- 
ques additions  à  la  suivante.  Puis  La  Monnoye 
doubla  l'ouvrage  en  1715  (4  vol.  in-12)  ;  un  cer- 
tain nombre  de  passages  trop  libres  firent  exiger 
des  cartons  à  37  feuillets.  En  1716,  les  libraires 
de  Hollande  ajoutèrent  à  l'édition  du  Mena* 
giana,  qu'ils  avaient  donnée  en  1713,  les  addi- 
tions de  La  MonnoyC)  réunies  en  deux  volumes 
séparés. 

Les  ouvrages  manuscrits  que  laissait  Ménage 
et  ceux  qu'il  promettait  sont,  suivant  les  Mé» 
moires  pour  servir  à  sa  vie,  la  deuxième  par- 
tie de  Y  Histoire  de  Sablé,  ses  notes  sur  fifarc- 
Aurèle,  sur  Anacréon,  et  sur  les  Observations  de 
Cojas;  la  Vie  de  ce  Jnrisoonsnlte  ;  les  Origmes  et 
les  dialectes  de  la  langue  grecque;  l'Histoire 
des  anciens  Jurisconsultes,  et  celle  des  anciens 
Mcdecios;  une  Histoire  de  la  botanique;  des  Ob- 
servations sur  Rabelais  ;  d'autres  sur  les  proses 
et  poésies  de  La  Casa  ;  de  Nouvelles  observations 
sur  VAminte;  les  Origines  de  laçons  de  parier 
proverbiales  françaises;  une  Dissertation  sur  les 
diverses  collections  des  épigrammes  grecques; 
une  sur  les  romans  ;  une  autre  sur  les  imitations 
et  larcins  poétiques,  probablement  dans  un  but 
de  défense  personnelle;  les  Vies  des  Courtisanes 
grecques  en  grec,  et  des  lettres  latines,  fran- 
çaises, italiennes  à  tous  les  savants  de  l'Europe. 
On  voit  par  ce  long  catalogue  quelle  incroyable 
yariété  de  travaux  et  d'études  embrassait  l'es- 
prit de  Ménage.  Toutes  ses  œuvres  témoignent 
d'une  prodigieuse  lecture,  d'un  esprit  toujours 
ingénieux,  sinon  toujours  juste,  d'une  érudition 
yaste,  mais  parfois  confuse  et  mal  digérée.  On 
y  trouve  des  détails  curieux  sur  la  plupart  des 
écrivains  de  son  temps,  avec  qui  nul  plus  que 
lui  ne  Ait  en  rapports,  et  aussi  sur  lui-même, 
car  il  mêle,  étroitement  sa  personnalité  à  tout 
ce  qu'il  écrit  Victor  Fourmel. 

Journal  de$  Savants^  da  il  aoât  16M.  —  Mercun 
foUmt,  i«M.  -  M0MgUma,  —  MéÊtatrêi  pour  servir 
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àtaviêde  M.  Ménage,  en  tête  du  MeMfiana  de  iTii. 
-  metinmmaikn  de  Beyle.  -  Merérl.  éd.  de  Parts.  10ML  - 
— Pemiitt,$lo0w.-Talleinaat  des  Réaoi^  éd.  tn-it,  t.  VU. 

MÂNAesoT  {Fran^'GuUlaum»)^  peintre 
français,  né  le  9  juillet  1744,  à  Londres,  mort  le 
4  octobre  1816,  à  Paris.  Fils  d'un  paysagiste,  0 
fut  amené  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  eut 
pour  maîtres  Boucher  et  Vien,  et  remporta  en 
1766  le  premier  prix  de  peinture;  le  sujet  du 
concoure  était  La  reine  Tomyris  faisant  plon- 
ger la  tête  de  Cyrus  dans  un  vase  plein  de 
sang.  Après  avoir  passé  cinq  années  à  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  du  roi,  il  composa  Les 
Adieux  de  Polyxène^A  dut  à  ce  tableau  d*ètre 
agréé  par  1* Académie  royale,  dont  il  devint 
membre,  le  30  décembre  1780,  en  présentant  une 
peinture  all^orique  exécuté»  avec  beaucoup  de 
talent,  Le  Temps  arrêté  par  1*6 tude,  et  qui  se 
trouve  aujourd'hui  au  Louvre.  En  1781  il  en- 
voya à  l'exposition  Léonard  de  Vinci  mou- 
rant dans  les  bras  de  François  i»*,  et  fut 
nommé  adjoint  à  ce  professeur.  £n  1787,  le  roi 
lui  accorda  la  direction  de  Tacadémie  de  France 
à  Rome.  Quelques  temps  après,  malgré  son  ab- 
sence, il  reçut  ie  titre  de  professeur  des  écoles 
spéciales  (1790).  A  l'époque  de  la  révolution, 
Ménageot  parvint,  par  sa  prudence  et  par  sa 
fermeté,  il  sauver  les  artistes  français  de  la  fu- 
reur des  Italiëbs,  qui  s'étaient  soulevés,  l'aca- 
démie de  France  ayant  été  supprimée  en  1793, 
il  refusa  difTérentes  propositions  des  cours  étran- 
gères, et  se  retira  à  Vicence.  Vers  1802  il  revint 
à  Paris,  reprit  ses  fonctions  de  professeur,  et  fît 
admis  en  1809  dans  la  quatrième  classe  dellns- 
tltnt,  en  remplacement  de  Vien.  Ménageot  était 
un  peintre  exact  et  soigneux  ;  à  force  de  travail, 
il  rendit  ses  compositions  pour  ainsi  dire  irrépro- 
chables, et  sut  en  rehausser  le  prix  par  une  com- 
plète vérité  de  détails,  la  beauté  du  coloris  et 
l'agrément  des  draperies.  On  désigne  comme  ses 
priocipaux  ouvrages,  avec  ceux  que  nous  avons 
cités  :  Les  Adieux  de  Cléopdtre  au  tombeau 
d'Antoine;  Astyanax  arraché  des  bras  de  sa 
mère;  IHane  cherchant  Adonis;  Méléagre; 
Dagobert  ordonnant  de  construire  Véglise  de 
Saint-Denis;  Mars  et  Vénus;  La  Nativité  ;  et 
La  Vierge  aux  anges ,  qui  est  k  Vicence.  P.  L. 

Undon,  ÂnntUei  du  Mviée,  (Il  et  V.  —  Bioçr,  unir. 
et  portât.  dê$  Cimt$mp, 

MiNANDBE  (Mcvav8poc),  le  plus  célèbre 
poète  de  la  comédie  nouvelle,  né  à  Athènes,  dans 
la  3*  année  de  la  109«  olympiade  (342-341  avant 
J.-C),  mort  en  290  ay.  J.-C.  Sa  mère  se  nommait 
Hégésistrata.  Son  père  était  Diopithe,  qui  com- 
manda les  forces  athéniennes  sur  l'Hellespont, 
et  que  Démosthène  défendit  dans  son  discoure 
Sur  les  Affaires  de  la  Chersonèse.  Les  gram- 
mairiens et  les  biographes  qui  aiment  A  établir 
entre  les  personnage  célèbres  des  rapports  fic- 
tifs prétendent  que  Démosthène  entreprit  la  dé- 
fense de  0iopithe  à  la  prière  de  Ménandre.  Cette 
supposition  est  inadmissible,  puisqu'à  l'époque 
oh  fut  prononcé  le  disconrs  Sur  les  Affaires  de 
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la  ChertonèH  Mtendre  éUii  eneoM  au  Imt- 
CMu.  Les  mêmes  avtear»  piaoent  k)  poéle^eo- 
miqiie  an  nombre  des  juges  atiiénteHS  ctaos  le 
procès  lie  Ctésipbon^en  336,  oubliant qti'il  n'avait 
afors  que  douze  ans.  Un  des  eontes  les  plus  ab- 
surdes accrédités  sur  Ménandre  se  trovre  dans 
Théodore  Priscien  (  Ad  Suseb.,  de  Phys. 
Scient. ,  Vf  ^  p.  310,  dans  la  coltection  des  Medici 
antiqui  laiini  d'Aide).  Cet  écrivain  rapporte 
que  les  premiers  succès  de  Ménaodre  au  théâtre 
excitèrent  beaucoup  de  jalousie.  Le  jeune  podle 
imagina  de  faire  porter  sur  la  scène  une  laie  qui 
était  près  de  mettre  bas.  Il  lut  fît  ouvrir  le  ventre 
devant  les  spectateurs,  et  ordenna  de  jeter  les 
petits  dans  un  courant  d*ean.  Les  nouveau-nés, 
à  demi  morts,  se  soutinrent  cependant  sur  feau. 
N  Athéniens,  dit-il  alors,  si  tous  vous  étonnez 
que  dès  mes  premiers  ans  je  sois  si  habile,  de- 
mandez-vous qui  a  appris  à  nager  à  ces  petits 
animaux.  »  Cette  bizarre  historiette  signifie 
simplement  que  les  débuts  de  Ménandre  pas- 
saient pour  avoir  été  aussi  précoces  que  brillants. 
En  efTet  Tauteur  anonyme  du  traité  De  la  Co- 
médie dit  qu'il  fit  jouer  sa  première  pièce  sous 
Farchontat  de  Dîoclès,  lorsqull  était  encore 
éphèbe  (c'est-à-dire  de  dix-huit  à  vingt  ans).  Il 
j  a  doute  sur  ce  point.  Ensèbe  place  le  début 
de  Ménandte  dans  la  4«  année  de  la  124^  otymp. 
(421-420  av.  J.-C);  mais  la  diflérence  n'estquc 
de  un  ou  deux  ans,  et  l'on  peut  même  supposer 
avec  Meîneke  que  Eusèbe  parle  de  la  première 
victoire  et  non  de  la  première  pièce  du  poète. 

Ménandre  avait  pour  oncle  le  poète  comique 
Alexis,  qui  sans  doute  llnîtia  de  bonne  benre  aux 
secrets  de  son  art.  Il  trouva  surtout  un  mattre 
précieux  dans  le  philosophe  Tliéophraste,  mora- 
liste pénétrant,  qui  excellait  à  discerner  les  di- 
vers caractères  et  à  les  dIsUngûerpar  des  traits 
précis  et  délicats.  Le  petit  livre  des  Caractères 
attribué  à  ce  philosophe*,  et  qui,  s'il  ne  lui  appai^ 
tient  pas  sous  sa  forme  actuelle,  est  du  moins 
extrait  de  ses  ouvrages,  contient  des  esquisses 
finement  tracées  des  portraits  que  le  poète  pei- 
gnit dans  ses  comédies  avec  plus  de  relief  et  de 
couleur.  Un  autre  philosophe  exerça  sar  son  es- 
prit encore  plus  d'influence  qju^  Théophraste  ;  ce 
fut  Ëpicure,  né  quelqjoea  mois  après  lui,  son 
compagnon  de  jeunesse  et  aonnnî.  Corebian  Mé- 
nandre admisait  Épionra  aat  attaatépar  om  épi- 
«nnune  oit,  la  rapfmiGhaat  de  Thémistosle 
(dont  le  pèro  poiiait  le  méase  naan  «yiecelui 
d'ÉpiMM  )»  U  la  féiidte  d'aMÎr  déliwé  aa  patrie 
de  la  AUn,  oonmerautra  fila  de  DiMlè»  Vêiwi 
étAmébàn  ItadMag».  U  ne  lot  poinl  son  dis- 
aipla.  Tooa  àaax  fÊkàhmX  ln«èna>  phiioaapliie 
la  sMMié  éMpnte  et  «nite  (A  lit  vi- 
nt; toM  dèHL  mé^Bèmà  h  là.ii*«iMM 
kntt  caaeBtialt  .lacriiM^dB  l'«^Mift  «1 1»  bia»4lra 
matériaft,  laa  j— Isianws  inlrUirtiiaMii  éb  les 
plaisifi davaenau  i« Msml  ManoaMW  daphi- 
loaopheal.ife  poêla  ntdaMé  lien  àcerlma. an- 
cien de  raprétMta'Ménanim  oomne  nn  dpi* 


Gurien  plongé  dans  les  rafftnementa  du  luxe  K 
de  U  mollesse.  Phèdre  raaonte  que  lonqoa  M- 
roétriua  de  Phalère  prit  posaesaiea  du  ponvair 
à  Athènes*  la  foule  se  pressa  antanr  de  lui  pour 
l'acclamer.  Les  grands  furent  les  prenueis  à 
baiser  la  main  qui  les  o(^rimaiL  Lea  noncbs- 
lanta  aux-mèmes  et  les  oisUs,  de  peur  que  knr 
absence  ne  leur  nuisit,  arrivèrent  à  la  file. 
Parmi  enx  Ménandre»ft  inendé  de  paifem^  et 
avec  des  vêtements  lâches,  venait  d'un  pan  mon 
etl 


Ungocoto  doUlmtni,  v^attui  âdfliiaia, 
Ventebat  greiaa  deUcato  et  langaido.  » 

C'est  un  portrait  de  faintaiaie,  tracé  d'après 
quelque  jeune  épicurien  romain.  Le  sédt  n'est 
point  historique,  puisque  Ton  y  suppose  qoe 
Démétrius,  qui  avait  Àé  déjà  un  des  prenmr» 
magistrats  d'Athènes ,  ne  connaissait  Ménandre 
que  de  réputation,  mais  il  repose  sur  on  fût  ia- 
contestable,  l'amitié  de  Démétrius  pour  Mé- 
nandre. L'administratioii  de  Démétiiua,  qui  dura 
dix  ans  (317-307),  fut  une  péricde  de  tranquillité 
sans  grandeur  et  de  prospérité  sooa  la  protec- 
tion de  la  Macédoine.  Cette  époque  de  bien-être, 
exempte  des  nobles  périls  et  des  orages  de  la  li- 
berté, convenait  parfaitement  à  la  comédie  de 
Ménandre»  calme  et  sensée),  finement  moqneose 
et  plus  élégante  que  morale.  La  chute  de  Dé- 
métrius de  Phalère  renversé  par  Démétrius  Po- 
liorcète rendit  à  Athènes  l'apparence  de  la  fiberié, 
et  provoqua  une  réaction  qui  atteignit  tous  les 
amis  du  magistrat  déchu.  Ménandre  fut  l'objet 
de  plusieurs  accusations,  et  aurait  été  mis  en 
jugement  sans  l'intervention  de  Télesphon», 
.^gendre  de  Démétrius  Poliorcète.  Démétrius  de 
*  Phalère,  relire  en  Egypte^  aurait  voulu  y  titàtfr 
son  ami.  Le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Li^as  Tio- 
vita  à  s'y  rendre.  Ménandre  refusa.  Le  spiriluri 
rhéteur  ÂTciphrou  a  supposé  entre  la  oourlisaae 
Glyoère  et  le  poète  son  amant  une  oorreapoe- 
dance  où  celui-ci  eipose  les  motife  qui  le  re- 
tiennent dans  sa  patrie  Parmi  Les  faisant  qii*il 
ali^e,  et  qui  aont  presque  tontes  de  ilavefltioo 
du  rliéteur,  il  en  est  une  de  planaibie,  c'est  qu'il 
préfère  les  couronnes  conquises  dans  les  lalie» 
poétiques  des  ftftes  dyoniaiaqnea  à  teiMe&  i<s 
richesses  de  Ptolémée.  Il  rssU  donc  à  Athènes, 
multipliant  ses  chefs-d'œuvre  et  disputant  k  vi 
ri  vana  des  cenronnea  que  riqiuatifie  et  le  auniais 
goOt  hii  ravirent  sonvent.  Hmoonit  à  PJ^r  de 
cinquante-deux  anai.  Unandan  seoBast»,  an- 
mantantce  veca  de  Vlàkt  d'Ovide  : 


CMitoiw.iitn 

nona  apprend  qne  ae  poêle  eawkpie  eal  Mé- 
nandre, qui  ae  ney»eft  ae  bei^aanidiana  le  Pnée. 
L'aasertion  est  fermette  et  n^  rien  dimfwcB- 
Mable;  mais  on  s'étonne  qn'nnenn  <lea  aoleers 
aiMnane,  Hnaèlie«  l'aalei»  Mamynndn  traité  »r 
la  Comédie ,  ApolMere,  Anl»6eMe  qui  ont  ia- 
diqué  la  dMe  de  aa  mort,  n'en  aient  pas  en  mâne 
temps  indiqué  la  cause.  Il  fut  enseveli  sor  b 
route  qui  eandnisait  dn  Biiée  à  AUièneB.  Ses 
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foubeM  exiflUH  «ncore  du  temf»  de  Paosanias. 
Phisieors  roonumento  de  Tait  aotiqiie  oooa  ont 
conservé  les  traite  de  Méoaodre.  t<e  plus  re- 
marquable est  DM  statue  qui  dans  une  des  salles 
du  Vatican  ftit  têt»  à  la  statue  d'un  autre  co- 
mique athénien»  Posidippe.  SdUegel,et  M.  Guil- 
laume Guizot  ont  cru  trouver  dans  ce  marbre 
une  imagi»  fidèle  du  génie  de  Ménandre. 


903 


■laeooudé 

aor  lo  dowierde  ion  iMg»,  dit  If.  G.  Guiiot,  vétn 
d'une  tonique  qui  Iséms  les  bras  praïqueentièteaieot 
nus  et  d'un  manteau  qni  des  épaules  est  ramené  à 
grands  plis  autour  du  corps  ;  Thomme  que  repré- 
sente cette  belle  ceovre  d'un  tcnlpteur  inconnu  a 
dans  toute  sa  personne  une  remarquable  eipresslon 
d'aasnranee  sans  morglieet  de  calme  attentif,  sa 
tète  est  nn  pen  penèbéo  et  tournée  à  demi  vers  la 
ganclM  ;  ni Jes  rides  delà  yieftUeise,  ni  les  angois- 
ses de  Udoolsns  nt.Tont  contrastée  on  flétrie: 
mais  riuibitode  de  la  réflâsioo  a  imprimé  sur  ce 
front  large  et  bant  des  signes  austères;  et  en  même 
temps  la  bouche,  relevée  et  doucement  serrée  par 
nn  sourire  contenu,  seml>le  prête  à  transformer  en 
pigoantes  épigrammes  les  pensées  qui  s'agitent  sous 
co  fnmt  séfinn.  I/alsance-  dHrn  esprit  fSdIe,  la 
tranquilHié  que  donne  la  longue  espéricncn  des 
bommasiet  de  soi-même,  lagriee  d'une  gaieté  non 
forcée  ei  d'une  moquerin  indulgente,  respirent  dans 
les  mêmes  traits.  lies  prunelles  ne  sont  pas  indi- 
quées :  mais  ces  yeux  sans  regards  ont  une  pro- 
fondeur et  une  vie  qui  étonnent.  Ils  suivent  et  em- 
brassent une  longue  rangée  de  statues ,  comme  si 
l'bommo  dont  nons  avens  là  l'image  voulaitenosfe, 
marbre  taiHnéaw,  reckerebes  sur  les  marbres  ses 
ooniwnpavains,  les  sesreta  de  Vàtm  bnmaine  qu'il 
avait  étudiés  Jadis  (n«> 

Malf^  son  talent  Ménandre  n'obtint  pae  de 
ses  eontensporains  toute  radmbration  qu'il  mé- 
ritait. Il  présenta  an  eoneours  plue  de  eent  pièces, 
et  ne  IM  couronné  que  huit  foie.  Sa  manière 
était  peut-être  trop  délioale  pour  un  public  ba- 
tiHoé  aoK  grossières  plaisanteries  de  l'ancienne 
coBi^ie.  Ses  rivaux,  qui  savaient  s'accommoder 
au  goût  de  la  foule,  l'emportèrent  sur  lui.  Pbi- 
lénaon  surtout  eut  souvent  ravantage  dans  cas 
joates  tlu^&tmlea,  et  il  devaH,  dit-  on,  ses  triomphes 
pioB^à  l'intrigne  qu'nu  talent.  On  rapporte  qu'un 
joor  Ménandre,  avee  le  sentiment  de  sa  supé- 
riwMé,  lui  dit  :  «  Je  te  le  demande,  Philémon, 


(1)  Des  fadoetions  norsles  tirées  de  Is  pbytlonosple 
wmt  tMjoort  «rbUrsIffM  et  tncertsloes.  Cette  statve 
memeeo  est  Is  preuve  ;  eAle  a  lengteiops  pansé  poar  dire 
l'image  de  lliovme  le  noliu  semblable  à  Héoandre.  de 
Marlus  rbérolqae,  grossier  cl  féroee  soldat  roroalo.  Vit- 
eoDtlIe  premier  («iM.  Pio  CUmmU.,  L  III,  p.  llK  i»4w- 
Utua  au  coal4o»  aihéBlm,  en  s«  foodsot  sur  sa  ressem- 
blance avec  no  aaagljpbe  qiifc  porte  le  nom  de  Héflaodle. 
Outre  la  statue  et  l'anagljphe,  on  connaît  plasleurs  as- 
tres représemattoos  de  Hdoaedro  :  un  terme  ou  galse 
d'Bermès  ava*  la  iSle  d«  Ménandre  (  Pntvius  lirainna. 
tma9^  n«  SS;  GaonovUis,  7%«i.  AUX  grmc ,  t.  Il,  p.  9S , 
Marmara  TavritL,  I,  p.  169)  ;—  une  pelnlure  d'Hereo- 
laooas  {Ht.  Btfcul .  t.  IV.  Ub.,  ts  :  Boelilger,  PrM.  Il); 
oo  diptyque  da  quatrième  atèelo  environ  de  l'ère  cbsé- 
tlemae  [ievi  de  iWllte,  Cataioum  DuranOt  P*  W9):  ud 
bu^te  à  deui  tites  dans  lesquelles  M.  Weicker  a  cru  re- 
coonnitre  Arlatophaae  etMéoaadre  {jénnnUsde  niutUut 
ar€hé«i9Qiigmi  AouM,  IMS,  p.  MS;« 


quand  tn  l'emportes  sur  moi,  n'es-tu  pas  hon- 
teux? »  Cependant,  à  sa  mort,  ses  oorapalriotes 
semblèrent  comprendre  la  perte  qu'ils  avaient 
faite,  et  lui  élevèrent  vme  statue  dans  le  théâtre  ; 
nuds^et  honneur,  prodigué  à  une  foule  de  poètes 
médiocres,  avait  peu  de  prix.  La  postérité  lui  ré- 
servait nne  gfoireplus  choisie;  elle  lui  a  décerné 
la  première  place  dans  la  comédie  nouvelle  aussi 
incontestablement  qu'à  Homère  dans  l'épopée  et 
à  Démostliènedans  l'éloquence.  Tous  les  anciens 
s'accordent  sur  ce  point.  Si  l'on  en  a*oit  une 
inscription  antique  ( Bninck«, iina/.,  Hl,  p.  269), 
le  célèbre  grammairien  Aristophane  lui  assignait 
parmi  les  poètes  la  seconde  place  après  Homère. 
C'est  leméme  critique  qui  caractérisa  si  heureu- 
sement son  .talent  par  ces  mots  :  «  0  Ménandre, 
6  vie,  leqjoel  de  vous  a  imité  l'autre  I  »  Plu- 
tarque  composa  une  Comparaison  d'Arisio- 
MÂae  ei  dis  lfdflaiid!ré!„faible  et  singulièrement 
inintelligente  en  ce  qui  concerne  Aristophane, 
mais  qui  atteste  restiroe  presque  excessive  qu'il 
faisait  du  chef  de  la  comédie  nouvelle.  Alciphron 
et  Lnciitt  lui  témoignèrent  leur  admiration  en 
l'imitant  A  Rome  les  meilleurs  poètes  comiques, 
Plaute,  Cécilius,  Térenec,  Afranius,  le  copièrent 
et  Finirent  d'autant  plus  excellents  qu'ils  se  rap- 
procliaient  davantage  de  lui.  Cinq  siècles  après 
sa.  mort  ses  pièces  se  jeuatent  encore  et  faisaient 
les  délices  des  esprits  les  plus  délicats  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Jusque  dans  l'extrême  dé- 
cadence byzantine,  elles  trouvèrent  des  admira- 
teurs; mais  elles  ne  devaient  pas  franchir  cette 
période.  Alcyonius,  dans  son  dialogue  De  Exilio, 
raconte,  comme  le  tenant  de  Démétrius  Chal- 
coody laïque  les  prêtres  byzantins  obtinrent  des 
empereurs  la  permission  de  livrer  aux  flammes 
les  poésies  de  Ménandre,  de  Pliilémon,  de  Sa- 
pbo,  d'Alcée,  de  Mimnerroe.  Si  l'assertion  est 
vraie,  on  s'étonne  que  les  prêtres  grecs,  si  sé- 
vères pour  Ménandre,  aient  respecté  Aristophane. 
Peut-être  pensaient«ils  que  la  rude  licence  de 
l'un  était  moins  dangereuse  que  la  mollesse  raf- 
finée de  l'autre,  parce  qu'elle  était  beaucoup 
moiiu  altrayante.  Les  destructeurs  des  comé- 
dies de  Ménandre  firent  mentir  à  demi  la  pro- 
phétie d*Ovide  :  «  Tant  qu'il  y  aura  un  esclave 
fripon ,  un  père  dur,  une  entremetteuse  mal- 
honnête, une  courtisane  séduisante,  Ménandre 
vivra»;  mais  ils  ne  purent  rien  contre  la  gloire 
du  poëte,  qni  subsiste  après  la  disparition  des 
œuvres  sur  lesipiellea  elle  était  fondée. 

11  reste  des  pièces  de  Ménandre  des  fragments 
asseï  nombreux,  mais  engéoéral  très-courts,  et 
qui  ne  peuvent  nous  donner;  aucune  Idée  ni  du 
plan,  ni  de  l'intrigue,  ni  de  la  liaison  des  scènes, 
ni  de  la  marche  du  dialogue.  Ainsi  la  partie  la 
plus  importante  île  son  art  nous  serait  inconnoe 
sans  les  imitations  dea  poêles  latins.  Ces  imita^ 
lions,  qni  furent  très-nombreuses,  quicoauneo- 
cèrent  avecNttviue.  au. début  de  la  littérature 
latine,  qui  se  continuèrent  jusque  sous  l'empire 
avec  M.  Ponponiua  fiasaolus  et  VirgMins  Aomat 
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nos,  sont  en  grande  partie  perdues.  D^Afranius, 
qui  selon  Horace  rivalisait  avec  Ménandre, 

OlcUar  Afniil  toga  eonrealue  Meundro, 

il  ne  reste  rren  qni  nous  permette  de  contrôler 
cet  éloge.  De  Cœcilius,  autre  imitateor,  il  reste 
juste  assez  pour  nous  convaincre  qu'il  altérait 
par  de  grossières  additions  l'exquise  beauté  de 
son  modèle.  Lucios  Layinius  et  Trabea  furent 
peut-être  des  copistes  plus  fidèles,  mais  le  temps 
a  détroit  leurs  œuvres.  Des  pièces  subsistantes 
de  Plaute,  une  seule,  la  Cistellaria,  est  indubita- 
blement imitée  de  Ménandie.  Plaute,  plus  habitué 
aux  rudes  et  audacieuses  railleries  de  ta  comé- 
die sicilienne  d'Épicharme  qu'aux  délicatesses 
de  la  nooveUe  comédie  athénienne,  a  pris  de 
grandes  libertés  avec  son  auteur,  et  ce  n'est  pas 
sur  cette  copie  pleine  de  verve,  mais  inexacte 
et  sans  finesse,  qoll  faut  juger  de  l'art  de  Ménan- 
dre.  Il  reste  Térence,  dont  quatre  pièces  sur  six 
sont  empruntées  au  poète  athénien.  Térence  est 
un  excellent  écrivain.  Si  son  style  n'a  pas  l'élé- 
gante précision,  la  grâce  parfaite  de  Ménandre, 
ifa  le  charme  et  la  grâce  naive  d'une  langue  qui 
n'est  pas  encore  complètement  formée.  Ce  style, 
très-propre  à  l'expression  des  sentiments  hu- 
mains et  tendres,  convient  beaucoup  moins 
pour  df iitfnguer  les  caractères  et  noter  avec  fer- 
meté les  vices  et  les  passions.  La  force  manque 
à  Térence  et  l'invention  encore  plus.  Dans  ses 
imitations,  cerfaioes  scènes,  trop  spécialeiheot 
athéniennes  pour  être  intelltgibies  au  public  ro- 
main, devaient  disparaître.  Incapable  de  combler 
ces  vides  avec  les  ressources  de  son  esprit,  il 
imagina  de  les  remplir  par  des  emprunts  faits  à 
Ménandre  lui-même  et  à  d'autres  comiques  athé- 
niens. Cet  expédient,  qui  détruit  l'unité  et  l'har- 
monie de  ses  copies,  loi  fut  reproché  par  ses  con- 
temporains, et  Jules  César  y  songeait  lorsque 
dans  une  épigramme  célèbre  il  traitait  Térence 
de  demi-Ménandre  {voy.  Térencg).  Les  imita- 
tions de  Térence  sont  donc  bien  loin  de  représen- 
ter dans  leur  intégrité  les  pièces  de  Ménandre; 
mais  puisque  les  originaux  sont  perdus,  des  co- 
pies même  imparfaites  sont  précieuses ,  et  nous 
aident  à  nous  représenter  le  plus  grand  poète  de 
la  comédie  nouvelle. 

L'ancienne  comédie  (voy,  Cratikus),  réprimée 
et  contenue  par  la  loi ,  dépouillée  des  chceurs, 
forcée  de  renoncer  aux  attiiques  personnelles  et 
de  se  renfermer  dans  la  satire  générale  des  vices 
et  des  ridicules,  devint  la  comédie  moyenne  qui, 
en  se  perfectionnant,  en  ajoutant  à  ses  tableaux 
de  mcrars  l'attrait  des  intrigues  d'amour,  pro- 
duisit la  comédie  nouvelle.  Cette  comédie,  que 
tous  les  peuples  civilisés  ont  adoptée,  que  Plante 
et  Térence  ont  naturalisée  en  latin,  et  donf^o- 
llère  offre  les  plus  admirables  modèles,  est  bien 
connue  et  n*a  pas  besoin  d'êtro  décrite.  Il  suffit 
dlndiqner  les  qualités  particulières  que  Ménandre 
déploya  dans  cette  forme  littéraire,  dont  il  est 
linventeor.  Trois  éléments  se  combinent  dans  la 
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comédie  nouvelle  :  l'action,  les  caractères  et  les 
mœurs.  Chez  Aristophane  et  ses  émules  Vàctka 
n'est  que  le  développement  poétique  d'une  idée: 
chez  les  auteurs  de  la  comédie  moyemie,  elle 
est  le  lien  qui  rattache  entre  eux  des  tabiean 
de  mœurs  épisodiques;  avec  Ménandre  elle  de- 
vient une  hdtrigue,  c'esl-à-dtre  une  suite  dlod 
dents  qui  naissent  d'un  fait  de  la  vie  domestiqoe, 
le  compliquent  et  le  dénouent.  Cette  intr^, 
quoique  simple  et  peu  variée  parce  que  la  vie 
privée  chez  les  anciens  était  bien  moins  ooia- 
plexe  que  chez  les  modernes,  suffit  à  mettre  en  jn 
les  caractères.  Il  semble  que  Ménandre  excellait 
dans  l'invention  de  la  disposition  de  llntrigw. 
Malheureusement  rien  dans  ses  fragments  se 
nous  renseigne  sur  la  structure  de  ses  dramesi 
nous  ne  connaissons  que  le  plan  d'une  seule  de 
ses  pièces,  eifnous  ne  le  connaissons  que  par  a» 
analyse  sèche  et  écourtée  de  Dooat  Cette  pièa 
s'appelait  V Apparition  {^àayA),  La  belle-Bièfe 
d'un  jeune  homme  a  d'un  premlernmonr  noe 
fille  qu'elle  fait  élever  avec  une  tendresse  m^tpr- 
nelle  dans  la  maison  du  plus  proche  voisin,  tm 
brèche,  pratiquée  en  secret  dans  le  mor  mitoyeB, 
lui  permet  d'entretenir  sa  fille.  Poor  écarter  les 
importons  de  la  chambre  où  s'ouvre  la  brèdK, 
elle  en  a  fait  un  endroit  sacré,  nne  sorte  de 
chapelle  domestique.  Là,  sous  prétexte  d'offrir 
des  sacrifices,  elle  jouit  constaromeot  de  la 
société  de  sa  fille.  Mais  un  jour  le  jeone  hooiiM 
pénètre  dans  la  chambre  et  aperçoit  la  betk 
apparition.  Il  est  d'abord  frappé  d'noe  crainte 
religieuse»  comme  à  l'aspect  d'une  vision  inter- 
dite aux  regairds  profanes;  mais  quand  il  re- 
connaît que  la  jeone  fille  n'est  qn'one  mortelle, 
il  en  devient  éperdûment  anKwreox.  U  parvieot 
à  faire  partager  sa  passion,  que  coaroone  nata- 
rellement  un  mariage.  On  devine  oombien  ce 
sujet  prêtait  à  la  poésie.  Le  culte  domestiqae 
d'une  dame  athénienne,  les  effusions  inquiètes  de 
la  tendresse  maternelle,  la  terreur  refigâeose  do 
jeune  homme  se  changeant  peu  à  peu  eo  amour, 
la  belle  divmité  se  révélant  comme  une  leaoe 
fille  avaient  dû  fournir  au  talent  délicat  ei  palké- 
tique  de  Ménandre  des  moGfs  de  scènes  déli- 
cieuses \  mais  il  ne  reste  pas  de  cette  pièce  a 
vers  qui  nous  apprenne  comment  il  avait  traiié 
un  sujet  si  heureusement  trouvé,  où  IliéroiK 
était  pure  et  où  ne  figuraient  pas,  comme  du5 
tant  de  comédies  athéniennes,  des  coortisaoes 
avec  leur  rebutant  cortège  de  l€9ionu  et  de 
lenx. 

Les  caractères  sont  dans  la  comédie  nonvrile 
plus  importants  que  l'Intrigne  même.  Ménandre 
accepta  ceux  que  lui  léguaient  Épieharoe,  Cratè» 
et  les  poètes  de  la  comîédie  moyenne  ;  ma»  il  les 
distingua  avec  plus  de  finesse  et  les  développa 
avec  plus  d'art  II  mil  encore  de^  Athéniens  ce 
scène,  mais  il  leur  donna  des  passions  oonmimn 
à  toute  l'espèce  humaine,  des  foHcs  et  des  vices 
qui  appartiennent  à  tous  les  temps.  Les  courti- 
sanes et  les  jeunes  gens  amoureux  avec  les  pèRs 
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complaisant»  oa  sévèraB,  et  les  esclaves  déTOoés 
et  fripoofl  sont  sans  doute  les  acteurs  les  plus 
ordtnaiFesde  ses  drames;  mais  les  titres  seuls  de 
ses  pièces  montrent  combien  ses  personnage 
élaieDt  rariés.  On  y  voit  Ogurer  des  hommes  de 
toutes  les  professions,  des  pêcheurs,  des  labou- 
reurs, des  pilotes  de  tous  le  pa^fs  de  la  Grèce: 
le  Béotien,  l'Éphésien,  le  Périnthien ,  le  Messè- 
Dien ,  le  Thessalien,  le  Carien,  le  Carthaginois; 
des  hommes  de  toutes  les  humeurs,  le  soldat 
bnfnron,  le  morose,  le  flatteur,  Tennemi  des  fem- 
mes, celui  qui  se  tourmente  lui-même,  le  su- 
perstitieux. Ces  personnages  si  divers  permet- 
taient è  Tautenr  de  donner  un  tableau  complet 
des  mœurs  de  son  temps. 

Le  style  de  Ménaildre,  malgré  les  critiques  de 
quelques  grammairiens  obscurs  et  jaloux,  était 
reconnu  comme  le  modèle  du  plus  pur  attique. 
Le  rapport  parfait  de  la  pensée  et  de  Texpression, 
une  limpidité  brillante,  une  simplicité  qui  n*est 
jamais  vulgaire,  une  précision  sans  eflbrt,  telles 
sont  les  qualités  que  les  anciens  admiraient  chex 
Ménandre  et  que  nous  reconnaissons  encore 
dans  les  fragmenls  qui  nous  restent  de  lui.  Ces 
restes  précieux,  qui  ne  nous  apprennent  rien  sur 
le  plan  de  ces  pièces,  qui  nous  apprennent  très- 
peo  sur  les  caractères  mis  en  scène,  sont  bien 
plus  explicites  touchant  la  manière  de  penser  du 
poète.  Cependant,  avant  d'en  citer  quelques-uns, 
il  est  juste  de  faire  une  réserve.  On  dirait  que 
les  auteurs  qui  les  ont  conservés  ont  choisi  à 
dessein  dans  les  comédies  de  Ménandre  les  plus 
sévères  peintures  du  caractère  humain.  Bien 
loin  detnNnrer  dans  ces  fragments  les  saillies 
plaisantes  que  Ton  attend  d'un  poète  comique, 
ou  ces  tableaux  voluptueux  dont  parle  Plme,  ou 
ces  scènes  d'amour  auxquelles  Ovide  fiait  allu- 
sion, on  n'y  rencontre  qu'un  triste  étalage  des 
misères,  des  folies  et  des  regrets  de  l'humanité. 
Les  trois  passages  suivants  donnent  une  idée 
de  cette  amère  et  mélancolique  philosophie. 

SI  un  Dieu  venant  à  moi,  me  dlMlt  :  Criton,  après 
a  mort  tu  levivras  au«itdt{  tu  seras  ce  que  tu 
▼ondns,  chien,  mouton,  bouc,  homme,  cheval; 
mais  il  te  faut  vlwe  deux  fols  :  c'est  ta  destinée  ; 
choisis  ce  que  tu  préfères,  fl  me  semble  que  je  dinris 
anmitdt  s  falMnoâ  tout,  excepté  homme;  c'est  le 
seul  animal  qui  soit  traité  iDjustenient  et  sans  égard 
à  son  mérite.  Un  excellent  cheval  est  mieux  soigné 
qu'un  antre;  un  bon  chien  est  besucoop  plus  estimé 
qu'un  méchant  chien  ;  le  coq  vaillant  a  une  nour- 
riture choisie  et  le  coq  lâche  craint  le  courageux. 
Mais  l'bomme,  fôt-U  excellent,  bien  né,  très-vaillant, 
cela  ne  lui  sert  de  rien  à  notre  époque.  Le  mieux 
traité  est  le  flatteur,  puis  vient  le  sycophante  et  en 
troisième  lien  l'homme  de  mauvaises  mœurs. 

J'appelle  le  plus  heureux  des  hommes  celui  qui, 
après  avoir  vu,  exempt  de  souffrances ,  ces  choses 
sacrées,  le  soleil  qui  éeiaiTe  tous  les  honunes,  les  as- 
tres, les  nuages,  le  feu,  s'en  retourne  promptement 
là  d*oùil  est  venu.  Qui!  vive  cent  ans  où  qu'il  ne  vive 
qu'un  très^tlt  nombre  d'années,  il  verra  toujours 
les  mêmes  choses  et  ne  pourra  rien  voir  de  plus 
sacré  que  ceU.  Pense  que  ce  temps  de  la  vie  est 


semblalile  à  une  grande  folfe  où  abondent  la  foule, 
les  marchands,  les  voleurs,  les  joueurs,  les  oisifs.  Si 
tu  pars  vite,  tu  t'en  iras  avec  de  meilleures  provisions 
de  voyage  et  sans  t'ètre  fait  d'ennemis  ;  mais  celui 
qui  s'attarde  ne  s'attarde  que  pour  sa  peine  et  pour 
perdre  ses  jours,  pour  vieillir  tristement  et  devenir 
nécessiteux  ;  il  est  entouré  d'ennemis  qui  lut  tendent 
des  pièges.  Il  ne  l'en  va  Jamais  par  noe  bonne 
mort  oetaii  qui  s'en  va  tard  (1). 

Lorsque  tu  veux  savoir  ce  que  tu  es,  regarde  les 
tombeaux  qui  bordent  ton  chemin  quand  tu  voya- 
ges. Là  sont  les  ossements  et  la  vaine  poussière  des 
rois,  des  tyrans  et  des  âges,  de  ceux  qui  le  plus 
s'enorgueUttrent  de  leur  luissance,  de  leurs  riches- 
ses, de  leur  gloire  ou  de  leur  beauté.  Et  toutes  ces 
choses  ne  les  ont  point  préservés  du  temps.  Tons 
mortds,  tls  sont  descendus  dans  les  mèmesldemeures 
soutenataies.  Songe  à  cela,  et  reconnais  qui  tu  es-  » 

Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
des  comédies  de  Ménandre;  les  uns  lui  en  attri- 
buent cent  dnq,  d'autres  cent  huit  ou  cent  neuf. 
Voici,  par  ordre  alphabétique,  les  titres  qui  nous 
restent:  *A8cXfo(  (Les  Frères),  traduite  par  Té- 
rence,qui  y  aintercalé  une  scène  des  Synapothnes* 
contes  de  Diphile;  —  *AXistc  (  tes  Pécheurs  ), 
imitée  par  Pomponius;  —  'Avaxi6s(té>if).f|  Mstfov)- 
'*l9i  {La  Parole  réirae(ée,ou  la  Messénienne)  ; 

—  'Av^Coi  (L'Andrienne),  imitée  par  Térence,  qui 
a  combiné  denxpièeesde Ménandre,  VAndrienne 
et  La  Périnlhienne);  —  'Avdpéywoc  li  Kpqc 
(  VAndroçyne,  ou  le  Cretois);  —  'Avs4>iot  (  Les 
Cousins);— 'kmaxoçiLe  Perfide);—  'A^friçépoc, 
ii  A0X7)Tpt;  (VArréphore,  ou  la  Joueuse  de 
fiûl^);  —  'AffitCç  (/;ei?0iic/ier);— AOtôvicsvOav 
{Celui  qui  se  lamenté)  ;  —  AçpoStoia  {Les  Fêtes 
de  Vénus)  ; — Boiurta  {La  Béotienne );  —  rs»p- 
y6;  (i;elûdoiiretir);  —  Hvxép»  (Glyeère);  — 
AotxtvXi<K  (V Anneau  ;  *-  Aéç^^^oi  (Dardanus); 

—  Ast<naaCiuov  (  Le  Superstitieux)  ;—àinyMnt^ 
Yoc  {LaPdtissière);-^  Aî6u(mh  (£e«  Sonera 
Jumelles)  ;  —  Aie  tloincTûv  (  le  double  Drom- 
peur);  —  AO^oXo;  {V Homme  chagrid);  ^ 
'Eoeurèv  xtiMApouiuvoc  (Le  Bourreau  de  soi- 
même)^  imité  par  Térence;  —  ^ï^tx^xç^^wt Va 
Poignard);  — 'E(xinicpatUvv)  {La  Femme  in- 
cendiée)  ;  —  *£itar)rtXX6|jLBvoc  (  La  Caution  ) ;  ^ 
EkCxXtipoc  {V  Héritière)  ; — •EmtpMcovtsc  {V Ar- 
bitrage); —  Z<no^fi^(V Eunuque),  imité  par 
Térence  ;  Perse  dans  sa  cinquième  satire  a  donné 
une  traduction  abrégée  de  la  première  scène; 

—  •EçiffCoç  ( VÉphésien )  ;  —  *HvCoxoç  {Le  Co- 
cher);  '^'BçMi{U  Héros) ;'-0<di{Thias)i 

—  esoropoofiéwi  (  La  Devineresse)  ;  —  etrraX^ 
{La  Thessalienne);^  eijesmpé; ( le IVéfor}: 
imité  ou  traduit  en  latin  par  Lusdus  LsTinfais, 
le  sujet  en  est  ûidiqué  par  Donat(a<i  prol. 
Eun.  TerentU),  qui  n'en  fait  pas  eonnalfare 
le  dénoûment,  d'ailleurs  fadle  à  deviner)  ;  — 
epoMvXéwv  (  Ihrasgléon),  imité  par  TnrpiUiis 


(1)  Ménandre  a  exprlaé  le 
tertMttvealelté: 

Cdal  que  les  dleax  alsMot  SMOt  Jcuae. 
'Ov  yàp  6sol  ftXoQotv  ianlM^nMi  véoc* 
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—  'Ififieta  (La  PrUrëtn);  —  f|i8pCoi  {Us 
fmbriens);  —  Imcox^iioc  (Le  Paltifirenier}; 

—  Kavi)fdpo<  (  La  Canéphore);  —  KopivTj  {La 
Cartonna);  imitée  ptr  Gécttius;  ~  Kopxniovio; 
(to  Cor^Aar^oif),  inMée  pcoUlre  par  Pitiite 
dam  MU  Panntus;  ^  E«T«i4«vd6tuvoc  (  £« 
Cdlbmnia/evr)  ;  ^  KtitfiOpQtXo;  (  Le  Réteov)  ; 

—  Ki6atpi(rr^  (la  Joueuse  de  cithare) ;  — 
Kvi2(a(La  Cni(ff«nn^);  — £6Xae(Z;«F/a//eur)  : 
Tércnce  a  tran$porté  une  partie  de  cette  pièce 
dans  mù'BWÊuquê;  —  KoiraSiCouffn  (I«f 
Joueutes  de  CoUabe)  ;  -^  Kkiflipvf|t«i  (  ies 
PiMes  )  ;  »  K«0iMt«(o(ftévai  (  £««  Femmes  ^- 
vonr  /a  c<{r«^  )  ;  —  ÀtuxeeKa  (  La  LÊUOtdUmf/; 
imité  par  Tuipilhis  ;  —  AoxpôC  (  £«s  lofriens); 

—  Mf^  {Le  Banquêty.^litjycKfiçfa^  (Le  Prêtre 
deOffbèie)  ;  ^  Whmfûi^niçiVBHfuméél^  Fem- 
mes) :  c'était,  d'après* PhryirietMis,  l««her«d'aoTre 
deHéuadre  ;  —  ifKm6|uvo;  (  L*  Homme  kaî  )  : 
c'était  fttoora  une  des  ncillaurea  pièces  de  Mé- 
naadré  ;  -^  llai6xXv)poc  {Le  Patron  du  nùvtrt)  ; 
N^pwMtnc  (  Le  Légiêiaiêmr)  ;  --^BcvoXétoc  (  Le 
Beeruteetr  )  ;  —  'OXwiICa  (  VOlynihimme  )  ;  ^ 
'OpMcdrtptei  {Les  frères  comanfuinM)  ;  —  *Opri 
(La  ColèreU  ^  UaiMov  {V Esclave)  ;  —  OoX- 
Xooi^  (La  ConeutHne  )  ;  --  DapOMOBcal^xn  (  Le 
Déf6i);'^ÏUçiaMpoi\^âvv\{La  Pemmetandue); 
*-  0«pivKa  (La  Périnlhéenne)  :  Téreiee  en 
a-traiispofté  quelques  scènes  dans  «on  An- 
drémis^  —  a>oMov  {Le  Collier )f  imité  par 
Céeilina)«i^'IIpdYttpoi  (Xe^oer^^ des  noees); 
—'DpoiYMi^Av  (Le  premier  Àeeusant);--Bm' 
XoéH»vei  (les  Vendus);^  'PainCeiAévii  (la 
FemoMB  telfiw)  ;  — >Xfll|lia(£aSa•lU6lllle>;«- 
Zc«uwvt«c  (£0  Steyowéefi); *-  Xip«nAfai  (^Lee 
Soldait)',  -^  LifwifwtbWfat  (Ifii  Souper  de 
FemmÊS)\'-JiinepAoa{  L'Amante);  ^Ximié^ 
«oi  (iii»  GMi/Mjfiiaitt  de  jeuiwaie);  —  Tîtdv) 
(£a  iVetiflPfee);  '^  TfufAnwç  {TropfumiUê}; 

^  —  T8^  ( iM  Oruthe) ;  —  'XyLvi:  (HymnU >; 

—  TicofeXiiuAK  Ij  'Airpocxoç  (Le  ^'i/f  MCMPoN» 
ou  iB  rusirt);  —  ;Mvi«v  (  PAmHiim) ;  — 
«ésiLfli  (L'tlpjMlH^iOfl);  —  «tXidaX^t  (Xif 
Fifére$usais);^^€àsuga  (Los  Fêtes  de  Vul- 
eamyi  ^  SMxic  (Chateto);  ^  Xnpa  (la 
FMnre);  —  ^««IMpBia^;  (Ae/mor-^eroiae); 
^(^fsacnc  (iL'^oMM  4ii9«4e<).  Ménodre  eot 
daas  l^ntiqnilé  ptasienra  «wnansniateais  ;  k 
prattierrat^ljyiifée  de  Saraos,  son  eun(adi|Mtin 
et  peMecouliitte  kii*mèmeL  ftiisviilt  iegMm- 
imiiicnAristQplMne^dent  i>idairatieikpoiir.Jlé- 
Daodmeét Uen  ecMMW,  mais  qui  dansjun  vtratté 
dtéipar  fiusèfee  seiplut  espaidaiilA  rsteiicr  les 
expiîiieai  4ue>oe  puète. avait* dérobées  à  ses 
prM>uiHBiii»(!ntyéX>!n3let  MtvtMpou  ttitel  d^* 
6irixXi^  MoyaC).  ElisèlwnMnIionMQn  tnlté 
d>HHflcrMn>IiatiMnou<Ontians  wr  lestlissia 
qui  n'appartiennent  pas  à  Ménandre  (IIcpc  tOv 
oé»  llUtv  Mswévôpou).  Plntarque  composa  •une 
Comparaison  de  Ménandre  et  d*yiTUfopfumB^ 
injure  à  VépifA  de  «e  dernier,  tnais  iHinne  à 
oonsolter'eB'ee'qniMeoncenie  ^Ménandre.  Sôtéri* 
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des  dltpidaure  écn>it  nn  (Vwmenfttlie  jur 
Ménandre  (  >iic6(ivr,(ia  clc  MÊvop^dparv) ,  et  «fin 
Homère  Sellins  publia  des  Ar^ummis  des 
pièces  de  Ménandre  (Ifeptoxat  tAv  Mra^dpm 
opafidTcov).  De  tous  ces  ouvragts  il  ne  reste  qee 
la  Comparaison  de  Plutarqne,  enosn  nVe  a- 
t-on  qu'on  abrégé. 

Outre  les  fragments  des  plèees  de  Ménaaire, 
on  a  sous  son  nom  ûe&t  épigramiiies  on  ias- 
crtptfotts,  l'une  que  nou^  avons  citée  Sur  Épi- 
cure^  rentre  traduite  en  latin  par  Aosoae  (  Spig. 
139).  Des  lettres  à  Ptolëroée  que  Soidafi  meo- 
tionne,  Une  reste  rien,  et  on  peut  sedenondera 
elles  n'étaient  pas ,  comme  tant  de  piéteiriuu 
lettres  d*autres  grands  hommes  de  ftiMiqallé,  des 
productions  de  rttéteurs.  Les  Itttres  de  «féneodre 
insérées  dans  le  mnefi  d'AltlpIinm  «NrtdHmp 
lecture  agrééMe,  et  <  ont  même  du  ptix*  ponr  nu- 
toire  du  peête,  mais  elles  n'ont  aneone  prtko- 
tion  à  l'authenticité.  Suidas  hii  atttflwe  pin- 
sieurs  discours ,  Tagite  renaei^nenient  cpK  nn 
ne*confirhie,  et  QnintiHen prétend  qiAm  Mattn- 
biiaft  lfsdisconr8det^rishis(poy.  CttAsisies). 

Les  Fragments  de 'Ménandre  lùfwt  paUiei 
pour  la  première  foispor  QiiiH«mirW«rH,dags 
un  recueil  de  seirtenctt  gneoipies  tirées  prinei- 
palement  des  auteurs  de  la  coniMBe  msQ^fwe  ; 
Paris,  1 553,  ta-«*  ;  ils  reptftiralt  dtt»  toitesHi 
du  même  gente  (  félustissUmtfvm  Camicth 
rtnn  çulnquaghita  Sententix)^  puttHé  par 
Jacques  Heftél;  Bftie,  I560,in4*, dans  les 0>* 
mtMfum  BragcartalmSentenUxàt  H/Cstiene, 
1989,  in-l'^r;  avec  nn  petit  Iraité' de  IVditBBr, 
De*kafmnlh  deletiu  senUnHorum  yicr  t^*- 
yuan  a  '(^reBcts  dicunfur  et  la  DH»ertut9è  de 
Mtfnandro  de  Oreg.  Ojraidi;  pois  vinrent  Me* 
nandri  et  Philist^nis  Sententl»  c 
frétée  ex-MOotheea  regia  tum  noOs,  < 
Aie.  Rtçatia,  Paris,  1813,  in-S*,  et  : 
et  Phitistionîsïir*9i^nz,  aanvenlone  tattm 
et  notis  Jani  Itutgersii  et  Dan.  Beimii^dÊm 
les  Farla;  Lectiones  de  Rutgersins.  Les  Frag- 
ments font  partie  des  Sxcerpta  ex  Tragtsdiis  et 
Comœdiis  Gtêtds  de  Bu%o  Grotiiis  ;  Paris,  U», 
in«4'^,.avfB  wie>anelleHte4MdoeNan  en  vers  la- 
tiosipar  OMliOB.  iWinteaoBittiéaa.lea ifc—w- 
dH  senienlà»  ém99m'Poetie  mUm  m  Vrwti  ; 
CamMd|$e  et  LoMtmi,  1063,  IbMB*.  1«e  ptmkf 
essai  d^ine  édition  compHte  et  critiqiK  fetfe«lé 
par  Le  Clerc  :  Menandri  et  PhUmanU  Rek- 
guiss,  4ituUquot  rfpefUre  ,potmKuni^  çrsBce 
et  latine^  eum  natU  Mùg.  GrolU  et  JoIl 
Ckriei;  AmsleiYiam,.1709,'i»«*. 
qvn  eetle  tédilioB  dans  *nne<norta 
énidit  intitulé  :  i9mmtkftkm9$'^  lÉMadrift 
PhRemonIs  Keliqulas  ex  edHiOno  ML  Ote- 
rici,  ubi  mutta  Bug.  Gratilét  atUtrum^piu- 
rima  vero  Clerici  errata  castigantur ,  auc- 
tore  PhiMeuthero  Hpeàsnei^  Ulaacht,  17fi» 
in'S*,  anasiamer  qne^ritual-et'ëoatGnMovins 
et  Paw,  •  défenaenvs  •  de  Le  «Ctere,  nantuHèrsal 
vainement  l'inexnfible'jttillesse;  mais  s*ilf 
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un  grand  semce  «ax  tettres  en  releraiit  les  in- 
nombrables erreore  qai  déparent  eette  ^édition , 
il  ent  tort  de  ne  pas  reoomiattre  à  Le  Oterc  le 
mérite  d'aYOtr  entrepris  et  accompK  (  bien  que 
faiblement  )  imetAtioe  très-dimclle.  Telle  (était  la 
difficulté  de  oe  travail  qu'aocon  pbilologoe  dn 
dix-hnitième  siècle  n'osa  le  reprendre ,  et  qoHi- 
Tec  tontes  ses  fiintes  rédltion  de  Le  Clerc  «fat 
Téimprimée  en  1731,  1752,  1771,  1777.  Enfin 
M.  Bfeineke,  profitant  du  travail  de  Le  Clerc,  en 
le  recliiiant  au  moyen  des  corrections  de  Bentley 
et  en  l'enrichissant  de  ses  propres  observations, 
donna  son  excellente  édition,  Menandri  et  Phi- 
Umonis  Retiquix  ;  Berlin,  18f  3,  in-^*".  Leméme 
éditenr  a  faitentrer  les  fragments  de  Ménandra, 
avec  te  commentaire  (abrégé  de  sa  première 
édition},  et  des  améliorations  dans  le  IV*  vohime 
de  ses  ^ùgmmttt  Comicorcrfii  OrêBCorum; 
Berlin,  1841,  in-8*.  Les  Fragments  de  Ménsn- 
dre,  d'aprèis  Meinèke,  mais  soigneusement  revus, 
et  avec  une  traduction  latine,  ont  été  pnUiés  par 
M.  Bttbner  à  la  suite  de  ^Aristophane,  dans  la  Bi- 
àliotheca  Saiptorum  Orapcorumde  A.-F.  IHdot; 
Palis,  1840,  in-8*.  Quelques  fragments  de  Mé- 
nandreont  été  traduits  en  français  par  Lévesqne, 
dans  le  Tolume  de  la  Collection  des  Uoralisies 
anciem,  intitulé  :  Caractères  de  Théopftraste 
et  Pensées  morales  de  Ménandre;  Paris,  1782, 
in-12.  Pomsinet  de  Sivry  en  a  traduit  un  bien 
plus  grand  nombre,  à  la  suite  de  son  Théâtre 
d* Aristophane,  Dans  la  nouvelle  édition  tiu 
Théâtre  grec  du  P.  Brumoy,  M.  Raoul  Itoofaette 
a  donné  une  traduction  des  Fragments  de 
Ménandre,  t.  XVI  ;  Paris,  1825,  in.8".  (  f^. 
BnciioT  ).  Léo  Joqbcrt. 

,SiiMni,jni  «vtlfévawdpo;.  —  àiioor«e,  Dt  Ctmm' 
dia,  XII.  —  Ptolaniue,  IH/aiêo  i»t«tfOf«,,p.  tSl  ;  S^m- 
po$.,  VI II,  p.  711;  Comp.  ^ristophanU  at  Merumdri,  - 
Atdpbron.  EiHiL.  It,  S,  4.  -  Ol«ftène  Laeree.  "V,  S6.  SO.  — 
SiniMn,  XIV,  p.  «18.  -^  Ovide,  TtitL,  11,  919.  -- Jlne, 
JOtt.  JVut^  Vll,t9.  —  PauMMlM,  1, 11.  *  l>toa  ClirTSM- 
roroe,  XXXI,  p.  eiS.  -  QalnUtten,  X,  t.  —  Phèdre,  V,  i.  - 
UonaL,^tta  TenntU.^  nnmek,  Jnelêeta  mI.,  I,p.-108  : 
11,  1S8 ;  III ,  ifi.  —  jêimoUiwi»  vaim.1  vu,  n,  v»,  ti  ; 

IX,  1S7  (vol.  I,  11,  iU ,  édit  teoote).  -*  Ha«|it«aoD,  Oe 
Mtnandro  af«iM  ilUtu  ComœAiUfGen,  iiki.  ln-4«.  - 
G.  de  RodKttfrl,  Jiir  Mtnanare  et  ntr  Vart  gui  régnait 
émes  eee  eeenédim,  daai  les  JMM^és  r Aeaâmkicdte 
InsertpUBne,  t.  XLVi«—  La  porte  du  TtmH.Mirie.Me- 
cueil  des  maximee  de  Màumdre,  rmigéee  eelom  lotdre 
eUpk^àéU^tn,  qtu  n  tronoe  aam  un  manuseru  grec 
du  nuiem^'dvge  las  iVMteM«f  Bafhmti»  ^es  'ManmerUs 
ée  la  Méèt.  imw^Hmle,  t.  viu-  Piait,  ssi^,  ii>^.  ~ 
Cllntoo,  roitt  MeUen.  ad  mm.  MS,  MO.  —  Scblegel, 
Codn  de  IMtérature  dramatUnie,  1.  vu.  -  Meioeki*. 
Pwéféé&9êomin&aM  IIS»  9t"9pknnrum'do  df  ihrtifm. 
Corn*  Cteee.,  U  IV,  p.  iw.  -  Beraiwrdjr»  Cnmdniit  der 
rjrieckUehen  LUteratur,  toL  Il,p.l0i4.  -  Ot.  Millier, 
HtUorp  of  Greék  I4ter^tture.-Ga\ll.  Guixot.  Ménandre  ; 
éteeée  *»imHtm'Skt  ta  Cemêaie  m  U  eaeêeSé  treeftm; 
Parla»  Ml,  Ui*t*.  — «lleaaatf .  dem  la  HM^im  ilaa  ûmsr 
Mondes»  IB  Dovenbre  lUS.  -  About,  dans  ta  Jteme 
Conimptfrafne,  SO  avril  iStt.  -  Ot.  Benott,  Bnai  Me- 
rtfiHmKf  <Wdimfga<r iaComéOêe^de  ménmndre;  »»• 
hf .  lan.  «>  iMfa,  daw.le  domrnai  de^SmtanUt  aeiobre 
IIM.  ->  Mevue  VftntemporainA,  Si  aoàt  ISU.  -  /^est- 
mêttster  Heview ,  janvter,  1886.  —  Quarterlif  Review, 
jstmkerme.  ^»A.  >l»l4mRl)(,  Éindes  enr  Us  Comédie  de 
Ménmndft^  MM,  ta  S*.  *«  «ontiMB,  MWofn^. 
ijexUen. 


■ÉffAVBfMK,  roi  grec  de  Bactriane,  vivait 
probablement  dans  le  second  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut,  d'après  Strabon,iin  des  plus  puissants  son- 
verains  helléniques  de  ce  pays  et  un  de  oeox  qui 
liront  dans  Tlnde  les  conquêtes  les  pAos  éten- 
dues. Phitarquenotts  apprend  que  son  règne  Itat 
doux  et  équitable,  et  qu'il  ae  rendit  si  populaire 
parmi  ses  sujets  que  piossBars  villes  de  ses  États 
se  disputèrent  Thoonevr  de  bii  fUre  de  magni- 
fiques ftméraifles  et  voulurent  se  partager  ses 
restes.  Strabon  et  Plntarque  lui  donnent  le  titfe 
de  roi  de  Bactriane;  mais  des  orientalistes  lé- 
cents,  Lassen,  Wilsoo,  pensent  qn*ll  ne  régna 
pas  dans  la  Bactriane  propre,  mais  seulement  an 
sud  do  Paropamisus,ou  Canease  indien.  Suivant 
Strabon  il  étendit  ses  conquêtes  an  delà  del'Hy- 
pants  (  Suttet;)  et  se  rendit  mafire  du  district  de 
Pattalèoe,  à  Vemboochure  de  l'Indns.  L'auteur  do 
Périple  de  ta  mer  Erythrée,  attribué  à  Arrien, 
dit  que  des  monnaies  d'ai^gent  de  Blénandre  et 
d*ApoHodote  circulaient  encore  de  son  temps 
parmi  les  marchands  de  Barygan  (J^oroacA); 
on  en  a  découvert  dans  les  temps  modernes  un 
grand  nombre  au  sud  de  ruindoo  Koosh  et  aussi 
loin  que  le  Jumna.  La  date  du  légiaià  de  Mé- 
nandre est  incertaine.  Y. 

strabon.  XI,  il  —  Platatque.  De  Hep.  Cer.  —  taisen, 
Ceseh.  d.  Baet,  Kân.,  p.  ns,  «te.  ^  wnson,  Arinna, 
p.  lai,  etc.  --  ViBcaatI,  ieamoçmplÊin  Greeqne,  a*  paît., 
cb.  XVII. 

MéMANVMB  le  Proteetor  (npotixioip),  c*està- 
dire  le  /garde  du  œrps,  chroniqueur  grec,  fils 
d'Ë^phratas  de  Byzance,  vivait  sous  le  règne  de 
Temperenr  Maurice,  à  la  fin  du  sixième  siècle 
après  J.-C.  J>ans  un  fragment  conservé  parSui- 
dasi,  lui-même  nous  apprend  qull  avait  un  frère 
nommé  Uérédote,  qui  s'appliquaà  l'étude  des  lois. 
Pour  lui,  dit-U,il  n'aimait  que  les  courses  de  cliar, 
les  danses  eties  pantomimes.  Cependant  avec 
rage  il  devint  désireux  de  jsinstruire.  11  s'occupa 
d'^rd  de.poésie,  puis  de  rhétorique,  et  enfin 
il  conçut  le  prqjet  d'écrire  l'histoire  de  son  temps. 
Il  prit  le  récit  des  événements  au  point  oti  s'ar- 
rêtait Agathias,  à  la  vingt-troisième  année  de 
JufltiflieD^CB  6d8,  jMqo'è  ia  mort  de  Tibère  U,en 
563.  Un  frapnentëtendodonetle  histoireao  trouve 
dans  4es  userait»  ifletëgm)  des  Amèauadeedê 
Constmitm  Porpliyrogénête,  publiés  parnoesebd. 
Suivant  Niebnhr  SI  mérite  la  ooitftaniae  comme 
historien  ;  mais  son  stylo  est  une  mauvaise  imi- 
tation de  celui  d'Agathias.  Le  P.  Labbe  véinn 
prima  le  fragment  de  Ménandre  dans  le  'Ano- 
trepticon  de  Script.  Bifzantinis;  Paris,  1648| 
iQ*fol.  Miebohr  l'a  inséré  à  la  aiillede  Heaippe 
dans  la  collection  t^^rcantine  de  Bonn.  «On  4rowre 
dans  V Anthologie 'Qrec^pse  (v«l.  KIU,|i.  «êy 
édit.  Jaeobs)  nne  éplgrammede  Méuanda  (:1).  T. 

Snldks  au  mot  MavavSpoc.  —  Pabrfelofi,  awmfaam 
Gntea^p.  SIS.  -  Voastaa.  t)e  Hmst*  Oneeh^g.  SN^éOtt. 
WctUrmaoD. 

(1)  Fabrldaa  et  Melneke  dtcnt  (fadirei  écrIvtiBa  ta 
même  noui,  mais  mcioa  ImportanU,  parmi  leaqoeto  oa 
remarque  : 

MiHAimam  de  Laodieée,  rbétew  grée  d'oaettpoipn  m* 
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HBNAP11T8  (Guillaume)',  surnommé  Insu- 
lanus,  érudit  allemand,  né  à  Greyeobrœck  (du- 
ché de  Julien  ),  mort  à  Aix-la-Chapelle,  en  1561. 
Après  avoir  Tisité  presque  toutes  les  universités 
de  l'Europe ,  il  s'adonna  particulièrement  à  l'é- 
tode  de  la  philosophie  à  Padoue.  Il  vécut  ensuite 
longtemps  à  Rome,  dans  la  société  des  savants , 
et  acquit  des  connaissances  en  médecine.  De 
retour  en  Allemagne,  il  devint  prévôt  de  l'église 
de  Saint-Adelbert  à  Aix-la-Chapelle.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Balio  Victus  salubris  ei  sanHalis 
tuendx;  Cologne,  1540,  in-é**;  BAle,  1541, 
in-8<»;  _  Ratio  curandi  Febrim  quartanam; 
BAle,  1641,  in-8"  ;  —  £)tcomitim  Febris  quar- 
tanas;  BAle,  1542,  in-8'';  —  Slatera  calcogra- 
phia,  qua  bona  ipsius  et  mala  simul  appen» 
duntur  et  numerantur;  BAle,  1547,  in-8''; 
réimprimé  à  la  suite  des  Bistoricœ  Observa  Ho- 
ne$^  autre  ouvrage  de  Meoapius,  et  des  Phrases 
historié»  ac  sententix  de  Nicolas  Libumico 
(Cologne,  1617,  in-12),  ainsi  que  dans  les  Mo- 
numenta  typographica  de  Wolf  (1740,  1. 1*'). 

£.  R. 

Foppens,  BM.  Belçiea.  -  Moréri ,  Grand  Dict.  HiU. 
-  Catul.  âe  la  MMéoC*.  Saintê-Cenevléve, 

HÉMABD  ou  MBTRABD  (  Fronçois) ,  érjaéîî 
français, né  en  1570,  à  Stelleowoif,  en  Frise, 
mort  le  ter  mars  1623,  à  Poitiers.  11  était  encore 
jeune  lorsqu'il  vint  à  Poitiers;  après  y  avoir 
professé  les  humanités ,  il  obtint  une  chaire  de 
droit,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Louis  XIII 
lui  accorda  une  pension  de  mille  livres.  On  a  de 
lui  :  Regicidium  detestatum,  quasitum,  prx- 
cautum;  Poitiers,  1610,  in- 8**.  Dans  cet  ou- 
vrage, composé  à  l'occasion  de  'l'assassinat 
d'Henri  IV,  il  établit  une  distinction  singulière 
entre  les  Français  et  les  Gaulois,  et  rattache  à 
ces  derniers  les  Angourooisins,  qu^l  rend  tous  so- 
lidaires du  crime  de  Ravaillac,  leur  compatriote. 
Cette  maladresse  lui  attira  de  violentes  répliques 
de  la  part  de  Paul  Thomas,  de  Villotfeau  et  de 
Victor  de  Thooard  ;  celui-ci  entassa  contre  lui 
injures  sur  injures,  dans  son  Apologia  pro  Fran- 

certatoe,  auteur  d'un  CommsHMn  mr  VAH  (tcxw)) 
dUermogène,  Svr  Ut  Bxertka  (IIpoYU|&vdo|ucnt) 
de  Mlnnclaniis,  et  d'antres  ouvrages  (vof.  Suidas,  au 
mot  MévoevSpoç).  Son  Traité  tur  le  genre  démonUratif 
a  été  publié  pour  la  première  fols  dans  les  Rketoret  Grmci 
d'Aide.  Il  eo  a  paru  une  édition  séparée  :  Menandri  rhe^ 
torit  CommetUarius  de  BneamUa,  ex  reeeMUme  et  eum 
animadMrtkmihui  Â.'H.'L.  Heertn,  Prm^a  eU  corn- 
menUMo  de  MenemdH  rhetorU  vita  et  tariptiâ  Mmut- 
que  wUvena  de  Grmeorum  rkeioriea;  Oœttlogue,  i78S. 
IWals  Ta  inséré  danr  ses  Rketoret  grmcit  L IX. 

MAmaitork  d'Épkite,  auteur  d*an  ouvrage  sur  les  a«- 
tlona  des  rois  ehea  les  Grecs  et  chez  les  bartarei  (ta; 
iç'  Hâaxw  tSv  {te^tXittv  itpdi^tic  icotpà  tôt;  "ËX- 
Xooi  xai  poppdipoK  yivoiuvet;),  fondée  sur  les  histoires 
parUcuUéres  de  chaque  pays.  Josèpbe  (Coitf  Àpfanem, 
1.  19)  ena  dié  un  fkagacnt  considérable,  conoemant 
niran,  rot  de  Tyr.  Ce  Méoaudre  parait  être  le  mène  que 
Mépaodre  de  Pergame,  auteur  dTane  UUtoire  de  la  PM- 
nêeie  (vof .  Vossios.  De  UUt.  GrmeU,  p.  M7,  éd.  Wea- 
termaon.et  C  Mttller,  Fragmêata  Hùtoricorum  Grmeo- 
rum, X,  IV.  p.  MS,  dans  la  BibUothéque  ffreetue  de 
A.  P.  Didot). 


cogallis  (Poitiers,  1610,  iii-8*);  —  De  JurUms 
Bpiscoporum;  Poitiers,  1612,  in-8*;  —  Oro- 
^jones  legitimx;  Poitiers,  1614,  in-8*.  La  pre- 
mière de  ces  dissertations  oratoires  est  consacrée 
à  la  récolte  du  gui  de  chêne  par  les  Dnûdes,  cé- 
rémonie dans  laquelle  l'auteur  voit  le  symbole 
de  la  jurisprudence.  On  doit  encore  à  Ménard 
une  grande  partie  des  Notes  jointes  à  la  Vie  de 
sainte  Radegonde,  publiée  en  1621  par  Ch.  Pi- 
doux.'  P.  L. 

Drem  du  Radier.  HUL  lUtér.  du  PoUou.  -  Da  Aoan» 
TtaMeauilei  Bègeuca,  m. 

HiMABD  (  Claude),  historien  et  émdit  fran- 
çais, né  le  7  décembre  1674,  à  Saumnr,  mort  le 
20  janvier  1652,  auchAteau  d'Ardenne  en  Coné 
(  A^jou  ).  Après  avoir  terminé  son  édœatiODcheE 
les  jésuites  à  Paris,  il  fut  envoyé  àToukMue.on, 
en  étudiant  le  droit,  il  prit  le  goût  des  chroniques 
et  des  vieux  livres.  En  1698  il  se  mari^et  fot 
pourvu  de  la  cliarge  de  lieutenant  de  la  prév6lé 
d'Angers.  Il  ne  s'en  défit  au  bout  de  dix  ans  que 
pour  obéir  plus  librement  à  l'exaltation  de  ses 
sentiments  religieux.  Couchant  sur  la  dure,  vooé 
d'un  culte  particulier  à  la  Vieiige,  en  l'honneur  de 
laquelle  il  portait  de  petites  menottes  d'argent 
comme  signe  de  servitude,  il  partageait  son 
temps  entre  les  pratiques  de  dévotion,  1^  devoirs 
de  charité  et  les  études  historiqoes.  Prêchant 
d'exemple  autant  que  de  parole,  il  ménageait  si 
peu  sa  bourse  qu'il  lui  fallut  vendre  sa  biblio- 
thèque pour  payer  ses  dettes.  11  travailla  k  la  ré- 
forme, si  urgente  à  la  fin  du  seizième  siède,  des 
nombreux  couvents  d'Apjou,  et  fut  Pami  de  Té- 
vêque  Miron;  il  lui  dédia  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, et  plaida  pour  lui  contre  le  chapitre  de 
Saint-Maurice^  qui  prétendait  s*arroger  la  juridic- 
tion temporelle.  Sa  femme  étant  morte  en  1637, 
il  demanda  aussitôt  la  prêtrise,  et  la  reçut  dans 
la  même  année.  Presque  tous  ses  entants  en- 
trèrent en  religion.  Ménard  n'est  pas  un  oompib- 
teor  Tuigsire;  ses  nombreux  écrits  ne  sont  pas 
nourris  de  ceux  de  ses  contemporains  ou  de  ses 
devanciers;  il  avait  recours  aux  sources  authen- 
tiques ;  il  lisait  les  chroniques  et  recherchait  les 
manuscrits;  il  n'est  même  pas  dépourvu  de  cri- 
tique. 11  mérite  d'avoir  été  nommé  par  Ménage 
«  le  premier  historien  de  l'Anjou  ».  On  a  de  lui  :. 
Recherche  et  Advis  sur  le  corps  de  smnt 
Jacques  le  Maieur;  Angers,  1610,  in-8*:  il  y 
soutient,  au  grand  scandale  des  Espapiols,  qoi 
firent  brûler  le  livre  par  la  main  du  bouman,  à 
Saint- Jacques  de  Campostelle,  que  les  reliques- 
du  saint  sont  &  Angers  ; — Sanctt  Augustini  corn- 
ira  secundam  JuUani  responsionem  operis 
imperfecti  lib,  lipriores  nuncpnmmmedUi; 
Paris,  1617,  in-8'',  avec  letraité  De  OtstU  Fe- 
lagiif  dû  même  père;^  Sancti  BienmisiU  Siri^ 
dionensis  lûdiculus  de  Hmresibus  JudMorums» 
PariA,  1617,  in-8*;  ~  ffUtoire  de  saint  UmH 
parJoinville;Pui%,  1617,  in-4*;  —  Mistoire 
de  Bertrand  DuguescUn,  eserite  Fan  1387,€»* 
proie;  Paris,  1618,  in-4«  ;  —  VAsnê  décote ef 
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ion  chariot;  Paris,  1019;  —  VAllianeê  de  la 
crèche  avec  la  croix;  Paris,  16)0;  —  PUHnte 
apologétique  pour  Vévéque  d*Angerti  Angers, 
1625,  iii-8*  :  c'est  l'on  des  quatre  on  cinq  libelles 
bistoriqnes  dirigés  par  Taateor  contre  les  cha- 
noines de  Saint-Mauiice  et  leur  défenseor  Ey&U 
loai—Amphifheatn  Andegaveniis  Diequisitio 
nooantiqua;  Angers,  1637,  pet.  in-4*;  —  Ci- 
vUatis  Andegaventiiod  regiam  de  Rupellana 
Victoria  pompant  Adclamatio;  Angers,  1628, 
in-4";  recaeil  de  pièces  latines  à  Toccasion  de  la 
prise  de  La  RodieUe;  —  Itinerarium  B,  An^ 
tonini  mar^yrlj;  Angers,  1640,  in-4o.  On  a  en- 
core de  Ménard  des  ora^res  considérables  con- 
servées en  mannscrit  à  la  bibliothèque  publique 
d*Angers,  notamùient  Rerum  Andegavensium 
PandectXt  manuscrit  incomplet  comprenant  la 
biographie  et  la  topographie  deTAnjou  avec  159 
pi.;  Chronologie  des  Empereurs  romains 
tTaprès  les  médailles;  Vies  de  quelques  évê- 
ques  d^ Angers,  Un  ouvrage  manuscrit  de  Mé- 
nard, intîlnlé  V Ordre  du  Croissant^  instUuépar 
le  roi  René  dans  la  ville  d^Angers,en  1448, 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  Impériale.       P. 

Jl«nir  de  FÂnJoUf  iUS. 

miMkRnimcolaS'Hugues)f  théologien  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1585,  mort  dans  la  même 
ville,  le  20  janvier  1644.  Son  père,  Nicolas  Mé- 
nard, secrétaire  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
mourut  président  de  la  cour  des  Monnaies.  Ayant 
achevé  ses  études  an  collège  du  Cardinal  Le 
Moine,  Hugues  Ménard  prit  l'habit  de  bénédictin 
au  monastère  de  Safait-Oenis,  le  3  février  1608. 
Il  s'exerça  d'abord  à  la  prédication,  et  obtint  de 
grands  succès  dans  les  principales  chaires  de 
Paris.  Trouvant  ensuite  qu'il  y  avait  trop  de  re- 
lâchement dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  il  se 
rendit  à  Verduntsu  monastère  réformé  de  Saint- 
Vanne.  Il  enseigna  plus  tard  la  rhétorique  à 
Cluni,  et  vint  ensuite  à  Saint-Germain-des*Prés, 
où  II  tennina  sa  laborieuse  carrière.  On  a  de 
lui  :  Martgrologium  SS.  ord.  S.  Benedicti; 
Paris,  1629,  in-8*  :  ouvrage  que  l'on  cite  encore; 
—  Concordia  Begularum^  auctore  5.  Bene- 
dicto,  Anianm  abbate,  avec  des  notes  et  de 
savantes  observations;  Paris,  1628,  m-4*;  — 
IX  Gregorii  papse^  eognomento  Magni,  lÀber 
Sacramenlorum;  Paris,  1642,  in-4%  publié  d'a- 
près un  manuscrit  de  saint  Éloi  de  Corbie;  ^ 
De  unieo  Dionysio,  Areopagitica  Athenarum 
et  Parisiorum  episcopo;  Paris,  1643,  in-8% 
contre  le  chanoine  de  Launoy;  ^  S.  Barnabx, 
apoêtolif  Spistola  catholica;  Paris,  1645, 
in-40;  épitre  tirée  par  H.  Ménard  d'un  manus- 
crit de  Corhie,  et  publiée  après  sa  mort  par  les 
soins  de  Luc  d*Acliery.  B.  H. 

Nlcéron .  Mémoire»,  XXII.  -  ElUct  Dapln,  BIèL  4ês 
jiuL  McUf.  du  diT-ieptUm»  iléeU.  -  BUi.  lUt.  d9  la 
C€mg*dê  failli- JVatir,  p.  is. 

M^.VAftD  (Pierre),  littérateur  français,  né 
en  1606,  è  Tours,  où  il  est  mort,  en  1701.  Avo- 
cat au  pariement  de  Paris,  sa  grande  habileté 


dans  les  aflaires  le  At  souvent  employer  par  des 
personnes  du  premier  rang,  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  entre  autres,  auquel  il  témoigna 
beaucoup  d'attachement  pendant  sa  longue  dé- 
tention à  la  Bastille  (1).  Après  avoir  amassé 
une  grande  fortune,  il  revint  à  Tours,  et  passa 
plus  de  quarante  années  dans  une  application 
Gontiouelle  à  Tétude*  On  a  de  lui  :  L'Académie 
det  Princes;  Paris,  2*  édit.,  1678,  in-12;  — 
La  nouvelle  Science  des  temps,  ou  moyen  de 
concilier  les  chronologies;  Paris,  1675,  in-12; 
—  Elogium  Gabr.-Mich.  de  La  Roche-Mail» 
lel,  dans  la  Biblioth,  des  Coutumes;  —  Vita 
B.  Martini  et  Gregorii  Tïironensis  Chronolo- 
giOf  cum  notis,  imprimées  dans  VEcclesia  Tu- 
ronensis  de  Maan ,  sous  le  nom  latinisé  de  Pe- 
(rus  Menander.  Parmi  les  nombreux  manus- 
crits qu'il  a  laissés,  on  remarque  les  Vies  des 
Philosophes  grecs,  un  Exposé  de  la  Philoso- 
phie de  Pythagore,  une  partie  de  V Anthologie 
grecque  trad.  en  vers  latins,  et  un  livre  d'iS^- 
pigrammes  latines,  P.  L. 

Mémoira  de  Trd9omx,  Jamr.  et  férr.  ITM. 

mI^habd  (Jean  de  LaNob),  prêtre  français, 
né  le  23  septembre  1650,  à  Nantes,  où  il  est 
mort,  le  15  avril  17 17.  Reçu  avocat  au  parlo- 
ment  de  Paris,  il  plaida  avec  succès  à  Nantes. 
Des  scrupules  de  conscience  le  dégoûtèrent  de 
sa  profession,  et  il  entra,  en  1675,  au  séminaire 
de  SainUMagloire,  où  il  étudia  la  théologie  sous 
le  P.  Thomassin.  U  reçut  les  ordres  à  Paris,  et 
retourna  dans  sa  ville  natale  ;  il  reftisa  un  ca- 
nonicat  à  la  Sainte-Chapelle,  et  tomba  malade 
parce  que  le  cardinal  de  Noailles  l'avait  proposé 
à  l'évéché  de  Saint-Pol  de  Léon  :  il  se  conten- 
tait de  son  patrimoine,  dont  il  distribuait  la  plus 
grande  partie  aux  pauvres.  Nommé  directeur  du 
séminaire  de  Nantes,  il  exerça  avec  honneur 
ces  fonctions  pendant  plus  de  trente  ans.  Il  est 
auteur  d'un  Catéchisme  (Nantes,  1695, in-8''), 
qui  a  été  approuvé  par  plusieurs  prélats.  Ce 
prêtre,  qui  mourut  avec  une  réputation  de  sain- 
teté, rendit  de  grands  services  à  son  diocèse  et 
contribua  à  l'établissement  d'une  maison  pour 
les  filles  repenties.  Sa  mémoire  devint  pendant 
quelque  temps  l'objet  d'une  sorte  de  culte,  et 
son  tombeau  fut,  dit-on,  témoin  de  miracles  et 
de  guérisons  extraordinaires.  P.  L. 

Goarmeaaz  (Abbé).  Pie  de  M.  de  La  fToê  Ménard, 
vrétre,-  Braielkt,  IT84,  iD-tf.  -  P.  Levot,  Bioçr,  Bre- 
iaime.  —  Trcavaos,  f'Ut  dêe  SûinU  de  Bretagne,  V. 

MésABD  (Léon),  antiquaire  français,  né  le 
12  septembre  1706,  àTarascon,  mort  le  l*' oc- 
tobre I767,à  Paris.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  au  collège  des  jésuites  à  Lyon ,  Il  prit  à 
Toulouse  ses  degrés  en  droit,  et  succéda  à  son 


(1)  u  aTitt  oomyoté  avec  les  nont  de  PrançéU  de  Bm^ 
tomjAerre  ranafranine  :  France,  je  ion  de  Ma  jMitM/ 
U  co  fit  on  MDDet,  qo'll  réduisit  à  ces  qaatre  ven  : 

Enfln,  sor  rarrière-salioD ,  l 

ta  fortoDC  d'Armand  sTaeeorde  iTce  la  r'-^^" 
FMnee .  Je  sors  de  aa  prisoo, 
QaaDd  aoB  àBw  sort  de  la  sleaae. 


915 

père  dans  la  charge  de  conseiller  an  préaMial  de 
Ntmefl.  Depais  1744  il  réaida  |iresqDeedntiirael- 
lement  à  Paris,  où  il  avait  été  déjwté  poarles 
aflahres  de  sa  compagnie.  Livré  tout  entier  à  In 
êdence  de  l'histoire  et  des  antiquités.  Il  se  tK 
connaître  par  une  bonne  BisMrt  dtsÉviquei 
de  NifMs,  dont  le  snccès  lai  onvrit,  en  T749, 
les  portes  de  l'Académie  des  Inscriptions,  n  fut 
aassi  membre  des  Académies  de  Lyon  et  de 
Marseille.  En  1762  il  se  rendit  à  Avignon,  et, 
sur  rinvitation  expresse  des  magistrats,  il  s'oc- 
capa  pendant  deux  années  de  rassembler  les 
roatérianx  nécessaires  à  une  histoire  de  cette 
ville;  mais  la  maladie  de  langueur  dont  il  était 
atteint  ne  loi  permit  pas  de  publier  ce  Insvalf. 
On  a  de  Ménard  :  Histoire  des  Évéques  de 
fdmes;  La  Haye  (Lyon),  1737,  2  vol.  in- 13, 
refondue  dans  Y  Histoire  de  cette  ville;  —  Les 
Amours  de  Callistfiène  et  de  Charictée,  his- 
toire grecque  (anonyme);  La  Haye  (Paris), 
1740, 1753,in*12;  réimpr.  en  iTes,  sons  le  titre 
de  Callisthènet  ou  le  modèle  de  Vammtr  et 
de  V amitié,  et  avec  le  nom  de  rauteur;  te  su- 
jet de  ce  roman  est  tiré  de  Plntarqut»;  •—  'Mceurs 
et  Usages  des  Grecs rtjoa,  1743,  in-f2.  Cet 
««▼rage,  dit  Le  Beau,  «  est  plein  d'une  érudition 
très-curiease.  Il  ftit  lu  avidement,  et  donna  lieu 
k  Lefèvre  de  Morsans  d'en  composer  un  jnred 
anr  les  Romains.  On  lit  avec  plaisir  ces  deux 
livres,  qui  nous  rendent,  pour  ainsi  dire,  présents 
an  sein  d'Athènes  et  de  Rome  »  ;  —  Histoire 
tivile,  ecclésiastique  et  littéraire  de  la  ville 
de  Nîmes,  avec  des  notes  et  les  preuves; 
Paris,  1750-1758,  7  vol.  in-4<',  avec  fig.  On  ne 
peut  reprocher  à  ce  savant  travail  qu'une  exces- 
sive proUxité.  Il  en  a  paru  un  AMgé  continué 
jusqu'en  1790;  Rftnes,  1831-1833,  3  volvhi-8*; 
—  Réfutation  du  sentimoit  de  Voltaire  qui 
traite  <f  *  a  ouvrage  supposé  »  le  Testament  du 
cardinal  de  Richelieu  (  anonyme  )  ;  1 750,  in  - 1 2 . 
Foocemagne  se  joignit  à  Ménard  poor  soutenir 
llRtthenticIté  d'un  écrit  que  Voltaire  persista  à 
déclarer  apocryphe;  ~  Pièces  fugitives  pour 
servir  t  l'histoire  de  PYance,  avec  des  notes 
hittoriques  et  géographiques;  Paris,  1759, 
3  vol.  in-4*.  Ce  recueil  estimé,  publié  en  société 
avec  le  marquis  d'Aubais,  contient  un  grvnd 
nombre  de  recherches  sur  les  personnes,  les 
lieux,  les  dates,  etc.,  depuis  1546  jusqu'en  1653; 
-^  Vie  de  FléeMer,  à  la  46te  d'une  éditîM 
qiftl  m  dnnnéetdea  IBmww  de  œ  psélat,  et  dont 
lei.  1«  aenl  arpaiu  (176..,  in*4*).  Mteani  eet 
enoDroAutear  de  plosienrs'disaeitaltons  qui  ont 
m  hupriménadans  les  Mémoires  de  V Académie 
destinserfptioms^  antre  ntras:  Sur  Vàre  de 
Trioimphedelavilled'OrangeÇXXyt,  1759);— 
Sur  Vùrlgine  ëê  la  Luuirt  de  eéimrqm  (XXX, 
1764  )  ;  -~  Sfir  la  PoêttUm^  VOrtgine  tt  les  an- 
ciens Monuments  d'une  ville  de  la  Gaule 
Narbosmake  appelée  Glaaum  Livii^  ^  Sur 
quelques  anciens  Monmmënts'du  cmnêai  Fe- 
naiJ«in(XXXlI,  n«8).  P.  L. 
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MBffABOLA  (  Cristofano),  pemtre  de  Técoie 
vénitienne,  né  à  Yioence,  vers  le  nûlieo  du  sei- 
zième siècle,  vivait  encore  en  1727.  Il  fut  élève 
de  G.-B.  Valpato,  mais  prit  surtout  poor  mo- 
dèle Giulio  Carpioni.  Il  a  beaucoup  travaillé  à 
Vicence,  dont  II  rem^it  les  i^gliaes  de  taUeaax, 
dont  les  principaux  sont  :  Jfoise  sauvé  des 
eaux^  La  Multiplication  des  pains^  P Adora- 
tion des  bergers^  Le  Jugement  dernier,  une 
Madeleine,  La  BésurrectUm  de  Lazare,  tic. 
E.J 
Melehlort,  rite  dtT  Pttort  rmuU.  - 
Mosca ,  Ptttmn  «  Seottrn^  dU  flemua. 

MéHABT  (Quentin),  pHétet  'fnmçaiB,  né  à 
Fia  Vigny -(diocèse  d'Autmi),  mort  dans  le  châ- 
teau de  Gy,  le  18  décembre  1462.  n  avait  été 
d'abord  trésorier  deia  Sainte-Chapelle  de  DQob, 
prévôt  de  Saint-Omer,  conseiller  du  duc  Phi- 
lippe de  Bourgogne  et  son  ambassadeur  près 
des  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Gennanie. 
Les  lettres  du  pape  Eugène  IV,  qui  relevèrent 
ensuite  sur  le  siège  métropolitain  de  Besançon, 
portent  la  date  du  18  septembre  1499  (1).  R  fit 
son  entfée  dans  oette  ville  le  t«r  M«t  4M0.  U 
n'y  avait'paade  royanme^ao  de  vépubiiquadoBC 
l'adminiatration  fUt  alors  phis  diftelle  que  oeHe 
de  régltse  de  Besançon.  L^archftvêqaaiie  pré- 
tendait, en  *veHQ  d'anciens  tities,  sei^eBr  tem- 
poral de  la  ville  ;  maiB^es  aitoysnaeotejlaiqit 
ces  titres ,  ce  droit  prétendu ,  *6t  e^larvegcaient 
une  entière  liberté ,  qu'Us  nliésItaieot'paB  à  dé- 
fendre de  toutes 'manlènes,  mêaie  l'épiée  et  la 
torche  à  la  main;  de  teNe  sorte  qnWrtre  l'ar- 
chevêque et  ses  admhMrés  la  guerre  était  per- 
rasnente.  Quenthi  Ménatt  venait  de  prendie 
possession  de  son  siège ,  quand  'san  procuicar 
arrête  un  cttoyen  qu'il  accuse  dliéréaie,  et  le 
fait  condanmer  par  4e  juge  eoifésiastîqQe.  Les 
citoyens  déclarent  que  oe  crime  d'hérésie  n'eiit 
qu'un  frivole  prétexte,  et  vont  au  palaîs  de 
l'archevêque  porter  «me  plahite  qo?  a  le  ton  de 
la  menace.  Celui-ci ,  Ibrdé  4e  céder,  HInie  la 
conduite  de  mm  procureur  et  rend  à  la  liberté 
l'hérétique  condamné.  Bienlin«¥lèv«at  «Paaftres 
tumultes.  Sur  les  hauteurs  deBrégOle  rarefae- 
vêqne  possédait  tm  dUtean^fert,  qui  domAaait 
la  ville  de  Besançon  et  nnqaiétait.  Vh  prétexte 
s'étant  offert,  fei  citoyens  «e  rendent  à  Brégifie 
et  démolissent  de  fond  en  cdtnble  non^^senleBsent 
le  château,  mais  encore  les  maisons  adjaeeales. 
Ménart  se  plaint  à  mn  tour;  mais  on  ne  réeonle 
guère.  Il  se  retire  ators  en  -son  château  de  Gy, 
avec  tonte  sa  cmir,  et  lance  contre  la  ville  aae 


<l>  OM»  ewltia-w  u  ta  appelé  jitrakatBmHi  attett 
M4rnl«  Um  vt^vomr  i  J^nt,  tUÊÊat  H  à  «%iitoc»aM 
riens  qoe  pour  dcTcnlr  trebeTèque  de  aiiin—  U  «« 
•teDdouflé  l'éféebé  d'Arru:  ee  ^a^  p'ctt  pas 
Qtttlqar  fempt  auiparitim,  ao  moli  d«  maf%  lias,  des 


MÉMit  9»  goaTcracmaal  de  régllae  d*âRaa{  i 
vatt  pas  accepté  ce  f 


kUira. 
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sentenee  dlnterdit.  Nous  sommes  an  mfHeo  du 
qiifinième  siècle.  La  Tûi  des  Tieux  âges  s'en  Ta  : 
la  Ibi  do  monde  nooTeaa'  l'exile  des  eoiMCieiioes. 
Les  cHoyeos  de  Beseoçen  sabfront  sau  trap 
mormorer  la  peine  qne  leor  inflige  le  ressenti- 
ment  de  l'arehevèque;  ils  ne  se  somnettront  pas 
ponr  obtenir  le  retrait  d*un  interdit.  Ménart  se 
rend  à  Rome,  intoqne  l'aotorité  dn  pape,  et  le 
pape  charge  de  raflaire  nn  cardinal,  qui  fcggfwt 
même  la  sentence  Tendue  contre  les  rebelles. 
Mais  ces  rebelles  transportent  la  came  devant 
le  tribunal  de  rempeieor,  et  celui  ci  envoie 
suceessiTemeilt  ^  Besançon  plusieurs  de  ses  con- 
seillers, Didier  de  Montrai,  Hartong  de  Oappel, 
qui  déclarent  à  teur'toor  Quentin  Ménart  atteint 
et  conTaincn  de  rébellion.  Eolto,  en  f490,  au  ' 
mois  d*aTril,  ce  grand  procès  se  termine,  et  Mé-  ' 
nart  en  soft  vainqueur.  Le  château  de'^régnie,  ' 
détruit  par  fh  nmlveHIanee,  fut  renmstmit  aut 
frais  des  citoyens.  Ce  fugement  rendu,  l'airsfae-  ' 
vAque  de  Besançon  rentra  dans  sa  ville  et  dans 
son  pnlais  :  mais  11  n*y  fit  pas  un  long  s^onr; 
il  n'y  aurait  pu  vivre  en  sûreté.       B.  H. 

DDDOd,  HUt.  de  rtgUu  d«  Besançon,  1. 1.  -  L'abbé  Ri- 
chard. Hîtt  deiiHoc.  de  Bêiançon  et  de  StAnt'Cîamie. 


\  (Miivotc),  affranchi  dn  grand  Pompée 
et  Neotenant  de  Seltns  Pompée,  mott  en  35 
avant  J.-C.  (Appien  rïippelle  Ménodore,  nom 
qiiMI  prit  peut-être  après  son  anVanehissement). 
En  4(ysettu]^Ponipée,  alors-allié  d*Antoine  contre 
OCtavp.envoyalMeoas  prendre  possession  de  nie 
de  Sardaigne,  qui  fut  Mentêt  reprise  par  Hele- 
nus,  afThinchi  d'Ostave.  La  même  année  il  reçut 
le  commandement  d'une  flotte  dirigée  contre 
Octave  et  Antoine,  qui  menaient  de  se  réconci- 
lier, îl  se  oimduisit  avec  iMbllété  et  vigueur; 
mais  il  dierdia  à  so  rapprocher  d'Octave  en 
lui  renvoyant  sans  rançon  Hetenas  et  d'autres 
prisonniers.  Cependant,  Tannée  rairadte,  II  es- 
saya vainement  de  dissuader  son  mettre  de  con- 
clure la  patx,  et  dans  la  célèbre  entrevue  t^  les 
deux  triumvirs  se  réunirent  sur  le  Yalsseau  de 
Pompée  on  cap  de  Miaène,  il  conseilla  à  Sextus 
de  couper  le  cAMe  qui  rattachait  le  lavire  au 
rivage,  de  gagner  la  haute  mer  et  de  se  dédire 
de  ses  deux  rivaux.  Pompée  rejeta  cette  propo- 
sition, et  ne  tarda  pas  à  concevoir  de  graves 
soupçons  au  sujet  de  la  fidélité  de  son  lleote- 
nait.  Il  le  manda  pour  lui  faire  rendre  des 
comptes.  Menas  mit  à  mort  les  messagers,  et 
passa  avec  toute  sa  flotte  du  cOté  d'Octave,  qui 
lui  en  laissa  le  commandement,  mais  le  plaça 
sous  tes  ordres  de  Calvisins  Sabinus  (38  avant 
J.^C).  Lorsque  les  hostilités  éclatèrent  de  non-  i 
veau  entre  Sextus  Pompée  et  Octave,  en  36,  Me- 
nas, mécontent  de  la  position  inférieure  qui  lui  , 
était  faite,  revint  à  son  ancien  mettre.  Il  semble  • 
qall  ne  prit  ce  parti  que  pour  se  faire  payer 
plus  cher  une  nouvelle  défection;  car  II  ne  tai'da 
pas  à  ramener  ses  vaisseaux  à  Octave.  Estimé 
pour  ses  talents  et  méprisé  pour  ses  trahisons,  . 


trailé  avec  une  considération  apparedte  par  un 
prhice  qui  se  déftait  de  lui,  il  suivit  Octave  dans 
une  etpéditfcm  au  nord-eSt  de  l'Adriatique,  et 
périt  au  siège  de  Siscia.  B'api^'lesanclens  sco- 
liastes  d'Horace,  Menas  est  le  personnage  attaqué 
dans  la  quatrième  épode  du  poète.  Ce  point  a 
été  contrasté  par  des  critiques  modernes;  'mats 
en  l'absence  de  preuves  contraires,  il  reste  au 
moins  vraisemblable.  Y. 

Dto»CHMlM,  XCVIII.SS,Se-èS,«l-«S.'8%;?ELlX,>l,r. 
*-  Applm,  Bêim  eto»^  v«S6^S9,  ss,  iss,  tsi.  *-  'ftotif^w, 
^lUnnkui  M.  -  VeUeiiM  ftilerculiw.  11,  TS.  TI.  -  Djer, 
ClattiearMuseum,  1. 11. 

mkuchirop  (  Alexandre  -  Daniloviteh^ 
prince),  célèbre  homme  d'État  russe,  né  le  ê  no- 
vembre 1670,  mort  en  Sibérie,  le  12  octobre 
1729. 11  était  Bis  d'un  pâtisc^ier.  Grâce  4  une  phy- 
sionomie intelligente ,  il  entra  au  service  de  .Le- 
fort,  puis  à  celui  de  Pien«l«r,  qui  s'attachait  sur- 
tout aux  figures;  il  an  fit  son  denchtchik  (1),  et 
le  plaça  ensuite  dans  cette  fameuse  compagnie 
habillée  à  l'allemande  créée  par  Lefort,  etqulfut 
le  noyau  de  l'armée  russe.  Ses  fonctions  obli- 
geaient le  jeune  Menchikof  à  ne  quitter  son 
souverain  ni  jour  ni  nuit,  et  à  l'accompagner 
dans  toutes  ses  excuraions;  il  s'y  montra  valet 
assidu  et  enragé  de  l'être  :  doué  d'une  grande 
sagacité ,  il  s'aperçut  promptemeot  de  la  fortune 
qu'il  pourrait  faire  en  se  pliaut  aux  emporte- 
ments de  son  maître  et  à  la  nécessité  qu'il  par- 
tageait avec  tous  les  despotes  d'être  entouré  d'es- 
pioos  et  de  dénonciateurs  infimes.  Son  nom  se 
rencontre  pour  la  première  fois  dans  les  mé- 
moires du  temps  à  l'occasion  de  la  répression 
des  strelitz.  Devenu  sergent  dans  le  régiment 
de  Préobrajenski  (1698),  il  fut  chargéil'achever 
4  coups  de  fusil  leur  agonie  (2).  Courtisan  ac- 
compli, il  se  conduisit  si  adroitement  qu'il  hé- 
rita, à  la  mort  de  Lefort  (1699),  de  tontes  les 
bonnes  grâces  que  le  tsar  prodiguait  4  ce  Ge- 
nevois, et  fut  dès  lore  son  premier  favori  en 
titre.  La  part  qu'il  prit,  le  12  octobre  1702,  à  la 
prise  de  Motembourg  (aujourd'hui  Schllissel- 
bourg)  lui  valut  le  commandement  de  cette 
place  ;  celle  qu'il  eut,  en  1703,  dauf^  les  succèK  de 
rempereur,qui  s'empara  lui-même  de  plusieura 
bâtiments  suédois  à  l'embouchure  de  la  Neva, 
lui  mérita  le  cordon  de  Saint-André.  En  1704« 
Dorpat  et  Narva  étant  tombés  entre  les  mains 
de  ses  soklats  aguerris ,  Menchikof  fut  nommé 
général  gouverneur  de  toutes  les  places  conquises 
sur  Tennemi.  Le  19  octobre  1706,  il  remporta 
une  vicloire  complète  sur  les  Suédois  à  Kalich 
en  Pologne.  Il  était  déjà  comte  du  Saint-Empire 
romain  (3)  ;  à  la  suite  de  ce  beau  fait  d'armes, 
Joseph  l«r  loi  envoya  le  diplôme  de  prince,  et 
bientôt  après  (30.  mai  1707)  Pierre  I»  le  i 


fDMlMeMraia  -fieiit  dire 
ntU  eelte  tltoaUaa  aomsp««Stlt  tlon  A  c«ilt  a^Mc  é» 
ctmp. 

m  2a»WlfJMia6ottilltevo  (Méinoirei  tfe  Jrtlaboojtkl); 
l6St-i7M,  publie*  à  Saint- l>èter»boiirg  cd  iSio  par  D.  Ja- 
zlkof. 

(8)  n  eat  le  premier  qolalt  porté  ce  Utre  en  Ruaaie. 
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prince  de  Tempîre  russe  avec  le  titre  d^Altesser 
qui  est  encore  porté  par  ses  descendants.  Le 
27  septembre  1708,  il  aida  grandement  Pierre  à 
mettre  en  déroute  à  Lesnoi  le  général  Lœvenhaopt, 
et  obvia  aux  conséquences  que  pouvait  avoir  la 
Iraliison  de  Mazepa  en  brûlant  Batourin,  où  cet 
attaman  avait  amassé,  avec  ses  trésors,  de  vastes 
magasins  de  provisions  de  bouche  et  d'artillerie. 
Mais  c'est  surtout  à  la  journée  de  Poltava 
(27  juin  1709)  queMenchikofmontra  beaucoup  de 
▼aleur  et  de  capacité.  Après  un  premier  échec, 
les  Suédois  s'étaient  reculés  dans  un  bois,  et  s'y 
ralliaient  pour  fondre  tous  ensemble  avec  une 
vigueur  nouvelle  sur  les  retranchements  russes. 
Menchikof  prévint  leur  dessein  :  par  une  ma- 
DGMivre  habile,  il  empêcha  la  jonction  de  Schlip- 
penbach,  tailla  en  pièces  les  troupes  de  ce  gé- 
néral, et  le  lit  lui-même  prisonnier.  «  Si  Men- 
zikofT,  remarque  Voltaire,  fit  cette  manoeuvre 
de  lui-même ,  la  Russie  lui  dut  son  salut  :  si  le 
Gzar  l'ordonna,  il  était  un  digne  adversaire  de 
Charles  :yi  (1).  »  Le  tzar  l'en  récompensa  par  le 
bê^n  de  feld-maréchal.  Kn  1710,  Menchikof  fit 
le  siège  de  Riga  $  en  1711  il  occupa  laCourlande, 
et  en  1712  la  Poméranie;  en  1713  il  contrihua  à 
la  prise  de  Teningen  et  à  la  défaite  de  Steinbeck, 
qui  allait  rejoindre  Charles  XII  à  Bender  ;  enfin, 
il  termina  sa  carrière  militaire  -en  prenant,  le 
12  septembre  de  la  même  année,  Stettin,  qu'il 
donna  en  séquestre  au  roi  de  Prusse  et  à  la 
cour  de  Holstein.  Sa  carrière  politique  est  bien 
moins  digne  de  louange.  Gouverneur  général  de 
Saint-Pétersbourg ,  chef  de  radministratioil  des 
affaires  de  tout  l'empire  durant  les  absences  fré- 
•quentes  du  tzar,  il  profita  de  son  élévation  pour 
augmenter  frauduleusement  ses  biens,  déjà  con- 
^dérables,  et  ses  malversation»  devinrent  si 
exorbitantes  que  Pierre  en  eut  connaissance  et  le 
fit  mettre  en  jugement.  Ses  juges,  qui  étaient  ses 
tivaux,  étaient  d'avis  de  le  condamner  à  mort. 
Pierre  se  contenta,  en  Thumiliant,  de  lui  mfliger 
une  amende,  et  continuée  lui  témoigner  une  sin- 
gulière bienveillance  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Menchikof  prévoyait  que  ce  dernier  jour  du 
tzar  derait  être  accéléré  par  ses  habitudes  de 
déhanche;  il  songeait  à  jouer  un  rôle  dans  le 
drame  qui  se  préparait. 

Pierre,  qui  avait  aboli  toutes  les  vieilles  tra- 
ditions de  la  monarchie  russe,  s'était  arrogé  le 
droit  de  choisir  son  successeur,  et  à  la  place  de 
son  petit-fils,  il  avait  désigné  Catherine,  sa 
femme.  Menchikof  ambitionnait  de  gouverner  la 
Russie  sous  le  nom  de  son  ancienne  obligée,  et 
son  parti  était  le  plus  fort,  en  ce  sens  qu'il  tenait 
par  son  r^ng  militaire  toute  l'année,  générale- 
ment composée  d'officiers  étrangers,  et  Pavait 
préparée  de  longue  main  à  agir,  dans  un  moment 
donné,  d'après  ses  vues.  Les  partisans  du  grand* 
duc  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux.  Les  uns 
vonlident  profiter  de  la  minorité  dn  souverain 

(t)  UisMr§  de  CkarUi  XI F,  l  iv. 


pour  établir  une  monarchie  tempérée  ;  d'antres 
voulaient  jeter  Catherine  avec  ses  filles  dans  on 
couvent  et  faire  rentrer  la  noblesse  dans  ses 
antiques  privii^es.  Tandis  que  les  GalH^n,  les 
Troubetzkoi  et  les  Dolgorouki  disentaient,  le 
27  janvier  1725,  sur  les  bases  du  gouvernement 
libéral  à  créer  et  se  disputaient  peot-être  les 
charges  à  distribuer  le  général  Jagpnchinaki 
les  quitta  furtivement  pour  aller  réveiller  le 
ministre  «de  Holstein,  le  comte  Bassevfitz ,  et 
l'avertir  de  songer  à  sa  sécurité  s*il  ne  voulait 
pas  être  pendu  le  lendemain  sur',  la  même 
potence  que  Menchikof.  A  demi*vêtn,  Bas- 
sevritz  se  précipita  ao  palais,  et  entraîna  de  force 
l'impératrice  hors  de  la  chambre  du  moribond,  en 
lui  disant  :  «  La  présence  de  Votre  Mijesté  est 
désormais  inutile  id,  et  nous  ne  pouvons  rien 
faire  sans  vous;  votre  époux  a  mis  une  couronne 
sur  votre  tête  pour  que  vous  régniez,  et  noa 
pour  que  vous  versiez  des  larmes.  •  Catherine 
confia  la  garde  du  tzar  agonisant  à  Théophane» 
archevêque  de  Pskof,  et,  rassemblant  les  digni- 
taires qui  se  trouvaient  en  ce  moment  an  palais, 
elle  leur  promit  à  tous  mille  grftces  ei  mille  ré- 
compenses. Mendiikof  ne  perdit  pas  un  ins- 
tant pour  donner  le  mot  d*ofdre  à  ses  nombieax 
affidés;  il  transporta  le  trésor  de  lacooronne 
à  la  forteresse,  dont  le  commandant.  Allemand, 
lui  était  dévoué,  puis  dressa  la  liste  des  fhveon 
et  des  proscriptions  sur  lesquelles  le  fntnr  règne 
devait  s'élever.  Le  lendemain,  28  janvier,  Pierre 
n'était  plus.  Aussitôt  les  sénateurs  acooamreBl 
au  palais.  Bassewitz  en  était  maître  et  faisait 
battre  les  tambours  aux  champs.  Précédée  par 
Menchikof,  soutenue  par  le  duc  de  Holstein,  Ca- 
therine se  présenta  an  sénat  avec  ces  paroles  : 
«  Faisant  trêve  à  ma  douleur,  je  viens  dissiper  l'in- 
quiétude dans  laquelle  vous  devez  vous  trouver. 
Je  vous  déclare  que,  conformément  aux  inten- 
tions de  mon  époux,  je  suis  prête  à  consacrer 
ma  vie  à  l'administration  péniUe  du  gouverne- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  me  rén- 
nir  à  lui  dans  la  vie  étemelle.  Si  le  grand-doc 
veut  profiter  de  mes  instructions,  je  poorrai 
avoir  la  consolatton  dans  mon  douloureux  tco- 
vage  de  vous  préparer  un  souverain  digne  dn 
nom  et  du  sang  de  celui  que  vous  venez  de 
perdre,  »  Menchikof  prit  la  parole  pour  tous  ;  il 
répondit  à  son  andenne  maltresse  «  que  les  dr- 
conslances  étaient  si  graves,  qu'elles  exigeaient 
nue  mûre  considération,  qu'ils  demandaient 
la  permission  d'en  délibérer  librement  pour  ne 
pas  encourir  le  bl&nilè  de  la  nation  et  de  la  pos- 
térité. »  LUmpératrice  loi  répliqua  humblement  ; 
que,  «  plaçant  le  bien  de  l'État  avant  son  avantage, 
elle  ne  redoutait  pas  leur  jugement  équitable; 
que  non-seulement  die  les  autorisait  à  se  saisir 
de  cette  affaire,  mais  encore  leur  enjoignait  de 
la  résoudre  avec  maturité,  leur  promettant  d'n- 
vance  de  n'agir  que  d'après  leur  décision.  » 

Le  sénat  réuni  en  un  simulacre  de  conseil 
dans  une  salle  d'où  on  pouvait  entendre  les  cris 
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Miariét  de  la  fovie  en  fiiTear  de  Catherine , 
Menchikof  onvrit  la  séance  en  demandant  au 
aecrétaire  d'État  Makarof  si  remperear  arait 
laissé  par  écrit  ses  dernières  Toiontés.  Makarof 
ayant  répondu  négatiTenient ,  quelques  membres 
Toolnrent  présenter  leurs  opinions;  aidé  par 
rarcbefèqoeThéopbane,  Menehikof  soutint  qu'il 
était  bien  évident  que  llntenlion  de  l'empereur 
en  faisant  couronner  son  épouse  était  de  l'appeler 
à  lui  succéder,  et  mit  un  terme  à  la  discussion  qui 
commençait,  en  s'écriant  :  «  Tîtc  notre  auguste 
impératrice  Catherine!  »  Et  là-desos  il  alla  lui 
dire  an  nom  de  tous  :  «  Nous  te  reconnaissons 
pour  notre  gracieuse  souTeralne  et  te  consacrons 
nos  biens  et  nos  existences!  »  Puis,  la  menant 
à  un  balcon,  il  la  présenta  à  l'armée  en  jetant 
dans  les  rangs  des  soldats,  qui  n'étaient  pas  à 
jeun,  des  poignées  de  monnaie  pour  stimuler 
leur  enthousiasme.  Pendant  ce  temps,  dans  une 
autre  salle  du  palais,  le  parti  opposé  discutait 
sur  ce  qu'il  aurait  dû  faire  la  Teille.  Menchikof 
«t  Bontourlln  enfoncèrent  les  portes  de  cette 
salle  et  déclarèrent  au  conciliabule  intimidé  que 
Catherine  était  élue  impératrice  de  toutes  les 
Russies.  Pris  au  dépoorru,  comme  le  sont  ha- 
bituellement les  honnêtes  gens  pour  qui  tous 
les  moyens  ne  sont  pas  bons,  tous  fléchirent. 

Tftnt  que  la  Russie  eut  la  honte  de  subir  une 
Polonaise  sans  nom  et  sans  mœurs  sur  le  trône, 
c'est  Menchikof  qui  en  fut  réellement  le  seigneur 
et  le  souverain ,  et  dans  cette  surprenante  posi- 
tion il  ne  montra  qu'une  ambition  et  une  cupidité 
forcenées,  qui  n'étaient  retenues  par  aucunes 
bornes  :  il  doubla  sa  fortune,  qui  était  déjà  de  cin- 
quante mille  paysans  ;  il  Tint  à  bout  d'empêcher 
la  Courlande  de  se  donner  à  Maurice  de  Saxe, 
depuis  maréchal  de  France,  mais  il  ne  réussit 
pas  à  se  faire  élire  à  sa  place.  L'sTénement  au  trône 
de  Pierre  II  (6  mai  1727)  ne  fit  qu'accroître 
sa  puissance  avec  l'audace  de  ses  projets.  D'a- 
bord mettre  absolu  de  ce  jeune  prince  et  gonflé 
de  lui-même,  il  le  força  à  se  fiancer  avec  sa 
fille  et  de  lui  promettre  pour  son  fils  la  main 
de  sa  sceur,  la  grande-duchesse  Nathalie  ;  mais 
il  eut  beau  frapper  indignement  tout  ce  qui  s'op- 
iv>sait  à  ses  desseins  et  entourer  Vempereur 
de  ses  partisans ,  sa  tyrannie  était  trop  intolé- 
rable pour  être  plus  longtemps  supportée.  Les 
grands  de  i  empire  parvmrent  a  en  représenter 
l'énormlté  au  jeune  tzar  et  à  loi  faire  signer 
l'oukase  suivant,  juste  quatre  mois  après  le 
décès  de  Catherine  *.  «  Nous  avons  ordonné 
d'envoyer  le  prince  Menchikof  à  Ranembourg(l) 
en  lui  consignant  d'y  demeurer  toujours  el  sans 
sortir  de  la  ville;  nous  ordonnons  d'envoyer  pour 
le  garder  un  otRcier  avec  une  escouade  prise 
dans  les  régiments  des  gardes,  qui  se  trouvera 
continuellement  près  de  sa  personne  ;  de  le  pri- 
ver de  tous  ses  titres  et  de  lui  ôter  ses  ordres 
de  chevalerie,  en  loi  laissant  toutefois  la  jonis- 

(1).  ville  dn  goaTeroeownt  de  Réito  fondée  par  Men- 
«hlkor  lal-Béme.  > 


sance  de  ses  biens..:.  Espérant  encore  que  cette 
mesure  n'était  que  temporaire,  Menchikof  quitta 
f^atoeusement  Pétorsbourg,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  valets,  sinon  d'amis,  et  em- 
portant une  partie  de  ses  richesses;  mais,  arrivé 
àTver,  richesses  et  valets  Ini  ftarent  enleva,  ses 
équipages  commodes  furent  chinées  en  chariots, 
et  dès  qu'il  eut  atteint  Ranembonrg,  on  lui  signi- 
fia que,  convaincu  d'être  le  principal  auteur  de 
la  mort  du  tiarévitch  Alexis,  il  fut  condamné  à 
avoir  tous  ses  biens  confisqués-et  à  terminer  ses 
jours  à  Béréfof,  à  929  verstes  au  delà  de  Tobolsk. 

«  Relégué  dans  la  contrée  dn  Nord  la  plus 
glacée,  isolé,  abandonné  dotons,  étranger  à  l'Eu- 
rope, dont  quelque  temps  auparavant  il  avait 
gouverné  à  son  gré  la  plus  grande  partie,  Men- 
chikof, dit  judicieusement  un  biographe  qui  ne 
porte  pas  d'ordinaire  de  la  mesure  dans  l'é- 
k)ge  (t),  montra  une  fermeté  admirable.  Il  sup- 
portait son  malheur  avec  patience;  jamais  il  ne 
murmurait  contre  son  sort.  Si  la  vue  de  ses  filles 
et  le  souvenir  de  lenr  grandeur  passée  et  de  leur 
misère  actuelle  faisait  saigner  les  plaies  de 
son  coeur  et  quelquefois  ébranlait  son  flme,  sur- 
le-champ  il  rappelait  à  sa  mémoire  la  volonté 
du  Tout-Puissant,  et  s'y  soumettait  avec  la  plus 
profonde  résignation.  Ayant  toujours  été  d'une 
complexion  faible,  il  devint  dans  son  exil  bien 
portant  et  prit  de  Fembonpoint;  des  restes  de 
la  somme  qui  loi  était  allouée  pour  son  entretien, 
il  éleva  un  temple,  et  faisait  lui-même  pendant 
la  bâtisse  les  fonctions  de  charpentier.  »  Près 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  rassembla  ses 
enfants,  leur  recommanda  d'oublier  les  exem- 
ples qu'il  leur  avait  donnés  an  faite  de  ses  gran- 
deurs, de  ne  jamais  oublier  ceux  quilleur  avait 
donnÀ  dans  son  exil,  et  mourut,  le  22  octobre 
1 729,  des  suites  d'un  épaississement  dans  le  sang. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  qu'il  avait  construite; 
son  cercueil  fut  placé  près  de  celui  de  sa  fille 
favorite, Marie,  qui  avait  été  fiancée  à  Pierre  11 
et  était  morte  quelques  mois  auparavanti  de  la 
petite  vérole. 

Le  prince  Menchikof  était  marié  à  Dorothée 
Arsénief.  morte  sur  la  route  de  la  Sibérie. 
L'impératrice  Anne,  en  montant  sur  le  trône,  en 
17ao,  rappela  de  l'exil  sa  seconde  fille,  mariée 
depuis  au  baron  de  Biren;  son  fils  Alexandre 
MmcHiKOF  mourut  général  en  chef,  en  1764. 
Prince  A.  GALmm. 

HotêiikU  RodOitoonUSborna  Knkuia  Ooigoroukago, 
IV.  -  Vetdefflejfcr,  MiornprviicaalrU  tf  Aa$aH  t' toit- 
chini  Pétra  véi.  do  vitctqtimtia  na  pruM  BUiovétt,  — 
Kniax  Menehikof;  Saint- Pétenboarf,  IMI.  —  Kaftina 
/Imi  Mtmekikovas  Moscou ,  18M.  -  Isbon  und  Todt  au 
FOrêt  MmaOK^i  Pnoefort,  ITIO.  -  Morkw,  ùtbon  dos 
F.  Memehikof  ;  Leipzig,  1T74.  -  Journat  de  Pierro  U 
Grands  Stockholm.  1T74.  -  VolUtre .  tiùMrê  de  Pierre 
te  Grund.  —  Ut  Caprieei  do  ta  fortwu  ou  Hietoire  du 

(1)  U  Siéelo  do  Piorro  1^  Grand,  par  Baollch-Ka- 
menakl.  —  Vlas  loin,  cet  auleor,  trop  eQclte  k  canoDlier 
•es  Mroa,  i^écrle  :  «  Meachikor.  aar  le  ebamp  de  PoltaTa. 
eomne  Mroa,  eat  digne  d'adanlnUon  ;  dana  leslnfortunea» 
comme  sage,  comme  Tatoquenr  de  iaUmême ,  il  mérite 
des  aatela.  » 
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p.  MemeMiMfi  Ptrlt,  tin.  -  AmtU^iif  s^eréUt  dé.  la 
cour  du  Cxarf  Londres,  1780.  —  Mémoires  ucreU  de  ni» 
lebois;  Parte,  1888.  —  La  (^ur  de  Bussie  Uga  cent  ans/ 
Bcrtla,  itll.  -  Upritt€BMeneàiU»/et  le  conAf  MtnWctf 
4>e  Saxê»  par  ChlobMsUi  Mwa^r  riMM^  J»afltr  1880. 


9rmit)i  aoftM  lUMe,  ainèrft>p«lil<^ftdii  préoé- 
émU  D^'»'  19Bft.  fialié  au  Mnrin  «a  1806,  il 
fut  d'abord  attaché  k  ramhaasade  de  Raisie  à 
Vienne.  Plus  tard,  il  it,  conme  olBoier  d'.Qrtfon- 
BMiee  de  rempereur  ^cgidra,.  iee  if iimBiys 
d^  iftU ^lai fr fliparant jneqn'a^grade de gé- 
néml.  En  1923,  il  deana  aa  dénwMfon  en  même 
temps  <|iie  Capo  d'ialcia ,  Stvogonor  et  d'antres , 
paroe  quetogonvenMineBt  niMB  reliiiait  d'inler* 
Tenir  danalefrafibire»  4e  Ja  Grèce,  ^rèa  Tavéae- 
meot  an  trône  de  l'ea^)ereur  Nicolaa,  le  prince 
MenchUutf  fnt  envoyé  en  ambassade  extraoïfdi- 
aaire  en  Perse  :  it  trouva  le  ehah  disposé  à  la 
gnerre,  cAià  aonretonril  prit  partiaux  premières 
opérationB  militaires  qui  suivirentila  niptareeotre 
lea  deus  puissanoes.  Dana  laeampa^pade  IPnr- 
qoie,  en  lft28,  il  fnt  obaifié  dn>oQnmaDd«a«sttt 
d'un»  expédition.à  Anapa,  elil  fQf^4)etta  place  à 
capituler  après  un  court.  inTeatiasement*  Cbargé 
ensuiteduaiégade  Varna,  ilfut^rièfemeotbleseé 
en  refMossant  une  sortie  de  la  gaiiiison>tarque, 
et  dutabandonner  le  thé&tre  de  lagnerce.  Qnand 
aa  santé  se  trouva  rétablie,  il  fut  placé,  avee  les 
titnia  de  viee-amiral  et  deobef  de  Tétat  aa^rde 
U  marine,  à  la  tête  de  la  flotte  russe ,  qui  depuis 
le  ràgue  de  l'empersor  Alexandre  était  haancoup 
déchue  et. q«*il  remit  sur  un  pied  respeelable. 
Nommé  aussi  gouverneur  général  de  la  Finlande 
en  1831,  il  obtint  en  1836  le  grade  d'amiral,  et  à 
la  retraite  de  l^afuraA  MoUer,  il  prit  la  direction 
immédiatedu  département  delamarioe.  Au  mois 
de  mars  18  j3,  il  se  rendit  avec  une  snile  brillante 
et  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  à 
Oonstantinople,  à  l'occasiondes  difficultés  soule- 
vées par  la  question  des  lieux  saisis,  avec  la  mis- 
sion de  forcer  la  Porte  Ottomane  à  reeoiHiattre  à 
laBossieledroitde  protectorat  surleapopulations 
de  religion  grecque  en  Turquie.  Le  sultan  ayant 
lepooaaé  cette  demande,  le  piinoe  Meacbikof  se 
rembarqua,  le  2i  mai,  pour  Odessa,  fiientét 
Tarmée  russe  fnancbitle  Pnith,«toccupales  Prin- 
cipautés Itennbiennes.  L'armée  turque  défiwdit 
le  Danutie.  La  France  et  l'Angleterre  envoyèroit 
leurs  Oottesen  Orient  pendant,  que  la  IkOte  russe 
détruisait  une  escadiieturque  à  Sinope.  Les  puis- 
sanceaAccidentateadéhamnteuAtMnearroéeà  Gai- 
lipeli,  eiUenMtiaalte  armée  serandit  è  Varna,  et 
enfin  les  Russes  ayant  abaudonqé  le  sîége  de  3i- 
listrie,.  on  aësohit  de  poitw  le  tiiéAti«  de  la 
guerreen  Crimée.  Chaîna  de  la  <Mnee  de  Sé- 
vastopol ,  le  prince  M^clitkof  ne  put  s'opposer 
au  débarquement  des^  troupes  alliées  à  Itopa- 
toria,  le  14  septembre  1854,  et  perdit  la  baUille 
de  l'Aima,  le  20  septembre.  Il  fêrma  rentrée  de 
Sévastopol.en,y,faiMBt.<oolep  des,  vaisseaux,  raa- 
aea  et  fit  fortifier  laville  do>eÉtéde  la  terre,  où 
ene  était  mat  défendue.  Les  alliés  n'osèrent  ten- 


ter un  assaatiniBftédiatel  ooBMneneèient  «» 
en  règloi  nenda  loag^ar  l'éloigneMeat  des 
viaonMmoots,  ia  diffieolté  des  < 
rimpassitailité  d'un  investissement  complÉt  et  le 
mmvaia-  tewpsb  L'offîeter  du  génia  Uoétlrabea 
exécuta  avec  rapidité  des  travausi  gigenteagnct 
dedéfcnae  en  torteautoardelaplafia,  pendant 
que  tea^tronpes-aUiésa  exéentaieni  leura  travaux 
d'attaque.  Une  attaque  da»  Rusaeaeoatre  leapo- 
8itioiis4'JDkermawiéclieiia>ie8  novenatir»  ifiéé. 
Gomme,  on  le  pressait' d'attaquer  leSiaUtéa,  le 
prince Menofailiof  répondit  :  «  Ôue  nos  soldalase 
repeaant*  les  généranx  janvier,  Cévrier  et  rnavale' 
rost  bien  mîeox  nos  aflairea  que  tantes  ka.atla- 
qnea  possiblee.  »  Le  pcinee  JHenfibUuif  s-^^éait 
trompé;  les  aillés  anpporlèient  admiraMameiit 
toutes,  les  privations  et  rineiémaaea^lea  saiaws, 
etauiretonrdu  Iwau  temps ils-reprirentaveoplos 
de  vigueur  teaopéntions  du  8iéga«  ApaèaJa^  oMirt 
de  l'ompareur  IHeolaa,  le  prince  llenchikof  fnt 
rappelèà  SaiatrPéterstaouig  peur  melîfadeMaté. 
La  2mam  ififtp,  il  remit  leoommaodamastws^ 
néial  O«ten*8aohen  en  attendait  TArrivéa  du 
prinoa  Gortcbahof.  Bientétraniada  see.fatlpws, 
il  reçnt  lea  félieitatioaa  du  nouvel  enperaMr, 
Alexandre  U,  qni^ut  rtonni  eniiroprîéléin  «nate 
hôtel  oft^tsitétabltla  grand  état^mijor  do  U  ma- 
rine à  Saint.  Pétersbouig.  Le  gouvernenMat  de 
CranstsdtidonUeport.était  menacé  parunaflntte 
alliée,, lui  fut  namia» et  il  fortifia  cette  plneaavee 
le  général  Todtlebn.  Bévoqoé  de  cet  einpioi , 
avantia  paixdu  3u  mars  18661 U  aatronvabieiitM 
sans  fonctions  dans  l'armée.  Depuis  il  est  veau 
visiter  PariSp  et  en  1856  l'eropereur  Alexandre  II 
lui  a  adressé  ses  lélicitatioas  à  propos  4u  cin- 
quantième anniversairo  de  son  ^entrée  au  aerviœ. 
Le  prince  Menctiikofjiasse  pour  la  personnifica- 
tion des  vieilles  luéti&lions  moscavitea.  11  est  un 
des  plus  riches  propriétaires  de  la  Russie,  etjioB- 
sède  un  grand  nombre  de  serfs..  Il  est  économe, 
et  aime  peu  lea  étrangers.  On  raoouse  d'être 
brusque  et.  fantasque,  et.  l'on  cite  à  Saint-Péters- 
bourg beaueonp  de  ses  bons  motiu  Le  Tinses  loi 
reproche  d'avoir  rempli  sa  mission  de  18U  è 
Constantinople  avec  trop  d'arrogince.  ■  Qomoie 
amiral  xsommandant  de  la  flotte,  ajoute  ce  ipnrnal, 
et  comme  ministre  de  la  guerre,  le  prince  Alen- 
chikof  a  contbiué  avec  beaucoup  d'éneigie  à  Caire 
face  à  la  tempête  qu'il  avait  déchaînée  snr  son 
paya.  Ses  talents  comme  général  d'année  en  caaa- 
pagne  paraissent  avoir  été  au-dessous  de  sa  foé- 
somption^.mais  U  est. juste  de  reoonnalbm  qu'il 
a  déploie  une  raro  vigueur  et  dKnépwaUes 
ressources  pour  défiendro  SévastopoL  »     J«  V. 

DetciMaru,  BartraiU  du  Hamwui.  et  te.gnfnw  4*0- 
rient.  —  Conmrâationt-Lexikon.  —  Did,  de  la  Comeert, 
—  JUn  et  %he  Tlaw.  —  Lewzoo-Leiac ,  La  JhMito  «an- 
fau jwrnlWi  -  riMM,  T-nanitii;  -«  Jmtrnal  ë»  Sé- 
vattapoi  daat  t^  AoviMi  ZoffwUcAaii  JtofaO. 

MBncius  (  BaliJuuar  ) ,  historien  et  tiio- 
grapha  allemand,  né  à  Niemecli,  le  30  manii637, 
mort  le  1*'  février  1617.  Après  avoir  parcouru 
l'AUeroague,  la  Pologne,  la  Hongrie  etntaiie. 
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il  68%fixa  k  WttMolMiis»  Qii  tt  fut.  Dominé  ad- 
joint à  la  bflolté  de  théoloffe.  Oo  a  de  lui.: 
Syivula  Sfhirmnmaiumi  Wittambei^  iâ7IC 
ia-S**  :  oiupmgB  qui  fii  donner  à  l'auteor  le 
laurier  fieétique;  —  Siammbuch  dêr  iTâtuer 
Smc^iiêHy  BrandâHàtmg^  AnhaU  und  Lsmen*- 
burg  (  Généalogie  dee  Maisons  de  Saxe»  Bmsy- 
deboNrg»  Anbail  et  Lauemboorg  ).;  WiUembeqi, 
1Ô97  eUM8»  inp8<*  i  —  Siamminteb  iUr  Chwr . 
fursten  M»  Sackêen  (  Généalogie  des.  Élan- 
tenra  de  Saxe);  ibid«,  lô98,  in-S*"  ;  ^  SyiUotfmn 
SpiiapManêm  Wittenàm'gimêtumiim.^W^ 
io.go .  _  Elogia  pr«d/MMrttM  fiociertim'  oc 
Pro/es$oruw^tb»iogi»  acad§mm  WUlenber- 
§€nsù  ;  ibid.,  1608»  in-8*  ;  —  aitUnica  Hfar- 
ratio  de  septêmBUabmbmi  Sosponim,  tnaer- 
iiâ  deeem  WUUnbtrgwiwm  Pastorum  prir 
mariorum  vHU;  ibid.,  1/ftll,  inr8*;  -^  iliiMra 
JM9  a  divenU  SoMmêm  duoibus  el  ^Ueiorû 
buê  in  llaliam  el  PaUBSiiaam  facUkiiïÂA*^ 
Iftl^in^ft^  O. 


Kvcyaleet  SoMUen,  MpimmmHtmB 
HUtorm  von  Obtrmoàatm,  t»  Xll,  p.  tii.  -  Balcrnenë. 
^uppiémaU  à  JOcber. 

MBacK&(Sta/itij},iniditaUeniand»jiéà  Ublie, 
en  Weelplialie,  moit  à  Oldenbourg  en  1689. 
Aprèa  avoir  reluté  dea  dteirea  <|tt'4>n  lui  offrit  À 
léna et  àBioteIn,  il  aocepla  la  diraetion  de  Té- 
cole  d'Oldenbottiig.  U  ne  fit  rien  imprimer;,  maie 
on  trouva  dans  aea  papiers,  aprèa  sa  mort,  plu- 
sieur»  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  un  traité 
de  logique.  M.  N. 

MBiWKB  (Oihon),  émdit  allemand,  par 
Mtdu  préoédent,  né  le  22  mars  1644,  à  (M- 
denbearg,  mort  d'apoplexie  à  Leipzig,  le  29  jan- 
vier 1707.  11  montra  d'aboid  ungpût  très-pro' 
Doneé  pour  les  subtilités  soolastiques  et  pour 
Isa.  discussions  publiques ,  qui  avaient  encore 
lien  dans  les  universités  allemandes  etdanslesr 
quelles  il  brillait.  11  eut  le  bon  esprit  de  re» 
noBcer  bieotût  à  ces  futiles  exercices  pour  se 
livrer  tout  ntier  à  Tétude  de  l'bistoire.  ISn 
1667  il  fut  nommé  professeur  adjoint  de  morale 
àroniversitédeliSipiig.  Peu  de  temps  après, 
il  coifai  le  pMJel  d'un  journal  destiné  à  faire 
coonallre,  par  dss  analyses,  dea  extraiU  et 
des  critiques,  les  ouvrages  qui  se  pubUalent 
dans  les  diverses  parties  de  TEurope.  £n  1680 
il  fit  un  ^QQWgs  en  Hollande  et  en  Angietirre, 
pe«r  a'aasopsr  dee  collaborateurs.  £oftn  le  joui^ 
nal  eommençB  à  paiattae  en  1682,sons  le  titre 
de  Âei»  BrudUerum  I^j^iensium.  Henekeen 
publia  cbnqpe  année  un  volume  avec  des  snp»- 
plénwnts,  paraissant  irrégulièrement  et  tons  les 
dix  ans  une  tiMe  des  matières.  Lorsipi'ii  mon- 
roi,  «tle  tmbiieitian  fiwmaitd^  SO  volumes. 
A  aiA  m  de  mort,  il  fit  promettre  à  son  fils, 
Jean  Buielihard,  de  la  continuer.  Ce  journal 
eut  le  plus  grand  succès;  il  le  dut  à  l'exactitude 
des  analyses»  à  la  modération  des  eriti^pies,  au 
diseememeutavec  lequel  étaient  cboisis  les  ou- 
vrages dont  il  y  était  rendn  nompteet  angmnd 


nombre  de  pièces  intéressantes  qu'y  insécait  le 
savant  éditeur.  Il  se  soutint  pendant  près  d'un 
siècle,  et  paesque  toujours  dirigé  par  un  desceor 
dant  du  fondateur.  U  forme  en.  tout  tl9  vol. 
in«4°.  Stmvios»  dans  iàiBibiàiUlL  UUtr.  (  U, 
124-134  ),  doHie  la  liste  des  écrivains  qui  y  ont 
travaillé,  (kitre  des  éditions  annotée»  de  \'H%6r 
torit^pelagiana  du.  cardinal  Noris,  du  Canon 
ehnniem  de  Marabam,  de  V.OrbU  poUticus 
de(>.  Hom,  de  Vmslonataii»er$alu  de  Box- 
bom ,  à  laquelle  11  aitHiU  une  continuation  et 
quelques  sutcss  oovsagss,  on<  a  de  loi  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  dissertations,,  parmi 
lesquels  nona  cttesans  aenlemenlt;  MieropeUr 
téa  seup.re$pt0lica  in  nUcrocosma^onspicua; 
Leipxig^  1666,  in^4°;  ^  lus  tnqfestaiU  àrea 
venatàonemi  ibid.,  1674,  in-4*^—  I>e  Jusiicia 
auxUiemm  canira /œdetatas  ;  ibid.,  16aâi, 
iur4o;—  De  Qrig^edonuu  MohenzolUrianx  ; 
iiud.,1 708,m-4''  ;— PrQ^4iniiRa{ai&  recentiares 
logici^guosab  ideh  non  maU^  parum  licct 
iaiine,  idéales  dixeris^.semet  aUis  ariU  ra- 
tioeinaiivx  jnagistris.  jure  meritogue  pro- 
férant; ibid.,  17û4,.in^^  M.  N. 

AtatroB.  Mémoiru»  XWI.  —  aMitfeplé,.i>lc«iofiii.  ^ 
JOclier,  ^Ug.  Celehrten'Lexicon, 

MMMaut  iJean'BnrcÂbard)^  savant  alle- 
mand, fils  du  précédeot,  né  à.  Leipzig,  le  6 
avril  1674»  mort  dans  la.  même  ville,  le  1**^ 
avril  1732.  Après  avoir  pris  ses  grades  en 
pUilosophie  et  en  théologie,  il  visita  en  1696  la 
Hollande  et  TAngleterre,  où  il.  fut  arrt*ctuettse<> 
ment  reçu  par  les  nombreux  cûrre&puuiiaol»  et 
amis  de  son  père.  Jle  ratour  à  Leipzig  en  1699, 
il  fut  nommé  professeur  d'bistoim^  mais,  il  se 
fit  suppléer  pendant  deux  ans»  qu'il  employa  à 
étudier  le  droit  à  Halle ^  il  fut  rQçu.dQQleur.  en 
1701.  U  prit  alors  possession  desacbaired'bis* 
toive;  il  la  remplit  avec  beaucoup  de  distincr 
lion.  L!électeur  de  Saxe,  Frédéric- Augiiste,  la 
nomma  son  historiograpbe  eu  1708,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  conseiller  privé  en  1709  et  celui 
de  oeaseiller  aulique  en  1713.  Mencke  jouissait 
d'une  grande  réputation.  U  fut  membre  des  &q- 
ciétés  royales  de  Berlm  et  de  Londres.  Ses  tca- 
▼aux  d'érudition  ne  lui  avaient  pas  enlevé  un 
^aût  trèe-pronencé  pour  la  poésie,  li  portait  un 
vif  inlérftt  à  la  littérature  allemande,  au  déve- 
loppement de  laquelle  il  travailla  avec  succès, 
si  non  directement  par  ses  écrits,  du  moins  par 
seseooseilset  rinfluence  qu'il  exerça  sur  quel- 
ques jeunes  gens  qui  en  1698  fermèrent,  sons 
ses  aaspicea,  une  société  consacrée  an  perfec- 
tionnement de  la  poésie  allemande.  Cette  asso- 
eialioQ,  connue  d'aJmrd  sons  le  nom  doJSocO^ 
de  GmrlitÂ  et  plus  tard  sous  cslui  de  SocUié 
Feéiiqut  aUemande  de  IMptig^  imprima  un 
BOueeL  élan  à  la  Uttératore.  Eu  1726^  Mencke, 
qui  e«  était  UHÛours  le  président,  la  mit  sous  la 
direction  de  Gottscbed,  auquel  il  avait  confié  Té- 
ducatien  de  «es  enfants  et  dont  il  soutint  les  pre- 
mier» pas  dans  la  carrière  littéraire.  U  oontinua 
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les  Âcta  Bruditùrum  de  1707  à  17S2  ;  trente- 
trois  Tohinies,  en  y  comprenant  les  suppléments 
et  les  index,  forent  publiés  par  ses  soins.  En 
mourant,  il  chargea  son  fils  aîné,  oomroe  il  en 
arait  été  chargé  Ini-méme  par  son  père,  de  pour- 
sniTre  la  publication  de  cet  utile  recueil.  En 
1715,  il  fonda  on  nouToau  journal  littéraire, 
sous  ce  titre  Ifeue  Zeitunçen  van  çeiehrten 
Saehen  (NooTéUes  Gazettes  do  monde  ssTant  ), 
Journal  qui ,  écrit  en  allemand,  s'adressait  moins 
auxssTants  auxquels  étaient  destinés  les  Aeta 
Bntditorum,  qu'à  tons  les  hommes  de  goftt 
qui  prenaient  intérêt  aux  progrès  des  lettres.  La 
même  année,  il  publia  un  Gêlehrteti  Lexieon 
<  Dictionnaire  bi(^phique  des  safants  ).  Plu- 
sieurs écriTSins  prirent  part  à  cet  ouvrage  ; 
mais  il  leur  fournit  lui-même  la  plupart  des  ma- 
tériaux, et  les  articles  sur  les  savants  italiens  et 
anglais  lui  appartiennent  en  propre.  Ce  diction- 
naire a  servi  de  premier  londs  à  celui  de  Jô- 
cher. 

Outre  ces  divers  travaux,  on  a  de  lui  :  ^- 
diehte  (  Poésies  )  ;  Leipzig,  1705-1700-1710  , 
4  vol.  in*8* ,  sous  le  pseudonyme  de  Philander 
von  lAnden^  !•  édit,  ibid.j  1713.  Un  grand 
nombre  des  pièces  qui  composent  ce  recueil 
sont  des  traductions  ou  des  imitations  du  grec, 
du  latin,  de  l'italien,  du  français  et  de  l'anglais. 
En  tète  du  S*  vol.  se  trouve  un  dialogue  sur  la 
poésie  allemande  et  sur  ses  différents  genres  ;  ^ 
Biblioiheea  Menekeniana;  ibid.,  l7S3>m-80; 
3«  édit.  augmentée  d'un  qnût,  1727,  in-8*;  ca- 
talogue rédigé  avec  soin  de  la  collection  des  livres 
et  des  manuscrits  inédits  recueillis  par  son  père 
et  par  lui-même.  On  le  recherche  encore  au- 
jourd'hui comme  on  bon  ouvrage  de  bibliogra- 
phiCé  n  ouvrit  au  public  cette  belle  bibliothèque 
pendant  quelques  années;  mais  en  17)8  il^la 
vendit;  —  DissertatioH^^JUterariâB ;  ibid., 
1734,  in-S"";  recueil  publié,  ainsi^que  les  deux 
suivants,  après  sa  mort  par  son  fiU  atné,qoi  a 
mis  ao  commencement  une  vie  de  son  père. 
Parmi  les  pièces  de  ce  volume,  il  faut  distinguer 
les  suivants  :  De  Virit  (oga  et  $ago  illuttri- 
tus;  De  Cousis  bethrum  inter  eruditos; 
iSchediasnut  de  vommentariis  histarieis  quos 
^a/li  Mémoires  vacant;  -^  Dissertationum 
academiearum  deeas  :  iUd.,  1734,  in-8*.  On 
y  remarque  celle  qui  traite  De  grteearum  et 
iatinarum  lÀtterarum  in  Misnia  Instaura- 
toribus  ;  —  Orationes  aeademicx ,  maximam 
partem  litterarix;  ibid.,  1734,  in*8o;  recueil 
de  1 8  pièces  diver8es,entre  autres  •  De  Viris  eru - 
ditis  gui  lÀpsiam  illustrem  reddiderunt,  et 
De  '  Charlatanerta  Sruditarum.  Ce  dernier 
écrit  avait  été  déjà  imprimé  sous  ce  titre  :  De 
Charlataneria  eruditarum  Declamationes 
dua;  Leipzig,  1715,  io-8'';  et  il  s  ea  depuis 
cinq  autres  éditions, dont  la  dernière  est  d'Ams- 
terdam (  Leipzig  ),  1747,  in-B**  ;  et  lar  meilleore 
est  de  J.-D.  Mansr,  avec  des  notes;  Lucques, 
1727.  Les  deux  discours  dont  se  compose  cet  ou- 


vrage ont  été  réellement  prononcés  à  l\nivcr- 
sUéde  Leipzig,  le  premier  le  9  lévrier  1713  d 
leseoond  le  I4  février  1715.  Mencke  s'est  pit>- 
posé  d'y  dévoiler  les  artifices  employés  par  les 
Ikox  savants  pour  usurper  une  réjpntation  dont 
Ils  sont  ind^snes.  Il  parait  que  les  portraits  qo^ 
y  trace  ne  sont  pas  de  fantaisie  ;  le  pubKc  at- 
tacha tout  de  suite  un  nom  propre  à  efanean 
d'eux  ;  les  vanités  blessées  se  sonievèreat,  et 
craxqoi  crurent  s'y  reconnaître  00  qui  fitrealtrop 
hautement  désignés  demandèrent  la  suppression 
de  l'ouvrage.  D'après  la  Biographie  uaHeHr* 
selle^  leurs  plafaites  ne  furent  pas  écoutées;  mais, 
d'api^  Marchant,  le  livre  aurait  été  réelleoient 
supprimé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  eut  on 
grand  succès  et  qu'il  est  d'Une  lecture  amosanie, 
quoiqu'on  poisse  dire  avec  d'AlembeK  «  qo'on  ne 
saurait  faire  un  plus  mauvais  livre  avec  un 
meillear  titre.  >*  Cet  ouvrage  a  eu  trois  tradoetians 
allemandes  (celle  de  1791  »  in-8*»  est  la  roeillenre) 
et  one  tradoction  française,  accompagnée  de 
remarques  critiques  de  divers  anienrs  (La  Haye, 
1721,  pet  in-8*  ).  U  fiiut  johidrs  à  cet  ouvrage  la 
Criiique  de  la  Charlaianerie  des  Savants; 
Paris,  1726,  in-i2  :  attribuée  par  les  ans  à  Ca- 
mosat  et  par  d'autres  à  Coquelet  ou  à  lord  Carie, 
et  le  chapitre  intitulé  :  BvangelH  cosmopoUtani 
NatsB  ad  Menekenium  De  Charlataneria  Bru- 
tfl/omm,  de  l'ouvrage  d'Aqg.  Beyer:  MemahM 
Mstorieo-criticse  librorum  rahorum;  les  Bot» 
de  Beyer  se  rapportent  en  général  à  des  savants 
espagnols.  —  On  doit  encore  à  Mencke  des  édi- 
tions estimées  des  Lettres  et  NégoeUUious  de 
Sigismond-Auguste,  rai  de  Pologne  ;  Leipc%, 
1703,  in-8«;  des  Uttres  et  Poésies  taUnm 
d^Ant,  Campi;  ibid.,  1707,  in-12;  do  JMkct 
iegatns  de  P.  Aligonios  ;  ibid.,  1707,  Ib-12  ;  et 
on  traduction  allemande,  avec-  des  aogmenla- 
tions,  de  la  Méthode  pour  étudier  l'Aisleérr 
par  Leof^etDofresnoy.  Enfin  il  édita  Ifmpor- 
tante  collection  des  Scriptores  Rerum  Germa- 
narum^  prxcipue  Saxonarum  (  Leipzig,  I728- 
1730,  3  vol.  in-fol.).  U  plupart  des  pièces  de 
ce  recueil  étaient  encore  médites. 

Michel  NiooLAS. 

jteta  SndUonnn,  tTM.  -  Cteofeplé,  MfUUtm,  -  Ki 
cerqn,  Mémtoiret,  XXXI.  -  JOoher,  CeMrta^Lixtetm. 
-  f^iu  H  araUon/nnibre  dam  se*  iMtterlmtioM  tefi- 
net  et  DtuertmtUmum  acaâemiearmm  dteat. 

MBRCKB  {PYédéri€'Otho),  émdit  aUemand, 
fil»  du  précédent,  né  le  3  aoOt  170t,  à  Leipog, 
ah  il  est  mort,  le  14  mars  1754,  d'une  hydrapi- 
sie.  Reço  maître  es  arts  en  1725,  il  pareoorat 
une  partie  de  l'Allemagne,  pour  visiter  les  oni- 
versités  et  les  bibliothèques.  En  17  J2,  il  succéda 
à  son  père  dans  la  chaire  d'histoire  à  l'Univer- 
sité de  Leipzig,  et  devint  membre  de  la  SocîéCé 
royale  de  Londres,  de  cettede  Berlin,  de  l'acadé- 
mie des  Arcades  de  Rome.  L'électeor  de  Saxe 
loi  conféra  le  titre  deoonseitler  auliqne.  Mencke 
continua  depuis  17S2  jusqu'au  moment  de  sa 
mort  les  Acta  Bruditarum,  qui  passèrent  alors 
entre  les  manis  de  Bell,  et  les  Neue  Zethmgen 
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fondées  par  ton  père.  On  lui  doit  de  bonnesédi^ 
tions  de  la  Respubiica  JuriseonsuUùrum  de 
Gennare  et  dee  Opéra  seleeta  d*Ant.  Campani. 
Ses  «avres  sont  :  De  VUa,  Moribuif  SeripiU, 
MeriOsgue  Bier.  Fracastoiii  ;  Leipiig,  1732, 
in-40,  biographie  excellente,  pleine  de  recber- 
elles  intéressantes,  et  fort  estimée;  —  Bibllo- 
theea  Yirorum  militia  xqucacscriptisillus- 
irium;  ibid.,  1734,  in-S*".  Une  dissertation  de  son 
père  sur  le  même  sujet,  publiée  en  170B>  senrit  de 
base  à  ce  travail,  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  exact.  Cette  bibliothèque  passe 
pour  un  des  meilleurs  outrages  de  ce  genre;  elle 
contint  2âe  notices  biograpbiques  ;  —  HUtoria 
viix  inque  lUteras  meritorum  Angeli  Poli- 
tiani  ;  ibid.,  1736,  in-4°  :  très-bonne  étude  lit- 
téraire sur  un  des  écrivahis  les  plus  intéressants 
du  seizième  siècle;  —  Spécimen  Animadver- 
sionum  in  Basilii  Fabri  Thesaurum  erudi- 
tionis  schoUuticx;  ibid^  1741,  m-12;  —  Oh- 
servadonum  IÀngtueLatinxLiber;\biâ.,  1745, 
in-8*  :  ouvrage  estimé  et  qui  sert  de  suite  an 
précédent  ;  —  ÂiisceUanea  lApsiensia  nova  ad 
incrementum  scientiarum  ;  ibid.,  1742-1754, 
10  Tol.  in-8*  :  recueil  de  pièces  curieuses  et  de 
recherches  utiles;  —  De  hodierna  litterorum 
per  prxeipuas  Eurapœ  cultioris  paries  fade 
et  statu:  dans  les  Acta  Societatis  Latin,  Je- 
nensis  (11,3-19);  —  De  Romanorum  veterum 
Stipendiis  mititaribus  Dissertation  à  la  fin  de 
son  édition  de  1734  des  Dissertationes  tittera- 
tUs  de  son  père.  Michel  Nicolas. 

jieêa  Brmdiiorum,  1781.  -  N<nà9,  BtbUoth.  C^rma- 
Mlftw,  XV,  !'•  part. 

HBRCKB  (Lûder),  jurisconsulte,  cousin  du 
précédent,  né  à  Oldembourg,  le  14  4écerabre 
ltt58,  mort  à  Leipzig,  le  29  juin  1728. 11  fut  pro- 
Tessenr  de  droit  à  l'université  de  Leipzig,  depuis 
t699  jusqu'à  la  An  de  ses  jours.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  pleins  d'érudition  sur  les  pan- 
dectes  et  le  droit  saxon,  et  un  grand  nombre 
de  idissertations  sur  des  matières  de  jurispm- 

M.  N. 


JOchcr,  GeUàrten-LixatoH. 
MBSCRB  {God^oi'Louis)^  jurisconsulte  al- 
lemand ,  fils  du  précédent,  né  à  Leipzig,  ^  1683, 
mort  à  Dresde,  en  1744.  Après  avoir  enseipié 
dq>uis  1712  la  jurisprudence  à  Leipzig  et  IrWit- 
temberg.  Il  fut  appelé  à  Dresde  comme  conseil- 
ler au  tribunal  supérieur.  Parmi  ses  soixante- 
treize  dissertation;^  sur  diverses  matières  de  droit, 
nous  citerons  :  Bistoria  et  Fata  debitorum 
oberatorum  apud  varias  gentes,  nuLttme  Ro- 
fnanos  ;  Wittemberg,  1731  ;  —  De  Dissension^ 
bus  et  Logomaehiis  Dœtorum  eirca  dipisio- 
nem  inter  feudum  hereditarium  et  ex  pacto 
et  providentia;  Leipzig,  1712,  in-fol.;  ^  De 
Renovatione  Investiture  et  vinculo  obligatio- 
nis  guo  dominm  et  vasallus  in  vicem  cons- 
tringuntur;  Wittemberg,  1719,  in-4«»;  —  De 
eo  quodjustum  est  drcajubilxa;  ibid.,  1730, 
in-4'';  —  De  Artibus  malorum  Judieum  et 
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Advœatorvm;  ibid.,  1737,  in-4«;  —  De  JuH- 
bus  Civium  Misnix  et  Thuringia  acquirendi 
fmda  equestria;  ibid.,  1724,  in-4'';  —  De 
Novellarum  glossatarum  et  non  glossatarum 
Autoritate  ;  ibid.,  1729,  in-4*.  O. 

HMer,  LexUton  der  Reckttgelekrttn,  —  RoCenDaod, 
Supptémmt  à  JôeAêr, 

HBNDAikA  DB  RBTRA  (Alvaro),  navigateur 
espagnol,  né  en  1541,  mort  en  1595.  On  n'a  au- 
cun renseignement  sur  ses  premières  années; 
mais  on  suppose  qu'il  appartenait  à  une  famille 
riche  et  puissante,  il  se  rendit  à  Lima,  vers  1558, 
très-probablement  appelé  par  son  oncle,  le  licencié 
Lope  Garcia  de  Castro,  qui  à  cette  époque  était 
gouverneur  du  Pérou.  Vers  le  milieu  du  seizième 
sièdeon  avait  d^à  la  certitude  que  l'océan  Pa- 
cifique offrirait  à  ceux  qui  voudraient  l'explorer 
un  vaste  champ  de  découvertes.  Garcia  de  Castro 
résolut  d'entreprendre  cette  exploration,  et  il 
jeta  les  yeux  sur  son  neveu,  pour  diriger  l'entre- 
prise qu'il  méditait.  On  iui  donna  avec  le  titre  de 
général  deux  navires  assez  mal  équipés  et  mon- 
tés par  125  hommes  et  4  pilotes.  Il  mita  la  voile 
du  port  de  Caliao,  le  19  novembre  1567.  Au  bout 
de  quelques  semaines  d'une  navigation  facile , 
comme  on  se  trouvait  à  environ  900  lieues  des 
terresaméricaines,  on  vît  une  petite  lie  à  laquelle 
on  imposa  le  nom  ût  Bon-Jésus,  puis  à  15  lieues 
de  là  on  aborda  une  terre  pins  considérable,  qu'on 
appela  Santa-Ysabel.  On  peut  dire  que  ce^Ait 
là  en  réalité  le  point  où  eurent  lieu  les  premiers 
rapports  des  Européens  avec  la  race  polyné- 
sienne. On  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  preuve  que 
ces  peuples,  dont  les  ressources  alimentaires 
étaient  bornées,  se  livraient  à  l'anthropophagie. 
Les  relations,  d'abord  très-pacifiqoes,  des  naturels 
avec  les  Espagnols  cessèrent  bientôt  d'être  pai- 
sibles, et  dans  la  lutte  un  indigène  succomba. 

Nos  navigateurs  visitèrent  successivement  La 
Galerut  Buenavista^  San-Dimas,  Sezarga^ 
Guada  Icanar,  Borcé^  que  l'on  appela  San-Jorge^ 
A  Guadalcanar,  l'expédition  perdit  le  cambusier, 
qui  était  allé  à  terre  pour  les  besoins  du  service 
avec  deux  hommes  qui  furent  tués  aussi  par  les 
Indiens.  Pendant  ce  temps  le  pilote  Hemando 
Henriquez,  qui  commandait  le  second  navire, 
continuait  l'exploration  de  cet  archipel;  mais  on 
n'a  pas  de  renseignements  bien  précis  sur  les 
terres  qu'il  aborda.  Les  deux  navires  une  fois 
réunis,  une  expédition  partielle  explora  La  Atre- 
guada^  Las  très  Marias  et  San-Jtian.  Dans 
ces  r^ons  les  indigènes  se  montrèrent  hostiles 
à  nn  point  tel,  que  Mendana  se  vit  contraint  de 
brûler  un  de  leurs  villages  ;  un  peu  plus  tard 
Femam  Munos  Rio  fut  envoyé  à  la  découverte, 
et  ayant  emmené  avec  lui  à  bord  du  brigantin 
l'habile  Heman  Gallego ,  il  explora  de  nouveau 
l'ardûpel  en  dépit  des  hostilités,  qui  succédaient 
presque  toujours  à  un  favoraUe  accueil,  et  qui 
rendirent  cette  expédition  funeste  à  plus  d'un  Es- 
pagnol. Les  vivres  diminuaient;  les  chances  de 
former  nn  établissement  colonial  dans  ces  pa- 
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rages  devenaient  <le  wMUm  ea  rooîM  proluMefii 
ilei-nan  Gallcgo  lut  oowoKé  par  le  génënil  dur- 
l'opportunité  de  dontinuer  le  iloyage  ;  ce  fot  à'sam 
habileté  qu'on  eut  en  déflaitive  le  bonhear-de 
regagner  les  côtes  de-  rAmériquev  Le  retoar  ne 
s'effectua  pas  sans  diflfîcttlté.  Après  avaiv  subit  les 
plus  cruelles  privations ,  on  arriva  enfin  à  Co- 
lima,  au  bout  de  cinq  mois  de  navigation  :  le 
vayage  entier  de  Meadaâa  avait  duré  treize  mois 
et  onze  jours  ;  et  il  revit  le  Pérou  au  mois  de' 
mars  1568  (1). 

Mendaûa  retourna  iromédiatemenlà  Lima  ;  mala 
son  voyage  n'exeita  nullement  renthMsiaame> 
au  Pérou,  et  ce  fat  sans  doute  pour  ne  point  per- 
dre complètement  le  frnlt  de  ses  travaux  qu'il 
jugea  à  propos- de  faire*  une' sorte  &el  Dêrado 
(  c'était  le  temps  de  pareilles  légendes  )  de  Ifar- 
chipel  qu'il  avait  visité,  mais  dontil'neconnaissait; 
après  tout,  que  bien  imparfaitement  la  géogrnplire. 
Les  nouvelles  découvertes,  dont  le  gisement  réel> 
se  trouvait  si  mal  déterminé,  reçurent  te  nomt 
pompeux  dHle&Salonum,  dans  la  supposition,  M 
Hakinyt,  que  la  flotte  de  ce  roi  y  venait  cher* 
cher  «  tout  l'or  dont  il  orna  le  4emple  de  Jérn- 
salem  «.  Le  mythe  répandu  ainsi  par  Blendafia 
était  en  pleine  vigueur  durant  le  dîx-septième 
siècle, et Gemellî Carrcri y  faitallnsion-à  propos 
(kt  deux  lies,  sitoées  par  les  34*  nord  et  qu'il 
appelle  :  Ricca  cTOro ,  et  Ricea  di  Mata.  Oe 
forent  donc  ces  lies  de  Salomon ,  parées  de  ri-* 
chesses  imaginaires,  qui  servirent  de  motifil  à 
une-seconde  expédition  dootMendana  devait  être 
encore  le  chef.  Depuis  son  premier  voyage,  il  s'é- 
tait marié  à  une  dame  de  hante  naissance ,  nom- 
mée fsabel  Baretto  ou  de  Barretos^  dont  lu  famille 
lui  prêtait  un  nouvel  appui,  et  il  avait  lié  des  rap- 
ports avec  le  marin  le  plus  habile  de  son  temps, 
avec  Queiros,  dont  la  supériorité  incontestable 
donna  tant  de  lustre  dès  lors  à  ses  travaux.  L'cx- 
péfHtioQ  nouvelle  se  composait  de  quatre  navires, 
montés  par  400  hommes.  On  quitlait  l'Amérique, 
avec  rintcntion  de  coloniser  cette  lie  de  San^ 
Cristoval ,  qui  avait  été  vue  durant  !e  premier 
voyage;  d'après  un  ordre  du  cabinet  de  Madrid, 
on  devait  transporter  dan»  cette  région^  tons  les 
hommes  inutiles  errant  dans  les  rues  dei  Lima 
et  de  Callao^  et  le$  jeunes  femmes  qui' tes  vou- 
draient suivre.  Une  foule  d'individus  des  deux 
sexes  se  rendirent  à  l'appel  du  gouverneur. 
Comment  en  effet  ne  pas  avoir  oonftance  dans 
ce  projet  de  colonisation,  lorsque  l'épouse  du  gé^ 
néral  elle-même,  donalsabel,  se  décidait  à  s'em- 
barqner,  et  se  faisait  suivre  de  ses  trois  frères  ! 
Sur  l'ordre  exprès  de  Philippe  U,  D.  Garcia  de 


(1)  Ije  récit,'écrit  en  espagnol,  defCe  prcmierToyage  de 
Meadafla  existe  h  la  Bib  Irop^  Koas  le  n*  t989,  fond» 
français.  M.  Oulavrtrr  en  «a  donné*  urq  tradaoU«ii  fran- 
cai«c,aceom|ii»9iié«deiMtv«irt  a'éQlaii«tsao«ont»qiifa  a. 
Innérés  en  lUi  da.na.lcR  NonveH^s  jinnalet^etesf^ovagfM. 
c:e  travail  a  été<repn>diiU  en  partie  par  M)  Edouard Char- 
too  dans  le  U  IV  de» /^oypamn  anniem  Hmoéâim».. 
Les  dat«t  altérées  pan  Un  laaaies.  séût  ntcttllÉesidééar- 
mals,  grâce  à  eea  publlcatloos. 


MendoQa ,  marquis  <le  Ganete,  avait-  femi«  le 
commandement  de  l'entreprise  k  Mendefia.  Cette 
expédition  seoomposait  du  SanrJeronffmo,  moot^ 
par  le  générât,  le  mestre  de  eamp^  Pedw»  Me- 
rino  Manriques  et  le  pilote  en  chef  Queiros  ;  de 
la  SantO'Yiabel,  sous  lee  ordres  de  rarotrtf 
Lope  de  Yega;  du  San^PéUpe,  etde  £a  Santtt- 
Catharina,  Il  ne  parait  pas,  mattieoreose- 
ment,  qu'une  grantfe  prévoyance  eût  poorvo 
atix  nécessité»  de  tout-  ce  monde  :  la  aoite  ne 
le  proava  que  trop.  Partie  du  port  de  Galiao,  le  1 1 
avril'  1595,  mais  contrainte  de  reltelierà  Payta, 
la  flotHlle  ne ' quitta- défînîtivement  les  cùkts  do 
Pérou  que  le  id  jais  suivant.  Au  bout  d'un  mots 
de  navigatiota ,  comme  on  se  trouwil  à  mille 
lieues  environ  du  point  de  départ ,  on  aperçât 
une  lie,  qu'on  nomma  La  Magdaiena;  c'était 
la  Fatuiva  des  indigènes.  Le  lendemain,  23 
juillet,  on  entra  en  rapport  avec  la  nombreuse 
lK)pulation  de  la  côte;  des  eombets  partiels  oe 
tardèrent  pas  à  signaler  le  premier  rapproche- 
ment des  Espagnols  et  de  la  race  polynésienne: 
un  vieillard  et  huit  on  dix  indigènes  succom- 
bèrent dans  la  lutte  :  il  y  eut  grand  nombre  de 
blessés  ;  on  conclut  néanmoins  la  paix.  On  pot 
s'assurer  que  La'Magdalena  n'avait  pas  moins  de 
dix  lieues  de  tour.  Mendana  fut  contraint  d'a- 
vouer qu'il  ne  reconnaissait  point  dans  cette  terre 
verdoyante  l'une  des  lies  Salomon.  On  vit  alon 
successivement  Ca  Domenica,  ou  Kivaoa,  Ta- 
cria  ta,  qui  figure  dans  nos  atlas  sous  la  déno- 
mination de  Madré  de  Deos,  et  bien  d'autres 
lies  moins  importantes,  parmi  lesquelles  il  ne 
parait  paç  qu'on  doive  compter  NoulLahivi  et 
Ca^Pou,  ou.  l!l!e  Marchand.  Le  groupe  entier  fut 
baptisé  par  la  clvef^e  l'expédition,  etlfendana  hà 
donna  le  nom  de  Marquetas  de  3Sendoça,eB 
l'honneur  de  Tépouse  du  gpuveriieaF  da  Pérou. 
Appelées  îles  I^'ouÂahiva  (i)  par  CooL  en  1774, 
du  nom  indien  qu'on  donnait  à.  la.  teiro  la  plu» 
considérable  de  tout  l'archipel,  on  le&  nomma 
aujourd'hui  les  Marquises. 

La  flottille  continua  son  explocatioa*  et  à  partir 
(lu  5  août  elle  fit  environ  400  lieues,  à  Tourst 
ou  au  nord-ouesL  Plusieurs  lies  furent  vues  suc- 
cessivement entre  autres  ie&l/es  CkarloUe,  Le  7 
septembre  on  perdit  de  vue  le  vaisseaa  amiral, 
et  jamais  depuis  on  n'eut  aucune  noovelie  du 
sort  de  Lope  de  Veg^.  On  était  alors  devant  une 
terre  élevée  sur  laquelle  se  dressait  un  pic  qui 
vomissait  des  flammes;  il  s'écroula  devant  la 
flottille  :  uneffroyable  tremblement  de  terre  sons- 
marin  se  fit  sentir  à  dix  lieues  en  mer.  Les 
équipages  étaient  déaoléa,  les  rêves  dorés  de 
Atendana  touchant  Karchipel  de  Salomon  a'éuieat 
déjà  évanouis.  On  entrait  dans  cet  archipel  qui 
compte  parmi  ses  lies  VanikorOt  où  périt  Lapé-* 
rousé.  Au  conunencament  de  septembre  les  trois 
navires  jetèrent  l'ancre  dans  oe  port  de  Nitendi^ 
que  les  Espagnols  appelèrent  $a»ia'Cru::i»  et  à 

(i;  Oa  plus  correctement  Soukuhiva. 
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laquelle  Catleret  imposa  plas  tard  le  hoir  d'^^ 
fMM^  Meodana  fit  ailianee  daaa  cettella  amo  w 
cNef  Af^idé  Malopé,  et,  seloo  la  coutun»  ooéa- 
mma%,  il  ebangea  de  nom  »vcc  loi.  Maâ  iMcatâli 
la  dlMorie  éclata.  Le»  ladians  fiivent  assaillUi 
cnKllem6Bl;Uy  eut  parmi  lea  Espafpoindefrsé^ 
dftions;  le  mestra  de  cam|»  fut  jugé  par  ses  corn*' 
liatriotes  et  coDdaamé  à  mort.  Toi»  ces  àf  ése* 
ments  frappèreat  aaoœur  Bianiaiia,  et  il  moarot 
le  17  octobre^  ea  récitant  les  psaume».  Con- 
fiant dans  le  conrag»  de  sa  femaM,  il  kn 
avait  délégué  ses  poo? oin>  et  em  celte  ciroons-» 
tance  il  lU  preuve  d'un  jogemant  plus  sûr  que 
celui  qu'il  avait  moairé  dans  deux  occaskms 
mémerables.  Ce  poaivait  ,èti«  un  esprit  résaiu, 
habile  à  clioisir  les  lioumes  de  talent  qui  de- 
vaient le  seconde*  daas  sas  entreprises;  ce  n'é* 
tait  paa  un  grand  marin»  capaMe*  de  conduira 
une  vaste  exploration.  Un  titre  pareil  n'est  dA 
qu'à  Feraandec  de  Qusires,  qui,  de  concert  avec 
dona  Isabel  Barreto,  ramena  à  Mamlle  les  dé> 
brisde  Texpédltion. 

En  butte  aux  hostilités  dee  Indiens,  ne  se  lais« 
sant  pas  épouvanter  pap  une  guerre,  qui  lui 
avait  enlevé  son  frère,  Isabel  assembla  le  con» 
seH,  le  présida,  fit  donner  par  écrit  à  chacun  des 
assistants  son  opinion  motivée' et  remit  le  coin- 
mandement  des  navires  à  Queiros,  dont  eUe  «tait 
apprécié  les  lumières  et  le  cœur  généfenst.  La 
flottille,  après  bien  des  incidents,  aborda  <è  deux 
lieues  de  Manille,  le  11  février  l59ê.  La  gouver- 
nante (c'était  ie  titre  qu'on  avait  conservé  â 
dona  Isabel  )  fut  reçue'  au  bruit  do  canon  dans 
la  capitale.  Les  troupes  vinrent  loi  rendre  hom- 
mage et  les  corps  constitués  de  IHb  s'empres- 
sèrent de  la  haranguer  publiquement.  An  bout 
de  quelque  temps ,  elle  s'embarqua  pour  le 
Mexique.  Ici  l'histoire  en  perd  les  traces,  et  pen- 
dant plusieurs  siècles  même ,  les  souvenirs  qui 
se  rattachent  à  la  dame  amirale  soot  tellement 
altérés,  que  le  président  De  Crosses  confond  son 
nom  avec  celui  de  dona  Iteatrix,  qui  fut  seule- 
ment sa  compagne.  Ferdinand  Denis. 

Antonio  de  Morgi,  SweemndBlaa  UIêu  FMpptaïas  :  — 
Mexico»  1M9  (  rartulme).  -.«-De  BrOMC*.  MUi.  dtf  ffaviaa^ 
tiùiu  aux  Terr0*JustraUii?Kiâ^  lise,  %  vol.  io-i».  -  ito- 
teiroihMendalïa  de  Se^ra,  ms.  espagnol  de  la  01b.  Imp. 
de  Paris.  —  Le  père  Pingre,  Mémoim  tur  ta  patUUim 
géùçraphifiÊe  àuUêtdêimwtar  du  Sud;  Paria,  1767,  in-4». 
—  f^ir  égalSBcnt  les  in«a.  de  Plngrâ  A  la  biblluthèquc 
Sslntc-GenevIèTe.  —  Cristovat  Soarez  de  Figueroa,  He- 
€ko$  de  D.  GareUt  Mvrtado  de  Jiendosd ,  JftirgtMr  de  • 
CaneU.  —  édowvd  ChartoQ,  yatm^tun  aactona  9t  mo* 
d«mB$^  IV.  —  Conclras,  TopographU  mtdicate  des 
Margviteê.  —  louan ,  Archipel  de»  Marquises,  dans  la 
ilevw  coAmlole,  I9t», 

MBmNtLMomf  (MMè»),  célèbrs  écrivain 
allemand,  né  à  Dessau,  le  W  septembre  1739^ 
mort  à  Berlin,  le  4  janvier  1786,  lamèmeamée 
que  Frédéric  le  Grand.  Son  père,  qui  était  éeri- 
vain  public  et  qui  tenait  en  même  temps  une 
école  primaire,  lui  donna ,  une  excellente  ^U" 
cation.  11  Tinstraisit  lui-même  dans  la  langue 
hébraïque  et  dnns  les  principes  de  l'érudition 
juive.  Aussi  le  jeune  Mcrilse  annonça-t-il  les 


dispositions  les  plus-  hennenses.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  se  foiuarretpiit  pas  une  lec- 
ture assidue  de  l'Ancien  Testament  et  par  ses 
|H*opres  réflexionsv  La  poésie  lyrique  des  Hé- 
breux, qui  l'enthonsiaMinit^  Jin  fit  teire  des  vers 
de  très-bonne  henre^  Le  rabbi  Frankel  lui  fit 
dans  la  suite  étudier  les  «ovrages  .de  Maimo^. 
nides.  11  se  livra  à  l'étoée  avec  tant  d'ardeur», 
qu'il  fut  atteint,  èdix  ans,  d'une  fièvre  nervettse^ 
qui  eut  pour  suite  une  gifeibosité  jointe  à  une 
grande  débilité,  dont  H  eut  à  souffrir  tonte  sa 
vie.  A  l'âge  de  treize  ans,  où  les  jeunes  Isnié-» 
lites  doivent  cfaerdier  les  moyens  de  pourvoir  à 
leur  vie,  il  prit  congé  de  son  père^  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  plus  venir  à  son  secours.  Ce  fut  en 
1742. 11  partit  pour  Berlin,  où  il  vécut  plusieurs 
années  dans  l'indigence.  PN»  tard^  il  fut  em- 
ployé comme  copiste  par  le  raUii  Frankel ,  ce 
qui  le  mit  en  rapport  avec  on  de  ses  coreligion- 
naires, Israël  Moses,  qui  pour  «es  opiniens 
avait  été  chassé  de  piusieun  villes^  Israël  lui 
inspira  le  goût  dès  matllématiques>.  Mendels- 
soIya  se  Ha  aussi  avec  un  jeune  médeciB  juif 
de  Prague,  du  nom  de  Khdk^  qui  lui  enseigna 
le  latin.  Ce  fut  à  cette  époque  que  VStsmi  de 
Locke  sur  i* Bntendêmené  humaim  lui  tomba 
pour  la  première  fois  entée  les  maîBs.  Sans 
comprendre  tout  à  fiiit  ee  qu'il  lisait,  il  en  devi- 
nait le  sens.  Enfin,  en  174»,  Aron  Salomon 
Gomperz,  autre  médecin  israélite*  l'initki  aux 
langues  modernes,  ainsi  qu'Irla  phitasophie^ie 
Leibnbs  et  de  Wolf.  Mendetsaobn  était  associé 
de  Bernard,  riche  mannfeeturter  jnif,'dont  il 
avait  instruit  les  enfants,  quand  âlfi^  par  l'inter- 
médiaire de  Gumperx  ^  la  connaissance  de  Les- 
stng,  qui  était  venu  se  fixer  à  Bsrtin.  L'amitié 
qui  s'étabKl  bientél  entre-  eux  ener^  la  plus 
heureuse  ioAnenee  sur  Mendelssolin.  IN- travail- 
lèrent en  oommun  à  l'ouvrage  :  P^pê  ein  me- 
tapkysiker  (Pope  métaphysioieni;  Dantsig, 
1756.  Dès  lors  la  philoeephie  d«vint  pour  Men- 
delsaolm  une  de  ses  oecopaÉions  ftivorites.  Bien- 
tôt après  il  fit  paraître  :  Brieje  ueber  die 
Bmpfindnnçen  (Lettres  sur  las  Sentiments); 
Beriin,  1764,  in-8«.  Ces  LeUres  sont  ses  pre* 
roiers  essais  eU'  langue*  allemande  :  elles  se  dis- 
tinguent par  une  grande  clarté  d'exposition,  et 
ont  été  ptasleors  fois  traduites  en>  français.  L'au- 
teur y  examine  la  natnre  du  plaisir  en  général, 
sous  le  nom  de  deux  eonreifpsndants.  Le  plus 
jeune 'Soutient  que  l'analyse  de- la  beantéen  dé- 
truit De  plaislp,  en  hAmm  évanouir  ce  vague  de 
la  ^erfeotien  qu'y,  attaohe  l'hnagioatiMi.  L'antre, 
d'un  fige  pluemfiri  rectifié  aett»théorie  :  «  L'ob^ 
jet  ch»  plaisir  doit,  dlMI,  pouvoir  supporter  l'a* 
nalyse,  mais  è  l^analysoéoil  se  joindre  la  syn- 
thèse, qui  rénnUtaus  les  diéraents  e»  un  ensemble 
plein  d'harmonie.  Tout  plaiair  a  une  triple 
soupoe  :  l'unité  dans  la  variété,  oa  ie  èeo»  jen- 
sible,  l'harmonie  dans  la  -variété,  on  la  pm-fec- 
iUm  ^tetUgiàle,  enfin- mMisatisiBietioo  de  notre 
état  physique,  ou  le  plaU^tensmeL»  A  partir 
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de  ce  moment  Menâelssohii  entretint  des  re- 
lations intimes  avec  Abbt  et  Solzer,  et  plus  tard 
aussi,  en  1761,  avec  le  savant  libraire  Nicolaï. 
La  Correspondance  d*Âbbt  est  on  monument 
de  Tamitié  de  ces  bommes  éminenls.  Mendels- 
aohn  prit  une  part  actîTe  à  la  Biblioihek  der 
scbœnen  WiuenMchaften  (  Bibliothèque  des 
Belles-Lettres),  ainsi  qu'aux  Briefe  die  neueste 
Literatur  betre/fend  (Lettres  concernant  la 
littérature  la  plus  récente),  où  la  plupart  de  ses 
articles  de  critique  sont  signés  :  D.  K.  M.  P.  Z. 
Il  fut  aussi  un  des  principaux  collaborateurs  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  Belles- Lellres,  que 
publia,  de  1761  à  1765,  son  ami  Leasing,  et  qui 
a  tant  contribué  aux  progrès  de  la  langue  aile- 


En  1763,  l'Académie  royale  de  Berlin  ayant 
proposé  cette  question  :  Veberdie  EvUienz  der 
metapAysiscàen  Wissenschaflen  (Sur  ré?i- 
dence  dans  les  sciences  métaphysiques),  Men- 
delssohn  obtint  le  prix,  au  mois  de  février  1771. 
Malgré  ce  triomphe,  Frédéric  le  Grand  raya  le 
nom  deMendeIssohn  de  la  liste  des  candidats  pour 
TAcadémie.  Suivant  l'auteur,  les  vérités  méta- 
physiques sont  aussi  certaines  que  les  proposi- 
tions mathématiques;  mais  elles  ne  sont  pas 
aussi  évidentes,  si  par  évidence  on  entend  un 
tel  degré  de  clarté  qu'il  est  impossible  de  se  re- 
fuser à  sa  lumière.  U  définit  la  philosophie  la 
science  des  qualités  des  choses,  et  les  mathé- 
matiques la  science  des  quantités,  a  La  vérité 
géométrique  n'a,  dit-il,  d'autre  ennemi  à  vaincre 
que  l'ignorance;  nul  pr^ugé,  nul  intérêt,  nulle 
passion  ne  vient  résister  à  son  évidence.  En 
philosophie,  au  contraire,  chacun  a  son  opinion, 
d'avance  arrêtée,  et  oppose  à  la  démonstration 
de  la  vérité  ses  idées  préconçues...  Les  lois  mo- 
rales sont  aussi  certaines  et  universelles  que 
les  lois  de  la  nature.  Cesf  U  ce  qu'admettent 
théoriquement  tous  les  hommes  éclairés;  mal- 
heureusement, dans  U  pratique  c'est  tout  autre 
chose.  »  En  1767,  il  publia,  àBertin  :  Phxdon^ 
Oder  ueber  die  Unsterblichkeit  der  Seele 
(Phaedoo,  ou  sur  l'immortalité  de  l'âme).  Cet 
ouvrage,  qui  est  écrit  dans  une  prose  fort  cor- 
recte et  élégante,  consolida  la  réputation  de  l'au- 
teur. A  l'exemple  de  Platon,  le  philosophe  alle- 
mand se  sert  du  dialogue,  et  met  dans  la  bouche 
de  Socrate  ses  arguments  de  rimmortalité  de 
l'Ame.  Il  y  développe  d'une  manière  aussi  large 
que  belle  cette  idée  «  que  la  perfectibilité  inaoie 
de  nos  facultés  mtellectueUes,  les  devoirs  infinis 
que  la  oonsdenoe  noos  impose,  cette  soif  de  fé- 
licité que  rien  sûr  la  terre  ne  peut  satisiaire, 
assurent  à  l'homme  une  daréecontinue  et  mfinie  : 
sans  l'immortalité,  la  noort  par  dévouement  se- 
rait une  absurdité  ».  Mendeissohn  se  plaça  dès 
lors  au  premier  rang  des  penseurs  de  son  temps  ; 
son  Phxdon  lui  valut  une  juste  célébrité.  Quand 
Lavater,  lors  de  son  passage  dans  cette  ville,  vint 
le  voir,  il  le  trouva  pesant  de  la  soie  dans  les 
mag^mns  de  M.  Bernard.  On  sait  avec  quelle 


franchise  il  c^xmdit  aux  invîtatkms  et  aux 
remontrances  do  physiognomoniste,  qui,  dédiant 
à  Mendeissohn  sa  traduction  de  la  PalingéRésù 
de  Bonnet,  voulut  convertir  lè  philosophe  isné- 
lite  au  christianisme ,  le  coi^draot  ou  de  réfuter 
ses  arguments,  ou  d'agir  comme  aurait  fait  So- 
crate s'il  les  avait  trouvés  sans  réplique.  Mi- 
rabeau, dans  son  opuscule  Sur  Jlioise  Men- 
deissohn, a  inséré  un  extrMt  de  la  Leitre  de 
ce  dernier  à  Lavater.  Dans  cet  opuscule,  qui  a 
paru  à  Londres,  en  1787,  et  à  Bruxellet  et 
à  Paris  en  1788,  in-8*,  Bfirabeau  ûi  connaître 
Mendeissohn  à  la  France. 

Par  son  ouvrage  Jérusalem  ^  oder  ueber 
religiaue  MachtundJudenlhum  (Jérusalem, 
ou  sur  la  puissance  religieuse  et  *<:  judaïsme), 
Berlin,  1763,  Mendeissohn,  attaquant  d'andens 
pr^ugés ,  se  fit  de  nombreux  ennemis  parmi  ses 
coreligionnaires.  Il  voyait  dans  l'Ancien  Testa- 
ment les  éléments  de  la  religion  naturelle,  et  s'ef- 
forçait de  rapprocher  les  juifs  des  chrétiens.  Joi- 
gnant les  actes  aux  préceptes,  il  fonda  et  dirigea 
un  établissement  où  des  Israélites  pauvres  étaient 
instruits  dans  les  sciences  modernes,  si  éloignées 
du  savoir  rabbinique. 

Mendeissohn  exposa  les  principes  élénientaîres 
de  son  système  philosophique,  particulièrement 
la  doctrine  sur  Dieu,  dans  Morgenstunden  (Ma- 
tinées), prem.  part.,  1785, 1  vol.  ;  2*édlt.,  ifaid., 
1786,  in  8®.  Ce  sont  des  exhortations  de  philoso- 
phie, écrites  pour  ses  enfknts  et  ses  amis.  En 
disciple  de  Leibniz ,  mais  ébranlé  par  les  objecr 
tiens  de  Kant,  l'auteur  établit  comme  axiomes  : 
«  1*  ce  qui  est  vrai  doit  pouvoir  être  connu 
comme  tel  par  une  intelligence  positive;  T*  œ 
dont  la  non-exlstenee  ne  peut-être  reconnue  par 
aucune  intelligence  positive  n'existe  pas  réeûe- 
ment  :  c'est  une  illusion  ou  ime  erreur;  3*  œ 
dont  la  non-existence  ne  peut  être  recMinue  par 
aucun  être  raisonnable  existe  nécessairement  : 
une  idée  qui  ne  peut  être  conçue  sans  réalité 
objective  doit  être,  par  là  même,  considérée 
comme  réelle.  »  La  partie  la  plus  importante 
des  Matinées  c'est  la  réfuuuoo  du  panthéisme, 
et  particulièrement  du  splnosi^me.  La  mort  de 
l'auteur  empêcha  la  continuation  de  ces  remar- 
quables entretiens.  Ramier  fit  graver  sur  le  buste 
de  Mendeissohn  cette  inscription  :  M.  M.  /Idèle 
à  la  religion  de  ses  ancêtres ,  sage  comme 
Socrate,  enseignant  comme  lui  VimmorialUéy 
et  comme  lui  aussi  sHmnwrtalisant. 

Mendeissohn  laissa  trois  fils  et  deux  filles. 
L'aînée  de  oelles-cf  était  mariée  en  secondes 
noces  avec  Frédéric  Schlegel,  et  se  convertit  par 
la  suite,  avec  son  mari,  à  la  religion  catholique. 
La  plus  jeune,  qui  ne  se  maria  pas,  se  voua  à 
l'enseignement,  etdevhit  comme  la  seconde  mère 
de  la  fille  unique  du  général  Sebastiani  (la  mal- 
heureuse duchesse  de  Praslin). 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  et  qui  ont  eu 
pour  la  plupart  de  nombreuses  éditions ,  on  a 
de  Mendeissohn  :  Le  Prédicateur  maralf  jour- 
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oal  hebdomadaire,  en  hébreo;  Berlin,  1750, 
in-4*;  —  Mllloth  Biggaion,  en  hébreu,  dont 
il  y  aea  plusieurs  éditions,  entre  autres  à  Franc- 
fort, 1761 ,  et  à  Berlin,  1793  et  1795  ;  —  Œuvres 
phaosophiquts;  Berlin,  176!  à  1771;  ibid., 
1777,  3  Tol.  in-S*".  Cet  ooTrage,  qui  renferme 
des  DiMCOurs  philosopkiques  et  quelques  Mé' 
moires t  parus  dans  des  feuilles  périodiques,  a 
été  tradliiten  latin,  en  italien,  en  hollandais,  etc.  ; 

—  Notes  sur  un  écrit  concernant  les  miracles 
do  fameux  Schrœpfer  ;  réimprimé  plusieurs  fois; 

—  Lettre  au  Diacre  Lavater;  Zurich,  1770; 
en  hollandais,  Utreeht,  1776,  in-8*;  —  Lois 
rituelles  des  Juifs^  concernant  les  successions, 
minorités,  testaments,  mariages,  propriétés  ;  Éer 
Un,  1778;  ^  ^sfni  d^une  traduction  alle- 
mande dés  cinq  livres  de  MoUe\  Gcettingnc, 
177S;  îlNd.,  en  caractères  et  en  texte  hébreux; 
Berlin,  1780  è  1783,  arec  des  commentaires  en 
langue  rabbiniqne;  —  Velfer  die  Rettung  der 
Juden  (Sur  la  DéliTrance  des  Juifs);  Beriin, 
1782  ;  —  Les  Psaiumes,  traduits  en  allemand  ; 
Berlin,  1783  à  1788,  in-8*  (dans  cette  traduc- 
tion, Mendeissobn  a  rendu  la  couleur  générale 
da  roi  poète,  et  pronve  une  fois  de  plus  quil 
connaissait  parfaitement  la  poésie  lyrique  orien- 
tale); —  un  grand  nombre  â* Analyses  et  de 
critiques  d'ouvrages^  qui  ont  été  publiées  dans 
la  Bibliothèque  universelle  allemande,  dans 
la  Bévue  mensuelle  de  Berlin,  dans  le  Maga- 
sin de  Physiologie  de  M.  Moritz,  dans  le  Phi- 
tosophe  pour  le  monde ,  d*Engel,  etc.,  etc.  Ja- 
GoU  lui-même  a  publié  les  lettres  que  lui  écrivait 
Mendeissobn  au  sujet  de  leur  discussion.  Heine- 
mann  a  fait  paraître  en  1831,  à  Leipzig,  un  ou- 
Trage  intHnlé  :  Sammlung  theils  noch  unge- 
druekter,  theils  in  andem  Schr\ften  zer- 
streuten  Aufsatte  und  Britfe  von  ihm,  an 
mnd  ueber  ihn  (Recueil  de  lettres  et  de  mé- 
moires de  lui ,  à  lui  et  sur  lui,  en  partie  non 
«ocore  imprimés,  on  dispersés  dans  d'autres 
écrits).  L'édition  la  plus  complète  des  Œuvres 
de  Mendeissobn  a  été  publiée  par  les  amns  de 
son  petit-flls, G.-B.  Mendeissobn;  Leipzig,  1843 
à  1845,  7  gros  Tol.  Henri  Wanès. 

JordeM,  Lgxiam  dêr  detitteken  DidUêr  und  Pro- 
aaeker.  -  Hlnehlny,  Hltt.  lU.  Hand&yett,  ton.  III.  - 
Baehel,^i0  i«  BiêndêUohn,  Berlin.  i7t8,  In-S*.  —  tHe- 
flofMairv  in  Seieneêi  pMlOiapMtuêi  (arL  Hbvoiu- 
■our  ). 

■mDBLSSOBR  (Joseph),  fils  aine  do  pré- 
cédent, né  le  11  août  1770,  et  mort  le  24  no- 
▼embre  1848.  Il  se  fit  surtout  connaître  par  deux 
oaTFSges  intitulés,  Tun,  Berieht  ueber  Bossei- 
tVs  Ideen  %u  einer  neuen  Brlmuterung  des 
Dante  (  Notice  sur  les  idées  de  RossetU  pour 
un  nouveau  commentaire  du  Dante),  Berlin, 
1840,  et  l'autre,  Vdter  Zettelbanken  (  Sur  les 
banques  à  papier-monnaie)  ;  ifaid.,  184G.  11  fonda, 
avec  son  frère  Abraham,  la  maison  de  banque 
Mendelssohn  et  compagnie,  à  Berlin,  et  qui  est 
continuée  par  les  fils  de  ses  fondateurs.  Son  frère 
Abraham  (  père  do  oompositeor  Félix  Mendela-  j 


sohn  Bartholdy)  est  mort  au  mois  de  novembre 
1835.  Son  troisième  et  plus  jeune  frère,  Nathan 
Mendelssohn,  étudia  les  sciences  d'application. 

H.  W. 

Cmv.-£«*. 

;  ■BHDBLSSOHX  {GeorgesBenioMin),  écri- 
vain allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Beriin» 
en  1794,  est  professeur  à  l'univerRité  de  Rome. 
Outre  la  belle  édition  des  œuvres  de  son  grand- 
père,  il  publia  un  excellent  travail,  faititulé  : 
Dos  germanische  Buropa  (L'Euit>pe  germani- 
que) ;  Beriin,  1836,  ouvrage  qui  parut  plus  tard, 
et  qui  a  pour  titre  :  Die  Ststndisehen  Institu- 
tionen  im  monarehischen  Staat  (Les  Insti- 
tutions constitutionnelles  dans  l'État  monar- 
chique) ;  Bonn,  1846.  H.  W. 

Ccno.-Lexikon. 

BIE1IDBL8SOB8I-BARTBOLDY     (  Félix  ), 

compositeur  allemand,  né  à  Berlin,  le  3  février 
1809,  et  mort  à  Leipzig,  le  4  novembre  1847. 
Petit-fils  du  célèbre  philosophe  Israélite  Moise 
Mendelssohn,  et  fils  d'un  riche  banquier,  qui 
ajouta  à  son  nom  celui  de  la  famille  de  sa  femme, 
il  fut  élevé  dans  la  religion  luthérienne,  que  son 
père  avait  embrassée.  Le  jeune  Félix  Mendels- 
sohn manifesta  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  non-seulement  pour  la  musique,  mais 
encore  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Ckmfié 
aux  soins  de  Berger  pour  le  piano  et  de  Zelter 
pour  l'harmonie  et  le  contre-point,  il  fit  de  si  ra- 
pides progrès  sous  la  sévère  direction  de  ces 
deux  maîtres,  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  lisait  à 
première  vue  la  musique  la  p^us  difficile  et  écri- 
vait correctement  l'harmonie  sur  une  l>asse 
donnée.  Zelter,  dont  il  était  devenu  l'élève  favori, 
l'emmena  avec  lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Weimar,  en  1821,  et  le  présenta  à  Gcethe,  qui  fut 
émerveillé  du  talent  précoce  do  jeune  virtuose. 
En  effet,  Mendelssohn,  alors  à  peine  âgé  de  treize 
ans,  jouait  déjà  du  piano  en  maître  et  excitait 
l'étonnement  par  ses  improvisations.  Doué  d'une 
prodigieuse  mémoire,  il  savait  par  cœur  les  plus 
belles  compositions  de  Bach,  de  Hœndel,  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  et  il  lui  ar- 
rivait souvent  d'accompagner  de  souvenir  la 
partition  entière  d'un  opéra.  Une  pareille  oiga- 
nisation  promettait  un  grand  artiste.  Grèce  à  la 
fortune  de  sa  famille,  il  se  voyait  riclie  de  loi- 
sirs et  surtout  préservé  de  cette  triste  exploita- 
tion qui,  en  mettant  trop  tôt  le  talent  en  contact 
avec  le  public,  le  condamne  trop  souvent,  en  vue 
d'un  intérêt  mercantile,  an  mauvais  goOt  et  à  la 
trivialité.  Nourri  des  études  le?  plus  fortes  et  les 
plus  élevées,  il  publia  en  1824  ses  premièrescom* 
posHionSiiOOosistant  en  deux  quatuors  pour  piano, 
viplon,  alto  et  violoncelle.  Ces  essais  forent 
bientôt  suivis  d'une  grande  éonate  pour  piano  et 
violon,  et  d'un  troisième  quatuor,  oè  son  imagina- 
tion commençait  à  prendre  un  essor  plu»  hardt. 
Il  tenta  alors  d'aborder  la  scène  lyrique,  et  écri- 
vit un  opéra  intitulé  :  Les  Noces  de  Gamaehe^ 
qui  fat  représenté  à  Berlin  en  1827.  Le  succès  m 
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répondit  pas  aux  espérasoe»  det«iM&  de  l'ar- 
tiste. L*4>uvra{$e,  froidemeot  aocueilU  |>ar  le  pv* 
hUc»  Cat  presque^osaitôt  reiiré  dii  tliéâtre  ;  mais 
raiaeor«n.fit  graver  la  partition  réduite  pour  le 
piano.  Mendelftsohn,  peut-être  pour  se  cooaoler 
ie  cet<é«hect  peai-.6tre  ponr  ouvrir  de»  voies 
■Mvelles  À  sa  pensée,  voiiiat  visiter  l'Angleterre, 
U  Fnnoe  H  ritalie.  Il  parlit  de  Berlin  es  1829, 
iit  anriva  au  mois  d'Jivnl  à  Londres,  où  il  fit  en- 
tendre, au  ooooertde  lafiooiétd  Pbilarmoniqoe, 
jioe  grande  synpbonie  de  sa  oonnpoaitioQ.  Son 
•xtérienr  ogréable ,  la  culture  de  son  esprit, 
rindépendaooe  de  sa  position,  le  firent  ac- 
oneiUir  avec  ^tioction  par  la  haute  société,  et 
lui  préparèrent  des  succès  gue  justifia  d'ail- 
leurs complètement  son  talent  hors  ligne  comme 
pianiste  et  comme  compositeur.  L'année  sui- 
vante, il  Tint  à  Paris,  oii  sa  rëpoUtion  Tavait 
précédé.  11  y  excita  l'admiration  des  counais- 
seura  en  Jouant  aux  ooaoerts  du  Conservatoire 
UB  concerto  de  Beethoven  ;  il  y  fit  oatcndre 
aussi  «ne  de  ses  plus  charroantej;  produetions, 
l'ouverture  du  Soni/e  d'une NuU  déié,  de  Sbaks- 
peare«  Mendelssote  se  rendit  ensuite  eu  Italie, 
et  après  quatre  ans  d^abseoce.  il  retourna  à 
Berlin.  En  18S4  on  le  retrouve  à  AixU-Clia- 
pelle,  où  il  assista  à  la  fôte  musicale  delà  Pente- 
côte. Il  avait  alors  vingt-doq  ans.  Sou  ancieuae 
timidité  jovéoile  avait  fait  place  à  l'assurance 
d'un  artiste  qui  sent  sa  valeur.  Une  rivalité 
s'était  éublie  entre  lui  et  Aies  à  ToccasioD  des 
fêtes  musicales  du  Rhin,  parce  qu'il  venait  d'ac- 
cepter à  Dusseldorf  une  poiition  de  maître  de 
cbapellequi  loi  donnait  la  mission  de  diriger  ces 
fêtes  alternativement  avec  Ries.  Mendelssohn 
déploya  un  rare  taient  dans  la  direction  qui  lui 
était  confiée }  mais  des  dissentiments  qui  s'éle- 
vèrent entre  lui  et  les  artistes  et  amateurs  de 
Dusiieldorf  lui  firent  abandonner  cette  position 
en  183G.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  il 
»o  rendit  à  Francfort,  s'y  maria,  et  accepta  l'an- 
née suivante  la  place  de  directeurdes  concerts  à 
Leipzig.  La  réputation  de  Mendefesohn  gran- 
dissait chaque  jour,  et  bientôt  les  productions 
de  son  génie  le  placeront,  dans  l'opinion  de 
rAllemagne,  immédiateroeol  après  Haydn,  Mo- 
sart  et  Beethoven,  fin  1841,  le  roi  de  Prusse, 
Frédérto^Goiilaume  IV,  le  npoNua  son  maître  de 
chapelle  et  lui  prodigua  les  eeconrageraents  tes 
phis  flatteurs.  En  1847,  Meudelssolm,  qui  avait 
déjà  plusieurs  fois  visité  l'Angleterre,  où  ses  oom- 
positioDS  inatromentaies  et  son  bel  oratorio  de 
PatUut  avaient  produit  une  vive  sensation,  y 
retourna  pour  y  surveHler  t'«xéQatron  du  Messie 
deHœndel,A£Mtcf-flall^  par  iaSooiétéd'Haniio- 
jiiesacrée.  Il  alla  ensuite  faire  eutendrece  chef- 
d'oMivre,  sous  aa  direction,  à  Birmingham  et  à 
Manchester, et  revint  bientôt  après  dans  sa  pa- 
trie. Sa  santé  déclinait  depuis  qiielque  temps.  A 
peine  étaîi>il  de  retour  chez  lui ,  qu'il  fut  4on- 
loorensement  frappé  de  ta  mort  subite  de  sa 
•aceury  qui  lui  leasemblaiC  hoanooup  sous  le  rap- 


port du  caractère  et  des  talents,  et  k  laquelle  il 
était  tendrement  attaché.  Il  ne  se  releva  pas  de 
ce  coup.  On  lui  conseilla  un  voyage  en  Suisse. 
Le,  vivant  au  milieu  des  siens,  il  reprit  peu  à 
peu  ses  forces;  mais  lorsqu'il  revint*  à  Lei|UQg, 
Il  eut  une  prompte  rechute,  et  finit  par  sunoon- 
ber  à  l'aflecUon  cérébrale  dont  il  souffrait.  11 
expira  le  4  novembre  1847,  avant  d'avoir  aooom- 
pli  sa  trente-neuvième  année. 

Kaadelsshon  n'eut  jamais  à  lutter  contre  les 
otjotacles  et  les  tribulatioBs  qui  arrêtent  tiop 
souvent  l'essor  4u  génie.  Heureux  dana  ses  rap- 
ports domestiques,  dans  Ja  cuttui-e  de  sao  art»  et 
surtout  lieoreux.fiar  aa  belle  iaCeUi|Q»ce  ci  par 
une  vie  irréprochaUe,  bien  peu  dliomaMs  ont 
en  une  destinée  plus  enviable,  que  la  sienne.  Plus 
soueieax  do  fini  du  travail  que  de  l'abondance 
de  ses  ouvres,  U  n'écrivaii  qu'à  ses  henres.  Un 
iovinoihie  dédain  dn  lieu  commun  et  les  kfons 
du  ¥îanx  Zeller  le  pvéservèrent  de  cette  fécon- 
dité sténieet  deeettolaottité  banale  par  leaqnelàeâ 
rMgntlIonde  la  nécessitée  lait  passer  plus  d'un 
compositeur  avant  de  le  laisser  arriver  à  rorigi- 
4iaiité  et  à  l'invention.  On  pourrait  direqoe  le  ta- 
lent de  Meodelstohn  est  un  talent  aristiQcmtiqne. 
La  distinction  en  est  la  qualité  dominante,  la 
rediercbe  en.  esl  le  défiant.  Que  de  charme  nV 
^Upas  surépandredans  s«ft  ouvertures  du  Son^e 
d'une  Nuit  d'été,  et  de  la  Grotte  de  Fimgat; 
que  de  Ibroe  et  de  finesse ,  de  passion  et  d'en- 
iouement,  de  science  et  de  clarté,  d'impétuosité 
et  de  raesnre  ne  troove-t-on  pas  dana  ses  sym- 
phonies, dans  son  ottetto  pour  quatnviokns, 
deoi  violes  et  deux  viokmoeUes,  ouvrage  ti«p 
peu  connu  en  France,  et  dans  son eoocerlo  en 
sol  mineur,  pour  le  piano,  admirable  prodndioo, 
dont  les  acoompegnenaents  ont  une  importance 
vraiment  sjrmphonique.  Parmi  ses  omvres  de 
musique  instrumentale,  nous  devons dter  nnsa, 
comme  une  de  ses  pins  fraîches  et  de  ses  plus 
élégantes  inspirations,  les  six  chants  pour  piano 
seul,  sans  paroles.  Dans  la  musique  religiense, 
Mendeissohn  s'est  élevé  à  une  grandehauhinr  en 
écrivant  l'oratorio  de  Pamlus,  qui  est  son  «en- 
vre  capitale  en  ce.0Bnre.  Si  Ton  compare  cet  ora- 
torio à  cehii  de  Judas  Macchabée,  de  Hcttdel, 
on  n'y  trouve  pas  le  cad^et  de  grandeur  et  de 
simplicité  biblique  que  le  célèbre  maître  a  im- 
primé à  son  ouvrage.  Le  souffle  des  passions 
humafaies  se  (tàt  teaiAr  dans  l'oralorio  de  Pau- 
lus  ;  mais  l'harmonie  et  rinstromentation  aent 
chargées  de  si  riches  détails  qu'on  ne  peotse 
défendre  d*une  sorte  d'éUouisseroent  en  enten- 
dant cette  grande  et  belle  composition. 

Yoid  la  liste  des  principales  productions  de 
ce  compositeur  :  MosHfUS  nsmoHERTsu  :  Trois 
symphonies  à  grand  orchestre;  -«  Quatre  ou- 
vertures ayant  pour  tttro  :  Le  Souge  d'une 
NuU  d'été,  La  Gratté  de  finpal,  U  Calme  de 
la  mer  et  À'àmreux  voyons,  et  Au  belie  iVe- 
iuaine  ;  —  Un  ottetto  pour  quatre  violons,  deux 
violes 'et  dan  notohceilos;  —  Un  quialeile  pour 
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4ta%yMoM,  «kuxfielM  etbaMe;  -^  Deux  qiM- 
.  tnors  poucd^ux  iiiolonft»<^iote  et  violoncelle;  — 
Trois  qvoNionifMHir.piaDo,  noton.  alto  et  l)a8M; 
^  Un  :a8sei  ^gnaà  Bonbre  de  morceaux  pour 
^iano,  tel8K|iieeoBcertM,eoatte6,  pièces  de  ca- 
ractèfe^  rondos^  faataines^isix  ohanU  pour  piano 
seoi,  «ant'ptroles.  '—  Mwique  pour  lc  tbéa- 
ffiiB,c*irBàTBt««tc.  i  i)te  Hochi^t  des  Çamadies 
(iM  HoMêde OaiMclie  ),  «péra  en  troiaactos, 
lepiéMBléà  BerUo,  m IR27 ;  ^ Okœurs des  Ira- 
gédles  dU«lffDiw  et  à'Œtkpe,  traduttes  de  So- 
pkodei  -^  Oanlale  four  4a  fâte  anniversaire 
d'AllMBVtJ)uver;**^  Cantate  »pour  ia  fête  donnée 
par  Aieundre  do  flnmlxridt  aux  naturalistes 
féinia  à  BerKn  ;  -->  'Antre  cantate  de  La  J^uit 
de  sainte  Waldfurgef  sur  ie  poème  de  Goe- 
the; -"  Chants  à  tmx  seule»  avec  atoompagne- 
ment  de  piiBO^  etc.*;  *-^  Musique  RiufiiBiiSB  : 
PauiMS,  grand  ocatono  ;  «—  Àus  ét^er  Noth, 
•olMear  à  quatre  voix^  —  Aw  Maria^  àhiiit  voix  ; 
^  MUten  loIr  im  liêben  sind,  cliœur  à  huit 
voix  ;  ^  Trois  motets  latins  et  allemands ,  avec 
orgue;  —  Le  43'  psaume,  avec  orchestre.  — 
Mcndelssohn  a  laissé  en  moonnt  d'autres  ouvra- 
ges mawiscrits,  «entre  autres  un  tiratorio  inti- 
tulé :  ChrUUttj  et  la  partHionde  Lwely^  opéra 
romantique.  On  a  aussi  de  lui  une  traduction 
allemande  de  VAndrienne,  comédie  de  Térence  ; 
Berlin,  1826.  Dieodonné  Demne-Babon. 

GaxetU  maHeatè  dt  Uipgiç,^  Thf£noHsh  Cfelap.e- 
tfto.  *  MUS,  mog.  UHiMneltH  itn  MtuiMmi.  -^  Hnue 
et  Caxgitê  mutitalmûnWrtB.  *  UapadliM.  MenétHmkn 
Bmrthoidii  Leipzig,  U4S.  1ih«*. 

MBNDM  (iintonio-Ff/i^),  grammairien 
portugais,  né  le  14  janvier  1706,  à  Pernez,  village 
YOisin  de  Santarem.  11  enseigna  la  poésie  latine 
et^portugaise  àliisbonBe,  et  fit  partie  de  l'Aca- 
démie royale.  11  est  auteur  de  deux  ouvrages  es- 
timés :  GrammaUea  JLatiaa  de  Araujo  re/of- 
mada;  Lisbonne,  1737,  in-8°  :  il  a  disposé  sur 
un  pian  nouveau  la  grammaire  d'Aranjo,  qui  avait 
paru  en  1627;  — ^  Àrte  dt  Gramaiica;  Lis- 
bonne, 1749,  in-8*  ;  et  il  a  laissé,  parmi  ses  ma- 
nuscrits, ITjre^esi^  theUfriea  et  Àrte  poelica 
Lttsitano^LaUna,  P. 

Summario  da  BibIMh,  Xtuttonà,  I. 

mttTDBS  {AffoMo)^  mfssionnaire  portugais, 
né  en  1579,  à  £vora,  mort  en  1656,  à  Goa.  Il 
entra  en  1592  dans  la  Société  de  Jésus.  Aprfts 
avoir  expliqué  l'Écriture  Sainte  au  collège  d'E- 
vora,  il  reçut  do  pape  Grégoire  XV  le  titre  de 
patriarche  d*£thiopie  ;ii  s'embarqua  en  1623  pour 
cA  pays,  et  fut  bien  accueilli  du  sultan  régnant, 
Cequedo  on  Saguedo,  qui  le  laissa  pendant  huit 
ans  poursuivre  en  paix  ses  travaux  npostoliqnes. 
Mais  forcé  par  le  aocoMtear  de  ce  «priMO  de  re- 
tourner 61  Europe,  41.tQnba,  durant  son  voyiige, 
entre  le»  mains  des  Inrca»  4|ui  lui  imt  endurer 
une  cruelle  captivité.  Racheté  par  les  Jésuites, 
il  devint  en  1634  arcbovAque  de  Goa»  On  a  de 
kri  :  Relaçao  4«  $ua  entrada  na  Sihiopia  e 
variai  tMirl«i,<daiiales  œuvres  du  P.  Telles  ;  -^ 
i^rojiAaymmîy  i4ei/Xia;  A<et;  Cote^ae,  um^ 


\  iu-fol.  :  c'est  un  catéchisme  éUnopiea  traduit  en 
I  laiigue  latine  ;  —  Relaiio-de  martyr io  D.  Apol- 
I  linaris  de  Almtida;  Maiyile,  1641.  Il  a  laissé 
!  en  manuKcrit  Expeditio  jEtkiopica,  2  tom. 
I  in-fol.;  '—  SeriuoeSj  in-fol.,  et  Tralada  da 
I  tnaffica,  P. 

I       Baltl).  Teim,  UM.  JfitkUfp.  —  A.  He  AmlraUa,  D&f'i- 

I  ris  muMtr.,  VI.  -  Sôiwci.  jnw.  50b.  Msu.  -'  -Wltte,  Dia- 

rium  Bioçraph.  »  Oeddea,  ChiÉfeh  tlUWrp  à/  BlMopla  / 

I      HSiiMMi  DK  4:49Tfto  (  àianoel  ),  junaoon- 

I  suite  portugais,  né  vers  1 560»  à  Lisbonne.  Il  ap- 

I  prit  lO' droit  à  Cmmbue^oii  il  obtint  une  chaire 

après  anroir  pratiqué  <)uelqoe  temps  le  bareaau 

à  MadkFid.  Sesyriacipsux  ouvrages  sont  ;  Be  an- 

mrnis  emUim  ;  JUdcid,  1 502,  in-4"  s  —  Mei^er- 

iorio4a$6rdençço€ê  do  reynof  Lisbonnoi  1604, 

1608,4n-fol.)  —  PmcUtM  jAuUana;  Lisbonne, 

1619, 1629,  2vol.in-lbl.4  réimpr.  en  1680, 16»6 

et  1736  à  Qoïnbre.  Plusieurs  juristes  ont  donné 

des  soitea  à  eetouvrage,  notamment  Francisoo^a 

Foneeca  (0(Mimbre,  133»^  in  fol. )  et  Fetioianada 

Conha  Vtttoçk  {àddètionuaurwiqMe  UlvêiHh 

iioMà  ;  Lisbonne,  1762-1755 ,  2  vol.  in-fol.  ).  P. 

ADtoolo,  BibUoth.  aiapana,  111. 

BimiiBS  ftULVA  .{Rodrigo),  généalogiste 
portugais,  né  vers  1600,  à  Gelorioo  (  province  de 
Beira)».  mort  en  Italie.  11  occupa  longtemps  *h 
Madrid  les  fouettons  d'historiegnphe  royal,  et' 
fut  attaché  au  conseil  suprême  de  Castille.  Ayant 
donné  des  soupçons  au  Uibunal  du.  saint-office 
sur  l'orthodoxie  «de  ses  sentiments  religieux  «  il 
échappa  aux  pounuites  en  quittant  l'Espagne,  et 
termina  ses  jours  dans  un  petit  port  de  l'État  de 
Génesi.  Parmi  seaoombieux  ouvrages  d'histoire 
et  de  généalogie  nous  citerons  ;  Eleccion  en  rey 
de  Romanos  del  rey  de  Bohemia  Ferdinan- 
</oii/;>Madrid,  1637«in-4^—  Dialogodela 
aniiguedad  ycosas  numm-àbUes  de  Madrid; 
ibid.,1837,  ia-A'^i-^ealalogoreal  ygenealogico 
de  j;iv)aMa;M)id.«.1637,'in-^8%  et  1639,1656, 
io-4<*  :  ces  deux  dernières  éditions  sont  augmen- 
tées et  «portent  le  titre  deGeaen/opins  realea  y 
xatalogoi  de  dignidades  êcolesiatUeas  y  se- 
glares  ;—  Vida  y  heohos  del  gran  condestabU 
de  Portugal  D.  Nuno  Alvare%  Pereira  ;  ibid«, 
1640»  i»4*;  «•  Poblacion  feneral  detEêpana, 
êU9trqfeosy€onqMi9ta$^BUi,;  ibid.,  1M5,  in- 
fol.  :  ee  dioMeoBaire  géographique  a  été  réim- 
primé,en  1676,  avec  des  additions  de  rauteopot 
«nx  frais 'de  Ju-M.  Merûiero;  —  AieendenciOi 
keoko$  y  poiteridad  de  JPfuMno  Af/on$oi 
ibid^  1648v  1656,  in-4'  ;  histoire  de  lalamille  de 
Cervantes;  —  Vida  de  Fernando  de  Cordova 
Baeamegra;  ibid.,  1649,  ia-S*;  --  iVà^icéa4<e 
toi  ayoi  y  maestroi  de  lot  prineipei  de  Coi- 
tilla;  ibid.,  1654,  în-8o;  —  JPn^aiioi  y  de- 
sengahoi  del  immdo;  ibid.»  1665;  —  Vida 
de  la  «mperaériM  Mariai  hifa  de  Carloi  V; 
ibid.,  l665,in-4*;  •«-  Parangon  de  losdoi  Gro- 
muelei  de  Inglaètrra  ;  ibid.,  1456,  in-8°«  On 
doit  au  même  «uteur  la  généalogie  de  plusieurs 
grandes  nnisoiis  d'Espagne <,.Perdo  y  .Gaâete 
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(1646),  PallaTictoa  (1649),  Valdez  (1650), 
Saavedra  (1653),  Sotomayor  (1653),  La  Vega 
{ 1658),  etc.  11  a  laissé  entre  antres  onvrages  iné- 
dits. De  la$  eatat  sotariegas  de  Btpaiia  et 
!9olnUario  de  las  ciudadet  de  Bspafia,      P. 

A&tonio,  BibUoth  aupana,  !▼.  H9.  -  G  -B.  de  Fran- 
kenau,  MMUHk,  BUptm.  gmÊOtopico-htraldica,  M0S8I. 
-itoRMarfo  da  BIMoCA.  Lutitama^  III. 

■BBiDiZABAL(I>on/ifan-il<varezT),lioinme 
d*État  espagnol,  né  à  Cadix,  Ters  1790,  mort  à 
Madrid,  le  3  novembre  1853.  Son  père  professait 
la  religion  jiiiTe  et  ftiisait  le  commerce  de  la  fH- 
perie  sons  le  nom  de  MendeL,  Lors  de  rinvasion 
des  Français,  en  1806,  le  jenne  Mendizabal  oi>- 
tint  nn  emploi  dans  radministration  des  Tivres 
de  Tarmée.  Après  la  guerre,  il  entra  chez  nn 
riche  banquier  de  Madrid ,  dom  Vicente  Beltran 
de  Lys;  mais  il  se  brouilla  bientôt  avec  lui.  Ini- 
tié en  1819  par  Galiano  et  Isturitz  à  la  conspi- 
ration qui  avait  pour  but  le  rétablissement  de  la 
constitution  de  1 81 2,  Mendiiabal  rendit  de  grands 
services  à  l'armée  révolutionnaire  en  lui  procu- 
rant de  l'argent  Une  fois  la  constitution  rétablie, 
11  seconda  puissamment  le  ministre  Canga  Ar- 
gnelles  dans  l'exécution  de  ses  emprunts.  Quand 
la  cause  constitutionoelle  eut  succombé  (1823), 
Mendizabal  se  réfugia  en  Angleterre;  où  II  fht  in- 
carcéré pour  dettes  à  la  requête  des  capitalistes 
anglais,  qui,  par  son  intennédiaire,  avaient  prêté 
de  l'argent  au  gouvernement  constitutionnel  de 
TEspagne.  Rendu  Mentêt  à  la  liberté  et  avec 
quelques  capitaux  que  lui  prêta  un  vieil  ami,  il 
ouvrit  à  Londres  une  maison  de  commerce  de 
détail  qui  devint  bien  vite  florissante.  Faisant 
4ie  fréquents  voyages  pour  affaires  en  Portugal, 
il  y  rencontra  en  1827  un  agent  de  don  Pedro 
qui  cherchait  à  contracter  un  emprunt  an  nom 
4ie  ce  prince.  Mendizabal  se  chargea  de  cette 
négociation,  et  la  mena  à  bonne  6n.  En  1833  il 
conchit  plusieurs  marchés  pour  des  fonmitures  à 
faire  aux  troupes  de  la  reine  d'Espagne  avec  le 
général  Alava,  ambassadeur  espagnol  à  Londres, 
et  celul-d  le  recommanda  è  son  gouvernement 
comme  une  grande  capacité  financière.  Deux  ans 
après,  le  13  juin  1835,  le  comte  de  Toreno  le 
fit  nommer  ministre  des  finances  d'Espagne. 
Mendizabal  accepta,  mais  il  resta  quelque  temps 
encore  en  Angleterre,  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires  personnelles  et  bâter  l'armement  de  la 
légion  étrangère.  Dès  le  4  août  1835,  il  tonclualt 
à  Londres  un  emprunt  de  1,156,170  liv.  st.  Reçu 
à  Madrid  avec  de  grandes  démonstrations  de 
Joie,  iJ  se  fit  tort  de  finir  la  guerre  civile  en  un 
mois.  Toreno  dut  lui  céder  la  place,  et  Mendi- 
zabal devint  président  du  conseil  des  mfaiistres 
par  intérim  le  14  septembre.  Il  convoqua  les 
coriès  à  l'effet  de  reviser  Vestatuto  real^  et  s'en- 
gagea à  terminer  la  guerre  avant  six  mois.  Les 
oor^  lui  accordèrent  une  levée  de  cent  mille 
hommes  et  à  la  presque  unanimité,  le  16  janvier 
1836,  nn  vote  de  conifianoe  pour  l'autoriser  à  se 
procurer  lot  ressources  dont  il  avait  besoin.  Il 
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fit  procéder  à  la  suppression  de  œ  qui  restait 
encore  de  couvents  d'homme»;  le  papier  de  l'État 
s'avilit  au  milien  de  tripotages  tbanciers,  et  les 
charges  publiques  s'accrurent.  Le  27  janvier  il 
fit  prononcer  la  dissolution  des  oortès.  Lié  tali- 
mement  avec  le  ministre  anglais ,  Il  ne  cral^iit 
pas  de  blesser  l'ambassadenr  français,  comAe  de 
Rayneval,  qui  travaillait  activement  à  sa  dwte. 
La  guerre  civile  était  loin  de  se  terminer  conme 
Mendizabal  l'avait  promis;  ses  amis  rabendon- 
nèrent,  et  il  dut  donner  sa  démission  le  15  mai. 
Après  l'insurrection  militaire  de  La  Granja,  Ca- 
latrava  ne  trouvant  pas  de  ministre  des  finance», 
pensa  à  Mendizabal.  Celul-d  te  diaiigea  de  ce 
portefeuille  le  11  septembre,  malgré  les  répo- 
gnances  de  la  reine  lîSgente.  Mais  il  avait  penio 
son  crédit,  et  le  10  août  1837  il  donna  s» 
démi»sion  avec  le  mlnl»tère  Calatreva.  Dépoté 
de  la  province  de  Madrid  aux  coriès  pendant 
les  trois  années  suivantes,  il  fit  partie  de  la  frac- 
tion la  plus  violente  de  Poppositlon.  En  1841 , 
sous  l'administration  d'Espartero,  il  reprit  encore 
une  fols  le  portefeuille  des  finances  ;  il  tomba 
avec  le  duc  de  la  Victoire,  et  fut  alore  forcé 
de  se  réAigier  en  Portugal ,  d'où  H  gagna  l'An- 
gleterre. Plus  tard  11  vint  en  France ,  et  cnia 
Il  rentra  dans  sa  patrie.  J.  ▼. 

CoHvenaUonS'LÊXikim,  —  Dlet,  de  la  Com9. 
■BNDO  (André),  savant  jésuite  espagnol , 
né  en  1608,  à  Logrono,  mort  en  1685.  Apiîs  avoir 
terminé  ses  études  à  Salamanque,  il  entra  daai 
la  Société  de  Jésus;  il  devint  successiTemcat 
prédicateur  à  la  cour,  conseiller  de  tlnquisîtioB, 
recteur  des  collèges  d'Oviedo  et  de  Salamanque, 
vice-provincial  de  Castille  et  confesaeur  du  due 
d'Ossuna,  pendant  qu'il  était  vice-roi  de  Ôatalo- 
gue.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Bullm  satr» 
cruciatse  Dilucidatio :fMnât  1651,  in-fol.;  — 
De  Jure  academieo;  Salamanque,  1655,  in-feL; 
Lyon,  1668  (avec  addit.);  —  De  OrdiMiàm 
milUarilnt^  Disguisiiioneê  tkeologieo-monUes; 
Salamanque,  1657,  in-fol.;--  Principe  per/ecfo 
y  ministros  ajiutados,  dœumentos  poUtieot; 
ibid.,  1657 ,  in-4*  ;  —  Quaresma ,  sermofes; 
Madrid,  1662-1668,  2  vol.  in-4*;  trad.  par  l'an- 
teur  en  latin  :  Quadragesima  teu  CondoMt; 
Lyon,  1672,  in-4*;  il  a  laissé  en  outre  quatre 
autres  recueils  in-4*  de  sermons  en  espagnol; 
—  Slatera  opinionum  benignamm  lu  con- 
troversiU  moralibtu;  Lyon,  1666,  In-fbL  ;  — 
Criiis  de  Soc,  Jesu  pielate,  doctrina  et/rveim; 
Lyon,  1666,  in- 12.  P. 

Antonio.  Blbtloth,  mtpana,  lit,  7».  -  Alcfurte. 
SeHpi.  Soe.  Jêtu. 

■KffDOÇA  (Francisco  m),  jésuite  porta- 
gitis,  né  en  1572,  à  Lisbonne,  mort  en  fl62g,  à 
Lyon.  Issu  de  la  famille  espagnole  de  Mendoça, 
il  étudia  la  théologie  à  Goimbre ,  et  fut  admis 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Après  avoir  ensei- 
gné les  belles-lettres  et  la  littéraMre  sacrée,  a 
fht  envoyé  à  Rome  en  qnaUté  de  procareor,  et 
en  revenant  dan»  son  pays  II  DMmt  à  Lyon. 
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On  a  de  M  :  (^MiiiMiifarki  in  l^kra  B$gum; 
Coinbre,  1631, 3  tom.in-M.;  réhopr.  à  Uflboooe, 
à  Lyon  et  à  Cdtogne;  —  Firiifariicm  saerx  et 
frôfoMm  SrudiiUmU;  Lyon»  ittSl,  b-fbl.  ;  Co- 
togne,  1M4, 16S0,  1733,in-roLetin-8*;  — Ser- 
moê8;  Lisbonne»  1833, 1649,  2  toI.  tai-fol.  P. 
ABtoolo,Mftfloa.  miyeiM,  III. 

'  MBHDOSÂ  on  aiiiDOÇâ,  Bom d*nne lUnetre 
famille  espagnole  qni  bit  remonter  son  origine  à 
Didaoo-Lopez,  seigneur  de  Biscaye»  mort  Ters 
In  fin  dn  douzième  siècle.  Elle  a  joné  un  rftie  con- 
sidérable dans  les  affaires  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pa^ie,  pays  où  elle  est  encore  représentée,  et  s*esl 
divisée  en  de  nombreoees  branches,  telles  qne  les 
Santiltona,  les  Mond^,  les  Comgna»  le»  Prtego, 
les  Mendibil,  les  M elito,  les  Infontado»  etc. 

P. 

tmboti'FmmiLaUpmm, 

■BfliDOZA  {IfiigihLopes  m),  marquis  de 
S&irnLLuiB,né  dans  les  Âstnrics»  en  1396»  mort 
en  US6. 11  appartenait  à  une  ftmille  qui  préten- 
dait remonter  {nsqn'au  Cid.  Resté  orphelin  de 
bonne  heure,  il  Tit  la  phis  grande  partie  de  l'hé- 
ritage de  son  père,  grand-nmiral  de  Castille»  pas- 
ser aux  mains  de  seigneurs  avides.  Le  jeune 
Mendoia  n'était  pas  d'un  caractère  à  supporter 
patiemment  cette  spoliation.  A  Tâge  de  seize  ans» 
0  figure  d^  comme  un  des  dignitaires  du 
royaume  au  couronnement  de  Ferdinand  d'Ara- 
gon. A  rage  de  dix-huit  ans,  il  recouvra  les  biens 
paternels  par  des  actions  Judiciaires  et  par  la 
force  des  armes»  et  dès  lors  «  il  (bt  compté  pour 
un  homme  »,  dit  Ovi^.  Depuis  cette  époque  il 
Art  un  des  premiers  personnages  de  TÉtat.  H 
commanda  l'armée  de  Castille  contre  les  Na? ar- 
rsis,  et  quoique  vaincu  par  un  ennemi  supérieur 
en  nombre.  Il  se  distingua  par  son  courage  et 
sa  fermeté.  Il  fit  longtemps  et  heureusement  la 
guerre  contre  les  Maures»  et  après  la  bataille 
d'Olmedo,  en  1445»  il  Ait  élevé  à  U  hante  digprité 
de  marquis»  qui  n'avait  été  portée  Jusque  là  que 
dans  la  famille  TUIcBa.  Ses  relations  avec  le 
puissant  favori,  le  connétable  Alvaro  de  Luna, 
de  tout  temps  peu  amicales,  devfatrent  tout  à  ftJt 
hostfles  vers  1448»  et  il  entra  en  1462  dans  une 
conspiration  contre  le  fiivori»  qui  Ait  sacrifié.  La 
chute  do  connétable»  en  1453,  l'avènement 
d'Henri  IV  en  1454,  auraient  permis  au  marquis 
de  Santlllane  d'occuper  la  première  place  dans 
l'Etat;  mais  U  mort  de  sa  femme»  en  1465»  le 
pèlerinage  qu'il  fit  à  cette  occasion  an  sanctuaire 
deNotre-Dame-do-Guadahipe  tonmèrentses  idées 
vers  la  religion,  et  le  décidèrent  à  passer  dabs  la 
retraite  ses  dernières  années,  que  remplirent  la 
culture  des  lettres  et  les  exercices  de  piété. 

Le  marquis  de  Santillane  pensait  que  le  Mvoir 
n'émoosse  pas  la  pointe  d'une  Jance  et  n'affaiblit 
pas  le  bras  qui  porte  l'épée.  Un  écrivain  qui  vi- 
vait à  la  oour  dont  Mendoxa  était  l'omement, 
Pnlgar,  le  caractérise  ainsi  :  «  Il  avait  une  grande 
quantité  délivres,  et  ii  s'adonna  à  l'étude»  par- 
ticulièrement à  celle  de  la  philosophie  morde  et 
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des  choses  étrangères  et  andennes.  n  avait  tou- 
jours dans  sa  maison  des  docteurs  et  des  maîtres 
avec  lesquels  il  discourait  du  savoir  et  des  livres 
qu'il  étudiait.  H  fit  lui  aussi  des  livres  en  vers  et 
en  prose  très-uUles  pour  porter  à  la  vertu  et 
pour  ék^er  du  vice.  Dans  cette  sage  occupa* 
tiott  il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  loisir, 
n  eut  beaucoup  de  renom  dans  plusieurs  royau- 
mes hors  de  l'Espagne;  mais  il  pensait  qu'il  va- 
lait mieux  posséder  l'estime  des  sages  que  d'être 
célèbre  dans  la  multitude.  »  Élevé  en  Castille» 
patron  des  poètes  qui  vivaient  à  la  cour  de 
Jean  II,  ami  intime  du  marquis  de  VlUena,  qui 
Aivorisidt  dans  l'Aragon  l'Introduction  de  la 
poésie  provençale,  le  marquis  de  Santillane  réu- 
nit dans  ses  œuvres  les  qualités  originales  de  la 
vieiUe  poésie  espagnole  et  l'art  délicat,  l'élé- 
gance raflfaiée  des  troubadours.  Il  subit  aussi 
l'influence  des  grands  maîtres  italiens^  et  se  plut 
à  transporter  dans  le  dialecte  castillan  les  for- 
mes de  la  versification  de  Dante  et  de  Pétrar- 
que. Son  plus  charmant  poème»  intitulé  Vna 
Serranilta  (petite  chanson  montagnarde)»  est 
tout  à  fait  dans  la  manière  provençale  et  imitée 
du  troubadour  Giraud  Riquier;  mais  limitation 
est  supérieure  an  modèle.  L'influence  des  célè- 
bres poètes  italiens  Dante,  Pétrarque»  Boccace 
est  bien  sensible  dans  un  long  poème  en  octaves 
Sur  ta  Mort  du  nuirquis  de  VilUna  »  dans 
Le  Couronnement  de  Jordi  ;  dans  dix-sept  son- 
nets «  à  la  mode  italienne  »,  dit  l'auteur  lui-même. 
Parmi  ses  ouvrages,  composés  dans  la  manière 
espagnole  et  qui  sont  en  général  ioférienra  aux 
précédents,  on  remarque  La  Complainte  dePO' 
numr^  qui  parait  se  rapporter  à  l'histoire  tragique 
deHacias  (twy.  ce  nom);  un  poème  en  brols 
œnttrente-denx  stances  ou  doubles  redondillas^ 
intitulé  Les  Agée  du  monde,  abrégé  de  l'histoire 
noivenelle»  qui  commence  à  la  création  et  va 
Juson'an  règne  de  Jean  II  (1)  ;  un  poème  moral 
en  forme  de  dialogue  entre  Bias  et  la  Fortune, 
dans  lequel  Tautenr  développe  les  doctrines 
stéldennes  pour  consoler  un  de  ses  cousfais  qui 
avait  été  emprisonné  en  1448  par  l'ordre  de  don 
Alvar  de  Luna;  un  poênte  sur  la  chute  de  la 
mort  du  connétable  (  Dœtrina  de  privadoe). 
Dans  ces  deux  demiera  poèmes,  et  particulière- 
ment dans  le  Dialogue  entre  Bias  et  la  For- 
tune, on  trouve  des  passages  très-remarquables 
par  l'énergie  et  l'élégance.  Mais  de  toutes  ses 
oeuvres  en  ce  genre  la  plus  importante  est  la  * 
Comedieta  de  Pon%a ,  on  La  petite  Comédie 
de  Ponza,  poème  dramatique  en  octaves,  qui 
rappelle  à  la  Ibis  le  chef-d'œuvre  de  Dante»  que 
le  marquis  imite»  et  Les  Pênes  d'Eschyle,  qu'il  ne 
connaissait  pas  ;  il  a  pour  sujet  la  grande  bataille 
navale  de  Ponza»  livrée  en  1435»  et  dans  laquelle 
les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre  »  Tbifant  don 

(t)  Mi  Ocboa,  qoA  fa  ^nbUé  le  vrenler  (AI moi  liudUnt), 
rattrtbneaa  aar^lf  dtf^annilâae,  nata  M.  Aaatfor  de 
lotMM,Saoaaea  ffatiidlM MSrt  lot  Judiot  4ê  Btpana: 
MadrlS»  IMS,  |B-S*,rattrttae  à  PaUo  de  gaata-Maiia. 
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Head  de  CattiUe  avec  beaucoup  dôjooblesie^par 
Kools  tombèrent  au  pouvoir  des  Génois  ;  il  ^rie 
le  titre  de  comédie  ^arce  que  le  dénoùment  en 
est  heureux  (c^est  la  raison^que  ûftate  donne 
i>our  justifier  le  titre  de  son  grand  ^me).  La 
Comedieta-  est  une.sortè  de  viaion.  Les  reines 
de  NaTarre  etdUragon  et  rinfantednna  Cataiini 
en  sont  iea  piincipaux  .|>eraouutges.  Bocoace  y 
figure  aussi  avec  assez  pan  de  «onvenance,  et 
uni«|aeinent  comme  Tauteur  4?ub  traité  ^Sur  ie$ 
Désastres  des  PHnces,  Cest  à  ce4itre  que  la 
heine  Leonora  loi  laooote.la gioice et Jagrandeuir 
de  sa  maison,  en  y  ajoutluit  les  présages  d'4in 
malbenr  proebaiUi  A  peine  a-t-eUt  aohuevé  son 
discours  qu'une  lettre  loi  apporte  la  nouveUe  de 
la  bataille  de  Ponza  et  de  l'accomplissement  de 
ces  fàcheun,  pnésages.  A  cette  lecture  la  mine 
tombe  en  déiîiillance^La  Fortune,  aoua  la  forme 
d'une  femme  liehemant  parée,  la  console  en  lui 
montrant  dans  le  passé  les  grandeurs,  de  sa  la* 
mine  et  en  Aif  annonçant  pour  cette  famille  dans 
l'avenir  une  destinée  encore  p&us  magnifique..  Un 
autre  ouvrage ,  sinon  plus  important  du  moina 
plus  populaire  que  le  préoédent,  est  uaeeollection 
décent  sentences  riméea#u  proverbes  sou&le titre 
de  Centiloquio.  Un  pareil  recueil  est  curieux, 
mais  il  n'y  faut  pas  chercher  de  poésie.  «  Le 
marquis  de  Santillane,  dit  Tloknor,  fut  un  poète 
non  pas  d'un  ordre  élevé ,  mais  un  homme  d« 
beaucoup  de  lecture  à  une  époque  ou  la  leoture 
était  rare,  un  critique  qui  montra  du  jugement, 
quand  le  jugement  et  l'art  de  la  critiqoe  mar- 
cbaient dilBcUement ensemble.  Enfin. il fondaen 
Espagne  une  école  de  poésie  itaUenne  et  de  cour; 
école  contraire  à  l'esprit  national  et  finalement 
vaincue  par  lui,  mais  qui  exerça  une  longue  et 
puissante  influence  et  qui  lounut.quelqueaHms 
des  matériaux  qui  au  seizièma  siècle  sevviiwnbè 
construire  la  littérature  aipaguoleu  » 

Un  recueil  des  Œuvres  (  Qbrcts)  dumarqois  é% 
Santillane  parut  àAlcalj^l666»inrl2.  £eapaéaiae 
<Ait  étéinsérées  dans  le  CQmckmmTo^eaMrali^ 
dans  les /VMfiosoii/airiorMdaSaaohez.Mi  Odioa 
apnblré  Bimas  ineditasde  daninii»  Lopet  de 
Mendoza; Paris,  1644,  in-S*".  Les  Pr$vêttfe$9^ 
CentiUtquio,  imprimés  rdès  Hr96^  aurantneuf  e« 
dix  éditiMS  dans  le  «iècle  anivant,  ai  parurent 
eagènérel  aveo^m  «alurainattib  et  savant  caai* 
mantaire  du  doctonr  Padr»  Diaz  dt>l%lède.^n 
(louve  une  autre  «alleelian  àb  pnMretfbea  fMr  le 
marquis  da  (Santillane  dans  lea  9n9imes  ëe  ia 
Lê^fua  €ëst9Uana  ëe  Mayans  y  fliaoan  t  II, 
p»  179,  etc»  Ils  ae  sont,  ai  rilnéa  aiaccoainihéa 
de  gloaM,mëssi«pletoientarrti49isipari>iidf« 
alphabétiqne  H  tels  qne  ranteur  im  a*  nonf Ilis 
«  de  la  bouoba  des  irieilieafennevau  «oiii  4e 
leur  cheminée  ».  Vers  I»  fin  de  s»  «<e^  la  i^n^ 
talion  da  Santillane  était  l^^ndWM  IdimJten 
de  Mena  dit  que  des  hommes  de  distinction 
vinrent  des  pays  létrangers  rien  qae  p<nxr  le  voir. 
Le  jeune  connétable  de  Portugal  lui  demaorla  ses 
poèmes.  Le  marquis  en  laa  lui  envoyant  les  Jt 
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piéoédar  d'une  LHireMir 4i4tHpom§u€^  < 
vers  145»  etconlananttiaa  nntioes  «or  lea  f 
antérieurs  et  sur  les  oontemparaiBik.  Celle  laMie, 
le  document  .le  phu  .imposant  ^qm  T'ktii  n» 
l'ancienne  litlécatni««spegnoIe.iMrme  «Maarte 
d'JntrnHùrfift»  ^.  />^>^^^>.^^  ^^,  mafqnii,  ai  m 
trouve  dans  le  ]*''  voLdesi^eeaiaa  mjUmmmu 
daSaachez.  .^^ 

Cronico  de  Don  Juan  el  Se§WÊào.  •-  Piilgv,  Ctmm 
rttrom».  —  Mituin  Antonio.  BUtOdtkeca  Supputa  oex**- 
•.WiPiwii  -^Wà%it^9fék,ammêt^tmiiMrm^ 

Ltteratmre,  1. 1,  c.  3UX.  ^ 

MERDOZA  iPedro^GongaieMMot^h. 
le  grand  cardinal  d!!£spa0m^^téiêi  j 
fils  du  précédent,  né  le  3  mm  I4a$^  uml  le  ii 
Janvier  149$.  l>*abord  évèquedeOalafa8Û%f«a 
de  Sigueoza,  chancelier  de  Castilleetde  Léon,  fl 
fut  chargé  des  affaires  les  jflm  impurtantM  par 
le  roi  de  CasUlle.  Henri  IV»  qni  lut  |«aoM  k 
pourpre  romaine  en  1  i73  et  ia  chaiait  penr  «i 
de  ses  exécuteurs  testanwataiiea  eo  14?4.  Le 
testament  de  Henni  IV  ne  iv^^ê^e%étméM  Èm^ 
bello,femmede  Rpjrrfîiffv^  i^^^  jvn|r(m^y«iawtg 
sur  Jeanne  Belirati^a^f^  la  jw  de  «Értile 
avait  désignée  pour^ana  "-frtitrr  liwdunii,  qm 
s'attacha  aux  nanveaujt  aoniaMina  rerilMMirt 
Isabeiii^  jouit  4'antanl  de  ifiMev  qùt  aMs  le 
règne  précédent  et  fut  mmné  nielmOqni  ^ 
Sévilie,  fMii&de  Tolèda<en  1482^  ftprii  veavi 
activeàl\fflL|iéditioniConlieèaa(MaiMa,<^ee  l«^ 
mina  par  la  eonquAtafdatGaMadai.  H  iinilpin 
d'années  apeèsÀCflMdamaNi,  et  fnlciHei^  a«a 
la  ciAhédrale  de  Tolède.  O»  iwélatiét^l  Cirt  «tt» 
trait  et 4\)n  prélend^|«adana  ea.înneaae il  j 
traduit  l'//t«ded^Iioiiàre^  ViigAeet^j 

Mariant.  ^<*tor,  Hisp,  J.XXJ.  XXVI.  .«faM 
P'itx  Poiitifieum  etCa,  dinaUwti.  -  p»  âUaxar  et  ^a. 
^rt.tJUkmêntôàHéi  0rmi  tttMtmu  dé  EipSu^ 
ofmmdMii<m'mtiad9du'misèiam9  jj^ST^ 

«MM^DenjPta^  heK  cipiliifle  etpa. 

gna^ibndaÉenrde^BnaÉasMAyfes,  né  tm  1487 

njoil  en  merioi.iôay^  lianMiiieoMI  Jk  une  des' 

plua  sables  elde»t>itt««1tlMa  InbilliM^'felsMKM. 
irdUifc-giwni^;^^ 

qua  prafooLè  ai  mMMTiuè^de  fMmseer  les  dé- 
ceavertea«|ngaiMes>tn^'ft  Vmtétm  méri- 
dlMMèede l'Amérique. L'empei«if.iceept«  et  le 
naMia.iKMmmtfocvwvmear)  det  pats  quH 
paarteicdécaiffritdi|>«lBla<Md^U  «atajos- 
qu'au  déIreHdetfagèlini. H  «i^^ntaft  ^  ^ 
porter  lea  4init0i(da«oii'||MiteHi<!ineht  Josqul 
lia  mer  dn^od»  MvMsoM'M  tMfeiiM  de  î,t)oo 
dneato  ^3,7to^  et  «Mr>âonÉtMdel;(K>o  antres 
P«çiu  sÉT  «BU  profita  de  ^ya,  h  oMMIlfen  qu'il 
y  transportenlt^  d«Ml%paMrdèdeut  ata,  mille 
cctm,  oèol'ehevam  e»|MMMits,  qM  nierait 
uA  èhcMii  josq^à  la Mier^  Sud,  eonatroiraft 
intfs  Ibrtetesses,  emmèttèfafttait  motbes,  on 
médecin,  Un  chiforgien,  «k  apothîMre;  il  loi 
étattlMei^,  en  compensation,  dlntrodoiie 
dans  M  eelonie  ammn  atofcat.  ChaHeit  Quint, 
à  ee«  aonm tkNM  le  nomma  ûleetde  mapor  et  al- 
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gitazUmoffor  de  la^oo)oD»  où  ii  réiMirait,  et 
lui  .promit  que ks àtuxiAmfi^  Mniieot-  àéré- 
ditain»  daw  «i  fnmijp  M«»dozA«tift«brott  eu 
outre  à  U.flwitié  deâ  Irésenft  de««aci^Mft  qui 
pourraiwi'élreiMéê^wwoàh  #ierre>  et  aux 
oeuf  diiièmes  de>  U  rençea.  été  ptiÊmm&éû.  La 
flotte  de  lieadaia^.eeinpÉséfl<}»doiiM  Mvirae, 
mit  à  la  «oUe  de  Saii«fc«0V'eD>ai«U.il&3S;'eUe 
portait  huit  oeotikàomaMs...MeBdeta  eirai4>peiir 
▼kep^Bâral  un  ltaiieaiex{iérmieD(é«<i(rtovMiii 
Osorio,  Japftgiit  eeiie  r^iyMteer»  Vecpéditicni 
eut  k  «oufinr  d'une  lenribie  feampète-qui  la  dia- 
penM  ;  ime  'partie  deabâtiiMÉladai  ee  rd^gier 
a  Kio-Jaueiro,  oàOaerk)  pént<«lclianede  }m  fti&n- 
aie  deaee  efliciera,<  Aprèa  ud  aéiaar  de  <leux  ec- 
maiaea  dans  oe  port,  Jleadesa  eootiaaa  aa  route 
juaqu'à  la  FiaU, 'qu'il  neanOata  iuaqafà  Tlle  San- 
Gabriel.  Il  eut  àsouteair pkiaitijrs^Qnihilsatec 
les  îndigèBes)  mais^  touioars'  iraiaquenr,  il  fwt 
débarquer  sur  la  rite  aoaidenl&le  de  la  Piata 
vié-à-^iade  l'affluenidei'Uniguay^r  §0*'  ISrlat. 
ouest  et  33*  3&'  Ut.  aod)v  et  y  jeta  les  preeHers 
fondements  d%ae  ville  qu'il  nemaia,  à  cause  de 
la  salubrité  du  oKmaty  JKuesim^^Senom  dt  Bme- 
nos^Ayreê  (l>«  Peu  aprèa  Harrltée  de  revpédi- 
tiooy  tea  vivras  oomnâoèmnt  4  manquer,  et  f on 
rédnisii  les  ratioDa  de  duMm  à  six  *  oneaa  par 
jour.  lA  aaaladie  ae  déa&ara  biantôt  dans  la  co- 
lonie^ enlef»  un  ^nandoomkre^^WUnts.  Les 
jndigènea voyaient aMO peiae  cetëtabUmement 
s'élever  au  milieu  dWix;  ponr  le  'détruire,  fis 
ôtèreni  eux  Eapaggnala  lea  moyens  de  •  subsister 
et  attaquèrent  Jearsfammgears»  itod  iHego  vr 
MsROQBAt  frère  du  gdnéral,  raaraha  avee  trois 
œnta  faniaflsina.  et  trenla  «ataliers'  ooatre  tes 
Guiraodiaa»  tribu  d'environ  troia  mille  indirldua, 
qui  avaient  d'nberd  fonroi  de»  virrts  aux  aven- 
turiers ,  maia  qui ,  à  la  aoite  de  mnunai»  praoé- 
dée,  avaient  cesaé  de  f^é^nente^  le  camp  euro- 
péen. Enveloppé  dans  nn  marais ,  don  Diego  fat 
tnéainsi  que  son  naveodno  Pedw  de  Benavides; 
il  ae  rentra  à  Bueaea<Ayrerqoe  quatre*^vfngt8 
hommes  de  «Été  excuraion  et  pnsaque  èws  Ue»- 
aéa.  Dans. cette  extrémité ,.  Pedro  de<  Mendoca 
eupédia  quatre  brigantina  ponr  ehafCher<de«pro- 
viaiena;  ils  remontèMot  Je  fleave-|naqa'à  me 
distanœ  oanaMéraMe  ems  pouvoir  'ecr Iranver  ; 
car  lea  Indiena  «e  vetimieali'leot  appnaebe  ^  en 
ineendiant  laut  ea  qu'ils  ne  pouvaient»  emporter» 
La  moitié  des  équipefea  monrot  de  faim  ;  Fautre 
pnrtia  revint  exténuée.  Le»  Guirandies ,  les  Bar» 
teaes,  les  Zecbnraa  ethw  TNnbuê»  se  réunirent 
pnnr  attaquer  In  nouvelle*  vttte;  tla  la  brdlèrent 
ainsi  qne  le»  quatre^  bri|;anlinB  et  masaaerèrent 
nne  trentaine  de  eolena.  Pedro  dtf  Mendbu  Mssa 
une  partie  de  sesi^ens  pour  réparer  oe  désastre, 
et luifmème ,  aveo  tesplos  viHdes,  rnnonta  le 
fleuve  l'eapaoe  de* vingt  lienas»  jnsqn*à  «ne  Ile 
habitée  par  les  llmbnes,  quioensentifent  à  lui 


(1)  Bilê  rM  aosM  appeté«  |wr  quelques  blitorlem  w> 
pagnob  Ciudad  dt  /«  THnMad, 


laisser  eonsthiire  un  tert»  âuqnel'il  donna  te  nom 
de  ^wn-Ss/Hfrunza,  Il  y  renosHlra  mi  des 

\  iiemines  de  'Sébastien  cabot  f  «o^r.  ce  nom) , 
'^nbmmé  Gminl»  Reineno,  qui  4u{  "doone'^ntilés 
.Tunseignementi  sur  le  fiAys. 

!  <i)#à^dmra omis personnesr a vMcM: péri  parla 
'tadoe»  kNuqu^R  Atrc^'dii  f^ral,  don  Onn- 

;  fiiak»  Kle  '  Mendexa  ^  arri»  a  'Vin  •  Brésil  à  Mnos- 

I  »Ayre^9  sur  iin«davrre'tlHM^  <)e'ViTVeé.  Il  ^  (\]t 
iBoiyi iiir  >deuii  Mires  bMmeMé à toM desquels 
>  89  tmo  vait  iir  te  isapiliiiNii'^Iti^qnêva  *  nveo  "ses  eo- 
len^'deinie  de  CArriioa  v^a^vés  au  maaelMBre 

t  de  triiiibues,et'qneHfKs  ftelMe's  brésiliennes. 

I  yadelairtado  envoya  don  Marilnea  de  ltn1a|«deii 

i  batquesetsousIes-onlresdadoaJnanideAyotas, 
I  avec  l'ordre  de  se  proontèrdes  vivres.  Ayolas 
I  a^ftvançapaïqn'à  «n  petit  poK,  qé'il  nomma  Onn- 
!  (deéanâ.  C'était  dans  le  pays  des  Guaranis  (par 
'  M*  40'  delati)  qo^ayam appris  qu'il  existait  dans 
fooest-oneeeniféerlehe  en  or  el  en  argent,  il  ou- 
blia sa  miésion  pour  RVmfarer  de  ces  mines,  et 
Cot  maaaaeré  avec  la  plus  gmnde  partie  de  ses 
hommes  par  les  Poyagoaès.  Don  Pedro  de  Men- 
dona,  Inqniet  de  9on  sort,  envoya  à  sa  reclierche 
Gensalo  de  Metidoza  et  le  eapltrine  don  Juan  de 
Salazar  7  finpinosa  evcc  quatre^^vlngts  tiommes. 
Cet  deuxoQiciers  fondèrent  la  vHle  de  VAseendùn 
cfef'ftroyiiasf  <aujonrd1iui  ^Assomption ,  ca- 
pitale du  Paraguay),  mais Mne  parent  faire  par- 
.  venir  dc^eers  nouvelles  k  Buenos- Ayres.  Don 
Pedro  de  'MendovA  tomba  malade  dedéee^poir,, 
et  s*erabarqua  pour  TEurope,  avec  son  trésorier 
don  Juan^de  Gaoères.  Dans  la  traversée  le  manque 
de  vivres  fut  si  aomplet  qne  l'adeiantado  dut 
manger  sa  cMcnne^quI  étaitpleine.  If  l^t  presque 
anssltét  atteint  d'aliénation  mentale,  et  snccomba 
dans  un  accès  de  ra^e.       Alfred  dk  Lacut. 

Xntonlo  AlÈêdo,  Dietumarlo  geographiecf'hittirtieo 
a«  fttt  iiuifiu  «tel  (MMiridyiiafr.  s  m»i.  iik4»).  -  Her- 

ma,  Ifêcmdn*  III.  IV  «t  V*  ^  Ghwlevota,  éfUMfV  d« 
Para^vof,  Itv.  I.  ~  Soutney,  Braùl,  chap.  m.  —  a.  Nt- 
eolao  M\  TechA,  nutoria  prrwlnci»  Paraquatia,  tlb.  I, 
^p..  m  -V.  ^  OéauMv  JTiHiWiéi  M»  /ntfiM,  cap.  xcvitn. 

«MMSà  {'D^rfo  HoTàRM)  te),  homme 
d^État'  tft  hllrtorfen  espagnol,  né  à  Grenade,  en 
.lS03,mOTlli  MadrM,  en  avril  1375:  Il  était  ar- 
rière*p^t'fils  du  premier  marquis  de  Santittane. 
<Son  grand' père  fut  ambassadeur  de  FeiHhianâ 
et  d'Isabelle  auprès  du  saint-siége.  Son  père,  le 
grand  comte  deTendilla,  combattit  avec  lionnenr 
dans  l'expédition  contre  les  Maures  d'Espagne, 
en  14^2,  et  devhit  gouverneur  de  Grenade  peu 
après  la  capitulation  de  cette  pVaco.  Diego,  qui 
avait  cinq  frèreé  plus  Agés  qne  lui,  fut  destiné  à 
rCglIse.' Mais  son  caractère  ne  le  portait  pas 
vers  ta  carrière  eoelésiastlqne.  Il  acquit,  il  est 
vrai,  beaucoup  desavoir;  il  apprit,  à  Grenade,  à 
parler  Tarabe  avee  facilité ,  étudi*  avec  suooès 
le  latin,  le  grec;  la  philosophie,  les  droits  dvH  et 
canon  à  Salamanque.  Cependant  11  montra  une 
préférence  déclarés  pour  lea  affairea  politiques 
et  les  belles-lettres.  On  suppose  que  ce  Ait  h 
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Salamanque  qa*&  composa  son  LaiarUle  de 
Tormès,  petit  roman  fort  amaiMot,  roair  qui 
n'aurait  pas  ooQTenu  à  un  futur  fMrélat  ;  auMi 
Mendoza  renooça-t>il  bientôt  à  la  perspective  des 
dignités  ecclésiastiques  :  il  alla  serrir  en  Italie, 
dans  les  années  espagpoles.  Il  ne  négligea  point 
les  lettres,  et  dans  TinterTalle  de  ses  campagnes 
il  écouta  les  leçons  des  plus  célèbres  professeurs 
de  Bologne,  de  Padoue  et  de  Rome.  Un  Jeune 
horomd  de  si  haute  naissance,  et  qui  montrait 
des  dispositioiis  si  remarquables,  ne  pouvait 
échapper  à  l'o^  Tigilant  de  Charles  Quint  Ce 
prince  le  nomma  dès  I53S  ambassadeur  auprès 
de  la  république  de  Venise.  Dans  ce  poste  diplo- 
matique, alors  un  des  plus  Importants  de  l'Eu- 
rope, Mendoxa  tronra  encore  du  loisir  pour  la 
culture  des  lettres.  Il  aida  de  ses  conseils  et  de 
son  patronage  les  Aide,  alors  au  comble  de  leur 
réputation.  Paul  Maniice  lui  dédia  son  édition 
des  Œuvres  philosophiques  de  Cioéron.  Il  s'oc- 
cupait en  même  temps  avec  un  sèle  digue  de 
Pétrarque  de  rassembler  des  monuments  des 
littératures  grecque  et  latine.  Il  envoya  en 
Tbessalie  et  au  mont  Alhos  des  émissaires  char- 
gés de  recueillir  des  manuscrits  grecs.  Josèphe 
lut  pour  la  première  fois  imprimé  complet, 
d'après  un  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  ainsi 
que  quelques  Pères  de  l'Église.  Un  jour,  appre- 
nant que  le  sultan  Soliman  tenait  beaucoup  à 
la  délivrance  d'un  jeune  Turc  qui  avait  été  bit 
prisonnier  par  les  chrétiens,  il  racheta  le  captif, 
et  le  renvoya  au  grand-se^ur  sans  rançon. 
Soliman,  touché  de  cet  acte  de  courtoisie^  fit  de- 
mander à  Mendoia  comment  il  pouvait  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance;  celul-d  répondit 
qu'il  préférait  à  tout  des  manuscrits  grecs,  et  le 
aultan  lui  en  envoya  un  grand  nombre  (1).  Au 
milieu  de  ses  études,  Mendoia  s'acquittait  de  ses 
fonctions  avec  asses  de  disthiction  pour  que 
l'empereur  l'appelAt  à  un  poste  plus  important.  U 
l'envoya  comme  son  représentant  aux  premières 
sessions  du  concile  de  Trente.  Mendoia  adressa 
en  cette  qualité  au  pape  Paul  III  une  vigou- 
reuse et  solenndle  protestation  contre  ledéplacc- 
ment  du  concile.  Charies  Quint  le  nomma  ensuite 
ambassadeur  à  Rome  et  gouverneur  de  Sienne» 
avec  mission  de  tenir  en  échec  le  pape  et  les 
Florentins.  Suivant  Sismondi,  juge  trop  sévère, 
Mendoza  «  ne  se  fit  connaître  en  Italie  ooe  par 
sa  hauteur,  son  avarice  et  sa  perfidie».  Placé 
dans  un  pays  récemment  soumis,  et  qui  frémis- 
sait sons  la  suaeraineté  espagnole,  Mendoza  avait 
à  remplir  une  tAche  dilBciïe,  et  il  s'en  acquitta 
avec  une  rigueur  qui  le  fit  accuser  de  cruauté. 
Pour  contenir  l'opposition  des  citoyens  de  Sienne^ 
il  commença  la  construction  d'une  dtadelie. 

<l)  McDdoM  ac  Tsvlnt  pat  qne  U  préeieoM  ooUeetlOK 
^■n  »w\t  réonfe  Itot  disperse  j  fl  la  léfua  m  roi  tf *Bi- 
pagne,  et  elle  fat  dé|io«ée  dam  la  bIblloUiéqae  d«  fEa- 
earlai.  M.  Miller,  dana  reieellent  catulogm  qu*U  a  pa- 
Mléen  itW  dei  mênoaertta  gréa  conaerfCa  dana  lei  aaltoa 
4e  ce  monaitêffe  parte  fort  en  détail  de  eeu  qui  pra> 
vtoencat  de  Mcodon.  u.  B. 


Cette  forteresse  resta  taiaehevée,  et  les  cHoyeas, 
indignés,  toomèrent  leurs  regards  vers  la  Ftanee 
et  implorèrent  la  protedioD  d'Henri  n  contre  la 
tyrannie  espagnole.  L'insurrection  écbta  en 
155),  en  l'absence  de  Mendoza,  alors  à  Rome. 
Charles  Quint,  qui  à  cette  époque  étdt  vivement 
attaqué  par  Maurice  de  Saze,fit  des  ooneessioBS 
aux  Siennols,  et  consentit  à  retirer  la  gamim 
espagnole.  Mendoza  resta  encore  den  ans  en 
Italie,  comme  représentant  de  la  politiqne  de 
l'empereur;  et  lorsqne  les  dreonstances  ame- 
nèrent dans  cette  politique  de  grave»  change- 
ments, lorsque  Gliartes  Quint  voânt,  avant  d'ab- 
diquer, se  condlier  les  Italiens  par  sa  osodérs- 
tion,  Diego  Mendoza  revint  en  Espagoeca  1554. 
Philippe  II,  qui  monta  sur  le  trOne  rannée  sui- 
vante, nég^sea  les  vieux  servfteure  de  son  père- 
Mendoza  parut  rarement  à  la  cour»  et  n*y  ren- 
contre de  la  part  du  prince  qu'un  froid  accoeO  ; 
bientét  même  il  tomlM  dans  une  dîsgrioe  com- 
plète. Malgré  ses  soixante-quatre  ans  11  avait 
conservé  tout  le  feu  de  la  jeanesse.  Un  jour  il 
se  prit  de  querelle  avec  un  gentilhomme  dans 
l'Ultérieur  du  palais.  Le  gentilhomme  ayant  tiré 
son  poignard,  Mendoza  le  saisit  par  te  miHeo  do 
corjMS  et  le  jda  du  haut  d'un  balcon  dans  la  ma. 
Le  roi  regarda  cette  violence  comme  un  outrage 
à  la  m^esté  royale,  et  exila  le  vieH  êssùrnsor 
deur.  Mendoza,  dans  sa  retraite  forcée,  a'amasa 
à  composer  des  vere,  et  écrivit  une  histoire  de  la 
guerre  de  Grenade.  Il  termina  ce  dernier  ou- 
vrage à  l'âge  de  soixante-dhi  ans.  Il  reç«l  ven 
le  même  tempe  de  Philippe  II  la  pennisaion  de 
reparaître  à  la  cour;  mais  il  moorot  peo  ^rès 
son  arrivée  à  Madrid.  Diplomate,  homme  de 
guerre,  protecteur  des  lettres,  romancier,  poite^ 
historien,  Mendoza  fut,  à  quelque  point  de  vue 
que  Ifon  le  considère,  un  des  hommes  les  pim 
remarquables  de  son  temps.  Ses  ouvragée  n'oot 
pas  tous  une  égale  valeur;  mais  ils  sont  tous 
empreint!  du  génie  national,  et  son  hiatoîre 
est  un  des  chefs-d'ceovre  de  la  lilténtore  espa- 
gnole. Son  ouvrage  le  plus  populaire,  lasariUê 
de  Tormès^  a  le  mérite  de  l'originalité.  Rien  de 
semblable  n'avait  paru  en  Espagne.  On  en  était  en- 
core auxromansde  chevalerie;  on  lut  avec  notant 
de  plaish*  que  de  surprise  on  petit  livre  oà  ne 
figuraient  ni  enchanteurs,  ni  paindhia  errants, 
ni  amoureux  à  la  bçon  d'Aroadis,  mais  oè  I\ni 
rencontrait  des  personnages  empruntés  à  la  vie 
réelle  et  aux  conditions  sociales  les  plus  basses, 
des  mendiants,  des  aubergistes  fripons,  des 
moines  peu  scrupuleux,  des  honomes  de  loi  mal- 
honnêtes et  des  fenunes  dignes  de  vivre  dans 
cette  société  plus  que  vnl^re.  Le  héros  et  en 
même  tempe  lenarratenr  de  l'histoire,  Laiariiie, 
on  le  petit  Lazare,  est  né  dans  nn  naonlin  sor 
les  bords  dé  la  Tonnes,  près  de  Salamanque.  Sa 
méchante  mère  le  donne  pour  guide  à  on  aveqgle 
mendiant.  L'enlant  prend  assez  gaiement  son 
parti  de  cette  triste  condition,  et  aeqniert  à 
l'école  do  mendiant,  brutal  et  fripon,  uii«  ^* 
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périenee  dont  il  tire  profit  dans  1m  étnmgoa  et 
pea  hoDonbles  potitioiis  oè  l«  hasard  ie  place. 
On  le  voit  ftucoessiTement  an  serrice  d'nn  pr6- 
tre,  d'un  gentilbomme  Taniteoi  et  indigent,  d'un 
moine,  d'un  Tendeur  d'indulgence»,  d*nn  diape- 
lain,  d'un  alguacii,  jutqu'à  ce  qu'à  la  fin  il  se 
marie  pour  un  motif  des  moins  honndtes  et  où 
l'amour  n'entre  pour  rien.  Le  roman  finit  brua- 
qnement  sur  cette  union  sans  que  Ton  sache  ce 
que  devient  le  héros.  «L'omet  de  cette  amn- 
santé  fiction,  dit  TIcl&nor,  est  une  poignante  sa- 
tire de  toutes  les  classes  de  la  société  qne  Laza- 
rille  Toit  en  desbablilé  et  derrière  la  scène;  il 
est  écrit  dans  un  style  castillan  pnr,  riche,  hardi, 
qni  rappelle  la  Célestine;  quelques-unes  de 
ses  esquisses  sont  parmi  les  plus  fraîches  et  les 
pUis  Tives  qne  l'on  puisse  trourer  dans  tonte 
la  classe  des  fictions  en  prose,  si  Tifes  même  et 
si  libres,  que  deux  d'entre  elles,  celle  dn  moine 
et  celle  du  yendenr  d'indulgences,  forent  mises 
au  ban  de  l'Église  et  retranchées  des  éditions 
qni  parurent  avec  la  permission  de  l'antorité.  » 
Lazarille  de  Tarmès  devint  le  modèle  d'un 
genre  que  l'on  appela  picaresque,  auquel  ap- 
partient Guamand'Al&racheetmèmeGi^filas,  dn 
moins  dans  certaines  parties  (1). 


(I)  La  première  édltloD  dont  l'eitotence  toit  bien 
Utée  rst  eclle  de  Burgos,  IIS^.  pet.  ln-t«;  «Hé  est  ex- 
cetsWenent  rare  et  trèa-reehercMe  dei  Mbliophikt.  Bn 
ists,  à  UDdres,  elle  fut  peyée  St  lU.  st.  A  Paris,  ea  ISIT. 
à  U  vente  de  la  blbltothèqae  de  M.  C  B..  elle  fat  portée 
an  prit  de  4M  fr.  L'édUton  d'Anvers,  \iU.  est  également 
trés-dtffftelieA  reneontreret  trés-ehère.  De  IMI  à  itfO, 
le  Jlf CRiMl  du  Ubrain  signale  douse  éditions  Imprimées 
en  Italie  oo  en  Bspagae;  on  pourrait  en  mentloner  qnel- 
qaes  autres;  celle  de  Barcelone,  leto,  a  des  figures  en 
bola  aases  naïves.  Les  réimpressions  modernes  aont  nom- 
breuses. Dsns  eelles  qui  ont  tu  le  Jour  en  Espagne  aons 
le  régime  des  certes,  de  isti  à  lIlS,  les  ebapltres  suppri- 
més par  le  saint-onee  ont  été  rétabli*.  L'édition  de 
Paris,  icw»  est,  i  ce  quil  persft,  la  prcnlèr^  qui  ren- 
ferme U  conOnustlon  des  ^Malnref  de  tAUtrUU 
èerlie  par  un  profetseur  de  la  langue  espagnole,  éUblI 
à  Paris,  R.  de  Liilla.  Cette  suite  n'a  aucun  mérite;  elle 
est  remplie  d^orodotes  absurdes;  Uasrille  fsU  parUe  de 
rexpédltioo  de  Charles  Qolnt  contre  Alger;  U  tombe 
dans  la  mer  ;  Il  est  avalé  par  on  grand  poisson,  et  II  fait 
on  long  «("Jour  au  fond  des  eaux.  Kn  volti  assez  pour 
montrer  combien  la  continuation  s*est  écsrtéede  l'idée 
qol  avait  guidé  Mendosa  One  traduction  fTançabe,  attri- 
buée à  un  libraire  lyonnais,  Jean  Saugraln.  fut  publiée  à 
Paris  en  1561.  et  pluileurs  fols  réimprimée.  D'antres  ira- 
dncUona  dnes  an  Flamand  Jean  van  der  Maeren,  à  un 
anonyme  qni  ne  s'est  bit  connaître  que  par  les  Initiales 
P.  B.  P.  eurent  aussi  diverses  éditions.  Celle  de  rabbé  de 
Charnes  rst  très-peu  Bdèle,  et  loutrfnls  c'est  celle  qui  a 
le  plus  été  reprotiuite.  Bile  parut  en  it7S  et  en  IIM}  elle 
revit  le  Jour  a  Bruxelles  avec  quelques  corrections  da 
style,  et  elle  servit  «Insl  de  modèle  A  celles  qui  se  sont 
succédé  depuis ,  notamment  à  celle  de  Parts  t  Didot , 
SMM,  t  voL  In-t»,  avec  la  figures  ).  Une  bonne  traduc- 
tion de  Lasarllle  avec  des  notes  courtes  et  Judldenses, 
avec  une  Introduction  llltérslreet  bibliograpbique,  serait 
on  vrai  servira  rendu  à  la  canse  des  lettres.  Le  roman 
dont  nous  parlons  a  paasé  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  On  estime,  en  raison  de  sa  fidélité  et 
de  ss  vlvsdtf,  une  version  snglslse  dont  nous  svons  sons 
les  yeut  une  édition  datée  de  liondres,  1777,  et  Indiquée 
sur  le  titre  eomme  Is  dix-seuvième.  Bile  est  due  à  un 
écrivain  peu  eonan,  nommé  Blakeston,  et  elle  parut,  à 
ce  qçe  n«»ns  croyons,  pour  Is  première  fols  en  1070  ;  elle 
avait  été  précédée  par  une  autre  version,  composée  par 
David  BowUnd,  Londrta«  IISS,  IITI,  etc.  Les  blbllogra- 


Une  des  distractions  de  Mendosa  dans  sa  re* 
traite  fut  de  composer  des  vers.  Il  en  sTait  déjà 
écrit  dans  sa  jeunesse.  Plnsleoes  de  ses  poésies 
datent  de  l'Italie,  entre  antres  une  Étîtrt  an 
poète  BoscaUy  laquelle  est  en  partie  Imitée  de 
VÉpitrt  d'Horace  à  AtcmidtM.  Mendoza  con- 
naissait bien  les  anciens;  mais  11  pensait  qu'on 
ne  doit  pas  lescopier  serrilement.  Son  hymne  en 
l'honneur  du  cardinal  Espinosa,  un  de  ses  plus 
beaux  ouTrages,  réunit  l'inspiration  de  Pindare 
au  vieil  esprit  castillan.  Mendoza  autorisa  par 
son  exemple  l'introduction  des  formes  italiennes^ 
tentée  par  Boscan  et  Gardlaso  ;  cependant  11  ne 
fut  jamais  infidèle  à  la  poésie  espagnole,  et  ses 
pièces,  les  pins  agréables  appartiennent  à  ce 
genre  que  l'on  appela  depuis  leirUlas;  elles 
sont  écrites  avec  une  bonne  humeur  et  une 
liberté  plus  dignes  de  l'auteur  de  lazarUU  que 
d'un  représentant  de  Charles  Quint  au  concile 
de  Trente.  Le  même  esprit  de  satire  plaisante  se 
remarque  dans  deux  lettres  en  prose,  on  plutôt 
dans  deux  essais  sous  forme  de  lettres.  La  pre- 
mière, supposée  écritepar  un  hommede  cour,  est 
une  description  de  toute  cette  classe  de  catari- 
beras,  ou  courtisans  de  bas  étage  etbesoignenx, 
qui  assiégeaient  les  portes  do  présidentdu  conseil 
de  CdstiUe.  L'antre,  adressée  à  Pedro  de  Salaxar, 
tourne  en  ridicule  une  mauvaise  histoire  des 
guerres  de  ChaHes  Quint.  Ck^Ue  lettre  prouve 
que  Mendoza  avait  beaucoup  réfléchi  sur  l'his- 
toire. Il  montra  bientôt  sou  aptitude  en  ce  genre 
par  une  composition  de  peo  d'étendue  mais  d'un 
grand  mérite.  Il  prit  pour  sujet  la  révolte  des 
Maures  sous  Philippe  If,  de  15ô8  à  1570.  Bien 
que  ses  sympamies  soient  pour  ses  compatrio- 
tes, il  se  montre  juste  pour  les  héroïques  rebelles 
qui  se  soulevèrent  contre  une  faiiotérable  op- 
pression. Cette  honorable  impartialité  ne  permit 
pas  la  publication  immédiate  de  son  histoire, 
qni  ne  parut  qu'après  l'expulsion  définitive  des 
Maures.  Littérairement  Mendoza  a  pris  '  pour 
modèle  les  historiens  latins  et  pariicnlièreroent 
Satloste.  «  Mon  dessebi,  dit-il  au  début,  est  d'é- 
crire U  guerre  qne  le  roi  catholique  d'Espsgne» 
don  Philippe  II,  fils  de  Tinvindhle  empereur 
don  Carlos,  eut  à  soutenir  dans  le  royaume  de 
Grenade  contre  les  rebelles  nouvellement  con- 
vertis, guerre  qu'en  partie  j'ai  vue  et  en  partie 
apprise  des  gens  qui  y  appliquèrent  leurs  mains 
et  leur  esprit  »  «  Il  continue  snr  ce  ton,  dit 
M.  de  Lavergne,  et,  en  s'appliquent  de  plus  en 
plus  à  donner  à  son  rédt  les  formes  de  l'histoire 
antique,  il  trace  des  caractères  et  des  deserip- 

ptaes  menUonnent  deui  anciennes  traductions  alleman- 
des ;  Leipzig^  l«i*.  et  Ulm,  net;  ellei  ont  été  eflbcéaa  par 
ceUe  de  J.-0.  Kell ,  Gotha,  18I0,  la-S*.  On  panrralt  si- 
gnaler aussi  des  vendons  flamandes^  Italiennes  La  Bi- 
blMhéqti^  dti  Roman»,  aoAt  ntt,  a  donné  un  long 
t&tralt  de  LatariUe.  et  le  teite  espagnol  a  été  reproduit 
dana  le  tom.  I«  du  T4toro  d«  NotêiUtai  ëtpoMn  po- 
bllé  par  B.  deOchoa  <  Paris  1^1,  t  vol.  In-S*).  et  dana 
le  tome  III  de  la  BMUHêca  de  jiiHorM  Btp^^otêt,  pn- 
bllé  par  Arriban  (  Madrid,  18»«  ).  0.  B. 
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tioDi;  il  dMpoi0d4AfoèMif«l:dâi  éfimâet^  H 
tive  4eft  tssaigteiMBte;  il  tMorapagM  ebaqo» 
faîÉ  iinportaat  de  réflMÛQiu^'M  <W  tentaMât }  il 
poBBse  l'initakiMi  j«»tqii*ib  aeUrit  dofti  ékcem» 
datts  Ia  faMuobBi  de  «64  pmn— içea,  et  diM 
ceft^diBttMtfa  il  repiûdutt  fidèleiMBil«s  tours  Jea 
plnê'carwténatifDiib  de  set  OMdèles.  iMi»  son 
poMoier  IWre^  il  MippoM  iiiie.«IhMmti0nde  Fer* 
naod  de  Valor  wi%  MMiet  pour  1m  «ftcitec  à  k 
révoUft^  et  là  se  rekoaifènt  loua  le*'  ptocédiéai 
eniflogrés  es  pareil  oas.  par  Taôte  en  par  Sal* 
luaiev  tela  qii»le  brusque  paasa^e  duidieceura 
diiect  an  diâeoiiffa  indiiect,  M  réciptoquemeol. 
Tout  ces  eaprnals.  soai  faits  a? eo  ime  énevgie 
etMnepiilsflaoeereaiaiqiiaUts;  Tespûgiiol^eiiiaiit 
du  l«Ha,  80  ffèti  sans  effort  à  tout  ce  t^è^  veiU 
Mendoaa.  C'est  à  la  fois  une  réswoectieo  et  une 
créaftioQ.»  La  preittièfe  édition  iooeaiplMe  de  la 
Guerrm  de^ranada  hukapo^elrtf^  de  Eàpana 
FêHpeii,  contrù  lot  Aievisceê  deaqvel  remo^ 
parut  à  Madrid,  1610»  io4%  et  fat  i^upriaiee  à 
Lisbonae  en  1627.  La  psemière  éditisii  complète 
est  ceH*  de  Monfart;  Vakoos,  1776»  iii-4%  qui 
a  été-  plttsiours  fois  réivipnméei  ML  OcImm  l'a 
inséoée^aiM  le  Teaoro  de  fUsl^ktdmcu  espa* 
mlêê  de  laeeUectieB  des  auteurs  espitpM)!^  de 
BaudS^.  Il  n'existe  qu'une  éditis*  des  poésies 
de  lleadosa.  Elle  tiit  publiée-  par  ioan  Diai.  Hi* 
dalgo^aveo  mi  sonnet  de-Cervantin  en  IMe  : 
ObwM  d€i  insigne  ctumllero  D.  Diego  de 
Mêndoça;  Madrid,  1614»,  in-4*;  eUeest  raroet 
reelKVcliée  Itans  FAver<is«cmeiW  ou  lecteur, 
il  est  dit  que  plosienrs.  pièeeft  légères  ont  été 
supprimées»  comme  pen  cenvendb^  à  la  digoiié 
de  l'antenr.  La  BiWiothàque  impénaU.  de  Paris 
(msi  n""  829a>  eontient  un  reoneii  des.  poésies 
de  Meadoza,  plus  ample  que  Véditioa  de  Ma<^ 
drid.  LeB  deux  lettrsssuff  IcaCafaridtrasetà 
Pedro  Salaur  ont  été  publiées  dans  le  Semi* 
nario  eruéUa;  Madrid,  1789».  in-4«,  t  XVIU 
et  XXIV.  L*  J. 

NmtoIm  AElooiiH  BibliotAtom  augmw  «ova.  -  lArgo 
Ix>pes .  de  la  Giurre  <U  Cranada.  —  De  Ayala,  ne  de 
Mmdoza,  rn  télc  de  liédltion  de  Valence,  17T8,  -  Sls- 
rooBdK  HMoir«  é»  Mâpmktifues  itmèéttmêr.  K  X-VI.  - 
no«MT««oi(*  //M*ir«  dé  ia  mtéraHun  ufognaU.  — 
Ticluior,  History  qfSparUsh  LiUrature,  1. 1.  —  ff^ientr 
JarhbUcher,  t.  CXXri,  p.  »9.  —  Hetrotpeetive  Review, 
\ol.  Il,  p.  18»  »—  ¥jéoo9e  de  Lavergat»  aavn»  de*  Amcv 
.VMHto»  ift  octobw.  184t. 

MSMMixji  {Jmm  fiottsa/ea  db),  ui8sian* 
naine  espagnol,  né  à  Xolèda,  vers  1540,  mort  au 
MeBiqne»  eu  1617*  11  appartenait  à  l'una  des  plus 
Dobina  et  des  plus  riches  famiUes  de.  la  Castille. 
Apaèsawic guerroyé  dusant  quelques  années^  il 
quitta  le  harnais  pour  le  froc,  et  entra  chez  les 
ermites  de  Saint-Augustin  de  sa  ville  natale.  Eo 
1680,  Philippe  II  l'envoya  ea  ChineMec  la  mis- 
sion de  reeueiUir  des  docnments  précia  sue  les 
mœurt  des  habitanAs ,  stirhi  politique,  sur  les 
productions  do  pafs,  le  climat,  le  oommerce^les 
mo^enn  datittie»  etc.  Le  P.  Mendosa  cmpleya 
troHramiéesà  ceToyage,  et  rapports  des  observa- 
tion» fort  curieuses,  qu,'il  publia,  il  pasaa.enauîle 


en  Am<siqii,oti  iitastanwjrf  daineai  Asm 
retour»  il  fnfcaQmnaé  é«èqne<dna  Uns  Lipniiy  nr 
leseétasde  Sieila  ( dans  la  aer  TyfrtiSnisiiiM  ). 
En  1.607  il  revit  la  Mexique^  eftqnalité  da  wairs 
apostolique,  U  ocenpai  nncrnsnit enwwt  ks  sié|K 
épiseepaux  de  Chtapa-df  Inti  Ffrpmmlf  i  (Giodail> 
real)  et  de^Popuan»  dans  la  Noiivelie-^vnBide. 
llaMorutdanaosÉtedemièiie  céeidenan.  On  a  de 
lui  t  iPisAoïte  de  las  «nfas«ia«  aateftlff^riiss 
yeotéumbrti'dêl  gram  rêbm  de  ia  CkiMe; 
Ma^id»  ibU  et  1569,  itt«n*;  Msdâui,  lâ«^ 
in^;AMerB»1696;BDina»  lâ6S,lpnfft.in^; 
tmd.  en  Irançain  par  Lnc  de  la  Péfîi^  ans  It 
titre  de  :  JUttomdm  framàro^emme  ëe  U 
CMn<s  eàtué  ams  Indtê  eréentaies^éà^dÊét  en 
denx  parUea^tXMdenanA  m  la  pransièM  :  la  si> 
tuiÉisa^.aaAiqnités,  feiltlit«,  rdgian,  eéaéna- 
nias,  saafiiioesi  roiS)  magistnls,  maMrs,  ns, 
lois^etautees  dmses  aénoiablea  disdil  i 
eteaik  seeonda  «rais  vajttgesf 
eiftil&77»  1579  eliaai»aiecles^sifBlaiilf  II  pins 
remaMpiabtes  y  vesnes  et  cnftmdons;  mwàiMs 
un  ^/in^i<nirt'dii  Nouedam  âiemde  ;  et  leJlnp- 
conarowen^  du  nemmeau  Memiçwe,  êm  fan 
1583;  Paria,  tè89,  in^f»  Ba^a  ma  rédi  le 
P.  Mendoza  ne  s'en  lappauta  paa  à  aaa  eenlea 
lumières  :  il  cite  également  les  renseignements 
«btnios  par  les  voyageurs  qoi  Tont  devancé  et 
rend  ainsi  son  ouvrafia  trèspintérassanL  U  rap- 
porta aussi ,  avec  beaoaonf^  de  détails^  la  pM- 
mlère  découverte  du  nouveau  Mexique  par  les 
PP.  fraaciscain&  Auguitin  Ruiz  et  Fraacisoa 
Lepaa  (1580^»  et  l'expédHian  d^Anlonia  Leplio 
(13M),  qui,  en^  aHant  à  la  recherche  de  ces  reh- 
gienx»  fit  ronnaltre  cette  découverte,  et  s'avança 
jusqne-  sur  lesifrontières  de  Los  TSnaas,  an  delà 
du'  38*  de  fait  nord.  A.  m  L. 

Aatonlm  âibliothêcm  HUpatèaiMwm  K  t.  lU,  t.  lot.  - 
Rodi  Pyirhii»,  AoUUa  Scclesiantm  Sieiim.  —  BstdlD 
GoMalv  DêvUa,  Thmt^  Indien- wti9êémtiii  m, 

MBSDOZA  i Pedro  se  Salazae ne),  historien 
espagnol»  névers  i556,  à  TOlèderOb  il  eatmart, 
en  t629.  A  viDgt-et*un  ans,  il  devhit  seerélabe 
du  cardinal  Gaspar  de  Quirog^ ,  qui  le  pourvut 
de  diverses  fondions,  dans:  l'église  da  Tolède, 
celles  ennre  autres  dechanotne  et  de  péniteacier. 
Il  était  versé  dans  la  connaissance  du  droit  ca> 
nonique  et  des  annales  da<  l'Espagne;  an  Fa 
quelquefois  confondu  avec  on  écrivain  qnt  vivait 
un  peu  avant  lui,  PedrodeSalaxar.  Onade  lui  : 
Cranica  del  cardenml  /u&n  Taeera^  orsa- 
dttpo  de  Toledo  ;  To\Mtf  i603,  m-4*;  —  Son 
Ildrfonsa,  anoitispade^Weda;  fiM,,  laië, 
ia-4*^;  —  Origem  de  iû»  Dégnééméêe  seçimm 
de  Casma  y  Léon  ;  ibid.,  1618;  Madrid,  1657, 
in  foi.;—  ChronicQtL  délacasa  de.loê  PoMtâ 
deiMmfikkà.,  I6t0,énr4^t  —  COranicirM 
^nir  cardencd  de  Espeiua^  Pedro'^imuUei 
de  MemioM  ;  ibid^  t635»  âi-foli«4  ^baMo- 
nerfuia  et  Btpttàof  Madatd^  iTNyflJt,  3  va». 
in*-fol:,  publié  par  les  soins  de  Bnith.  UUoa. 
CeUntenr  alaiâsé4)lnaie 
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qvî  trtHmi  an  I4  flMilo0*  d»  difMrMito*  nw»-. 
soi8^*Ks|li9l9,  P. 

MKNDOZA  ( Don  BsTBotdiii  de),  diflotnate 
et  hnlonc»  inpapui,  vivait  dans  »l&  seconde 
iMtféda.flMgièoM  lièctei  La  oonuBCDMioeaÉ  de 
8t  vie  est  iM»  eena,  et  la  fin  eal  égatomenl) 
ignoré»;  maiele  mUin  deaa  earrièie  apfpitieBt 
àlOiistoiva  En  iW4  il  ftit  clinrgè  dline  miesion 
auprès  da  roiamri  dé  Navacra,  ^o*Viiitippe  II 
Toiilail  ea0Bigei  daoKiine  cnene  oonlrelleiiri  lil. 
Peu  après  il  Tut  accrédité  comme  amhassadenr 
aofffè»  de  ce  même  Henri  III,  et  fMsaa  eMoHe 
au»  Bièas»  titroea  Aogietomr,  qn^iàqoilla^à  la 
suiCode  le  condaasDaliou  deMuio  SUiaet  11  rei 
Tint  en  Franeet  od  ses  iatrigMo  eucent  beaucoup 
d'iallueace  sur  la  fetumlioii  dei  lailj|siie«i  Apiri» 
le  nenrtae  dm  duo  de^oiM  h  BUw»  en  lôM» 
il  prafitedeaa  peMtiea  oimieltoipaur  eoneyer 
a«  ^C'de  MeyenooE  un  iiwMag^  qui  pioMle<». 
me«t  loi'  sauva  ài  eie.  Il  iési«|a. quelque*  teoipei 
encofO'  à  Won ,  sauf  y  fiiwnser,  un  eompkHr 
deo  ligueurs  ;  puis  14  se  tendit  à  Paris  aupo^ 
dueeaaatl  de  l'Vuion,  qu'il  re^uonnt  eooMna  le 
seul  gpiwerueuMD^  Uivtme,'  Kepréseotat  d'en 
roiiqui  seduMait  poufflo  pnetwlewr  du  oatMi- 
cieino  et  qui  élevaiJi  des  pvéteBtJono  au  trdaede 
France,  Meudoia  enide  Tautofiié  sur  lescplua 
ardantsidn  parti  de  la  Ligne;  mai»  il  tronrade 
roppesitieu  oliev  quelques  politiquee»  Modénés  du 
ro^floe  parti  et  enUe  aulnss  dans  le-  duo  d& 
Mê^enne^La.  «Me  de»  Seine  ponte  un  gxajMl  eoup 
à  son  crédit,  et  dans  son  dépit  contre  Mayenne 
U  entama  une.  oégpoiaUoa.  ayeo  Henii  I  V»qui<se 
seivûi  fsésoncUié  a«ea  PJiilippe^  el  aniait  «épousé 
unoiorantod'fiipegi^CellevnégMiayoïi  éokiouei. 
el  lleolrée  de  Heui  IV  à  PiMns.i«il.bieuiât  fia  k* 
la  nuesiondo  Mendoia».  On  a  deiui.:  Comenith' 
rmel^ io, «ticedidlo en U^ Paises  (mucos- dettU 
i'Ianf^MDfLXV  H,AaHaeld^  MMXXViJ; 
Madcid,  t&M»  in-^*^;  le  mène  ouvraga  existe 
en,fiianf^»âoos  ee  titre:  CMm$ntair€ mé^ 
ttteawJble  (U  (km  fieftmurdUn  de  AUmioce  du 
gtkC9Sfs»  de  FlamAtu.  €t  Pa^srBa^^irmd.  de . 
l'espagnol  (par  P.  Ccespei)}  Paris, lôSki,  i^H» 
in-Â"*.  MendoM  avait  déjà  •  donné  7A#erka^ir' 
Prmtiea  cf«^6tieir»i;Madfîd*.1577«  in4?;  Oaa, 
encore  de  loi  4  L9  àa^rongue  au  roi  irèif^hMéir 
tien  faUe  4*  Cha$^re9^fiar  monseiçn^ur  Cauh. 
b4u$a(Uw  pour  le  roi.  d'£sp»gn€  veri  Sa* 
Majesté;  1688,  in-8®;  —  iM  sois  libros  delà 
poUViCQ.de  Jiuto  lipsio;  M«drid«  I60é,  in^S 
trad.  du  latin  de  Juste  Lipse.  Au  apportde Nicolas 
Antonio  il  moomt  ? ieux,  et  dans  ses  dernières 
auito  U  fiit  prM  do>la.Toe«  Z. 

meolM  âstook»,'  Bmôtkêoa  ÊH$pma  noptL  -  Cape^ 
triAtei  iet-AiCIHve»  de  StaBanett  1^ 

ii«ifiM>XA  (/erontifio'  w)^  bistoiten,  portu- 
gais, né.au  seûnème  siècle,  à  Porto^, mort  après 
1 607.  Il  appsctaqait  àU  noUeMey  et  suivit  le  roi 
Sébeeticfton  AIHque^  loaa  de>ia  fonesle  expédi- 


tion de  1578|  peodantbquelift  il  fîit  témoia  delà 
plupart  des  événements  qu'il  raeente.  Après  la 
jfwijnée  terriliUoù.  pédt  UnationallM  portn^aiset 
U  fui  fait  prisonnier  ;  mené  aiec.  une  caravane 
à  Maroc,  il  y  demeura  piii6ieun.mois^  et  il  se  loue 
en  termes  formela  dea  secours  que  les  chrétiens 
olitinrept  des  Israélites.  Racbelé  avec  d'autres 
captifs  ea  1679,  il  fut  conduit  à  Blazagaa,  ville  an 
pouvoir  de;»  Portugais»  et  il  passe  de  U  à  Lis- 
bonne. On  a  de  lui  :  lomoda  4e  Afrioa ,  em  a 
quai  se  res ponde  à  leron^fmo  Franqui  s  ou- 
tras e  se  traia  dosuceesso  da  hoêothayCali- 
«dfo^  elc^;  Lisbonne,  1607»  iq-i*",  et  l78â, 
\Mk^\  F.  D. 

F.  Droit,  CAnmi^nM  ehêvalêrtnimi  ae.FEspaini9  et 
du  Portugal,  t  ? ol.  Ia-S«.  -  B«rlH>s«.  Machado,  Biblio^- 
tkeea  iMMwtko, 

MftwoBA  (Femanêo  oe),  jorisoensnlt&es^ 
pagnol,  né  vers  1569,  à  Madrid,  où  \\  est  mort; 
60  1648.  Fife  de  Jean  HuHade  deMendoBa,n 
montr»  dès  s«  première 'jeunesse  des  diilpo9^- 
tfone  eiceptlonnelles  pourl'éhide*  mais  outra- 
Tsil  trop  assidu*  lai  fit  perdre  te  rsâson^  On  a  de 
lui:  MpiUationea  imn  heo9  dif)$dHiore8  tituli 
de  poûHt  in  Digesterum hbris ;•  Afoata ,  1 586^ 
in4blv;  —  De  Cùneiêiè  HlHi^erféan&iièfitres; 
Madrlt^^  1394,  in-4bl.  ;  Lyon,  M6ft^;  ceMe*deniière 
éditjbn,  due è fim.  GoRotenTdtod; «onttent de 
nombreuses  additions.  o. 

AiUDiu»,  em.  iriANHia  nova,  t  i, 

MWiBaMi»  ^l^oinSe$uàmn»omràoomny,feAnin 
espagnol,  vieaièà  Sé«lita»en/1630i  Uétnileheva- 
lier  de  rovdro  militatea  de  Saiot-Janqnas  de 
Coropoeteile*.  II.  apprit)  la  pointue  sous,  lee  meilf* 
leorsi  profiMsaoe»  espaipiplsy  et  luiwmémedefiut 
une  des  gloieee  dollé«el«^séviiNMiekSea  tableam^ 
rampiiSiKle  goût  etvematquaMnper.une  parn 
faiio  exécution  «  sent  tsèft-rarcat  lia  ornent-  k» 
prineipana  monuments  daiSéviUev  etreprésentent 
prasifoe  tousides  sujetedereligianv  J>onIHirliido 
a  laissé  aussi- des  dessiieiè  la  plnmet0è»«délica- 
teraent-exécutés^  A.  os  h. 

C«an  atnuaàtn  IHecUmamia  ktHxHfiemdê  ku-  Pr^ffe»- 
sort»  die  loâ BtUtu^rtes^tn  tfi|Wna..<«QullIKat  DicUonn 
naire  de»  Peintres  espagnols, 

MBHDOZA  (/i;t^ontq)(i), petite  espagnol,  né 
vers  1590,  mort  en  1644.  U  jouit  de  la  faveur 
de  Philippe  IV,  et  fut  commandeur  de  l'ordre 
de  Calatranra,  secrétaire  d'État  et  membre  de. 
rinquisitiop.  Suivant  Nicolas  Antonio,  il  écrivit 
sept  ou  huit  comédie»  qui,  à  cause  de  leur  mér 
rite,  sont  données  comme  exensple  de  ce  genre  de 
composition^  Toutes  parurent  à  Madrid,  à  di- 
verses époque,  See  œuvres  contiennent  un 
grand  nombsce  dépitées,  jftn^tivee,  adonsées  pour 
la  .pliu>art  au  duc  de  Lerme  et  h  d'autree.gFands 
perAOQoagea.  du.  royaume»  et  une  Vie  de  Noire 
Dame;,  qui.  fo^e  §rèe  de  huit  ^muiVs  redonr^ 
dillas..  «  Les  cpmédies  valant. mieex,.  dit  Tickr 
nor:  QKi.  aime  beaucoup  mMU,  beaucoup  a 

(1)  nioolM^MiMiiv  l'tppeUe  AQtnirio  RtirUtro,  prote- 
Mendoxa  «pp^rtlenl  à  la.  vieUiv  taoHMl.dc ■AittlUtom** 
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peat-étre  fonnit  des  natërianx  an  Dédain  pour 
dédain  de  Moreto;  et  c'est  certaiDement  on 
drame  agréable,  avec  des  sHuations  naturelles  el 
un  dialogue  fadle.  La  Société  change  les  Mceurs 
est  une  autre  comédie  réelle,  qui  a  beaucoup  de 
Yie  et  de  gaieté.  Et  V Amour  pour  V amour ^  qui 
passe  pour  le  plus  beureux  effort  de  Tauleur, 
jouit  de  la  foveur  d'être  jouée  devant  la  conr 
par  les  filles  d*bonneuf  'le  la  reine»  qui  se  char- 
gèrent de  tons  les  r^les,  de  ceux  des  cavaliers 
aussi  bien  que  de  cenx  des  dames.  »  Une  de  ces 
pièces,  La  Celestina,  est  une  imitation  du  roman 
dramatique  de  Rosas  de  M ontalran  qui  porte  le 
même  titre.  On  a  encore  de  Mendoza  :  Lafesta 
que  se  hizo  en  Aranjuez  a  las  anos  del  Seg 
nuestro  senor  D.  Felipe  iV^conla  comedia  de 
QoERER  POR  soLOQOERBi;  Madrid,  162S,  in-4*; 

—  Convoeadon  de  las  corles  de  CasUlla  y 
Juramento  del  principe  de  este  nombre  ano 
de  MDCXXXH;  Madrid,  1633,  in-4*.  Ses 
Œuvres  ne  furent  recueiltiesque  longtemps  après 
sa  mort,  et  parurent  d'après  un  manuscrit  de 
l'archevêque  de  Lisboniie,  Louis  de  Souza,  sous 
le  titre  de  :  Bl  Fenix  Casiellano^  D,  Antonio 
de  Mendma  renascUh;  Lisbonne,  1690,  bi-i**. 
Une  seconde  édition,  avec  des  additions  peu  in^ 
portantes»  parotà  Madrid,  1728,  in  4^         Z., 

UoaUlTan,  Para  Todos  —  Nicolas  Anionto.  BMto~ 
tktca  aupàna  nowa.  — lleliDor,  UUtonf  of  Spanisk  U'^ 
taroter*.  t.  Il,  MB,  ete.  —  A.  K.  woa  Seback,  CeiehiâeMf 
4er  dramatitekm  UUratmr  te  ^Iponln,  t.  II.  p.  tUb 

MBHDO]^.  Voy.  Careita  (Marq.  de). 

*  MÈHB  ( Pierre» Jules  ),  scuipteur  français, 
né  à  t>aris,  le  15  mars  IdlO.  Elève  de  René 
Compaire,  il  s*adonna  particulièremeot  à  la  re- 
production plastique  des  animaux  dans  de  pe- 
tites dimensions.  Ses  modèles,  exécutés  en 
bronze,  obtinrent  un  grand  succès.  Ses  princi- 
pales productions  sont  :  Groupe  d'animaux 
(1838)  ;—  Cheval  attaqué  par  un  loup  (1840)  ; 

—  Panthère  et  gazelle  (1841);  —  Jaguar  et* 
eaiman  (1843);  —  Chasse  au  eerf^  groupe, 
el  Jaguar  du  Brésil  (1844)  ;  —  Taureau  nor- 
mand^ et  Vache  Jlamande  avec  son  veau 
(1845);— CAïuse  au  sanglier  {iMS);^Chasse 
au  renard  (1849);  ^  Jument  arabe  et  soti 
poulain  (1850);  —  Chevaux  arabes;  *-  Che- 
vreuil et  ftéron,  et  Chienet  gibier  (1852);  — 
Combats  de  cerfs  (1854);  ^  Hallali  sur  pied 
(1865)  ;  —  Chiensanglais(i%by)  ;  —  Chevreuil 
(1859).  M.  Mène  a  reçu  une  médaille  de  3*  classe 
en  1855»  une  de  2*  en  1848,  une  de  r*  enl85ar 

G.  DE  F. 

Joamai  4m  BeauM'JrU,  1S4L  -  Uvntt  4m  Saion. 

■BNBGHUlO'Foy.  ÀHRROGi  (Domcnico  degC). 

■iiiAcLÈs  (Mgvtx>f};),  de  Barce,  dans  la 
Cyrénaique,  historien  grec,  vivait  sous  Ptolémée 
Physoon  (146-118  avant  J.-C.  ).  Il  écrivit  un  ou- 
vrage sur  la  Libye;  At0vxi,  dont  il  ne  reste  que 
deux  courts  fragments.  On  pense  que  deux  ou- 
vrages mentionnés  sous  le  titre  de  lNnw(tùrh  et 
de  TX«Da9oxo|&ov  lui  appartiennent  aussi.  Enfin 
on  lui  attribue  une  histoire  d'Athènes  citée  par 


Hippocration ,  Photius,  Suidas.  Les  fragroenls 
de  Ménéclès  ont  été  recndlUs  par  M.  MQller 
dans  les  Fragmenta  Bistor.  Grmcorum  (édit 
A.-P.  DIdot),  t  rV,  p.  448. 

Un  Ménéclès  d'Alabandn  acquH  mie  grande 
réputation  comme  orateur  et  professeur  de  riié- 
torique  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  B^ 
ensfàgna  la  rhétorique  à  Rhodes  avec  son  père* 
Hiéroclès.  L'orateur  romam  Mare  Antoine  les 
entendit  tons  deux  en  94  avant  J.-C.  Cioéron 
parie  de  Ménédès  avec  éloge  (  Brut.^  95  ;  Orai^ 
69;  tfeOra/.,U,  23.)  Z. 

ataltli,  INcMoBÔry  qf  CïMl  «ml  JtoMoi^^isyrMpAr- 
■Éff  ÉCRATB  (  MtvtxfacnK)  *  médedn  grec,  né 
è  Syracuse,  vivait  à  la  cour  de  Philippe,  rai  de 
Macédoine  (  359-336  )avttnt  J.-C.  0  semble  qu'il 
était  très-habile  dans  U  pratique  de  son  art.  Ses 
succès  renorgnetltirent  au  point  qu'il  prit  le  nom 
de  Jupiter  et  réclama  des  honneurs  divins.  Il 
écrivit  un  jour  à  Philippe  une  lettre  qui  oom- 
mençait  par  ces  mots  :  «  Ménérj-ate  Jupiter  à 
Philippe,  salut  »  (MevcxpdénK  Zràc  ^Oîicx^, 
Xaipccv).  Le  roi  lui  répondit  :  «  PhOippe  à  Mé- 
nécrate,  bonne  santé  et  bon  sens  ».  (4HÀCinrac 
Mtvcxpém,  5Ti«Cvitv).  Une  autre  fois  le  roi  l'ayant 
invité  à  un  magnifique  repas  le  traita  comme  un 
être  an-dessus  des  besoms  humains,  et  ne  Id 
fit  servir  que  des  libations  et  de  Teneens.  Mé- 
nécrate,  d'abord  flatté  de  cette  distinction,  s'a- 
perçut bientôt  que  c'était  une  plaisanterie,  et 
voyant  qu'on  ne  lui  offrait  pas  de  mets  plus  sub- 
stantiels, il  se  leva  de  mauvaise  humeur,  et  partit 

Y. 
Attiéaée.  Y1I.  -  ÉUeo,  Fwrim  BUtorlm^  XII,  st. 
ultjtàctihTminbeHus-Claudius-Qutrinus)^ 
médecin  grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  aptes 
J.-C.  n  acquit  une  grande  réputation,  fol  le  mé- 
decin des  empereurs  Tibère  et  Claude,  et  eon- 
.  posa  plus  de  cent  cinquante  ouvrages  médicaux, 
)  dont  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments. 
I  )l  inventa  l'emplâtre  bien  connu  sous  le  nom  de 
diachglon  (dtà  xv>â&v).  Sa  recelte  pour  com- 
poser le  diaeliylon  Ait  mise  en  vers  par  Dnmo- 
crate.  Ménécrate,  s'étant  aperçu  que  les  abrévia- 
tions dont  ou  se  servait  dans  les  formules  mé- 
dicalesHounaient  souvent  lieu  à  des  méprises, 
avait  lliabitnde  d'écrire  ses  prescriptions  dans 
toute  leur  longueur.  Ce  soin,  d'après  Gallen,  ne 
profita  guère  à  la  postérité,  parce  que  dans  les 
transcriptions  de  ses  ouvrages  oo  employa  les 
•abréviations  ordfaiaires  (1).  T. 

GHiea.  De  Comportt.  âttdieamm^  VII,  t.  is;  im, 
P.MS. 


(1)  On  cite  enoore  plutaora  éerivalu  da  mb 
ente  :  n  poSte  eomlqoe  (Mdoefce,  HUi.  erU,  Cam, 
CrêBCM,  p.  4W I  ;  on  poste  aiiteBr  de  deoi  épliraaaMt  de 
TJutkologiê  çTêcquê  (Jacobt,  ^iiCAel.  c;r0ea.  voL  I, 
n»  »T)  ;  -  HiirécEAn  StaUe,  auteor  û'ua  TrmUé  $mr  lt$ 
roadatiam dn ruk${Kxloni),  et  d*Bn  Ittadrsirv  4$ 
PNeUespont  (  IItpi68oc  'EUT^anovTtaxVi),  «Iran  ao« 
Ptoléiaee  l.agn«  ;  -  MuiicftAn  de  Xaatke,  a«ievr  d\HW 
kbtoirede  Ljde  ;  -  UiaictjLTHê  Tgr,  ajttMgrapbei  - 
MûrîcEATK  de  ffif 90,  njtbofraplkie,  vlvaU  vers  istaTasf 
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àÈBfiBÈm^^  plûlofiophe  grec,  né  à  Érétrie, 
dans  nie  (TEnbée,  ^ers  3âO  avant  J.-C,  roort 
▼ers  376.  Avant  de  devenir  le  fondateur  de  l'école 
d'Érélrie,  Ménédème  fnt  quelque  temps  disciple 
de  Platon,  d*abord  à  Mégire,  ob  les  disciples 
de  Socrate  s'étalent  réfugiés  après  la  mort  de 
leur  mattre,  pais  à  Athènes.  Il  s'atlacha  ensuite 
à  l'école  de  Mégire,  sons  SUipon,  et  enBn  à  l'é- 
cole d'Eus,  sons  Phœdon.  Ce  fut  de  cette  école, 
transférée  à  trétrie,  qn'U  devint  le  chef.  Il  y 
eut  ponr  assesseur,  plus  encore  que  pour  dis- 
ciple, son  and  Asdépiade.  Les  Êrétriens,  d'hos- 
tiles qolls  lui  avdent  été  d'abord,  devenus  plus 
équitables  envers  leur  concitoyen,  reconnu- 
rent son  mérite,  et  lui  confièrent  Tadministra- 
tion  de  leur  cité.  Diogène  de  Laerte  (in  Mened. , 
I.  Il)  rapporte  qne,  dans  une  ambassade  dont  il 
était  chargé  auprès  de  Ptoléroée  etde  Lysimaqoe, 
deu  andens  généreux  d*Alexandre  devenus 
rois,  l'un  en  É^pte,  l'autre  en  Thrace,  il  fnt 
aceodili  par  ce^  deux  prineea  avec  une  grande 
distinction.  S'il  faut  en  croire  Hermippos  dans 
Diogène  de  Laerte,  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près d'Antigone  Gooalas,  fils  de  Démétrius  Po- 
lioroète  et  petitrfita  d'Antigone,  hié  à  Ipsos,  le 
rendit  suspect  à  ses  concitoyens.  Accusé  de 
trahison  par  Aristodème,  il  prit  le  parti  de  se 
réftigier  à  Orope;  mais,  les  Béotiens  Ten  ayant 
chassé,  il  rentre  secrètement  dans  sa  patrie, 
emmena  sa  femme  et  ses  Ailes,  et  se  retira  au- 
près d'Antigone,  oh  il  mourut,  de  tristesse.  Tel 
est  le  récit  d'Hermippus,  dans  Diogène  de 
Laerte.  Mais  Héradide,  également  dans  Diogène, 
en  parle  toot  autrement  II  dit  que  Ménédème, 
devenu  le  premier  dn  sénat  d*Érétrie,  préserva 
plus  d'une  fois  sa  patrie  de  la  tyrannie  en  ren- 
dant inutiles  les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  la 
livrer  à  Démétrins.  Ce  rédt,  d'iprès  ta  remarque 
de  Diogène  de  Laerte,  est  oonfbrme  à  celui  d'An- 
tigone de  Caryste.  Héraelide  i^oute  que  Méné- 
dème moornt  dans  ta  soixante-qnstoraièine  an- 
née de  son  âge,  sous  ta  règae  d'Antigone  Go- 


En  ce  qui  eoMeme  les  doctrines  philoso- 
pbiqnes  de  Ménédème,  il  est  regrettable  que 
nous  n'ayons  conservé  ni  les  écrits  d*Héraclide, 
ni  une  biographta  de  Ménédème  composée  par 
Antigone  de  Caryste,  ni  le  livre  de  Spluems, 
cet  élève  dn  stoïcien  Cléanthe,  qui ,  an  rapport 
deOtagènedeUerta(lJiCtaa]i/A.,l.  Vll),avait 
écrit  sur  les  philosophes  érétriens.  Élève  de  TA- 
cadémie,  puis  de  l'école  de  Mégère,  enfin  de  l'é- 
eote  d'Élis,  tas  élémenta  dont  se  consUtuaitIa 
philosophie  de  Ménédème  devaient  appartenir, 
dans  des  proportions  combinées,  à  cliacune  de 
ces  trota  sectes.  Diogène  de  Laerte  rapporte  que 
notre  philosophe  n'estimait  ni  Platon  ni  Xéno- 
erata,  qui  avaient  été  ses  maîtres  «  tdv  U  6i- 

J.  C  IC  IIBIIer,  Fragmenta  £a$toriearum  Gmeorum , 
t.  Il|.  On  dte  aoMl  «o  Ménéenite  tnilpteiir  qui  tut  le 
mure  tfàpoUoiiliM  et  de  TaOTleent  <PUn«,  UiU.  fkiL, 
VXXVI,!). 

MOOV.    SfOCa.   CFKWt.   -^  T.   xxxxv. 


8aox^c«v  tAv  iccpi  IDinuva  jok  Bsvoxpécnv  xa- 
vtfpôvsi  m.  Puis,  quelques  lignes  pins  has,  et 
sur  l'autorité  d'Héraclide,  te  même  hUtorien 
ajoute  que  Ménédème  suivait  ta  phitasophta  de 
Ptaton,  sauf  tontefota  sa  dialectique,  qu'il  n'es- 
timait pas  (iv  |Aèv  toTc  dérium  xXofovixèv  slvou 
oMn,  6iflEica(Ciiv  8è  ta  6iaXsxti»dt).  C'est  en  ces 
limites  qu'il  nous  paraît  convenable  de.  restreindre 
l'assertion  précédente  de  Diogène  de  Laerte.  An 
reste,  ta  dédain  de  Ménédème  paraît  ne  pas 
s'être  étendu  à  ta  dialectique  en  général,  et  toot 
porte  à  croire  qu'en  rejetant  celle  de  Platon  il 
adopta  celle  des  mégariqnes,  ses  maîtres  ulté- 
rieure. Nous  lisons  en  effet  dans  Diogène  de 
Laerte  qu'il  était  ptata  d'admiration  pour  Stil- 
pon,  £vU3c«»va  6k  ènOoufuiCci,  et,  chose  plus 
décisive  encore,  qu'il  excellait  dans  l'éristiqoe, 
içMTixAwnç  ts  4v,  assertion  fondée  sur  ta  te- 
rooignage  d'Antisthène  en  ses  SueeesiUnu,  xotcà 
fOmv  'AvnoèsviK  iv  Sutdoxottç.  Voici  à  cette 
occasion,  et  toiyonn  d'après  Diogène,  un  argn- 
ment  qu'il  avait  coutume  de  poser  :  «  Deux 
choses  étant  données,  l'une  estelte  diUérentede 
l'autre?  —  Assurément  —  Or,  l'utita  et  le  bien 
sont-iU  deux  choses?  —  Ssns  aucun  doute.  ~ 
Le  bien  n'est  donc  pas  ntita.  »  Faudratt-U  en 
conclure  que  Ménédème  niât  sérieusement  ta 
caracte^  d'utilité  dans  le  bien?  Ce  serait,  ce 
nous  semble,  attacher  trop  d'importance  à  un 
sophisme,  et  il  ne  faut  voir  autre  chose  dans  le 
raisonnement  proposé  qu'un  de  ces  exercices 
éristiques,  si  familière  à  cette  école  de  Mégare, 
dont  Ménédème  avait  éte  ta  dtadple.  C'est  àcette 
mémo  école  que  Ménédème  avait  appris  l'art 
d*envelopper  sa  pensée,  duoitatavénnc,  et  de 
soutenir  habilement  une  discussion  iv  xtf  ov«6i- 
oOoi  6uo«vt«Tév(atoc.  Diogène  de  Laerte  ijoote 
que  Ménédème  njetait  les  propositions  natives, 
et  n'admettait  que  les  affirmatives,  et  que,  parmi 
ces  dernières,  il  approuvait  surtout  les  propo- 
sitions simples,  et  condamnait  les  antres,  qu'il 
appelait  conjonctives  et  ooroptaxes,  ovwimisva 
wï  «v|MttKXrriuva.  D*après  le  témoignage  do 
même  historien ,  Ménédème  joignait  à  nn^  grende 
sonptasse  d'esprit  une  grande  tadlite  d'éloco- 
tion ,  itftpifST^  tt  «pèc  fcévto,  xol  tùçÊmUru,. 
Diogène  ajoute  qu'il  enseignait  avec  shnpliclftv 
sans  appareil,  et  qu'on  ne  voyait  dans  son  éeota 
ni  sièges  régulièrement  dbposés,  ni  rien  de  sem- 
blable, mata  que  chacun  l'écootait,  soit  assis, 
soit  debout,  soit  en  se  promenant  à  votante. 

S'il  faut  en  croire  ta  témoignage  d'Antigone  de 
Caryste  (1),  dans  Diogène  de  Uerte,  Ménédème 
n'a  rien  écrit  ni  composé,  yp^4m  «Mv  iin^, 
(ii)8k  ovvTaleu,  et  n'a  ete  i'anteur  d'aucun  dogme. 
Il  est  reste  pourtant  des  érétriens  un  précepte 
moral,  conservé  par  CIcéron  (Àead,  II,  42),  et 
qui  consistait  à  dire  que  le  bien  réside  toot  en- 
tier dans  l'esprit  et  dans  cette  tacolte  de  l'esprit 
à  taquelle  nous  devons  de  oonœvota  ta  vnd  : 

U)  ABUiTMie  ée  Ceryite  vtvrit  vert  la  fa  da  rècne  de 
,  d'eil-s-dlrevert  «Sav.  iMl, 
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fiHtf  BoMêû  appéllatii  :  quorum  omne  6ik 
iififii*  in' mente'  pofitum  et  mentie>  ode,  quo' 
verumeemiifir,  »  RèmirqiwiiS-dialtordqueoe 
prifielpe  eàt  Mes*  éViJenimciit  «loi  qoi  iDSpim 
la'  répon88'<lè'  SUilNm^  l'tia<de»  mégarique»,  et 
rim  (Jkê  iinltrefr-dè'MéAéâèinev  à  DémMrius  Ro^ 
liorrtte,  lorflqQe*  afpfès*  ter  prite  àè  Méffu^w 
priace  detnanilanf  aa  phitosopHc  aW'  nlanraît  rian 
perdta  :  «  Non,  répondlt'oeHii-d,  poiaque  je  poa- 
sèA»  encore  toat  movaaTOÎF.  »  lleiviai«|aiiDs,  en 
outr»,  que  œ  préeepta^  rappeMt  par  Gicéranv 
n*appartieat  pa»  8auleniaBt^aDK'érélrieD»;il|)ai»' 
valc  mra  réalamé^an  mémetempa-par  laaanéga»^ 
riqoaa;  et  raddptia»  cotmmne  qv'ea*  firent)  laa. 
denx  éeotaa  oaofitito»  entra  «llea,  kidépendaiW' 
ment  de  toua  laa  rapporta  qai  les.  imiaMnt  dM- 
leora,  un  Hea Me»  évident  Eneff^,  qaa>diaaiml; 
lee  mégari^neaaveo  EuoHdeP'Ila^ammwiaat'qtie* 
le  bien,  à^M^,  eat*iia)  1^,  et  ilt^loi  dnanaient 
en  même  tempft«Ies<nefro»dë  voOt-  et  dè^f6inp|9i<. 
Or,  noua  reirovronfr  oelt»  mAié;  en  taai  que* 
caraetère  (tedanientap  du  bic»,  ehea»  tas  éré- 
triena  comme  ehet*  lea  mégariqiMa^  puisque  lea 
éfétriaaa  niadmattaient  d^autra  Men  qae'eelaf 
qai  réaida  dana  l'eaprit  Cet  oama'teaum  t» 
meni»  fmeUum  dèa-  éréirfena'  n^t  dono  aatto 
ciioaa'qua  le  drr«Mv*^ivy  appaM  vaOt'par  lea  nné* 
gariqaea.  Dfrpltta,  ce»  mène-&Yii8èv  fv,  auquel' 
lea  mëgaHquea  damiaitat  lè>  nom  de  fpé¥i)Mc> 
n'est-il'paa  prédséroenf  le  omiie  àonum-  jMMf» 
tum  in  «eitftr  aeUm  qua  vemm  oami^tir, 
adtnia  par  lea-  drétHeBaF  Oea*  rappiueHemeuta* 
nVmf  rienidfe  oantraiat  n¥dè  subtil  $  lia  noua 
semMeat'ftHidCa  »w^'  une»  jnata  Jfipréehilan  âé 
Tesprit  et'd^li'fiteroe  de»  deuv  préeeptea  dont* 
il  a^a^.  Bteettfr analiigie n'«' pas  ëeMappé à 01* 
céron,  lèrsquo^  maaltoana»tlèpréoeptedeaéré>^ 
trieD»;  il  ^ooto*  -.  *»  lîH-  Imegarieiy  timilia, 
seth expl^eatnnbmtim^et ùmathu,  » Mftn'-seiH 
lamcBt  dèao  Ménédètno'  Ibt  Pélève  d«  Stilpon  et' 
daa  mtfiBwiqaeai  maia*enoore  lof  et  lea  érétrfeas 
ae»diaaiplea>ad6ptèreBtuD  dofmopMioaophkiae 
que  l*ëoola  de  Mt^gare^  dte  Budida,  son  fonda** 
tear,  avaH*  paaé  eomme  AMidamantal.  Qeela' 
(arrût  daa  l«6cale  d'Éaétrie  lea  disaiples-  de- 
MéaNdème  et^deAeeWptod»»'  Caat*  oa*  qo*ll'  eat' 
impoasililled^détonniner.  Il  niut'quYni'aleat'dlé* 
biea obacura^  pnlM|ao'lefiranofn»na«etn»venV 
même  paa^  roaaHaaaéa  daae>  Diogtfte^  de  Laerta^: 
Il  est  Mt)meatki»*daaatDiaKèbeda  Daerta;  au* 
li^e¥lv  diaoaoftraiWëaMème;  qaveec  MMorian 
range  panni  laa  a9«i4pMa|  al^qiii<param  avoir «ëlé' 
djseipla  da»  Malè»da  DwnpwMpioi  «r  MktiiEr; 
DIOffÉtie  de  L»ene,  L*^  Tt;  art  MtHÉâêm.  -  C  Mair<t, 


MtffMAVKT  fA-^r-#.r;-  ntléNttm-  fl%m^ 
çalHi  né  rttw  ITTir,  fflort>aprtt  XWk  H'  bcttM' 
d'aHord*dâM>rartllleWe;  ttet*  sona^  Pempfre  nnr- 
bureau,  de.  aarretpandance^  el^  atoecapatenanile 
d*opéwtio^a^aaB^■luaiak.^l  U .était'  membre  de* 
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Tafladémie  de  Hirfli  et  do  Lycée  des  Art»  de 
Paria.  On  a  de  loi,  sons  aon  propre  nom  ou 
BooadlTers  paeodenymeaj  un  gnuid'nomlii<ed!6i> 
crita  de  droonetanoe,  de  pièces  de  Ters,  de  ro- 
mane et  de  dramea;  nous  dteroas  :  DeipkAna^ 
ou  le  spectre  ammirmm;  Paria^  1799,  2  wl. 
in'19,flg.;  ->/«  GûrçonfilU,  ouMi/Me^^ta^ 
çon^  ooBiédie  en  yen;  Paria,  18M»  m-tf";  -* 
Le  âtéritedei  /Pommée,  poSme;  Paria»  isot, 
in«i2%  ee  poëme,  eompoaé  sur  lea  mèmea  i 
que-Ie  Métite  des  Femmes  de  Legoafé,  < 
le  nemdeRose-AngeGaétae:  W^  BHquaIttc 
aaeré  à-  cette  prétendue  demoMIe-  mm  natiea 
dans  aon  DietUmn.  Hist&riqm;  ^  VMswmm 
de*  to  Pàix^  od^-  a»  premier-  aonsml;  Paria, 
1801,  in«8*;  —  La  NùpoHêdv,  peénm;  Paria, 
tsoe^  in^8*;  —  Marie  de  BraHanti  reitté  de 
JWNter;  roman*;  P»ii,  1800,  l'iel.  te-tt^,  — 
Véfages  dans  V Afrique  et  1m  deustPisées^de 
1808  à  lon^,  paris,  18t4|  »  mk.  în-n;  -- 
JMr^yrt>?oye  lÂtténùire^  ou*  dMHênnaiPB  cr^ 
tiqve  de  sept  cents  emtemrs^vivantst  pe^mt 
ermite^qm  n'est  pas  mort^  Paria»  lM6,i»«9; 
—  Dietionnaire  historique^  dm*  WamUee, 
sièges  et  combats  d&tBfre^et  damer  que  amt 
eu*  /Im  pendant  lé'  révotatton  /hmçaisa; 
P8ria,  1818^  4  TOl.  in*r*;  catte'OompiljUBU  a 
eneoffr*eu  pourrédadeoie  MM.  Aatbine,  QUav 
ek  Mtont-Deasabes';  ^  E»  HMneen  rf»  fim^ 
bourq  Saint" Antoine f  ou  rétatiane^dee'oaem' 
tares  du  générai-  B^esignet^  dëparté  en- 
Afrique;  Paris,  ]M7>  4  ^.  bi*19;  —  £7m«. 
piété  ou  les  PmtosopiUstm^  essai- paémgm 
en-  mr  chanta,  avec  dèa  notes,  éédtét  au 
rai;  Pferia,  tSSl,  in-fl-:  P.  &. 

mm».'  Bioç.  dèt  OosHmp.  —  Qa*af«,  im^rmm  tM" 


MA9ÉUM(f»tja,  pe«le  épiqaa^groo,  d^uae 
épaqiie  hieertalne,maiapaobjMewwut'puaiiWauie 
à  l'èf e  dirétfanM.  ftitre  aatraf  ouvra^BS'  qai 
neaont  pas  spéeHiéiv iléerhFitiM»peiBae épîqua 
intNolé  ThéèaUk,  eaidmine  Mvreaaidaaat  Suidas, 
en  treixe  d*après  Eudoda.  Longin  mentionne  Mi^ 
nétaa*  afrec  éloge.'  Btienao' vê  Byaanee'  ciie  pia* 
sieurs  fbia  lea  dnif-  ptemlara*  Nvfea  de  cet  «»- 
Trage,  dont  il'ue  reste  i 
tanta. 

on  etteeMom-dNix  MtéralaDffvde  ( 
r  JmdMinaBa  en  Cariei  qui  eet'appsifr  par  I 
dè>  Bl^nace,  phHoaophe  péripalélfaiaar  eT-f 
historien',  matequ»  eat  #aiHeur»  oieaBBe;  ^ 
L'i^tre  MÉatLArde  Marethupe»  Pbéaierav  rM^ 
teur  gfM,  qnî'aaristait'  O.  Oemproaias^OlaeeHae 
dana  la*  aompaéNfcw  de*  aaediaeoors<Olbéiw, 
Brutus^  28):  '9, 

.  artth»  litet»Mfr»H^t?rt«»aa#'Jai—  Mmna^p. 
j  whitt^iLta,  scolpteop  grec,  élèveii^  Slepba> 
inoa,  Tivait  rers  iH  fin  du  premier  aiètelè  api^ 
J.-C.  Il  reste  de  lui  un  groupé  en  marbre  daas 
la.  villa  Ludovi6i,.aTec  cette  insaiption  :  Mené- 
las,  élèae  de-  Stephanus,  Va  faik  Le^  groupe 
conaiste  en  deux  figures  de  grandeur  aalnitile. 
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on  hoiRue  et  unefaronei  La.ai^ftd»  cette  ren 
présentation  a  été  difTéremment  expliq^é.  On  la 
rapporte  généralement  à  Tliistoire  de  Papirîos 
et  de  sa  mère.  Thierscli  pente  ausfii  que  le 
groupe  représente  oB»8oène«PoiMiBei;  mais  au 
sujet  précédent  il  préfère  ^IctaTîe  etlflrcellus. 
Wincàelnann,  attoonlvain,  ptnae  que  la  scène 
était  grecque,  et  reoonBot'daBs  les  deaoL  figures 
d'abord  Phèdre  et  Htppol)ta>  poi»  Oiest»  el 
Electre.  T. 

WlDtlidmano,  CMoMMtodiJMfaMi— TIlMttb,  Spo- 

■Éif  Alaùs  (1),  géonièti«9B«^.iié.à  Atexan^ 
drie»  vivait  vers  la  &ê  du.  premier  sièoie  après 
J.-O.  11  fit  de»  obeerratioM  astronomiqBes-  it 
Rome,  sous  le  règpe  dé  Tempercur  Tfajan,  et 
c'est  probablement  de  lui  qu'il  est  question  daos 
le  dialogue  de  Plutarque,  De  facie  iri'Orbe  lunas. 
Il  est  mentionné  par  Pappus,  Proclus  et  Ptolé- 
mée.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui.  nous  soit  par- 
Tenu  est  un  traité  De  la  Sphère  en  troiS' livres; 
encore  le  texte  grec  est  perdu,  et  on  n*arqu*une 
traduction  latine  faite  sur  une  version  arabe; 
cette  traduction  est  l'oravre  de  Maurolieo»  qui  la . 
publia  avec  les  SpàériqueM  de  Tbéodose  à  Mes^ 
sine,  1  âà8,  in-foL  Le.  P.  Mersenne  l'inséra  dans 
sou  Umverxœ  G^ometrix  Sunopsu;  Paris,. 
1644,  in-4''.  Halley  prépara  uoe  nouvelle  édition 
de  ce  géomètre,  corrigi^  daprès  une  traduction 
hébraïque;  le  livre  fut  même  imprimé,  Oxford, 
1707,  in-tt**  ;  mais  ses  occupalioas  ne  lui  ayant 
pas  permis  d*en  écrire  la  préftice,  il  ne  le  livra 
pas  au  public,  et  se  contenta  d'en  donner  des 
exemplaires  à  quelqpes  savants.  L'ouvrage  ne. 
parut  que  beaucoup  plus  tard,  jnut  les  soins  de 
Costard,  qui  lit  la  préfaça  :  MeneUù  Sp/uerieo- 
rum  Liàii  très.  Quo*  o/ioi»  collaiis  mu,  ht- 
brxis  et  arabicis,  typis  exprimendosjcuravit 
Ed.  Baliejui  ;  pratffitàonem  addidit  6»  Cosf 
tard}  Oxford,  1758,  in-8^  Les  trois  livres  des 
SpÂërîques  sont  tout  entiers  consacrés  aux 
triangles,  suivant  Delambre  les  théocèmes  sont 
presque  tous  de  pure  spéculation  et  d'un  usage 
presque»  nul  pour  la  pratique.  Cependant  le 
même  bistorieu  reconnaît  «  que  la  première  pjro- 
position  du  troisième  livre,  reproduite  dans  Pta- 
iémée,. était  le  fondement  delà  résolution  des 
triangles  sphériques  chez  les  anciens  ».  Delambre 
pense,  que  cette  proposition  appartient^  Hip- 
parque.  Ménélaiis  avait  aussi  composé  un  traité 
en  six  livres  sur  le  calcul  des  cordes ;.Jl. n'en, 
reste  rien.  Y. 

Ptoléiuée,  JUa§na  StaiOMitt  p.  UO.  -  CoiUrd,  Bréfatt 
de  rédtuoo  de  iiis:  -  Moatuete,  iïlrtoir»  dM  maàké'^ 


tf)  Le-  tioiii'dy«g>fÉ»aeirrmr  quelifwiéltf  dertrinp 
errear  ÂtiUuê  ou  MUtetu,  *  C«it  AiOgun-r  mo  nom,  dit 
Moatncla,  que  de.  Tuppeier  MUeds.  couine  onl  tait  quelr 
qqcs  autenre,qql  le  ItaalvDt  alnil-4laiw  de  maiivatice  ira* 
dnctlOQs  fatice  d'apré»  Tarabe.  Cette  erreiae  ee»  fondé» 
aor  la  iii«pKleed!uiie  leUse  qul,.e«M.deo&»  polaUMU 
deaaom,  forwe  on  I,  pt  avce  um,  nn^deeana,  on  41.  Cruxi. 
qai  connaiKiriii  on  pett-U^tanape  «nbe  verxontXacller 
ment  comment  deos  un  mnnuacrll  «um..? «f  dlcfr-nt  val. 
ponctué  on  a  pii.  Uccran-BSOC  l^uitoCt^ 
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p.  m.  ^  OBiMiaM,  aiÊMt»  de  r^- 

tii«»ii 

»B?iB2fiMM  { MHM*iifacinthe) ,  peintre 
espagnol;  né  à  OViedo,  en  1679,  mort  à  Madrid, 
en  1743. 11  fut  un  des  bous  artistes  de  l'écolÂ 
madrilène,.et  est  looablo  aatant  dana^  le  dessin 
que  dans  la  oquiposition  et  UtOQuleor .  Phjiippo  IV 
le  priLpoor  son.  pyreroier  peintre  ea  1712.  On 
cite  parmi  les.  meilleurs  tableaux  de  Mependex*. 
à  Madrid,, deux  tableaux  représentant  des  sujets- 
tirés  de.  la  VU  du.propMH^  Élie;  —  ans  Ré- 
coUets,  un*  Mi^Meifèe^ r-  ^'  Saint-Gilles,. £es 
Àpàtreê*  Meoendca.a.  dessiné  tous  lea  tableaux, 
que^  André  de  Lai  Gall«!iii<(  uoy.  œ  nom  >  a  esé> 
cutés  dans  régU8eSni>Felip|ifr^l-Real*  On  cosr 
naît,  aussi  do  Menendeft.uiM  esUunpe  qui  lepr^ 
sente  avecassex  de  talent  eaint  Isidore  à  die- 
val,  vêtu  ea  pontife,  «t  exterminant  les  Mauves. 

■SHUiDSS.  (  FraaitiÊ€ù^nU>nU)^  peintre 
espagnol,  fondattur^e  l'Académie  de  Peintiirede. 
Madrid,.  firèreda|VécédeBl,néÀ  Oviedo,  en  1668^ 
mort  à  Madrid,  m  1746.  11  ooromença  Tétode 
de  la  pfsintnre.  à  Madrid,  et  en  1699  alla  sepeiw- 
fectiouaer  en  Italio.  Après  avoir  vq  Qéœs,  Mi- 
lan, Venise,  Rome  et  Naples,  il  se  trouva  dans 
une  telle  misère  qo^en*  1700.  il  s'engagea  dans 
l'infanterie  espa0Dolev  II  devint  fooilement  olA- 
ciec  ;  maisilea  révoàntiona  et  l'évacuation  du 
royfunme  napotitai»  par  lefl>  Rspagools  le  forcè- 
rent àr  quitter  l'épée.  11  reprit  lo  pinceau ,  vint 
à  Romei  j.  eut  du  succès  comme  portraitiste  et 
peintre,  de  gpire  ,.et  s'y  maria  avantageusement 
Mais,  lonqu'il  voulut'  retounier  dans*  sa'*patrie, 
len<  parents  dè'sa  rerome- lui 'intentèrent  procès 
sur  procès,  et,  Jes  tribunaux,  pontificaux  aidant, 
il  rentra  à  Madrid,  le  19  ootoère-  1717, 
pawwe-^piïlvn^tailnsoftL  Ji*  senil  c 
ment  à  faim  do.  Ja  miaiatoi%,et^  protégé  par  son 
frtee^  iLréaasit  àtélever.8B«iio«ibreneoifknHlleel 
mémoA<acq«éririuneihMinAlnaisaneei  Ce  fut 
alors,  en.l726y  qu'il  proposa  an  roi  Philippe  V 
de  fonder  une  Académie  dea  i  Beiia\«Arta  à  filk- 
drid  (1^  Ce.  vflsa  on  fat  pas  exauoé  inunédia- 
tement;.il.  dnt  sonvent.  le<  réitérer;  enlint  es 
1744t  pD'OOirritain*  atelier. de  <ieasin  à.  la  Pana- 
deria,  et.  il  enflai  nommé  dhreotaur.  Getteaea* 
demie. primiavo  fut  lai  fatie  doi  oeUed*  San- 
Femand.  Menendei.iooll.  peo  de  son  ceovres  il 
mourut  l^nnée  suivante.  Ses  tabtaanx»  nombreux 
enltaKo^junttrèaf  rares,  en  Bspagnei  On  y  dte 
8orton&ta740mpdllff?il  rcpréseaMaAcMpèle  qu'il. 
eaBnf9bavce'sn.ramillalorsido  son  retour  d'ItaUei 
Los  difera.elfeto  y  sont  lepraduita-  avec  uno- 
grande;  vérité.  Corbeau  tablenn  a  été  trausporté 
d'Atocha  au  Rosario  de  Madrid.  A.  nn  L. 

(i#  Oitie'  oSBauÉfréilNCinlnil  vAMnlOTt  nQN^ÉMitifMMi 

4n)a»tage»  «ne  Tdn  peut  tinr  de  rétaèUuêment  d'un» 
aemdimt»  ée»  artr  du  deuM,  de  la  peinture,  de  Ut 
semiptmni.eP^''t*QaftàitÊeiwfm,^  rHutemd»  e^Ug»  de 
Bome<ei^'4»utfMçmimdiee  uUe$  é^iiaUe^  dé  Prameet 
de  Flandre i  le  tuUre  fmê  doU  en  rejaéUir  sur  te  vUU 
d^Madrîd,  et  iTHtnmeurqui  dott'enrétutter  pmtrla 
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La  ComtUmUm  y  aetai  d$  te  Àtadiemia  de  Sam^FêT' 
nando  de  Madrtd.  —  Rapbael  Mengi,  (Hnrasm  —  Keltppe 
de  Guerarra ,  Lus  ComeniarU»  de  ta  PkUura.  —  Cean 
Bemudea,  Diceimuario  hMùrieo  de  iot  ma»  iiUtttret,  etc. 

—  Don  Mariaao-Upei  Aguado,  El  reai  Museo;  Madrid, 
18». 

MBIIB!inJ8A«EI»A.   Foy.  ACMPPà. 

MBHBSES-osoRio  (  FrancUco),  peintre 
espagnol,  né  à  Séville,  en  1030,  mort  dtne  la 
même  ville,  en  170&.  Il  fut  Télèfe  d'Esteban 
Murillo,  qoi  approcha  le  plug  dn  faire  de  ce 
grand  peintre.  C*est  an  point  qu'il  faut  très-bien 
connaître  le  style  de  l'illustre  maître  pour  ne  pas 
se  tromper  sur  quelques  productions  du  dis- 
ciple ,  surtout  pour  quelques  tableaux  ^ef^anis^ 
qoi  semblent  de  TéritaÙes  Murillo.  Meneses  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Juan  Garzon,  et  tra- 
Taîlla  souvent  avec  cet  artiste.  En  1668  Meneses 
fut  élu  majordome  de  TAcadémie  de  Peinture  de 
Séville.  Parmi  les  beaux  et  nombreux  ouvrages 
de  ce  peintre  on  cite  à  Séville,  dans  le  salon  de 
l'Académie,  une  magnifique  Conception  ;  — 
Saknt  Philippe  de  Neri  adorant  ta  Vierge^ 
dans  l'église  de  la  Ckmgrégation  de  Séville  ;  — 
à  Madrid,  dans  l'église Sainl-MarUn,  Slie  fortifié 
par  un  ange  dans  le  désert.  Mais  l'ouvrage  qui 
foit  le  plus  d'honneur  à  Meneses  est  le  célèbre 
tableau  du  grand  maître  autel  des  Capucins  de 
Cadix,  que  Murillo  avait  commencé  et  que  son 
élève  sut  terminer  d'une  manière  digne  du  grand 
artiste  que  rEspagnc  venait  de  perdre  (1682). 

A.  DE  L. 

tM  ConstihÊCien  y  Âetat  de  la  Jcadem4a  de  Sème. 

-  Bapbael  Mengt,  Otnu{  Hadrtd,  ITBO.  —  Fellppe  de 
Gnevarn,  Im  CowmentaHùt  de  la  Puiitm^f  Madrid, 
1788.  —  Agoado,  Mhuee  el  rral,'  Madrtd,  ISIS.  -Cean 
Bermudri,  Dieeéonariù  kUtarieo  deloê  wtoi  iUuttres 
/hro/estorei  de  lai  BeUee^Aries  en  EtpaSka, 

HÉMBBTMATB  (Mtv8axpaBcêc),8Culpteor  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Son  Hercule  et  son 
Hécate  étaient  très-admirés  chez  les  anciens. 
Cette  dernière  statue  était  dans  l'opisthodome 
do  temple  d'Artemis  à  Éphèse.  Selon  Pline,  elle 
était  d'un  marbre  si  brillant  que  Ton  avertissait 
les  visiteurs  de  se  vmler  les  yenx  pour  la  re- 
garder. D'après  ce  passage  de  Pline ,  Sellig  con- 
jecture que.  Ménestrate  vivait  dn  tempe  d'A- 
lexandre le  Grand.  Tatien  (  Adver.  Grxc.^.  &2, 
p.  113,édit.  Worth.)  attribue  à  ce  sculpteur  une 
statue  de  la  prêtresse  Léarchis. 

Un  antre  artiste  du  même  nom ,  on  mauvais 
peintre  qui  vivait  vers  le  temps  de  Néron,  ne 
nous  est  connu  que  par  une  éfiigramme  de  Lu- 
ciliu8,qui  prétend  que  son  Phaéton  n'était 
bon  que  pour  le  fen  et  son  Deucalion  pour 
l'eau  (Brunçk.,  Anal.  II,  p.  337).  Y. 

Pline,  UUt.  NaL,  xrXVI,  S. 

MBHBSTMIBB  (  Jean" Baptiste  Ln),  anti> 
quaire  français,  né  en  1584,  à  Dijon,  ofa  il  est 
mort,  en  1634.  D'une  famille  obscure,  il  par?int 
par  son  propre  mérite  aux  emplois  de  conseiller 
du  roi  et  de  oontr6leur  provincial  de  l'artillerie 
au  duché  de  Bouiigogne.  On  voyait  autrefois  son 
épitaphe  peinte  sur  nne  des  vitres  de  la  pa- 


roisse de  Saint-Hédard  de  Dijon ,  en  «s  vers 
burlesques  : 

Ct-tflitJean  Le  Mcncstrier  ; 
L'an  de  aa  ne  ioU»nte  et  dit. 
Il  «U  le  pM  dane  l'ealrter 
Ponr  a'en  aller  co  paradis. 

n  recherchait  les  anciennes  médailles  et  en 
avait  formé  une  collection  curieuse,  dont  â 
donna  lui-même  la  description  :  MédaUieâ, 
Monnaies  et  Monuments  antiques  d'impéra- 
trices romaines  ;  DQon,  1635,  in-A".  Cet  ou- 
vrage, asses  snperfidei,  reparut  en  1643  avec 
un  nouveau  frontispice.  P.  L. 

Ubbv,  mbléoth.  tf*imwtaria,m,  ~  Ballevcrdlos.  0^ 
bUUM.  enriOM.  ito. — Teiarier,  CaUU.  Amelomm^  USl— 
nandé,  MaaaÊTOl,  Ut.  -  Bandorl,  BWMh.  Nummarla, 
-Papillon,  BM  des  dMUars  de  Btmrtoçne,  II. 

MBMBSTMIBM  (  Claude  La) ,  antiquaire  fran- 
çais, cousin  dn  précédent,  né  à  Yaoconcourt,  près 
de  Jussey,  mort  en  1639,  à  Rome.  FUs  d'un  labon- 
reur,  il  se  rendit  en  Espagne,  oè  il  fut  obligé  de 
garder  les  troupeaux  ;  à  Rome  il  fut  ordonné 
prêtre.  Son  goût  ponr  les  antiquités  lui  vnlnt  la 
protection  du  cardinal  Fr.  Barberini  (  plos  lard 
Urbain  YllI),  qui  le  nomma  son  bibUothécaire 
et  l'envoya  en  différents  pays  pour  réunir  dea 
médailles  et  des  objets  d'art.  Comme  il  retonr- 
nait,  en  1633,  k  Rome,  son  vaisseau  fut  assaini 
par  une  violente  tempète^et  on  jeta  à  la  mer  nae 
précieuse  collection  de  monuments  et  de  ta- 
bleaux quil  rapportait  d'Espagne.  Ce  savant  es- 
tretenait  des  rapports  suivis  avec  Jéf^One 
Aléandre,  J.-J.  etPh.  Chifllet  On  a  de  loi  : 
Sgmbolicx  Dianx  Bphesix  statua  exporta; 
Rome,  1657,  in4*,  dissertation  râmprimée  en 
1689  et  insérée  dans  le  t.  YII  du  Thesauna 
Anliquit.  Grxcarum  de  Grooovins.    P.  L. 

Papillon,  Bm  des  ÀMteurs  de  Aevryopnc.  II. 

MBiiBSTRiBR  {Claude-François}^  savant 
antiquaire  français,  petit-neveu  dn  précédent, 
né  le  9  mars  1631,  à  Lyon,  mort  le  31  janvier 
1705,  à  Paris.  Fils  d'un  apothicaire,  il  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  La  Trinité^que  diri- 
geaient les  jésuites;  il  y  montra  une  grande  Ih- 
cilité  pour  apprend^,  une  pénétration  d'eqwit 
singulière,  beaucoup  de  ténacité  au  travail  eft 
une  mémoire  d'une  étendue  extraordinaire  (1). 
Ses  maîtres  n'eurent  pas  de  peine  à  le  faire  en- 
trer dans  leur  compagnie.  A  quinze  ans  il  ftat 
chargé  de  la  classe  de  rhétorique;  ensuite  9 
professa  à  Chamhéry,  à  Yienne,  à  Grenoble,  et 
fut  rappelé  à  Lyon.  Il  travaillait  sans  cesse  d 
recueillait  tes  matériaux  des  ouvrages  qu'il  d^ 
vaitp::blier  plus  tard.  Possédant  à  fond  la  théo- 
logie. Il  accompagna  au  synode  de  Die  le  P.  de 
Saint-Rigaad,et  brilla  par  sa  dialectique  dans  les 

(1)  ne  pasuage  à  Lyon ,  ta  reine  Chrlattae  de  SaMe  «I- 
alU  le  coltefte  de  La  Tlrlnlté  ;  lee  ehefi  ne  mn^ndrenf  pna 
une  ri  belle  oceiston  de  le  bira  hoonenr  de  leur  Jr«wc 
profeuenr.  On  dresua  «ne  Hâte  de  treli  cents  aaoïa  la 
plut  bizarres  qu'il  fût  pMitble  de  troCTer,  el  ee  Ice  tat  nae 
aente  fiila  en  prteenee  de  Meneatrier,  qoi  répdia  lea  tnla 
cents  mots  aana  hésiter  depuli  le  preialer  )asq«*Mi  der- 
nier, el  en  remontant  da  < 
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conféraMes  qui  enreot  lieu  av«c  les  protestants. 
Il  montra  beaocoop  de  talent  dans  an  genre  bien 
différent,  celui  d'ordonner  des  Mes  et  de  régler 
les  détails  des  cérémonies  poliliqnes;  décors, 
machines,  peintures,  devises  et  emblèmes, 
mise  en  scène,  chants  et  danses,  tout  était  de 
son  ressort.  Lorsque  Louis  XIV  vint  en  tibS  à 
Lyon,  Menestrier  dirigea  les  fêtes  qui  lui  Turent 
données  au  collège  de  La  Trinité,  et  fit  exécuter 
par  les  élèves  deux  ballets  de  sa  composition. 
Ce  Ait  aussi  à  lui  qu'on  s*adressa  pour  l'or- 
donnance des  (êtes  qui  signalèrent  le  mariage 
de  Françoise  de  Valois  avec  le  duc  de  SaToie,  et 
dcpoia  il  ne  manqua  aucune  occasion  semblable 
d'appliquer  ses  talents.  Chargé  en  1667  de  la 
ganie  de  la  bibliotlièqoe  au  collège  de  La  Trinité, 
où  il  professait  encore  la  rhétorique,  il  résigna 
cet  emploi  pour  échapper  à  des  contrariétés 
auxquelles  II  fut  trop  sensible ,  et  se  mil  à  voya- 
ger; après  avoir  parcouru  l'Italie,  la  Bavière, 
rAUemapie  et  l'Angleterre,  il  s'éUblit  à  Paris, 
dans  une  maison  de  son  ordre  (1670),  et  n'en 
sortit  plus  que  pour  faire  à  Lyon  des  apparitions 
courtes  et  rares.  Il  se  livra  d'abord  à  la  prédica- 
tion; quoiqnll  fût  loin  d'être  éloquent,  sa  pa- 
role était  abondante  et  fadie  ;  mais  le  style  et  le 
goût  lui  manquaient.  On  l'appela  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France  pendaA  vingt-cinq  ans 
pour  l'entendre.  Ses  sermons  étaient  probable- 
ment improvisés;  malgré  leur  grand  nombre, 
aucun  ne  nous  est  parvenu  et  on  n'en  a  pas 
trouvé  trace  dans  ses  papiere.  Cependant  il 
avait  noué  des  relations  suivies  avec  le  P.  La 
Chaise  et  avec  quelques  savimts;  il  rédigeait  en 
latin  des  inscriptIonB  ponr  les  estampes  de  Le 
Brun  et  pour  les  gravures  des  batailles  de 
Louis  XIV  faites  d'après  les  tableaux  de  van  der 
Meulen.  Menestrier  considérait  le  blason  comme 
une  des  études  les  plus  sérieuses  dans  un 
pays  monarchique;  il  n'attachait  pas  moins  d'Im- 
portance aux  emblèmes  et  aux  devises,  et  l'on 
ne  saurait  croirece  quMIa  déployé  d'imagination 
et  de  science  dans  cette  éUtde.  Sa  santé  robuste 
finit  par  s'user  dans  cette  continuité  de  travaux 
divers;  des  maux  d'estomac  le  faisaient  cruelle- 
ment souffrir  dans  sa  vieillesse,  et  il  mourut  d'un 
squirre  an  pylore,  à  Tàge  de  soixante-quatorze 
ans.  Ses  livres  et  manuscrits ,  transportés  dans 
la  maison  des  jésuites  de  Lyon,  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  publique  de  cette 
ville. 

Menestrier  travailla  chaque  jour  de  sa  longue 
vie  avec  une  régularité  qui  explique  le  grand 
nombre  de  ses  écrits.  Il  avait  l'imagination  vive, 
l'esprit  pénétrant  et  tourné  au  para^xe.  Comme 
érudit,  il  possédait  des  connaissances  variées, 
dont  il  ne  fut  pas  toujoure  le  maître  ;  il  ignorait 
l'art  de  faire  on  livre,  et  se  laissait  absorbîer  par 
les  détails.  Son  style  est  diflus,  négligé,  d'un 
goût  douteux.  Il  manquait  tout  à  fait  de  cri- 
tique. Son  portrait,  peint  au  pastel  par  Limon , 
a  été  gnuré  par  J.-B.  Noiin  et  par  Trouvain,  et 


son  buste-,  sculpté  par  Legcndre-Béral,  est  au 
innsée  des  Lyonnais  célèbres.  —  Les  ouvrages 
de  Menestrier  sont  tellement  nombreux  qu'il  est 
presque  impossible  d'en  donner  la  liste  com- 
plète. Niceron  et  Pemetti  en  indiquent  83; 
M.  Allut  en  décrit  144  ;  mais  il  fait  entrer  dans 
ce  chiffre  des  opuscules  de  qudques  pages,  des 
articles  de  journaux,  des  réimpressions  et  même 
des  contrefaçons.  Nous  les  classerons  par  grou- 
pes. —I.  Blason,  abhouues  et  noblessb.  Le 
vérittaie  Art  du  Blason;  Lyon,  1658,  in-13; 
—VAtt  du  Blason  justifié  s  Lyon,  1661,  in-12; 
—  Le  véritable  Art  du  Blason  ^  ou  Pusage  des 
artnoiries;  Lyon,  1672,  in-12  ;  la2eédit.  (Paris, 
1673  )  a  été  augmentée  d'un  second  volume;  — 
De  la  Chevalerie  ancienne  et  moderne;  Paris, 
1673,  in-t2  ;  —  Origine  des  Armoiries  ;  Paris, 
1679,  in-12;  —  Origine  des  Ornements  des 
Armoiries;  Paris,  1680,  in-12;  —  Traité  de 
rorigine  des  Qw^rtiers  et  de  leur  usage; 
Paris,  1681,  in-foK;  —  Diverses  Espèces  de 
Noblesse  et  manières  d'en  dresser  les  preuves; 
Paris,  IMl,  In-t^i^  Le  Blason  de  la  ^'obleue; 
Paris,  1683,  lo-12  ;  ^  Nouvelle  Méthode  rai- 
sonnée  du  Blason  ;  Lyon,  1688,  in-12  :  l'édition 
de  Lemoine  (Lyon,  1754«  in-12)  n'est  plus  l'ou- 
vrage de  Menestrier  ;  —  Jeu  de  Cartes  du  Bla* 
son;  Lyon,  1692,  in-12.  —IL  Ballets,  Toon- 
nois  ET  cÉateoRiEs.  Ballet  des  Destinées  de 
Lyon  i  Lyon,  1658,  in-4";  —  Zes  Méjouissances 
de  la  Paix;  Lyon,  1660,  in-4'';  —  Traité  des 
ToumoiSy Joutes,  carrousels  et  autres  spec- 
tacles publies;  Lyon,  1669,  m-4*;  -^  Des  Me- 
présentations  en  musique  anciennes  et  mo- 
dernes; Paris,  1681,  in-12;  — -  Des  BaUets 
anciens  et  modernes^  selon  les  règles  du  théâr 
tre;  Paris,  1682,  in.l2;  —  Les  Décors  Ju- 
nèbres,  où  il  est  amplement  traité  des  ten- 
tures^ des  lumières,  des  mausolées,  cota- 
falqueSf  etc.;  Paris,  1684,  in-fol.;—  Remarques 
et  Réflexions  sur  la  pratique  des  Décorations 
pour  les  entrées  solennelles  et  réceptions  des 
princes  dans  les  villes;  Grenoble,  1702,  2  part, 
in^fol.  —  nL  Devises  ET  EUBLèMES.  Étrennes 
de  la  Cour  en  devises  et  madrigaux  ;  Lyon, 
1659,  in-4<';  —  VArt  des  emblèmes;  Lyon, 
1662,  1684,  in-8«;  —  La  Devise  du  Roi  Jus- 
tifiée,  avec  un  Recueil  de  cinq  cents  devises 
faites  pour  S.  M,  et  toute  la  cour;  Paris,  1679, 
in-4®;  —  La  Philosophie  des  Images;  Paris, 
1682-1683,  2  vol.  Ui-S";  —La  Science  et l* Art 
des  Devises  ;PfLm,  1686,  ln.8'';  —  La  Phi- 
losophie des  images  énigmatiques;  Paris, 
1694,  in-12.  —  IV.  HiSToiRB.  Éloge  historique 
de  la  vUle  de  Lyon  ;  Lyon,  1669,  in-4''  ; — Bis- 
toire  de  Louis  le  Grand  par  les  médailles  ^ 
devises,  inscriptions  et  armoiries;  Paris, 
1689,  in-fol.;  2*  édit,  augmentée  des  médaillea 
satiriques;  Amsterdam,  1691,  in-fol.;  Paris^ 
1693,  1699,  in-fol.  L'ouvrage  eut  peu  de  succès, 
et  attira  à  l'anleur  de  vifs  désa^ments.  L'A- 
cadémie des  Inscriptions,  qui  s'occupait  du  même 
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wjét,  lQt«reprathB  dlBiwr  entrava  à  l«i  mil 
jun  (nvail  qui  devait  "être  .touvre  colleelive 
d'une  réoDifin  d'érudéto;  —  Aei  diversiCara»- 
ières  ées  mtvrages  hiêtoriqmu;  U^o,<4«My 
iB*12;  —  histoire  tMte  vwcomuMre  de  ia 
mille  de  ùyon  ;  Lyon,  i16g6,fin«M.'tfig.  t^^ni. 
Oe  Itrre,  <)ai  d«wt  apvoir  3  ^imiI.,  mX  peot^ètre, 
«Migré  •dépraves  défanto  «'le^ptae  'imporUnttn- 
vail  qui>nit^élééerit  sur  ceaniét.  --^  V^UMumosa. 
'£e^<reff  mi^sufét  datte  "«oméâe^;' Paris,  16tl, 
jfl.4»;  — .  )EHsserUitim  des  49ief*^ ;  Lyon, 
i700, 1042;—  INdlidlMTMatfe  Oivêrs  auvra- 
fM  anrtoii5e<  «loilarjtes  tfé  tt/MivItrnréf  tfa 
étrts;  Trévmx  «el  Paris,  no4,  2  part.  tih1!8. 
lie  P.  Ifenealriera  Ms8é,'«tM  •autrasmanas- 
crits,  une  ffisH^ire  de  VégUsede  L^m,  2'vOl. 
ia-fol.,  à  laquelle  il  avait«tniT«nié  plos  detreUfe 
«06  ettqni^ne  dépaase  pa8vle>sept1ènie«siède. 
J.'B.  WairPVAKOON. 

'J^/0p«  de  m*nearier,  dans  lei  Hf  dka^ircs  i/b  rnfooio; 
•«rlimw..—  NIreron ,  tJi^moffvt,  l,i|f.  -'Cblonla.  UM. 
iméride  Ar«m  41.  »14.  -^#rtn«ttt.'£«  ^mimèt  'êtmtu 
de  mémoire,  I.  U9.  -  Coltoip^,  £»«>.  JfsnoINtfr,  4mw 
ta  Jl«v«0  <Im  /.iroRn«ri«,  lsr/Ti,  srr.  —  BroiiPt.  jlfaiiwi 
eu  L<*nrtr0.'HI.  *  P.  Mlot,  i?nrA«r«A«r»r  la  vtoet  fc» 
MnrfftMdu  P.  JfemKirier  •.Lftfii.  tin,iar4iJiua*. 

Mllorkn  (Wmçais,  né  ^àPaHs^en  'f77S,  mort 
daMilaiMine  ville,  le*lOaTfiI  nvd.  kptke  avoir 
Wt "d^xoellffltes  études,  il  remfMt  lesTooc- 
tiOR9^de«9ecr^ife  auprès  He  (#o9fph''Bonapat4e, 
•t  riit-temployé  peiid8nr4eK'në|;0RfBtions  qui  pré- 
eédèvent ^«paix  de%«né¥iHe,- le* oonceHI^t *et ia 
pnlKit^iniens.  feseptiJBonapaHe  4e  proposa  au 
premier  oonv^l,  q«l*penatf  t^è^lèîgnerBotirrienDe, 
dont  U  avriit  à  seillafndre,«et  immédietemefn 
■près  la  siKiNMare^ttràîté  d\kfnfoBs  'llfénevtfl 
M  appiié^dans  le-eafeinet  de  ttapoléon  «avec' le 
tHve  de  >  secrétaire  tiii  «pottifeofile,  ^fcmetion  qtni 
rcRfiplit  HMNidadt  la  'dnrt^e  y)u  *ooofiUi«t  >  et  Mie 
liianifiirB.ibe  wcrét«ir8danparl«MJIIe4étai^0h«r|}é 
da'laa^l  eonvant  '«t  devfont  ce  ^i  "était  de 
natuve  è  Atre^  traité  >de*SDite;  il  tmvnrit -et  listft 
tooAas  las 'lettres  ^t'pétiliom  «dressées  à  l'em- 
p«reBr,4e6  etastdftopourtaeo  «examen  'e^écrivrft 
sons  sa  dtotde.^Méiieval^eertft^sonveflt  dMer- 
màiiaine'à^apoléonpaurla  transmission  datées 
inlaotieiiaetde^aes^liieiiraits  aux'Kens 41e lettres 
•t'jvx  sammts.!]  aof  wpaftna  ^lapoléep  •^ans 
ats'eampaïqias.  Ii-empereor  "le  nomma *i>aron  et 
NMilPe  dewq*fltes  «a  oon«éit#État  «o  retour  de 
la  •  campapene  de  "ilassie,  ^pendant  laqtHîtle  sa 
aanté  «*létait  gravement  >dHéfiV,  par  if«tte<de  ia 
fitlivae  et<dii  travail.  MénevnMat  alors  plaeÀ«<en 
«weaiesoBBee,>i»aui«an»yanpreséiopddHapoléau, 
anpiès  ^e  riinfér«tnte<ifaiée4>onise,  «emmée 
réfîtnte.>li  Nne  tqiiMa  ipM'fimpéMlrîce  ^Ans'ia 
crise  «lui  amenela  chate  'de^1*empîre,etHnihM 
«elt«piwcasse'èhVieDoe4«ii  II  resta  jaaqo'en  Itic. 
itoaMe  -époque,. il  «vint  rejotoére  Vempereor  % 
IlBm.>et«p«èftle6.0eRtao«n«  il*resla»«»>FraMe. 
NapoléaD  se  aowint  de  loi  à  «atnte^éléiie;  et 
danaMo  testament  il  le  poviaipavr  IC0,000Yr., 


«2,143  ftimiHtpafféStM).  i 
publié  :  UtlreÀêlJTkkermêWNfml^pÊn  poimU 
deVkmmre  deHapeèém.^^smnlmmdH  du 
due  <f'£rii9MeR;.Patâi,48aB,  \a(Sr  ; -^  Hup^ 
léwn.  «/  Marie-ù&uiset  souwmtn'ltisimiéfÊtes; 
Paria,  1843^1846. 3vel.  in««<»;.184A«lM6,>«BL 
in- 18  ;  ^  \Béei$ âfune'^xemvémktie  iNmpém- 
trUe  Marie^baïukse  «i»  floeàm  ale:«a«ale« 
mkjuiUet  nyk  ;nuiB,iIS&7;àa'«%0tnHlftjil.-il6- 
navalaéléimi  deaieoHtlioaàteMatde  JtavrrteJiiie 
elyses  €rrem9siivêlênÈÊdms  f«f  dirasiaMâaira; 

Son-ils  'Étiié,  AipéNe^tèaaen  mu  HtmiM., 
«irtfé.dans.landiplomatta,  i^Héa  .avoir  é*éue- 
arétaiie^de  «^aMoBiàa>n«ie  ««m  «owatHii- 
Hppe-etfwemiaiiaeafdtaiioitellégWimwà  nriane» 
a  ^élé •  ininialMipléÉH»lMiti«iea  iàH«doiBu  tSSl, 
puis  è  llnnicbjClnï«é j<CB  >4nillit<fSâ9,  ^«te  <  par- 
ler •one/4«ttietile.l>emJMffeur  «au  )  pape - 
qMNe  «se  ttvuvÉienttiMMlées  'les^fi 
'à  'opéfer  ^âans  -  le  *  gouveraenneilt  '^eaVMb -Bi^ 
«nains,  il*-a-^é  admis  àftia  < 
dedéeembro>atti^m4t.  'L.'l 

■Sforr.  «irinrer  ptrftitt.  '«et  tSolMffiip. 
Ml^r.  e£(*4iiW.,'tSI»,1N 
Iv  Miter f /mm.  et 


(Pêdn  ]i,'»MBle  «4e  «WnM«rfn, 
owfft  fte  >82  i«eplB«Bbtc 
4437;ià..C«irta.iLa.te«Hle  daa  Mwwiw  iait  rv- 
me«ter««nHafi9ue  à  iftealla  4l,r  «ai  «de  liéoB, 

aièete  r«MHa>te  pnMiieimijaton  iqnirailâHasMMSt 
fe)  seldat  ch««t»<par>Camain>,»P«uH>«dBm  dieué 
•niSapiiBe,t8a4istiQg«aiilMM  GnpAàilièode 
Ceuta  (Ml«0,'«i>^l  toi«rwé%«iidWilitr.yir  «a» 
iantAmete.  S«r  iftfvfes  4]e-4oDa,.âi  aVdfint  è 
4ma  J*'»finar<défaudni  Caut«,>d«nUi«iTfWirt  de 
ttroia  ao«vdète,«i.'diaaoii«ai«Bat«inaraB«lalilé 
par  a»«eiwieaiiiisi«dbr  ^iPQBngn^dorjcoatoc 
les.*MaoMaiaattet«ief^de.i!AlEiqpie,  ôl.«attt  dSnn 
Mton^d'eluder .  saD««Be'«  rW-^kvec  4K,70D  «ot- 
datS44iDaBilB,%iMlt<4es  tpoad%aiHfe«v«lenr..fiB 
4M»,viesi4lauK«s  teduMhtfcaantndtegwtftjMT  k 
alMKec;dB  TOifde  «fimnadetàaMttÉBse  atanft  à 
ma.  PMaw«llannMiitei'anittdaM««noteoa^riète 

néuL  F.  D. 


tttm 


metm 


am 


fMta  —  lîMiiSo  Xop«f»  CatiNim  éet  ircy  Jeiàa  i.  — 
D.  FerMOdo  iteHoncset.  f^Uae MSfoei  àel  rw  J«d«  /. 

MB2IBZBS  (Jorge  db)  ,  navigateur portasMi, 
mort  en  1571.  ^pfès  avoir  goenvfé  sur  les 
eôtesde  llnde,  ^Y  lUt  oomidé  goinremenr  des 
Hes  Wloqnes.lloili'desinstraciioiiade  Maaea- 

tir'Bn»  oiM'iiMvtltonepaftmsQ-ttReaa'tmi,  aaa 
Mmicmoat .  rtvu«B«iaifr. 

.(a)>.kv  iiaéUlof»^ve«lM|uni4ofUel  jqeMito»  «oa  de  en 
bâtons  recourbés. o/«0r >▼«  ittOaett  on  frap^t  éaa 
boiites  «or  me  airr  ponr  Ict  airiferMir  «n  polat  laél- 
qné.  l.e»ranMux>baiin  fai'amurfé  <aoril'<Sea  rtèil» 
damU* toftartMaidcCPt»,  .«t.aréailtiaiv  «alte  riijtif 
de  crofse  que  ahsqat  AOttfeaa  gaavcneur  devait  pfeier 
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reohas^.quigouTemait  les  lades,  iUquiUa  Ma- 
lacca  avec  diox.naviies  et  uo  pilote  musuknao 
(août  1036),  et4iarvint,à  tcaversmnie  dangers, 
jusqu'à  I^Ue  de  Burnei  oo  Boroéo.  C'est  à  loi 
que  l'eviaol  ThoDoeur  de  Tavoir  décttaverte  le 
premier.  Seton  Diogo  de  Cooto,  Antonio  Ue  Atma 
avait  entrepris  le  même  voyage  dès  1523,  mais 
il  avait  été  contr^dt  de  retoomer  aox'Motnquea 
aaos  avoin^pecçu  la  grande  lie.  'En  peursulvaùt 
aa  navigation,  Menezes  reconnut  la  terre  des 
PapQfttas,  qu*oo  bqptisa  du  nwL'â'lies  de  dom 
Jorge,  et  arriva  k  Ternàte  en  mai  1517.  Son 
Toyageavaitduré  boit  mois.  Il  essaya  de  nouveau 
d'explorer  Bornéo,  et  y  envoya  trois  Portugais, 
qui,  malgré  tes  présents  dont  ils  étalent  porteurs, 
furent  eipolsés.  Sa  conduite  cruelle  è  Temate 
le  RLrenvojer  à. Lisbonne,  où  il' fut  condamné 
au  bannissement  pei|)étoel.  11  mounit  an  Brésil 
en  combattant  contre  les  Indiens.       F.  ^D. 

IM9go  de  Coato.  CoïKftmiatloii  «Mi  ^Décudu  4ê  Otarùt, 
—  Sarilva,  /n4ic»    ~ 


MBXBSES  (Atèiixo  hEU  pv^bit  et  homme 
<rÉtat  portugais,  né  le  25  janvier  1559,  mort  le 
a  mai  1617.  Son  père  avait  dirigé  Téducation  du 
roi  Sébastien.  Eleté  dans  le. palais,  il  entra, 
contre  le  gré  de  ses  parents,  dans  le  couvent 
desangustinsde  U^boone,  le  24  février  1574,  et 
alla  terminer  ses  études  à  Coimbre..  Nommé  par 
Philippe  n  archevêque  de  Goa,  il  prit  posses- 
sion de  son  siège  en  septembre  1595.'I1  convo- 
qua un  synode  provincial,  tlans* lequel  foreikt 
établies  des  réformes  utiles;  il  organisa,  plusieurs 
missions  et  fit  évangâiser,  entre  antres,  les  sau- 
vages habitants  de  tlle  de  Socotora.'ll  s'occupa 
4^1ement  des  chrétiens  deTAbyssinle,  etsaltont 
de  ces  schisroaUques  nestoriens  connus  sousie 
nom  'de  chrétiens  de  Sainl^Thamé,  et  i|ui  é^ 
taient  réfugiés  depuis  des  siècles  dans  les  mon- 
tagnes du  Malabar.  Ce  que  n'avalent  pu  'foire 
Tévèque  de  Cocliin,  les  Jésùttes ,  les  dominicains , 
ni  les  disciples  de  Saint-François,  11  sUtTacoom- 
plir,  et  après  tant  de  sfècles  de  dissidence  llÊ- 
gliae  romaine  vit  rentrer  dans  sonjBein  ta  plupart 
de  ces  ohrétieos  égarés.  Le  jpàpe  Clément  VIII 
témoigna  à  Menezes  sa  satisfaction  par  un  'bref 
)du  r^  avril  1599.  Ce  prélat  se  yH  ensuite  Chargé 
du^ouvemement  des  Indes;  il  remplaça'D.  Mar- 
tim-Aflonso  de  Castro,  «t  remplit  ies  Jbnctions  de 
vice-roidepoiii  le  3  mai  1606^  jusqu'au  2&  mai  1 609. 
Pendant  ce  temps  k&HoUandaiase,^résen(èrent  à 
àeax  reprises  devant  Mozambique,  et  menacèrent 
les.  possessioD^portugaisesde  TAfrigoe  orientale, 
ainsi  que  Malacca.  Menezes  se  montra  sévère  à  Té- 
^rd  de  4]ué^ques.princes  mabomélans  ;  mais  les 
Indes  conservèrent  du  moins  la  tcanquillité  sous 
son-adminittratiun.  SononémocaUe  voyage  dans 
Jes  Diontiignes  eat  fanprimé  sous  oe  titre  :  Jor- 
Oiadado  arH^tipade  QoiLD-Mtixo  de  Menezes 
ffuandofoi  a  serras  do  .Mataoar,  em  que 
morûo  oê  Ani\guêA£hrïiiaùs  de  S.-Tonté.por 
Fr.  Antonio  de  Gouvea;  Coimbre,  160ft,  in-fél. 
On  joint  d'ordinaioe  à  .cette  cociense  rèlaSon  : 


Sinodo  diocesanoMa  igreja  e  bispado  de  an' 
tigtios  ckristaiyi  de  S  -Tome  dos  serras  de 
Hatavar  ceiébrado  par  O.  Fr.  Aleixo  de  Me- 
nezes; ibîd,,  1606.  Traduit  en  espagnol,  en  1608, 
par  François  Munos,  ce  voyage  parut  bientôt  en 
français  :  Histoire  orientale  des  grands  pro^ 
grès  de  VÉglise  catholique  en  ta  réduction 
des  anciens  chrétiens  dits  de  Saint-Thomas, 
avec  la  messe  des  anciens  chrétiens  en  Té- 
véché  d'Angamale;  Bruxelles,  1609,  \nfP: 
malheureusement  le  tradueteur,  J.-B.  'de'Glen, 
a  laissé  plusieurs  lacunes  dans  sa  veràion. 
Fei^.  Denis. 

Barbon  MacliadQ«  BiéUêikéea  LHHtana,  -  Ternaox- 
Coiapam,  mfIfofA.  jésUUique  et  4/neaine.  —  VeyMi«re 
LftGMfc,  Hitté^dn  CJupktkuiÈmw  dm  imém.-^  P«Sro 

WBR'VflBflfT  '^■MtAn  f ,  •IlImo  ût  Ofimée, 
d'une  branche  collatérale  ûe  la  dynastie  to 
Dging^skhanfMes,  Hé  vers  'f  «40,  ii  *Eslii«Mm, 
mort  à  i^Mchisérai,  en  'f5t5.  "Second  fils  de 
HadfjM^héraî,  fondateur  tfe  -cette  prindpadté,!! 
déttiftna/en  r468,  son  ffère  Milé,  Tfour-ed  Daulafa. 
Mais,  renversé  du'trOne'hiKraème,  en  1470,  par 

naidar,8on'frèfet»Het,'Mett|tb^ly'^)Mniî  otré- 
fngia-diez  les  Génois ,  qui-possédiiettt  encore'  les 
Ibrteresses  tt  leapotts  de'Kaffa  et  tte'Mtngkovp. 
Le  stfftan  t)tloraan ,  "Mahomet  'II,  «yant  prdMé 
de  cette  occasion  ponr  Chasser  clMIèreneat'^iea 
Génois  de  ces  panges ,  et  leur  'ayant  pris  «es 
tfenx  dernières  plnaes  ,  en  ^1495,  'Menghély 
Ghérai  tomba' eime4es'tnal08  émîmes,  et  ftlt 
amené  à  C«nslanthiO|fMe.*£]n  'f^TB-li  »reatn«eii 
Crimée,  'Bpvès 'avoir  Tecotttto'ta'fMWveiaiuaté'de 
la  Porte'OnomBne,'qui"4crvrft'W««ir  pMir  4oq* 
jours' le  droit  ifenoraniepiet  de  Héposer^es  khans 
et  d^entrelenir  *iin  içoKffenKaT  tvcc,'i|ai,  sms 
le  irom  WifatUi-agaSÉV('mà''dKï'At9^)  ^^onef 
penaK  les* trois  vflies de^Kdffii, ^Goealavael  fie- 
iaclava.  A  peino  i^élaMi  '^sor  le*  tftae»  'Blen^hély 
en  fut  chassé -de  vonvesQ}  parMe^ihan  ée  Kipl- 
chak,  etTempInéé  par  son  frère  Ahmed  Gliérai» 
sous- tes  Offres  d'un  geiiveniew  mogoli  nonnné 
Schéitan.  Devenu "eiMii,  à  patfh^de  1460,'tran- 
quille  possesseur  de  laf  Grimée,  il  MWa^fom-'à 
lonr  ervec  le«wr«ean  III  i^AoBaie  ooalve«ies 
Polonais,  ou.  avec  ces  idemiers  contre  Jean.  Au 
mqyen  de  cette  politique  McQghély  réussit  à 
abattre,  en  1506,  la  dynastie  des  khans  de'Kipt- 
cliak ,  dont  le  dernier,  Said  Ahmed,  inonrilt 
dans  la  ,pri6on  de  Kowno.,  en  Llthnaiiie.  ApYès 
avoir  dévasté  indi)ttinctement  les  territoires 
russe  et  polonais,  et  pénétré  jusqu'au  Tliémen» 
Il  incorpora  à  ses  domaines  une  pattie  de  l'U- 
kaine  avec'Kiovp,  puis  la'PodOlleet  la  Voihynie. 
Menghéjy  releva  aussi  de  ses  ruine<f  la  ville  d'Ëàki- 
Krim,  ancienoe  résidence,  qui  a  donné  son 
nom  à  ia  principauté  entière,  et  fonda  la  for- 
teresse d'Octtkow,. entre  les  embouchures  du 
tBog  et  .du  Dnieper. ni  agrandit  et  embellit  la 
nouvelle  i^idence  de  Baktèhisérai,  oîi  le  palais  du 
.kbanciyyjpelait^raamjttànicence  les  Kplendeun 
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de  rAIbambra  de  Greoide.  Ce  prince  a  donné  à 
la  Crimée  le  code  de  lois  ainsi  qoe  Torg^isa- 
lion  administrative  qu'elle  a  oonserréajusqu^au 
moment  de  son  incorporation  dans  la  monarchie 
rosse.  11  a  créé  enfin  les  huit  grandes  charges 
dont  les  titulaires  s'appelaient  le  kalga  (ou 
Ticaire  et  successeur  présomptif  du  khan  ),  puis 
le  nouredin^  le  khanaga,  Vorbeg,  le  chirin- 
beg,  le  vUir,  le  de/Urdar^  et  le  kadhi.  Men- 
ghély,  qui  laissa  à  sa  mort  un  pouvoir  bien  af- 
fermi à  son  fils  aîné  Mohammed  Ghérai,  a* ait 
introduit  parmi  les  Tartares  l'usage  des  silos 
ou  fosses  destinées  à  la  conservation  des  grains. 
Ch.  RmuLm. 

SteQtlreDCMwItdi  de  Bolnui,  Witoirédéla  Ckm'êonàiê 
Tnriçmê.  -  lla4|l-Kbslf4i,ni6Mtfef  c*roiMlo0ifv«i(ett 
tare).  -  Hamoier,  HUUHte  éê  I»  Haràê  d'Or  dm  KMP^ 
ekmk  (es  illemaiid  ).  -  HaouDcr,  HUMf  en  kàatu 
Oê  Crimie  { ea  aUenaDd  j. 

MBNGHiLT  «hAraI  II,  khan  de  Crimée» 
de  la  même  dynastie  que  le  précédent,  né  à 
Baktchiséraï,  vers  1700,  mort  en  1740, dans  la 
même  ville.  FilsdeSélim-Ghéraî  ler^il  succéda,  en 
octobre  1724,  à  son  frère  Saadet  Ghérai  III.  A 
l'aide  de  ses  fils  Halym  etChahyn  Ghérai,  qu'il 
s'était  adjoints,  Meoghély  n  remporta  des  vio- 
toires  signalées  sur  les  Nogaîs,  tribu  mogole, 
qui  s'était  formée  en  troupes  de  brigands  pour  in- 
fester la  Crimée  et  la  Bessarabie.  Peu  après  avoir 
reçu  les  honneurs  du  triomphe,  à  Coostanti- 
nople,  en  avril  1729,  Mengbely  Ghéraï  II,  lors 
de  la  déposition  de  son  protecteur,  le  sultan 
Achmed  III  de  Turquie,  fut  détrôné,  en  octobre 
1730,  et  remplacé  d'abord  par  Kaplan  Ghérai, 
puis  par  Féthab  Gliéral  II.  RéUblI  en  juillet 
1737,  U  battit,  en  1739,  les  Russes,  qui  avaient 
déjà  pénétré  jusqu'au  coBur  de  la  Crimée,  et  les 
poursuivit  jusqu'à  Raesao.  Il  mourut,  peu  de 
temps  après  cette  brillante  victoire,  pendant  qu'il 
était  occupé  de  la  reconstruction  de  sa  capitale, 
^aktchi8éraï,  brûlée  par  les  Russes.  Menghély 
Ghérai  II,  qui  fut,  selon  M.  Hammer,  le  dernier 
poète  de  cette  dynastie,  était  en  même  temps  un 
des  meilleurs  administrateurs.  II  eut  pour  suc- 
cesseur Sélamet  Ghérai  U.  Ch.  R. 

Sdierer.  HMotn  de  la  PvtUt-Buuiê.  -  UamiBrr. 
MMoirê  dêt  Âkam  de  Crimée  (ea  aUemaod).  -  Céi. 
FamiB,  La  Crimée  [ûmuê  VUniven  pittoretqMé). 

MBHGIA  -  P0NDRA60H  (  PUrrê  •  Charles- 
/osepA,  baron  de),  littérateur  français,  né  le 
13  juillet  1733,  à  Lille,  mort  en  juillet  18^4. 
Gaide  du  corps  en  1814,  il  entra  en  1815  dans 
le  corps  des  maréchaux  de  logis  du  roi,  avec  le 
titre  de  capitaine.  Dévoué  à  la  cause  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  il  se.  mit  en  1832  à  la  dis- 
position du  gouvernement  comme  otage  de  la 
duchesse  de  Berry.  On  remarque  parmi  ses  ou- 
vrages :  Une  Saison  à  Plombières;  Paris, 
182&,  1830,  in-18  ;  —  Us  Soirées  d^un  Observa- 
ieur,mélangesi  Paris,  1827,  in-S"  ; -^  Nouveau 
Vojfage  topographique,  historique  ei  moral 
en  Italie;  Paris,  1833,  5  vol.  in-8";  »  Us 
Bords  du  Rhin,  la  Hollande,  VAngUlerre  et 


—  MENGOTTI  a;'. 

FÉcoue;  Paris,  1838,  Ui-12;  —  La  BOgique 
et  C Allemagne;  Paris,  1842,  in-12.       P.  L. 

PMcallet.  U  Biographe  et  le  NécroUte,  iSlk 
MBHGOLI  ( Pietro),  géomètre  iUlien,  né  eo 
182(»,  à  Bologne,  ou  il  est  mort,  le  7  juin  1686. 
Après  avoir  été  reçu  docteur,  il  embrassa  Tetat 
ecclésiastique,  et  fat  pourvn  da  prieuré  de  Sainte- 
Marie-Magdeleine,  à  Bologne.  Dans  les  mathé- 
matiques il  fut  un  des  disciples  do  P.  Bonave»- 
ture  Cavalier!,  I  inventeur  des  premiers  prin- 
cipes du  calcul  des  infiniments  petits.  Chargé 
d'enseigner  la  mécanique  au  Collège  des  Ifobl^ 
il  occupa  cette  cliaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
U  jouit  parmi  ses  contemporains  d'une  grande 
réputation  ;  toutefois,  son  nom  e3t  rapidement 
tombé  dans  l'oubli,  et  selon  Mootucla  il  Ta  mé- 
rité. ««Si  Ton  en  juge  par  les  titres  de  ses  divers 
ouvrages,  il  tâcha  de  servir  la  géométrie  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  dinidie  et  relevé.  Il  y  a 
même  peut-être  des  choses  neuves;  nuis  il 
semble  avoir  voulu  s'envelu|  pcr  dans  un  langage 
particulier  à  lui.  »  On  a  de  Mengoli  :  Via  regta 
ad  methematicas  per  arilhmelicam,  al^e- 
hram  speciosam  et  planimetriam  or  nota; 
Bologne,  1655,  in-4°;  dédié  à  la  reine  Chrisaioe 
de  Suède;  ^  Geomelrix  xpeciosse  Blewienta; 
ibid.,  1659,  in-4*;  —  Re/russioni  e  Parailasse 
solare;  ibid.,  1670,  in  4"* .  Dominique  Casaini 
écrivit  contre  ce  livre  une  lettre  en  italien  (  Bo- 
logne, 1692),  la  troisième  qu'il  ait  publient  sur 
les  réfractions;  —  Speculaitoni  di  musica; 
ibid.,  1670  ou  1673,  10-4".  «  Il  y  expose,  dit 
Fétis,  l'anatoinie  de  Toreille,  et  trouve  dans  sa 
ooofonnatlon  le  principe  des  combinaisons  de  la 
musique  et  des  sensations  qu'elle  dé vetoppe.  Celte 
idée  fausse  est,  longtemps  après,  devenue  la  base 
du  Principe  acoustique  de  la  théorie  musieaU 
deMorel;  »  —  Circolo;  ibid.,  1672,  ln-4*;  — 
VAniiO  e  ilMese;  ibid.,  1673,  in-4';  —  Th€o- 
rema  arithmeticum  ;  ibid.,  1674,  in -4*;  — 
Arithmelica  realis;  ibid.,  1675,  in-4*.        P. 

Fantuzil,  ScriUori  Botoçufsi    —  Monlucla,  tftst.  det 
Matàémat,.  II.  M.  -  Pélb,  Biogr.  imto.  d*s  Mtmsiewme. 

MENGOTTI  (  fVancesco,  comte  ),  ingénieur 
italien,  né  le  15  septembre  1749,  à  Fonsaso, 
près  Bellune,  mort  le  5  mars  1830,  à  Milan.  Il 
éludia  la  jurisprudence  à  Padoue,  fut  reçu  doc- 
teur en  1771,  et  alla  pratiquer  le  barreau  à  Ve- 
nise. Il  se  fil  connaître  du  monde  savant  par  on 
mémoire  en  italien  Sur  le  Commerce  des  R(^ 
mains  depuis  la  seconde  guerre  punique  jus- 
qu'à Constantin  (Padoue,  1687,  in-4*),  mé- 
moire qui  obtint  en  1786  le  prix  proposé  par  l'A- 
cadémie française  des  Inscriptions,  et  qui  Art 
suivi  en  1791  d'un  autre  travail,5ttr  fil  (/mi  • 
nistration  de  Colbert,  couronné  par  l'Aca- 
démie  des  Géorgophiles  de  Florence.  Nommé 
en  1803  inspecteur  des  finances  à  Venise,  il  fnt 
chargé  en  1808  d'organiser  ce  service  dans  les 
trois  déparlements  de  la  Romagne  ;  il  entra  an 
sénat  italien  dès  la  formation  de  ce  corps  (1809;, 
et  reçut  en  1810  le  titre  de  comte.  Après  la 
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choie  de  NepoléOBy  U  obtint  da  gouTemoment 
autrichien  plusieoni  titres  Iwnorifiqiies,  tels  qoe 
cens  de  eooseiller  autiqae  et  de  vice-président  de 
la  comiDission  des  finances  à  Miliin  (1819).  Le 
principal  onvragede  Mengotti  est  intitâlé  :  Sag- 
gio  sulle  Âcque  carrenti;  Milan,  1810-1812, 
3  vol.  in-8*;  réimprimé  depuis  1828,  sous  le 
titre  ^Idrauliea  fiiica  e  sperimentaU  :  il  y 
expose  direrses  expériences,  dites  snr  le  eoors 
des  fleaves,  leors  confluents,  leurs  déviations, 
les  causes  de  l'élévation  et  de  la  vélocité 
quMIs  acquièrent  en  diverses  droonstances,  et  la 
nécessité  de  les  maîtriser  en  reboisant  les  mon- 
tagnes. Il  est  encore  auteur  de  divers  mémoires 
insérés  dans  le  Recueil  de  VitulihU  de  Milan ^ 
tels  que  :  SulV  Oraeolo  di  nelfo  ;  Sulla  lÀ- 
berià  del  Coméreio;  Stri  debili  degli  Stati 
et  SulV  Agricollura  antiea  é  modema.  P. 
Tlpaldo,  Biôgr,  âêgU  ItaUgM  Uhutrt,  IX. 

HUicotzi  {Bernardo)^  compositeur  et 
chanteur  italien,  né  en  1758,  à  Florence,  mort 
en  mars  1800,  è  Paris.  Après  avoir  étudié  le 
chant  à  la  chapelle  de  Saint-Marc,  à  Venise,  il 
se  montra  sur  plusieurs  scènes  d*Italie;  en  1787 
il  vint  à  Paris,  IVit  applaudi  dans  les  concerts 
donnés  à  la  cour,  et  fit  ensuite  partie  du  théfttre 
de  Monsieur.  Après  la  dispersion  des  artistes 
d*éllte  qui  formaient  eette  excellente  troope 
(1792),  il  resta  à  Paris,  et  y  vécut  en  donnant 
des  leçons  de  chant  Blaitôt  il  fut  attaché  au 
théâtre  Monlansier,  oh  II  fit  représenter  quelques 
opéras  de  sa  composition,  qui  obtinrent  un  bril- 
lant succès  :  Lei  deux  Vijtirs;  Aujourd'hui; 
Isabelle  de  SaUsburg  (avec  Ferrari)  ;  Pour- 
ceaugnac {i793)i  Brunetet  Caroline {1799) ; 
les  HabiianU  de  Vaucluse  (1801).  On  a  en- 
core de  lui  :  Gli  Schiavi  per  amore  (1790), 
deux  actes,  au  théâtre  de  Monsieur;  —  Une 
Faulepar  anuwr  (1793),  à  Féydeau;  »  VA- 
mont  jaloux  (1793),  au  théâtre  de  la  Ré- 
publique; —  Gelieo  (  1793  )^  trois  actes ,  même 
théâtre;  —  La  Damé  voilée  (1799),  no  acte,  à 
Feydeau.  A  l'époque  de  rorgânisation  dn  Oon- 
servatoh*e  de  Musique,  il  y  flit  appelé  comme 
professeur  de  chant  La  femme  de  Mengoxzi, 
Anna  Denini,  parut  avec  succès  sur  les  scènes 
de  Montansier  et  des  Variétés.  P. 

Mth,  Biogr.  dêt  JAiftetau.  -  Biogr.  nouv,  en 
C9iUêmp. 

mmnen  {Antoêné-Raphoêl),  oém>n  pemtre 
allemand,  né  le  12  mars  1728,  â  Ansi^,  en 
Bohême,  mort  le  29  juin  1779,  à  Rome.  Son  père, 
Itmael  iliNGS,  néen  1690,  à  Copenhague,  et 
mort  en  1754,  è  Dresde,  Ait  un  artiste  de  quelque 
talent  :  il  féusiit  asses  bien  dans  hi  pefaiture  en 
éroaii,  en  miniature  et  au  pastel,  et  passa  presque 
toute  sa  vie  à  hi  cour  d'Auguste  111,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  dont  il  était  le  pen- 
sionnaire. Mais  ce  qui  lui  fait  |Hus  d'honneur 
que  les  ouvrages  qnll  a  laissés,  c'est  d'avoir 
été  rinstituteur  de  son  fils  Raphaël,  qui  occupe 
dans  l'histoire  de  l'art  na  rang  considérable.  Ce 


dernier  ftat  élevé  avechi  sévérité  la  plus  grande  : 
la  tâche  qu'on  loi  imposait  cliaque  jour  devait 
être  terminée  le  soir,  sous  peine  de  châtiment 
En  1741,  à  l'âge  de  treize  ans,  il  suivit  dans  un 
▼oyage  en  Italie  son  père,  qui  continua  d'employer 
la  même  méthode  pour  le  forcer  à  étudier  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres.  Cette  éducation  ent 
pour  résultat  de  rendre  le  Jeune  artiste  complé> 
tement  étranger  aux  usages  du  monde,  et  influa 
d'une  manière  fâcheuse  sur  le  reste  de  son  exis- 
tence. Cependant  II  fit  des  progrès  remarquables 
et  donna  de  son  talent  les  plus  légitimes  espé- 
rances. Après  un  séjour  de  quatre  années  à  Rome, 
il  revint  â  Dresde  (1744);  ses  premiers  travaux, 
exécutés  au  pastel,  plurent  beaucoup  au  roi  Au- 
guste ,  qui  le  nomma  peintre  de  sa  cour.  Ra- 
phaël ne  consentit  â  accepter  ce  titre  qu'après  un 
second  voyage  è  Rome ,  où  U  perfectiona  ses 
études.  En  1748  il  mit  an  jonr  quelques  grandes 
compositions;  l'une  d'elles,  qui  représente  une 
Sainte  Famille,  devint  hi  cause  de  son  ma- 
riage avec  nne  belle  paysanne,  Margarita 
Quaxzi,  qui  lui  avait  servi  de  modèle;  en  même 
temps  il  abjura  la  foi  protestante.  De  retour,  en 
1749,  â  Dresde,  il  obtint  la  charge  de  premier 
pemtre  de  l'électeur  de  Saxe,  et  il  fut  chargé  de 
peindre  le  tableau  d'autel  pour  la  belle  église  ca- 
tholique qui  fut  inaugurée  en  1751  dans  cette 
capitale.  Il  demanda  à  exécuter  ce  travail  à 
Rome,  où  il  fit  cette  fois  un  long  séjour,  auquel 
contribuèrent  surtout  les  embarras  suscités  par 
la  guerre  de  Sept  Ans.  En  t7&4  on  Ini  confia  la 
direction  de  l'école  de  peinture  établie  au  Vatican. 
Après  avoir  accompli  beaucoup  de  travaux  re- 
marquables, parmi  lesquels  on  cite  une  copie  de 
l'École  d* Athènes  pour  le  comte  de  Nortbnm- 
beriand,  la  décoration  de  l*église  arménienne  de 
Saint-Eusèbe  â  Rome  et  le  plafond  de  la  villa 
Atbani,  Mengs  m  rendit  en  Espagne,  sur  i'invKa- 
tion  du  roi  ChariesllI,  qui  l'avait  connu  à  Naples. 
Nommé  premier  peintre  de  ce  prince,  avec  2,000 
doublons  de  pension,  un  logement  â  la  cour  et  un 
équipage,  il  termina  â  Madrid  plusieurs  grands 
tableaux,  entre  autres  la  magnifique  Ascension 
qui  est  â  Dresde,  et  V Assemblée  des  Dieux,  un 
de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  auprès  de  la 
pofttérilé.  Les  intrigues  de  ses  rivaux  le  rappe- 
lèrent momentanément  en  Italie  (1769);  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  â  Florence,  et  y  reçut  le  titre 
de  grand  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  qui 
n'aTait  été  encore  déeemé  qu'à  Le  Brun.  Arrivé 
à  Rome,  il  se  remit  aux  travaux  commandés  par 
le  pape  Clément  XIV,  pour  lesquels  il  obtint  les 
hisignes  de  l'Éperon  d'Or.En  t77âil  retoornaâMa- 
drid,  pour  accomplir  son  chef  d'oeuvre,  le  célèlm 
plafond  de  la  salledu  banquet,  qui  a  pour  sujet  Le 
Triomphé  de  Trafan^ti  Le  Temple  de  la  Gloire, 
Deux  ans  plus  tard  (1777),  le  mauvais  état  de  sa 
santé  lé  força  de  s'établir  définitivement  à  Rome. 
Il  y  mourut  peu  de  temps  après  avoir  perdu  sa 
femme.  Il  fht  enterré  dans  l'église  de  Saint-Michel^ 
à  côté  de  sa  compagne»  avec  laquelle  U  avait  tMi» 
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jours  TéCQ  dam  «ne.  paHUte  Jinion.  Père  de  ringt 
leo&Dta,  il  ne  leur  laissa. auoine  fortune,  bien 
qq'îI  eût  eu  de«  sommes  oonaidérables  en  .aa 
•IMMaessioa;  dans  les  .vingt  dernières  années.de 
iê»  vie 'il  avait  mçu  ^&de4eax.nant  einqnante 
ijMiHe  livres.,  et  à  )p«iae.tBuuvia4<on.chez4ui  de 
tquoi  fayer  ees  funécaiUes.  JLe.mi  d^Esimgae 
.adopta  se6ciaci.fiUes,et4ttoordaideHipenaions  M 
v^d«u  de  aes.fiis. 

Mengs  «.ojiéciité  jun.trèfttgmad  nombre  de 
^i^ntnres  à  .rtmile.,  au  pa6te^,.ii.fre«que  eten 
.miniatnee.  J^firis  de  la.perCietioa,  il  a^it: pro- 
posé .pour  .roodAie.l«'ex|»ceaaion  ^e  JUphaeJ,  ia 
«ouleor  do  Titien ,  le  claiiw»bsmr  ^  Corrége  «t 
le  dessin  des  acuipteura.andena.  Bien^loin  4le 
fféunir  les  qualités  . qoMl. croyait  Jes  ^plus.sail- 
.iantes.dieg  tes  .grande  .oialtre^^iL n'en. posséda 
^,peu  pEès.«ucane.ii  on  dfgné  .éminent.  Voièi 
vQênunent.ie  jifgeait  de  aon  vivant  un  amateur 
H^n  de  goôt,   J.-J.  Mariette  :  «  Ifengs  est 
40vroGi dans  son  dessi»^«a  iaçeade,<peindreest  \ 
.«édiiuante;  il  pei4it4kvec  «une  propreté  .et.awc  { 
«un  aoin  qoi^ontradmîFaiionetrétoanenientiles 
«demiioonnoisseom.  Mai»,pour>ceux /|ui  loat^Jos  | 
i9«ix^et.ipii<aonien  état  de,  jugendu. vrai  mérita,  i 
4«etailiile  ne  passera  jamais.^ipie;paur .napeintae 
iîpoid  ei^eans  verve,  et  qui  est  enoorei bien  ék^^ 
*éd.U  place  qu^occope  Jlaphael,  dans  laqueUe^sos 
fiartiaans  vondnoient  le  Taire  asseoir.  »  Ce.  ju- 
taiasent-sé«èreAété.ratilié  par  la  postérité,  alits 
■.lahleaux  .de  Mepis,  dit  un. critique 4»nleaipu- 
*rain,.ana«oaent  Pétude  .des  anoiena,  nn.gcand 
.goOl,  la  noUasae  de.i'expression, «et  irexécotMin 
jan  est  soignée;  .nais  ^ioni reconnaît  4|u 'en  clier> 
^dunt.trop  ie  beau  idéal  il  la  laissé  siefGoidirxe 
uwntinient.de  .la.natnre.quifreppe«le«speotatettr, 
«AvetUexetaoutient  Itettentioii;  .4|u'il  manique  de 
iflbaleur  et  de  iivacité,.et^e.son,pincaau  n'est 
4Na  «Dcenpt  de  séeherease.  *  Xes  .pveductions 
de  Mvngaae. trou  vent  aurliout  en.ltalieet.cn  .£h- 
.fSigne,;  nous  .v^ippelteroos  .las  «principales.  -3^ 
^Dresde.,    MAicension;    Cypédon  .aiguiamt 
4me  fièeke;-^  àfiiadfid,  VApmikéoMê  dlUer- 
«fffofiSoénes  de  Ui*PaBSàont;,ijaJfaUBit4;  I^ 
fChtdêL  allant  €m  Calvaiwis  Hadtmm4.Saiue 
tPHrvéi  4es  .paitintts  de  ÇimnU»  JU,  Me 
Charles  /K,  de«ia  niae  Jiarietlêuite  iêtjdu 
.peinire.luiHnétnei  •■^kiBMm9JMe,Sain^jra- 
•mUhe;  .—  à  Aoaie,.MifU  Suêèbe.ênvkroamé 
*dkinfi».;  lÀpoUon  M  Ues  iUttsu  mut  le  Pai^- 
moÊte;  VtiUio/tm  ^éerimMt  .^sw  te  dos  Mu 
(fliMifut;  —  Â  'Btviin.,  «une  ,SmMeiFamHi%; 
^•^  à  'Wlanne,  .iie^Sos^ .  de  » aoM. JkMf ^«- . lu 
Vierpe  .l^amfani  Jémtsmt.étimttn§§s.;  XVd»- 
■swietoHoB.;  Mart(hr^^lMmfm|fimi; — kxUB- 
itembottcg,  Andromède  iéàlio$fée  pnr  Perses, 
.iNags  a  laissé  «nllaMai*  >  en  eapagnoi.ef  ^eninl- 
•êemandipliiaienra  écrit6,M(rtil'enrralnNive<les«4é- 
fMits  et  les  qualilésdenes  peiÉtues;  tgap^le 
«•nMlité  et  de  recherches  rendent  «as  ipréaaplas 
aoofcnt  obasnrs ,  et  la  fcrfestiDik  ei^'frMne«t«ii 
^nhnplenient  ridéai  du  hciu,.i^«tioQranlt«vac 


.«rdenr,  l'écaiieà  iCtegne^nstant  de  .la  .vérité  et 
do  Jbut  de  l*art  Winckehnann.,  qui  .Gat  son 
.ami,  liaida  beanoo^p  de  «es  ocosdis.  Le  pre- 
mier  .recueil  des  .«euvres  .de  .Mengs  est  dA  an 
chevalier  d'Axara  :  Qpete  di  Antonio-BaffaeUe 
Mengs^^primo  ,pUiore  diVatlo  Titi  Parme, 
178Q,  2  vol  4sr.  in-«<',  et  Bassaoo,  17S3,  2  vol. 
vin^S*  ;  «lamftme  éditeur  lea  a  jwbliéea  .en  eff»* 
Jfinol  (MadrifJ,  d^âO,  im,  hi-4-  ).  Oi^préftre  à 
cette  .édition  celle  de  «Roro^  (787»  tfr4«»  ei 
^2.vnL.in's8*,  .que» recommande  parlicolièremcnt 
.lecoromentaicedeCario  Pea.  II  jMidestraidadiona 
enjiltemattd  {(àlengs  Wetdse  uêberseUi  non 
a^'F  Prang%,  HaUç,  .1736, 3  .vol.^.  in-r); 
enanglais,  Iiondras,.i796, 3  iRoUgr.  in-g*^  et  en 
fmiQais^  Ralisbnnn^  t78)„pat..in-g^«,fiarI>ora!y 
deXoivcMc, tei»iUfii,.i7«|«.2  .voL  «in-r.  «par 
Jansen. 

Deux  aaBnr8.de.ceipeintcaon(  acquis  da  talent 
.dans  la  miniature  :  Julia  et  Theresia^Cancor'^ 
sdia.  morte  en  I80^,^À  Itocne  ^(«oy.  MAmon). 
'  L'ahiée  doses  filles,  A nna-Markin  oèt  en  (7ât,  à 
«Dresde,  «t  mortften  A76^à  aaasi  cultivé  l^pein- 
-lore;  on  voit«d*ellef|oelqne8>tàbleaox.cn  Espagne, 
vOiielie  a  paasé,presqtte.toutesa'vie.       '%. 

AatlU  ApUaso  MUajtUa  "ésl  moàiifre  A.^iL  mwnm  .- 
oenea,  vm,  wm».  -avÉCatil,  «iirtfrw  fmkHft  j 

ONlrn ,'  fliSO. .ili«S»^li«l A*«n  irtaisfnr.'ee ■■  tiiilMW )'. 
-GiiiJbtl .  itflste  kM.  4ê  Jimat  .-.Paili,  ItH.  tar».  - 

'  vtttk9Vt»fût;P'erffMMmi4iZtu9g%wm%miâé^  mmm 

'»mmd> Mr  V.  » Mfmoêd  ;  OiMiftii, .  «M.ilW.  •--  ^iiHMi . 

^MmÊêmrêù,  -.VïihMiil,iSif9<  yT^ÊSamii  ilie..il8S.  - 
«Atari,  JVoCio  à  la  ttte  du  rasueil  dra  Ofimwvs.  —  Wk- 
ii«aflt,ir9tl»'S«iurta'lr«l«l«t.ïle'iHfray  de'liOasHlL 

.MÊtmter-JÉMàm,  —  iMifeMS,  JMlfiiP  fuliMi  JSr 

nBBi6.Tg^^,phis  eonnu  aansleaonlÉfiniié 
de  JUteiid«|,.le  ^premier  %desphnQ8«phai  qpcès 
Oanhidnaan  dise  des  JCfaimiis,  JUH|nil  daa  Ja 
pnomière  <jnoitié  du  ^quatrièsne  .aiède  .avant 
notre  iècf,  danda  ville  deXséQu,<aitnée  dans  le 

>d^partaaaentjyctnei  deiyen<tcbaou.(jiroviBoeda 

>Chan.iMing^^«tiuinnat  vei&Kaa3i4  nvanti.'eC. 
finnpatit.Aomiétait«éroiet>conJwmoro  Tae^fv. 

.On.t'fpfwUe  .aoMveot  Heng^ào.  Son  ,pène^Ki- 
iUwqg.^,:étantm0rt  AlDrs.^u!ll  éiait4 

iMs.;é(^,  aftunèDç,.Tchaf«<diu.de 

diai^ée  de  son  édnMtion.  Les  hitfnrifne  «hinais 

.nSétandent  Jo^gaemcnt.anr  les  qnalilés  agpé- 
rienres  de  cette  femme  et  sur  les  hoos  prinaipcs 

'^ulèUe  aépMKlit  «lans  ..l^iît  ide««vn  itsmm  lils  : 

rriepaiaiengteiop»cNe«at«itée  c 

dewealiis  inalginetfes.»  Q 


ttontanàaiee^nne  admiration  ^ontecohlnalse  tfst 
»Tehai|giÉhi  tqnMa  linfrnMtiwimttdenx  1 
iilions,fpMcoiiinoJli 


itandis^uB  riansi  tortae  tt^ioAiaWtnafitià  aingtrte 
•néeéaMNlins  fsnibres^aednninanl^cn  vneatend- 
lasdlèie;  eUeittHawlOKtoe  finertyiès  d^Muggai- 
inaae,  ob.«aD  tetSMtpntiriLaniaBP^Heateaaal» 


^oneiinlile  semrité  iqoi  de  4ÊUsÊi  1 


ntflB^TSC 


lefiMà.  tout  lenMidr<«;,«MBiiaa  mèn  dil*etle: 

4  VMuttliooMde -noo  ili. 

«■   liiiiMn ,  t  Mjiiyi  itBappwhu jir  4t6  JÈtHg 


tHrt»  éUntecnOB  tait 
.ODfd  jMT'ftMtriilliMiyiiani— antrorfe»  ëîB- 
I  en  rpWkMipAK  Skkml»  jptiiftilsMt  M- 

'ilaeiM»  f|iHfMiMiMtaftiîib8atfMmmcob(p^ 

t\tia A*  éaiÉiÉMi  àm  —iw^Mi  «i|ii1l  «te  Itat 

Bide  ifWlBHphie  KwiÉlcv^lvae 


Chine.  11  fut  généralement  usez  mal  mfa.  -à» 

gMiBUMBiAi  wMQwMrti  deM«»«et«fl«i  ileaiages 

i¥é<«t  i0h«ia  iMohUient  ««mw  iBiiifwuftnni  ^è 

OM  ilMlilfl  iiMMWB»,'iàff|Hi^liiCMl«e4(lMlltft 

5de  itoflft  main»  ^njiifwpifiwin.  PiMWflftidu 


àiMMo.tCHMtiiitMPtii|nai 


vdèeuncen«iB.do  OIIA<««iii0k^bnmeée8«ni4» 
.ieiplHft  (  wrieuK  .^esOKmmile  ;  In  « 
ili^'aowtwea  na.'ontie  M  ■uhitMeeiae  <i 
<«iMifitili«re8,'i|al  mm  »iélé  tWMmim 
Mn>.<Oet'Mvri«e,.ia(i«ièé  tlieMlM>(h 
td*«H»>,4MM4A  deinlta»  aliftiplwf  OMiiddraille 
.|miie4ei^QMti*iMfMB4«fai«*Mi)M|Mile»i^ 

«WMWcMMNdèlMli,  aiMèB  lflitimB.*«MMiqMB 

if  aH«*M|^4t  «Mme  tle  «nqMneatfèB^rtM  mh- 

.pHlMàéS  4Mr:fUftOMpUB 

iMé>Mr  •#■>*  4ei  fMÎM'^e  tï 

nie  *Win  liÉMiB.«to  ÉtoclwM^itt'ilu 

«iI/boiniM4itr)M 

'|/<iiMwy  ;mii0A«i)  :4iMeiU<iMt< 

eAetTtrkit,'  llaorieiWIeBaégliganideMi^pif 
>  M  IniiltfMte.t^ileinnittnrJMagM 
.pMT^mver  à  fin  «f«rtn  Mt  «^'MMMdie  àmM- 


B^  «àiMnewwitmMirt 
«te4iKM  4ifiM[iplirra»iiiMDittt«MN«ie€lei4i 
McJ^éietA  ffw  piitnr  i 
«mIb.  Ja  BigOMtiintuéduM  iMCifciipnHii|i 

Mimmgfèm4Bùf  «MalMi  UMBiltieièMifcKiB  «Hé 
MmiuMttnlB  MtamAiA'lKMM^M^H«»Bil^ 
Mat4q  phU«Mfhci&M4Mi|ÉiMlMMMNMonB 
onMtiai  fc—neiat  imMKiic  yln tMrtamt  >to  <vlBi 
prmniaiiiml  iiki  rAleuilieu.;iil*ttuliMii  iIIbiM  :  tfùt 
nntiNe)pMft  Mve  .MaiéliMée»4«lleïf«lt  mmî  t  dn* 
îiltealiwtéieMtiviin .:•«  H yjn 
«quiiMMaMt  11 
U^MMMitiintdMiMedèandGkMli 
dJÉMipMik  MhiwlinWi 


MDMIe  *donc  dMB  1^' 
'Nuf>>c<Meneiu8  fépoiidft  :  *«  Llbomme  qui  soit 
i|M*iMV«M0M  de  een  emir  pmi  Mie  «mi.  C'est 
ipsnrqnoî  je  dis  qnt  «a  'niMare  «ett  'feonM.  •611 
4Ut>le«)Él ,  la  feealté  de^PlMmime  de^Mre  le<bi«D 
m'co'eat  1MI9  pMPMlâ'iaii^ée.^T^wa  iM^tiMMniM 
^nM'  le  eefltimettt'de  M' nMencefve  { %aBS  xnt  w 
^aeiAhaent  de  4a  iMmle  et  #e'laiiaiiie'îdD*Tioe; 
<4omNMitdesMHtinentde  la  Mêrenee  et  iia*reB- 
1Méf;'toM  ont  letentlmeilt  Ve  l'appi'^MUenét 
lAu  bMme.  »  (L.  II,  eh.  r^  13^.  >  Les  oonnettta- 
'tBors  de'Fédftieii  Hes  Sve^iMoii,  rédigée  pour 
'rinstnieliaii  de  'Ixmpereiir  'Miang^i  foraqvii 
*étaK'CMtait(t),'expKqaetft  ainsi  Fidée  tie*ifeng- 
«Ise,  mr  ''le  mdbite  tatérteitr  ^  «nos  «oetimis  : 
A  'Qiest  leesBnr,  disettt*lls,  qnfgoimnweB  maître 
^tont'te <xirp8  de  llbomme;  vie emn  '( en  Chinois  : 
tiifr)*(fest  l^pritMèHigettt  de ThonMM.'oM 
iaralBOii  qve  eexonr-connlft;  nnAls  t^est  la 
•elel  qni  nom  donne 'ortœnr  et  eettenalaK.1l 
*^sn'''fésdlfee  ^odc  'qoet^inseivei  eetfee'InHMFoen* 
ieste'MnA  jamais  réteiDdf«,«Vst  servir  le  elél 
tft'm^lttf<«lre  jamÉlsTSMIe.  « 

<^'qtfVm'«iitconTettod'appélerla  phHoaofdilB 
*deHlieiielns  'se'tédtdt  génértfement  à  des  txsi- 
fvrsalloas  dans 'lesquelles  le  délèhre  moralisle 
troofe^'lioecaèion^  disfwter'snrtes  deirelre-t^- 
élpiuqBss I9u 'pHneeel ' do «c^et, éa *|ièir  et  dn 
fils,  de  répoux  et  de  Tépouse,  du  fière^etHela 
-ssBor,  -en  on  mot'  sur*lofls  <les  rapports  «oeiaax 
qiM'srWMaéheAt^à-ceique  les^€hioois'app«lleilt 
<Ateo  et^qoeimvs'Smms'fhaMhide^e^radiiIrek 
qpnMfisMsecimparilÉllemenfpn'**  piétt  filiale». 
1»  pelitiqne  «t  la  morale  aont  «iosi  les»Mlfemos 
à'peu'pfès  0KdMffiisni'»>squela'iftBiered1a'snga- 
<ellé  de  qMoneios.  tCln  dèhors'Ite  'oèla,  'mMaphy- 
<ii^R,  Ihéoilcée,  foychologie,  logiqve,  sont  dos 
«lime8*q«iiHirti0fit''àriieu  près,  poorne'paaéin 
lâbsdlvmeÉt,  'inooniMs.  'Bopénoar  v  ^OmAniub 
iAans  la  manière  He'pfésetfterises'idéss^  sn»- 
tMl'deUeS'dérelopper,  ille'soitpasè  paoda» 
oille'doelriM'Iaut terre  «à'terre,  qiif'ne*mit  jn- 
'MSis^élffrarsNi  delà  dmnoMe  main  N'pét  preo* 
vedtlripsanr^FlMNnMe  nos  tiestinées  lotorBtt.  ueB 
•evoyaocos  prtndtifM  de  'la  HSIiine,  ttoot  ce^ 
laines'fiéiies'du  'Vhi^klnç'CL^rre  des  anéicM 
tjlMllB  pniSflsiKS)'Mws  oAt  coMCfrté'deaij)^ 
«Aamc^raillgas,  adéeDMMSfST  lemotaliste  Vo 
boa,  'nyde<^i^M^pis  êfreHMiecrx  «omprises  par 
mon  'waliiiMIaur.  ma  Hisailt  >tes  dialagues  4o 
«taiciiis'Ott  •«dtisMmeileÉfé  de  tioire  qne  IsrTo- 
UgiovmondtMMtotles'traMlènrtempsrlile'iarmo. 
Mrthlo^biMilifr«%llit  <i»)è'eom|Mtement'éni- 
cée  sonsHgmdaauiouyTrqpmrageide  Ooi^selM 
«t  êt^9mk<Mllb.  MSI  Rentissit  o^oaraelériaé  la 
lMloao^Mei«eqieHglMr«f«e  'pNis«*hnpwtia- 
Mlé»qA'on»«rMlt'en'liMH«e<tMlendre  d'onsa- 
Milteiltbonil«sMë'lto«sa>MlMee.^Le  genrode 
Mli1lo*qÉi  a>»êlg%<m^RHaBU'mie'Sl  yiiade  oé- 

(I)  Ces 


988 


MEI9G-TSE 


»4 


lébrité,  dit-il,  ne  serait  pas  d'un  grand  prix  aux 
yeux  des  Européens;  mais  il  en  a  d'antres  qui 
pourraient,  si  son  livre  était  oonTenaUement 
traduit  y  lui  faire  trouver  grAce  à  leurs  yeux.  Son 
style,  moina  élevé  et  moins  concis  que  celui  dn 
prince  des  lettrés,  est  aussi  noble,  plus  fleuri  et 
plus  élégant  La  forme  du  dialogue  qu*il  a  ooo- 
servée  à  ses  entretiens  philosophiques  avec  les 
grands  personnages  de  son  temps  comporte  plus 
de  vérité  qu*oo  ne  peut  s'attendre  à  en  trouver 
dans  les  apophlhegmes  et  les  maximes  de  Con- 
fudus.  Le  caraclère  de  leur  philosophie  diflère 
aussi  sensibleroent  Gonfucius  est  toujours  grave 
et  même  austère;  il  exalte  les  gens  de  bien,  dont 
il  fait  un  portrait  idéal,  et  ne  parle  des  hommes 
videux  qu*avec  une  froide  indignation.  Meng- 
tseu,  avec  le  même  amour  pour  la  vertu,  semble 
avoir  pour  le  vice  plus  de  mépris  que  d'horreur; 
il  l*attaque  par  la  force  de  la  raison,  et  ne  dé- 
daigne pas  même  Tarroe  du  ridicule.  •  —  G*est 
par  une  sorte  d'ironie,  et  par  des  pointes  assex 
adroitement  ménagées,  qu'il  parvient  à  mettrs 
à  nu  la  faiblesse  du  raisonnement  de  ses  adver- 
saires. La  jeunesse  chinoise  affectionne  tout 
particulièrement  ce  talent ,  auquel  on  doit  à  coup 
sûr  en  partie  la  fortune  dont  n'a  cessé  de  jouir 
jusqu'à  présent  parmi  les  letlrés  du  Céleste-Em- 
pire le  quatrième  des  QuatreLivres  claaaiques 

La  politique  de  Menâns  repose  sur  des  prin- 
cipes dont  il  n'est  guère  possible  de  contester  la 
moralité.  Mais  ces  principes,  acceptables  si  Ton 
vent  en  théorie,  sont  souvent  inadmissibles  dans 
la  pratique.  A  un  roi  qui  se  voit  menacé  par  des 
ennemis  nombreux  et  bien  armés,  qui  demande 
.  un  oonsell  pour  écarter  le  danger,  répondre  qu*il 
faut  pratiquer  la  vertu  et  rien  de  plus,  c'est  en 
effet  faire  de  la  morale,  mais  ce  n'est  pas  parler 
pour  se  Cure  entendre.  Aussi  Mencius  ne  fut-Il 
pas  écouté  des  princes  auxquels  il  alla  offrir  les 
services  de  sa  dialectique,  et  n'eut-il  qu'une 
très-médiocre  influence  sur  le  temps  où  il  vécut 
Il  y  avait  cependant  dans  ses  discours  un  ins- 
tinct remarquable  des  intérèta  démocratiques,  et 
on  s'aperçoit  que  dans  son  esprit  la  balance 
penche  plus  facilement  du  côlé  des  peuples  que 
du  c6té  des  rds.  «  Le  peuple,  dit  Meng-tse,  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ;  les  génies  de  la 
terre  et  des  fruits  du  sol  ne  viennent  qu'en  se- 
conde ligne;  le  prince  est  de  la  moindre  impor- 
Unce.  »  (L.  II,  ch.  VIU,  $  17.)  Ilarrive cepen- 
dant à  admettre  pour  les  princes  nn  droit  de 
régner  en  vertu  d'un  mandat  reçu  du  ciel  et  hi- 
dépendant  de  la  libre  volonté  des  masses. 

Comme  Confucius,  le  moraliste  de  Tseou  ne 
Gênait  rien  de  supérieur  en  politique  è  la  ma- 
nière de  gouverner  des  saints  empereurs  Yao  et 
Cbun.  N  Si  vous  voulez  comme  pribce,  dit  Meo- 
dus,  accomplir  dans  leur  plénitude  les  devoirs 
du  prince;  si  vous  voulex  comme  ministre  ac- 
complir dans  leur  plénitude  les  devoirs  du  mi- 
nistre, Imitez  tout  à  la  fois  Yao  et  Cbun,  et  rien 


de  pins.  Ne  pas  servir  son  prince  cpiiunc  1 
servit  Tao,  c'est  manquer  de  respect  pour  aoa 
prince;  ne  pas  gouverner  comme  Yao  gouverna 
SCO  peuple,  c'est  opprimer  le  peuple.  >  —  «  S'é- 
carter de  la  voie  frayée  par  les  safails  empe- 
reurs de  la  haute  antiquité,  c'est  vouloir  é(i« 
un  tyran.  »  Or  Mendns  se  prononce  es  fennes 
menaçants  contre  le  prince  qui  gonvene  en  a'ap- 
puyant  snr  la  force  et  l'injustice.  «  Le  prince 
qui  se  hiisse  aller  à  une  tyrannie  extrême,  dil-il, 
est  mia  à  mort  par  ceux  qu'il  opprime  et  son 
royaume  est  détruit!  »  —  «  Les  foodatcors  des 
trois  premières  dynasties  (des  Hia,  des  Chsog 
et  des  Tcheou)  gagnèrent  l'empire  par  Vkymor 
nité;  leurs  successeurs  (les  empereora  Kié, 
Tcheou,  U-vrang  et  Teon-vrang)  pentlreot  rem- 
pire  par  inhumanité.  Ainsi  tombent  et  surgissent 
les  empires;  ainsi  ils  se  maintiennent  et  ainsi  fis 
périssent.  » 

L'économie  politique  trouva  peat-être  cfaa 
Meng4se  un  esprit  plus  pénétrant  que  chez  ancmi 
de  ses  prédécesseurs.  «  Les  affaîres  da  peuple 
(  c'est-à-dire  le  développement  de  l'af^ioiiltnre), 
dit-il,  ne  doivent  pas  être  négligées.  »  La  condition 
nécessaire  pour  que  les  peuples  vivent  en  paix 
est  qu'ils  possèdent  des  teires  sufBsaiiles  pour 
pourvoir  à  leur  nourriture.  Sans  cda,  «  violation 
du  droit,  perversité  de  l'esprit,  dépravatioa  des 
nuBurs,  il  n'est  rien  dont  ils  ne  soient  capaUes. 
Si  on  attend  que  les  hommes  soient  tombés  dans 
lecrimepour  les  corriger  par  deschâtiments,  c'est 
prendre  le  peuple  dans  des  filets  ..  »  Une  tdfe 
manière  d'agir  serait  indîipie  d'un  prince  (P.  I^, 
ch.  V,  $9).  Un  prince  sage  doit  donc  être  réfléchi 
et  économe,  remplir  ses  devoirs  envers  ses  mft- 
rleurs  et  n'exiger  de  tribut  qu'autant  qoe  la  jw- 
tice  le  permet.  Dans  un  État,  quelque  petit  qnll 
soit.  Il  fcut  qu'il  se  trouve  dans  one  Juste  pra- 
portion  dea  sages  pour  gouverner  cl  des  paysans 
pour  se  livrer  aux  travaux  des  champa.  —  «  Je 
voudrais,  lyoutait  Mencius,  que  dans  les  terres 
éloignées  de  la  capitale  sur  neuf  portions  qoa- 
drangnlaires  égales  il  y  en  eAt  une  de  eattîvée 
en  commun  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
classe  gouvernante,  et  que  dans  les  campagnes 
situées  près  de  la  résidence  royale,  o4la  pléthore 
de  la  population  rend  ce  système  inapplicabie, 
nue  dlme  fCt  prélevée  comme  impôt.  En  outre, 
les  fonctionnaires  puUios  devraient  tons  possé- 
der on  champ  dont  les  produite  seraient  exchi- 
slvement  destinés  aax  sacrifices  Ui  en  llKMmenr 
des  ancêtres.  »  Une  telle  division  des  terres  avee 
des  garanties  de  culture  semble  à  Hencina  es- 
sentiellement propre»à  attacher  le  peuple  an  aol 
et  à  développer  en  lui  des  sentimente  de  paÛE  et 
de  secours  mutuels.  «  Étant  donné  one  certaine 
étendue  de  terrain,  on  le  divise  en  nenf  parties. 
An  milieu  de  ces  parties,  il  en  est  une  qui  re> 
çoit  le  nom  dechamp  public.  Huit  Càmfllea,  ayant 
chacune  en  propre  on  neuvième  du  terrain,  en- 
tretiennent, à  pari  Je  sol  qui  leur  est  pailica  iè- 
affedé,  le  champ  public  Une  fois  ce  tm- 
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▼ail  aeoompll,  les  individus  de  chaque  famille 
peuvent  s'adonner  librement  à  leurs  occupations 
personnelles.  Telle  doit  être  la  condition  des  pay- 
sans. «  —  «  lies  uns  travaillent  d*esprit,  les  autres 
de  oorps.  Ceux  qui  travaillent  d*esprit  gouver- 
neot  les  hommes;  reox  qui  travaillent  de  eorps 
aoot  gouvernés  par  les  hommes.  Ceox  qui  sont 
gouverné»  par  là  hommes  nourrissent  les  bom- 
noes;  ceux  qui  gouvernent  les  hommes  sont 
nourris  par  les  hommes.  Dans  le  monde,  telle 
est  la  loi  de  la  jostlce  universelle,  i*  L'empereur 
dirige  ces  deax  classes  de  sujets  :  Il  doit  par 
conséquent  colliver  tout  à  la  fois  son  esprit  et 
ses  forces  physiques. 

La  morale  de  Meneiiis  a  le  défaut  de  Técole 
entière  è  laquelle  elle  appartient  :  elle  renferme 
malheureusement  bien  peu  de  principes  et  beau- 
coup de  lieux  communs.  Suivant  cette  morale, 
le  devoir  de  l*homme,  essentiellement  bon  par 
nature,  est  d'avoir  un  cœur  compatissant,  de  la 
honte  pour  ses  propres  définis,  de  la  répidsion 
pour  ceux  des  autres,  le  sentiment  du  vrai  el 
dn  faux,  du  juste  et  de  l'inioste  :  «  Celui  qui  n'a 
pas  le  sentiment  de  la  eomiMftsion  n'est  pas  un 
homme  ;  celui  qui  n'a  pas  le  sentiment  de  la  honte 
et  de  la  répulsion  pour  le  mal  n'est  pas  un 
homme.  Celui  qui  n'a  pas  le  sentiment  du  droit 
et  de  riniqnité  n'est  pas  un  liomme.  »  (  Ch.  Ilf, 
$  XL VI.  )  La  doctrine  de  Menclus  est  surtout 
pratique;  la  théorie  spéculative  ne  vient  qu'en 
seconde  ligne,  ou  plotAt  ne  vient  pas  dn  toot. 
Le  respect  des  coutumes,  l'observance  rignnnnise 
des  anciens  ritex,  la  conformité  servile  anx  exi- 
gences d'une  politesse  outrée  préoc«^up«*nt  sou- 
vent le  moraliste,  et  lui  fournissent  d'amples  su- 
jets de  discours.  Le  colle  des  ancêtres,  ce  débris 
respectable  de  la  religion  primitive,  est  tout  spé- 
cialement en^gné  et  recommendé  par  Mencins. 
Les  devoirs  funèbres  que  l'on  doit  rendre  à  ses 
proches  paraissent  surtout  au  célèbre  mora- 
liste chinois  d'une  hante  importance  pour  les 
mœurs.  «  C'est  par  une  observance  rigoureuse 
des  rites  relatifs  aux  obsèques  de  ses  parents , 
dit-il,  que  lliomroe  devient  ar4»mpii.  »  (  P.  I", 
ch.  V,  $  4.)  Il  ajoute  ailleurs  :  «  ffonrrir  les 
vivants  (rendre  les  services  que  l'on  doit  à  ses 
parents  )  ne  saurait  passer  pour  une  haute  ae- 
tion.  Nourrir  les  morts  (leur  rendre  les  devoirs 
fttuèlires)  peut  seni  passer  pour  une  grande  ac- 
tion. »  (  P.  II,  ch.  If.  $  18.)  Meng-tse  pense  «  que 
le  plus  grand  des  devoirs  est  celui  qui  consiste  à 
servir  son  père  et  sa  mère.  Un  homme  sage  ne 
doit  pas  instruire  lui-même  ses  enfants,  parce 
que  si  renflant  n'agit  pu  convenablement,  le 
maître  doit  se  lUcher  et  punir,  et  qu'il  est  regret- 
table que  le  père  soit  obligé  de  châtier  son  fils. 
La  désunion  decorarquirésulterait  d'une  pareille 
manière  d'agir  serait  U  cause  des  plus  grands 


Une  certaine  fierté  rehausse  parfois  les  pâles 
couleurs  de  la  philosophie  de  Mencins.  Un  jour 
que  son  disciple  Tehin-tai  rengageait  è  Caire  des 


avances  aux  princes  de  son  temps,  parce  qu'ahisi 
en  se  eourbani  d'une  coudée  on  se  relève  de 
huit,  il  lui  répondit  que  le  sage  ne  devait  point 
tenir  compte  de  la  question  de  lucre,  mais  seu- 
lement de  la  droiture  et  de  l'équité.  Ailleurs 
Meng-tse  dit  qu'il  désire  posséder  à  U  fois  la 
droiture  et  la  vie,  mais  que  s'il  ne  peut  posséder 
l'une  et  rentre  è  la  fois,  U  met  de  côté  la  vie  et 
choisll  la  droiture.  «  Je  tiens  à  la  vie,  dit-il, 
mais  je  souhaite  en  outre  quelque  chose  de  sn- 
périeiir  à  la  vie,  la  droiture  :  voilà  pourquoi  je 
la  prélère  à  la  vie.  J'ai  aversion  de  la  mort, 
mais  je  crains  encore  quelque  chose  de  plus 
dangereux  que  la  mort  :  voilà  pourquoi  au  besoin 
je  ne  la  fuirais  pas.  »  (L.  II,  ch.  V,$  36.)  Aussi 
le  philosophe  ne  peut-il  contenir  son  mdignation 
en  songeant  aux  hommes  qui  se  relâchent:  «  On 
sait  bien  diercher  une  poule  ou  un  chien  qu'on 
a  perdu,  et  onne  saurait  pas  rechercher  de  même 
les  facultés  dn  cœur  qu'on  a  laissé  perdre!  » 
(fbid  .$43.)  La  philosophie  de  Menrint  semble, 
dans  le  septième  chapitre  dn  HiO'Meng,  s'é- 
lever plus  haut  que  nulle  part  ailleurs.  On  y 
trouve  même  quelques  traces  de  métaphy- 
sique. Plusieurs  apophthegmes  qu'on  y  rencontre 
se  rapprochent  Mngulièrement  des  formules  qui 
nous  Kont  bien  connues  en  Occident.  «  Cherches, 
et  vous  trouverez,  dit  Meng-tse;  renonces  à 
chercher,  et  vous  perdrez  toot.  {$  6  ).  Pour  par- 
venir À  connaître  le  ciel,  il  faut  tout  d'abord  com- 
mencer à  s'étudier  et  à  se  connaître  soi-même 
(  le  Yvdêi  tftouTÔv  des  Grecs).  Développer  le  prin- 
cipe pensant  qu'on  a  en  soi,  c'est  suivre  ïemandat 
qu'on  a  reçu  du  ciel  (Oen-minç  ).  Rien  n'arrive 
sans  l'ordre  du  ciel.  Il  fant  donc  accepter  ses 
décrets  avec  soumission.  Celui  qui  a  pratiqué  la 
loi  du  bien  et  qni  meurt  a  accompli  le  mandai 
du  ciel.  Il  existe  une  voie  ceriaine  pour  ta  re- 
cherche; elle  est  purement  intérieure.  Toutes 
les  choses  ont  leur  raison  d'être  en  nous.  Ceux 
qni  agissent  et  ne  comprennent  pas,  ceux  qui 
étudient  et  ne  saisissent  pas,  ceux  qui  marchent 
toute  Irur  vie  et  ne  connaissent  pas  la  voie, 
qu'ils  sont  nombreux  !  » 

Dans  un  pays  comme  la  Chine,  où  tout  ce 
qui  est  ancien  a  droit  à  la  vénération  ptibliqne, 
Mencius,  continuateur  de  la  doctrine  de  Koung- 
fon-tseu ,  qui  se  prétendait  lui  même  restau- 
rateur de  l'antiquité,  remplissait  les  conditions 
voulues  pour  acquérir  une  liante  réputation. 
L'esprit  rétréri  des  lettrés  cliinots  s'enthou- 
eiasma  en  efTet  des  doctrines  que  la  tradition 
attribuait  à  Mencius,  et  après  la  persécution  de 
Tsing  dii  hoang-ti,  il  reçut  le  nom  honorifique 
de  Yn-ching,  c'citt-àdire  «  le  deuxième  saint  »■ 
ou  le  saint  après  Confucius.  On  lui  décerna  succes- 
sivement d'autres  titres  pompeux  ;  on  lui  éleva  une 
chapelle  et  on  consacra  à  sa  mémoire  un  culte 
particulier.  I^  fanatisme  développé  autour  do 
nom  de  Mencius  fut  tel,  que  lorsque  Tai  tsou, 
fondateur  de  h  dynastie  des  Ming  (  1308  1384  ), 
s'étant  choqué  d'un  passagedu  livre  de  Mencius , 
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enl  remiii  vm&écnltpu  ÏÊqiuktxfMImatki 
être  dégradé  et  m  teMetft*  6tée  du  tMnfile  de 
Goofiiciiis,  m  lettré,  bmvMit  IterM  qai  ordonsaH 
aux  ofiieiers  do-  palaie  de  neTeeevoir  anonne  r^' 
qnAle  à  cet  éf^Kfd  seas  peine-de  Toir  lenr  mtatt 
percé  d'mie  flèehe,  Tint  paésenter  une  requêlar 
à  rempereiir  es  fkveon  daiphiletoplie  et  subit 
]â  |)eiae  qui  était  allachée"ii<  saidaogeretta»  tm^ 
tativ«.  Pour  noos-,  qaia'avom  paa^le^mêBMÉ^ 
n«liC».  d'adÉBÎMV  Meooiaas •  !•  iiYra<deiie  plal**< 
«iph»  n'olGre  gnère  de^  tlatérèt  qa^n  raiflOBdts 
i'éJMqner  reculé»  à-  laquelle  on  le  faitreuMNiler* 
A' cela  prèa,  iaiMiaie  qu^è.eBteigDa  reafemer 
trop-de  litufliieoaHiMaietet'tnai^  ptsu  de  ptiaeipei' 
sotidemeulJébikiKspoaii  qu'il  soit  vraiiMnl  uttê* 
d»  réCodier  ev  daham»  d»  painl  de  vue  bia** 
tark]iie.  Gatta-  manière  de'  veir  d'^aiHaera»  a 
été  odie  des  oritiquee<aUeeaands^.qui  n^Aniaot' 
aaaa»  motif  iiaor  lauaa  <)•< oritiqnnl»  phtteae^ 
pbie  chinoise  (1)« 

Plaaé,  eonma  noua  Uavanat  dil».  auJieiig  dei' 
Qaatre^ivtfBa  elaasiqaes  pai^  exoeUenee  (Sfar'> 
cAott),  la  ptaîioso^e  morale  de  Mennius  fait* 
parHede  renseignaanent  supérieur  de  tous  œoft 
qui  aapirait  àrun  grade  Utbéraire  en  Chine.  Anaai- 
le  noonbre^dea  éditiona  ti^n  eat-il  propagé  avec 
uoeétonnaiite rapidité.  Traduit dafts les  princi*- 
palea*  langues  de  reslréme  Orient,  il  a  été  im^ 
primé  en  mandcho»  dans*  l'édition  des  Quatre^ 
Liwespubliée  avec  larpamphraae  impériale  aouale 
titre-de  Ivim^^édariçifangnakha  Ssê-eho^hi 
deàourgam  bë scukAehUÈkê,  en  râgt*q«atre 
lifves*  petit  iw4M.  Roua-  n'en  oaanaiasona  paa 
d'édition  mongole;  naia  tt  eniste  une  venion 
manuscrite  en  eelte  laogneau  IK^partemenl  asie> 
tique  de  Saint^Mterabeurg.  £nin,  noua  en  poe^ 
sédona  persommUeoMnt  une  édition,  cbloaisep 
japonaise,  jusqu'ài  présent  unique  en  Bnrope  et 
Intitolée  :  Jid>-si  syo»lA  siP'tsyau^  puUiéa  à 
Biyako,  en  18*9^  un  toL  petit  io^8^.  On  assure 
qu'il  enste  également  des  tradactions  de  Meit- 
dnaeni  oorécn^ etea^ 8ÎaniaiB> :  anonna  d'^eUea 
a'eatcnaor»  parfonne  en»  Europe. 


ThâDvcnoErs  dB'  Mncmat  <mi0éM<  ptv  oNr»  de 
date  t  ;  SttumUJmMrikiAbH  ciataieMx,  Ntmlraia  adol- 
torum  MhoU»  InmuUbtie  in«dluin ,  Ubrr  sententlaniinf 
Mtfneittt,  etc.,  e  sinleo  IdtooMte  to  lat.  tradneU  *  P.*  Fr. 
lVbM(&  J.;  Pmaa,  iTii,  Id-h*  iiito.  —  ii^^Aotu^rt.  f» 
teâ0  UàHiift  kmévt*  traitait  tikr  Itt  tnlM  maBdchoo  et 
Ta»«e,  par  Leontiew^ki ;  SainlPéterabourg.  ITSO,  tn-t*. 
^Meng-tàmt,  tel  Meneium,  inf  «rfmeiuarpMIoâopAM, 
Inpcnio,  ditolriitm\  noai^wtoftoc/artiBl»  Caii^teto|yi»<- 
nmmtû4à4U9t  Mimevertiê  SàmiilmMêJuUeni  Uteil« 
Partsiomn,  i8t4,  in-S*  (publie  par  la  Soctélé  AiUtlque  ). 
—  Thê  Chineu  ciatiical'trorkt  comsionir  ealitd  tMe 
Fêmn*eooU,  traiMiated  mtÈÛ^WntMBlté  «ttJiaoCaabrthe- 
late  «ev.  l)a»U.  CoUie  ;  MalaroMMIiBtao  pteM^  ISM,  }n4*. 
— IM  Çuatre-lÀvm  de  MUo»»9àiê  aiorale  etpQUUqw 


(D  U  célèbre  etttiqoe  aHenand  lllcolat  Gandllnir  »*ca& 
ainsi  etprimé  a»  tujrt  de  la  pbllotophte  de  Mrnclus, 
dont  on  ItrI  aTatt  ooannaniqaé  une-  tradoeUo»-.  «  Non 
eaSoptandoro  al  jcanlUrMenlaltia  alternai  «Ineualoai 
phHoa«pbiini.  prodiicanl  ;  fieqan*enlai  melhDrs  dare  pote- 
font  nec  maiit»  aana,  arc  magb  uflUa.  ■  (  Hiitor.  Philoi. 
wtorattÊ  apud  Orimiakr,  cap.  ▼.  ) 


âê'kt  CMne,  tradnlta^ar  O.  Pnatktaf4.PMliw  iMk  ta^ti. 
SovBeBsoaiooiAi.m  à  eonralten  faecèe»  (LeaQaaCre- 
Lifreede  PhUoaopble  oMinle  et  poBtftiue),  avee  le  tam- 
ncnuira  et  Im  eipUeathms  de  Tehoo-hL  ~  ian^At^M^ 
moire»  Mrtnrtqnaa)»  ptr  la  snad  Malnclapnplie  Sae-oa^ 
tilen.  —  Ma-looaa»iltt ,  Sf'm-àimtamttg  Aoo  (fiiancn 
approfondi  dei  Monnoenta  éertto),  Ilvr.  CLXXXIV».  * 
Mm*tm§'  sm  ^immaimm-okmt  iiiip-n— -icniilnpir  ee 
Déral  dB.la  hlMtotb6qn»de  remperenr  K  MM^ilwing,.iu 
Féklni^).  -  CAi-i  kino-teen  t&mi  (  Demandes  et  Aépnnaes 
sar  kfonxe  Livres  sacrAi),  par  Ho  l-«n. 

MÉMH*  '  DORMI»  (  FrwmçoU^^  Jeam  wm- 
Gnàwnoncn  p'QnonTua*,  baron  na)  j  faetician 
fnançaai^.né  à»Iiisîcui»,  la.  9>«  novembue  17»* 
mort  k  I^ondresv.  lo  31  juillet  17»..  Isna  d'une 
ancienue  famille,  il  entra  à  quiaan  ans  dans  les 
psfies.  du  roi.  Il  fitt  la  oamya^ee  de  1747,  et  y 
obtint. une  épée  d'bonnettr..llentmdnna  lefçéaas^ 
devint  aide  decanpdojnaiéciiai  diMiréea»  et, 
souale  maréchal,  de  BrogUe^,aide.major  général 
des  logis  de  l'-araiée.  Golonal  d¥taUm4er  en 
176»,  il  fut  cbacié  de  rinspeotiev  daa  porto, 
desoétee-etdea  travanv  de  U  Manche.  En  1770 
il  inçot  la  oraix>  de  Saint^^ouia,  et  passa 
cemaie  ooienel  au  régiment  de  Navarre  en  1776, 
elAu«  régifiNni  de  gpEenadiera)royaux  en  1779^ 
Bn  1784  il  fut  nowné  maréchai  de  camp,  et 
en  17ë7.  ooaanDBaiMUnt  de  la.Namandie.  Il  pré> 
sidaii  mu*  timinnx  deoi  ports  du  Haire  et  de 
Ctorbaoi);  lorsque  éebrtala  rérolotioB.  Il  émti» 
gTOy  et  aecrit  avee  aen-grade  dans  Tannée  des 
prineesv  et  se  retira  ensnite  à  Londres,  oé  il 
monrot*  Ménil'Dunnd ,  qnt^avsit  fait  une  pn>- 
fawie:éhide  de4e  taetiqne  oMlitaire,  eonseen 
unegrande  partie^dersa^neà  défendre  un  non- 
Tel,  ordre  4le  bataille^  qn'ih  vonlaii  suhatihMr  à 
cehii  atora^fénéralamcnt  en  usage,  et  aefit  Tar- 
daat  défensanrdo  aystènie  de  protedeur  dana 
lenbataittonftoontre^oelui<de  l'ordre  «sinee^  que 
sonlenait  Gnibertj  Utaeviie  diaenaaian  a'dievaà 
ceaiytienir»  laaitaetioiensi  de  répoqiw*  L*<d|ipai 
qurle-  maréebal  de  Brogf ie  dannait  ao  s^foànie 
de  MénU*Dorandt  détermina  le  geufenicnMnt, 
en*  1798)  h  en*  fiûre.imeieKpérience.-  Sons  iea 
ordinal  onmaaéehal,  u»  caniMletrcnle'milie 
hommsa  fut  Ibrroé?  li.Tnissinu»,  prèndePaffg; 
mnia  le  réanltat  fol.  pontsaliallisaBt,  et  malgié 
l'hOlaMentbfmaréchaà'  dnJBroglie^  Tophiion  de 

sembla  sur  pranencer  eanire 

Oalnt^>  ocfMOdant  ne<i 
point':  Hîeantinnarfetdéfandro'seni opinion  dans 
len:ouvnias*qnlfl  pohKa  et  dana  phistrutn  jonr» 
nao««  entro'antfoa  dans  le- Jonrviat  MtêUmirt, 
lo'Jonmoi'dèa  SÊiènettei-dm  BmrntmArU^ 
e^  le  Jonntni»^nryeésyMrflif«  Sm»  pHnaipam 
éerits'fiont  :  An^térdVm  anAv  ffimçtim  m 
taetifu»i  ou  la >pknimif^  eimpêe'  ei.\ 
souiemÊe  par  le  méianp9  du  armeâi  j 
comm&  gffstèm^ç^némit  Pnviof  l75tr,  i»»4P; 
-»  Pra^mmts  dé  Pntéqve;  Paria;  tr74^  n»»4t, 
pi;— Suite  des  Fragments  de  Taetifuajm»^, 
pK;  ^ColheHêti  é»d»Êteim9i  pMeasi  ai  mé^ 
tnMrts^  poup  at^tfot'driBeêttÊtifa^  Ié^  ^^attÉ9 
a/mf^'da  taeUtm^eiiémmar  imétmHÊn- 
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UfiO^ 


éciairc'usemeniM  star  J^wért^ftançtàa;  Ami- 
tcrdam,  1780,2  vol.  \n'9r\  —  Lettre  sur  l0^ 
système^  sur  les  esprits  systématiques  ei*smr 
leurs  inconvénients  dans  les  sciences  et  les 
affaires;  Eondres,  17^,  iii'jr»;  —  Jùumai 
extraordinaire  en  un  seui^fXfhmej  on  extraits^ 
dé  quelques  ouvrages  intéressasits ,  /èr  uns 
pmtosopkiquer,  les  autres  fnUilaires,  par  une 
société  d'oflicfew  rVançal*.  O.  mVi 

Jùumai  Mititàirw,  odobn  llftr  -  Gftiw»;  t^rrttpi, 
mal  im.  «  QfiéimA,  La  AtMw  JÉtÈSraurai 

mBMâni  Nicolas),  littératear  français,  né.  à 
Paria^  le  31  aaOt  16M»aMrt^à  Bialc  eo  1770.  U 
était  û)e  â^vn  gantierparfoMear  (i)«  D*abord 
avocat  au  parlement  de  Paris,  !l  devint  en  1715 
lîeotenant'  parHcnHcT' des    eaux  et  for«*  è  la 
table  de  raai*re  de  oeHe'villè,  t^m  ifWoaai» 
sdner  an  parlement  dêMett.  O'  se^  moalf»  te*»»- 
déTOoé  à  ramWtienx  év«qae'de  Mate,  Rowroy. 
dfeSaiBt-9iinon(fwreiil  delMoleur  deeJWmo*«f)^ 
et  joua  im  rôle  pe»  honertWedans  lée  vivevdia»- 
casstiion»<|Qece' prélat  est  aveo'celtfriiattreoo* 
verahw.   On  a  de  lui  :  IVol/é*  Maloriçiie*^  ei- 
chnmolàgiqfiê   du  Smre  et  eourcsmemam» 
des'Rùtset  Peines  de  France  depuis*€lavis^eé 
de  tous  les  princes-  souverains  de  VlSmnpm;' 
BaTÎe»  17«,  fn^lt;  s^édl».  ;  Anetei^am,  ISIéi 
iiHl»,  plo»  oorred»  «pie- les».  préeédeBlee;v-— ^ 
Abrégé  méthodique  de  ISkJurisqfmdemmdu^ 
Baux  et  Forêts^  Puii^  17»,  In^lt^  —  Aw»* 
detes  politiques  et  galante»  ée'Samœ'et  d» 
I/wédémene;  La  Haye  («Paiie*);  I7è4,.  »'^nt 
iiiM9n  -^TurèuMeu,  Mstotregmequei^  IIMadiar 
mtmuscru  gris  de  lin  trouvé  damiemmaérem 
de  lyeie;  Amsterdam,  174»,  In-iB  :«t  epM^ 
arie,  anaaî lUrtlméà  labbédeVoiaciiaiil  esA^diti 
Barbier,  Histoire  d«M;  Bonier\»o»teiiemide 
Orésipàon;  —  Cléodamis  et  Letesoi,  ou  l*U* 
lustre  esdavet  U^  Hay^  (  Pwîs  h  ^^^  ^^^ 
nuiKin  allégoriqae.  Tom  ces  oevragea^  à4teM»po 
tiondo  premier,  OBl.  para* sans^nem  dlmtèur, 
et  sont  tombés  dans  l'oubli.  B»  Rk 

DM.  univ.  mu..  erU.  «t  MMéOfT.,  ••  é«li.-B.  Nlehel , 
Biagr.  du  ntrttmmU  âOcMetu  ^ 

Oiwra«rii«A«H  tSMà, 


taliste  allemand,  né  en  1623,  en  Lorraine^  mort 
eo  169»,  à  Vienne,  en  A^itriehe.  Il  étudia  à^Hlime 
sous Giattlni.  Vers-l^ detrenie aae^ sosgeût 
poor  les  lettrée  le  perta^  à»  aowmvaspe»'  l'am* 
bassadenr  dePotogM'  à  Gon8lanttnopte«UG»1^ 
où  il  apprit  l8'langiie'l«fq«e  aott»  BolKifiosi.ct 
Ataned,  deux MaMlee maltrer<dit tempsiltoanné^ 
deuxaas  plus  lard 'pneoiier  interprète  "de  lardiète^ 
il  fbt  bientôt  eharfjé  da  lanepaésealei^àl^tfanr 
ottomane.  Le  ftoaoèade  ses  déroascfeinR  fiit  ai 
bien  apprtdé  par  Sobieski  «pw^oB'  priiM«lur  acv 
•orda  des  lettres  de  natonlisatioMt  ëe  noMeasop 
Oa  fatdan»  cette  dramataBee  ipi'il  ajealftè*iMa» 
ne»  «le^faroUle^  Heapntoosvlieaiavli^teate 


(Ominil^er»  WogripKtt atwat par c 
apparieaaik  IbaMtoaiMed ^ 


poUmaiarfMeaeigiM  daaaftélévatioDflielrilInDa. 
li^paaaa  ensuite  an  service  de  remperenr  LécK 
pold,  qui  raecaeiUii  avee  diatinetion  (laai),  et. 
Goirtittvatsea  feactieas  aupaès  de  U  Porte.  Kiii 
lM9tilfitleveyagede  Jérusatom  peur,  visiter  le 
Saint'Sépalcre»  et  fut  adaûa  parmi  les  cheva^ 
liera  de  cet  ordre.  De  retour  à  Vieane  en  lazi,. 
il  ne  qvitta  ploa  oeMe  ville»  et  rafoi  le  deiiUa 
1itre*de  oonaeillerde  la  goarreet  de  premier  in* 
terprète  des  lanfpMs  orientâtes.  Le  principal  o»- 
vrage  de  MeninslH  est  le  Thésaurus  UUguof 
rumOrieHtuiissm^prmsertimÉureiesSt  amàian^ 
et  perHea^  emnin^erpreloléojie  te/lmi,.  gen^ 
nuMHaov  etai.  ;  ¥ienM,  1 680, 3  voL  ii»*lel.  MeltBai< 
à  contritontioB  les  dicttonaaireade  Geliua  aider 
Caatel^  iltfieartaide  iaiiiélliodaqa'iis«rdleBleBii' 
vie^  etdittnboa  leaanoltd^aprè^iea  renaeaipyil* 
reqaiventaBtliafrdeleft^roaper  pai  CuaîUea;  il 
eir  flprai  I»  paenMiaÉiaa.  eC  pSafaen  regaed^ 
leeiéqBivaiaBlateftilaiia,  en^aUemand»  en  fra»^ 
çaia,  cB'ilaHÉB*  et  ea  poio«aia ,  laafpaea.  qû  lair 
étannitoales  fémilièrea.  C'est  la  partie  torque». 
Défdifléaoa  iaiasée  iMomiplàla  jnaqoe  alora,  qui 
donn»'  k  osi  travail  une  miiité  ineontealable. 
Ub>  f^saéh  nnmfanr  «PéKCiaplairest  ajant  été 
conavaséa  «  dana  .un  ineandla  pendant  la  aiéga  de- 
Vienoe«i»  lOM,  est  onarage'éUit  deveau^extaè- 
marnant  nia  (t);  lersqns  qnelqnesAnglaia,  an> 
nanbaé  deaqaela  était,  sir  WiHiaro  Jones,  en- 
trepiirant.deltt  réisaprimeai  Oa  prejet  n'ayanlt 
pas  eu  de  suite,  rimpéralrica  Hane-Xftiérèae  en» 
lit  donnaeà  ata^frais  une  noovelle  édition  par  le 
baron  d»Jenisch,  Wi  àe  Uiétsï  et  Ji  da  Wal* 
lenbenrg;  eHe*»<  poor  titre  :  lexieon  Arabiee- 
Persico'Turcicum;yïetme,  1780-1802,  4  vol. 
pet.  in-foU  On  n'y  a  conservé  que  les  équivalente 
italiens,   et    elle  a  été    augmentée  d'un  ta- 
bleau des  études  orientales  chez  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  depuis  le  seizième  siècle  et 
d'une  roule  de  motà  orientaux.  Le  fonds  de  cette 
magnifique  édition   fbt  transporté  en  18i0de 
Vienne  à  Paris.  Nous  citerons  encore  de  Me- 
ninski  :  Grammatiea  seu  Institutïo  Polonicsp 
" lAngux,  in  usum  exierorum  édita;  Dantzig, 
lR49,jn-a*;—  Linguarum  Orientalium  insti- 
tuttones,  seu  Gtammatiea  Turcica;  Vienne, 
1680,  in-fôi:  ;  réimprimées  par  les  soins  de  Kol- 
lâr,  ibid.,  1756,  atom.  in-4«;—  Complément 
tum  Thesauri  tXnguarum  Orientalium,  seu 
Otionutsticon  ËatinO'Turdco'AralHeo-Persi'' 
cum;  Vienne,  1687,  in-fol.  Ce  savant  avait 
anisiti,  d'après  dom  Calmet,  composé  une  gram* 
maire  française  et  une  itAllenoe.  On  a  de  loi 
quelques  écrits  relatifs  à  un  démêlé  assez  violent, 
qu'il  «ut<  avec  «a  processeur  da  lîoniveesité:  de 
Vienne,  Podasta,  q(ii.  d'abord  l!afait  sacondéi 
dans  aea  travaux.  K. 

friêiU  àUnUuSi^àÀ»  téCe  delà  a«  MIL  àaJMaamm, 
—  RdterniaDd,  Sufplam,  A.  JOeter. 

,  (l>  iriprè*  PH^not .  oo  ezemplàlre  ■aralf  été  renda 
MO  li«rcr«ii  iT^e.  A  Londres,  eit  117»,  un  antre  ■fait  dtf|«* 

tdtfSSfti.)* 
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MéffirrB  (Mévticicoç),  philoeophe  et  poète 
grec,  né  àGadara,  dans  laCœlé-Syrie,  vifait 
dans  le  premier  siècleaTantJ.-C.  Dtoffène  La^rce, 
qui  a  tlonné  sur  lui  mao  courte  notice,  prétend 
qu'il  fut  d'abord  esclave.  On  ne  sait  comment  il 
obtint  sa  liberté,  ni  pour  quel  motif  il  adopte  les 
doctrines  des  cyniques.  D'après  Diogène  Laerce 
il  amassa  beaucoup  d'aiigent  en  faisant  Tusure,  et 
ayant  été  dépouillé  de  sa  fortune  par  desToleurs, 
il  se  pendit  de  désespoir.  D'autres  attribuent 
son  suicide  aux  railleries  que  lui  attirait  le 
métier  d'usurier.  Méntppe  reste  cél^rnebez  les 
anciens  par  Tâprete  mordante  de  ses  sarcasmes. 
Lucien  le  représenlecomme  «  on  vieiilard chauve, 
qui  porte  on  manteau  plein  de  trous,  ouvert  à 
tous  les  Tente,  et  plaisamment  diversifié  parles 
guenilles  de  toutes  couleurs  dont  il  est  rapiécé, 
qui  rit  toujours,  et  raille  le  plus  soavent  les  fan- 
faronsde  philosophie.  »  Comme  son  contemporain 
Méléagnt,  il  composa  des  satires  qui  sont  enliè- 
rement  perdues;  mais  il  nous  reste  asaei  de 
fragmente  des  Satires  mén^pées  de  Vam» 
peur  nous  donner  une  idée  de  ce  genre  de  com- 
position. Dans  Tantiquite  il  circuUit  sous  te 
nom  de  Ménippe  des  livres  qui  n'étaient  paa  de 
lui.  Ses  satires  authentiques  étaient  au  nombre 
de  treize,  suivant  Diogtee  Laeroe,  qoi  cite  les  sui- 
vantes :  VBffocatiùn  de»  MorU^  La  Te$ia- 
mentSf  des  Lettres  composées  sons  te  nom  des 
dieux  et  adressées  aux  philosophes  physiciens, 
aux  mathématiciens,  ete.  Y. 

DIoffftne  Laeree,  VI,  •  (avw  les  qoIm  de  Méaaft).  - 
Étleaoe  de  Bjruoce.aa  net  rdSopa.  -  StnboB«  XVf, 
p.  71».  -  CIcéron.  ^muC.,  I.  t,  t.  -  Anto-OeUe.  Il,  ta.  - 
Microbe.  5dt.,  I.  it.  -Vam».  SaUrm  itf enlppeM?,  «dit. 
d'UBUer. 

HÂni  VPB,  géographe  grec,  né  à  Pei^game,  vi- 
vait du  temps  d'Auguste,  vers  le  commencement 
de  l'ère  chrétienne.  Il  composa  un  Périple  de 
la  mer  Intérieure  (  IltpdtXovc  tfjç  Ivre;  Oa)j&T- 
tnc),  dont  Marden  fit  un  abrégé  et  dont  il  re«te 
quelques  fragmente.  Ménippe  est  plusieurs  fMs 
cite  par  Etienne  de  Byzance. 

Ménippe  de  Stratonice,  Carien  de  naissance, 
fut  le  plus  grand  orateur  de  son  temps  en  Asie 
(vers  79  avant  J.-G.  ).  Cicéron,  qui  l'entendit,  te 
met  presque  au  niveau  des  orateurs  attiqnes  (  Ci- 
céron, Brutus,  91  ;  Ploterque,  Cic,  4  ;  Diogôoe 
Laerce,VI,  lOt  ;Strabon,  XIV,p.  160).—  Suidas 
dte  un  ÊienippuSf  poêle  comique;  mais  c*est 
probablement  une  mépt  ise  pour  tiermippus  (Mei- 
neckcifii^  erit.  Corn,  Crmcorum,  p.  494).  Y. 

Grotefend  et  H.-If.  nirlcbt,  Menippoê,  éer  fi€o$ropk 
eau  FergamoH,  detian  Zett  wU  fierté;  Lelpslf,  tSil, 
Is-S*. 

MRSum  (Justus),  théologten  allemand,  né 
te  13  décembre  1499,  à  Pukte,  mort  te  i  I  août 
1588,  à  Leipzig.  Il  éteit  diacre  à  Mfihibefg  tore- 
qu'il  adhéra  à  la  réforme  de  Lutlier;  nommé 
pasteur  à  Erfurt,  Il  devint  en  1546  surintendant 
de  Gotha  et  fut  ensuite  atteché  à  l'i^glise  de  Leip- 
zig. Ami  zélé  de  Luther,  il  l'accompagna  au 
colloque  de  Marpurg,  et  sigpa  en  lft37  les  arti- 


cles de  défense  adoptés  dans  la  réunton  de  Smal- 
calde.  Menius  composa,  avec  Georges  Spalatin, 
Cruciger,  Myconius  et  Jean  Webem,  te  premier 
rituel  ecclésiastique  de  te  Saxe.  On  dte  de  Im  : 
Commentaria  in  lib.  Samuelis  et  Jeta  Apos- 
tolorums  Wittemberg,  1532,  fai^*; .-  Sepul- 
tura  Lutheri;  1538,  m-4'';  —  Vmn  Geist  der 
WUdertspuffer  (De  l'Esprit  des  Anabaptistes); 
Wittembeig,  1544,  in-4«  ;  —  Von  den  Noihwekr 
(De  te  légitime  Défense);  ibid.,  1547,  ia-8*;  — 
Historica  Descriptio  de  Betlo  Goikêeo;  1568, 
in-8».  K. 

MotscbiiiaiiB ,  Bff&rMa  Utm^Uu  -  Aftredit .  Séeà- 
êUehê  MérekengeteMckiÊ,  I,  ISS.  *  Tnlad,  Jupyfa». 
Mifiia  UUt.  Gùtkatm,  TtT. 

MBNios  (Friedrich ),  savant  soéddi,  aé  en 
Poméranie,  mort  en  septembre  1659,  en  Suède. 
Après  avoir  exercé  les  fouettons  paatomtet  en 
Livonie ,  il  occupa  en  163S  la  chaire  d'histcMi^ 
et  d'antiquités  à  Dorpat.  En  1638  11  passa  en 
Soède,  oh  il  devint  inspecteur  des  mîpes  de 
cuivre.  On  a  de  lui  :  Poemata  artifieiosa  varii 
çeneris;  Leipzig,  1620,  in-8*;  —  BmgiUeke 
Komadien  (  Comédies  anglaises);  Altemhoorg, 
1620,  2  vol.  in-8<>;  —  Vorlraà  der  çraum 
uni9ersal  livlmndischen  Geschiehien  (Intro- 
duction aux  histoires  généralesde  Livoote)  ;  Bjga, 
1630,  in-4«;  —  De  fnaris  Baithiei  nonUmiàus 
etoslHs;  Dorpat,  1634,  in-4*;  —  Cmuatsus 
hermetico  tnosaicus  ;  1644.  Dans  ce  livre,  qu 
parut  en  Suède  sous  te  nom  de  Salamo  Majns, 
rantenr,  zélé  pour  les  doctrines  hennétiqiies, 
prétendit  expliquer,  an  moyen  d'an  secret  qnH 
ne  dévoile  pas,  l'origine  certehie  de  tontes 
cimes.  Ses  idées  religieuses  loi  attirèrent  tes 
persécutions  du  dergé;  on  l'accosa  d'avoir  nié 
te  mystère  de  la  Trinité,  de  s'être  écarte  de  te 
Bible  en  parlant  des  esprite  et  des  anges,  et 
d'avoir  avancé  que  les  astres  étaient  peuplés 
d'hitelligeooes  célestes.  Jete  en  prison ,.  il  ne  dut 
sa  Ttherte  qu'à  l'intervention  du  chancelier 
Oxensttem.  K. 

Jsnlek^  CdekHei  PommerUtnd.  —  Wfitc,  Diarmm 

-  Gadebuteh,  jtbkendiwtf  om  LMantéigekfH  C*- 
KklelUaekrHbtm,  M  et  soIt.  -  U  nSac,  £4itfmtf.  M- 
bUothBà,  II,  tM. .-  CllrtaL  11 ettclMadl,  MftMoCa.,  m  pwC, 
p.  iss-tte. 

MBiij  AiJD  {  Alexandre),  peintre  français, né 
en  1773,  mort  en  février  1832.  Il  étudni  te  pein- 
ture dm  Regnanlt  et  à  l'JSbote  royale  des  Beaux- 
Arte,  où  il  remporte  le  premier  grand  prix  en 
1602.  Il  se  fit  bientôt  connaître  par  son  tabtoan 
du  roi  Candaule^  exposé  au  salon  de  1806,  qni 
lui  valut  une  médaille.  Il  exposa  ensuite  en  18 10 
Créfiiu,  roi  de  Samos,  en  prison  :  Vnejtmtte 
Mère  près  de  son  fils  mourant;  François  t^ 
et  la  belle  Ferronnière;  —  en  1812,  A'a- 
poléon  ei  le  roi  de  Borne;  Fénelan  remdamt 
la  liberU  à  des  protestants;  Louis  XiV  et 
Batine;  Naissance  de  Louis  XiU\  —  en  1814, 
BenriiVchetMichaut  (médaUte  de  l»  classe); 

—  en  1817,  Louis  VI  à  ses  derniers  moments  ; 
Mort  de  Vaèbé  Edgeworth;  —  m  1819,  U 
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Tant  couronné;  La  Communion  de  la  Reine; 
V Avare  puni  (ao  musée  da  Luxemboorg); 
Raphaël  et  la  Fomarina;  —  en  1822,  La 
Mort  du  duc  (ie  JBérry  (Muséedo  Loxemboorg): 
Le  Tintoret  et  VArélin;  Le  Jeune  Raphaël 
présenté  par  sa  mère  à  la  duchesse  d'Urbin  ; 
—  eo  1824,  La  Vision  du  Tasse;  —  en  1827, 
François  I^  tuant  un  sanglier;  Us  Adieux 
de  Girodet  à  son  atelier.  G.  de  F. 

jtwMuairw  dei  JrtWet  ftançaU,  IBM.  -  JounuU  dst 
JHUUi,  sm.  i**  ToL 

MBSJOT  (  Antoine"),  médecin  français,  né 
vers  1615,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1696.  Ap- 
partenant à  nne  ramilie  protestante,  il  fut  reçu 
en  1636  docteur  à  Montpellier;  quelque  temps 
après  il  revint  à  Paris ,  fut  pourvu  d'une  charge 
de  médecin  dn  roi  et  nommé  concilier.  Lors  de 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  fut,  malgré 
son  grand  ftge,  exilé  à  Limoges;  mais  il  obtint, 
au  prix  d'une  abjuration ,  la  permission  de  con- 
tinuer dans  la  capitale  Texercioede  son  art,  où 
il  avait  en  un  grand  succès.  «  Les  ouvrages  qui! 
a  laissés  sont  assez  bien  écrits,  dit  la  Biographie 
Médicale,  mais  fort  peu  remarquables  sous  le 
rapport  de  la  doctrine  que  l'auteur  y  professa. 
Ce  quils  offrent  de  plus  piquant,  <^est  qu'ils 
aerrirent  de  justiAcation  à  Bayle  qui,  voulant 
excoser  les  passages  indéeento  par  lesquels  on 
loi  r^TOchait  d'avoir  déparé  plusieurs  articles 
de  son  JHetionnaire,  cite  l'exemple  de  Menjot, 
qui  avait  mis  beaucoup  de  lasdveté  dans  sa  dis- 
aération  sur  la  nympliomanie  ci  la  stérilité.  »  On 
a  de  ce  roédedn  :  Historia  et  curatio  FeMum 
maltçnarum;  Paris,  1662,  166&,  1674,  1677, 
ln-4*;  la  pfemfére  édition,  qui  est  anonjrme,  fbt 
attriboéeao doyen  de  la  faculté  de  Paris,  Jean  de 
Goris;  les  éditions  suivantes  contiennent  en 
outre  :  Dissertationum  pathologicarum  Par- 
tes lit;  —  De  vartU  sectis  amplectendis,  ad- 
versus  Badriani  Scauri  ineptias  de/ensio; 
Paria,  1666,  in-12;  Utracht,  1682,in.8«;  — 
Opuscules  posthumes,  contenant  des  discours 
et  des  lettres  sur  divers  sujets;  Rotterdam, 
1696,  in.4« ;  Amst.,  1697,  in.4».  P.  L. 

Bioçr.  Méd,  -  Baair  frères,  Im  Fronce  FrtrUstaaU. 
MBHUBS  (  Daniel  ),  physicien  suédois,  né 
le  27  novembre  1699,  à  Arbogi,  mort  le  idjuin 
1743,  à  Upsal.  Il  professa  la  physique  expéri- 
mentale à  l'université  de  Lund,  et  fut  admis  en 
1736  à  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Il 
s'appliqua  principalement  à  l'étude  de  l'hydrau- 
lique, et  eut  part  à  des  entreprises  importantes 
en  Suède.  On  a  de  lui  beaucoup  de  dissertations 
et  un  Traité  de  V  Usage  et  de  Vutililé  de  la 
Balance  hydrostatique;  Stockholm,  1728.  K. 
DabelB  (von),  MeaA,  iMndensii  Historia,  leet  III.  — 
Gexellaa,  BlograpkMt  LexikOH,  IV,  MS.  —  SUhl,  Immâi 
Pr^mùren,  iM-tir. 

MBiliiARDBR  (Carl-Frcdrik),  savant  prélat 
suédois,  né  le  19  juillet  1712,  è  Stockholm,  mort 
le  22  mai  1786,  à  Upsal.  Après  avoir  été  évéque 
d'Abo  en  Finlande,  il  fut  appelé  à  l'oniversité 
d'Upsal  pour  y  enseigner  la  physique.  Vert  la 
ffonr.  BiocR.  ctmtn.  —  t.  tlitot. 
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fin  de  sa  vie,  il  reçut  la  digpité  d'ardievéqne  de 
cette  ville.  Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences 
d'Upsal.  On  cite  de  lui  :  De  Usu  Logices  in  hiS" 
toria;  Abo,  1748;  —  De  Ophiolatria  Genti- 
lium  ;  ibid.,  1752,  in-4*»;  —  De  Sgnodis  Aboen- 
sibus  ;  ibid.,  1773,  in-4-  ;  —  plusieurs  mémoires 
d'archéologie  insérés  dans  le  recueil  de  la  société 
d'Upsal.  K. 

Biograpk.  Lexikon,  IX. 

MBNiiBGHBT  (J^t/ottafd), littérateur  français, 
né  à  Nantes ,  le  25  mars  1794 ,  mort  à  Paris,  le 
24  décembre  1 845.  Son  père,  neveu  deLaPérouse, 
était  lieutenant  de  vaisseau ,  et  fut  massacré  à 
Saint-Domingue,  lors  de  l'insurrection  des  nègres 
conduits  par  Mayaca  (  1793  ).  Le  jeune  Mennechet 
fotélevé  au  Lycée d*Anvers,  où  Napoléon  lui  avait 
donné  une  bourse.  Ses  débuts  dans  les  études 
forent  brilhints  :  il  remporta  plusieurs  premiers 
prix.  Venu  à  Paris  en  1813  pour  faire  son  droit, 
il  le  terminait,  lorsqu'eut  lieu  la  restauration. 
D'abord  secrétaire  du  duc  de  Duras,  premier 
gentilhomme  de  la  diambre  du  roi  Louis  XVI U, 
en  1820,  ce  monarque  le  prit  pour  chef  du  bu- 
reau de  sa  chambre  et  pour  son  lecteur. 
Charles  X,  en  succédant  à  son  frère,  maintint 
Mennecliet  dans  ses  fonctions.  Après  juillet  1830 
Mennechet  rentra  dans  la  vieprivée.  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  littérature.  On  a  de  lui  :  Ode 
sur  la  Naissance  du  roi  de  Rome  (en  latin), 
insérée  dans  les  JETomma^ej  poétiques  de  1811; 
^  Ode  sur  le  Retour  des  Bourbons  ;  Paris, 
1814,  fai-8<*;  —  Caton  d*Vtique,  tragédie, 
trois  actes,  imité  de  l'anglais;  Paris,  1815, 
in-8«  ;  —  Di«cA^;  van  Dick;  Colardeau  ;  contes 
anecdotiquesenvers;  Paris,  1822,  in-8'';  — la 
Renaissance  des  lettres  et  des  arts  sous  Fran- 
çois /«'*,  ode  couronnée  par  l'Académie  Fran- 
çaise; Paris,  F.  Didot,  août  1822,  in-4';  — 
Épilre  à  un  Juré  sur  Vinstitution  du  jury  en 
France,   pièce  également   couronnée;  Paris, 

1822,  in-S**;  —  La  Croix  d'argent,  anecdote 
militaire;  Nantes,  1823,  in-8o;  ^  Lesage  et 
Montménil,  conte  anecdotique  en  vers;  Nantes 

1823,  in-8*;  —  Fielding,  comédie  en  versj 
Paris,  1823,  ln-8«;  —  Vendôme  en  Espagne, 
drame  lyrique  (avecEmpis);  Paris  1823,  in-8*: 
pièce  de  circonstance,  «représentée,  dit  M.  Qué- 
rard,  à  l'occasion  du  retour  du  duc  d'Angouléme 
après  sa  campagne  (  on  plus  exactement  pro- 
menade) àen%  la  Péninsule  ».  Elle  eut  beaucoup 
de  succès,  et  valut  de  riches  cadeaux  aux  auteurs. 

—  L'^^ri/as'f,  comédie  en  cinq  actes  en  vers, 
Paris,  1825,  in-8*;  —  Contes  envers  et  Poésies 
diverses;  Paris,  1826,  in-18.  On  y  remarque 
une  satire  Contre  V Enseignement  mutuel;  — 
Chronique  de  France;  Paris,  1832-1833,  in-8»; 

—  Seise  Ans  sous  les  Bourbons  de  1814  à  1880  ; 
Paris,  1832-1834,3  vol.  in-8»;  —  Le  Pano* 
rama  littéraire  de  V Europe,  ou  choix  des 
articles  les  plus  remarquables  sur  la  litté- 
rature, les  sciences  et  les  arts  etc.  :  recueil 
mensuel,  qui  a  commencé  à  paraître  en  juillet 
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'1H33;  — t^e  MmelfàHune,  opéui  comique; 
Paris,  1834,  \n-t°;  —  Plutarque  français^  ou 
vies  des  hommes  et  femmes  itluitres  de  la 
France,  avec  leurs  portraits  en  taîUe-tfouce, 
8  v61.  inlB' ;  *—  taw^  drame  "en  trois  actes;  — 
Vn  premier  Pas,  opéra  comfque  ;  —  Da  Jeu- 
nesse êTun  cardinal,  Taiidevîllc;  —  le  Car- 
net à  piston,  id.;  —  Mila,  id.  Mennechet  a  eu 
part  à  la  traduction  des  coiltinoateurs  de  Home  et 
'Smollet  (1820-  l82f).  n  a  traduit  tians  la  collec- 
tion des  Che/S'd^ œuvre  des  thédtres  étrangers 
de  Ladvocat,  Chacun  dans  son  caractère,  co- 
médie de  Ben.  Jotinson,  et  V nomme  franc, 
comédie  de  Wygherley.  Ê.  Dcsntjes. 

Grnnafn   Sarrut  et  B.  Sdlnt-Edroe ,  Biographie  des 
Hommes  du  Jour,  t.  V,  t**  partie,  p.  9et.  <—  Qa^rard.  Ut 


MBHRKS»  {GuiUatmê  ),  aloliimiftteèelee,«é 
à  Advwk  en  15)5,  nwrt  dans 'la  même  ville,  le 
B8<déwiiil>re  160».  Il  se  |>roclamait  lni*niênie 
i^pMle,!phy8Meii,  ^IhMoglMi,  médecin,  et  chi- 
.miito,  «liflOydit^il,  fte  dwcherihMim 

^  lÉ'^tNiMtG'picrrê 

»||iii:  peoMeiitffMrtcblr  ttmèn  ffoU  da  l»ttrre. 

DniB  iês  ^éicMi  fi  nioMnd  ^i|uel(^€B  ■cimmis- 
'UnicéSy'mftîs^piii^  fte'jvKMnent.  Son'pHndpialmi'- 
-vnge'eêt  ^ÂivrH  fHteri9,^ve?Hicr«^ia9o- 
^hîai  fmtum  âêêectaêi  'uniem,  mtfS9miomm- 
**^tie  tM;  nâiters  et^artis  odmirttHttumf  MH 
\ttm;  ABfers,  liBM,  fn^ir.'IAftat  imelilslolre  al- 
Mgeriqtie,  syitHioliqite,  physique,  0t«lclilmiqtie 
*de  GédéoD  et  lOe  laaon,  'On  *phDtAtiun  racacil  ide 
féferies,  "quVMl  »*i1SlKipriiiié  AVee  difevs  (adfrvs 
'daBsIe  nf^eitlr«fii#CA0mie«lMi;*8tfMboarg,lG«2 
-et  T8S9,  ini|«.  L--*-*. 

Sweert.  Mêmim  MItMr;  pi  «l«.  -'^HnMMM,  m- 

P.S81. 

:  MKH£BSiBS.ffODisa,(Jfanie-i4n/otft«//e- 

ÉlisnbethSU^wt^  M"®^,femme,poéte  fcaoçaiae, 
aée  le22^vctl  lAlL,  ÀQuintigny  (iura).  KUle 
^unique  de  Charles  4îodicR,  qui  «endilsa  biblto- 
th&ciae  pour  kii  xlomer^iBe  xlot,  eHe  .déi)ota4ie 
t)oane  beure^  daoB  les  ibellep-Iettnefi,,  et  fournit 
beaucoup  de  pièces  de  vers  et  de  noowUes  eu 
Jmimaldts^  ^nineretea  iQwmal^âes.  Jmnu 
Pêrscmne»,  EUeaipubliàen  lASôtta  uecueil, poé- 
tique iaUtniftXe  P0rce«JV^9«.(Paris,4ii^f).  K. 
BaitaDehe,  A'0Ci4»  éun%  h  Atoyr.  du  Mmunu  mdmtr* 
françalte»  eotttem^oraitttt,  106.  in  8*. 

-ilKmdH  smoini,  é*est-à-dlre  ^fennon, 
yits  de  Simon ,  rjâbmiateur  hdTlanilafa  et  réor- 
Igaafsateiir  'de  la  seéte  des  anabaptistes ,  fié  à 
SXritmanuim  (FHsé),  en  1505,  mort  le  f3  jan- 
vier r561,'pi^  de'Ldbeék.  11  Oit  d'Abord  prêtre 
catholique  dans 'le  liourg  de  Pirmingom,  et 
'ensuite  à  'WKntarsura.  Il  était  à  peine  depuis 
un  an  dans  tettedemtère  localité,  lorsque  Veial- 
tation  des  anabaptistes  se  communiqua  à  un 
gradd  nombre 'ile  ses  paroissiens  qui,  prenant 
les  armes,  coururent,  malgré  ses  prières,  se 
raogier  i^oas  les  drapeaux  des  'fanat|t|nes  tte 
'^Tihmtcr.  \}oantt,  npifès  U  prise  de'mditter 


(1536),  il  fût  témoin  des  rigueurs  de  toutes 
sortes  déployées  contre  ces  malheureux,  il  conçut 
le  dcsseio  de  rantiener  ces  victimes  de  l'emnir 
à  des  opinions  plus  saines  et  de  les  réunir  en 
une  société  pacifique.  Q  renonça  ^  ses  iboctioo^ 
ecclésiastiques,  et  parcourutla  Hollande  et  rAI- 

'lemagne  pour  les  visiter  et  éiTacer  iu8qu*aux  der- 
niers vestiges  de  leur  esprit' inquiet  et  turbulent. 
C*était  s'exposer  sur  une  mer  or^eose,  pour  sau- 
ver des  naurragés.  II  fut  en  ttOet.paerfwîvi  In- 
mêrae^Tet^andCbMies  i)«Btprescrivii4aai»ar 
tisane  4e  ealte^aeetci,  <la  lAle  de Afeanoo  fat fuîse 

I  àfrix.  Animé  d'uneiorteieenvîctiea .  <paea6rta>t 

I  l>'art  deipaoHiaderytdeiiéd'uiiecniiMle.' 

I  de  oamotère,  veeeiraaandaiifc  la 
«ertaa  simples- du  dMristiamsme,  4 
euBBpleiqoe  par«as^n»les,MemMBfé«sàità 
exercer  «ne  influentf  mar^Héeevr-aB  «mid 
nombre -lie  ces  esprit»  «uHés;  et  il  Ve»  aenit 
fwur  leur  faire  ii«|eler  la  destnae  i|ae  itgliiP  al- 
lait être  4NeBlftt''réfof«aée4Mur  fe<efl»ii<m  «m- 
veileet  aaiiaoïriettse  4u.fiilut*Esprit.  M^les^ft 
•en  tsuftiM' temps  .venomier  âilettmiprioflipBS  Ht- 
eeuMUR  lonetaaat  la.(K>lsi9amàa.  TMt  on  «ees- 
•  BevuanMes  dactriMs  pai4iciilièreMiv4e4aiplèMi» 
leii^ei4e  miiJ»  as8,>4ft4MbMe  4a  aoraiMi, 
JliU(^ittmltéide  lagaene^  et«A'«i«hi8iaa  4ee>aM- 
.gpsirats4e>Jeur.cemmaoa«til»'il  eat'4'ml4»tas 


oe  (|H'eHeft  a»aieat.tprtintiinaMiat4le*hiaMM  -ot 
de4>lanaât(peuhlss  i>Mtse*<emaamiapai|malei 
ltatm>  jPaneaite  ê%  scsrlBanoxi444iok«csi«ilM»- 
taliena,  îles  jdiserseeiihifltfeoi  des  aaafaaptirtij 
teDwrigfaat^tp—nlmemedt  idiGtatafa  4fe  lenr.sa- 
.eiélé'JBsiuili|fMBv«4^aléuiBntoaiM4M«4Belit- 
»aeg<qtiiipmwaicnl|i»ii6r*ttaiBÉfti>  reAlsteoeett 
è  >IAaiièurll^4tt)iBQnHrnieaea4mvax«tdetsa«véar 
Bir  en««n»«seale«€em«aaioté.  Me&nooi  fat«e- 
psaden^ténaoia^ëe  lyieliiaes^^iwiaioiw  4aas  le 
sein^ëe^icelteeeele; -nais. elle» ai'eamat  i 
ie^poitfanoe.  géoérale^  elles  -oe  < 
eflete  de  >4iseasaîoos  Ibéeloginues.  ■sur  tmal^ttes 
points  de  doctriBB,et  fMatêtni  «elles -aamâant 
élé«dteafléM4ès  Icar -wbwaow^^mnit'mi  la 
fermeté  (oéoaaaaiffe  tKMr  saifionanar  tci  Iraa- 
eherla  qoestioa  dès  le  yramermamoat  «Dès 
.  kN«4es  «mbapUstes  ee  diviaèrenl4B  nodéffir  et 
A  rii^es.  L'abesDee  de  timliaee  lltléaam  foe 
ifaitHseatlrtvitement'danslesteanages  deMea- 
.aen^^tti  eant^éc»lts>dHm«^lediffes  et  4 
'emie«iéttRMle.  lisaeat  ^reiqa»4ooe)e 
-hoUamlaiae.  Jls  fevoseat  id*abord  iBépmPternt; 
*«nae»e<pabliés^iéunisr  Amsteadam,-  taao,tl6M, 
fta-n  et  «esUJpclH  ii»4bl.  Celte tdoRôène 'Mi. 
4iov  eet^la^aMUliaiei^-qaeiquleHe  i 
^vff^iiRifTrcctiOfls.  ^MMwnwwoaaa. 

MoHiT.  amtrta  lAtUrata,  II.  —  ll*ttt:^seliyii.*«fc»lfl»» 
KMmamiimiaji  ii»iiw»Dmt.,<ai».t».  *^*»maia  aw  -^r9- 
•4MteiiC».««MMw,  iiusr ct^êflif.-^ Horsat,  mtmyMm 
çgelçptFdiê  ftw  proUa.  TkeolOQt: 

'mMOCflirs  (/nc^tie^),  junsoonsoTte  lu- 
lien,  né  en  lS32,'à  Pavie,  oà  il  est  mort,  le 
to  adût  1^7.  Athigt-troTs'ans'il  sOrmoiltaît  fobs- 
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ite  5t)ii  origme  f  ir  sa  <ffé|Milati«i  <àtms 
|»»««ieaot  dM  Ms.  li  detnit  ftfofesteur  de  tiroit 
.«iM«B()M>MM»à  POTée.  Hoioco|ka  lae^hûre 
-d»ilrail>4  Pwlo»  VMdMt  ^iki«t*trois  aos.  Plu- 
NpM  n,  rwtlMifcpipçiie,  le«*niiiè  «ooteiller  et 
IwtoWMit  MieoMcU  de  Mita.  On  a  àtlui.Be 
MifMt»i»ii«  OoMmeateria;  «ddogoe»   MSI, 
im4à,if>fmtj  me,  t«20ièi*ff*;  —  l>e  AréUra- 
wm  Mémm  ^futntiané^uB  et  ^mués  cenâu- 
riKMir;  Lyvn,  l«6,  id4»;  —  De  PrjeeumP' 
iUnmtu  <cei^lM^««  stgn*»  ««  *irfic«i«  ;  Ge- 
nève, f«W,  168«,'im,>ii»46L        R— ». 
^Mmmv  #*4.*  <«  Ji«rùiiwiirf.  rwin  m.  -  o«pin. 

MBXOGHivs  (Jean  -  Jf^lcnne),  savant  îta- 
iien,  fils  du  précèdent,  ûé  À  Pa^le^ea  1576, 
mort  k  Rome,  le  4  février  1655.  Kntré  à  TAge  de 
dix-sept  ans  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la 
théologie  dans  divers  collèges  de  son  ordre; 
«pvès  avoir  été  rectear  de  ceuK  de  Mudène  et 
de  Rome,  il  devint  provincial  poor  la  pro- 
vince de  Milan,  pois  poor  eelle  de  Venise,  et 
fal  enfin  nommé  assistant  du  supérieur  général. 
On  a  de  lui  :  tiUropolUieon,  sive  insUUUiones 
poiitkex  *  Setipturis  tUprompix;  Lyon, 
1425,  inV.;  —  inaUlnUones  œconomica'e 
ScrépturU  depromptx;  Lyon.  1627,  in  8"  ;  — 
^rmêsSxpoiUiosenms  liUeralis  toiius  Scrip- 
i  Cologne,  1630,  1  vol.  in-foî.;  ^et  on- 
ostimé  fut  réimprimé  plusieurs  toîs;  la 
...^.jure  édition  est  celle  donnée  à  Paris,  17V9,' 
2  "vot.  in46l.  par  le  P.  To«iroemine,  reproduite 
àAvngnoQ,  1766,4  vol.  in  4'';  etle^ntient'en 
appendice  des  oomraentalres  sur  la  Bible  dus  à 
4liaércots  auteurs  jésuitas  («sur  TouvragedeMe- 
aoehiBs,  0oy»Simoo«  ^i«/oire  critique  du  Vieux 
nstamenif  p.  416,  et  UUloire  crilitjue  des 
^ncipamx  Cùmm*ntaleurs  du  Nouveau  Tes- 
iawÊeni,  p.  65 14;  —  Slorie  tessute  di  varie 
entdàtione  sacra f  morale  e  profana  ;  Rome, 
I646-I654«  6  vol  in-4«;  le  premier  fut  publié 
soQs  le  pseudonyme  de  J.  Corona  ;  —  De  Re- 
iàublUa  Hebrxorumi  Paris,  16ï8  et  165^, 
•n-fot^  —  De  ŒtonomXa  christiana  ;  Venise, 
1656,  iD-4*;  -—  Sloria  misceUanta  sacra; 
Venise,  t6Sa,  in-**».  O. 

Alrfambe  el  Softwi-ll»  SfrlvlùrSê  SoeUX:âtU  Jim.  *- 

MÉHWiNMiB  (  Mcv68Bi^t) ,  eeiAftear  pm , 
né%  A««lw«B,^ifiH  daw«efr«n>ter»^*^*l**^ 
J.JC.  ÏUltpcMr  !e6T1ic«ipiiie»nn«oi|iied#4a 
•eél^bra  iMilue  d^ferm  par  l>«a«4llle«>sM«M*epie 
CkHgMirllt  iNif«ver  ^  Hiesplè  4t  traw|m1fer 
à  ttome.  ^Si,  tofNMe'«n  ^  stippoie,  la"«<ipienAii 
ptêeMt  l«irs<dter6rtlèv«Ni0iilde  l*orif|lM)4lpmir 
Mii«|>aM  lirf«l»to.  miwâme  ♦lv«ilep»'OMi- 
fQtof'etTiett  AVmpêchydendentMepnm  •>  ir^ 
fMè^  «Kttwiwwmftrt,  «itfant  Pl*»i  «n*lBlinpa 
pari«'MMtleirU'àllil%l6»,  dc^wMMSv^eChmelrd 
ét'«e '«•ciiiwiteors.  IT. 

«■■«A,  éciivein  cuKaaife  Cmnçais,  vi^it 
dSBSila.ieeÉide  gnptie  du  dix«M4ltae  aiède. 


^  mwoT 


On  MÊÊtfiB  4e  *?rensiiffieBifnte»sitr  ce  savant 
nntreiMMie «dont les .oovmges^  nombreux,  re- 
«herohéset  fréquemment  véimpriosés,  n'ont  pas 
.été  dépassés  par  4es  4Hrvanx„pltts  ràeeoti^de 
«eanviUèers  et  de  Garéme.  Nous  citerons  les 
plas  eowMis  :  Nwveau.TroM^  la  Cuisine; 
.Paris,  i7Z%  3  vol.  In*lî;  ^  La  4!uis*néère 
bamr^eûise;  Paris,  1746,  2  vol.  in-12  :  il  est 
peo  de  iivres  qui ,  depuis  leur  apparition,  aient 
donné  Heu  à  «n  plus  giand  nombre  de  ceniDe- 
façons,  de4nduetionsoo  d'<édi(ionB  que  ce  ma- 
•MMl  de  Tart  outinaire;  -^Ik»  Science  i/ii  MaUre 
dNkâteimâsimkr^  omc  des  ObeenHUtona^sur  la 
connaùeance  et  la  propriété  des  aliments; 
Pnris,  I740,>in-is  ;  ^  Les  Soupers  âe  la  Cour, 
ott  fart  de  traooiUer  toutes  soriês  iPaUmaUs 
pourMToir  les  meUleuPOs  tables;  Paris,  17M, 
4  «ol.4»»lft^  — .iy<iM^Ais<of1fiiee<pna/tfiie 
dola  emhina; Pnris^  1766,  a  vol. in-ii;  —  ùe 
•nouooau  Cuisinier  Arançtâs;  3  vol.  in-ia;  ^ 
manuel  ées  qffieiers  éa^ouche^  Paris,  1759, 
ia-UL;  —  i;a  Sekêuce4u  MmUre  d'hôtel  coM- 
saicr;  Perisy4^66,  <n-ia..La  phnpariideeenou- 
vffaise<enipeni>eans  nea»  dVuilenr.  K. 

f^méfrût  IM  AtiMfl»  iÀSUr. 

HBMSHiMB  TomMiXY  (  iMtis*Fnemç$êS' 
-flièiiHvimarqHiRinnKegronoaiefipan^,  népeès 
•de  Kia  fUMie,  «n  (7»,  itaerC  en  17176.  Sa  mis- 
«inee  KajpHit  destfné«ana  enns ,  «1  servit  dla- 
'terd  dans^nn  i^glntenlidei  cavalerie,  dont  anns 
le  mgftm  HeutenMrt  «oleael  à  llflge  de  vâigt^inq 
MB.  >MBie«n  MAy^è-laineirt  de>eenfère,  libre 
enfin  de  «0»netions<et  de^saierMie,  U  ^q^Ma 
4eTégineni,\et  vint  tonHiver  s»  tevfeydo  ¥illiem- 
^Oharieasagnn^fMès  <ai«»«n-aentee,^nniAQÎaa. 
AjasMuees^et^taft  bvuyèrtv  oocnpeietoixilon  les 
«trois  qiawts idte>lèmes^>fennaisn6  bwttnwÉoae 
île  ViUieM,  lei^la  «nlièfe  dMt-Mritanls^lail  «k- 
InftmeCflitéa^ea-clMMlineèlRifnraieeedéseels, 
tes  lit  défilisber^^t  iesiiieiipia^  troopean. 
^t|aniintB«aaftée»<apk^  éa  osesMaineide  ViUsers 
^tait'Vie  de  «plus  vielles  'rie  da  protiaett;  «elle 
wniplait deux foisplès ri'iiabilneto  qu'on r«Miée 
I73f^et  parUmtVaieaMesrvaiiremplaeé'Iani- 
'Uàre.  Pour  etpltqner  ieneevet  deeettelransfer- 
tnatien,Mtnen«deT»billy  poUia«en.l760^  fo- 
12:  Mémoire^aetr  iee  UôfrldwmmU.  Geasé- 
.flfloif««nlwn  gi«nd.e«eeès;til<foti«éiinpvimé'en 
laœ,  bt  tMMi  en  anglais.  aVut  r^abi^édeeet 
«a«r^9^tnlitnlé  Pnili^Mft  d«s  BéfPickmmoKts, 
iqnilut  envoyée  p«P  ^  eontsélenn^énérsl  Revlin 
.«wxiolMdnnle  >dea  pMVineee,  eemne  rentar- 
.\naiitlea»pbi6>«iUleB'«ennils^  'A.JI. 

Uùi.'UU,  du^MIOifÊh  t.  4 V,  9.tlS. 

iMBbOT  (  Mieheli^Unoon  .prédieatenr  ftan- 
^Sy  né  vers.  1440,  mort  ^  Parisien  IM6.  Il  ap- 
partenait bi:oFdra.des.GordeUerSv<hes  lesquels 
il.prQfossaNlott0leinps  ia  4héolqgie.  fies-sermons 
4nacaroniques,  noiùd  en  latin  baibare,  moitié  en 
burlesque  français,  -renqiMs  de  grosMèretés,  do 
faDttflbanerie6,idelrivielUéSr  lui  v^durent  une  si 
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grande  répntatkm  qiie  ses  aodtteursraTaient  rar- 
nommé  Langue  d*Or.  L'imprimeur  Claude  Che- 
valier prit  soin  d*en  recueillir  un  certain  nombre, 
qui  parurent  sous  ce  titre  :  Sermones  quadrage- 
simales  oHm  TuronU  dectoma^;  Paris,  1519 
et  l525,in-B''(trè»-rare).  Les  Sermons  prononcés 
à  Paris  parurent  en  I530jn-B<';  pour  donner  oae 
idée  du  stjle  du  frère  Menot  nous  emprunterons 
un  passage  de  son  sermon  Sur  V Enfant  pro- 
digue  :  «  Quand  ce  fol  enfant  est  mal  conseillé, 
quando  Ule  siuUus  puer  et  malè  eomuUui 
habuit  suam  partent  de  hareditate^  non 
erat  quiutio  de  portando  eamseeum;  ideo 
statuit,  il  en  fit  de  la  chiquaille;  il  la  tait  priser, 
il  la  Tend,  et  ponit  la  vente  in  sua  bursa, 
Quando  vidit  tôt  piecias  argenti  simul,  valde 
gavisusest,etdixitadse:  OhotnonnumebUU 
siesemperl  Ineipitse  respieere^  et  qu^modo? 
Vos  estis  de  tam  bona  domo,  et  estis  habillé 
comme  un  belitre?  Super  hoc  habebitur  ptfi- 
sio.  Mittitad  qusBrendum  les  drapiers,  les 
grossiers  marchands  de  soie,  et  se  fait  ac- 
contrer  de  pied  en  cap;  il  n'y  avait  que  redire 
au  service.  Quando  videt,  émit  sibi  pulchrat 
ealigas  d*écarlate,  bien  tirées,  la  belle  chemise 
lkx>ncée  sur  le  collet,  le  pourpoint  fringant  de  ve- 
lours, la  toque  de  Florence,  etc.,  ».  Ses  ser- 
mons sur  la  Multiplication  des  pains  et  sur 
Le  mauvais  Riche  ne  sont  pas  moins  grotes- 
ques. Le  commencement  de  celui  Sur  le  Saiut 
mérite  une  mention  particulière  :  «  Honorable, 
et,  à  mon  sens,  dévot  auditoire,  s'écrie  le  finère 
Menot,  si  desideramus  omnes  salvare  aninuu 
nostras,  debemusesseimitatores  Beclesiag,  qum 
prolando  faeit  les  obsèques  primomm  paren- 
tum  nostrorum  Adamiet  £vsb,  qui/uerunt 
privati  et  banniti  ex  paradiso  terrestri,  etc.  > 
Comparant  la  mort  à  la  nuit,  il  dit  :  Cum  nox  est, 
nn  chacun  se  relire  dans  sa  maison.  Domiiie, 
nonne  tota  die  ibitis  ad  faeiendum  lescres- 
pes  et  mille  dissolutions  et  meretrieia.  Mirum 
est  que  tant  plus  que  Beelesia  est  magis  de- 
vota  et  in  dolore,  et  luctuf  ..  0  Domine! 
populus  est  magis  dissolutus!  0  Domine! 
quando  bestia  est  prise  au  pied,  et  la  chan- 
delle est  soufflée,  qualiter  revertitur  in  do* 
mum  suam?  Les  voyez- vous?  invenietis  in 
una  parochia  meretricem,  etc....  Brit  in  hac 
villa  homo  vitse  pessimx^  renienr  de  Dieu. 
De  sero  facit  bonum  vultum,  de  mane  inve- 
nitur  mortuus;  quid  dicitis  de  hoc,  domi- 
fii?  «  Il  termine  ainsi  :  «  L'Église  est  comme 
le  fruit  de  la  vigne,  vinum  Imtifi/cat  eor  Aom<- 
nis  t  Amen  !  »  Un  fragment  de  son  sermon  Sur  la 
Madeleine  mérite  surtout  d'être  cité  :  Bt  ecce 
Magdalena  se  va  dépouiller  et  prendre  tant  en 
chemises,  et  aeteris  indumentis,  les  plus  dis- 
solus habillements  que  un  quelqu'un  fecerat  ab 
setateseptem  annorum.  Habebat  suas  domi- 
eellas  juxta  se  in  apparatu  mundano  :  ha-' 
bêbat  ses  senteurs,  aquas  ad  faeiendum  re- 
lueere  faeiem,  ad  attrahendum  illum  ho- 


nUnem  (Jésus),  et  dieebat  :  «  Vere  AoàeM 
cor  durum^  nisi  eum  attraham  ad  meum 
amorem.  Bt  si  deberem  hypothéquer  oniaer 
meas  hmreditates  numquam  rvdibo  Jenssa- 
lem,  nisicolloqueo  eum  eo  habita  »  Crtdesu 
quod  visa  donUnatione  efus^  ei  cowUtiva 
facta  est  sibi  place,  on  a  paré  le  siège,  ctm 
panno  aureo^  et  venit  se  prmseMiare^  bœ  à 
face,  son  beau  museau  antenastrumredemp' 
torem  ad  attrahendum  eum  à  son  plairir,  de-, 
Henri  Estieonea  emprunté  des  dtationa  ans  pré- 
dications du  frère  Menotafin  de  prouver  la  dâno- 
ralisation,  l'ignorance  et  le  mauvais  goAtto 
gens  d'église  de  son  époque.  A.  L. 

Hieeron.  Mémoire,  ete..  L  XZIV.'  —  ùieL  mtt.  (M. 
de  isn}.  —  Le  Bai.  Diet.  mtetetopédique  ds  la  Framet, 

M  BROU  {Jacques- Français,  baron  on),  gé- 
néral français,  né  en  1750,  à  Bous^ay  de  Loches 
(Touraine),  mort  à  Venise,  le  13  août  1810.  Sa 
famille  était  noble  et  ancienne.  Son  père,  capitaine 
des  grenadiers  de  France,  le  fit  entrer  de  boom 
heure  au  service,  et  il  était  maréchal  de  camp 
depuis  le  5  décembre  1781  lorsque  la  révolotîoo 
éclata.  Élu  député  aux  états  généraux  en  1789, 
par  la  noblesse  de  Toaraine,Menooemliraasa  dès 
le  début  la  cause  de  la  liberté.  Il  se  rémût  nn  des 
premiers  au  tiers  état,  et  dès  la  fin  de  1789  il 
proposa  d'engager  tous  les  citoyens  à  m  tmpOt 
volontaire  pour  remplacer  les  anciens  impôts, 
et  il  demanda  la  suppression  des  costnmes  dis- 
tinctlfï.  Au  commencement  de  l'année  soivanle, 
il  proposa  l'ordre  du  jour  sur  une  motion  ten- 
dant à  déclarer  la  religion  catholique  religkMi  na- 
tionale. Membre  du  comité  de  la  guerre,  fl  s'oc- 
cupa activement  de  la  formation  de  Tannée. 
Il  proposa  pour  le  recrutement  des  troupes 
une  conscription  de  tous  les  jeunes  dtoyeos, 
sans  distinction,  avec  la  faculté  de  se  foire 
remplacer,  projet  décrété  plus  tard  sous  le 
Directoire.  Le  28  février  1790,  Menoo  appuya 
un  article  qui  élevait  la  paye  du  soldat.  Le  4 
mars  il  demanda  la  suppression  du  parlement  de 
Bordeaux.  Le  15  mai,  il  proposa  de  déléguer  le 
droit  de  paix  et  de  guerre  aux  représentants  de 
la  nation.  Attribuant  lès  troobles  de  la  France  à  la 
protestation  de  la  minorité  de  la  noblesse,  il  loi 
demanda  une  rétractatiou.  II  proposa  de  suppri- 
mer les  ordres  honorifiques,  de  déolarer  le  roi 
le  chef  de  la  fédération  entre  les  gardes  natio- 
nales et  les  troupes  régl^,  et  d'approuver  la 
conduite  du  marquis  de  tfMiillé  à  Nancy.  Le  SB 
Janvier  1791,  il  fit  décréter  que  le  service  de  la 
gaide  nationale  serait  compté  oomaie  service 
dTedif,  qu'elle  serait  armée  de  fusils,  et  vota  li 
suppression  de  l'hôtel  des  Invalides.  Le  16  avril 
il  fit  rendre  un  décret  pour  la  levée,  l'entretien 
et  la  répartition  de  cent  mille  soldaU  anxifiaires, 
et  pour  l'armement  de  la  gfirde  nationale  des 
frontières  et  la  création  de  dix  ofUdere  génémnx. 
Il  fit  en  outre  décréter  que  les  dnpeaox,  gni- 
doos,  etc.,  de  l'armée,  seraient  aux  trois  ooo- 
leurs  nationales.  Après  la  fuite  du  roi  jns^^ 
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Varennes,  Manou  senbU  faire  un  pis  rétrograde* 
et,  avec  quelques-uns  de  ses  collèges,  il  essaya 
de  relever  le  trône  consthutionael  par  la  forma- 
tioD  du  club  des  Feuillants,  opposé  à  celui  des  Ja- 
cobins. Le  30  avril  il  fit  un  rapport  à  TAssem- 
Mée  oonstifuante  tendant  à  approuver  les  me- 
sures prises  par  les  commissaires  pour  la  réunion 
du  comtat  Venaissin  à  la  France;  mais  l'oppo- 
sition de  Tabbé  Bfaury  fit  ajourner  cette  propo- 
silion,qui  ne  fut  adoptée  que  le  14  septembre. 
M enon  fit  aussi  un  rapport  pour  la  suppression 
de  la  isarde  nationale  soldée  de  Paris,  et  pour  sa 
réorganisation  en  régiments  d'infanterie  et  en  gen- 
darmerie nationale. 

Apuès  la  session,  Menou  reçut  le  commande- 
ment  en  second  du  camp  formé  sous  Paris  en 
1792.  Le  3  octobre  Chabot  le  fit  rayer  de  la  liste 
des  candidats  au  ministère  de  la  guerre  en  rap- 
pelant qu'il  commandait  an  château  des  Tuile- 
ries dans  la  nuit  du  9  an  10  août.  Menou  écrivit 
une  lettre  justificative  à  ce  sujet,  et  l'Assemblée 
passa  à  Tordre  du  jour.  Employé  en  1793  en 
Vendée,  il  fut  complètement  battu  par  Henri  de 
La  Rocbejaquelein.  Robespierre  porta  un  acte 
d'accusation  contre  lui  :  Menou  fut  traduit  à  la 
barre  de  la  Convention.  Barère  prit  sa  défense» 
et  le  sauva.  Devenu  général  de  division  après 
le  9  thermidor,  il  reçut  lé  commandement  des 
troupes  de  ligne  envoyées,  le  2  prairial  an  m, 
contre  le  faubourg  Saint- Antoine  soulevé.  Il  força 
les  insurgés  à  capituler,  et  s'opposa  avec  fermeté 
à  la  volonté  des  commissaires  de  la  Convention, 
qui  voulaient  mettre  le  feu  à  ce  quartier  remuant. 
La  Convention  mentionna  honorablement  la  cou- 
duite  et  le  zèle  qu'avait  montré  Menon  dans 
cette  journée  en  concourant  à  rétablir  l'ordre 
dans  Paris ,  lui  vota  une  armure  complète  et 
le  nomma  général  en  chef  de  l'armée  de  l'in- 
térieur. Le  12  vendémiaire  an  iv^la  section  Le- 
pelletter  s'étant  soulevée  contre  la  Convention, 
Menou  n'osa  pas  attaquer  la  garde  nationale,  et 
ne  fit  pas  exécuter  Tordre  qui  lui  avait  été  donné 
de  désarmer  cette  section.  L'insurrection  prit 
une  attitude  menaçante.  Dénoncé  à  la  tribune, 
Menou  fut  destitué;  Barras  Taocusa  d'avoir  pro- 
tégé les  rebelles;  son  commandement  fut  remis  le 
13 à  Bonaparte,  qui  dissipa  rémente  en  quelques 
heures.  Décrété  d'accusation ,  Menou  fat  arrêté 
et  traduit  devant  le  tribunal,  chargé  de  juger  les 
auteurs  de  la  révolte.  Son  procès  fut  instruit  :  Bo- 
naparte te  défendit,  et  le  sauva.  Ce  tribunal  ayant 
déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accusation  contre 
Menou ,  ce  général  fat  rendu  à  la  liberté. 

Menou  resta  dans  la  retraite  jusqu'au  moment 
où  Bonaparte,  organisant  l'expédition  d'Egypte, 
lui  confia  le  commandement  d'une  division  de 
son  armée.  Débarqué  un  des  premiers  près  du 
Marabout,  devant  Alexandrie,  il  commanda  la 
gauche  de  l'armée  qui  investit  et  attaqua  cette 
place.  Blessé  en  arrivant  sur  les  murs  de  la  ville, 
il  y  pénétra  pourtant,  et  aHa  ensuite  établir  son 
quartier  général  à  Rosette.  Il  y  épousa  la  fille 


d'an  riche  propriétaire  de  bains,  et  embrassa  l'is- 
lamisme sous  le  nom  à'AbdaUah,  Le  général  Me- 
nou se  fit  encore  remarquer  par  sa  bravoure  à  la 
baUille  d'Aboukir.  Après  l'assassinat  du  général 
Kleber,  le  25  prairial  an  viii  (14  juin  t800),> 
Menou  lui  succédai  dans  le  commandement  en 
chef,  comme  le  plus  ancien  général,  et  il  fut  con- 
firmé dans  ce  poste  par  un  arrêté  du  premier 
consul  du  17  fructidor  an  vni  (4  septemb.  1800). 
Il  y  déploya  peu  de  capacité,  et  ne  paraissait  pas 
posséder  la  confiance  de  l'armée.  11  eut  des  al- 
tercations avec  plusieura  officiers  généraux ,  et 
renvoya  en  France  le  général  Reynier,  avec  qui 
il  avait  eu  une  vive  discussion.  Aussitôt  arrivé,  le 
général  Reynier  publia  un  mémoire  contre  Me- 
non ,  où  il  se  fit  l'écho  du  mécontentement  de 
l'armée  d'Orient.  La  désaffection  ayait  foit  de 
grands  progrès,  lorsque,  le  8  man  1801,  dix-huit 
mille  Anglais,  commandés  par  lord  Abercrombie, 
débarquèrent  sur  la  plage  d'Aboukir.  Malgré  la 
mort  du  gfoéral  anglais  à  Canope,  le  21  mare, 
les  Français  furent  repoussés  jusque  dans  les  re- 
tranclif*ments  d'Alexandrie,  après  une  perte  de 
plus  de  2,000  hommes.  Le  général  Belliard,  resté 
au  Caire,  dut  bientôt  traiter  avec  l'armée  anglo- 
turque  après  une  honorable  défense.  Quant  aux 
débris  de  l'armée,  enfermés  dans  Alexandrie  avec 
Menou,  entre  la  mer  et  l'inondation,  et  investis 
par  l'ennemi,  ils  souffrirent  pendant  six  mois 
toutes  les  privations  et  les  horreurs  d'un  siège; 
la  division  qui  régnait  parmi  les  chefs  français 
favorisait  les  opérations  des  alliés;  enfin  Menou 
céda,  malgré  son  opiniâtreté,  et  il  olitlnt  une  assea 
bonne  capitulation,  le  13  fructidor  an  dl  (31  août 
1801  ).  Dans  les  premiers  joun  de  l'an  \  (sep- 
tembre 1801),  les  dernière  bâtiments  chargés  de 
troupes  françaises  mirent  à  la  voile  pour  la 
France,  oè  plusieura  n'arrivèrent  qu'en  janvier 
1802.  An  mois  de  mai  Menou  parut  devant  le 
premier  consul,  qui  lui  donna  gain  de  cause  sur 
ses  adversaires»  et  notamment  sur  Reynier,  le 
plus  acharné  de  tous.  Le  27  floréal  an  x  (17  mal 
1802),  Menou  fut  nommé  membre  du  Tribunat 
et,  quelque  temps  après,  administrateur  général 
de  la  27*  division  miliUire  (  Piémont).  II  sut  s'y 
faire  aimer  d'une  partie  de  la  population  par  la 
douceur  et  la  modération  de  son  gouvernement, 
par  ses  manières  en  général  polies  et  concilia- 
trices, et  par  le  faste  de  sa  représentation. 
Nommé  plus  tard  gouverneur  de  Venise,  il  mou- 
rut dans  cette  ville. 

Au  jugement  du  duc  de  Raguae,  Menou  était  sans 
aucune  espèce  de  talents  militaires,  mais  non  pas 
sans  bravoure.  «  Pourvu  d'esprit  et  de  gueté, 
ajoute-t-il,  il  était  agréable  conteur,  fort  men- 
teur, et  ne  manquait  pas  d'une  certaine  instruc- 
tion; son  caractère,  le  plus  singulier  du  monde, 
approchait  de  la  folie.  D'une  activité  extrême 
pour  les  très-petites  dioses,  jamais  il  ne  pou- 
vait se  décider  à  rien  exécuter  d'important.  Ecri- 
vant sans  cesse,  toujoura  en  mouvement  dans  sa 
chambre,  montant  chaque  jour  à  cheval  pour 
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se  promeoer,  ïi  ne  pouTtit  jamais  se  •mettre'eir 
route  ponr^eotreprendre  un  rojû^  nflte  tm  né* 
oessaire.  Qoaod  le  général  Bonaparte  partit  pour 
Ue  Syrie,  il  hii  dom»  le' eoiimian<lemettt  dir 
Oaire;  Menou  arriva  seolemeat  hait- jour»  atant 
le  retour  de  Bonaparte,  et  l'absence  de  cefat-d 
avait  été  dedoq  mots.  Quand;  après  aroff  perdu 
l'Expies  il  débarque  à-  MaraeHIe  ^  um  premier 
soin  seinMait  devoir  -  être  de  venir  se  justifier  ;  et 
il  resta  plus  de  quatre  nrats  à  -Biarstille  sans 
avoir  rien  à  "y  'Aire.  Quand;  plUatardy  Itouaparfi^, 
premier  consul ,  lui  donna ,  par  une  Aifeur  îo^ 
sipie,  fadrainfstratioir  du  Piéntont;  H  retarda  de 
jour  en  jour  sou  départ  pendant  six  mois,  et  ne 
partit  que  pan»  que  Maret,  son  ami>,  le  plaça 
loi^-mème  dans  sa  veitore  attelée  de  chevaos  de 
poste.  Après  avoir  montré  souinoapaeité  comme 
admioistrateor  du  Piémont,  et  en  quittant  cette 
fonction,  on  trouva  dans  sou  cabinet neuf'centr 
leftree-qm  n'fcvaient  pas  été  ouvertes.  Odnstam- 
men^et  partout  le  même,  on  ne  cess»  cependant 
de  remployer.  A  Venise,  dont  il  eutle  gouverne- 
ment, it  devint  éperdftment  amoureux  d'une 
célèbre  cantatrice,  dont  il  fut  la  risée,  courant 
aprèe  elle  dans  foule  l*TWie,  arrivant  toujours 
dans  chaque  ville  après  son  départ.  Il  avait  rêvé 
à  If^lse  être  grand^atgle  de  la  Légion  d*Hon- 
Mur  et  commandeur  de  la  Couronne  de  fer,  et  il 
avait  pris  les  décorations  de  ces  ordres,  et  les 
a  portées  pendant  quinze  mois.  TUiijours  perdu 
de  dettes  et  de  «lettes  criardes,  s'élevant  fionvent 
à  trois  cent  mille  francs ,  et  acquittées  i)h]sfenrs 
fois  par  ^naparte,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
rien  payer  et  donnait  tout  ce  qn'll  avart.  D'un 
caraclère  violent,  il  tua  d*on  coup  de  bâche,  à- 
TUritt ,  un  fournisseur  de  sa  maison  venu  pour 
lui  demander  de  l'argent.  O'étaK  un  extravagant» 
un  fou,  quelquefois  assez  amusant,  mais  no 
Oéau  pour  tout  œ  qui  dépendait  de  lui.  Incapable 
des  plus  petites  fboctions ,  Taff^tion  de  éona- 
parte  pour  lui  et  son  obstinatioa  à  l'employer 
vinrent  de  ce  qtr'à  son  départ  d'Egypte  il  lui  éfait 
resté  fidèle,  et  s'était  placé  constamment  à  la 
tète  de  ses  amis.  Bonaparte  n'oubliait  Jamais  les^ 
preuves  d'attachement  qu'il  avait  reçues,  et  voilà 
tout  le  secret  de  son  incroyable  condescendance 
pour  lui.  »  L  L— T. 

De  Coureeltcs,  DM.  des  Généraux  fronçait.  —  Bioçr. 
n&mfi  44»' iiwHmp»  ~  Mêêgr.  imiVé  et  pmiati  dM/:bj|- 
tmm  -.TMm»  Hm  Mm.ûmmiittt  H  4e  l'Sm^ttm-^ 
Duc  de  Ragttse,  Mémoires,  1. 1"*'.  p,  ms  et  suiv.  — .JMji* 
nUeur,  de  isio. 

MK!VOUX  (JôsepfkDE)f  jésuilc  français,  né  le 
14,  octobre  1695,  à  Resançon ,  mort  !p  g  février 
1766,  à.Xanci.  1>*Dne  lamillede  robe,  il  entra  de 
bonne  beure  d^ns  ta  Société  de  Jésus ,  prof^s8a 
les.  humanités  dans  différents  collèges  et  s'ap- 
pliqua avec  succès  h  la  prédication.  Il  obtint  la 
confiance  du  roi  Stanislas,  qui  le  nomma  son 
pré<lKateur  ordîtiaîrc  et  supérieur  d'un  séminaire 
de  mibsions  pour  la  Lorraine.  On  le  représente 
comme  un  homme  d'esprit,  intrigant,  serviable, 
ami  utile  et  ennemi  dangereux.  «  lî  fit  croire,  dit 


j  VbNaiee,  an  pape  Benoit  XI¥,  «ntoer  de  ipw 
I  tfwtés  in-folio  sur  In  canonisatlea  de»  saint», 
I  quft  le»  traduisait  en  fVançais;  il  hti  en  envoya 
î  quelques  pages  et  obtint  pour  son  séminaire  on 
I  bon  bénéfice,  dont  il  d>'pou91la  des  béaédicttn, 
I  et  se  moqua  atnai  de  Benoit  SIY  et  de  saint  Be- 
j  noft:  »  Mais- Voltaire,  qui,  dans  sacovreapoi- 
I  dance  secrète*  traite  Bfenonx  âià- faux  frère-, 
s'Assurait  en  tonte  eireonstaiee  de  la  preèecHow 
I  dijr  savant  jésaite;  la  IMson  qut  s'établit  enbr 
j  enx  ne  M  sincère  dNm  cMé  «i  de  fantre.  Le 
F.  delllenoux  M  un  des  prcmieffS'meinbrea  &t 
I  l'Aeadémie'de  Ifanci  et  IMaasaniéà  < 
Arcades  de  Rome.  On  a  de  lui  ;  iWM 
sophiques  dts  véHtét  fàmdùtmnMn  é&*ia 
rBHçéôH ,  ouvfuye  dfdociiiqu^  d\itt  sni^  irmi 
veau,  V  édK/,  revue  et  corrigée;  Itand,  i7M. 
in-A*.  œuvre- avait* par»  dYkbor^ a 
de  Défi  générât  à  PîneréBÊuimj  «  il 
peu ,  dit  Préron,  d*ausst  métlindfqaea , 
clairs,  d^nssi  préeie,  d'aussi  *conaéqnepta;  <»  — 
Beurts  du- Chrétien^  à  ruêogede»  tmsnom^ 
ffnnci,  1741.,  in-'lt;  —  Disetmrs  prenoneé  ea 
17S9  à  la  séanc&puàliqne  deiA  Société  IMté- 
paire  de  Nanci;  ibid.,  i7ô3,  in^*;  trad.  ta  ita- 
lien par  orrire  du  pape  Benoit  XI V;  —  Cfmp 
d^œH'sw  Carrét  du  Parlement  de  Paris  con- 
cernant  VfnHHvi  des  Jésuites;  Avignoo,  I76t. 
2  part.  in**9*T  on  regarnie  Blenoux  comme  l^au- 
leur  de  cet  écrit,  signé  par  le  P.  Grififet;  et  il 
f^onrità  <%mtti  des  matériaux  pour  VApoiogm 
générale  de  Finittftut  des  Jésuites,  On  lui  at- 
tribue on  poème  latin,  Attcupium^  carmen, 
auctpre  P.  J.  9t:S:  J.  .tttcerdote,  inséré  diAs 
le  t  IV  dès  Poemata  didttscaliea.  Enfin,  îf  est 
encore  auteur  de  quelques  chansons  ainsi  <|tte  de 
discours- imprimés  dans  le  Hecueil  de  ilUadémif 
dé  iVairtt,  et  il  eut  part  aux  ouvrages  rd^eox 
et  moraux  deStanlshs.  Cette  collabonrtioo  se- 
crète n'échappa  point  i  J.-J.  Rousseau,  à  propos 
de  la  Réponse  du  roi  de  Pologne  au  [Hscourt 
sur  tes  sciences  et  les  arts.  «  Je  me  fiai,  dll-il, 
à  mou  tact  pour  dl^mèler  ce  qui  était,  du.  prince 
et  ce  qui  éfait  du  moine;  et  tombant  sana  mé- 
nagement sur  toutes  les  phrases  jésuitiques^  je 
relevai,  chemin  faisant,  un  anacinnonisme,  aoe  je 
croîs  ne  pouvoir  venir  que  du  révérend».  »  V,  L. 
Ft-éroi»   jitmév  HStereàre,  nus.  t^w.  -  Ourival.  Dm». 

ai§^,  êmta  AovvtUMk  l,.«N^-  J.^  tn a.  Cm^k9^ 

siom.  Ht.  Vi(l.~  VAltoires,  '^—rr       T  ■  rrsa»  rjwhi 

difi  1769. 

MKvsa  aiovsA  v^,  sultan  d^  Thnbooctoa 
et  du  Soudan ,  de  la  dynastie  de.  Melll ,  Dé  a 
BéledDàni,  vers  1285,  mort  en.  1331,  <^s.  la 
même  ville.  Petit  neveu  de  Mari  Djata  r**,  qui 
le  premier  avait  embrassé  rblamisme,  et  fii$ 
d'Aboubekr  11,  auquel K succéda,  eu  i3f  1,  Moosa 
Mousa  fonda  la  première  grande  monardiîe  dy 
Soudan,  qui  comprenait  tous  les  pay.s  du  ?ii^er 
depuis  les  confins  du  Sahara  jusqu'à  Toctiân 
Atlantique.  Après  avoir,^en  1324,  entrepris  u.t 
pèlerinage  èLa  Mecque,  où  il  SL'étaît  mis  <u)  rap- 
port avec  les  descendants  des  Fatimitcs  cl  <lfi 
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iUinobaiiM,  q«-ih  oomiiteit  néfaibtMr  aan  leur 
tvôae^ftr^nMyierAeplentriMiaie^  le  âuUami'»- 
nttotvde  l'ÉfQfple  un  iNKtaacal)*  dA.i*E4fagoe, 
AbM»-labaitl  ItmiUtti  et 'Eanédjnu  qn'il  chargi» 
ë'étaWIroMi  êoiMaé»  à  Qwhitoi  D'aii4f«B  ao- 
tiiiMe^Quvëenfi)  appelés>.<>ii  Miuxw:eti  <ki  lUEe- 
pagM)  Airenl  iJatgé^deiIiii  (x»8tnuire:(lceipaiaU, 
dterdiaiMiH>».de»  BMiaqiiéeB*  dune  le  ^^  m^ 
leeiiuei  Se»,  «eillaor:  généinli»  Sa^étncnAjai, 
aTélttiteraparé  eofiiv  ea«  1836^  deliinbaaotiMn, 
Mmea:  M<iim  ftidftoeit^.mtl»  la>fycif)ïèfe  nélao- 
polB)  e^noiMmiBie  dB>J'Afrii|iie  eentialdi  Ite- 
lHNH40Qiayaottélé,  ea^itaBOi  prisHJnmriiéipar 
tai4MU|itadb  paionNr  d«n  MomU  ,.  JifBnm*  Iffoufia 
nounil)  auriniieiiidaa  .piéfHirailfe'^ib  Ûlipour 
ki-rapreadm.  Ge  fut  uo  primai  wraé  daaai  kts 
at  iièa'(|MKu».'êiiyen.laai  aa«»ÉM 

1 1»^  BuMiii»  derTiïBbeu9toi|uet 
d«  Sondànr» de  la  iiiâraa> djpastiav  BéàBéteil- 
Bâiii|^enil380^iiiort4iMa07,  dans  isHitaie  viMfi. 
m» daiMart. DjBla  Uv  il  «uMédar  à  PoiiopèfB'^en 
1374  il  Ot  fUf»  defpiiDdacmkf Hiaatirailaè  fim- 
feOfMtoBt  et  étoUitdee  retalionK.»vi8(  Ie».peiaoeB 
dèGrenadai^  avquqneia.U'  eurmim  léapranièhs 
girafniqui'ftiaKnt  ¥«iw!»^entEiinipeLMttav  la»* 
aant  tout  Jainoiivoin^eBlrailea  manM'dftaoaiviur 
MarèiDjala^  ih ébranla  le  pncmiav  Ismianaiidbie 
deMaHi*,  el  iaiaiuv une-aatoiilé amoiadtiatà «on 
fréta  MoMkMaftte'll. 

ummmâe,  mawtmm  (xn  Souîékman^i  snilaBuile 
ISttibwictairetiliftSttiMiàav  de  la  Bièrae  il)«Niiie 
^MkSipréif^aMtii,  né  à.Béled-HAnv  incA.lâOO, 
■MrtidM»iltt  mèttW'Viiier,  aoi  liB59i  Ptaèrai  cadet 
et  HeM9  INMPa  Jer;  i|i  evcoéda-,  en»  1936,  à 
Mcaaa  Magh»  P»^  flla.de  eeidemler:  Ayant  ut- 
enquis^  en<  taat^  In.villa  4n  Tbabouotmi  sur 
leaiNaaaitv  i»!rétnMi4ttepiifanMa><iailad]«aalik 
deiBkUb  Mfioa> gnevriermaia  «aubrai^eou»  il 
duaaatdft  tm  mor  ean  oa^ew  Haaa.ilpita»  ffoii, 
léMgié  àiKamlNmit,  owaiili  tioe  ciM«piratien 
«ontmtlniv  dan»  laipieHa'  entrai  Ia>  svIIhm*  Qafas 
paemère  femiM^de  Menaa*  Slinom  delte^  oona- 
piraitomayMBrélédéflaivreitov  OBfa  foÉLenfannéa 
jhvi«v  tandfo'  que  1^  suMn»  éinva  au  ranii'df 
pnMiièveeottane  Ikm^mj  qm  «vail.continlniéii 
lâudéaooieeilr^*  «ette>  «onapiraftiBiii.  Mimm  St» 
man^  qiÊi  étàii^a  Ml^offwfwiMnaawpolaacihénfc 
dmMnreov  aaaQeiUil»à»an.coar<de»4nNrantaieli<ins 
iwfttsmps ,  entivinulMF  Se  célèhae  llBL*iSiiloitl»v 
«iaitaa  plaignit  capn9dtet.de  l^ntnrinn  de  son 
pnfÉoor  Qb.  WuÊEumi 

l«a-Bfltrata,  MiVfiMi<tfBnr\«^tf|M4»«k  -  Ibo^KlMJ^ 
4wtn^HuMr«  dci  BerMrM  dé  rAfriw^.  —  ^^UJ^e^- 
Baba.  HittQire  de  Tlm(f&urtoH.  —  Journal  ^Étatique  de 
Pti»l««  «nuée  isa.  —  Jommnk  jdtktti^ue^mHtmÊUiA  dt 
Uripclg.  «ftfa  IX.  --  Bnrtti^Tramte  in.^rie«» 

MUTBl^  QOi  MéttVAUiir(  J«a/i  )»  piemiec 
impritoam  de  Straakoufig^  néà^SchetasCadH  Tara 
UiiOv  mort  à  âlraatoiiffg',  le  12  décembre  147». 
On  avonlik  aitaver  àfiufnbeqi  llionneor  d*.i<fair 
innenfé*riaqn<toaiaeK  pnnnen  faire  Tapanage  de 
l,  MokVâL  lies  >  partimna.  d^t  eelte«e|dni<Mi;  sa 


fondenA^ano  danoi  passage»  d'une  riuroniqne  ai- 
loiBaflde^namiaorit»(|a»^esti  eonservée  i  la  bi- 
bliotlièqiwxia^StNwbonPç,  et  qu'oD  attribuera 
Speckttn,  iatendantdaoelta  vilfe  dans  la  seoonite 
nHNtié-^U)  seisièiBe  8ièole«  Ces  prétentkHia  ont 
été  ré&Uésa  avec  suacèoupap  SdMspAIn^  dane  «as 
V^nHcim»  T^po^raptiiem',  e&  réaenmient  par 
M.  Mi  B^maivA  àm^-wm^irègin^ de  Vhitpr^ 
nupie,  li  ra8M>p(i'd;aUtinii«'aiie&éftiéencei<ftii 
amrage»  écritt  par  WmplieUng ,  corapattéoto  et 
cnatempenini  de»  Meiiti»li,  que  ce  dtniieiv  ^^^ 
idntida  banne^lieuM^s'étnldirà  Stmsbawir,  »^ 
ofloupail  déjà  4e  rimpvimeri»  pendant  qne  G^ 
teobcrR'pDrAMitioMiaiAài  Ma;maan'S«»'iamntinnw 
BèS'l^é^,  Menteliétail  Atié  ^  Stresbewf^  car  aan 
noni>ee*troav«^àoelte>  époque  sur  lea  regiatms 
dé eeMe- viHe^  qni «nt  étépuWiéa  par  SchinpMta 
(•ifaNirr.  T^ffM^r.,  pv  90  )  ;  it' ^  fiffu<« .awae  le 
llfre  d'énri^ain  estQti'Çutdlnuêkribêr),  e'aath 
è^Ufeenluininenr.  Iva  t7  avril  de  in  méade  anné#, 
iKttfr  admis*  dnns' In  corpovatinndespeinireftk  11 
ne  larda  pas  à  s'occuper  exclusivement  de  typa- 
gcaphie»  car  dans  In  chrooicpie  des  pap^s  et  de» 
empenenra  (  Cnmknt  Ponèi/icum^  Impermkh 
rumqufi  )  de  Ricobalde  de  Fërrare,  qui  fut  im- 
primée à  Itome  CA  lé74,par  Ptiiiippe  de,  Lignar 
mine,  on  lit  que-  Mental  afatt^  dd»*  14â6  à 
Strasbourg  un  atelier  lypo;;;raphique  011  if  im*^ 
primait ,  ooRiroé*  PnsI  et'  Giitenberg  à^  Msfence , 
tiroin  eeniS'  feuiflen  par  jnnv.  L!ePDpereof  •  PM^ 
Mtio  W  aneblit  MMitel  en  I4e^,  et  dan»  ses  lel- 
tnas  dcnobleese  ille'qttaUfindë  prtmna'Argeni^t 
naté  ckaleoffophut ,  t^trp- annuel  il  a  certaineL 
ment  dh>it.  On*  sail^qoe*  les  premier»  pnidnits  de 
ta>(ypogmpliieAipenti«fliKhis«amme  manuserito; 
Mentelî  ainM  que  les  antres^  imprimeurs* ée^eette 
époqne,  n'indiquait  donc  snp  seS'  livres  nr  son 
nnm  m< la* date <fe'  l^ipressi^Mv;  il^estdUs  lers 
assen  difficile  derdétenniner  enaeteaicnt  quelfM 
lotpnemier  eiiwaget'enécttlé^par  lui;  Oae^seust^ 
Qripti•ns^  manusoritea  j  datées  de  t4A6,  S0'  l'ei»- 
ciùùtmA  sur  no  ceitain  <nnnibse  dVinvra^sscqni^ 
aaionilnutir  appartnee,  émanajentde  eea  ppesaaai 
D\apfàs  les  dttrniera'tnivatti  fliits  sur  cette  n^ 
tlène,  sesdenxrppemièrenpnWicationsi seraient 
une  BiMe  aHemande'i»'ibltO'«tune>  Bible  latinet 
,LQtpremier«Mrrage  oè-Hbo*  trouve*  son-nom^eet 
de«  %MS^y  9»  voiet  In*  sonscrîplinn  :  BàspHeH 
sumnna  frairH  Aitêmoni  arêe^  impressoria 
fàrmaiapm-  veneraHlem  vtPnm  Mai  tfëntel 
anmo^  DnminiA^COdO.Vf^  Mtm«  Di»  même 
épnqaei,  il<  publia  une  €iniM)nr(tem^de  UBiMei 
les  Lettre»  de  saint-  Jérôme'  et'  la  Cité  ftê 
Diêu  dn  saint 'Angustin.  limis  Fcravre  capital* 
deBfentel,  c'est  sa  coNection*  des  .Sjpecicto  dn 
Vincent  deBeaorai»;  elle  IbrmedK;  yoliune» 
iu«>follO|  et  fut  teiminée  I» 4  décembre  1473.  On 
ci*e*t  queMentel  est  hi  premier  qui  ait  eu  l'idée 
de;  répandoe  des  praspeotnn  pour  amonner  ses 
piiUicatfnns.  Deux  spécimens  de  ce  genae,  afi* 
trèmeroant  enrieux,  ont  été  découverts  il  j  a 
qneicpaes-  années.  Le  premier»  qui  est  rxwsaivé 


1007  BiENTEL  ^ 

à  la  Bibliothèqqç  impériale,  porte  eo  tête  :  C«- 
piens  içitur  prxeitaium  volumen  emere  una 
cum  ceteris  subscriptu  bene  emendatis ,  oe- 
niât  ad  hospicium  infra  nùtaium ,  ti  habeàit 
largum  vendUorem.  Le  deuxième  prospectus 
est  i  la  bibliothèque  royale  de  Munich  :  il  an- 
nonce entre  autres  ouTrages  les  Lettres  de  saint 
Augustin ,  les  Antiquités  de  FI.  Josèphe ,  on 
Virgile,  un  Térence  et  un  Valère  Blaxime.  Mentd 
fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg; 
une  inscription,  jadis  placée  sur  sa  tombe,  por- 
tait ces  mots  :  «  Je  repose  ici ,  moi  Jean  Mentel , 
qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  ai  le  premier  inventé 
à  Strasbourg  les  caractères  de  rimprimerie,  et 
bit  parrenir  cet  art  à  un  tel  degré  de  perfection 
qu*un  homme  peut  aujonrdliui  écrire  en  un  jour 
«utnnt  qu'autrefois  dans  une  année  ».  On  at- 
tribue, mais  sans  fondement,  à  Mentel  une  lé- 
gende, en  Yers  allemands,  sur  les  expéditions 
de  Charles,  duc  de  Bourgogne.  Alfred  Frarkuh. 
A.  Bernard ,  OrigUu  de  l'iMprimtfrle  en  Europe; 
Paris .  lut,  1  vol.  ln-8*.  —  I JuaMnet ,  Orig.  de  Flmpr.  — 
SchcpOiD,  F'indieUg  T^poçrupMcm.  —  Mémoire»  de 
rjead.  des  Intcription»,  L  X  Vil.  -  L.  de  Uborde ,  Dé- 
buts de  rimprieterie  d  Stratbourg:  ParU .  l^M.  In-t*.  - 
iacqttca  Meatel,  De  fftra  DrpotfraphUe  Origine  f  Farii, 
IfiO,  ln-4*.  —  Doriao,  Notices  hietor.  sur  rjlsaee; 
1S4S,  la-«*.  ~  Panser,  annales  TgpograpkM.  — 
A. 'F.  Dldot,  dans  VBncpàteipédiie  modem»,  art.  Tgpo- 
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MBHTBL  (Jacques),  savant  médecin  fran- 
çais, néen  i597,àCh&teau-Thierri,  mort  en  1671, 
à  Paris.  Il  prétendait  appartenir  à  la  famille  du 
précédent,  à  qui  plusieurs  écrivains  ont  attritmé 
l'invention  de  rimprimerie,  et  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  accréditer  cette  opinion.  Il  étudia  la 
médecine  à  Paris ,  et  s'appliqua  principalement  à 
l'anatomie.  Si  l'on  en  croit  Hénanlt,  médecin  de 
Rouen,  il  aurait  observé ,  dès  1629,  le  réservoir 
du  chyle  sur  un  chien.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  1633,  il  fut  chargé  de  professer  la  chi- 
rurgie et,  depuis  1647,  l'anatomie.  On  a  de  lui  : 
De  Bpicrasi;  Paris,  1642,  in-S**  ;  —  Brevis  Ex- 
eursus  de  loco ,  tempare  et  authore  Inventûh 
nis  TffpographisB  :  Paris,  1644,  hi-8*;  on  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  qui  parut  anonym$,  couvert  de 
notes  de  la  mam  de  Mentel;  il  a  été  réimprimé 
dans  les  Monum.  typogr.  de  Wolf  (II,  197), 
avec  des  additions;  —  De  vera  Tjfpographi» 
Origine  Parxnesis  ;  Paris,  1650,  in-4**  ;  et  dans 
le  recueil  de  Wolf  (U,  241);  —  BpUtola  ad 
Peequetum  de  nova  illius  ehffli  seeedentis  a 
taetibus  receptaeulis  notatione;  Paris,  1661, 
fai-4*  ;  —  Anaphoricus,  sive  de  ascensionibus  ; 
Paris,  1657,  m-4»,  trad.  do  grec  d'Hypsiciès  d'A- 
lexandrie ;  —  Aneedoton  ex  Petronii  Arbitri 
Satyrieone  fragmentum;  Paris,  1664,  in-8'', 
sous  l'anagramme  de/o.-Caitti  Tilebinnenus.  K. 

ÉI07,  Dict.  htsL  de  la  Méd,,  111.  - Fabrtelitt,  BibUoth, 

MBNTBLLB  (  Bdme  ) ,  géographe  et  historien 
français,  né  à  Paris,  le  U  octobre  1730,  mort 
à  Paris,  le  28  décembre  18 1 5.  11  fit  ses  études. 
comme  boursier,  au  collège  de  Beaovais,  oùCre* 


vier  fut  son  professeur.  D  obtint  ensuite  un  em- 
ploi dans  les  finances,  emploi  peu  lucratif,  mais 
qui  lui  laissait  asseï  de  loisv  pour  saerifer 
aux  Muses,  Les  recueils  littérah^sde  son  temps 
contiennent  beaucoup  de  ses  poésies  légères,  et 
plusieurs  théâtres  représentèrent  de  ses  pièns. 
Devenu  plus  Agé  et  plus  sérieux,  il  déserta  la 
carrière  poétique,  et  se  livra  excinsivemeaft  à  l'é- 
tude de  la  géographie  et  de  lliisloire.  II  se  fit 
remarquer  par  ses  Étémenti  de  Géographie^  et 
obtint,  en  1760,  la  chaire  de  professeur  de  géo- 
grapliie  et  d'histoire  à  l'École  MUitnire.  MentcUe 
construisit  pour  le  roi  Louis  XVI  un  globe,  qui 
représentait  les  divisions  naturelles  et  poliliqiîes 
de  la  terre;  c'était  une  sphère  de  traie  pieds  de 
diamètre  sur  laquelle  étaient  retracées  les  bornes 
réelles  des  divers  États;  une  espèce  de  caiotle 
superposée,  divisée  par  compartiments  eiitei^- 
btes  à  volonté,  reproduisait  en  relief  les  in^- 
lités  terrestres  avec  un  soin  bifini.  Mentellecom- 
pléta  son  œuvre  en  y  lyoutant  une  caiotle  In- 
termédiah^  qui,  percée  à  jour,  donnait  la  dfflifi- 
rence  de  l'ancien  monde  connu  avec  le  nonveao. 
L'École  Militaire  ayant  été  supprimée  en  1792, 
Mentdle  ouvrit  un  cours  ehex  lui  et  donaa  des 
leçons  particulières.  Lors  de  l'orgaaisatioa  des 
écoles  centrales,  l'un  des  premiers  il  fut  appdé 
à  V  professer  la  géographie  ;  il  enseigna  eunite  à 
l'École  Normale  de  i794,etdèslacréatlondel'lm- 
titut  il  vint  siéger  sur  les  bancs  de  cette  eodété 
savante.  U  cessa  de  professer  ven  18ia  £a  1814 
Louis  XVIII  le  nomma  chevalief  de  la  Légion 
d'Honneur.  Il  mourut  à  la  suite  d'nae  opéralidn 
de  la  pierre.  Il  fut  le  premier  membrede  nnsfi- 
tnt  inhumé  aux  frais  de  ses  collègues.  M.  Barbie 
du  Bocage  prononça  on  discours  sur  sa  tombe. 
Les  modifications  apportées  dans  la  dreoBscrip^ 
tion  de  presque  tous  les  Étnts  dn  monde  oot  &it 
perdre  beaucoup  de  prix  aux  ouvrages  de  Ifcn- 
telle.  Outre  ses  polies  légères,  publiées  dans 
VAlmanach  des  Muses  ^  dans  le  Mercure  de 
France  et  dans  d'autres  recoeiis  dn  même 
genre,  nous  citerons  parmi  les  ccovres  de  sa 
jeunesse  Raion  qux  enfers,  poème  em  six 
chants,  imité  de  l'allemand:  —  L'intemdani 
supposé  f  comédie  en  prose  jouée  avec  «nooès 
an  théâtre  Beaujolais;  et  V Amour  libéraieur, 
comédie  (  avec  des  Essarta  ).  Ses  cnvres  sé- 
rieuses sont  :  Lettre  à  un  seigneur  étranger 
sur  tes  ouvrages  périodiques;  1757,  in-i3  ;  — 
Manuel  Géographique;  1761,  fai-12;  —  Éié- 
ments  de  l'histoire  romaine  avec  cartes;  1706 
et  1774,  inl2;  —  La  Géographie  abrégé  de 
la  Grèce  ancienne;  1772,  in-d";  ^Anecdotes 
orUntales;  1773,  2  vol.  in-8»;  —  TraiUéeîa 
Sphère;  1778,  in-12  ;  —  Géographie  comparée^ 
ou  analyse  de  la  géographie  ancienne  et  m»- 
derne,  1778  et  ann.  suivantes,  7  vol.  in-8*,avec 
cartes;  —  Cosmographie  élémentaire^  1781  et 
1799,  in*8°,avec  i%.  :  l'auteur  «  se  flatte  de  l'es- 
poir que  la  géographie  politiqoe  n'éprouTera  phtt 
qu'une  bien  légère  modificafion,  et  que  l'ordre 
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feéograpMqoe  sera  inébnuilable  ainsi  qoe  Tordro 
çhrooologkiue  ».  Il  écrivait  cdà  en  1781  !  •— 
Choix  de  Leeturet  géographiques  et  AiJtori- 
quet;  1783-1784,  6  TOl.  in-8*  :  ouvrage  intéres* 
sant,  à  caoae  deeempmnU  qne  ranteor  a  Iklla  &  des 
Toyages  reatés  inécÙto;  —  Éiéments  de  Oéogror 
paie;  etc.,  1783,  in-8-.  —  Méthode  courte  et 
facile  pour  apprendre  aUément  la  nouvelle 
géographie  de  la  France;  1791,  in-S*;  —  la 
Géographie  enseignée  par  une  méthode  nou- 
velle^ ou  application  de  la  synthèse  à  l'étude 
de  la  géographie;  1795,  1799,  in-8»;  —  Con- 
sidérations nouvelles  sur  Pinstruction  pu- 
blique ;  1797,  Jn-8*;  —  Précis  de  VhUtoire 
des  Hébreux,  etc.,  iusqu*à  la  prise  de  Jéru- 
salem; 1798,  in-13 ,  —  Cours  complet  de  Cos- 
mographie, de  chronologie,  géographie  et 
d^histoire  ancienne  et  moderne;  180M802, 
4  vol.  in-8*;  —  PrécU  de  V Histoire  univer- 
selle pendant  les  dix  premiers  siècles  de  Cère 
mtlgaire;  1801,  in-12.  Mentelle  y  traite  Jésua- 
Chrial  à*imposteur;  —  Précis  de  fBistoirede 
France  jusqu'à  Van  IX  de  la  république, 
1800,  in- 12  ;  ^  Géographie  universelle  (avec 
Malte-Bran);?^,  1803-1804,  16  vol.  in-8*, 
avec  atlaa;  —  Tableau  sgnehronique  des 
principaux  événements  de  F  Histoire  ancienne 
et  moderne:  1804,  in-lol.,  avec  texte  in-8'*;  — 
Exercices  chronologiques  et  historiques; 
in-l2;  ~-  Géographie  classique,  etc,  1813, 
2  vol.  in-12.  L'auteur  innate  pour  que  l'Institut 
adopte  une  ortbographe  définitive  pour  les  noms 
géographiques;  —  Dictionnaire  de  la  Géogror 
phie  ancienne  (  pour  VBncgclopédie  métho- 
dique), 3  vol.  iB-4*;  —  Atlas  universel  en 
170  cartes  (  avec  Cbanlaire  ),  avec  |iiana  des  huit 
principales  villes  de  l'Europe.  —  Atlas  étémen- 
taire\  avec  le  même ),  30  cartes;^  Atlas  des 
commençants;  in-4*  ,avec  texte,  in-t2  ;  —  Mé- 
moire sur  la  position  de  quelques  lieux  et 
de  quelques  fleuves  dans  Cétendue  de  VArgo- 
lide;  dans  les  Êiém.  de  VlnstUut  (  sec.  M.  et 
Pd.  ),  tome  lU,  p.  467  ;  ^  des  Notes  historié 
ques  et  géographiques  pour  la  tradoction  d'Ho- 
mère par  Gin;  des  articles  à  la  Bibliothèque 
française  de  Pougens;  aux  Annales  des  Voya- 
ges de  Malte-Brun,  etc  —  Le  Magasin  Encyclo- 
pédique a  reproduit  plusieurs  morceaux  lus  par 
Mentelle  à  l'Institut,  au  Lycée  et  dans  d'autres 
sociétés  savantes.  Mentelle  a  aussi  dressé  les 
cartes  de  La  Monarchie  prussienne  par  Mira- 
beau, celles  des  Leçons  de  l'Histoire  par  l'abbé 
P.-L.  Gérard  (  Paris,  1787, 1806  ).       A.  db  B. 

Deur  Urclie,  JWUê  twr  MnUeUei  d«ot  le  Mttça$tn 
Bnciftlùpédiguê  (te  isit.  -  Étoge  da  MaOtUe;  dana  les 
MémMrtt  dé  CAoaâémU  du  hucHpUoM  de  1819.  — 
Quérard,  la  France  LUtérûin, 

MBNTBLLB  (  FrançoU-Simon  ),  Ingénieur 
géographe  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  17Si,  mort  à  Cayenne,  le  21  décembre 
1799.  Il  apprit  la  géographie  sous  Buache  et 
l'astronomie  sous  Lalande.  Après  avoir  été  em- 
ployé quelque  temps  à  l'observatoirede  Paris,  ob 


sous  fai  direction  de  César- François  CassinI  de 
Thury,  il  coopéra  à  la  Carte  topographique  de 
France,  il  reçut  l'ordre  d'aoooilipagner  une  ex- 
pédition que  le  gouvernement  français  envoyait 
sous  le  commandement  do  chevalier  Turgot 
(voy.  ce  nom)  poarcoloiilser  la  Guyane.  11  débar- 
qua à  Cayenne  en  juillet  1763,  dirigea  les  colons 
sur  Koorou,  et  s'occupa  immédiatement  du  plan 
d'une  ville  et  de  la  construction  des  abris  néces- 
saires pour  recevobr  les  nouveaux  habitants.  Mais 
la  rapidité  des  arrivages  dérangea  ses  prévisions  : 
les  vivres  exposés  en  plein  air  se  corrompirent,  et 
les  malheureux  éraigrants,  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  périrent  presque  tous  de  la  fièvre  jaune 
ou  du  typhus.  Mentelle  s'était  réfugié  à  Cayenne, 
ob  il  organisa  un  service  sanitaire  et  présida  è  la 
création  de  nouveaux  quartiers.  En  1766,  il  ac- 
compagna un  détachement  de  troupes  envoyé 
contre  les  nègres  marons  hollandais  (de  Suri- 
nam), qui  désolaient  les  plantations  des  indi- 
gènes habitant  la  rive  droite  du  Marooi.  Il  s'em- 
barqua le  19  mars,  remonta  l'Oyapok  (sud-est  de 
Cayenne },  puis  les  rivières  Camopi  etTamouri. 
Cette  expédition  n'obtint  aucun  résultat  :  les 
nègres  s'étaient  retirés  avant  son  arrivée  et  les 
Indiens  fuyaient  aussitôt  son  approche.  Après 
avoir  franchi  une  cinquantaine  de  lieues  dans 
un  pays  désert  et  avec  beaucoup  de  fetigues, 
Mentelle  rentra  à  Cayenne,  oh  il  arriva  le  13  juin 
en  descendant  le  Tau  et  i'Araoua,  qui  se  jettent 
dans  le  Maroni.  11  dressa  la  carte  de  ce  voyage, 
constata  que  les  sources  du  Maroni  n'étaient 
éloignées  de  celles  de  l'Oyapok  que  de  quinze 
lieues.  11  avait  ressenti  une  secousse  de  trem- 
blement de  terre  dans  le  pays  des  Araroichaux ,  et 
avait  foilli  se  noyer  è  Yroucanporti  (embouchure 
est  du  Maroni).  Il  avait  fait  aussi  des  observations 
faitéressantes  pour  te  botanique,  sur  les  rubia- 
céea,  lea  simaroubées,  etc.  Il  rassembla  alors  tous 
les  documents  relatifs  à  la  colonie  et  en  forma  un 
dépôt  dont  il  s'établit  le  conservateur,  titre  qui 
loi  fut  confirmé  par  l'ordonnateur  Malouet,  en 
juillet  1777,  avec  un  traitement  de  2,000  livres. 
Mentelle  accompagna  Malouet  dans  un  voyage 
à  Surinam,  dont  il  dressa  la  carte.  A  son  retour 
à  Cayenne,  il  se  livra  à  des  observations  scien- 
tifiques. Il  construisit  un«adran  solaire  dans 
la  cour  de  l'Intendance,  constata  que  l'aiguille 
aimantée  déviait  à  Cayenne  depuis  C  jusqu'à 
5**  nord-est,  et  que  parvenue  à  ce  maximum, 
elle  remontait  aussitôt  D  fit  aussi  d'intéres- 
santes observations  sur  les  marées  et  sur  la 
météorologie  (1).  En  1788,  le  roi  Louis  XVI  ré- 
compensa l'auteur  de  ces  utiles  travaux  en  le 
nommant  chevalier  de  Saint-Louis.  Mentelle, 
tout  entier  à  l'idée  de  rendre  la  Guyane  utile  à  la 
France,  y  demeura  durant  la  période  révolution- 
naire. En  1798,  il  adoucit  le  sort  des  déportés 
du  18  fructidor,  principalement  de  Barbé-Mar- 
bois,  de  Barthélémy,  de  Brotier.  Il  s'occupait 

(t)  BUm se  tro'orent  à  rotMcrvalolie  de  Parte. 
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emoméàlk  giBéMose  misaiosi  qiiUl-.^élBiftl  ioK. 
pMé9«loftiKikii«  MMComba.  em  yyHoe»  Jicutomlu 
dtt«coKqii«iié«<mi«éoM.JilAMitiiaiB»éid«iN«i^ 
bnHi»  MâwêéouiÊtuiW  rtwn  wHn  mainélstfiiraïAi 
djftiNosés  iMR  iMjPkMitiiiiniiilitn^Mmle  ifl  jtoc». 
Yicff  MOB-vii»  Mf Jifentif  ittwipou  dat .  flafeup» 
Le;  temhMBfifiiii  satanfl  tmiUui  ném^j^  rtB«* 
pflst4  et  tMiieuUlm  ael«ra:*fo^<létjttniL  II  wb 
reste  d»  W.qBe  èWLAimtaÊat/ihdài  QUueium^ 
à»  exlgaiAii(im|xnnii0L4lane)ieiuraMieitiS«ieBfii* 
fiquM*  dtt.  teniift  tfc.IflMWilmear.i  dotiuneAl»^ 
qtt'bBUffeoacnciii  ià  «MiMvmyâftieairdeBWtYa»! 
miuislèfe  de  la<  JMane AfRaoïit.       Ai.. da .k. 


de  iSiSnltSî  et  mars  at.«vrLl  t894. 

wiffTflHi  (  FMWf^ J , .  9^ia(re..eti  ^Mer. 
holUndai^  uéM  tAleinaer,,  ve«a .lâSO^^oct a^^ . 
lôOâi.n>fat  L'ua.de».kuii&  .élèves.  d£  Craoçoi^de. 
Yriendt  (FranorFiore  )  ;  mmt  i|iu&  désireux  de 
laire.  foiiune  qjue  d^ioypiérir  de  .laig)Dire«  iUibaar 
donna  la>  [)|Hiaiire  Jiiaorûiue,  pour  le  pprtrait^.  eL 
s'eanckifc.daiii..  cegtuce.  Uavaii  uoe  beJiei  tôu*> 
che,  uae  couiettr  c^ade;  Sea  cbeM*cBUTre.est. 
une  Aj$somiUwitàânAyé^\MLÛc%  JisuiXte  d'Âor 
▼enu  II  giçexaU.  auMï  aveo.  g^ûU.et,Uae8ae..SeAi 
eftUniJeejumtirèftTreolieruliéeis  ;.eUes:iepréflf^^ 
g^Oiéiàkineat  des  sii^ete  religieia«        jLjib  U 

dee,  faère»  deMMMQOy.viBaH.tereilâ.inlknidii) 
qHBtotènie  aiàeiO'  aienlt  Jt- CL  Ik  luk.iMi  ék.im^ 
aMBteriefa  ffeca  «adacie»»  eUtniids  dMlila^ 
fQiiliiiie^«oiMMiiifenpeBdai«i4eB.tfoeliieii  qpi.'flii»» 
lurent  kn  moit.d*iUiMerKito.  BÉnàmee,  Qa  le  voife, 
d'ebon&au.  8eiifkei4Ufc.fi!«(ie|K>MlN»lle>^tal>Mw^ 
QMedceieihei  i»iat».figyt!  ftNVé  tdeise.nàl|j|gbar{à. 
Uieoor  de  nbilipfttw. *tti<  dejNfaeédeiMih. Menton 
peeae  a»  aevfiM.'deiJitel«abiia^.  ■OHlttioriHe^qMâ'^ 
lai  Qoefiet  la  <»ninieiidi?nieDt;.d!4UhQoii|M((4e<nei^ 
ceaeina  gneosi.  ttteoBdwmti  eomite  unfliaNim. 
bande  de^  aMrœnaaiMkau.sfceMaHiletlViMièn^  rei 
dafiidon^  réfoHéoaAloaAitaieriiàaf  Odva  ïmh* 
nèa.Qe;  tanâa^iiifeàibwM'lesi  SidonieM  aoinDiide 
Perae,  etMenbM;eoinplioe4e)ae  toahisoiiy.eBtea* 
anjwof  ioaidliiiasMvMaai  arentHL-fC.  )MM»niar- 
chnalor»  QOoAre.ecsmteea  l|p|rtieiM  ^'iimmit 
défifeato  peaaupuMnttt^ebaneaeyiepdVip^âBlrH. 
gne-asetz  eoa^d^néeu.H.&'aUiibiiai  Jet  pifaioiiinlf 
bennent  de.la'rédyoliiÂdeiitttei9randa4)RMnace; . 
Aitaxenèa,  qntierofaiflluiidiiveielaiioiiMe^  dor 
TÉgypte,  Ba^Nai,  ^ânénd^.  ea.etMfi  deiraanién, 
perae^  qui  cfleyaikkiiidcMir  M  Mlk^rU^  Ift)  Ofloi»! 
blèrentdeteount.lireooUa  aelaafaa  deaieâtea^ 
oooidentales.  dejlTAiiaiMiaeuaa.,  Un*  etiBa^wa^ 
fiVBBiJenvénlabUiaailiefMiftJeiPafeeMQeioflègRe' 
d'Arlanerxès  Mmi^  danfcyiÉQritéoeo  manUeet 
tailqoe  pardeaacfeeaideanuiiââi  Ottroanquesde! 
reoceieneinentaisuei  oalleipéBiede..lk1i»teireaie< 
cite  pki»  qu'un  aeoiMt  de  Mentoi v  o'eal  enooffe 
une  trahiaon.  Il  s'as&ura  perfidement  de  la  per- 
aoanedeHenMaa|tyraad**AtafQéekainid'Ari8teW> 
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1 1  Mitfaihaer  aojnoyn  dut  Hmim  MÊmkm^ 
cee^ftrtettdeee  ptmoê^  ebltevoya  kàtiumm, 
qeroidaBnedàle^iikflite  àraniA;  Maator  nta- 

mèfiflmpoaiMMinn  denaiêalBBpie,qBCil  tnaunita 

sMwivSaaitqiia^ iUeattOiiilib— i  a»'fnMiiiÉ>  da 
HannMM,  àLU»|inae  dmDiBOH^iuna.d^Biki 
:  é90MMsf4u»laiA  «éaïqueA  V. 

iNotfoced«tauieaXVi,4%flab,.4»*aa  -^««iMi  ^m,^ 

-  QulntA^Woc^  IIJU  ta. 

Muurt  «a^mdee  pti»>élètoMjlwiiaiingfin, 

Yimk  pcoMiemeoft  ;  dant  %  le-,  ppltijaiav  aièek 

'  avant  J^-iG»Jl\eiieelln.  aotlÉiiludena  U^iimhw 

swriarftml  BUafr^prétand  qna!  8«fii»  hiitai 

ceiwpea   péricent   dan».  lUnoendîev  dn,  taoïfiit 

'  d'jMiénii6\à\S|)bèae»^et^leauntr««daiei'incM^ 

I  d«,Ga|iilQto^,d«.aoite«9ini  dA  tenpa  daiHiaftil 

'  n'entrealBiA  plna  «Hwn.  «SetlmaMMlionfla  M 

1  paaai'nnif  n<k»  \ki  UlelineA  b»  «enmfeada  la- 

tea^teiepi4ea^Taaei»de>«Hi|iaa»pKiMdiè«fMrt 

\  daai  eanpM  ai^éwi  êàéfteètenfmt  Um  ^ 

'  gRnndeiidftan  «ttwig^  ceu»  (^Umsêj  dnaa- 

turaxàMcenverplatt  dan%v  dta  éiUiasi  pnUioif 

fnaaatyldCliiMav;;  maie  iie«i«a&aiieauce«|indepr 

titai  eli rdnvsët  pi»  Cii^fn.qaLMtelliWtrt» 

raahereb^A.  T. 

«leei  Mê^m  i|ei%.  WMli«M«  ;MiaiVi»  in. 

MmmEBK  (i  Oàritiêm)(,  Mwiffteefc  éÊàh 
gpt^aléeaMnd^néie  tA^mifitt^àifianlamiU, 
danaiia  marcj»  der  Bfcandohau^^.  aKa*»  ai  îv* 
llH.  lei  n  iwiaxi  tHêo^.,  Ih  vmmmm  «  JI43 
rfk  .topiddnwnft»  ei(:laMin>aNéaiapfiMC> 
en  BDhiipMi^amtiaïaadapBdasiw^ 
buw|p  Creiiln;,  ibnUnticnaMto  paaian  imm  à 
Dantdg\  M|Mè&dapbilelQ|!ia»>fi>)aÉlie«  Itefifc 
lOWik  pnrtÉtifOMrjl^ii^.TMKndnrpkipilkte 
llMbde^  la  IMdttei«anéft^eÉ.ee'ii  Mefoinqriil» 
aa»apoèSideae«uaBanaÉd«cintl<ihPalowkS^BÉail 
finAà  Bei^ki»  tt^^^dotaMa  jaéiiiroàhwn.dai'» 
leotenn^  ftnandrto"'»  <|n)ià«aMp«papa  di» 
tente  aenca^iMpee;.  ii^newfiiUcanJeacÉMot^ 
juaquSenoltflCk^  nnade^oÉiiL.eMbli  ttkOÊnik. 
Dannlcn  daniien  temp«  d»  itbjm  «IfraMoatti 
seuai  liidnMftnMdn«..  CenfM».à>  t'diade  dt  il 
llang^v  oMnotoa.  Mtaiira  de'  TAealéiaiB  i^ 
;  Mériata  daA  ewnm.dei4a  JMtnfei  il  cmnlfliiit 
-un»  eMnvapandann&t  aveei  taa.  priDa^|WW  m^ 
Tanlft  den  Ufiamye.  QOf  «.da;kiH.«dM#tf 
BtadatufliLOiifacb  fifdoMifiii  4W«^  amcfl»' 
^iHii  r  Baatiisu.ieés.  8*»*^  -^  ^«^  ^•»' 
ntnrtfiùi  céMiffw^/lfMMaa^iiiMld»  lf7â^ 

/neran  nomin^nn  ff/dnAmMii.  nsiMiMifxi»» 
plawtorMW  ^ener^^siMaief^eeleinim  ^toy^]"^ 
parttum  dtfftreniias  ardi/n  swcMfc^> 
cilatis  classicorum  oiUiMUMn  2fl<?iA  s^iù/ù. 
a6  AtpfMtfro/âaë  neiMiswtva doiuiiMpr; c^- 
jeetm  e»i  pafiàfta'  r»fniién»mm  iY'r>^'*e; 
KeHin,  MS2v  1«»^  «(•  12lâ^  iaM.ir^StU^' 
tniJiuMomioi  «•oéci.in/toewiwIaD-rAeiw/^^ 
/Ma  ftr-m<«MrtfaiM£ABJcéeiiilUUiieM/«MBiin; 
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;  «ay.  lii«JPta»<fiiN>2»«llD}nMriffe 
CMmm  à)kkA'  de  AMWut^  — l«iirstf<cAln#> 

OiiiMM.);  Berilov.  MM  y  ta«4r  :  oet  ooTfaRe,  le 
li«imeRdawMpsM9  pBUi4«ea Bttropev  cawtf^nt 
ui  témméiàt,  itoMh>Miirte  d^tri^mii»W'qitlw>; 
iÉr^iUMniiyîriicÉnMii  6^  AerMWNi 

aa  nlwcbtb    MhémI  ailataé  «/niMMcrfil 

a*4riwrtiiliàii«biblwlMpie^  «Min  iM  ^M 
$«iMftMàmnnttgf6éiiiédita,telB>i|«e  IXftMiv  S»*, 

'^Mcl«0MlttaMll6l«ict«n^S>v#.  te-M.; 
B  dfdn*efcflû><  raKeveip^Tiil'. 
..  kB  Bttllcts  «t  destina  faite  par  onfired* 
prince  MaiMÎoe  de  NMiaMi.  amr  TMtolvIfviia^ 
iMKtUêdu  9ré9Ui*9.  eafin^ifra»  faiiwaiwr  un 
gmnd  Qonibra  de  JMMimrdaaala»  JUsoili* 

JTemirto  Mf>enJU$ltami  (  WMiiiiftiwg,  MMIl-  Mwafr* 
Umea  deademiêt  ffaturmCttriotorvwkiWQéf:,  ieM*.^4H 
IMUdéc).  —  »toDfrt;  Bitl.  Seriptortm  medicorum,  t.  11. 

.  (  .Aa//^A«Jor)v  matliéiMrtiei^B  et 
MÊÊÙi  &k  do  prêtèrent,  né 
à^MiKéïkki  I»  21'  février  tetf^  mort'  te  8-  mars 
I3a7v  KMMQ^e»  1)070  pwfcoaenr'db'  nalfaénia-^ 
ti^W»  à  riiaiMniléidè>  GlMeny  if  m»  deatfttoé 
eaiÉ6i6vP0iMr  ajaairreproobéd^reraeft  erKoraàla 
fuamét  Ibéologie;  Manée  d'âpre»  il'ftit  dmrgé 
dkosftÎKWB' las  8cîeBce»>diroBlbiil«'aa'srfmia8e 
dj^fiambam^a  On  a'iiè>liti<:  -Cmnim  annoi690 
viêm  JBlttcripi^  Gimotm,  1«»t>i  iiM»*;  —  Post- 
UMes.  (miiiumêicœ^  gêomuMeœ^  et  astrona^ 
niav;  Qiflaaea,  ll«8*ft«9t,  9  poires;  io^4%~ 
Ji^.JmmMiUatm  TBrrm;  Gteaneir»  1«09t  ~ 

sanv  tMl>i  i»4^;  ^  AteMffAr  vorr  dèr  znm 
vUriemmaitobÊtnkHen  i^mt/mcitùnéaMer- 
curii  «in6  dar  Sonne  (  Notice  âhi^I»  conjonction 
deMoBBiue  at  dn-  £alaiki  ohanwrta#anr»»  q«a- 
triànaat^ota);  HomlKwrg^  1799,  ^-4*^,  -.  pin- 
!ÛeoraOi^«eiTafton5.  astronomiques,  sur.  dear 
écU(K4e4^dè8.4uaoveabaréalaav«ICv  (h 

KaUrictos.  fUmorimUgmùm'ifotum  ti^  Vf«  —  llwe^• 

né  è  Ailendorf,  le  27<féyn^  i^(^  niQst..)9tdjaB- 
vier  1627.  H  enseipa  depuis  l&86Ja  théoloQe 
à  Marbonrg.  et  à  GÎetisen..  Son  iotoiéranaeXenF 
gagea  dans  de  nombreuse»  cgotit>.vec&e6,  o<^  il 
nrméoagea  pa^  les  injure»  Ifie^^adveraairea,. 
catholiques  ou  cat?înistes.  Parmi  sea.  qfialre- 
▼ittgt^et  querqpes  ouvrage,  dont  ceux.  écritH.eik) 
latlta  ont  été  recueilli»  en  2  vol.  in-i*  {,Pranc(bi:t^, 
16O90,  nous  ne  citerons  que  son  Exegests  Au- 
giutanas  Confessionis  ;  Giessen,  1613,  in-12; 
ciM|  foia.  réinpmné.  O. 

Streleder,     HessUcke  Celehrien    CttcUichUy  t.  Vni. 
—  Wltte<  mmorim  Theoiogttini.  —  Baljlcl,  lagemenU 
dtfSm^mnt»^  \.  Vf. 
menrcBR.  Voy,  Fiscbart  {Jean  ), 


NItëraleur  fVançaiS)  né  t^  Tînèneuve-sur-Tonne 
rChampn^eT  (t>,  le  23*  mai^  1774,  mort  dans  là 
métne  ville;  le  sasepterofere  r8Q2.  Il  était  Heute» 
nant  général  (-président)  an^jtaitliage  de  sa  ville 
natale'torsqalîfitdéftutéaux  étiits  généraux  en 
1789  far 'le  bailKago  à¥.  S^n^.  tf  fût  Te  premier 
qui  86US  '  fe*  titm  de  do^en  présida  JA  cbambre 
dtt>;fpi9^Mf,  ott  des  crnnmones.  Après  la  seasio» 
dè-l'.^sHembiée  constituante,  dlomorceau  ne  rer 
parat  pM««ar'hi  scène  politique,  et  édiappa  ainat 
il  ia  toormente  révotntionnaire.  «  Ses  opinion» 
ftorent  modérées  et  justes  comme  son,caractère  », 
dit  on  de  ses  eontemporaitis.  On  a  de  Inî;  Mtn 
^aud,  poème  héroitfue,  imii^dU  Tnsse;  Paria, 
itm,  1786;  1788;  2  toI:  ih-8*.  Le  stjle  dftcel 
oovpage^ne  manque  pa3  de*  verve  ;  maiâ  à  rex4»|^ 
tion  des  principale»  aventures  de  son  bérosy  qqi 
aool  empruntées  aox-  chroniqueurs,.  Mena  de 
Otiofnoroeao*  s^t  plu  à  mettre  en  scène  son 
paya,  ses  ancêtres,  cenx  dé  se»  voisins  et  jjus- 
qa'anx  noms  de  ses  enfatits,  «  inspiré  et  sottr 
tean,  disnit-ilS  par  le  désir  dMUostrer  tout  et 
qn^k  aimait».  Certes  ce  déiitir  est  louable  ;  mai» 
rautnar  ne- réussit  ainsi  quIL' faire  no  poënie  de 
famiti».  Weau  a  miMté  tm  grand'  nombre  de  pof^ 
siesi  qn»  parurent  dr^ns' les  Auiltes  littéraires  de 
aoBtcinps  et' surtout  dans  le  Mercure  ^  alors» 
dirigé  par.  MVnmmtel.  Il  a  laissé  inachevé  un 
DêoHônnvire  de  ia  Chevalerie,  £:  O. 
BÊùermifki^maâerm  \TètH,  isob).  -  Dict  Hisioriqui^ 

mmm^mmt^nmcmàMmÊll9o{'Jean-Jacques)^ 
raédeai»  fraafai^y  né  à»  Montéttmart,  en  1733, 
moiivà  BariSi^  la>*l9vdéoemèi«'  1819.  H  fut  reço 
tlocUar-oi  médecino-ètMftntpelHèr  en  f7&r,  et 
daaanb  vingT^ciRq'  années*  dittgea  rhOpîtat  de. 
sa  ville  natale.  En  1785,  le  roi  Louis  XVi  Tat- 
taaha  a»  sarvtee'dè-  ses  écmies.  Peu  après  la 
comtesse  d'Artois*  (Marie-Thérèse  ât  Sarole) 
le  prit  pour  médèoHl  consultant..  Eia  1791,  Me^ 
norat'eatmdanfriMIM  major  de  Dumonrièz,  et 
sahvt  ae  génévnl^dSnS'SPs*  campagnes.  Il  émigra. 
avao'toi»  el'saflta  É  Hambourg;  Vers  1802  il  pro- 
fila 4flii^mniatlfri>0Qr  rentreren  Pfance.  n  mou- 
ml'paiivre)  cavil  consacra  ses  talenta  au  soula- 
gement dèa*  classes  panvrea;  dKs  étubtlssements 
d^cfearilé,  desaodlétés  philanthropiques.  On  a  de 
lut  :  ifSMwott  Tl*ttité  du  i^tt/s;.  Amster(!am> 
(ni<S')i  ]7«fr,et'1t88,  ifr-12;  —  ii^U.atixmérft. 
sm^  là  petH&vérelett  ta  rougeole^  ou,  lettres  à. 
Mm^tdé  •***«»!*  t(t  manière  dèJraUer  et  de 
getmeimerites  enfants  dan»  ces  maladies,  sui- 
vies* d<taoe  Question  proposée  à  MM.  de  la  S^h 
cté9é*des^eienees  de  Monipellier  relativement 
à  Vinoenlation  ;  Lyon,  1770  et  1802,  ln-12;  — 
Ètog^é^-Mï  Vénet.midtein;  Gfenobte,  1777, 
in-8»*,  —  Risai  stw  Cttction,de  Cair  dam^  /<* 
maladiûâ^€Qnùigmuâes*f  dissertalion'comonnée 

;r>  Jmipi'en  rm  cette  petits  Tille  a  porté  le  non  «le 
yUfeneuve  lê-Rnï.  cr  qui  a  /:iU  croire  à  quf  Iqaet  biogr»- 
plwa  qnr  Mi-na  dr  Chomorceau  étalL  né  i  VlUBDCUfe-te- 
Rol,  bourg  de  I4  Bne,  à  fO  Ut.  de  Pari». 
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par  la  Société  de  Médecine  de  Paris  ;  Paris,  1781, 
in  12.  «  Cette  dissertation,  dit  Quérard,  contient 
des  idées  très- ingénieuses;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  explications  hypothétiques  sur  ies  cor- 
puscules qui  charrient  la  contagion,  et  que  l*au- 
teur  nomme  tnkufmes.  »  —  Sssai  sur  Vaeiion 
médico-topographiqw  ;.  Paris,  1786,  in-t2; 
nouvelle  édition  augmentée  de  Lettres  sur  diffé- 
rents sujets;  Paris.  1804,  in- 12;—  Observa' 
tions  sur  le  débit  du  sH  après  la  suppression 
de  la  gabelle,  relatives  à  la  santé  et  à  Tin- 
ter  et  des  citoyens;  1790,  in-8*;  —  Mémoire 
sur  la  culture  des  fachères  :  couronné  par  la 
Société  royale  d'Agriculture;  Paris,  1790»  in-S'^ff 
—  Bssai  sur  les  moyens  de  former  de  bons 
médecins,  sur  les  obligations  réciproques  des 
médecins  et  de  la  société,  partie  d'un  Projet 
d^ Éducation  nationale  relative  à  cette  pro- 
fession; Paris,  1791,  in-8*;  seconde  édition, 
très-aogmentée;  Paris,  1814,  in-V*  \  ^  Bssai 
sur  la  ville  de  Hambourg,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  santé,  ou  lettres  sur 
Phistoïremédieo-topographiquedecette  ville; 
Hambourg,  1797,  In  8**;  —  Discours  sur  la 
réunion  de  Futile  à  Vagréable,  mime  en  mé- 
decine, précédé  de  Considérations  sur  Vétat  de 
la  médecine  et  des  médecins  en  France,  etc.  ; 
Paris,  1809,  in-8'*;  —  iV^oltoe  nécrologique  sur 
P.  Chappon,  docteur  en  médecine;  Paris, 
1810  ;  —  Mémoire  sur  la  topographie  de  Mon- 
télimart;  dans  la  Revue  des  Observations  sur 
les  Hôpitaux  de  Richard  ;  —  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  dix  derniers  Tolnmes  de  VBn- 
cgclopédie,  entre  autres  :  inflammation.  Mort, 
Pouls,  Somnambulisme,  etc.  L— i^b. 

BtoQrapkiê  modem»  (ISOS).  -  Qoénrd,  La  Frtuwe 
UUérairt  (ISU). 

MRNT-PBHT  (I)  (GuHloumé),  seignenr 
écossais,  au  service  de  France,  né  vers  lecom- 
mencementdu  quinzième  siècle,  mort  vers  1480. 
Il  était  probablement  an  nombre  des  gentils- 
hommes qui,  en  1436,  accompagnèrent  la  fille 
de  Jacques  I*',  Mari^ierite  d'Ecosse,  lorsque 
cette  princesse  vint  épouser  Louis  dauphin, 
nommé  depuis  Louis  XI.  En  1439,  il  accom- 
pagna le  dauphin  Louis,  comme  écuyer  d'é- 
curie. Après  la  mort  de  la  dauphine,  il  demeura 
au  service  du  roi,  qui  lui  confia  diverses  mis- 
sions. En  1446  II  fut  son  ambassadeur  auprès 
de  François  I*',  duc  de  Bretagne.  En  1448  il  se 
rendit  en  Autriche ,  et  négocia,  de  concert  avec 
l'abbé  de  SaintThierry-lès-Reims,  le  mariage,  qoi 
s'accomplit  peu  de  temps  après,  entre  le  dacd'Au- 
triclie  Sigismond  et  la  princesse  Éléonore  d'É- 


(1)  Ce  Don  ce  troove  éf alenest  éertt  Wmy^ftiif ,  on 
Mant/'Ptny  (Uttfcralemenl  «nelgw  orymt  oo  bêtm- 
eovp  éTargênt).  PlDsteun  actes  émanés  de  ce  personnage 
poiteot  cet  loUtalé  :  «  Nous,  CttUlanme,  ielgneur  de 
Jfmy-pmif.  de  Conereaaaait,  d'Aobin,  vicomte  d'AavU- 
lars,  etc.,  et  d'autres:  GatUaome  de  Meny-Peooj,  sei- 
(fneur  du  dit  lieu.  etc.  h  Malgré  ces  formules,  ainsi  Ubel- 
Mes  (wr  sotte  des  habitudes  françaises,  nous  doutoos 
que  Menjhteny  soit  un  nom  de  lieu. 


cosse.  En  1449  il  fut  adjoint  comme  i 
deor  à  Guillaume  Consinot,  conséUer  da  ni, 
pour  réclamer  auprès  des  Anglais,  qui  veaaieat 
de  ranimer  les  hostilités  dans  la  proviaoe  de 
Normandie.  En  1451  il  se  rendit  avec  le  mène 
personnage  auprès  de  Jacqoes  II,  roi  dtcoise. 
Comme  il  retoiomatt  en  France,  le  navire  qn 
le  portait  fut  assailli  par  une  tempête.  Jsléisar 
la  côte  d'Angleterre,  les  membres  de  U  légitioa 
furent  arrêtés,  comme  ennemis,  et  réduits  à 
une  dore  captivité.  Chartes  YII  frappa  m  im- 
pôt spécial  pour  délifrer  ses  ambeissdeon, 
an  moyen  d'une  forte  rançon.  Plus  heomx  qoe 
ses  compagnons  de  nanfk^e  et  d'iafoitme, 
Mepy-Peny  demeura  peu  de  temps  prifonrier 
des  Anglais.  En  1459,  il  reçut  une  BouvcHe 
mission  politique  auprès  des  Flamands. 

Guillaume,  devenu  chevalier  (l),  avait  ob- 
tenu de  Chartes  VII  la  terre  de  Concressaott, 
en  Berry,  qui  avait  été  antérieurenncst  oc- 
troyée, comme  apanage,  à  Jean  Steward  de 
Demtey,  connétable  des  Écossais  au  service  do 
roi  de  France.  En  1458,  G.  de  Meny-Pay, 
chambellaB  et  conseiller  du  roi,  fut  chsit^  de 
reconduire  dans  leur  patrie  Jeanne  et  AnMIa 
Stuart,  sœurs  de  Jacques  IL  Louis  Xlà  soo  four 
traita  favorablement  notre  Écossais, et  In  ooo- 
tlnua  la  confiance  que  lui  avait  accordée  Char- 
les VIL  En  1467,  Gnillaumefit  partie  d'oae  am- 
bassade, cbansée  de  conclure  la  paix  eatre  la 
Franceet  l'Angleterre.  De  là  il  se  renditeaeoie 
une  fois  en  Ecosse  par  ordre  de  Louis  XL  Leroi 
de  France  récompensa  ses  services  par  divenei 
libéralités.  En  dernier  lieu  il  lui  cooféra,  pir 
lettres  du  10  octobre  1473,  l'office  de  sénédial 
de  Saintonge,  avec  le  gouvernement  de  La  Ro- 
chelle, l'un  des  ports  les  pins  imporianli  do 
royaume.  Guillanme  succéda  dans  ce  haut  poste 
de  confiance  à  un  autre  Écossais,  noomé  Pa- 
trick Foucard  (3).  A.  T-V. 

Cabinet  da  tttrei  i  doasier  Jr«iir-Fejir-  Ms.  da  Stane»- 
Manteaux  sur  la  Bretagne^  n*  4«  B,  f*  iS.  Us.  Le«nad. 
t.  6,  p.  18« ,  v*.  Ms.  Baluse  tor.T,  f»  lU.  Xs.  Gaifnlère, 
77t,  f,  r*  411  et  sniv.  —  Mémotret  de  Bretagee,  17U,iB-f>. 
t.  S,  entonne  IIM.  —  Kenjn  de  Lettenbeve,  tfbMrt  ^ 
Flandre»,  ISM.  tn-8«  ;t:  4,  p.  4M,  SU  et  s. ~  P.  aéncst. 
Jaeqmt  Cetwr,eU.,  t.  t,p.  43i-4Sl.-lèan  CaMrtler,éd.VaUet 
de  Vtrivllle,  1. 1,  ebapltre  aol.-  Cb.  de  Beaorepslrc,  Ht^ 
tur  six  ffOffoges  de  touis  XI  d  Houea;  18S7,  ta-a*,  P'  *> 
et  sok  ~  ajaaer,  fœdeha,  mo,  t  Xl^  p.  lao,  etc. 

Mcnz  (Frédéric),  érudit  aUemand,  aé  à 
Langendortmund,  en  Westphalle,  le  7  novembre 
1673,  mort  à  Leipzig,  le  19  septembre  1749 
Reçu  en  1700  mettre  es  arts  à  Ldpsig,  il  J  fil 
pendant  de  longues  anuée^  des  cours  libres  lor 
divers  sujets  d'antiquités  et  de  belles-lettres; 
nommé  en  1725  professeur  de  la  faculté  de  phi- 

(1)  Il  fut  fait  cbevaller  avec  6.  GooslMl,  le  l<  odotre 
1449,  sons  les  ODors  de  Rouen. 

;i)  GnlHaame  de  Menj-Penjr  b*«UU  étabtt  en  fn^ 
Il  laissa  après  lui  deux  flb  nommés  jilexeaâre  et  Ceer- 
get.  De  \kn  à  1401,  Alexandre  de  Meoy-Peny,  W» 
d'écurie  du  roi  et  Tleomtc  d'AuTUtors,  jooisMit  ««^e 
peoaloa  de  soo  llr.  sur  les  fonds  du  Unfuedoc. 
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losophie,  il  obtint  cinq  ans  après  la  chaire  de 
poésie  et  en  1739  celle  de  physique.  On  a  de  lui  : 
De  Sardanapalo;  Leipzig,  1700»  iD-4'';  — 
CogiUUiones  in  GelUi  iÀbri  li,  capui  12»  de 
Solonis  legiàus;  Leipzig,  1701,  in-4'';  —  De 
Planiis  quas  ad  rem  magicam  facere  credi- 
derunl  veteres  ;  Leipzig,  1705,  in-4o;  —  VUa 
Patrocli,  mart^risi  Leipzig,  1712,  in-4*;  — 
JHuertatio  qua  probatur  Socratem  nec  o/- 
ficiomm  maritum  née  laudandum  patrem 
familUB  fuisse;  Leipzig,  1716,  iii-4^  -  ArU- 
tippus,  philosophus  socraticus;  Halle,  1719, 
jQ.40.  .  j)e  Erudiiorwn  Miseriis  earumque 
cousis;  Leipzig,  1725,  in-4";  — -OeConiecra- 
tione  Templorum  Romanorum;  Leipzig,  1729, 
in.4*;  _  De  prithis  initiis  artis  typogra- 
phie» in  urbe  Lipsia;  Leipzig,  1740,  in^*"; 

—  De  Herm.  à  Kersenbroick  Historia  belli 
Anabaptisiarum  Monasteriensi  manuseripta; 
Leipzig,  1743,  iii-4'*;  —  De  Pudore  eru- 
dito;  Leipzig,  1749, 10-4"  ;  —  De  Cornelio  Ne- 
pote  ; .  Leipzig,  1749,  in-4**  ;  —  beaucoup  de 
oomptes-reiidus  dans  les  Acta  Bruditorum,  O. 

mriebUiR.  Uiit.  Uter.  Htmdtmh,  -  MeuMl,  Uzikon. 

-  Sax,  OMmMiticon,  C.  V,  p.  «9. 

MESUZWL  ^Charles- Adolphe  ),  historien  aile- 
mapd,  né  à  Cîmobeiig,  en  Silésie.  le  7  décembre 
1784,  mortfe  19  aoAt  1855.  Nommé  en  1809 
professer  à  VElisabethanum  de  Breslau,  il  y 
obtint  ânq  ans  après  l'emploi  de  prorecteur  ;  en 
1824  11  devint  membre  du  conseil  de  instruc- 
tion publique  pour  la  province  de  Silésie.  On  a 
de  lui  :  Topographitchê  Chronik  von  Breslau 
(  Chronique  topographique  de  Breslau }  ;  Breslau, 
1805-1807,  2  vol.  ;  -  Geschichte  Schlesiens 
(Histoire  de  Silésie);  Breslau,  1807-1810, 
3  vol.  ;  —  Geschichte  der  Deutschen  bis  %ur 
B^ormation  (  Histoire  des  Allemands  jusqu'au 
temps  de  la  Réforme)  ;  Breslau,  1815-1823, 8  vol. 
in-8*  :  c'était  la  première  histoire  d'Allemagne 
où  à  l'étude  consdencieose  des  sources  se  trou- 
vaient alliés  les  agréments  du  style;  —  Geschi- 
chte unsrer  ZeU  seit  dem  Tùde  Friedrichs  II 
(  Histoire  de  notre  temps  depuis  la  mort  de 
Frédéric  U);  Berlin,  1824- 1825,  2  vol.  in-8'; 
^  Neuere  Geschichte  der  Deulschen  von  der 
B^ormation  bis  sur  Bandes  acte  (Histoire 
moderne  des  Allemands  depuis  la  Réforme  jus- 
qu'à l'acte  de  confédération);  Breslau,  1826- 
1848,  14  vol.  hi-8°  :  cet  ouvrage  des  plus  re- 
marquables expose,  outre  le  tableao  des  événe- 
ments politiques,  la  situation  morale,  Intellec- 
tuelle  et  sociale  de  TAliemagne  pendant  les  der- 
niers siècles;  on  y  trouve  notamment  des  dé- 
tails très-curieuz  sur  les  effets  désastreux  que 
rintoléranee  protestante  exerça  pendant  plus  de 
deux  cents  ans  sur  les  progrès  de  la  civilisation 
en  Allemagne;—  Bistorische  Uhrsiûcke  fitr 
Religions  und  Staaisthumskunde  {Mwc/eàux 
historiques  concernant  la  religion  et  la  poli- 
tique); Breslau,  1854;  —  Stoats-und  Beli- 
$ionsgescMchte  des  Konigreichs  Israël  und 


Juda  (Histoire  politique  et  religieuse  des  royau- 
mes d'Israël  et  de  Juda)  ;  Breslau,  1853.      O. 

ConMnations-'ijexiMon. 

*  MBKZBL  (  Wolfgang  ) ,  littérateur  et  hls- 
loriei  allemand,  né  à  Waldem bourg  en  Silésie, 
le  21  juin  1798.  Après  avoir  en  1815  pris  part 
à  la  campagne  contre  la  France,  il  étudia  à  léna 
et  à  Bonn  la  philosophie  et  Thistoire,  et  devint 
en  1820  professeur  à  Técole  d'Aaraû.  S'étaot 
fixé  en  1835  à  Stuttgard,  il  fut  depuis  1830  élu 
à  plusieurs  reprises  député  à  la  seconde  chambre 
de  Wurtemberg;  en  1838  il  quitta  avec  ses 
amis  Uhland  et  Pfirzer  la  carrière  politique,  et 
s'adonna  exclusivement  aux  travaux  littéraires. 
De  1848  à  1852  il  siégea  de  nouveau  aux 
états  du  Wurtemberg.  Poète  distingué,  cri- 
tique éminent,  Menzel  a  eu  souvent  le  tort 
de  donner  à  ses  jugements  sur  les  œuvres  lit- 
téraires de  ses  contemporains  une  forme  trop 
acerbe;  de  même  ses  appréciations  sur  la  France 
sont  généralement  empreintes  d'une  amertume 
et  d'un  dénigrement  systématiques,  ce  qui  pro- 
voqua le  célèbre  pamphlet  de  Borne  :  Menzel 
der  Franzosenfresser.  On  a  de  Menzel  :  5fe- 
ckverse;  Heidelberg,  1823  ce  petit  recueO 
renferme  beaucoup  d'aperçus  ingénieax  et  spiri- 
tuels ;  —  Geschichte  der  Deutschen  (  Histoire 
des  Allemands);  Zurich,  1824-1825,  3  vol. 
in-8»;  —  Voss  und  die  Symbolik;  Stuttgard, 
1825,  écrit  en  faveur  de  Creuzer;  ^  Die 
deutsche  lÀleratur  (La Littérature  allemande); 
Stuttgard,  1828,2  vol.  m-8»;  ibid.,  1836,4  vol. 
in-8^';  —  Rûbezahl;  Stuttgard,  1829;  —  Nar- 
cissus;  StuttganJ,  1830;  —  Reise  nach  Œs- 
treich  (Voyage  en  Autriche);  Stuttgard,  I83f  ; 
*  Reise  nach  Italien  im  Frûjahr  1835 
(Voyage  en  Italie  au  printemps  de  1835)  ;  Stutt- 
gard, 1835;  —  GeUl  der  Geschichte  (Esprit  de 
l'histoire);  Stuttgard,  1835;  —  Europa  im 
Jahre  1840  (L'Europe  en  1840);  Stut^ard, 
1840;  —  Mgthotogische  Forschungen  (Re- 
cherches mythologiques);  Stuttgard,  1842;  — 
Die  Gesdnge  der  Vôlker  (Les  Chants  des  Peu- 
ples); Leipzig,  1851;  —  Furore;  Leipzig, 
1851,  3  vol.;  roman  historique;  —  Geschichte 
Europas  von  1789  bis  1815  (Histoire  de  l'Ea- 
ropede  1789  à  1815);  Stuttgsrd,  1853,  2  vol.; 
Menzel  a  aussi  rédigé  plusieurs  recueils  pério- 
diques, tels  que  :  Buropàische  Bldtter  (Feuilles  ' 
européennes);  Zuricli,  1824-18^5  :  publiées  en 
commun  avec  Troxier,  List,  Tollen  et  Mônnich; 
Taschenbuch  der  neuesten  Geschichte  (Ta- 
blettes de  l'histoire  la  plus  récente)  ;  Stuttgard, 
1829-1837,  6  vol.;—  Dos  Literaturbtatt ; 
Stultgard,  1826-1860  :  cette  revue  est  une  des 
plus  estimées  de  l'Allemagne.  O. 

CoKe€nat.'U»ik, 

;iiBiiSBL  {Adolphe  ),  peintre  et  lithographe 
allemand,  né  à  Breslau,  le  8  décembre  1815.  Il 
suivit  les  cours  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Berlin,  dont  il  devint  membre  en  1853.  Parmi 
ses  tableaux  à  l'huile  nens  citerons  :  Une  Con^ 
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suliadon  de  droit;  le  Jour  du  jugement; 
Une  Promenade  de  Frédéric  le  ïhrand;  Le 
Dérangement;  Frédéric  te  Grand  à  'Stms- 
Sùuci;  Un  Concert  à  Sans-Sanei.  Les  ^lus 
coiuines  de  ses  lithographies  sont  :  Les  Péré- 
grinations d'tt»  artiste;  Esquisses  httmorfS' 
tiques;  Le  Pater;  Essais  sur  p^rre  (Berlfn, 
1851).  Eûfin  il  a  iilostré  V Histoire  de  Prusse 
He  Triedlânder^  Berlin,  1847)  et  rffi^ft)ftf(!  de 
Frédéric  le  Grand  de  Kugler.  O. 


utauAtn  (Senedeito)^  ,poète  italien,  né  le 
â9.mafs  IMe^à  Florence»  mort  le  7  septembre 
1704,  à  Rome.  Sa  flunîlte,  qui   était  pauvre 
et  obscure,  pourvut  avec  peine  à  sa  première 
éducation;  il  fit  concevoir  de  lui  de  si  heureuses 
«spérances  que  le  marquis  Vincenzo  SaWiatî  le 
prit  en  amitié  et  lui  donna  les  moyens  de  cul- 
tiver «es  talents.  11  entra  dans  les  ordres  ;  mais 
comme  il  avait  du  goût  pour  l'enseignement,  il 
se  mit ,  quoique  encore  bien  jeune ,  h  faire  un 
cours.  d*éloquancc^  soitàFlorence»  soit  à  Prato, 
et  en  .plui  d'une  occasion  il  montra  combien  il 
•avait  approfondi  cet  art,  qu'il  enseignait  si  facile- 
ment aux  autres.  Il  s'attendait,  avec  no  peu  de 
4Nrésonption  ptut-ttre,'à  ^re  appelé  dans  nn 
avenir  prochain  A  une  des  chaires  de  l'université 
de  Pise.  Tounnenté^r4a  miitère,  il  chantâtes 
louanges  de  Cosme  111,  écrivit  un  traité  de 
grammaire  et  disputait  Cbiabrera  la  palme  delà 
poésie  lyrique;  .il  s^oÏÏnt  niérae  dans .  plusieurs 
riches  familles  en  qualité  de  précepteur  ou  de 
secrétaire  ;  mai^  rien  neluiYouiisit  :  le  grand-duc 
n'aimait.pas  les  ver«,  4es  gens  de  lettres  le  lais-  ' 
^^érent  dans  Houbli  et  les  nobles  réTusèrent  ses  ' 
services.  !Iddigné  de  ^  voir  ainsi  méconnu,. 
MenzinLcomposa  alors  des',  satires,  qui  .peignerft  ' 
en  traits  véhéments  les  vices  et  les  malheurs 
de  cette  époque.  'PjgnatéUi  et  le  ca^inil  Azxo- 
'liol  ^yant  Intéressé  à  sonsort  la  reine  Chri&tine 
de  Suède,  U'futappêléen  lU&lt  Borne,  oh  rési- 
tlait  celle  ;prince6sa,^  fit  ^'lle  de  sa  maison. 
Délivré  des  angoissés  du  lendemahi ,  fl  reprit 
'^e^ibieUe  cours  de  8ei.ëtude$,'él 'ce  fut 'pen- 
dant ees  .qnatfe.  années. qo'U  écrivit  ses  .p]uÂ 
bèQes.  pièces  de  Yers.»  entre  autres  VArl  Poé- 
tique, Christhie  noumt^n  i6d9,  et  fe4)oëteî:e- 
.  lomhBi.dana^rabandon  <ét  le  dénuement  11  suti- 
sistaiti^ar  les-sacoun  qoe  lui  envoyait  RéHi; 
quelques  prélats  4'aâBiettaient.4)ar  compassion 
à  4ear  4aUe  ;  «ne  de  ses  ressources  habituelles 
était  de  enippawr  .des  sermons  pourles.  prédica- 
Icare  4|iii  .à'AittienV pour  paraître  éloquents. 
tt'antse  nmfyea  ^ue  Irar  bourse.  C'est  à  Men- 
rini  eià  ce  genre  dlndustrieqoè'Setlano  a  fait 
allusion  dans  ce  Ters  : 


ttMntP 


•«v*at>caeBlllt. 


£a  iMt  le  nMinal  KagMdtl,  prinal  «de  Fo- 
logne,  loi  propon  de-mni^ir  anp^  kleiiri  les 
Ibndrons  de  MtfWtre.  *M«ndftl 'iic«t«iilflt- p^ifi 
quitter  lYtsIic,  tft  tfMfni'aain'Iie-CMdliitf  Attmni 
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(pltaR  Ur«t  CWmeat  Xtym  fvolaelMrBÉlé, ^i 
Mpraom^  tmmàktié  l^égfîie ^e  SnniAm- 
^lo  In  rcMMeta  «t,  en  i7ot,  me  «balm  d'élu 
qoMce  an  vollége  de  la  Seplenn.  Il 
"MentAt  api%s,<niyOfpMe,à  t'I 
Mnutts.  «  41  ii>f  e  guère  de  genra  de  poé«fe, 
*4it  TIrabesehi,  dans  leqMl  BAenlni  ne  se  «oit 
pas  eicercé.  Ses  odes  manquent  de  l'éléfalinQ«et 
Vie  le  Tapîtf Hé  qo^n  «dmlre  tahet  CMabfm  et  ?i- 
'  Ihaja  ;  mats  eNes  n^n  sont  paa  mehieeoadnil^s 
avec  aniant  d*art  qoe  d'élégMce.  Dins  la  poéne 
'witiéwiHque,  dans  lesonnet,  TéMlBieoa  riif«ae 
sacrée,  pen  de  poélm  régalent,  aucun  pcnt- 
lètivnelni  est  nupérieur.  &  l^odÂ^ue  est,  fo«r 
la  pufrfédn  style  etl^e«oelieDeedes  préeepicn,  nn 
des  ehefs^dVenvre  de  la  langne  itaHenne.  »  Alen- 
thrt  avait  étémlnis  dans  l'Académie  des  Arcades 
aotts  le  nom  d'Euganeo  U^ade.  Il  nppertenait 
anasi  à  celle  de  la  Gmoa,  et  il  eontiattait  «r- 
demoNWt  devolrses  vert  «ités  eomme  aiiloTîlc 
par '^tte  compagnie;  die  ne  lui  décerna  cet 
'honaenr^'en  I73i,  «dans  la  quntHème  édition 
^e  «Ml  'l^kctfomnéift,  ctJcpiiIsîl  estf^rdr 
«MiMe  einilqae.  On«  de  tel  :  Poésie;  Flo- 
rence, (674,  in-S";  —  Def^€mtTU%iane  irre- 
gotare  >tietfa  Lingua  Tosesukt;  Wd.,  1679, 
h^;  —  Pûetie  lllrédbe;IIM.,il«8e,  In-r;  — 
o4rte  PaeHea;  Reane,  MM,  in^lS;  noreaet, 
1720,  lnJ6*  ;  ^  £ttiiNiilwfeMi<ft  ûenmimwe- 
presee  ne'  loro  âeiam  qfifMi;  tiiome,  t^M, 
in-r  ;  rioréiiBe,  17»,  Ifr4«  <édit  «errigéa  par 
^Salvinf);  -^  Vyumdmma  nmukmu;  ftome, 
T705,  in^rs  •  tH  mivMf|c,  mêlé  >Ae  vem  et  <de 
prose, 'cAt tme imHatien 'ê^Vmmâle  'de  San- 
onar;  -^  Suitre-;  Amsterdam,  I91S,  «hT.  Ce 
recodl,  t|ui  se  vveemnianie  par  «es  grtOBedD 
"Style  autant  i|ae  par  m^ftncsM  4»  pensées,  a 
^6l0Rgtemps««chefEiié.  iMvwiaiUcnrai^édiUons 
qifoiiM  aitttMineMfliiiitcnllea4eibayiAB(.Uie. 
qoea),  1759,  ln4i",*afiBft  Itavolts  ëeâalvittf,4le 
BiSQlOHi  et'iPanfres;  de  llapiia,  1963,  in4*, 
wee  les  cdmiwBnlaims  pwMiaim  ^  l'abbé  4t. 
m.  «racei;  ctde^UlBn,  4666,  ln:«-> («ail.  des 
Ctasei^ues  itmlêen»),  i.es««ivrat  detWerniai 
(«xttepié  lea  aatiMsl  ont  été  «nénniès  ^aaos  le 
fHre  :  Mme  iêi  evp)  f ai6N  ;  ^W6reiiB6^- 1766- 
^nM,<4  vel.to«*;ibid.,  173M73St'4'V6l.J»4« 
flMIt.   cIMa  par 'te  CnM6a.),'at  1616,  s^eet 
iii^lB  i^èRlM,  1766,  «•6M.  tlDAl2  UetfuMie 
«tAffpare»«ntpanien  l76I,iE«lca(imf  travH, 
tnltreiei  é6ribi^àei1«i, «l,'^rap6i<An«t  il  #i6- 
mdîso  terrestre,  ptHum  ;  daa  <Mgî6s,  d«a  dte- 
cotirt,'dnAâBlani6li6aa,>dc6  lamiinae  6t't6(6 
lèfttnBS'isnoei, 'etc.  P.'Immv. 

G.  PMlacel,  rte  é*MMiSmi{'eÊÊnÊStrtft\ttgtt  JlfK 
tûâi  il/aiiH.  — '' MMneai ,  ^^ia6'6aiiNvm«  vii;'m. 


niM  X06NaM|f«6«Mlfffft),  6IMil6Br 
fhn^,  idé  è  «6lit^lli66t6i  (iNralae),  le 
Y'*iicipiembire^9«l8,  imrtà  »»{6,(te  vviiai 
rtl»,  Atl6eM>6ii  servie»  edmMitt^f  de  fer- 

Wce  ^Mt'N  tfVVwMWI,  m  nt  oMlH6*6D  4766, 
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•tibiwiôt  ftprèa  il  4iut  rendre  une  bîbiiolbèqoe 
de  Jifivs  «ros  et4>réciPOX  qu'il  a?ait'Torinëe. 
Les  comiaissaRces  qu'il  paraissait  avoir  en  bi- 
blMgraphie  le  firent  mirer  comme  employé  sur- 
numéraire «à  la  Bibliothèque  invp<^iale,  où  11  Tut 
«baifié  de  faire  le  catalogue  des  manuscrfts 
français  et  des  langues  modernes.  Il  8*a<^iiîlta 
mal  de > ce  travail  ■r.on  lui  reprocha  deffinexac- 
titude  dans  les  titres,  un  classement  vicieux, 
des  aaacfaronismes ,  des  tnéprises  titetettqaès, 
géographiques,  un  manque  de  méthode,  etc. 
Une  décision  des  conservateurs ,  basée  sur  di- 
vers «notifs  et  ipartîculièreroent  sur  celui  d'tn- 
•cafNDité ,  4e  •raapMdit  de  «es  ioantioas.  'Un 
ari^été  du  iÀhH8fter>ler£tobm>idan«ioniein|iloi\ 
et  «u  1826  Corbière  le  nomma  oonsenateor  ad- 
ioliit  de  la  iH)Ii»tliè4iie.royale,.lui  donna  la  croix 
ftH?oniK»r  et  hri  Ht  '  oMenir  toae  4|ianalan  de 
'         l«200  4r.  Méon.s*étiit'surtodt  ooeupë  'des «tfmi 
'         poMea.fimoçais,  <et  toutes  ses  publications  s> 
^        -nippwfteal.^OB>loiUMt;  ^ia$mis,\^poMm  on- 
'         ciennes  des  quinitème'étnniihm^iêèttn,  «t- 
'         traits  des  différents  auteurs  imprimés  et 
manuscrits;  Paris,    1807»  in-8*.    On  a  dû 
]      '  mettre  des  cartons  pour  remplacer  des  pièces 
trop  obscènes;  ^  Fabliaux  et  Contes  des 
poètes  français  des  onzième,  douzième^  trei- 
'         zième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  re^ 

*  cueillis  par  Barbazan;  Paris,   1808,  4  vol. 

*  in-8*,  avec  fig.  :  c'est  une  réimpression  aug- 
^         mentée  de  l'édition  donnée  par  Barbazan  en 

*  1756;  —  Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guil- 
'*  lauroe  de  Loris  et  Jehan  de  Meung ,  nouvelle 
I*  édition,  rerne  et  corrigée  sur  les'toeillemsM  loa 
^  plus  anciens  manuscrits;  Paris,  1813,  4  yoI. 
(^  in-ft^  avec  gravorea  sur  bois  :  Méon  travailla 
i  qufaize  ans  à  cette  édition,  qui  est  préférable 
I*  à  celle  qu'avait  publiée  Lenglet-Dufresnoy,  en 
^  1725  et  à  celle  qui  parut  en  1799;  —  Nou- 
't  veau  Recueil  de  Fabliaux  et  Contet  inédits 
14*  des  poètes  français  des  douzième,  treizième, 
(i         quatorzième  et  quinzième  siècles  ;  Paris,  1824, 

*  ■%  vol.  in-8*  ;  ^  Le  Roman  du  Renard,  im- 
r.  primé  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
»i  du  Roi,  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième 
f  siècles,  et  collationnée  sur  dix  exemplaires; 
il  Paris,  1825,  in  8*,  avec  fig.  Méon  prit  part  aussi 
f^  à  l'édition  du  Roman  du  Rou,  donnée  en  1826, 
0  et  prépara  l'édition  des  Lettres  de  Henry  Viii 
rt        à  Anne  de  Boleyn.  J.  V. 

^  Biogr.  wUo,  H  portai.  4tê  C^mtêmp.  -  Qaérard,  la 

^  rrvuM  MÀttératrë. 

ft  HBftA  (Don  José  m),  peintre  espagnol,  né 

i  Villa-If ueva-de-la-Serena,  mort  plus  qn'oc- 
tog^naire,  è  Séville,  en  1734.  Il  éUit  élève  de 
Barnabe  d'Ayala.  Il  composait  parfaitement, 
avait  une  belle  couleur  et  plissait  bien  ses  dra- 
peries ;  mais  ses  tètes  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer, et  dans  toutes  ses  œuvres  on  remarque 
trop  de  maniérisme.  Il  faisait  partie  de  TAca- 
démie  de  Séville.  Ses  tableaux  ne  sont  pas  rares 
dans  cette- Tille.  Us  meilleurs  sopt  au  ocuTent 


Bes  Carmes,  et  repréaeiitent  il^s  sajds'jeah 
prutitës  à  (^histoire  du'pnipIlète'ÉNe.     A.4iv>L. 

juillet.  DUHonnairê  det  Pêintm  ètpagtvm. 

.MiaANGiiS;(T>fi).  rpy.  CBANOItRItté 

MKtLAKOÇFrancéseo),  dit  il  fa^^if^pehitra 
de  l'école  génoise,  né  en  16 fD.  'à  Gènes,  où  U 
rooorut,dela  peste,en  f657.1ldoltsonsmtHimaQX 
fonctions  de  (tage  qu'il  avait  remplies  dans  la  Ai- 
miUe  Pavesi.  Elève  de  Rasella,  dit  le^Sdimn, 

l|  il  im'ita  son  ^tyle avec  ttuetèHe  iieM^elkin  \qo^ 
eût  élé  difficile  de  'didlngttf r  ses  'Otfvrages  tie 
cetn  du  mattre,  si  en  lui  emprmktMlt  «sus  ses 
Hëfadts  il  ^vait  su  s'atfpropriêr  mssi  toutes  ses 

I  qualités.  OrlandI  raseuse  d  MnemeHestie  outrée, 
qui,  en  liii  Otaiit  toute  'eonfianee^en' lai-même, 
Vemfjêdta  d'oser  T0ter'iie'9e9»'pN)pr«8  ailes  "phi- 
Mt  qne  de  se  laissa"  afbs^t^Mn«r'è1iitnmiomi«e 
psr  le  Sarzanu.  nE;0— v. 

Boprani ,  nre  de'  PHtorl  nenotM.  --  «H«nm ,  *J**- 
:te«Rf«rio.^  LMBi;  Uêttû'^dtSkettfHtmib^WkeozUt^m' 

MéftAiift  ftB  SAINTE  OST  {Simon-Pierrà^, 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1749,  mort 
le  17  août  1812.  Maître  d'hûtel  du  comte  de 
Provence  pendant  quelques  années ,  il  résigna 
cette  charge  en  1782.  Possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  cultiva  les  lettres  pour  son  plaisir,  et 
traversa  tranquillement  la  révolution.  U  faisait 
imprimer  ses  ouvrages  à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires,  ce  qui  les  a  fait  rechercher  d'une 
certaine  classe  d'amateurs.  On  lui  doit  :  Lettre 
de  la  présidente  de  Phelizole  au  vicomte  de 
Saint- Algar;  1764,  in-8^;  —  Laurelle,  conté 
^éerMmnmonêtl,  mis  en  scènes  et  en  ariettes  ; 
1765,  in-8*;  —  La  jolie  Femme ,  ou  ta  femme 
du  jour  ;  1767,  in<12;  —  Lettres  de  la  ba- 
ronne de  Aollerise,  jeune  veuve,  au  chev<^ 
lier  de  Luzeineour;  1768,  in-8»;  —  Contes 
très-mogots ,  enrichis  de  notes ,  avis,  etc,^ 
par  un  vieillard  quelquefois  jeune;  1770, 
in-12;  —  Poésies,  1770,  in-8'»;  —  Lettre 
d*AstiomphUe  à  Jf"*  Mérard  de  Saint- Just  ; 
1781,  in-12  ;^  L'Occasion  et  le  Moment,  ou 
les  petits  riens,  par  un  amateur  sans  pré' 
tention  ;  1782,  4  parties  in-16;  —  Catalogue 
des  livres,  en  très-petit  nombre^  qui  compo- 
sent la  bibliothèque  de  M.  Mérard  de  Saint' 
Just;  1783,  in- 18;  tiré  à  vingt* cfaiq  exem- 
plaires :  ce  livre  contient  des  plaisanteries,  et 
n'est  pas  toujours  exact  ;  »  Les  Êtrennes  du 
Cœur,  ou  C hommage  des  amis  au  chdteau 
de  Uvry;  in- 32,  tiré  à  douze  exemplaires;  «• 
Éloge  de  Suger;  in-8*;  —  Mémoires  de 
M.  d*Ablincouri  et  de  mademoiselle  Simon; 
in-12;  —  V École  des  Amants;  in-12;  — 
Éloge  de  J.'B.-Louis  Gresset;  1788,  in-12  : 
tiré  à  deux  cents  exemplaires;  —  Poésies  dU 
verses ,  à  la  suite  de  Mon  Journal  d'un  an  ; 
1788,  in-12  :  ouvrage  de  sa  femme;  —  Espiè- 
gleries f  Joyeuselés ,  bons  Mots  ^  Folies  et  Fé- 
rités;  1789,  3  vol.  in- 18  :  quelques  exemplaires 
portent  le  nom  de  la  marquise  de  Palmarèze^  et 


beaucoup  de  {lièces  sont  licencieuses;  -^  Mon 
bouquet  ei  vos  Étrennes,  hommage  offert  à 
!#«•  Boàlly;  !789,  in-8%  —  Manuel  du  Ci- 
toyen S.  P.  D,  M,  S.  /.  C.  S,  F.  H,  P.  S., 
éditeur;  1791,  pcUl  ln-12  ;  -  FabUs  et  Contes 
en  vers;  1791,  2  tomes  en  1  ▼ol.  in-12  :  des 
exemplaires  ont  la  date  de  1787,  d'antres  celle 
de  1792  et  de  l'an  ii  de  la  république  ;  —  Éloge 
histoHgue  de  /.-S.  SaUly,  suivi  de  notes  et 
de  quelques  pàces  en  prose  et  en  vers  ;  1794, 
iii-iS  :  tifé  à  Tingt-dnq  exemplaires;  —  Us 
Hautes-Pyrénées  en  miniature,  ou  épttres 
réunies  en  forme  d'extrait  du  beau  Voyage 
à  Barège  et  dans  les  Pyrénées  de  /.  Du- 
saulx,  membre  du  Conseil  des  Anciens  et  tror 
dueteur  de  Juvénal;  1790,  in-18;  tiré  à 
▼ingt-cinq  exemplaires  :  le  titre  donné  à  Dusaolx 
est  en  contradiction  avec  U  date,  qui  doit  sans 
doute  être  repoHée  à  1796  ;  —  ImUation,  en 
vers  françaU,  des  odes  éPAnaeréon;  in-8«  : 
tiré  k  trente-six  exemplaires;  on  trouve  à  la 
suite  un  dialogue  en  ycrs  pour  célébrer  les  vic- 
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toires  de  la  France  et  la  paix,  sniri  d'na  diver- 
tissement en  mnsiqne  et  ballet  ;  œ  qui  fait  croire 
que  ce  TOhime  est  de  l'an  ti.  M.  Bronet  cite 
une  édition  in*  18  portant  la  date  de  1798  ;  —  ^ 
Corbeille  de  Fleurs;  1797,  in-lB;  —  Le  petU 
Jehan  de  Salintré  et  la  Dame  des  belles  Cou- 
sines^  rmnance,  suivie  de  celle  de  Gérard  de 
Nevers  ;an  ti,  in-12  ;  —  Mélanges  de  vers  et  de 
prose;  Hambourg  (Paris),  1799,  in-12  (1).  J.  V. 

Bnuict,  MSmmiâu  UbrtOm,  -  Qaérart.  Ca  Fraux 
mtérain.  -  BiographU  nniv.  et  porter,  dei  Centem- 
poraUu. 

(Il  La  femme  de  lllnrd  de  Satnt-Jait,  JtiM  /mdim- 
Féttetté  o\>Hiior,  Dde  le  «  JolDet  ms,  à  PlthMcn.  e 
publie,  wooM  le  voile  de  riaoBjme,  dlTcre  Mvnses, 
parmi  lesquels  nous  esterons  i  Bergtriei  4  OpMciilet  de 
Jtf»«4*OrM0f  rotnds;  en  Areadle  (Parts).  Vtu  on  17M, 
ta-is  ;  -  âfdawirM  de  ta  taroima  éTJMçnv  s  Londres 
et  Paris.  iTtS,  10-11;  réimprimés  soosict  titres  de£M 
Dmçen  de  ta  pauUmàu  Jm  (IWJ)  et  La  Stér»  eom- 
pabt0s  -UpêtU  laaafar,  on  toNettef  mtMtérimm, 
espèeed'almanaeh  qui  a  para  dents  *  ISM.  S  «««Lta-tS; 
JM^TondriM  de  Blêmncomrii  Parla,  IW.  «  foL  to-tt. 
llff.  Cette  dame  est  morUventISS.  x. 


FTH  DO  TMlfTB»QUATBlàlIl  YOLDIIB. 
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